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LERDONIENS,  Wtiqucs  du  se- 
cond siècle*.  Cerdoîi  leiu  inaltic,  ne 
en  Syrie,  suivit  les  en  eui  s  Je  Siiuon- 
laeicien.  Il  vint  à  Rome  sous  le 
|iape  Hygin,  y  séjourna  lon^- temps, 
y  sema  sa  doctrine,  tantôt  en  secret, 
tantôt  ouvertement.  Rc^pris  dtî  sa 
temci  ite,  il  lit  semblant  de  se  repentir 
et  de  se  i  «'unir  à  rKj>lis(Miiais  son 
pocrisjc  lui  eoniiuc,  et  il  futabsuiu- 
ment  chassé.  * 
^  Gomme  la  plupart  des  hérétiques 
de  ce  même  siècle,  Cerdon  soutc- 
Doit  que  ce  monde  n'étoit  pas  Tou- 
vi^ge  d'un  Dieu  tout-puissant ,  sage 
et  bon,  non  plus  que  la  loi  de  Moïse, 
qui  lui  paroissoit  imparfaite  et  tiop 
rigouieusc.  Conséqucmnicnt  il  nd- 
mettoit  deux  principes  de  toutes  cho- 
ses, Tuii  bon  et  l'autre  mauvais;  c*est 
â  ce  dernier  au'il  atCribuoit  la  fabri- 

Ïiie  du  monde  et  la  loi  de  Moïse, 
'autre,  qu'il  appeloit  le  principe  in- 
connu, ctoit  selon  lui  lepèredc  Jésus- 
Glirist;  mais  il  n'avouoit  point  que 
le  Fils  d«' Dieu  sefi\f  i  ('cllcinentrevè- 
tiuleliiuiuanité,  lût  né  tfane  vier^je, 
<  ùl  enduré  véritablement  les  souf- 
ftanceset  la  mort;  tout  cela,  disoit- 
il ,  ne  s'est  fait  qu'en  apparence.  H 
a'admettoit  point  la  résun-ection  des 
corps,  mais  seulement  celle  des  âmes; 
il  supposoit  par  conse'qnent  que  cel- 
les-ci inouroient avecle  corcs.  11  le- 
jetoit  tous  les  livres  de  Tancieji  Tes- 
lauienl,  et  n'admetioiL  du  iiouveau 


4pie  TEvangilc  de  saint  Luc,  encore 
en  retrancUoît-il  une  partie.  Les 
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mêmes  erreui-s  turent  soutenues  par 
Mareion  et  par  ses  disciples.  f^(yyez 
Marciumtës. 

Plusieurs  critiques  prétendent 
qu'outre  les  deux  principes ,  l'un  ab- 
solument bon,  l'autre  maUTais  par 
nature  ,  Cei'don  et  Mareion  en  ad- 
mettoient  un  troisième  intermédiai- 
rt\  qui  (-toit  d'une  nature  mixte  ,  et 
que  c  «  st  à  (  elui-ci  que  (  es  lyrétiques 
altribuoieut  la  création  du  monde  et 
la  législation  mosaïque;  cela  peut 
être,  mais  s'il  est  vrai  que,  suivant 
leur  opinion  ce  principe  mixte,  quoi- 
que continuellement  en  guerre  avec 
le  mauvais  principe,  aspire  cepen- 
dant aussi  Isien  (jue  lui  à  supplinter 
l'Etre  supic  nie,  à  soumettre  a  son 
propre  empire  tous  les  liaijilaus  de 
la  terre,  ce  principe  mixte  nous  pa- 
rott  beaucoup  plus  méchant  qu'il 
n'est  bon.  G'est  uu  trait  de  méchan- 
ceté ,  non-seulement  de  se  révolter 
conti-e  le  Dieu  souverainement  bon , 
mais  de  vouloir  sonstraii  e  à  son  jjou- 
ventement  les  lionimes  qu'il  desirct 
de  j  endie  lieureux.  Suivant  les  rcr- 
doniens,  le  Dieu  bou  a  envoyé  Jé- 
sus-Christ son  Fils  sur  la  terre  pour 
détruire  l'empire  du  mauvais  prin- 
cipe et  celui  du  principe  ndxte  ,  et 
pour  ramener  à  Dieu  les  âmes  qu'ils 
ont  séduites.  Tous  deux,  dit-on, 
se  sont  Ii[;n('^  contre  Jt-sus-Clirist, 
ont  suscite  c  omrc  lui  kiJ  juifs  pour 
le  crucifier  et  le  mettre  à  mort  ;  mais 
comme  Jésus  n'avoit  qu'un  corps 
ap})arent ,  ils  n'ont  pu  y  réussir  qu'en 
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apparence.  Voilà  doue  îc  principe  " 
mixte  ,  prétendu  Dieu  des  juils,  de- 
yenu  aussi  méchant  que  le  maavûs 
princme  on  le  prince  des  ténèbres  : 
*ainsi  la  supposition  de  ce  principe 
intermédiaire  ne  remédie  à  rien;  ce 
n'est  qu'une  absurdité  de  plus. 

D'ailleurs,  ou  c'est  le  Dieu  bon 
^  qui  a  donné  IVxisterue  aux  deux  au- 
tres principes,  ou  ils  sont  éternels 
m  exislans  nar  euMieuies  anssi  bien 
que  lui.  S'ils  sont  éternels,  c'est  une 
absurdité  de  ne  fias  les  supposer  ab- 
solument bons  pariiature  ;  de  quelle 
cause  est  venue  leur  malice? Si  c'est 
le  Dieu  bon  qui  les  n  produits,  ou 
il  a  été  imprudent  et  borne  dans  ses 
connoissances ,  ou  il  a  mal  fait  de  les 
produire,  et  il  est  responsable  de 
tous  les  maux  qui  en  ont  résulté. 

Il  n'est  pas  inutile  d'observer  que 
toutes  les  hérésies  du  second  siècle 
ont  eu  la  même  orijpne,  savoir,  la 
difficulté  de  concevoir  qu'un  Dieu 
bon  soit  l'auteur  du  mal,  ait  produit 
des  créatures  sujettes  à  tant  d  un- 
perfections  et  d.-  souffrances,  ait  im- 
posé aux  hommes  une  loi  aUssi  ri- 

C lieuse  qu'étoit  celle  de  Moïse, 
philosophes  ne  concevoient  pas 
mieux  qu'un  Dieu  se  fût  abaissé  jus- 
qu'à s'incarner  dans  le  sein  d'une 
femme,  se  revêtir  de  nos  misèi-es, 
mourir  ignominieusement  sur  une 
croix.  Pour  sortir  de  cet  embarras, 
les  uns  avoient  imaginé  deux  prin- 
cipes co-étemels,  l'un  cause  du  bien , 
l'autre  auteur  du  mal  ;  les  autres  pen- 
soient  que  Dieu  avoit  produit  plu- 
sieurs esprits  inférieurs  à  lui-iîicme, 
et  leur  avoit  laissé  le  som  de  fabri- 
quer et  de  ffouverncr  le  monde.  Les 
raisonneurs  se  partagèrent  entre  ces 
deux  systèmes  ;  mais  tous  se  réuni- 
rent à  soutenir  que  le  Fib  de  Dieu , 
qu'ils  regardoient  comme  un  être  fort 
inférieur  à  Dieu,  ne  s'étoitfaithomme 
qn'en  apparence,  n'avoit  eu  qu'une 
d»au'  iantastique  et  apprirente. 

Il  est  évident  à  tout  homme  qui 
veut  y  réfléclîu-,  que  leur  système 
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étolt  non-seulement  absurde  en  lui- 
même,  mais  incapable  de  résoudre 
aucune  difficulté.  Car  enfin ,  que  le 
Dieu  suprême  ait  fait  lui-même  le 
monde  tel  qu'il  est,  ou  qu'il  l'ait  lais- 
sé faire  à  des  ouvriers  impuissans  et 
mal  habiles ,  la  faute  est  éçale  de  sa 
part,  qu'il  ait  donné  par  lui-même 
une  loi  imparfaite  et  vicieuse ,  ou 
qu'il  l'ait  laissé  établir  par  d'autres, 
1  înccmvémeiit  elt  1^  même.  N'est-il 
pas  aussi  indinie  de  la  Divinité  de 
tromper  les  hommes,  de  fosciner 
leurs  yeulc,  de  les  induire  en  erreur 
par  de  fausses  apparences  d'une  chair 
hnfiîiine,  que  de  se  revêtir  des  nii- 
sètes  de  l'humanité?  Quant  à  l'hy- 
pothèse des  deux  principes  cn-éter- 
nels ,  nous  ferons  voir  à  l'article  Mal 
qu'elle  ne  soulage  pas  mieux  la  rai* 
son  que  la  pvérédeute.  - 

i\Iais  les  raisonneurs  du  second 
siècle ,  malgré  leur  entêtement ,  n'o- 
sèrent pas  nier  les  faits  publiés  par 
les  apôtres,  la  naissance,  les  mira- 
cles, la  prédication,  les  souffrantes, 
la  mort  et  la  résurrection  du  moins 
apparente  de  Jésus^rist;  parce  que 
tous  ces  faits  étoient  prouvés  par  la 
notoriété  publique  :  ils  n'élevèrent 
aucun  soimçon  contre  la  sincérité  et 
la  bonne  Toi  des  apôtrrs.  CVst  le 
point  essentiel.  De  là  il  résulte  con- 
tre les  incrédules  que  les  apôtres 
n'ont  pas  seulement  subjugué  des 
ignomtis ,  des  hommes  créanles  et 
incapables  d'examiner  des  feits,  mais 
des  philosophes  très-disposés  à  les 
conti-ediie ,  s'ils  avoient  pu,  et  qui 
cependant  ont  confirmé  leur  tàuoi- 
gnage.  *  .  "  ^ 

CEREMONIE,  signe  extérieur 
ou  démonstration  des  seutimens  du 
cœur  ;  telle  pansit  être  l'étymologic 
de  ce  terme  :  il  est  dérivé  de  car, 
ker,  le  cœur,  et  de  motueo,  avertir, 
faire  connoUre.  Mettre  en  question 
si  les  cérémonies  en  général  sont  né- 
cessaires, c'est  demander  si  les  liom- 
mes  ont  besoin  de  se  communiquer 
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»tttiiellenici>t  k»n  peps^  et  leurs  |  ont  rangé  en  commua  la  chair  des 

 j^-   yktimes,  etc.  C'est  ainsi  aue  11»»- 

toîre  sainte  noi|s  peint  U  religion 

patriarches. 

Lorsque  Dieu  reunit  les  Hébreux 
en  corps  de  nation ,  il  leur  prescrivit, 
par  l'organe  de  Moïse,  les  rites  qu'ils 
dévoient  observer  ;  les  lois  cérémo- 
nielles  furent  incorporées  à  leurs  lois 
dyiles.  Mais  ce  cërànoniel  n'écoit 
pas  .absolument  nouveau  pour  eux  ; 
une  partie  avoit  déjà  été  pratiquée 
par  leurs  pères.  Vainement  le  che- 
valier Marsham ,  Spencer  et  d'autres 
ont  prétendu  que  la  plupart  des  cé- 
rémonies juives  étoieut  empruntées 
des  E^^pt^ens;  les  patriaicines  s'en 
étoient  seryis  pour  honorer  Diepi 
avant  que  les  E^^yptiens  les  eussent 
profanées  par  Tiaolâtrie.  Un  grand 
nombre  de  ces  rites  tendoient  à  pré- 
server les  Juifs  des  superstitions  de 
leurs  voisins,  f^o^ez  Lois  C£Ji£MOr- 

NIELLES. 

Enfin  lorsqu'il  a  plu  à  Dieu  de 
réunir  toutes  les  nations  dans  une 
même  société  religieuse ,  il  a  envoy;é 
son  Fils  unique  pour  leur  enseigner 
à  honorer  Dieu  en  esprit  et  en  vérité. 
Ce  divin  maître  a  institue'  par  lui- 
même  une  partie  de  nos  ccrcnionies , 
et  a  laisse  aux  apôtres ,  remplis  de 
son  espnt,  le  soin  d'établir  les  au- 
tres. Dès  les  temps  apostoliques ,  au 
milieu  même  des  persécutions,  nous 
voyons  déjà  une  hturgie ,  des  sacre- 
mens,  un  clergé,  une  hiérarchie. 
Au  quatrième  siècle,  lorsque  l'Eglise 
eut  la  liberté  de  pratiquer  son  culte 
au  f;rand  jour,  la  litur^^ie  fut  mise 
par  écrit ,  mais  on  l'avoit  reçue  par 
tradition  des  anôtres.  Bans  les  diffé- 
rentes Eglises  ae  TOrient,  de  l'Occi- 
dent, £ns  les  langues  grecque,  sy- 
riaque et  latine,  elle  se  trouva  la 
même  pour  le  fond.  Si  c'eût  été 
l'ouvrage  des  hommes ,  il  se  seroit 
senti  du  caractère  et  du  génie  de 
chaque  nation  ;  nous  ne  voyons  pas 
que  Ton  ait  tenu  aucune  assemblée 
pour  le  forimer. 


>ns  par  des  siim^  extérieurs. 
Sans  cda  pourroit-u  y  avoir 

eux  aucune  société  ? 

Il  n'est  aucun  sentiment  qui  ne  se 
montre  au  dehors  par  un  geste  par- 
ticulier; nous  n'avons  pas  besoin  de 
leçon  pour  comprendre  que  se  pros- 
terner est  line  nuumie  de  respect  et 
de  soumission,  wéleTer  les  ^eux 
et  les  mains  vers  le  del  est  un  signe 
d'invoc^Uiofi  «  qn'ane  c^firmide  est  up 
témoignage  de  reconnoissance  ;  un 
homme  qui  se  frappe  la  poitrine 
montre  qu'il  a  du  repentir,  celui  qui 
se  lave  le  corps  fait  profession  de 
vouloir  puiifier  son  âme,  etc.  Un 
discours  ^oçompagné  de  ces  signes 
^oquens  fait  une  impression  plus 
ppafepiie  ;  il  fait  passer  dans  l'âme 
des  auditeurs  les  jMSsions  dont  un 
orateur  est  agité.  On  convient  qu'il 
faut  des  cérémonies  dans  la  vie  civile  ; 
que  chez  les  Chinois  elles  suppléent 
â  la  morale  et  à  la  législatiou;  poui^- 
quoi  n*en  £sudroitr-il  pas  dans  la  re- 
Bgion  ?  Les  signes  ejLtéi^ieurs  de  bien- 
veillance mutuelle  adoucissent  les 
mceurs  ;  les  démonstrations  de  res- 
pect envers  la  Divinité  rendent 
l'homme  religieux. 

Parmi  les  ccrémonics  qui  tendent 
à  ce  dessein ,  les  unes  sopt  saintes 
et  jpuablgy  les  autres  superstitieuses 
rhurr^  On  ne  doit  mettre  au 
lyng  des  premières  que  celles  qui  ont 
pour  oJbiet  le  culte  ou  viai  Bieu ,  et 
qu'il  a  daigné  prescrire  ou  approu- 
ver. Il  ne  faut  pas  se  persuader  qu'il 
y  ail  eu  jamais  une  religion  sans  cé- 
rémonies. 

Jjm  le  ^nuneucement  du  monde , 
les  Immiers  hommes  qui  n'avoient 
point  reçu  d'autres  leçons  que  celle 
de  Dieu*  lui  ont  (ait  des  offrandes 
et  des  sacrifices,  lui  ont  adressé  des 
vœux,  ont  élevé  des  autels,  les  ont 
(  onsacrés  par  des  ellusions  d'huile  et 
de  parfums,  ont  juré  par  son  saint 
nom ,  Tont  pris  pour  témoin  de  leui  s 
^  m»»t  waé  de  pu^'i^/ca^ns , 
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Dieu  n'a  donc  jamais  laissé  les  cé- 
rémonies de  son  culte  au  choix  et  à 
la  discrétion  des  hommes;  elles  ont 
une  liaison  trop  étroite  avec  le  doi^- 
*  me ,  avec  la  inorale ,  avec  le  bien  ae 
la  société.  Ceux  qui  les  envisagent 
comme  un  1ïors-(]  œuvre  indifrcKnit 
à  la  religion  n'en  connoissent  ni  l'o- 
rigine ni  les  conséquences. 

line  cérémonie  qui  étoit  sainte  et 
respectable  lorsqu'elle  servoit  au 
culte  du  vrai  Dieu ,  est  devenue  su- 
perstitieuse et  criminelle  lorsqu'elle 
a  e'te'  employée  â  honorer  de  fausses 
divinités.  L*homme,  après  s'être  ïov- 
me  flieiK  selon  son  goiit,  s'<-st 
fait  aussi  un  cérémonial  à  son  {j,ie. 
Il  n'a  eu  besoin  pour  cela  m  d(^s  le- 
çons des  prêtres ,  ni  du  conseil  des 
imposteurs ,  ni  du  secours  des  faux 
inspirés  ;  il  lui  a  suffi  de  suivre  l'ins- 
tinct des  passions  et  les  capiices  d'une 
imagination  déréglée.  L<'  dc'sir  im- 
moaéré  d'obtenir  du  ciel  des  biens 
temporels,  l'impr^tîcnce  de  se  déli- 
vrer d'un  mal  présent,  une  curiosité 
eilrénée  de  connottre  l'avtinir ,  tie  i 
fausses  observations  de  la  nature,  les 
équivoques  inévitables  du  langage  ; 
voilà  les  vraies  sources  de  toutes  les 
superstitions  imaginables,  /^ojr.  Su- 

PSftSTITlOIV. 

Aucune  de  ces  causes  n'a  contribué 
aux  cérémonies  religieuses  des  adora- 
teurs du  vrai  Dieu;  une  sagesse  su- 
périeure a  présidé  à  ieur  institution  ; 
pour  s'en  convaincre  il  suflit  de  con- 
sidérer leur  analogie  avec  les  besoins 
de  l'humanité  sous  les  différentes 
époques  de  la  révélation. 

Dans  le  premier  âge  du  monde , 
les  cérémonies ^xoi^wt  ])Our  ol)jet  d'in- 
rulquei-  aux  liomines  le  dogme  es- 
sentiel (l'un  '-cul  ihcu,  créateur  et 
conservateur  de  l'univers,  souverain 
distributeur  des  biens  et  des  maux , 
protecteur  des  familles ,  vengeur  du 
crime  ;  et  rémunérateur  de  la  vertu  ; 
de  les  faire  souvenir  que  l'homme 
est  pécheur  et  a  besoin  de  pardon  : 
elles  tendoient  à  resserrer  entre  eux . 
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les  liens  de  la  société  fraternelle.  Il 
seroit  aisé  de  le  montrer  en  les  cou- 
sidérant  en  détail.  Leur  usage  devoit 
donc  préserver  les  hommes  du  po- 
lythéisme, du  préjugé  qui  dans  la 
suite  a  peuplé  l  univers  aune  mul- 
tiuide  (rcsprits ,  de  génies  nommés 
dieux  ou  /(cmofis  :  erreur  de  lacjuelle 
s'est  ensuivie  l'idolâtrie  avec  tous  ses 
crimes.  Puisqu'il  faut  à  l'homme 
des^  rites  extérieurs ,  il  ne  peut  être 
préservé  des  cérémonies  superstitieu- 
ses que  par  des  pratiques  saintes  et 
raisonnables. 

Sous  la  loi  de  Moïse ,  les  rites  reli- 
j;ieux  étoient  destinés  à  persuader 
aux  Juifs  que  Dieu  est  non-seulement 
l'unique  maître  de  la  nature,  mais  le 
souverain  législateur,  le  fondateur  et 
le  père  de  la  société  civile ,  l'arbitre 
des  nations,  qui  dispose  de  léur  sort 
comme  il  lui  plaît,  les  récompense 
par  la  prospéritti ,  ou  les  punit  par 
des  malheurs,  l^a  plupart  des  céré- 
mo/iitw  iiilvcs  étoient  autant  de  mo— 
numcns  des  faits  miraculeux  qui 
prouvoieiit  la  mission  de  Moïse ,  la 
protection  spéciale  de  Dieu  sur  son 
peuple  ,  la  certitude  des  promesses 
([ue  Dieu  lui  avoit  faites.  Elles  dé- 
voient donc  tenir  les  Juifs  en  garde 
contre  l'erreur  g('iu'rale  des  autres 
peuples  touchant  les  dieux  locaux, 
indigètcs ,  nationaux ,  auxquels  ils  of- 
froient  leurs  cm  eus.  Dieu  lui-nième 
témoigne  par  ses  prophètes  qu'il  n'a 
prescrit  aux  Juifis  cette  multitude  de 
cérémonies  que  pour  réprimer  leur 
penchaut  â  ridoiatrie.  Ezcch.  c.  29^ 
f.  5  et  suiv.  ;  Jercm,  c,  7,  y.  2a.  Ces 
mêmes  prophètes  ont  souvent  ré- 
pét('  aux  Juifs  que  le  (  ultr  ccrémoniel 
ne  peut.  ]dalr<'  à  Dieu  ({u'autant  qu'il 
est  l'expression  tles  scntimens  du 
jcœur.  Kn  quel  sens  nonmiera-t-on 
superstition,  des i?tfnfifton<e^  que  Dieu 
avoit  prescrites  pour  prévenir  la  su- 
perstition 

Sous  le  christianisme ,  les  cérémo~ 
nies  ont  un  objet  encore  plus  auguste 
et  un  sens  plus  sublime;  elles  nous 
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mettent  continueUement  sous  les 
yeux  un  Dieu  sanctificateur  des  âmes, 
qui,  par  Jésus-Christ  son  Fils,  à  ra- 
clieté  les  hommes  du  pcche'  et  de  la 
damnation  •  qui ,  par  des  j;ràces  con- 
■  linucllos  ,  pourvoit  à  tous  les  besoins 
de  notre  âme ,  qui  a  établi  entr»'  tous 
leshammes,  de  quelque  nation  qu'ils 
soient  y  une  société  religieuse  univer- 
selle que  nous  nommons  la  commit- 
niw  des  saints. 

Ainsi  dans  le  christianisme,  aussi 
Ken  que  sons  les  dcn\  époques  pr<;- 
cédentes,  h's  ccrémonn-s  sont,  i"*  un 
monument  des  faits  qui  prouvent  la 
divinité  de  notre  religion ,  nous  célé- 
brons par  nos  fêtes  la  nabsance ,  les 
miracles f  les  souffrances,  la  mort, 
la  résurrection  de  .T('sus-Christy  la 
descente  du  Saint-Esprit;  monu- 
nu  nt  (Fautant  plus  irrécusable ,  qu'il 
remonte  à  la  date  même  des  cvéne- 
mens ,  et  qu'il  a  été  établi  par  les 
témoins  oculaires.  2**  C'est  une  pro- 
fession de  foi  des  vérités  que  Jésus- 
Christ  nous  a  enseignées,  qui  mar- 
che à  côté  de  l'Ecriture  sainte  et  en 
détermine  le  sens  :  les  cérrniortîcs  du 
haptèmc  nous  apprennent  la  corrup- 
tion de  la  nature  humaine  par  le  pé- 
ché; celles  de  la  liturgie  nous  attestent 
la  présence  réelle  de  Jésus-Christ  ; 
le  signe  de  la  croix  nous  retrace  les 
mystères  de  la  sainte  Trinité,  de  l'in- 
carnation et  de  la  rédemption,  etc. 
3®  Ce  sont  autant  de  leçons  de  morale 
qui  nous  enseignent  nos  d^'vnirs, 
nous  avertissent  des  vertus  (jucnous 
devons  pratiquer  cl  liis  vices  que 
nous  devons  éviter.  Le  cérémonial 
du  baptême  est  un  tableau  des  obli- 
gjationsdu  chrétien;  celui  dnmariage, 
wi  catéchisme  sur  les  devoirs  mu- 
tuels des  époux  ;  celui  de  l'ordi  e,  une 
instruc  tion  pour  les  prêtres  :  les  bé- 
iK'dictions  de  rEj;lisc  nous  nrêi  lient 
la  reconnaissance  et  la  souiujssion  en- 
vers Dieu ,  l'usage  modéré  des  biens 
de  ce  monde ,  etc.  4"  ^os  cérémonies 
sont  des  liens  de  société  qui  nous 
réonisBent  aux  pieds  des  autels ,  qui 
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rapprochent  les  conditions  trop  iné- 
gales ,  qui  contribuent  à  la  douceur 

des  mœurs  et  au  repos  de  la  société; 
le  mariage  et  h'  Imptème  assurent  la 
conservation  et  1  V'ducation  des  en- 
fans,  l'étal  et  les  droits  du  citoyen; 
les  obsèques  des  morts  sont  établies , 
non-seulement  pour  attester  ledogme 
de  la  résurrection  future,  mais  pour  la 
:  sûreté  des  vivans;  c'est  une  précau» 
tion  contre  les  morts  clandestines, 
par  conséquent  contre  l'homicide  ;  la 
pénilcnre  et  la  confession  prévien- 
nent plus  de  crimes  que  les  lois  pé- 
nales ;  la  communion  nous  place  tous 
à  la  même  table ,  etc.  L'orgueil  des 
grands,  l'égotsmephilosoplnque,  dé^ 
testent  tous  ces  rites  destinés  à  les 
humilier* 

Aussi  sur  cette  partie  de  la  relifjion  , 
dans  quels  é(  arts  une  fnusse  philoso* 
phie  ii'a-L-c  lic  pas  donné? 

Quelques  auteurs,  dont  les  inten- 
t  ions  étoient  pui  es ,  sans  doute ,  mais 
dont  les  lumières  étoient  très-bor- 
nées, ont  imaginé  qu'il  n'y  avoit 
dans  les  cérémonies  rien  de  moral  ni 
de  mystérieux,  que  toutes  étoient 
fondées  sur  des  raisons  physiques  et 
historiques.  Selon  Iimu-  opinion,  l'on 
emploie  l'encens  pour  chasser  les 
mauvaises  odeurs ,  les  cierges  pour 
dissiper  les  ténèbres  de  la  nuit ,  les 
différens  gestes  pour  faire  allusion 
aux  paroles  que  Von  prononce ,  etc. 
C'est  le  système qu'asuividoniCltiude 
de  A  crt ,  dans  son  Explication  litté- 
rale et  kistorifftie  des  cérémonies  fh; 
l'Eglise.  Il  a  ('!{•  solidement  réfute 
par  M.  Languet,  et  par  le  père  Le- 
brun ,  dans  la  préface  de  son  Expli-- 
cation  des  cérémonies  de  la  messe. 

Les  protestans,  plus  hardis,  ont 
dit  que  les  ccrémomes  de  l'Eglise  sont 
des  sn]>tM  stitinns  nouvelles,  incon- 
nues aux  premiers  lidèles ,  une  source 
infaillible  d'erreurs  pour  le  peuple  , 
un  effet  tte  1  andiition  des  prêtres; 
conséqueminent  ils  les  ont  retran- 
chées et  proscrites  :  ils  ont  appelé 
ré/orme  ce  trait  d'ignorance  et  de 
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iéménté»  D*«utrei  cependant  pré- 
tepdent  que  ce  sont  des  restes  de 
judaïsme.  Comment accord:T  ensem- 
ble tous  ces  reproches?  On  leur  a  fait 
voir  que  DOS  cérémonies  ne  sont  ni 
nouvelles  ni  superstitieuses  ;  niais 
aussi  ancieniies  pour  la  plupart  que 
le  christianisme;  que  quelques-unes 
sont  aussi  aocienues  que  le  monde. 
En  mettant  au  jour  la  liturgie,  au 
quatrième  siècle,  on  n'a  fait  que  ré- 
diger écrit  ce  qui  avoit  été  prati- 
qué dans  ks  trcus  siècles  précedens, 
puisque  l' Apocalypse  nous  montre 
déjà  le  pian  de  la  liturgie  telle  que 
saint  Justin  l'a  représentée  au  second 
siècle ,  et  saint  Cyrille  de  Jérusalem 
au  troisième.  C'est  ce  qu'a  démontré 
l'abbe'  Kenaudot  dans  les  tomes  4 
et  5  de  la  Perpétuité  de  la  Fùi,  et 
après  lui  le  P.  Lebrun. 

A  la  vérité,  lorsqu'un  dogme  ca- 
tholique a  été  attaqué  par  les  héréti- 
ques ,  l'Eglise  en  a  tait  une  profession 
plus  expresse  dans  son  culte ,  et  a 
multif^ié  les  formules  qui  l'expri» 
moient.  Ainsi ,  comme  le  mystère  de 
la  sain  reTrinitéa  été  attaqué  de  très- 
bonne  heure  par  les  gnostiques  ,  par 
les  sabelliens,  les  ariens,  les  macé- 
doniens,  etc. ,  TE^lise ,  pour  attester 
sa  foi  aux  trois  Personnes  divines ,  a 
partout  affecté  le  nombre  de  trois; 
de  là  le  ky  rU  répété  trois  foisi  Tbon- 
neur  de  chacune,  le  fïMO^pit  ou  trois 
fois  saint ,  la  triple  immersion  pour 
le  baptême ,  la  doxologie  placée  à  la 
iiti  de  chaque  psaume ,  etc.  Les  dé- 
ienseurs  de  i  orthodoxie  ont  oppose 
aiut  ariens  les  cantiques  des  fidèles; 
aux  pébgiens ,  les  prières  de  l'office 
divin  ;  aux  bérengariens ,  l'adoration 
deTeucliaristie,  etc.  C'est  donc  par 
les  cérémonies  que  l'Eglise  a  prémuni 
ses  enlans  contre  Terreur;  et  l'on 
vient  nous  dire  que  cette  profession 
de  foi  est  une  source  d'erreurs. 

Si  les  protestans  ont  déclamé  con- 
tre la  liturgie ,  c'est  qu'ils  y  voyoient 
leur  condamnation  ,  la  présence 
réelle  attestée  par  radoration  de  l'eu* 


charistie ,  des  termes  qui  exprimest 

la  transsubstantiation,  les  notions 

d'otTrande  et  (h*  sacrifice ,  la  commu- 
nion sous  une  seule  espèce,  l'invoca- 
tion <ks  s.utits,  la  prière  pour  les 
morts,  la  hiérarchie,  etc.  Qu'a  fait 
l'Eglise  dans  cette  circonstance?  Ce 
qu'elle  avoit  fait  de  tout  temps;  de- 
puis la  prétendue  réforme,  elle  a 
rendu  le  culte  de  l'eudiaristie  plus 
pompeux  ,  l'invocation  de  la  sainte 
Vierge  et  des  saints  plus  Irécjuente, 
la  liturgie  plus  majestueuse.  C  est  une 
profession  de  foi  qui  parle  aux  yeux , 
qui  fait  distinguer  aux  plus  ignorans 
une  contrée  protestante  d'avec  nu 
pays  catholique.  !Nous  ne  concevons 
pas  comment  les  tbéolo^ens  angU- 
cans  et  autres  peuvent  jeter  les  yeux 
sur  ces  anciens  monuinens  de  la 
croyance  de  l'Eglise,  et  perséve'rer 
dans  leurs  préjuges;  ils  eu  parlent 
historiquement  comme  d'une  chose 
indifférente ,  sans  en  considérer  ja~ 
mais  les  conséquences. 

Les  trois  principales  sectes  protes^ 
tantes  ne  se  sont  point  accordées  sur 
les  cérémonies  qu'il  falloit  retrancher 
on  conserver  :  les  calvinistes  les  ont 
presque  toutes  supprimées  ;  ils  n'ont 
retenu  que  le  baptême  et  la  cène ,  et 
ils  en  ont  banni  tous  les  anciens  rites  : 
les  luthériens  en  ont  gardé  un  peu. 
davantage  ;  et ,  si  Luther  avoit  été  le 
maître,  u  en auroit  conservé  un  plus 
grand  nombre  ;  mais  il  fut  obligé  de 
céder  à  la  frénésie  de  quelques  au- 
tres retonnatenrs  ;  c'est  ce  qu'il  écri- 
voit  en  1628  a  Guihaunie  Prawest 
son  ami.  Les  anglicans ,  plus  modé- 
rés,  sont  «eux  qui  ont  le  moins  re- 
tranché ,  et  c'est  une  des  raisonspour 
lesquelles  les  calvinistes  leiu-  repro- 
chent des  restes  de  papisme.  T  n  écri- 
vain anglican  est  convenu  q  a  il  a  etoit 
pas  fort  aisé  de  fixer  le  point  jusqu'où 
il  falloit  pousser  la  réforme  sur  cet 
objet  ;  c'est  le  goût  et  la  fantaisie  qui 
en  ont  déddé. 

Néanmoins  un  calviniate  laok^-eor 
tété  est  convenu  que  les  cMnaosar 
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Sôttt  utiles  pour  confirmer  ce  tfuî  a 
été  dit  par  les  tliéologiens  et  pour 
connoitre  le  véritable  sens  des  ex- 
pressions équivoques  ou  cnutestées. 
Il  y  en  a  quelques-unes,  diiMl,  dont 
on  tire  une  consémiencesi  natarelle 
et  si  évidente ,  qu  on  ne  peut  se  dé- 
fendre de  l'admettre.  Cet  aveu  nous 
paroît  remait]uable  et  très-impor- 
tant .  Basnage,  Hùi.  de l* Eglise,  1. 13, 
c.  6,  §  I. 

Mosheiin  dit,  comme  les  calvinis- 
tes, que  J^sos^Xliirist  n'a  institaé 
que  deax  eérémonits,  le  baptême  et 
Èt  cène  :  s'il  entend  que  Jësus-Chrisi 
n*a  ordonné,  par  un  pi*éceple formel , 
que  CCS  deux  cérémonies ,  cela  est 
vi*ai  ;  mais  les  apôtres  n  ont-ils  rien 
pratique  ni  rien  commande  de  plus? 
Ils  ont  donné  le  Saint-Esprit  par  l'im- 
position des  mains  ;  ils  ont  ordonné 
des  prêtres  et  des  diacres  avec  le 
métne  ril.  Saint  Jacques  a  recom- 
mandé l'onction  des  malades  et  la 
confession  des  pérli^;  saint  Jean  , 
dans  l'Apocalypse ,  a  tracé  le  plan 
d'une  liturjjie  pompeuse.  Les  pas- 
teurs, successeurs  des  apôtres  n'ont- 
ils  pas  eu  tomme  eux  une  autorité 
législative ,  et  ont-ils  abusé  de  leur 
pouvoir,  en  établissant  d'autres  cé- 
rémonies relatives  aux  circonstances 
et  aux  besoins  de  rEjjlise? 

Mosheim  ne  leur  conteste  pas  for- 
mellement cette  autorité;  il  avoue 
même  que  les  apùtres  ont  institué 
plusieurs  cérémonies ,  et  que  les  pro- 
l^rcs  du  cbnstianisnie  ont  rendu  cette 
mstituldon  nécessaîre;  m»is  il  s'ef^ 
force  de  rendre  suspects  les  motifs 
mie  se  sont  proposés  les  successeurs 
des  apôtres.  Tl  prétend  qu'au  second 
siècle  Ton  établit  plusieurs  nouvelles 
céréiiionics  ,  i"  par  eoudesccndance 
pour  les  juifs  el  pour  les  païens,  qui 
étoient  accontntnés  à  un  culte  exté- 
rieur pompeux ,  et  afin  de  les  ame- 
ner plus  aisément  au^diristianisme; 
2»  potu*  réfuter  le  reproche  d'athéis- 
me (]uv  les  païens  faisoient  aux  chré- 
tiens y  parce  qu'ils  ne  voyoient  chez 
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ces  derniers  aucun  appareil  de  reli- 

5 ion  ;  3"  parce  que  l'on  emprunta  des 
uifs  les  termes  de  pontife  f  de  pwtres, 
de  léîntes ,  de  4amficc ,  à^uuiel,  etc.  ; 
4  "afin  d'imiter  les  mystères  du  pa- 
ganisme, qui  inspiroient  du  respect 
pour  la  région  ;  5®  pour  se  cottfbr- 
mer  au  ffoût  des  Oiientaux,  qui 
aimoient  une  manière  d'enseigner 
symbolique  et  mystérieuse;  6°  pour 
ménager  les  anciens  préjugés  des  pro- 
sélytes juifs  et  païens.  Hist.  Christ. 
PpnUg.  Ce  2,  §  5,  et  s»e.  a,  S  36; 
Inst,  nug.  seec.  i ,  part.  3 ,  c.  4>  $  7; 


Hùî,  Ecelisiast.  du  dijgième  sUcle; 
2*  part,  c.  4»  §  I  et suiv.  etc. 

Il  pense  qu'an  troisième  siècle  le 
nombre  des  ccrcmonus  fut  encore 
anfjmenté,  parce  que  les  Pères  de 
l'Ej^Use  adoptèrent  les  idées  de  Py- 
tkagoreet  de  Platon  touchant  le  pou- 
voir des  dînons  sur  les  corps  et  sur 
les  Ames;  ,de  lA  naquirent  selon  lui , 
les  exorcismes  et  les  autres  ntes  du 
baptême,  les  bénédictions  des  ali— 
mens  et  des  autres  rhnsps  nsuelles  , 
l'eslime  pour  les  morlitications  et 
pour  la  continence,  les  pénitences 
rigoureuses  imposées  aux  pécheurs 
scandaleux ,  l'honneur  pour  les  ex- 
communiés ,  etc.  Il  dit  que  le  nombre 
des  cérémonies  inventées  au  (f^triè- 
me  siècle  paroissoit  déjà  excessif  à 
saint  Augustin ,  EjUst,  55  tULJanuar. 
c.  ic),  n.  35. 

INous  sommes  déjà  redevaliles  à 
ce  critique ,  de  ce  qu'il  reconnoit  que 
la  plupart  de  nos  cen&noniVif  ont  pris 
naissance  au  second  et  an  troisième 
sièdes  ;  par  là  il  relève  la  bévue  de 
ceux  qui  ont  soutenu  que  c'étoient 
des  abus  introdnits  dans  les  siècles 
d  ignorance  qui  ont  snivi  l'irruption 
des  Barbares.  Il  n'éloit  pas  possible 
de  trouver  plus  tùt  des  vestiges  de 
nos  rites ,  puisqu'il  nous  reste  très- 
peu  de  monumens  du  premier  siècle, 
et  l'arpdtre  saint  Jean  a  vécu  jusqu'au 
commencement  du  second. 

Nous  n'opposerons  pas  aux  con— 
jectui-es  de  Mosheim  l'attadieraent 
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que  les  Eglises  fonâéGB  par  les  ap6^ 
très,  dans  les  différentes  parties  du 
moade ,  conserroient  pour  les  leçons 

de  leurs  fondateui*8 ,  la  profession 

que  font  les  Pères  les  plus  anciens  de 
s'en  tenir  à  c  e<|ue  les  ;<potrcs  avoienl 
établi;  niais  1  iniprssihilité  «Tintro- 
duire  eu  même  temps  un  nouvel 
usage  dans  l'Eglise  de  l'Egypte,  de 
FArabie ,  de  la  Syrie ,  de  la  Ferse , 
Je  l'Asie  mineure,  de  la  Grèce,  de 
l'Italie,  des  Gaules,  de  l'Espagne  et 
des  côtes  de  l'Afrique;  pendant  les 
persécutions  du  second  et  du  Uoi- 
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tettrs  du  quatrième  siècle;  de  l'autre, 
ils  supposent  que  ce  sont  ces  docteurs 
silencieux,  ou  leurs  contemporains, 
qui  les  ont  établies;  ils  ont  donc  rougi 
d'apprendre  aux  païens  ce  que  l'on 
faisoit  dans  l'Eglise  chrétienne  par 
condesrendanr»  pour  eux. 

jVous  louveiious  du  goiU  général , 
non-seulement  des  Orientaux ,  mais 
de  tous  les  peuples  du  monde ,  pour 
la  manière  a  enseigner  symbolique  et 
alle'gorique ,  ^ourles cérémonies  ma- 
jestueuses etmstl*UCtives  qui  renfer- 
ment un  grand  sens.  T>r  là  mèuie 


sièmesiècles,  ilyavoitpeude  relation  |  nous  concluons  que  Jrs us-Christ,  les 
entre  ces  sociétés  dillerenLes.  Qni  a  j  ap(>lres  et  leurs  disciples  étoient  trop 
pris  la  peine  de  les  parcourir  pour  y  il  sages  pour  retrancher  aux  hommes 
introduire  uiliformëment  une  nou-ii  nii  aussi  nuissant  moven  d'instriic- 


velle  pratique?  Comment  dans  toutes 
lesEgUses,  très- éloignées  les  unes  des 
autres,  dont  le  langage,  les  moeurs, 

les  préjugés  n'étolent  pas  les  mêmes , 
ne  s'en  est-il  trouvé  aucune  qui  ait 
eu  la  constani  ê  et  le  bon  esprit  de 
vouloir  s'en  tenir  à  ce  que  les  apùtres 
et  leurs  disciples  immédiats  avoient 
réglé?  Voilà  ce  qu'il  faudit>it  d'abord 
expliquer. 

Dans  les  écrits  des  Pères  du  second 
et  du  troisième  sièeles ,  dans  les  ou- 
vrages de  nos  a]iolr><^istes ,  loin  «le 
trouv^'^ aucun  vestige  de  condescen- 
dance pour  les  préjugés  et  les  habi- 
tudes des  juifs  ou  des  païens,  nous  i 
voyons  tout  le  contraire,  une  affec-| 
tation  marquée  de  la  part  de  ces' 
écrivains  d'attaquer  de  front  les  idées 
et  les  notions  du  paganisme  et  du 
judaïsme,  et  d'y  opposer  celles  que 
les  chrétiens  avoient  reçues  de  J<.>sus- 
Clirist  et  des  apôtres.  On  peut  com- 
parer sui  ce  point  les  apologies  de 
saint  Justin,  de  Tertullien,  de  Mi- 
nutius  -  Félix ,  d'Origènc,  etc.;  onj 
Terra  s'ils  ont  dierché  à  ménager  les  j 
préjugés  de  leurs  adversaires,  alin , 
de  les  gagner ,  et  s'ils  ont  ete  tentés  [ 
de  les  imiter  en  quelque  chose.  D'un  ! 
c<*»té ,  les  proteslans  nous  oiijecteiit 


mi  aussi  puissant  moyen  d'instruc- 
tion. Ces  symboles,  disent  nos  adver- 
saires, cet  apparàl  extérieur,  plai- 
sent aux  ignorans  ;  cela  est  Trai ,  et 

en  cela  ils  sont  plus  sensés  que  les 
j)reteiidus  sa  vans  qui  les  dédaignent 
et  (pii  veulent  les  supprimer.  Jesus- 
Cluist  et  les  apôtres  u' ont-ils  voulu 
instruire  et  convertir  que  des' philo- 
sophes? 

Quant  à  la  doctrine  des  pythagori- 
ciens et  des  platoniciens  du  troisième 
siècle,  3Iosheini  pouvoit  remonter 
plus  haut;  il  l'auroit  vue  dans  les 
écrits  des  apôtres  et  des  t'vangtilistes. 
ils  nous  appreiinent  <|Lie  le  démon  a 
osé  tenter  J^us-Ghnst  lui-même  ; 
que  c'est  lui  qui  tourmentoit  les  pos- 
sédés guéris  par  Jésus-Christ ,  et  qiii 
mit  dans  le  cœur  de  Judas  de  trahir 
son  maître.  Us  disent  que  cet  esprit 
malin  enlève  la  parole  de  Dieu  du 
cœur  de  ceux  qui  l'écoutent;  qu'il 
tourne  autour  de  nous  comme  ua 
lion  rugissant;  qu'il  nous  tend  des 
embûches;  qu'il  faut  lui  résister  et 
î  e  1  u  ettre  en  fuite ,  etc.  Ces  vérités  suf- 
tisoient,  sans  doute,  pour  faire  In- 
stituer di!S  exorcisnics  et  des  béné- 
dictions, pour  mspireraux  chrétiens 
l'estime  de  la  mortification ,  de  la  con- 
tinence, de  la  chasteté,  de  la  peui- 


le  sdeuce  de  ces  écji vains  toudiant  tence,  sans  qu'il  fdt  besoin-de  con« 
les  cénnwmes  dont  parlent  les  au- ||sttlterPytbagorc  et  Platon.  Nous  pré- 
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mmoDSque  les  Pères  et  les  chi*ëtiens 

duserond  et  du  troisième  siècles  ont 
forme  l'  iiv  (  Toyance  sur  leslivresdu 
nouveau  Testament,  plutôt  que  sur 
la  doctrine  des  pliilosophes  païens. 
Qatlques-uns  de  nos  incrédules  ont 
dit  que  les  éclectiques  ou  nouveaux 
phtouiciens  a  votent  imaginé  leur  thé- 
urgie  sur  le  modèle  des  cérémonies 
cLrétienncs ;  d'autres,  que  ce  sont 
les  chrétiens  qui  ont  imité  celte  thé— 
urf,ie  ;  c'est  sans  cloute  Moslieini  qui 
leur  a  sup,{^ere  cette  idée  :  on  doit  le 
fclicUci  des  disciples  qu'il  a  formés. 

Il  a  dû  voir  die  même,  dans  les 
érritsdes  apures,  les  noms  de poniife , 
de  prêtre ,  de  sacerdoce,  d'autel,  de 
sacrifice  f  de  victime  y  etc.  G'éloit  à 
lui  de  prouver  que  les  pasteurs  de 
l'Ei^lise  en  ont  abusé  au  second  ou 
au  iroisièiiîc  sir(  le  ,  pour  clianj^er  la 
vraie  noliuu  de  1  euciiarislie,  pour 
s'arroger  des  pouvoirs,  des  droits, 
des  privilc^es,  auxquels  ib  n'au- 
voient  pas  dii  prétendre. 

Il  dit  que  les  personnes  sensées  et 
vertueiT^es  furent  indij^nees  de  la 
niultiplicalion  des  cérémonies ,  et  il 
rite  le  livre  de  Tertullien  de  Créa- 
(ionc;oii  ne  trouve  point  ce  livre  pré- 
tendu parmi  les  écrits  de  Tertullien  ; 
il  allè{^,ue ,  avec  encore  pins  d'infidé- 
lité, le  témoignage  de  saint  Augustin. 
Ce  saint  docteur  parie  des  cérémonies 

3ui  ne  sont  fondées  ni  sur  Tautorilé 
e  l'Ecriture  sainte,  ni  sur  les  deci  ets 
des  <  onciles,  ni  sur  i'usaj^e  de  l'E- 
pjise  uiiiverselle,  mais  qui  varient 
suivant  les  différens  lieux,  de  ma- 
nière que  Ton  ne  peut  découvrir  les 
causes  de  leur  institution;  il  est  d'à- 
vis  de  les  retrancher  absolument^  et 
il  dit  que  le  joug  des  rites  judaïques 
est  plus  favorable  que  r^'lui  de  ces  in- 
venlionsdc  la  presoinjMion  iiuniaine. 
Mais  il  dit  qu'il  ne  iaut  ni  rejeter  ni 
blâmer,  mais  plutôt  louer  et  imiter 
les  pratiques  dans  lesquelles  on  voit 
leccarartères  opposés,  et  qui  ne  sont 
tontraires  nia  la  foi ,  ni  aux  bonnes 
UMBurs ,  mais  qui  peuventBenûr  &  Fé» 
II. 
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dification.  Epist,  55  adJanuar.  c.  t8 
et  19,  n"  34  et  35.  Voilà  une  doctrine 
bien  différente  de  celle  de  Moslieim 
et  des  prolestans. 

11  allègue  euiiu ,  en  troisième  lieu , 
un  trait  de  la  vie  de  saint  Grégoire 
Thaumaturge ,  dans  laijuelle  il  est 
dit  que,  voyant  la  multitude  igno- 
rante persévérer  dans  l'idolâtrie  à 
cause  des  plaisirs  sensuels  et  de  la 
joie  qui  rqjnoient  dans  les  fêtes  des 
païens,  il  pmiiiit  aux  rlnctiens  de 
se  rccri'crei  de  se  l'éjoiar  dixns  les  ietes 
des  martyrs,  espérant  que  d'eux-> 
mêmes  ils  en  viendroientàune  con- 
duite plus  grave  et  plus  honnête.  De 
là  Mosheim  conclut  que  saint  Gré- 
goire  permit  au  \  cli  rétiens  de  danjter, 
f^f  jouer,  de  faire  des  festins  sur  les  tom* 
beaux  des  mai  tvrsie  lourde  leurfete, 
et  de  ]>i  al  iquer /oii/  ce  que  les  païens 
Jaisoieiu  dans  leurs  temples  en  Vlion- 
neur  de  leurs  dieux.  Hitt,  Bcclés.  du, 
jtecondsiède,  seconde  partie,  c.  4^  §  2* 
Si  cela  est  vrai  ,'saint  Grégoire  Thau- 
maturge permit  encore  aux  chrétiens 
les  spectacles  du  tbe'dtre ,  l'ivrognerie 
et  la  prostitution  ;  ])ui8que  le??  païens 
faisnient  tout  cela  dans  leurs  temples 
à  riionneur  de  leurs  dieux.  £st-il 
doue  iuipossible  de  se  récrier  et  de  se 
réjouir  aune  manière  honnête,  et 
sans  aucun  danger  pour  les  morars? 
Yoilà  comme ,  par  des  commentaires 
malicieux ,  lesprotestans  calomnient 
les  Pères  de  l'Eglise. 

Nous  ne  répondrons  rien  au  repi*o- 
cbe  qu'il  fait  aux  évèques  des  siècles 
suivaus ,  d'avoir  multiplié  de  noU" 

I'veau  les  eéfétmnits  par  un  motif 
dWbition,  afin  de  s'attirer  plus  de 
ccmsidération  et  de  respect  de  la  part 
des  peuples.  Il  ne  coûte  rien  à  la  ma- 
lignité de  nos  adversaires  de  prêter 
des  motifs  vicieux  à  ceux  qui  en  ont 
d'ailleurs  de  très-louables. 

^os  philosophes  incrédules  ne  pou* 
voient  manquer  d'«ndiérir  sur  les 
reproches  des  béiMfttaues,  s  mais  ils 
n'ont  fait  que  suivre  le  chemin  que 
ceux-ci  leur  avoieQt  tnieé.  Ils  disent 

1.» 
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qa'un  culte  aussi  cliai-gë  de  eérimo' 

nies  cl  de  pratiques  extérieures  que 
le  nôtre,  n*est  pas  Ta  dorât  ion  en  es- 
prit et  en  voi  ilc  que  Jésus  Clirist  est 
venu  établn qu'il  icsseniblc  iiopau 
juda'isnie,  qu'il  ne  convient  qu'au 
peuple  le  plus  grossiet*.  Nousi'^pon- 
dons  que  le  culte  en  esprit  et  en  vé- 
rité est  celui  qui  est  profondément 
gravé  dans  Tesprit  et  dans  le  ccpur, 
et  qu'il  ne  peut  Telie  que  far  Ten- 
treinise  des  sens.  Celui  des  Juifs  se 
bornoit  à  l'extérieur  ;  ne  leur  inspi- 
roit  ui  respect,  ni  rccoiinoissauce, 
ni  soumission  à  Dieu ,  ni  charité  pour 
leurs  frères  ;  c'est  ce  que  Jésus-Giirist 
leur  a  reproché.  Tout  homme  phi- 
l^^soplie  ou  autre  ,  qui  ne  veut  point 
d'extérieur  de  religion,  en  a  déjà 
d*avance  abjuré  les  sentiinens.  Si 
Jésus-Cbristavoit  aboli  le  culte  exté- 
rieur, il  seroit  venu  pour  rendre  les 
hommes  athées  et  incrédules- 

Ib  objectent  que  les  cérémonies 
sont  un  piège  d*errettr  pour  le  peu- 
ple, qiril  y  met  sa  confiance,  leur 
attribue  la  vertu  de  purifier  Tàme, 
est  plus  jaloux  d'y  satisfaire  que  de 
remplir  les  devoirs  essentiels  de  la 
inorale.  Quand  cet  abus  seroit  vrai, 

11  prouve!  oit  latui-pitude  et  la  suipi- 
dité  de  l'homme,  et  non  lu  danger 
des  cérémonies.  De  deux  maux ,  il 
laudroit  encore  choisir  le  moindre  ; 
or  c'est  un  moindre  mal  que  le  peu- 
ple abuse  quelquefois  de  l't  xtérieur 
de  la  rell^jton ,  que  s'il  perdnit  tout 
sentiment  de  lelijjion.  Il  est  absurde 
de  dire  c|ue  les  cérénmnies  sont  faites 
pour  le  peuple,  et  que  c'est  pour  lui 
un  pii'ge  inévitable  d'erreur;  c'est 
supposer  qu'il  est  né  pour  être  trom- 
pé. Mais  le  peuple  rend  aux  philo- 
sophes le  mépris  qu'ils  ont  pour  lui  ; 
ende'pitde  leur  sagesse  sublime,  le 
peuple  sent  très-bien  que  la  piett- 
consiste,  lîon  dans  les  {jesles,  mais 
dans  les  senlimens,  de  même  que 
l'humanité  consiste,  dans  les  affec- 
tions et  les  services ,  et  nou  Jaxis  les 
dehors  de  la  poUtette. 
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D'autres  plus  entêtés  ont  soutenu 

que  nos  cérémonies  sont  un  reste  du 
paf^anisme  ,  qu'il  d'y  a  aucune  diffé- 
rence entre  les  rites  du  cbrisliaiiisme 
et  la  ibénrgie  des  |)aiciis.  C't  st  une 
vieille  objection  des  manichéens. 
Saint  Augustin  ,  contra  Faustum  , 
I.  20 ,  c.  4  et  21 .  Nous  soutenons  au 
contraire  que  l'emploi  des  eérimo» 
nies  y  au  culte  du  vrai  Dieu,  est  la 
restitution  d'un  vol  fait  parles  paens. 
La  vraie  religion  est  plus  ancienite 
que  les  fausses,  elle  a  droit  de  re- 
vendiquer les  rites  que  ses  rivales 
ont  profanés.  Fnut-il  nous  abstenir 
de  prier  Dieu ,  parce  que  les  païens 
ont  prié  Jupiter  et  Vénus;  ni  plus 
nous  mettre  à  genoux,  parce  qu'ils 
se  sont  prosternés  devant  des  ido- 
les? 

Les  pi  otestans  eux-mêmes  otU  re- 
tenu (les  (  (  rémnnirs,  les  asseuiblt'es 
de  religion  eL  le  cliaul;  le  Ivaptcuie, 
qui  est  uue  purification  ou  une  lus* 
'tration  ;  la  cène  qui  est  un  repas  re« 
ligieux,  des  fêtes,  des  jeûnes  solen- 
nels ,  l'imposition  des  mains ,  les 
obsèques  pour  les  morts  :  ils  se  met- 
tent à  genoux  pour  prier,  quelques- 
uns  font  le  signe  de  la  croix  ;  les 
païens  ont  obsei  vé  presque  tous  ces 
1  iles  j  sont-ce  des  restes  de  paga* 
nisine. 

Quand  on  nous  dit  que  notre  culte 
extérieur  est  un  reste  de  judaïsme, 
nous  répondons  que  le  judaïsme  lui« 
uiènie  étoit  un  reste  de  la  leligion 
«les  paliiarches ,  que  celle-ci  veuoit 
d'Adam  et  de  Dieu  qui  la  lui  a  voit 
enseignée. 

11  n'y  a  pas  plus  de  ressemblance 
ent4«  la  théurgte  païenne  et  le  culte 
de  l'Eglise,  qu'entre  l'impiété  et  la 
religion.  Un  théurgiste  prétendoit, 
par  le  moyen  des  rites  qu'il  avoit 
imafjint's,  forcer  les  p,énies  ou  dc»- 
nions  qu'il  adoroit  à  faire  des  mira- 
cles, à  lui  dévoiler  l'avenir,  etc.  Un 
prêtre  emploie,  non  des  cérémonies 
dont  il  est  l'auteur,  mais  que  Dieu 
Ini-inèiAe  a  instituées;  loin  de  coui'* 
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manrler  à  Dlcn  ,  i]  sait  que  Dieu  lui 
dtffud  d*y  siLii  mettre  du  rien  ;  il 
jiedeinanue  pas  à  Dieu  des  mirât  les, 
Ciitore  moins  des  coniioissances  pro- 
plieiiques,  niais  les  grâces  que  JJiea 
a  promises  aux  fidèles. 

Enfin  ceux  qui  disent  que  les  ce- 
remontes  ont  e'té  e'iabiies  pour  l'inté- 
rêt des  prêtres  se  persuadent  sans 
doute  que,  dans  les  quatie  premiers 
sicilesde  l'Epjlise,  il  y  avoii  déjà  des 
droits  casuels  attaeliés  à  chacune  des 
fonctions  du  snrerdoce.  Ils  ne  savent 
f«s,  ott  ils  oublient  que  ces  droits 
n'ont  contmencé  â  sciablir  qu*au 
dixième  siècle  ou  plus  tard,  lorsque 
le  clergé  eut  été  d<''poiHn(«  de  ses 
ro<<îe«;sions  par  les  sei^>neiirs  qui  s'en 
emparèrent,  (^'esl  ainsi  que  l'i^^no- 
rance  décide  de  tout  sans  refleMOu. 
fV^.  CU1.TE,  LiTIJSGlE»  SuPEBSTITlOlf  , 
TsEUBOtE. 

CéacMoniEs  judaî^i^.  Ft^y,  livi* 

I^KCE  ,  Lois  CésÉMOmELtES. 

rÉKTlSTHÏENS,  hérétiques  du 
premier  et  du  second  siècles.  Leur 
ilief  fut  Ce'j  inlhe,  juif  de  nation  ou 
de  religion ,  qui ,  après  avoir  étudié 
la  pliilosophie  dansTécole  d*Aiexan* 
dne ,  parut  dans  la  Palestine ,  et  ré- 
pandit ses  erreurs  principaleuient 
dans  l'Asie  niineme. 

Quelque*;  anciens,  surtout  saint 
Epipîiane,  ont  cru  que  Ci-rinllie  ('toit 
un  de  CCS  juils  zeU'S  pour  la  loi  de 
MoVse,  qui  vouloient  y  assujettir  les 
gentils,  qui  trouvèi'ent  inauTais  que 
saint  Pierre  eût  instruit  et  baptisé  le 
c«  iiîurion  Corneille,  qui  troublèrent 
i'K{'1ise  d'Anlioche  par  leur  obstina- 
tion à  garder  les  cérémcnies  lé{»ales, 
qui  déciioient  l'apôtre  saint  Paul, 
parce  qu'il  exenipioit  de  ces  cérémo- 
nies ceux  qui  n'ctoient  pas  nés  juifs; 
niais  il  paroit  ctuVn  cela  saint  Epi- 
pîiane a  confonou  les  eirinthiens  avec 
les  ébionites. 

Il  est  plus  naturel  de  s'en  rappor- 
ti  T  à  saint  Irciiée,  qui  est  plus  an- 
oeu.  Selon  ce  qu'il  dit,  Céiinthe  ue 
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parut  que  sons  le  rèp,ne  de  Domitîcn, 
vers  l'an  8b,  et  tut  connu  de  l'apôtre 
sauit  Jean ,  qui  écrivit  son  Evangile 
pour  le  réfuter. 

Cérînthe,  conformément  aux  ide'es 
de  Platon ,  croyoit  que  Dieu  n*avoit 
pas  créé  l'univers  immédiatement 
par  lui-même,  mais  qu'il  avoit  pro« 
duit  des  espi  its ,  des  intelli^ïcnces 
ou  génies  plus  ou  moins  parfaits  les 
uns  que  les  aun  es  ;  que  l'un  de  ceux- 
ci  avoit  été  l  ai  tisaa  du  monde  ;  q^uc 
tous  le  gouremoieut  et  en  adniiiits- 
traient  chacun  une  portion.  Il  pn^ 
tendoitque  le  Dieu  des  Juifs  éiolt 
un  de  ces  esprits  ou  génies,  qu'il 
ctoit  l'auteur  de  leur  loi ,  et  des  di- 
vers ev('neinens  qu  i  lem  sont  ai  rivés. 
Tl  ne  vouloit  pas  que  i  on  abolit  en- 
11  ticrement  cette  loi  ;  il  pensoit  qu'il 
I  falloit  en  conserver  plusieurs  ilioscs 
"  dans  le  cbristianisine. 

Il  prétendoit  que  Jésus  étoit  né  de 
Joseph  et  du  Marie,  comme  les  au* 
ties  hommes,  mais  qu'il  ('toit  doue 
d'une  snjjessc  et  d'une  saiiUeté  fort 
supc  rieures  ;  qu'au  moment  de  son 
ijapteme  le  Christ  ou  le  Fds  de  Dieu 
étoit  descendu  sur  lui  en  forme  de 
colombe,  loi  avoit  révélé  Dieu  le 
Père ,  jusqu'alors  inconnu,  afin  qu'il 
le  fit  conuoitre  aux  hommes;  et  lui 
avoit  donné  le  pouvoir  de  faire  des 
miracles;  qu'au  moment  de  la  pas- 
sion de  Jésus,  le  Christ  s' étoit  sé- 
paré de  lui  pour  retourner  auprès 
du  Père ,  que  Jésus  seul  avoit  souf* 
i'ert ,  étoit  mort,  étoit  rcssnscîtëj 
niais  que  le  Christ ,  pur  esprit,  étoit 
incapable  de  souflVir.  Ces  erreurs 
sont  les  mêmes  que  celles  de  (^!*po- 
crate  ;  mais  ils  paroît  que  les  disciples 
de  Cérinthe  y  en  ajoutèrent  d'autres 
dans  la  suite. 

On  cioit  encore  qu'il  fut  Tauteur 
de  rhcrésie  des  millénaires,  qu'il 
supposoit  qu*à  la  fin  du  monde  Jé» 
sns  Clirist  revîendroit  sur  la  terre 
pour  yexercer  sur  les  ju>tes  un  rè» 

!gne  temporel  pendant  mille  ans  ;  que 
pendant  cet  intervalle  les  saints  joui- 
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soient  ici-bap.  de  toutes  les  voluptés  |î  incréduks  vit  ndi  oni-ils  encore  du  e 
rensuelles.  C'est  ce  qui  donna  lieu  à  que  ces  laits  n'ont  c  it  1 1  us  que  loaui- 


quelques  ancieos  daUiibuet*  à  Gé' 
tenlhe  le  livrede l'Apocalypse,  dans 
|iqael  ils  croyoient  trouver  ce  prë- 
rendu  l'ègne  de  mille  ans  ;  d'autres 

ont  cru  que  Cei  intlie  avoit  composé 

une  Apocalypse  difîéiente  de  celle  de 
saint  Jean  »  et  y  avoit  enseigné  cette 

rêverie. 

Il  est  essentiel  de  leaiaique»  que 
Papias  et  les.  autres  Pères  anciens , 
qui  ont  aussi  admis  un  règne  tem- 
porel de  lësus*  Christ  penunt  mille 

ans,  ne  Font  jamais  conçu  comme 
Cérintlie  ;  ils  n'ont  jamais  cru  que 
les  saints  goùteroient  sur  la  terre  des 
voluptés  sensuelles,  mais  desdeln  es 
pui  ement  spirituelles,  telles  qu'elles 
conviennent  à  des  corps  ressuscites, 
glorieux, affrancfais des  besoins  delà 
nature.  Les  incretlules  qui  ont  attri- 
bue aux  anciens  Pères  le  millénans" 
me  de  Gérinibe,  ont  touIu  en  ini> 
poser  aux  j|^orans.  Ployez  Millé- 

HAIRES, 

Les  opuiions  de  cet  liere'tique 
donnent  lieu  à  des  remarques  im- 
portantes.  Voilà  un  pliilosoplie 
formé  à  l'école  de  Platon ,  qui  loin 
d'admetti'e  en  Dieu  une  trinité ,  n'y 
admet  pas  seulement  une  dualité,  ne 
suppose  point  le  Fils  de  Dieu  égal  à 
son  Père ,  mais  le  regarde  t  onune 
une  créature  :  comment  les  aniilri- 
nitaires  ont-ils  osé  soutenir  que  le 
mystère  de  la  Tri^iite  eioit  un  anj*mc 
sorti  de  l école  de  Platon?  Quand 
on  connoit  les  principes  de  ce  philo- 
sophe, on  est  convaincu  qu'il  n'a  ja- 
mais pensé  k  supposer  une  tiinité  en 
Bieu. 

2"  Cérintlie  ne  s'est  point  laissé 
subjuguer  par  les  apôtres,  il  n  (=tu  leur 
adversaire;  cependant,  loin  d'atta- 
quer le  témoignage  qu'ils  ont  rendu 
aes  miracles  de  Jésus^Christ  et  de  sa 
résurrection ,  Cérinthe  le  confirme , 
convient  de  ces  faits  essentiels,  tàclie 
d'en  rendre  raison  par  le  pouvoir  sur- 


temps après,  lorsqu'on  ne  pOtttoU 
plus  les  vérifier,  et  par  des  licmimea 
simples  et  ignorans  qui  ne  se  sont 
pas  donné  la  peine  in  rien  ejiaw-' 

ner  ? 

3"  Il  faut  que  îésus  Christ  ait  en- 
seigné (  lairi  nient  et  lormellement 
qu  il  tLnit  le  Fils  de  Dieu;  s'il  n'étoit 
question  que  cl  une  hliation  meta-* 
phorique  et  par  adoption,  Cérintlie 
u'auroit  pas  eu  tort  de  l'entendre 
cmnme  il  a  lait;  cependant  il  a  été 
regai^é  comme  hérétique,  et  réfuifi 
par  saint  Jean.  De  quel  front  les  so- 
cinienset  leurs  adhérens,  Locke,  Bu- 
ry,  etc.,  ont-ils  t)se soutenir  que,  pour 
être  chrétien,  il  sursoit  de  croire  que 
Jésus-Christ  étoit  le  Messie,  l'envoyé 
de  Dieu  ;  que  le  titre  de  Fils  de  Dieu 
ne  signifie  rien  autre  chose«  etc.  ? 

Nous  ne  pouvons  pas  douter  que 
saint  Jean  n'ait  composé  son  Evan^ 
gilc  pour  réfuter  Céiintlie,  comme 
le  dit  saint  IréiH'e,  1.  3,  c.  1 1.  L'apô- 
tre attaque  «le  iVont  cet  hérétique  , 
en  coninieiiçant  sa  narration.  I!  dit  : 
Au  commencement  étoit  le  Verbe  ^  il 
étoit  en  Dieu  et  U  étoii  Dieu,.,,  tout  a 
été  fait  par  lui,  et  rien  n'a  été  fait  jtufts 
IwU.  C'est  donc  une  erreur  d'enaei* 
gner  comme  Cérinthe,  que  le  Ci*éa— 
teur  du  monde  n'est  ]ias  Dieu  lui- 
même,  mais  une  vertu,  une  intelli- 
gence, un  esprit  distingué  de  H^iei^ 
inférieur  à  Dieu,  et  qui  ne  connois- 
soit  pas  Dieu.  Saint  Irénce,  liv^.  i  ^ 
ch.  26.  Selon  saint  Jean ,  ce  Verbe 
ëloit  la  vie  et  la  lumière  de  tous  les 
hommes  ;  il  n'a  cessé  de  les  éclaîi^er, 
quoiqu'il  n'ait  pas  été  connu  ;  il  a 
toujours       <l;nis  le  monde,  et   il  y 
est  vc  iju  comme  dans  son  propr^e*  ^Iq_ 
niaiiie,  quoiqu'on  n'ait  pas  voulu  le 
recevoir.  Il  n'est  donc  pas  vrai  que 
le  monde  ait  été  gouverné  pai*  des 
génies  subalternes,  par  des  esprits 
créés,  comme  le  prélendoient  Cé* 
rinthe  et  Carpocratc;  c  'est  ce  même 


naturel  communiqué  à  Jésus  t  les  ||  Verùe  qui  s  est  Jaii  chair,  qui  a  vclcu 
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eCroDverséavec  les  hommes,  et  c'est 
/'  Fils  unique  du  Père,  c*est  lui-iiié- 
iTiequt  nous  Ta  fait  connoitre.  Il  est 
donc  faux  que  Jésus  et  le  Clu  ist  soient 
deux  personnages  dilférens,  etc. 

SaÎDi  Jean  iia  s'élève  pas  arec 
moins  de  foire  contre  ces  mêmes  ei*^ 
reurs  dans  ses  lettres;  il  traite  d'an- 
tecJirist  celui  qui  dit  que  Jésus  n  est 
pas  le  Christ,  Joan.  c.  2,  ^.  7.2;  ce- 
lui qui  divise  Jésus,  c.  4,  ^  ■  3;  celui 

3111  ne  croit  pas  que  Jésus  est  \v  Fils 
t  Dieu  ,  c.  5,  y.  10;  celui  qui  ne 
ronfesse  point  que  Jésus4jlirist  est 
Tenu  en  cbair,  //.  Joan,  y.  7,  etc. 
Nous  verrons  ailleurs  que  cet  apôtre 
ne  réiute  pas  moins  claireinent  les 
éUonitex,  autres  hérétiques  contem- 
poi  ains  des  apôtres. 

il  lté  paroît  pas  que  la  secte  des 
cérinthiens  ait  suijsisle  ioi  l  lonjj- 
tcnips,  il  n*cn  est  plus  question  de- 
puis Origène  ;  probablement  elle  se 
fondit  dans  quelqu'une  des  autres 
sectes  du  second  siècle. 

Mosheim,  Hitt.  christ,  sœr.  i ,  §  70, 
et  ïnslit.  mnj.  ?.<•  part.  r.  5,  §  iG, 
s'est  allât  lie  ù  douiiei  un  plan  suivi 
cl  un  systciue  raisonné  des  erreurs 
de  Cérinlhe;  mais  il  nous  paroit  l'aire 
un  peu  trop  d'itonneur  k  cet  liéré- 
tique  et  aux  autres  sectaires  du  se* 
rond  siècle,  puisqu'il  est  prouve  que 
tous  étoient  très  >  mauvais  raison- 
neurs. Il  ne  peut  pas  se  persuader 
que  Criuiilic  ait  prétendu  que  les 
V  f  )  1 1 1  p  1 1  s  ï-t  il  s  ti  e  1  les  n  u  roi  e  M  t  lie  u  da  n  s 
le  1  è'^ne  de  Jé.sus-Chi  ist  sur  lâ  le  ne, 

peiiaant  mille  aftis.  Comment  ce  doc- 
teur, dit-il ,  aoroit-il  pu  donner  dans 
retie  idée  gi'ossière,  lui  qui  rendoil 
ténioi{][na(>e  de  la  sainteté  éminente 

et  dfs  vérins  sul^lliiu^s  de  Jt-sus- 
Chrisi?  Mais  nuire  qu  il  n'y  avoii 
aucune  absurdité  à  «apposer  que 
Dieu  n'exigeoit  pas  des  justes  une 
vie  aussi  pure  et  aussi  sainte  que  celle 
de  Jésus-ïbrist,  une  simple  pi'oba- 
hilité  ne  suffît  pas  pour  accuser  les 
Pères  d'avoir  voulu  rendre  Cérinihe 
odîeu3t>  afin  de  4<itoitriuîr  les  fidèles 
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de  Terreur  des  niilli'naires  dont 
étoit  l'auteur.  Ce  soupçon  ne  s'ac- 
coide  f^uère  avec  la  prétention  des 
niiti  I  ^  l'i  oU  s(ans,qui disentque  tous 
les  Pci  cs  des  premiers  sièdcs  ont  été 
prévenus  de  cette  erreur. 

CERTITUDE.  Nous  laissons  aux 
philosophes  le  soin  de  distinguer  lef 
(lifférenles  espères  de  ccriiindr,  d  en 
établir  les  rè{;les,  de  repoudre  aux 
objections  des  sceptiques  et  des  p\r- 
rhoniens.  (  ^1'  I,  pag.  1.)  La  seule 

auestion  qui  regarde  directement  les 
léologieuSt  est  de  savoir  si  les  rè^ 
aies  de  certitude  sont  applicables  au^ 
faits  surnaturels  comme  aux  autivs; 
si  nous  pouvons  être  aussi  certains 
d'un  miracle  que  nous  le  sommes 
d'un  fait  naturel;  si  les  mêmes prt  u- 
ve,«i,  qui  sufUscnl  pour  nous  convaiu' 
cre  de  l'un ,  ne  sont  pas  suffisantes 
pour  nous  faire  croire  l'autre. 

Malgré  la  multitude  <les  sophisines 
par  lesquels  les  incrédules  ont  em^ 
brouille  cette  question  ,  il  nous  pa- 
roît évident,  i"  que  par  le  sentiment 
intérieur  un  honiiiie  sensé  peut  cUe 
mélaphysiqucmcuL  certain  d'un  mira- 
cle opéré  sur  lui-mcnie,  en  avoir  au^ 
tant  de  certitude  que  de  sa  propra 
existence.  Le  paralytique  de  trente- 
huit  ans,  guéri  par  Jésus-Christ^ 
avoit  cette  certitude  métaphysique 
de  l'impuissance  dans  laquelle  il  a\oit 
été  de  marcher  et  de  se  mouvoir,  du 
pouvoir  qu'il  en  avoit  reçu  de  Jésus- 
Christ,  et  dont  il  faisoit  actuellement 
usage  ,  du  passage  subit  qu'il  avoit 
fait  du  premier  de  ces  états  au  se- 
cond ,  sans  i^iiièdes,  sans  prépara»* 
tifs,  sans  y  avoir  contribué  lu i-méuia 
en  rien  :  ici  l  illusinn  ne  peut  avoir 
lieu.  Que  ce  passn-M-  ou  t  e  change- 
ment l'ut  surnaturtl  et  miraculeux, 
c'est  une  conséquence  évidente  qu  il 
pouvoit  tirer  sans  ciaindre  d'y  être 
Ux»m]^é  ;  il  n'est  pas  nécessaire  d'être 
pliilosophe,  médecin  ou  naturalistc," 
pour  le  sentir. 
Ofk  aura  beau  dire  qu'il  y  a  4e> 
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rères  d*iina{;înatioii ,  qui  font  sur 
lions  la.  iiieiiie  impression  que  les 
faits  réfls;  que  plusieurs  personnes 

saines  se  sont  criio*;  maln<U's; ,  que 
plusieurs  malades  se  croient  {jucris 
sans  l'être:  il  n'est  arrivé  à  personne 
de  rêver  pendant  trente-liuii  ansqii*il 
étoil  paralytique,  ou  de  croii'e  ôu'il 
marchoit  pendant  qu'il  étoit  dans 
l'uiipuissance  de  se  mouvoir.  Entré- 
prendni-4,-on  de  nous  prouver  que 
Jamais  nous  ne  sommes  absolument 
certains  si  nous  sommes  sains  ou  ma- 
Sadcs,  impotens  ou  valides? 

2*  Ceux  qui  avoient  vu  ce  paraly- 
tique pendant  trente-liuit  ans,  qui 
avoient  aidé  ù  le  porter  et  à  le  mou- 
voir, qui  le  voyoient  marcher  et  em- 
porter son  grabat,  éioient,  par  le  té- 
moignage de  leurs  sens ,  ^jhj.nqucinen  t 
certains  de  ces  mêmes  faits.  L'illusion 
ne  pouvoit  pas  pins  avoir  lieu  pour 
eux  que  pour  ie  malade  même.  Un 
Lonmienepeuttromper  tou^  !esyenx, 
pendant  trenie-builans ,  par  une  pa- 
ralysie feinte  ;  les  yeux  d'une  uiiilti- 
tuae  d'bommes  ne  peuvent  être  fas* 
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raitoniiement  évident  que  laisolt  le 

paralytique. 
3"  Le  témoignage  réuni  de  cette 

multitude  de  tc-moins  oculaires,  don- 
rjoit  ù  ceux  qui  n'avoient  pas  vu  le 
miracle  ni  le  parn1yii(]ne ,  une  cr.r^ 
tittidc  morale  tompletc  de  ces  mêmes 
faits.  Ils  sentoient  qu'un  grand  nom- 
bre de  témoins,  qui  n'a  voient  au- 
cune part  ni  aucun  intérêt  à  ce  mi- 
racle, ne  pouvoient  avoir  formé  con- 
tre eux  ie  complot  de  tromper  leurs 
concitoyens,  pour  le  seul  plaisir  fie 
mentir;  que  tons  ne  ]>OLivoient avoir 
eu  les  yeux  fascines  et  l'esprit  saisi 
du  même  délire;  que  la  simplicité, 
l'uniformité,  la  constance  de  leur  t<>» 
nmignage,  étoit  une  preuve  irrécu- 
sable contre  laquelle  le  pyrrhouisine 
se  l  renvoi  t  désarmé. 

Si  la  déposition  des  témoins  ocu- 
laires a  donné  aux  «onleinporaiiis 
une  cerUtude  morale  du  miracle,  ce 
mèiiie  témoignage,  mis  par  écrit  sous 
les  yeux  des  conlenîporains  et  trans- 
mis aux  |];éncrations  suivantes,  par 
une  histoire  qui  a  toujours  été  lue , 


faire  prendre  A  tous,  pour  un  même 
homme,  deux  hommes  diffi'i  eus.  On 
en  serions-nous?  la  société  pou  r roi  t- 
elle  subsister,  si  le  témoign.i{;e  de 
nos  yeux,  sur  des  faits  aussi  palpa- 
bles ,  n'étoit  pas  physiquement  cer- 
tain, et  pouvoit  nous  induire  en  er- 
i-ear? 

On  peut  nous  étonner  un  moment 
par  des  disscrlations  sur  les  artifices 
des  fourbes,  sur  les  prestiges  des 
jongleurs,  surl  i  ressemblance  des  vi- 
sages, etc.  Sans  aucun  ellort  de  lo- 
gique, nous  sentons  que  les  prestiges 
ne  peuvent  nous  en  imposer  au  point 
de  nous  rendre  incertains  si  un  hom- 
me, avec  lequel  nous  vivons  habi- 
tuellement, est  toujours  lui-même  et 
non  un  anhe. 

Ces  téinouis  oculaires  étoient  donc 
cei'iaius  du.  miracle,  par  le  meuie 


autres  fniis  passés,  soit  naturek,  soU 

surnaturels. 

Il  seroit  absurde  de  soutenir  qu'ua 
laiL  luétaphysiquement  certain  pour 
celui  qui  Tépiouve,  physiquement 
'  ceitain  pour  ceux  qui  le  voient,  mo- 
.  ralement  certain  pour  ceux  ,qui  le 
tiennent  des  témoins  oculaires,  ne 
peut  pas  l'être  pour  les  générations 
suivantes;  le  srirnatOrel  du  fait  ne 
peut  pas  plus  influer  sur  la  narration 
des  bistoriens,  que  sur  les  yeux  de 
ceux  qui  voient,  et  sur  le  sentiment 
iuterieur  de  celui  oui  «  prouve. 

G*est  cependant  (a  lb^  qui  a  été 
soutenue  de  nos  jours  avec  toute  la 
gravité  et  toute  la  philosopbic  pos- 
sibles. On  a  écrit  et  répété  plus  d'une 
fois  qu'en  fait  de  miracles  aucun  té- 
mnij'nage  n'est  adnnssiltle ;  que  l'a- 
mour du  merveilleux,  la  vamtc  d*a- 


Digitized  by  Google 


C£R 

TOir  TU  un  prodt|;e  et  de  fvouvoir  1c 
mroiiter,  le  fanalisiiie  de  i't'li{;ioii,  la 
cieilulltf'  (lu  p<.*u|)le  en  ce  {|jeiire,  reii- 
(îc'iU  unile  attestation  suspecte;  que 
dès  qu'il  s'a{;il  de  l'elif^ion  ,  l'on  ne 
ptut  plus  compter  sur  la  suuei  ite , 
le  discernement,  K*  bon  sens  d'aucun 
trinoin.  G*ei(t  comme  si  Ton  nvoildit 
que  personne  u*est  croyahlc  dans 
Vunivers ,  excepté  les  atliiSes  et  ks 
innedules. 

Par  la  iiu  ine  raison,  il  aurint  eii- 
roic  Idllu  soutenir  qu'à  l'ejjard  d'un 
fait  surnatuiel  tous  les  sens  uiuis 
trompent,  et  que  le  seutinieut  inté- 
rieur est  fautif;  que  quand  un  lioin^ 
ine  auroit  éprouvé  sur  lui-uiéme  un 
miracle ,  il  ne  pnurroit  le  savoir  ni 
en  être  cerlain.  C'est  donnna{>c  que 
Ton  n*ait  pas  encore  poussé  la  pbilo- 
sopliie  iusciue  là 

Les  tlu'olo(ji*iis  ont  repondu,  que 
si  les  liouiuies  étoient  tels  que  les 
incrédules  le  prétendent,  il  seroit 
fort  surprenant  que  Ton  ne  vit  pas 
érlore  tous  les  jours  de  nouveaux 
miracles;  la  vanité  et  la  fourlierie 
dans  les  uns, la  crédulité  et  Tenlbou- 
siasine  dans  les  autres ,  ne  manque- 
roient  pas  de  les  arcréditer;  cepen- 
dant ils  sont  tres-iares  ;  lorsqu'on  en 
publie,  Jious  ne  voyons  pai  qu'ils 

ÎM'oduisent  de  grands  effets;  ceux  que 
'on  a  vantés,  au comuiencenient  de 
re  siècle,  n'ont  pos  eu  un  faraud  nom* 
Lre  <le  partisans. 

Mais  ou  les  incn'dules  prennent 
le  cli^îi?M*,  on  ils  v«Mil<'iit  nous  le  don- 
ner, (^ue  les  iionnnes  soient  avides 
de  miracles  favorables  nn\  opinions 
au'ils  ont  embrassées  ,  à  la  reli{;ion 
oans  laquelle  ils  sont  nés,  on  peut  le 
supposer;  mais  qu'ils  soient  enclins 
à  forger  ou  à  croire  des  prodiges  con> 
traïrcs  à  leurs  préjugés  et  à  leur  per- 
suasion, t  'est  un  païadoxe  absurde. 
Es«învez,  si  vous  pouvez,  de  persua- 
der à  nn  (atliolique  que  les  lu'réti- 
ques  fonl  tlt'S  miracles,  à  un  protes- 
tant qu'il  s'en  l'ait  dans  TË^^lisc  ro- 
maine Â  ott  juif  OU  à  un  turc  qu'il 
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y  a  des  tbâumalurges  panni  les 
cbréliens;  vous  verrez  si  1  amour  du 
nuM  veilleux,  renlbousiasnie ,  la  «  lé- 
didiié,  fout  beaucoup  d'eilcLâur  ces 
(•eiis-là. 

Les  Jutis,  entêtés  de  leurs  préju- 

s  et  de  leurs  espérances,  u'étoient 
pas  fort  disposés  à  rerevoir  des  mi« 
racles  opérés  pour  les  d  1 1  •  inper  ;  ils 
fa isoient comme  nos  incrédules  t  pour 
les  croire  ils  vouloienl  les  voir  ;  lors- 
qu'ils les  avoient  vus,  ils  les  attri- 
buoient  à  r<'sprit  d<'  ti'nèliies.  Les 
païens,  prévenus  d  un  piohnui  nicî- 
pris  pour  les  Juifs,  nVtoient  pas  fort 
enclins  à  croiiv  que  des  Juifs  opé« 
roient  des  miracles  pour  prouver  la 
fausseté  du  pap,anisme,  et  à  sVxposer 
au  plus  |;rand  danger  en  les  admet<« 
tant.  Cependant  les  uns  et  les  autres 
ont  er*(lé  à  l'evitlenee  <le  celle  preu- 
ve,  et  plusieurs  ont  verse  leur  sanjj 
pour  la  conlirnier.  La  vanité,  la  fcun  - 
beric,  rameur  du  merveilleux,  la 
crédulité,  le  fanatisme,  ontrils  cou* 
tu  me  d'aller  jusque  là? 

Voilà  donc  un  raisonnement  au« 
quel  les  incrédules  ne  répondront 
jamais  :  un  miracle  est  susceptible  de 
la  vcvtitudf  nu  laplivsique  pour  ceux 
qui  le  sentent,  de  la  vcrtiluile  pby- 
sique  pour  ceux  qui  le  voient;  donc 
il  est  aussi  susceptible  de  la  certitude 
morale  pour  ceux  auxquels  il  est  lap* 
porté,  soi  t  d  e  v  i  ve  voix ,  soit  par  écrit  ; 
et  surtout ,  lorsqu'il  est  encore  prou- 
vé par  les  effets  desquels  on  ne  peut 
pas  douter. 

Il  nous  paioît  (|ue  sur  celte  ques- 
tion les  increduli's  ronlondent  deux 
clioses  Irès-diilerentes,  la  r4'pu|p)ance 
qu'ils  ont  de  croire  un  fait  surnaturel, 
avec  l'incertitude  de  ce  même  fait. 
I^Iais  si  la  certitude faits  diniinuoit 
à  proportion  du  degré  d'opiniâtreté 
des  incrédules ,  il  n'y  auroit  plus  rien 
de  certain  dons  le  monde.  Pi  oposez- 
leur  un  fait  naturel  iuoui  qui  est  ar- 
rive pour  la  première  lois,  u>ais  qui 
leur  est  inditVérent  ;  ils  le  croient  sans 
difficulté  dès  qu'il  est  prouvé,  lia* 
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contez-ledr  un  autre  fait  naturel  re- 
réiu  des  mêmes  pieuves  ,  mais  qui 
clioque  leurs  opinion*?  et  leur  systè- 
me, ils  contesteioiit  sur  chacune  des 
preuves,  et  sonucituiont  qu'il  n'est 
pas  certain.  S'il  s'aj'it  d'un  fait  sur- 
naturel encore  mieux  prouvë,  ib  le 
rejettent  sans  enainen;  ils  déclarent 
que  quand  ils  le  verroient  ib  ne  le 
croii-otent  pas. 

Je  suis  i)'u\'  sur,i{\\  l'un  d'entre 
PUX  ,  de  mon ju^r/nrnf  fjifc  tfr  mes  yeux. 
Et  moi ,  je  vous  soutiens  que  vous 
éles  plus  sûr  de  vos  yeux  que  de 
TOtre  ju{>eineot.  Vous  avez  été  chré- 
tien pendant  une  bonne  partie  de 
voti  e  vie ,  vous  jugies  donc  que  le 
rkrislianisine  est  prouvé.  Vous  y  avez 
renonce  poin*  etnbrnsser  te  déisme, 
Yons.Tvrr  donc  ('lépersuadrqnf  voire 
ju,',rin(  uL  vousavoit  trompe  sur  viuàl 
questions.  Après  avoir  soutenu  le 
déisme  de  toutes  vos  foi  ces,  vous 
avec  passé  àPatliéisine  et  au  matéria- 
lisme ;  vous  avez  donc  reconnu  que 
votre  jugement  étoit  encore  faux  sur 
toutes  les  prétendues  preuves  du 
déisme.  Comptez,  je  vous  prie,  de 
combien  d'erreurs  vous  le  trouvez 
roiîpa!)le.  Citez  moi  une  seule  occa- 
sion dans  laqueihî  vos  yeux  vous  aient 
tttnnpé  sur  un  objet  mis  à  leur  por- 
tée ,  par  exemple ,  sur  l'identité  aun 

Eei-sonna{>e  avec  lequel  vous  avez 
abituellement  vécu.  Cette  maxime 
même  :  je  mis  plus  siîre  dr  mon  fit '^c— 
ment  que  de  mrsycifx  ,  est  la  dcMuon- 
stralion  complète  de  la  fausseté  de 
votre  jugement. 

Une  seconde  question  est  de  savoir 
si,  en  fait  de  miracles,  la  certitude 
morale,  complète  et  bien  établie, 
ne  doit  pas  prévaloir  à  la  prétendue 
certitude  physique ,  qui  n*est  qu'une 
expérience  nej^ative,  OU  plutôt  une 
pureignora!7ce.  Nospbilosopliesmo- 
dei'nes  l'out  prétendu  ,  et  l'on  ne  peut 
pas  abuser  des  termes  d'une  manière 
plus  révoltante.  Nous  avons,  disent- 
»ts.  une  cef/{Vu</c phvsique  absolue, 
Vtpériqure  inlaiflible  de  la  con- 
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stance  du  coure  de  la  nature ,  puis- 
que nous  en  sommes  convaincus  pair 
le  lémoij^najre  de  nos  sens;  c'est  ainsi 
que  nous  savons  que  le  soleil  se  lè- 
vera demain  ,  que  le  feu  cousu  me  le 
bois,  qu'un  hutnme  ne  peut  pas  mar- 
cher sur  les  eaux,  qu'un  mort  ne  re- 
vient point  à  la  vie ,  etc.  La  ctiiitudm 
morale,  poussée  au  plus  liaut  degré, 
uc  peut  pas  prévaloir  à  une  certitude 
physique  stir  laquelle  nous  sommes 
forces  de  nous  re|K)ser  driiis  toutes 
les  circonstances  de  notre  vie. 

Quelques  rédexions  suHisent  pour 
démont i*er  la  fausseté  de  cet  argu- 
ment. 1*  Il  est  faux  que  le  témoigna- 
(>e  de  nos  sens  nous  donne  une  ce/fi- 
tilde  absolue  de  la  constance  du  cours 
de  la  nature;  si  nous  n'admettons 
pas  une  Providence.  Aussi  les  maté- 
rialistes qui  la  nient,  soutiennent  (ti  a- 
venteut  que  nous  ne  sommes  pas  siirs 
si  le  coui*s  de  la  nature  a  toujours 
été  et  sera  toujours  tel  qu'il  est  ;  si 
dans  quelques  inomens  l'univers  ne 
retombera  point  dans  le  cliaos;  s'il 
ne  naîtra  point  de  ses  débris  un  nou- 
vel ordre  de  choses  et  des  généra- 
tions qui  n'auront  rien  de  commun 
avec  celles  que  nous  tonnoissous,  etc. 
G'estdonc uniquement  sur  la  saj^esse 
et  la  bonté  de  la  Providence,  que 
nous  nous  reposons  touchant  la  con- 
stance des  lois  qu'elle  a  établies;  nous 
savons  qu'elle  n'y  dérogera  point 
sans  raison  et  sans  nous  en  avertir; 
mais  comment  soLumcs-nous  assur(»s 
qu'elle  s'est  otee  à  elle  même  le  droit 
d'eu  suspend»  e  le  cours  pendantquel- 
ques  momens  pour  un  plus  grand 
bien ,  qu'elle  ne  Ta  jamais  fait  et 
qu'elle  ne  le  fera  jamais?  Quelle  cary 
titude  nos  sens  et  notre  prétendue  ex- 
])éricnce  peuvent-ibnous  donner  sur 
ce  point? 

2,"  Si  c'étoit  là  une  véritable  rcrti^ 
lude  physique,  ferme  et  invincible, 
il  s'ensuivroit  que  celui  qui  est  té* 
moin  Oculaire  d'un  miracle  ne  doit 
pas  y  croire,  ni  se  fier  au  témoignage 
de  ses  ^eux;  que  celui  mèiue  qui 
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ij^NtHiTe  en  lai  une  gnérÎMin  miracu- 
leuse,  ne  peut  s'en  tenir  au  senti- 
ment ioténeurqui  la  lui  atteste.  Nos 

sf 'phque*;  obstinés  porteront-ils  To- 
piiiiùtreté  jusque  là?  En  raisonnant 
comme  eux  ,  un  nègre  est  en  rlioil 
de  nier  absoUuneiU  tout  ce  qu'un  lui 
dit  de  l'eau  (placée  sm  laquelle  un 
Itomine  peut  inaivlier;  ceux  qui  ont 
eotendu  iMirler  de  la  naissance  des 
têiea  des  limaçons  pour  la  première 
fiûs,  ctoient  très-bien  fonde'sàtrailer 
d'imposteurs  les  pbvsiciens  qui  at- 
1es[r)u  ut  ce  pliénoniène.  Aplusiorte 
raison  un  avcugle-né,  à  (jui  tout  ce 

Sue  Ton  ditde8COuleurs,d  un  miroir, 
*une  pei-spectÎTc,  paroit  impossible 
et  contradictoire,  doit-il  se  roidir 
contre  la  cerùtude  morale  de  tous  ces 
phénomènes,  fondée  sur  le  témoi- 
gnage constant  et  uniforme  de  tous 
ceux  qui  ont  des  yeux. 

3"  Il  esl  clair,  par  tous  ces  exem- 
ples ,  que  ce  qu'il  plait  à  nos  pliilo- 
sopbes  d'appeler  expérience  consianie 
et  certi:iu/c  vhjsique  absolue  ^  n'est 
,dans  le  fond  qu'un  défaut  d'expé- 
rience et  une  pure  ignorance.  Parce 
qne  nous  n'avons  jamais  vu  tel  ou  tel 
pliciiOJiiène,  s'ensuit-il  que  personne 
au  monde  ne  l'a  vu  non  plus^  et  que 
notre  ignorance,  sur  ce  poiuL,  doit 
prévaloir  au^  témoignage  positif  de 
leurs  yeux  7  Voilà  néanmoins  Fabsu  r- 
dité  sur  laquelle  on  a  fait,  de  nos 
jours ,  de  savantes  dissertations  ;  et 
l 'est  par  là  que  d'habiles  protestans 
ont  cru  <lctruire  toute  certitude  du 
miracle  de  la  transsubstantiation. 

Aussi  les  incrédules,  invaicible- 
ment  i-éfutés  sur  toutes  les  objections 

t ils avoient faites  contre  la  eeftôWc 
miracles,  ont  été  forcés  de  sou- 
tenir qu'ils  sont  impossibles ,  et  de 
se  jeter  dansTliypotlièse  de  la  néces- 
sité,  de  la  fatalité  y  du  mcUcnalisme.  \ 
yojez  Faits  ,  M  iiucles.      .  j 

C  £  S  A I R  E  (  Saint  ) ,  archevêque 
d'Arles,  présida ,  l'an  629,  au  concile 
d'Oraoge ,  dans  lequel  les  semi-péla* 


dens  furent  condamnés,  et  mourut 
1  an  542*  Il  a  laissé  des  sermons  dont 
la  plupart  avoient  été  attrd)U{'s  à 
saint  Ambroise  et  à  saint  Augustin  ; 
on  les  trouve  dans  VApendix  du  cin- 
quièiiie  tome  des  OEui'res  de  saint 
Augustin,  édition  des  bénédictins. 
Saini  Césaire  a  lait  aussi  une  règle 
pour  des  religieuses. 

€HAIN£ ,  caiena  painm.  Faytz 
CoiiMainrAiBs. 

CHAIR,  se  pi  eiid  dans  l'Ecriture 
sairue,  non-seulement  dans  le  sens 
propre ,  pour  la  chair  de  l'homme  et 
des  animaux ,  et  pour  le  corps  hu- 
main tout  entier  ;  ainsi  nous  disonT 
la  résurrection  de  la  chair,  pour  la  ré» 
surrection  de  l'homme  en  choirai  en 
os;  mais  ce  terme  a  plusieurs  autres 
sens  niétaplionques  ;  il  signifie  : 

Les  êtres  animés  en  général. 
Dieu  dit,  Gen.  ch.  G,  17  :  Je  vais 
faire  mourir  toute  chair,  c'est-à-dire, 
toute  créatura  vivante,  a*  L'homme 
en  i^énéral.  léid,  "f.  \i.  Toute  chair 
avoit  corrompu  sa  voie,  c'e8t-;Vd ire, 
toute  créature  humaine ,  l'un  et  Tau- 
tre  sexe  s'étoidit  livres  au  crime,, 
c.  2,5^.  24  •  l^'lioiniiic  et  sa  femme 
seront  deux  dans  une  seule  chair,  se- 
ront censés  être  une  même  personne. 
LaSe,  c.  58.,  f.  7  s  Lorsque  vous  vei^ 
rez  un  pauvre  réduit  à  la  nudité ,  re- 
vétez-le,  et  ne  méprisez  pasvolrtchair, 
un  homme  semblable  à  vous.  Dnns 
ce  sens ,  le  Verbe  s'est  fait  chair,  s'est 
faithwnnje.  Fccli.  c.  25,  36: Eloignez 
de  vos  chair. i  une  femme  libertine , 
c'est*à-dire ,  separez-là  d*a%*ec  vous. 
30  Les  sentimeus  naturels  à  l'huma- 
nité. Jésus-Glu  Ist  dit  à  saint  Pierre, 
Maith.  c.  16,  J^.  17  :  Ce  n'est  point 
la  chair  et  le  sang  qui  vous  ont  ré- 
velt=  ce  que  je  suis  ;  vous  n'avez  point 
puisé  cette  connoissance  dans  h  s 
lumières  et  les  sentimens  de  la  n'— 
tiu*e., Selon  saint  Paul,  /.  Cer,  c.  iS, 
J^.  5o  :  La  chair  et  le  sang  ne  peu- 
vent posséder  le  royaume  de  Dieu  ; 
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on  n'y  parvient  point  par  les  affec- 
tions et  les  actions  auxquelles  la  na- 
ture nous  Dorte. 

4**  La  cjudr  signiSa  les  liens  dit 
sang  ;  les  frères  de  Joseph  disent  de 
lui ,  Gen.  cli.  87,  f.  27  :  Cesl  notre 
frèfp  rt  nntrr  chnir;  nous  sommes  nes 
(lu  nu'irir  sa  11;;.  5  '  Les  afTeclions  de 
famille.  Saint  Paul  dit ,  Galat.  c.  2, 
y,  iG  :  Je  n'ai  poiut  acquiescé  à  la 
ckaîr  et  au  sang  ;  je  n*ai  point  suivi 
mon  affection  naturelle  pour  mes 
proches  et  pour  ma  nation.  Les 
inclinations  de  riiomme  corrompu 
par  le  péché.  DieU,  dit ,  Gen,  c.  6 , 
f.3>:  Mon  esprit  ne  demeurera  pas 
toujours  avec  riioninie,  parce  qu'il 
est  (haïr,  c'est-à-dire,  sujet  à  des 

J tassions  oiossières  et  honteuses.  Se- 
on  saint  Paul,  la  cAoïV  convoite  con- 
tre l'esprit ,  et  Tesprit  contre  la  chair; 
Galat',  c.  5,  }f .  17.  Les  passions  ré- 
sistent au  sentiment  moral  qui  nous 
porte  à  la  vertu ,  et  c'est  ce  qui  la 
rend  diflîcile.  Marcher  selon  la  chair j 
Rom.  c.  8,  1 ,  c'est  suivre  les  pen- 
cha n  s  déréglés  de  la  nature  coi  i  om- 
pue. 

*f  La  eheUr  se  prend  pour  les  par- 
ties du  corps  que  la  pudeur  cache , 
Livit*  c.  20,  "f,  10.  Dans  ce  sens ,  la 
luxure  est  nommée  péché  de  la  ckair, 
Galat.  c.  5,  f .  19. 

8"  Saint  Paul  emploie  ce  terme 
pour  signiBer  un  cuUe  extérieur  et 
grossier,  Galat.  c.  3,  ^.  3  ,  il  repro- 
che aux  Galat£S  d'avoir  commencé 
par  l'esprit,  et  de  finir  par  la  cAair; 
d'avoir  embrassé  d'abord  le  cnHe  spi- 
rituel du  christianisme ,  et  de  vou- 
loir retourner  aux  cérémonies  du 
]iidni'5uie,  à  In  ruToncision  ,  etc.  Il 
nomme  ces  cérémonies  les  justices  de 
la  ckair,  Hebr.  c.  c^,  10,  parce 
que  c'étoit  un  culte  purement  exté- 
rieur, u 

Lorsque  Jëius-Cbrist  eut  dit  aux 
Juifs  :  «  Le  pain  que  je  donnerai 
»  pour  la  vie  au  monde  est  ma  pro- 

1»  pre  chair  car  ma  chair  est  véri— 

i>  tabkmcnt  un«  nourriture^  et  mon  j 
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•»  sanf;  un  breuvage,  etr.  »  Joan. 
c.  6,  y.  52,  6b,  iU  cil  furent  scan- 
dalisés. A  ce  sujet  le  Sauveur  ajouta , 
y*  64  :  «  C'est  l'esprit  qui  donne  la 
»  vie ,  la  chair  ne  sert  de  rien  ;  les 
»  paroles  que  je  vous  ai  dites  sont 
»  esprit  et  vie.  «  Par  là  les  calvini'>tes 
ont  voulu  prouver  que  dans  l'eucha- 
ristie Jésus-Christ  ne  donne  pas 
réellenieiil  et  substantiellcuifuL  son 
corps  et  son  sang,  mais  uu'on  les 
reçoit  spirituellement  par  la  foi ,  et 
non  autrement. 

Cependant  on  voit ,  par  une  lec- 
ture attentive  de  ce  discours  du  Sau* 
veur,  qu'ail  a  seulement  voulu  corri- 
ger l'erreur  des  ('  ipharnaites,  qui  se 
figuroient  que  Jesus-Christ  donne- 
i'oit  sa  chair  à  manger  d'une  manière 
sensible  et  sanglante,  comme  on 
mange  la  chair  des  animaux ,  an  lieu  ■ 
qu'il  nous  la  donne  sous  les  appa-  = 
rences  du  pain  et  du  vin.  S'il  nous  ' 
les  donnoit  seulement  par  la  foi ,  il  ' 
ne  seroit  pas  vrai  de  dire  que  sa  chair 
est  véritablement  une  nourriture  et 
sou  sang  un  breuvage;  ce  seroit  la 
foi  oui  nout  I  iroiL  notre  âme ,  et  non 
la  chair  de  J^s-Ghrist. 

Plusieurs  hérétiques  du  second 
siècle,  Bardesanes,  Basilide,  Gerdon, 
Cérinthe,  les  docètes  et  la  plupart 
des  gnostiques,  disoient  que  le  Fils 
de  iJieu  fait  homme  n'avoit  pas  eu 
une  c/iû/r  réelle,  mais  seulement  ap- 
parente :  qu'ainsi  il  étoit  né ,  mort 
et  ressuscité  seulement  en  apparence. 
Les  Pères  de  l'Eglise  réfutèrent  celte  ^ 
en  eur  contre  laquelle  saint  Jean  l'é* 
vangéliste  avoit  déjà  prévenu  les  fi^ 
dèles,  /.  Joan.  c.  /[ ,  ji^.  2;  II,  Joan, 

7.  Elle  fut  renouvelée  au  troisième 
siècle  par  les  marciomtes,  qui  nioîent 
aussi  la  résurrection  future  de  la 
cÀai r;  TertuUien  écrivit  contre  eux 
ses  livres  de  came  Christi,  et  de  re^  \ 
surrectione  eamis, 

GuAias  ou  Viandes  impiiass.  Ployez 

AniUAOX  purs  ou  IMPURS. 

Chairs  ou  Viandxs  iimoiiis.  f^<oj^u 

YlCTlMXS. 
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CHAIRE  DE  moïse.  Ce  tenue  , 
dam  l'Evangile ,  signifie  la  fonction 
d'enseigner  qu*exerçoient  ches  les 
Juifs  les  docteurs  de  la  loi ,  parce  que 

leur  enseignement  consistoit  ù  lire  et 
^expliquer  au  peuple  la  loi  de  Moïse. 
«  Les  scribes  et  les  pharisiens,  dit 
>»  le  Sauveur,  soûl  assis  sui-  la  chaire 
»  de  Moue  j  observez  donc  et  iaitcs 
»  tout  ce  qu'ils  vous  diront  ;  mats 
»  n'imitez  pas  leur  conduite,  car  ils 
«ne  font  pas  ce  qu'ils  disent.  Ils 
»  cbaiigent  les  hommes  de  fardeaux 
»  pesans  et  insupportables  ,  et  ne 
»  veulent  pas  seulement  les  renmer 
*  du  bout  du  doigt.  »  Mattk,  c.  23, 

f.  2- 

Cette  leçon  de  Jésus^Ibrist  souffre 
quelone  difficulté,  et  les  rabbins  en 
ont  abusé.  Youloît-il  obliger  le  peu* 
pie  à  se  charger  des  fardeaux  in- 
supportables que  lui  imposoient  les 
scribes  et  las  pharisiens?  Souvent  le 
Sauveur  leur  avoit  reproche  de  cor- 
rompre la  loi  de  Dieu  par  de  fausses 
traditions  ;  il  avoit  démontré  la  faus- 
seté de  plusieurs  de  leurs  décisions  ; 
comment  pouvoit-il  ordonner  au 
peuple  d'observer  et  de  pratiquer 
leur  doctrine? 

Il  nous  pn roi t  qii*il  faut  ici  distin- 
guer ce  qu'enseignoient  les  scribes 
et  les  pharisiens  en  public,  lorsq !i'ils 
expliquoient  la  loi  de  Moïse  dans  les 
Synagogues,  d'avec  ce  qu'ils  déci- 
doient  souvent  en  particulier;  que 
leur  doctriuQ  publique  etoit  ordinai- 
rement orthodoxe,  qu'il  falloit  donc 
la  suivre  ;  au  lien  que  îenrs  leçons 
particulières  ctoient  souvent  fausses, 
et  qu'il  falloil.  s'en  écarter  aussi-bien 
que  de  leurs  exemples.  C'est  assez  la 
coutume  des  faux  docteurs  en  géné- 
lal,  tels  que  Jésus-Gbrista  peint  les 
scribes  et  les  pbarisiens. 

Les  rabbins  ont  donc  eu  tort  de 
conclure  de  ce  passage,  que  selon 
Jcsus-Chîist  même,  la  morale  des 
Juifs  éloit  u  ès-bonne,  et  qu'il  lui  a 
éle  impossible  d'en  enseigner  une 
mcilicuit;.  f^o^ez  la  Conférence  du 
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juif  Orobi.0  avec  Limborch,  pag.  192 

et  suiv. 

CsAïaE  BE  TBÉotoGiR,  est  la  pro- 
jfession  et  la  fonction  d'enseigner 
cette  science.  Obtenir  une  chaire  dans 
une  univei  f^itc' ,  c'est  être  admis  et 
aulorisé  à  y  faire  des  leçons  de  théo- 
logie. Remphr  une  chaire  de  langue 

I hébraïque  ou  de  théologie  positive, 
c'est  expliquer  aux  jeunes  théolo- 
giens le  texte  hébreu  de  l'Ecriture 
sainte ,  ou  leur  faire  des  leçons  sur 
l'histoire  ecclésiastique,  etc. 

Chaire  Episcopalt:,  espèce  de  tronc 
sur  lequel  sont  assis  les  cvèques  lors- 
qu'ils officient  pontificalement.  De  là 
est  venu  le  nom  de  siège  épiscopal , 
et  d'église  cathédrale  dans  laquelle 
l'évéque  préside  à  l'office  divin.  La 
manière  la  plus  ancienne  de  placer 
cette  chaire  a  été  de  la  mettre  dans 
le  fond  du  chœur,  plus  loin  que  l'au- 
tel, et  de  placer  à  droite  et  à  gauche 
un  rang  de  sieffes  pour  les  prêtres. 
C'est  ainsi  qu'oui  été  construites  les 
plus  anciennes  basiliques,  et  le  mo- 
dèle en  est  tiré  du  livre  de  l'Apoca» 
lypse,  c.  4  et  5.  De  lA  on  peut  tirer 
une  preuve  certaine  de  la  préémi- 
nence des  évêques  au-dessus  des  sim- 
ples prêtres,  et  de  la  distinction  re- 
connue entre  ces  deux,  ordres  dès  le 
temps  des  apôtres. 

Chaire  de  saint  Pierre.  Nom  de 
deux  fêtes  qui  se  célèbrent  dans  l'E- 
glise catliohque,  l'une  le  18  janviet 
pour  la  chaire  de  saint  Pierre  à  Rome, 
l'autre  le  22  février  pour  la  chaire 
de  cet  apôtre  à  Antioche.  Ces 
deux  fêtes  sont  anciennes;  la  pre- 
mière est  marquée  dans  un  exem— 

iSlai^e  du  martyrologe  attribué  à  saint 
érôme ,  et  un  concile  de  Tours  en 
a  foit  mention  l'an  567.  Déjà  il  est 
parle  de  la  chaire  de  saint  Pierre,  en 
général,  dans  un  calendrier  dressé 
sous  le  pape  Libéré  ,  vers  Van  354 , 
et  c'est  le  sujet  du  centième  sermon 
de  saint  Léon.  f^.  f^ic  drs  Pères  et 
des  Martjrsy  toin.  i,  p.  ^4^,  et  t.  2, 
p.  346. 
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Dans  rEjjlise  pi  imilive,  de  même 
.  que  les  chrélieus  celébroieut  Tanni- 
versaire  de  leui  baptême ,  les  évé- 
ques  solennisoient  le  joiu'  anniver- 
saire àe  leur  ordination  ou  de  leur 
exaltation;  telle  a  dlë  rorigine  des 
deux  Cèles  dont  nous  parlons.  L'E- 
glise a  été  persuadée  que  la  succes- 
sion de  saint  Pierre  n'étoit  point  at- 
tachée au  premier  ?iége  qu'il  avoit 
occupé,  umis  à  celui  dans  lequel  il 
«est  moi  t  el  a  laisse  ua  cvèque  pour 
le  Femplacer.  Or,  malgré  les  nuages 
/  oue  les  protestans  ont  voulu  l  épan- 
cure  sur  le  voyage ,  le  séjour  et  le 
martyr  de  saint  Pierre  à  Rome, 
c'est  un  point  d'histoire  qui  est  au- 
jourd'hui à  Tabh  de  toute  contesta- 
tion. 

Que ,  dès  les  premiers  siècles ,  le 
siège  de  Rome  ait  été  regarde  com- 
me le  centre  de  TEglise  catholique, 
c'est  un  fait  attesté  par  saint  Irénée 
dès  le  second.  «  Il  feut,  dit-il ,  que 
»  toute  E|»!ise,  ou  toute  TEglise, 
»  c'est-à-dire,  les  fidèles  cjui  sont  de 
»  toutes  parts,  conviennent  avec  cette 
»  Eglise  (de  Rome) ,  à  cause  de  sa 
»  prééminence  plus  marquée  :  Eglise  j 
»  dans  laquelle  les  fidèles  de  tout  le 
»  monde  ont  toujours  conservé  (  ou 
M  obserré)  la  tradition  qui  vient  des 
»  apôtres.  "  ^di'.  hœr.  1.  3,  c.  3.  Ce 
passap,e  a  toujours  beaiuoup  incom- 
modé les  protestans  ;  ils  oDt  fait  tous 
leurs  efforts  pour  en  driourner  le 
sens  :  nous  verrons  ailleurs  s'ils  y  ont 
réussi*  ytyez  Samt  Siège. 

GHALGÉDeiNE  (concile  de). 
C'est  le  quatrième  des  conciles  gé- 
néraux; il  fut  tenu  l'an  contre 
les  erreurs  d'Eiitycliès.  Cet  béréti- 
que,  pour  ne  pas  tond>er  dans  l'er- 
reur de  Nestoriub  qui  admettoîtdeux 
personnes  en  Jésus-Ghrist ,  soutînt 
qu'il  n*y  avoit  qu'une  seule  nature  ; 
que,  parTumon  hvpostanque,  la  na- 
-  ture  humaine  de  Ïésus-Clirist  avoit 
été  absorbée  par  la  nature  divine  ; 
d  où  il  s'eosuivroit  que  c*étoit  la  ua-  * 
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turc  divine  qui  avoit  souffert  la  pas* 
sion  et  la  mort. 

Cette  doctrine  fut  d'abord  con- 
damnée dans  un  concile  de  Constan- 
tinople,  tenu  en  44^)  P^i"  saint  Fia* 
vien,  patriarche  de  cette  ville.  Euty« 
chès  s'en  plaignit  au  pape  saint  Léon  ; 
Fia  vien,  de  son  côté,  rendit  compta 
à  ce  pontife  des  motifs  de  la  coii-  ^ 
damnation  ;  saint  Léon  l'approuva  , 
et  écrivit  à  Flavien  une  lettre  qui  est 
devenue  célèbre  par  la  netteté  avec 
laçfuellecesaint  pape  y  expose  la  doo- 
trine  catliolique  touchant  l'incarna- 
tion. Dans  l'intervalle  l'empereur 
Théodose  fît  assembler  à  Ephcse  un 
concile,  en 449* auquel  présida  Dios- 
core,  patriarche  d'Alexandi  ie,  hom- 
me violent,  orgueilleux,  d'un  carac- 
tère inliaiiable,  et  ennemi  de  saint 
Fbvien.  Ilaedéclarahautement  pour 
la  doctrine  d'Euticbès,  anatbéinatisa 
saint  Fia  vien  et  saint  Léon,  força  les 
évêquesàsignercettedécisîon,  fit  em- 
ployer même  les  coups  et  les  outra— 
fjes  contre  saint  F  la  vien  et  contre  les 
évèques  qui  lui  étoicnt  attachés,  le 
fit  envoyer  en  exil^où  il  mourut  des 
I  mauvais  traiteinens  qu'il  avoit  es* 
suyés.  C'est  ce  qui  a  fait  nommer 
cette  assemblée  tumultueuse  U 
gandagc  d* Ephcse. 

Ce  concile  ne  fut  point  œcuméni" 
qnc,  quoiqu'en  dise  Mosheim;  la  let- 
tre de  convocation  portott  :  que 
l'exaixjue  ou  paiiiarche  prendroit 
avec  lui  dix  métropolitains  de  sa  dé- 
pendance, etdix  autres  évêques  pour 
j  se  trouver  à  Ephèse  ;  l'assemblée  fut 
composée  tout  au  plus  de  cent  trente- 
cinq  évèques ,  et  les  légats  du  pape 
protestèrent  contre  tout  ce  qui  s'y 
passa.  Il  n'est  pas  vrai  nou  pins  que 
le  concile  précédent,  tenu  dans  la 
même  ville,  l'an  43ï»  contre  Nesto— 
rius,  ait  été  deshonoré  par  la  même 
injustice  et  la  même  violence  que 
celui-ci.  Saint  Gyrtlle  qui  prcsi* 
doit  au  premier,  ne  fit  userd*aucune 
violence  contre  Nestorius,  qui  étoit 
'  protège  et  gardé  par  les  officiers  de 
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l'emprieur;  dans  le  second,  Dios- 
fore,  csioi  le  dfs  iiif mes  ofi'u'iers,  et 
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tf 


àEutydièsetà  Diosrorelcur  pntriar- 
chc  ;  ils  publièrent  que  le  cont  ilc  île 


appuvé  par  des  soYdatB,  (it  maUraiter  C^aleédoine ,  en  condaninanl  Euiy-» 
crarlleinent  saint  Flavien  et  les  évc- 1  chès ,  avoit  auMÎ  condamné,  la  doc- 
ques  opposés  à  Eutyihès.  11  n*y  a  irinc  de  saint  Cyrille,  et  approuvé 
ayrune  l'esseinblance  entre  ces  deux 

conciles. 

Saint  Léon,  inlomie  de  fous  ces 
e!tcès,  eiip,af!jea  Tempereur  Man  len, 
successeur  tie  Tbeodose,  ù  tuuvo- 


quer  un  concile  à  Ottileidoinc,  pour  f^oy,  Eutychiens. 

jAW>«a>A  •^••A  .  ^^^^ 


celle  de  Nestorîus,  deux  fausseU^ 

('Yidi'nles.llsne  rciissiretit  pas  motus 
à  former  ini  siliisnic  cL  une  secte, 
dont  les  partisans  ont  elti  nonunes 
fifonopfn  siff  s,el  pai  la  suite  Jacobitêjs, 


établir  la  doctrîne  raiholique  H  firo-. 
curer  la  paix  à  TEglisc.  Ce  concile, 
présidé  par  les  léfj^ls  du  pape,  fut 

compose,  selon  quelques  auteurs,  de 
six  rriit  trente  cvéques.  On  y  exa- 
mina les  actes  du  concile  de  Conslan- 
tinopîe,  où  Eutychès  avoit  été  con- 


&est  sans  aucune  raison  que  Mb-' 
slieiin  et  d'autres  protesians  nom- 
ment le  concile  de  Chalcédoine  une 
assemblée  l rayante  et  tittmtltueusc , 
et  veulent  nous  persuader  c|Ue  (ont 
s*y  passa  dans  un  désordre  à  peu  près 
(M'.al  à  relui  du  laux  iùik  île  d'EpIièse. 


damne,  et  ceux  du  faux  concile  d'E-   L  ciiipcrcui  lui  inènic  fut  présent  i 

nliî  se  ;  la  profession  de  foi  d'£uty  dus,    *" 

la  lettre  de  saint  Cyrille  contre  Nés- 
lorius,  et  celle  de  saint  Lc'on  à  Fla- 
vien. A  la  lecture  de  celle-ci ,  les  évé- 
ues  sVcrièrent  que  telle  efoit  la  foi 
e  l'Eglise  et  des  apôtres  ,  qr  e  Pierre 
avoil  parlé  par  la  Louilie  de  Léon. 


plusieurs  séances ,  et  rien  ne  s  y  fit 
qu'après  un  mûr  examen  ;  il  a  lallii 
toute  Topiniâtreté  qu*inspire  Tliéié" 
sie ,  pour  se  prévenir  contre  la  ma- 
uière  dont  on  y  procéda.  Le  ti-aduc- 
tcur  de  Moslieim  «lit  que  saint  Léon, 
dans  sa  lettre  à  Flavien,  explique. 


Oonséquemmcnt  la  décision  ducon-  \ai'cc  une  grande  auparcnce  de  clarté, 
elle  fut  que  «  Jésus-Christ  ISotre-*'  la  croyance -ratlionque  sur  ce  sujet 
a  Seigneurestvraiinentl>ienetvi'ai-|  embrouillé;  la  clarté  de  cette  letins 

•  tnent  homme,  cmnposé  d'une  âme 

•  raisonnable  et  d*un  corps,  consub- 
»  siantiel  au  Père  selon  la  divinité, 

•  etconsubsianlielànousselon  Tlui- 
»  luanité,  Seif^neur  en  deux  natures, 
»  sans  confusion,  sans  cban^jeuient , 
»  sans  division,  sans  séparation,  et 
»  tans  que  Tunion/^te  les  propriétés 
»  et  la  différence  des  deux  natures , 
9  en  sorte  qu*il  n*y  a  pas  en  lui  deux 
»  Personnes,  mais  une  seule,  que 
M  rVst  un  seul  et  même  Fils  unique 
»  de  Dieu,  etc.  » 

Ainsi  furent  condanuus  tout  à  la 
lois  iSestorius,Eutyi  bès  et  leurs  Ad- 
hérens;  Dioscore  fut  déposé,  ana- 
tbéniatisé  et  exilé,  tant  pour  les  vio- 
lences qu'il  avoit  exercées  â  Ephèse, 
que  pour  d'autres  crimes  et  pour  ses 
enruis.  jVîais  cette  d('(  ision  ne  réta- 
blit pas  la  paix.  La  plupart  des  eve- 
ques  d'Egypte  dcmeurèieut  attacbés 


n*est  point  apparente,  mais  trèa-réeU 
le,  et  fut  jugée  telle  non-seul  ment 
en  Orient,  luais  dans  tout  TOccidenl; 
<îe  son  propre  aveu  cette  lettre  passa 
pour  un  cbef-d'onivi  e  de  lo(>ique  et 
tréloquence,  et  on  la  lisoil  chaque 
année  pendant  Tavent,  dans  les  Egli- 
ses d'Occident.  Les  protéstans  eux- 
mêmes  sont  obli{>és  de  s'exprimer 
comme  saint  Léon,  dans  leurs  dis- 
putes contre  les  socinietis  touchaiit 
le  mystère  de  rincarnatic.ii. 

,4près  avoir  fixé  le  dofijnie  catho- 
lique, le  concile  de  Chahcdvihe  fit 
aussi  plusieurs  canons  de  discipline; 
le  vingt-huitième,  qui  attrihuoit  au 
sié{];e  de  Constant! nople  les  mcmes- 
priviléj^es  et  les  mêmes  prérogaliires 
qu'à  celui  de  Kome,  a  causé  de  vives 
contestations  ;  les  It'j'atsde  saint  Léeu 
nklanièreut  contic  ce  reniement,  et 
i  soutinrent  quil  étoit  «.oui^aire  au 
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ttuèoie  canon  du  concile  de  N'icëe,  I 
€|ui  porte  ue  l'Eglise  romaine  a  tou- 
jours eu  la  primauté;  saint  Léon  lui- 
même  s'en  plaignit,  et  refusa  de  le 
confirmer.  M.iis  les  grcrs  y  sont  de- 
^  meures  atlaclie's,  et  ç'a  ete  le  premier 
germe  du  scliisnie  qu'ils  ont  forme 
avec  TEgUse  latiue ,  dans  les  siècles 
silivans. 

CHALDAIQUE,  qui  appartient 
ftox  Cfaaldéeiis.  Nous  parlerons  des 

Paraphrases  chaldaïques  sous  leur  li- 
tre particulier,  et  de  la  langue  chai' 
daique  ckuis  l'article  suivant. 

CHALDEl^AS,  peuple  qui,  dans 
son  origine,  habiloit  la  Mésopota- 
mie, pays  situé  entre  le  Tigre  et  l'Eu- 
phrate,  et  du<juel  il  est  souvent  par- 
lé dans  l'Ecriture.  Ce  n'est  point  à 
nous  de  discuter  les  antiquités  fabu- 
leuses des  Chaldéens  que  les  incré- 
dules ont  souvent  opposées  à  l'iiis— 
toire  sniijir  :  i  sonne  n*y  croit  plus 
aujourii  liui  j  un  est  convauicu  que 
leui'8  obserrattotts  astronomiques  ne 
remontoient  pas  plus  haut  que  jus- 
oues  au  siècle  du  déluge.  Ainsi  plus 
1  on  étudie  les  monumens  de  l'his- 
toire, mieux  on  voit  la  vérité  de  ce 
que  TEcriture  nous  dit  des  peuples 

U'IIS. 

Elle  nous  apprend  que  les  Chal- 
déens sont  les  premiers  tombés  dans 
le  polythéisme,  et  que  l'idolâtrie  la 
plus  ancienne  a  été  le  culte  des  as- 
tres. fWes  AsraBS.Or,  les  CUMéens 
ont  été  les  premiers  observateurs  du 
ciel.  Ils  ctoient  invités  à  se  livrer  à 
l'asu  onoinie  par  la  beauté  des  nuits 
dont  leur  climat  est  favorisp. 

Leur  histoire  se  trouve  essentielle- 
ment liée  à  celle  des  Juifs.  Abraham 
partit  de  la  Cbaldée  pour  venir  habi- 
ter la  Palestine  ;  Isaac  et  Jacob  (épou- 
sèrent des  Chaldécnnes.  Déjà,  sous 
Abraham ,  les  roitelets  de  la  Méso- 
j>otnn»ie  faisoicnt  des  incursions  dans 
la  l'alestiue;  et  dans  le  livre  de  Tob. 
c.  i ,  ^.  17,  il  est  pailiî  des  Chaidéetu  | 
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comme  d*an  peuple  aÂoané  tu  bri- 
gandage. 

Les  rois  d'Assyrie,  après  avoir  soit* 
mis  la  Cbaldée,  n'ont  jamais  aban- 
donné le  pi  ojct  d'assujettir  les  Israé- 
lites, et  Ùieu  montre  à  ces  derniers 
ce  peuple  ennemi  connue  un  fl*  au 
dont  il  se  servira  pour  punir  leurs 
infidélités;  celte  menace  fut  accoin* 
plie  par  la  captivité  de  Babylone.  Les 
Juifs,  tinnsplantés  dans  la  Qialdée 
par  IVabuchodonosoff  apprirent  le 
chaldée»,  le  inélèrent  avec  l'hébreu, 
corrompirent  ainsi  leur  langue.  L'he'- 
breu  pur,  tel  qu  il  est  dans  les  livres 
de  3Ioise,  cessa  d'être  la  langue  vul- 
gaire du  peuple  ;  il  fallut  lui  expli- 
quer ces  livres  en  chddéen  dans  les 
synagogues.  C'est  ce  qui  a  donné  lieu  . 
aux  Targums  ou  paraphrases  chair» 
daïques  :  les  Juifs  adoptèrent  même 
les  caractères  chaldéens,  qui  sont  plus 
simples  et  plus  commodes  que  les 
lettres  hébraïques  ou  samaritaines. 

On  a  souvent  écrit  que  le  chai" 
déen  étoit  partagé  en  li  uis  dialectes , 
celui  de  mbyloue ,  celui  d*Antiocli« 
et  de  la  Comagène,  celui  de  Jéru- 
salem et  de  la  Judée;  mais  cela  ne 
doit  s'entendre  que  des  derniers 
siècles  de  l'histoire  juive.  Bu  temps 
d'Abraham ,  le  langage  de  la  Méso- 
potamie ,  celui  de  la  Syrie  ,  et  celui 
des  C  i  1  a  ]  1  a  n  éen  s  de  la  Pal  esti  ne  é  toient 
tellemeuL  semblables,  que  ces  peu- 
ples pouvoient  s*entendre  sans  inter- 
prètes.Delà  Philon  a  ditque  les  livres 
saints  avoient  été  écrits  en  cAoA/éeit , 
c'est-à-dire ,  dans  la  langue  c^ue  par- 
loit  Abraham  quand  il  sortit  de  la 
Clialdée.  Mais  ce  langage  changea 
dans  la  suite  dans  ces  trois  contrées; 
du  temps  de  Jésus-(iln  ist,  le  syria- 
que d'Antioche  n'étoit  plus  le  même 
idiome  que  le  chMien  ae  Babylone  ; 
il  étoit  écrit  en  caractères  différens 
des  lettres  babylonienn(s.  La  lan|{ue 
de  Jérusalem  étoit  mêlée  d'hébreu, 
de  chaldéen  et  de  syriaque  ;  de  là  elle 
a  été  nonnuée  syro-tiuili'a'tqur.  et 
syro^hQÙraique.  La  vcmon  syriai^uc 
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de  rCcriCure  sainte  n^est  point  k 
méine  chose  que  les  pain  phrases 
chaldaîques.  ^oj'02Bibees8triaques. 

Certains  critiques  assez 'mal  in- 
struits ont  voulu  persuader  que  le 
cbaiigenu'nt  tics  lettres  hébraïques 
ou  saiïiariiiiiutfs  en  caractères  c/taf- 
dcenSf  avoit  pu  causer  de  ralleratiou 
dans  le  texte  des  livres  saints  ;  c'est 
comme  si  Ton  disoitque  quand  nous 
avons  quitté  les  lettres  gothiaues 
pour  adopter  nos  caractères  moaer- 
nes,  nous  avo9S  changé  le  texte  de 
nos  livres. 

Suivant  la  tradition  des  Orientaux, 
plusieurs  des  apôtres,  mais  particu- 
lièrement saint  Thomas,  saint  Âdée 
ûtt  Thadée,  et  d'autres  disciples  du 
Sauveur,  ont  prêché  l'Evangile ,  non- 
seulement  aux  Chaidéens  dans  la  Mé- 
sopotamie, mais  aux  Perses  et  aux 
autres:  peuples  les  plus  recules  vers 
l'Orient,  f^ojcz  Orientaux.  Il  y  eut 
dans  la  Clialdee  deux  principales 
villes  épiscopales,  £desse  ei  .Nisihe, 
dans  chacune  desquelles  il  y  eut  des 
écoleè  célèbres,  et  qui  ont  produit 
des  savans.  Ce  furent  des  docteurs, 
sortis  de  Tune  et  de  l'autre ,  nui ,  sé- 
duits par  les  écrits  de  Diodore  de 
Tarse ,  de  Théodore  de  Mopsueste 
et  de  Ncstorius,  répandirent  les  er- 
reurs de  ce  dernier  dans  la  Chaldce, 
l'Assyrie  et  la  Perse ,  qui  les  portè- 
rent même  jusque  dans  les  Indes, 
laTartarie  et  ht  Chine.  Bans  la  suite , 
ces  sectaires  ont  rougi  du  nom  de 
nestoriens,  et  ils  ont  toujours  affecté 
(le se  no!Ti mer  Chaldeens cl  Orirnlaux. 
f  oycz  i\  F.STOftiENS,  Pi  nsr  ,  etc.  As- 
semani  Bibtioth.  orieni.  totne  4;  Dis- 
sert, sur  les  Nestoriens  ou  Chaidéens. 

CHAM,  iils  de  Noé,  ayant  vu  son 
père  ivre,  couche  et  endormi  dans 
une  posture  indécente ,  en  fit  une  dé- 
rision ,  et  fut  maudit  dans  s:i  poste- 1 
riu-  }M>ur  cette  insolence.  Il  eut  un 
grand  nombre  d'enfans  et  de  petits- 
fils  qui  peuplèrent  l'Afrique  .Pour  lui ,  I 
fin  croit  qu'il  demeura  en  £gypte  ;  || 
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mais  il  n'est  pas  certain  que  les  JJf^ 
byens  aient  eu  intention  de  l^idorer 

sous  le  nom  de  JupiHi^^mmoti,  com« 
me  l'ont  cru  plusieurs  mylliologues. 

11  se  peut  très-bien  faire  que  ce  dieu 
soit  de  la  façon  des  Grecs,  que  son 
nom  soiiJupiler-Su/j/onneux,  ou  qui 
préside  aux  sables  de  Libye. 

Quelques  censeurs  de  l'Ecriture 
sainte  disent  que  Moïse  a  forgé  l'his- 
toire de  la  malédiction  de  CAam/pour 
autoriser  les  Israélites  à  s'emparer 
du  pays  des  Chananéens  ;  mais  Moïse 
ne  fonde  pas  le  droit  de  celle  con— 
uctesurla malédirtion  poi  (('e  ronlre 
hanaan;  il  le  ionde  sur  la  volonté 
et  la  promesse  de  Dieu ,  qui  vouloit 
punir  les  Chananéens  de  leurs  crimes. 
f^oyez  Chanauéens.  Il  est  bon  d'ob- 
server que  la  prédiction  de  N  oé  s'ex^ 
cute  encore  aujourd'hui  par  l'asser- 
vissement de  1  Egypte  sous  des  sou- 
verains étranjvers,  et  par  l'esclavn^re 
des  i\è{',res.  Les  ]wro!es  de  Noe  sont 
une  prophétie,  el  non  une  impréca- 
tion. fV^eZ  IHPBÉCATION. 

CH.4M0S,  dieu  des  Ammonites 
et  des  Moahites  ;  il  s'écrit  en  hébrett 

Kamosch  ou  Kc/nnsch,  terme  assez 
approchant  de  Schmcs<  h ,  le  soleil  : 
il  paroi t  que  cet  astre  a  été  la  princi- 
pale divinité  des  Orientaux. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  Qmmos a  donné 
lieu  à  une  objection  contre  l'histoire 
sainte.  Sous  le  gouvernement  des 
juges,  les  Ammonites  déclarèrent  la' 
guerre  aux  Israélites ,  sous  prétexte 
que  ceux-ci  s'c-toient  ernpnrcs  d'une 

3 partie  du  tei  ritoire  d(  s  Annnonites. 
fephté ,  chef  du  peuple  de  Dieu ,  leur 
soutint  que  cela  étoit  faux ,  que  le 
lemin  occupé  par  son  peuple  dans  * 
léùr  voisinage  avoit  été  conquis  sur 
les  Amorrhéens ,  qui  l'avoient  autre- 
fois enlevé  aux  Moabites,  et  quTs- 
raél  en  étoit  en  possession  paisible 
depuis  trois  cents  ans.  C'est ,  en  etïet, 
ce  qui  est  rapporte  dans  le  livre  des 
Nombres, c.  2 1 .  Jephlé  ajout^ ,  selon 
le  texte  :  «  Me  possédem^vooa  pv  > 
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n  le  tcrraîn  dont  voira  dieu  Ckamcs 
«  voua  nieUM  en  possession  ?  Nous 

■  '»  coiUiiHiorons  donc  aussi  de  possé- 
»  lier  loat  ce  dont  Jéhnvah,  notre 
>i  Bien  ,  nous  a  douuc  la  possession.  » 

jud.  c.  II,  y.  24. 

Voilà,  disent  quelques  incrédu- 
les, Jeplite  qui  met  Utamns  Bur  la 
jijênie  lujne  que  le  DîiAi  d'Israël;  il 
n'a  voit  donc  pas  une  plus  liaulc  idée 
de  l'un  que  de  l'autre;  Jékoi>ah  étoit, 
cnnidic  Chnwns ,  un  dieu  local,  le 
dieu  (i'uii  peuple  paiiiculier,  et  non 
le  souveiain  Seinneui-  de  i'univers  : 
telle  etoitla  cioyauce  des  Israélites. 

Mais  les  exploits  de  Chamojt,  mis 
par  Jeplitë  au  futur  contingent,  ci 
compares  à  la  possession  réelle  et 
actuelle  des  Israélites ,  nous  parais- 
sent une  dérision  assez  forte  de  ce 
faux  dieu,  ajého^'ah,  contiinic  Jepli- 
n  te,  jugera  en  ce  jour  entre  Israël 
»  et  les  Ammonites.  »  line  rcdouloit 
donc  pâs  beaucoup  la  puissance  de 
Otamos;  BQ  cfTet,  les  Ammonites 
furent  vainctis  par  Jephté  et  la  dis- 
pute fut  terni  unie. 

D  '  l  \  même  il  résulte  que  Jephté 
avoit  lu  riiisfoire  rapporlt^e  dans  le 
cliapiire  ?  i  du  livre  des  iNOnibres,  il 
n'eu  omet  aiuiine  circonstance.  Ce 
livre  de  Moïse  cxistoitdonc  pour  lors, 
et  il  n'est  pas  vrai  que  le  penlateu- 

3 ne ,  dont  d  fait  partie,  ait  étd  écrit 
ans  \vs  siècles  suivanSy  etlong-leinps 
après  Moïse. 

CHANA.N  KFAS,  peuples  rie  la  Pa- 
lestine, desceiulu  de  Clianaan  ,  petit- 
fils  de  Noé.  Les  censeurs  ileriiisloiie 
sainte  ont  fait  plusieurs  remarques  à 

ce  sujet. 

.  Bansta  Genèse ,  c.  12,  6,11  est 
dit  que  quand  Abraham  vint  en  la 
Palestine ,  les  Chananccns  y  liabi- 
toient  déjà,  c.  i3,  3^.  -j;  l'auLeur 
ajonle  que  quand  Abraham  revmt 
d'Egypte ,  il  y  avoit  dans  cette  même 
contrée  des  Chananéens  et  des  Plié- 
réséens.  Cette  remarque,  disent noa 
critiques,  n'apa  éUre  Ëiite  que  par 
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un  auteur  qui  ccrtvoit  dans  un  temps 
où  les  CAa/iaittem'étoientplus  dans 

ce  pays-l.i ,  par  conséquent  après  la 
conquête  île  la  Palestine  par  les  Is- 
raélites. 

Maisà  quel  p!  (  ^pos  vni  écrivain  pos- 
térieur à  TexpiiUion  des  Chananéens 
auroient-ils  fiiit  cette  remarque  sur  la 
Palestine? On  n'en  voit  aucun  motif. 
Sous  la  plume  de  Moïse  cette  obser- 
vation se  trouve  plao^  avec  sagesse. 
Il  venoit  de  rapporter  la  promesse 
que  Dieu  avoit  faite  à  Abraham  de 
donner  la  Palestine  à  sa  postérité,  il 
fait  remarquer  en  même  temps  que 
ce  pays  n'étoit  cependant  pas  sans 
habitation ,  c^ué  les  Chananéens  etl<^ 
Phérézéens  s  en  étoient  di'jà  empai^S 
et  s'y  étoient  établis.  Ainsi,  en  rap- 
portant la  promesse.  Moïse  fait  aussi  * 
mention  des  obstacles  qui  stMnbloieiit 
s'opposer  à  son  exécution ,  obsUicles 
d'autant  plus  sensibles  pour  lor<«, 
qu'Abmliain  n'a  voit  encore  point 
u'enfans.  Loin  de  conclure  de  lâ  que 
IMoise  n*est  pas  l'auteur  du  livre  de 
la  Genèse ,  il  fiiut  plutôt  en  inférer  le 
contraire. 

De  quel  droit,  continuent  les  in- 
crédules ,  les  Israélites  ont-ils  dé- 
pouille, chassé,  extermmé  les  Cha" 
nanécns  pour  s*emparer  de  leur  pays? 
Cette  conquête  est  aussi  injuste  pai*  la' 
forme  que  pour  le  fond ,  puisque  lt*s 
Israélites  y  exercèrent  des  cruautés 
inouïes,  Taltribuerà  un  ordre  exprès 
de  Dieu ,  supposer  qu'il  y  a  contri- 
bué p/u-  les  miracles ,  t  'est  blasphé- 
mer. Voyons  si  les  déchuuaiions  aux- 
quelles oi)  s'est  livré  si  souvent  sur 
ce  sujet  sont  bien  fondées. 

i*  Les  Israélites  étoient  sous  le 
jou{;  de  la  nécessité.  Ils  avoient  été 
forcés  par  la  tyrannie  des  Egyptiens 
à  sortir  de  l'Egypte ,  ils  ne  pouvoient 
subsister  naturellement  dnns  un  dé- 
sert inculte  et  stérile,  ils  ne  pouvoient 
se  procurer  une  habitation  et  des  ter- 
res à  cultiver  que  Tépée  ù  la  main  et 
aux  dépens  de  leui«  voisins.  De  tous 
les  motifs  qui  peuvent  autoriser  nue 
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guerre  et  une  conquête ,  nous  défions 
nos  adversaires  d'en  alléguer  un  plus 

2"  Les  différentes  peuplades  de 
Chananéens  ne  possédoient^pas  la  Pa- 
lestine à  un  titre  plus  juste  que  les 
Israélites;  pendant  quatre  cents  ans 
elles  n*avoient  cessé  de  se  disputer 
et  de  s'arracher  leurs  possessiuas.  Les 
Âinorrhcens  avoient  enlevé  une  par- 
tie du  terrain  des  Moabites  ;  les  Idu- 
méens  avoien^pris,  sur  les  Horréens, 
le  pays  de  Sé'ir,  et  avoîent  passé  ce 
peuple  au  fil  de  l'épée;  les  Caphtonm 
aroient  t^xterininé  les  Hc-vecns  <|ui 
possédoieiit  le  canton  de  Hossérun 
jusqu'à  Gaza.  Les  MoabiLes  s'etoient 
emparés  du  pays  des  Eiiiiui ,  et  les 
Ainmonites  de  celui  de  Zonzommini , 
après  avoir  éteint  ces  deux  nations. 
rtfum,  c.  2 1  ,  jf.  27;  Deut*  c.  a.  Diou 
vouloit  leur  apprendre  que  c'est  à 
lui  de  distribuer  les  différentes  con- 
trées de  la  terre  à  qui  il  lui  plaît.  Si 
tous  les  peuples  avoienl  mieux  re- 
tenu cette  vérité,  il  y  autoit  eu  moins 
de  sang  répandu  dans  toute  la  suite 
des  siècles. 

3*  Les  Chananéens  furent  aggres- 
seursà  Tégarddes  Israélites,  ils  n'at- 
tendirent  pas  qu'ils  fussent  attaque's. 
Les  Amalécites ,  les  Iduméens ,  les 
rois  Madifiii ,  de  Moab  etd'Arad, 
lesA  niorrhéensetles  Aiamoniles,  al- 
lèrent au  devant  des  Hébreux  et  leur 
présentèrent  le  combat.  Num,  c.  20 , 
21, 32.  Ceux-ci  écoientdonc obligés  ou 
de  reculer  dans  ledtert,  ou  de  passer 
sur  le  ventre  à  tous  ces  ennemis.  Les 
Chananéens  avoient  plus  de  terres 
qu'il  ne  leur  en  fallolt,  uiais  ils  n'e- 
toieut  pas  d  isposés  à  en  céder  la  nioin- 
die  partie. 

4*  Dieu  ne  laisse  point  i{piorer  les 
raisons  pour  lesquelles  il  ordonne  de 
les  exterminer  ;  ce  sont  leurs  crimes , 
l'idolâtrie ,  les  superstitions  de  toute 
espèce,  les  sacrifices  de  victimes  hu- 
maines et  de  leurs  propres  enfaus  , 
liiupudicité  la  plus  grossière,  des 
cruautés  inouïes,  etc.  j  et  il  menace 
II. 
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les  Israélites  de  les  détruire  à  leur 
tour,  s'il  leur  arrive  d'imiter  cesabo- 
minatwns.  Mais  Dieu  avoit  accordé 
aux  C^anonéeii/quatrecentsanspour 
se  corriger.  Lorsqu'il  promet  au  pa- 
triarche Abraham  de  donner  la  Pa- 
lestine à  sa  postérité ,  il  lui  déclare 
que  cela  ne  s*exécutera  que  dans 
quatre  cents  ans ,  parce  que  les  ini- 
quités des  Amorrhéens  ne  sont  pas 
encore  parvenuesÂ  leur  comble.  Gen. 
|c.  i5,  /.  16;  Sap,  c.  12.  Puisque 
ces  peuples  étoient  incorrigibles  fils 
niéritoient  d'être  détruits. 

5"  Lorsque  Dieu  a  résolu  de  punir 
une  nation,  il  est  le  maître  dt-  se  ser- 
vir de  quelque  fléau  q  u'il  ]  uge  à  pro- 
pos, d'unefannue  ou  d'uuecontamon, 
des  traits  de  ia  foudre  ou  de  1  épée 
d'un  conottérant;  quelle  que  soit  la 
nian  ière  dont  il  frappe ,  c'est  une  im- 
piété et  une.  absurdité  d'accuser  sa 
justice.  De  lotis  les  Héaux ,  In  jifuerre 
est  encore  relui  qui  laisse  le  plus  de 
lieu  l\  la  résipiscence  et  au  repentir. 
Les  miracles  qu'il  plut  à  Dieu  deiaire 
à  cette  occasion  en  faveur  dea  Israé- 
lites ,  étoient  justement  ce  qui  auroit 
dû  convertir  les  Ckaneniens»  Josuéy 

C.7.yf.  10. 

6"  Quant  à  la  manière ,  on  sait  com- 
ment se  faisoit  la  guerre  chez  les 
peuplesanciens  :  sans  quartier  et^ans 
rien  épargner.  Ainsi  en  agissoient  les 
Chananéens  eux-mêmes  ;  ainsi  en  ont 
usé  les  Grecs  contre  les  nations  quHls 
nommoient  Barbares,  les  Romains 
contre  les  Perses  et  contre  les  peuples 
du  Nord ,  ceux-ci  à  leur  tour  contre 
les  lloinains  ;  ainsi  se  traitent  encore 
les  nations  sauva{]es.  Si  celles deTEu- 
rope  connoissenl  mieux  le  druU  des 
gens  et  le  violent  plus  rarement  .c'est 
à  l'Evangile  qu'elles  en  sont  redeva- 
j  bles  ;  toutes  celles  qui  ne  sont  pas 
chrétiennes ,  sont  encore  aussi  larou> 
elles  à  la  guerre  que  les  peuples  an- 
ciens. 

Mais  on  suppose  très-faussement 
que  les  Israélites  commencèrent  par 
tout  détruire.  Les  victoires  furent 

a:. 
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poussées  tîeproclie  en  firorhe,  et  con- 
tîniipcs  pendant  long-temp<;.  Dieu 
lui-nicmo  déclare  qu'il  conservera 
exprès  (les  peuplades  de  Chananéens^ 
afin  de  s'en  servir  pour  chkieir  son 
peuple  lorsqu'il  Taura  itiërllé.  Josue, 
c.  t7,  f,  i3;  Jttdie,  c.  i ,  S,  etc.  La 
conquête  ne  fut  aclioTée  que  sous  les 
rois,  qaalré  cents  ans  après  Josué. 
Telle  estriiistoire  que  les  livres  saints 
nous  tracent  de  la  conduite  de  Dieu 
et  de  celle  des  Israélites;  si  on  n'en 
aitéroit  aucune  circonstance ,  on  n'y 
trouveroit  aucun  sujet  dé  scandale. 

Quelques  censeurs  de  mauvaise  foi 
en  ont  cherché  un  dans  le  premier 
chapitre  du  Km  des  Juges  f.  19. 

Ils  y  ont  lu  que  Dieu  se  rendit  maître 
des  niontacnes,  mais  qu'il  ne  put 
vaincre  les  habitans  des  vallées,  parce 
qu'ils  a  voient  des  chariots  armés  de 
faux  ;  de  là  ils  ont  conclu  que  l'au- 
teur représente  Bien  comme  ungnei> 
rier  très-impuissant.  Mais  il  y  a  dans 
le  texte  :  «  Dieu  fut  avec  Juda ,  et  il 
>•  posséda  la  montagae,  mais  non 
»  pourchasser  habitans  delà  val- 
«»  lée,  parce  qu'ils  avoient  des  clia- 
»  riots  armés  de  faux.  »  C'est  une 
absurdité  d'attribuer  à  Dieu  ce  qui 
est  dit  de  Joda ,  qu'il  posséda  la  mon- 
tagne^  si  Dieu  ne  fut  point  avec  lui 
pour  chasser  les  habitans  de  la  plaine, 
cela  ne  nrouve  proint  que  Dieu  n'a- 
voit  pas  le  pouvoir  de  les  chasser. 

C'est  ainsi  que  par  de  petites  su- 
pri  cheries  les  incrédules  de  tous  les 
siècles  ,  tnareioniles  ,  manichéens  , 
philosophes  etaulrcs,  se  souLallachés 
à  rendre  l'histoire  sainte  ridicule  et 
scandaleuse  ;  ils  n'ont  réussi  qu'au- 
près  des  ignorans.  Ilva  dans  la BU>le 
(V Avignon  y  t.  3^  p.  927,  une  disser- 
tation sur  les  mi|ijrations  des  Chana' 
néens  après  la  conquête  de  Josué. 

CHANANKEiNNfc: ,  iemmc  des  eu- 
virons  de  Tyr  et  de  Sidon,  qui  vint 
detnander  à  Jésus-Christ  la  guérison 
de  sa  fille,  tourmeiicée  par  le  démon. 
Le  Sauveur  parut  la  rebuter  d'àbord. 
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«  Je  ne  «mis  venn,  dît-il^  que  patir 
»»  les  brebis  perdues  de  la  maison 

»  d'Israël;  il  ne  convient  pas  de 

»  prendre  le  nain  des  euians  et  de  le 
»  jeter  aux  coiens.  "  MaH,  ch.  iS, 
y.  94  ^  ^ ri^ponse,  disent 
certains  critiques,  Jésus  confirmoit 
le  préjugé  absurde  des  Juifs ,  qui  re- 
gardoient  les  gentils  comme  desai»i-> 
maux  îtnpurs. 

Au  contraire,  il  vouloit  détruire 
ce  préjujjé;  il  leur  iaisoit  voir  que 
pat  mi  les  gentils  il  y  avoil  des  âmes 
plus  humbles ,  plus  dociles,  plus  é\* 
gnes  de  ses  bienfaits ,  qu'ils  ne  Yé^ 
toient  eux-mêmes.  Aussi ,  après  avoir 
mis  à  l'épreuve  la  confiance  de  la 
Chananécnne,  il  dit  :  ««  Femme,  votre 
'»  foi  est  grande;  que  votre  désir  soit 
»  accompli.  «  De  retour  chez  elle, 
elle  trouva  sa  fdle  eu  parfaite  santé. 

Les  ina  édules ,  qui  ont  voulu  épi— 
loguer  sur  ce  miracle,  auroienf  idd 
nous  apprendre  comment  et  par  quel 
pouvoir  Jésus-Clirist  guérissoit  des 
malades  éloignés ,  sans  antre  appa- 
reil que  de  prononcer  une  parole. 

CHANCELADE,  congiégation  de 
chanoines  réguliei^. 

GHANGEUBR  d'une  uniirersîté. 
C'est  un  ecclÀiastique  chaigé  du 

soin  de  veiller  sur  les  études.  Il  a  le 
droit  de  donner,  d'autorité  apostoli- 
que, -A  ccu^  qui  ont  fini  hnu'  cours  de 
tnéolo(>  ie  ,  le  pouvoir  ou  licence  à! tn- 
seijjner,  en  IfMir  faisant  prêter  ser- 
ment de  défendre  la  foi  catholique 
jusqu'à  la  mort. 

Dans  l'université  de  Pàris,  il  7  a 
deux  chanceliers  t  celui  de  Notre- 
Dame  et  celui  de  Sainte-Geneviève, 
L'institution ,  les  droits,  lesprivile'{(es 
respectifs  de  l'un  et  de  l'autre  sont 
du  ressort  de  l'iustoire  inmlc^rne  et 
de  la  jurisprudence  canonique  ,  plu- 
tôt que  de  la  théologie.  Le  célèbre 
Gerson,  chancelier  de  l'Eglise  de 
Paris ,  ne  dédaignoit  pas  de  faire  les 
fonctionsde  catéchbte ,  et  dtsoit  qu'il 
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l'en  voyoït  pas  de  plus  importante 
pour  $a  place.  Kous  ne  parlons  de 
cette  dignité  ecclésiastique  que  pour 
faire  remarquer  le  ^le  qu*a  eu  l'E- 
glise ,  dans  tous  les  temps ,  pour  l'en- 
leignement  public ,  ci  pour  disàiper 
^piorànce  que  les  Barbares  jn|:t6ient 
i:épaDdue  dans  toute  TEurope.  Pen- 
dant plusieurs  siècles  ,  il  n'y  a  point 
eu  d'autre  ressource  contre  ce  ileau 
que  les  écoles  ecclésiastiques. 

/CP  ANQEXiEUB,  fête  cëlelirée 

tslXelise  rotnaine  le  second  jour 
moi^de  février,  en  nu'moire  de 
la  présentatiou  de  Jésus-Christ  au 
t  mple ,  ei  de  Ift  puriûqution  de  sa 
sainte  mère. 

Le  nom  de  Chandeleur  ïgai  aMusion 
aux  ut:r^â  que  l'on  bénit,  que  l'on 
a&nnus»  et  qui  sont  poii^  en  pro- 
cession ce  jour-là  par  le  clergé  et  par 
le'fieuple.  VlS^jùae  itài  cétie  céré- 
noode  pour  nous  faire  souvenir  que 
Jésus-Cil  11  st  est  la  vraie  lumière  qui 
est  venue  pour  éclairer  toutes  les  na- 
tions, comme  le  dit  Siméoii  dans  le 
uuiiqi^e  que  Too  chante  à  cette  oc- 
casion. 

Le  Gracs  jnominenjt  tette  fête  Hy- 
pante ,  rencontre  >  Jparce  que  le  vieu- 
Jand  Àm.éon  et  la  propKétesse  Ânne 
rencontrèrent  Jésus  enfant  dans  le 
temple  ,  lorsqu'on  le  présenloit  au 
Seigneur.  C'est  une  léte  et  une  céré- 
monie anciennes;  le  pape  Gélase  I"*, 
qui  tenoit  le  siège  de  Ro|ne  Fan  49^ , 
samt  Ildepfaonfe,  saint  Eloi,  saint 
Scmhrone  de  Jérusalem,  saint  Cyrille 
d'Alexandrie ,  .etc. ,  en  parlent  dans 
leurs  serinons. 

Quelques  auteurs  ont  prétendu 
que  le  ]>ape  Gélase  les  avoit  insti- 
tut es  pour  les  opposer  aux  luperca- 
Icâ  des  païens ,  et  qu'en  allant  pro- 
cessioDDdlement  autour  des  champs 
cnyfaîsoit  des  exon  isines.  C'est  le 
sentiment  du  vénérable  Bède.  « 
»  ^lise  f  dit-il ,  a  changé  heureuse- 
»  ment  les  Instrations  des  païens,  qui 
»  «e  laîsoient  ou  mois  de  février  (tu- 
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»  tour  des  cliamps;  elle  leur  a  sub- 
w  stitué  des  processions  où  l'on  porte 
»  des  chandielles  ardentes,  en  mé- 
»  moire  de  cjettç  divine  lumière  dont 
»  Jésus  Christ  a  éclairé  le  mcoidç^ 
»  et  qui  Ta  fait  nommer  par  Sîméon 
»  la  lumière  des  nations;  »  d'antres 
en  attribuent  Tinstitution  au  pape 
A'^igile  en  536 ,  et  veulent  qu'elles 
aient  été  substituées  à  la  fcle  de  Pro- 
serpine,  que  les  païens  célébroient 
avec  des  torches  ardentes  au  com- 
mencement de  février. 

Mais  ces  piétendues  suhstimtions 
s'accordent  mal  avec  le  û^lendrier 
des  païens.  Les  lupercales  se  célé- 
broient, non  le  2  de  février,  mais 
le  i6 ,  et  il  n'étoit  pas  question  dans 
cette  féte  de  tordies  ardentes  ni  de 
cier^ue^.  ÇeU^  àv.  Projserpiue  ae  iai- 

soit  le  7»  novembre  .i  la  fin  4^  se- 
mailles ,  et  non  an  mois  de  février. 

V^oy^VHistoii^  religieuse  du  Cal  an- 
diier,  par  M.  de  Gébelin ,  p.  347) 
4o'^,  .  Si  la  coutume  avoit  été' 
^tabbe  d'aller  autour  des  champs  le 
jour  de  la  Puniitation ,  le  peuple  des 
campagnes  auroit  conservé  cet  us^;^, 
et  ron  ne  connoit  aucun  p^ys  où  41 
subsiste  nujourdluii. 

Il  paroit  donc  que  l'Erse ,  en  in- 
stituant cette  féte,  n'«  eu  en  vue  que 
d'iionorer  les  mystères  de  Jésus- 
Christ  et  de  la  sainte  Vierge.  La  sub- 
stitution d'une  cérémonie  pieuse  à  la 
place  d*un  rit  païen  n  auioit  rien 
que  de  louable ,  mais  il  ne  iaut  pas 
k  ^poser  sans  preuve,  sur  .^e  faus- 
ses allusions  ;  c'est  autor^ser^les  hé- 
rétiques et  les  incrédules  à  nous  re- 
procher très-mal  à  pr<^os  des  restes 
de  paganisme. 

(JHANDELIER  DU  TEMPLE. 
Dans  les  livres  de  i  ancien  Testament, 
ilest  fait  mention  de  deux  cAaid!ff/îeRr, 
l'un  réel,  l'antre  mystérieux.  Moïse 
fit  faire  le  premier ,  et  le  plaça  dans 
la  tabernacle.  Ce  chandelier,  avec 
son  pied  ,  étoit  d'or  battu,  et  pesoit 
Hu  takut.  J>e  sa  ti|^  paitoi/ent  sept 
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bomclie»  toorbées  en  demi-cercïe ,  p  chandeHert  d*or  ma  milieu  desquels 
et  ternùiK^  chirutu*  par  uue  lampe  '  saint  Jean  TÎt  tm  peKMNiDage  respeo- 
à  bec.  Le  sanctuaii-e ,  Tautel  des  fMur^  |  tabk  soat  un  extérieur  majestaeux 
fîiliis ,  la  tnblo  des  paius  de  propo-  [  et  terrible  ;  c'êloit  Jésus-Gbrist  lui- 

^ttiotî .  'Ti'rtoîrnt  ecUirrs  qiit»  par  ces  même.  ?loas  aui  oii*:  ^f^uvent  occa- 
Uinr^c  s  que  l'on  allumoit  le  soir  et  j  sion  de  remarqui-r  nue  rette  TÎsion 
qu\>n  (  îor;tiou  le  matin,  I' de  saint  Jean  a  foiiiia  le  pi  etiiit.T 

Saionioa  tU  fAire  dix  chandflicrj'  modci<t  de  la  Llurgie  el  du  culte  di~ 
«emhbbtes  à  cel«i  de  Moïse,  et  les I tîh.  Fcy\  Vmteitn saamÊmmtaùt,  par 
lA»(»deiiièiiiedaiislesUKtiiaiiedal€k«iidc^     l'^part.  p.  52. 


c)iK|  au  wam  ei  cniq  au  sep- 
t<«trî<«.  Les  pincetles  et  les  mou-  i    CHANOINE,  GHANWiBSSE. 

V bettes  dont  on  se  ser\x»il  |K>ur  It^  Du  mot  grec  K*r*  .  i-r^fr ,  on  a  fait 
chmtArlîtrs  df  Mo^iae  et  de  J^alonion  !  tanom'cnsy  honmie  qui  vit  sous  une 
^.y>*fn%  xVc>i.  A  la  prise  de  Jerusilt m  '  rè!^?^  :  et  Yoa  a  BOiuuie  kaindi  CSy  et 
i  N  Al>uchcH^c»nosior ,  tous  ces  liiru-  eiâ>uii<?  chtznoir^es.  les  ecdésuistiq^ues 
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précMx  Immiiviispoites  dauis 
rJUame;  3  »>st  pas  certain  qne  les 
tk/mitHm  tes  par  Sakamm  aient 
midvs  asx  lnife«  kvaiine  Omis 

Vt:t  ^\  î  rrstitueT  les  rases  du  temple 
«îlr^■r^  p^ir  1:'^  Aîi^v'ncns  ;  dr.  miV:i.> 
il  u'cni  e>ii  p*i>  me«it]cvn  cjkpiv.^x: 
/.  Fsié^,  c,  1 ,  T  •  el  siuv.  sai; 
«eiiikiiiiezii  qa'i  U  prise  de  iertisadero 
parlte^flTavfjtdanslelesnple  ur. 
tkmmithm  ^«r  Int  cmpeiu  par 
les  ll<niiaii  ^  et  place .  arec  la  laMt  |  mhae  à  insfiirar  le 
^or  Ac*  paiT5  //«firaiidî  ,  dans  le  il  dr  la  pîeie. 
tfWT*)r  î^r  \u  Pr  .\,  qrnr  ^  eî^vMuri^  j  L'iiïiiQiiîTion  .  îes  ^rrpîr?  ,  les 
«vntii  iJuî  K^tir.  l^xvui  m,;'OiiT  ai:>^ur- 1  drr>jî>  d»  à^Hfi^etiX^'s  cspe  de  cha- 
dlini ,  SOI  r»rv  dr  Tririnipbf  dr  ^  es-  :  n^.'^r?  sort  nu  ol^e!  de  discipline 
TOBam,  ce  i-han^r-^^  -  avec  les  a»trcs  qiii  re^ar^  les  ranomstes,  Nous  ob- 
«Ymtllni  delà  Indre  «d«  lesoflr.  J  «tvmnfe  Mnkwnt  qne  le» 


aitaci^es  a  une  c^nse  cuneoinie  ou 
coDêsiiAe,  i|pû,  dans  le  dessein  de 
mener  nne  TÎe  pins  éfiliante,  <Ji>- 
servoîexit  nne  lii^  cominane  et  un 

rëi^ime  très-RprrDrbant  de  celui  des 
moines.  On  a  doiirst  le  nom  de  cha- 
ffo:ni  sf^rj:  k  vîe>  îilk*sci»^i  femmes  pieu- 
ses. <rui.  sans  faire  les  \  ci  iix  solfunels 
de  ixii^ian,  se  redmscàent  à  la  même 
TÎe.  L'expérience  de  mns  les  temps 
pvtmfve  q«e  cette  xie  nniibnue  con- 

de  la  wrtn 


^JbèieJCnc)inrie^  c  i  V     rn^î  a«^«i 


à  stîpi  "braT».-^x>^,  îl  n'i-rnit  difitmvide  i  nascîqne»,  <  esi  cm^akirs  il  ii*y  aToiC 
erirv  di  ^orsî  e:  dr  :^alAni.•tr  ,  c:ji  î*i\  '  Virmctic  'rhis  ?:  crenre  ni  de  rêgti- 
<*rrfnr  Thnil:  îf««K^K  dni^  Xn-ut  e:?.'  dftn>  itis  r)r> :ît«l  Plus  on 

"pt's'pnr^nî  mT>j?n\  on'  Srtn»n»en;  «i»;  a  "pr^i  oc  T»'^^'er '"''^  fTa^ersion 
"innd  G  un;  îu^wir  elî"\»v  Wwv  Kaï»-  poui  ee;  i>i»;  **i»ji>  it**Li\  âiic^ic  ,  plus 
lenr.CIr  d<!MflndoiidKwirmr)ionV  à  «riimdrr  initrnine90itliten> 
drdeox  cnnqncs»qm  b  rrk'vmc^m  de^  t<«t  Iat^t  d  y  Tt^êirè .  Ce  n^cst  pas  la 
p^ûaaoi^  drs  t'miilfîs  dr  «1<*iïv  oli wrs  '  t»w*muv\  v  »  t^'- 


or 


em 

on; MO;  er  es 
annemfr  tiiu  ^-rli;  0;>  »  i:^-.  'r« 
eut  1  mi  aiiuuu  pi>iv(kml  U  Sin  \  ie. 


if        dr  la      «r .  «n  s 

,'».-^  r-'^  dnm  îc  phïpart  des 
.•^:hed  nh>  ^miî  ereironnf*e<  .  soîH 
m.  Tj^opumeu:  d»  4a  vit  eomiiimic 


divin  ^ m\'z  Cfnâa^  lî  <^  pmV  idfc!»mvr  anirr^n»  ^jnr  ks 
dms  Ti^miKjnc'..  t  1 1«(  » ,  de  ^«!p(  !    i>iow\««^  mtsrvnnft.  On  iff  elK 
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ainsi  les  chanoines  qui  nou-seulenient 
vivent  en  commun  et  sous  une  même 
règle ,  mais  ^ui  8*y  sont  engagés  ou 
pAr  un  vœa  simple ,  ou  par  des  vceux 
solennels  »  et  sent  ainsi  de  mis  re- 
ligieux. Les  congrégations  qu'ils  ont 
formées  sont  très-variées,  et  portent 
(iilîerens  noms. 

La  plupart  ont  commencé  siu  la 
fin  du  onzième  siècle  et  au  dou- 
liènie.  Gomme  le  clergé  séculier  étoit 
alors  dégradé  par  l'ignorance  et  par 
le  relâchement  des  mœurs,  les  ecclé- 
siastiques les  plus  sages  comprirent 
que  le  seul  moyen  de  remédier  à 
ce  îuallietir  étoit  d  imiter  la  piété  et 
les  vertus  qui  lé^n oient  n\ovs  dans 
les  cloîtres.  C'est  à  cette  époque  que 
l'on  vit  colore  en  France  les  congi  é- 
^tions  de  Saint-Ruf  à  Avignon ,  de 
Saint>Laurenten  Dauphiné,  de  Salut- 
Yves  à  Beauvais ,  de  Saint-Nicolas- 
d'Arose  en  Artois,  de  Muiîjach  en 
Alsace,  de  Notre-Sauveur  en  Lor- 
raine ,  de  Saint-Sauveur  et  de  La- 
tran  eu  Italie ,  de  Saint -Victor  à 
Fkris ,  etc.  De  cette  dernière  sont 
sortis ,  au  douzième  siècle ,  les  cha- 
noines n^tdiers  de  la  congrégation 
de  France  ou  de  Sainte-Geneviève. 
F'oy  .  Génovéfaiss,  YicTOttîNR,  etc. 

Ainsi  dans  tous  les  siècles  l*excès 
du  désordre  et  de  la  corruption  fait 
renaître  enfin  la  régularité  et  ramène 
les  hommes  à  la  vertu  ;  voilà  ce  qui 
dépbdt  aux  ennemis  de  la  religion. 
A  quoi  sert,  disent-ils,  d'établir  des 
instituts,  des  règles,  des  réformes 
qui  déclioiroiit  ne'cessairement parle 
penchant  invincible  de  la  nature,  et 
qui  auront  le  même  sort  que  toutes 
celles  qui  ont  précédé? 

C'est  comme  si  l'on  demandoit  à 
quoi  sert  de  rendre  la  santé  à  un  ma- 
lade qui  tôt  ou  tard  retombera  dans 
une  autre  extrémité  par  la  destinée 
inévitable  de  la  nature?  C'est  juste- 
inenî  pnrre  que  rimmanité  tend  na- 
turellement au  désordre  et  au  vice, 
qu'il  lie  faut  pas  se  lasser  de  la  sou- 
tenir et  de  la  relever  après  ses  chu- 
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tes.  Quand  un  établissement  utile, 
une  reforme  salutaire  ne  dureroit 
que  pendant  un  siècle ,  c'est  autant 
(le  gagné  sur  la  foiblesse  de  la  nâ* 
ture  au  profit  de  la  vertu. 

CH  AIS  T  KCCLÉSIASTîOrE. 
Dans  tous  les  temps ,  et  riiez  les  peu- 
ples les  plus  grossiers ,  le  chant  a  fait 
partie  du  culte  divin ,  et  il  est  très* 
probable  que  les  premiers  cantiques 
ont  été  destinés  à  célébrer  les  bien- 
faits de  Dieu.  La  reconnoissance^la 
joie  de  recevoir  continuellement  de 
nouveaux  dons  de  sa  providence,  la 
douce  émotion  que  produit  dans  les 
cœurs  la  réunion  des  bommes  aux 
]}ieds  desaulels,  ne  pouvoient  pas 
manquer  d'éclater  par  des  rliants. 
Quoique  l'Ecriture  sainte  ne  parle 
pas  de  cet  usage  dans  l'histoire  des 
patriarches ,  nous  ne  pouvons  guère 
douter  qu'ils  n'aient  suivi  en  rela  , 
comme  les  autres  hommes,  l'impul- 
sion de  la  nature. 

Ce  n'est  puait  ù  nous  de  parler  des 
cantiques  des  païens  ;  ils  en  avoieut 
perverd  l'usage  ;  an  lieu  de  célébrer 
par  leurs  chants  le  souverain  Au* 
teur  de  la  nature ,  ils  cliantoient  les 
aventures  scandaleuses  et  les  crimes 
qu'ils  attribuoic  nt  à  de  fausse?;  divi- 
nités ;  les  rèv(  s  de  la  mvthoiogie 
n'ont  été  connus  des  peuples  que 
par  les  chants  des  potîtes  :  c'étoit  une 
école  de  vices  et  de  corruption. 

Dès  que  les  Hébreux  furent  réunis 
en  corps  de  nation,  ils  surent  relever 
par  les  accens  de  la  voix  les  louanges 
du  Seigneur.  Qui  ne  connoit  pas  les 
cantiques  sublimes  de  Moïse,  de  Dé- 
bora ,  de  David ,  de  J  uditli ,  des  pro- 

{ diètes  ?  Ils  ont  pour  obiet  non-seu- 
ement  de  louer  Dieu  des  bienfaits 
au'il  a  prodigués  à  tous  les  hommes 
oans  Tordre  de  la  nature ,  et  des  fo- 
vcnrs  parli(  nlièrcs  qu'il  avoit  ac- 
cordf'e<î  à  son  peuple,  mais  encore 
d'implorer  sa  miséricorde  et  de  lui 
demander  l'abondance  de  ses  dons 
dans  l'ordre  de  la  grâce.  David  ne  se 
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Iwroii  point  à  )&  composer  des  psau' 
mei  et  des  caotiiuei,  il  établit  des 

fçhœurs  de  chantres  et  de  musiciens 
pour  louer  Dieu  dans  le  tabernacle  : 
li  exhorte  les  pi  uples  à  louer  le  Sei- 
gneui  pni  les  accens  de  leurs  voix  et 
par  le  sou  des  instrumens  ;  Salomon, 
son  fib,  &t  observer  le  même  usage 
dans  lé  temple. 

lies  différentes  disseitations  que 
Ton  a  faites  sur  la  inusiq[ue  des  Hé- 
breux ,  et  sur  les  divers  instrumens 
à  cordes  on  à  vent  dont  ils  se  ser- 
voient  ,  ne  nous  ont  pas  fort  instruits. 
]Nous  savons  seulemt  iiL,  y)ar  les  li- 
vres sauîls,  que  3Joise  tîL  faire  des 
tropupettes  d'argent  pour  eu  sonner 

Îendamt  les  sacrifices  solenpels  ;  que 
ïs  lévites  ëtoient  chargé  de  cban- 
ter  (Çi  de  jouer  des  instrumens  dans 
le  labernai  le,  et  ensuite  dans  le  tem- 
ple ;  que  sous  David  et  Salotiion  il 
y  avoit  vingt-quatre  bandes  de  mu- 
siciens qui  servoient  tour  à  tour.  Il 
est.  a  piesumer  que  cetli^  lauMque 
'9*étoit  pas  la  inéme  que  celle  dont 
les  Juifs  faboient  usage  dans  les  no* 
ces,  dans  les  festins,  et  dan^  les  ré- 
jouissances profanes;  qu'elle  étoit 
plus  grave  et  plus  majestueuse. 

M.  Foiirmont,  dans  les  Mém.  de 
Ujétaileinic  des  Inscriptions  j  s'est  at- 
taché à  prouver  qu'il  y  a  dans  les 
psaumes  elles  cantiques  «les  Hébreux 
des  dictions  étran||ères,  deseiipres- 
siens  peu  usitées  ailleiurs,  des  invei^ 
sious  et  des  tianspoâuons  ;  que  le 
style  de  ces  ouvrages,  comme  celui 
de  nos  odes ,  en  devient  plus  subli- 
liîe,  plus  pompeuv  et  plus  éner|^ique, 
que  I  on  v  distin^^ue  des  st!"o])l»es, 
des  refrains  ,  des  mesures,  diiieren- 
tes  sortes  de  vers,  et  aicnie  des  rimes. 
jLowtli  ,  de  sacré  poejî  Hebrœorum , 
$tt  Micliaelis ,  dans  ses  notes  sur  cet 
.ouvrage,  soutiennent  la  même  cbose, 
et  ils  le  montrent  par  plusieurs  exem- 
ples. Kos  meilleurs  poètes  se  sont  ap- 
pliqués avec  succès  ù  traduire  eu  vers 
français  un  grand  nombre  de  psaumes 
4^  de  cantiques  de  l'l;)critare  saiute. 
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Ïdies  les  Hébreux,  comme  aitteun^ 
les  cantiques  nVtoient  pas  toujours 

les  expressions  de  la  joie;  on  les  emr 
ployoit  aussi  a  déplorer  des  événe- 
ments tristes  et  lugubre?  ;  témoin  le 
cantique  de  David  sur  la  mort  de 
Sa  il  et  de  Jouathas,  //.  Re^.  c.  i , 
et  les  lamentations  de  Jérémie  sur  les 
malbeurs  de  Jérusalem.  Ces  caati<» 
ques  lugubres  ou  élégies  plurent  si 
fort  aux  Hébreux,  qu'ils  en  firent 
des  recueils  ;  long-temps  après  la 
mortde  Josias,  on  répétolt  lesplniiites 
de  Jérémie  sur  la  fui  tragique  de  ce 
roi.  //.  Parai,  c.  35. 

Dès  la  naissance  du  christianisme 
le  cAoAf  fut  admis  dans  Toffice  divin» 
surtout  lorsque  l'Eglise  eut  acouis  la 
liberté  de  donner  à  son  culte  Féclat 
et  la  pompe  çopvenable  ;  elle  y  fut 
autorisée  nar  les  leçons  de  Jésiis- 
Cbrist  et  des  apôtres.  La  naissance 
de  ce  divin  Sauveur  avoit  été  an- 
nuiRce  aux  bergers  de  Bethléem  par 
les  cantiques  des  auges,  on  connoît 

Iceux  de  Zacbarie,  de  lasainte  Vierge , 
^  du  vieillard  Siménn  ;  pendant  sa  pré* 
dication,  Jésus-Çbrist  trouva  bon 
que  des  troupes  de  peuple  vinssent 
au  devant  de  lui ,  raccompagnassent 
danssonentrée  à  Jérusalem, en  chan- 
tant :  Hosanna ,  ùeni  soit  celai  qui 
vient  au  nom  du  Seigneur,  salut  et 
prospérité  au  ^Is  de  Dai^id,  et  conti- 
nuassent sinsi  j  usque  dans  le  temple  ; 
il  reprit  les  pharisiens  de  ce  qu'ils 
étoient  indignés  de  ces  démQnstrar 
tiens  de  joie.  Matth.  c.  21 ,  ^.  9,  i5. 
Saint  Paul  exhorte  les  fidèles  à  s'ex- 
citer mutuellement  h  h  piété  par  des 
hymnes  et  des  cautiques  spirituels. 
Ephes.  c.  5,  y.  19  ;  Coloss.  c.  3  , 
f.  16.  Dans  le  ubleau  de  la  litmigie 
primitive  que  nous  présente  l'Apo- 
calypse ,  il  est  paiié  d'un  cantique 
dianté  devant  1  autel  par  les  vieil- 
lards ou  par  les  prêtres  à  Thonneur 
de  l'Agneau,  e.  9.  Les  chré- 

tiensque  Piiiu-  intori o[',ea poursavoir 
i  ceqiiise  passoiLdausleursassemblées 
I  lui  direjjt  qu'ils  se  réunissoieut  1^ 
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djiMnehepour  chanter  des  hymnes 
I  JëBiM-Cnrisi  cmnme  à  un  Dieu. 
ffxae  ,1.  f  o ,  epist  97.  Socrate ,  dans 
son  Hhiotre  tcclési astique,  1.  6,  c.  8, 
<ît  que  saint  îf^nace,  ('vèque  frAn- 
liorlie,  établit  dans  son  Eglise  l'usn^^e 
de  clianter  à  deux  choeurs  dts  can- 
tiques et  des  psaumes,  et  qu'il  fut 
imité  |Mir  les  autres  "^liflea  :  or  saint 
Ignace  vivoit  immédiatement  après 
les  apôtres. 

Lorsque  les  ariens  nièrent  la  divi- 
nité de  Jesiis-Chrisl ,  on  leur  opposa 
les  cantiques  des  fidèles  qui  dès  l'o- 
rigine de  l'Eglise  ,  altribuoicnt  à 
JésQS-Cbrist  cette  auguste  qualiK-. 
Ensèbe,  l.  5,  c.  28.  Paul  de  Samosate 
6t  suppiimei*  ces  cantiques  dans  son 
Eglise,  parce  que  ses  erreurs  y  ëtoicnt 
clairement  condamnées.  Iàiéem,L  7, 
c.  3o.  Saint  Augustin  composa  exprès 
un  psTUTnefort  long,  pour  prémunir 
les  tidèies  contre  les  nrtifices  des  do- 
nastistes.  Ainsi  de  tout  temps  TE- 
glise  clirctienne  a  professé  sa  croyance 
par  ses  prières  et  par  son  culte  ex- 
térieur ;  et  c'est  souvent  une  source 
oà  l'on  peut  la  trouver  plus  aisément 
que  dans  les  discussions  tkéologi- 
qnes. 

Les  Talcntinicns ,  Basilide  ,  Bar- 
desanes  ,  les  manichéens  et  d'autres 
hérétiques,  composèrent  des  hymnes 
et  des  cantiques  pour  répandre  plus 
àséraent  leurs  erreurs  ;  pour  remé- 
dier a  cet  abus  ,  le  concile  de 
Laodicee  ,  can.  Sq,  défendit  de  lire 
ou  de  chanter  dans  les  églises  des 
psaumes  composés  par  des  par- 
ticuliers ,  et  ordonna  de  se  borner  à  i 
la  lecture  des  livres  saints. 

Saint  Augustin  atteste  Fimpres- 
M  que  itrent  snr  lui  les  cantiques 
etles psaumes  qu'il  entendit  chantei' 
àsoM  réalise  de  Mîlan ,  Confess, 
1.  o  .  r  6.  M  Combien  je  versai  de 
f  'pleurs,  dit-il,  par  la  viol 'nte  ' 

*  «notion  que  je  sentois  lorsque  j'oii-  i; 

*  lendois  dans  votre  église  chanter  J 

*  des  hymnes  et  des  cantiques  à  votre  | 
'  louange  !  En  même  temps  que  ces  ( 
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»  sonstouchansfrappoientmesoreil^ 
»  les ,  votre  rérité  conloit  pur  eux 
»  dans  mon  cœur,  elle  excitoitenmoi 
»  les  mouvemens  de  la  piété.  »  Les 

missionnaires  les  plus  expérimentés 
nous  rendeiiL  i» moignage  de  l'eflica- 
cité  des  cantiques  spirituels  pour 
porter  le  peuple  des  campagnes  à  la 
vertu,  et  pour  le  dégoûter  des  ehanis 
profanes. 

Comme  il  ne  convenoit  pas  que 
le  chant  religieux  fût  semblable  à 
celui  qui  exprime  des  passions  dé- 
réglées, rKi^jlisc  chrétienne  a  tou- 
jours veillt'  à  ce  (jue  le  charU  de  la 
liturgie  et  de  l'oflice  divin  fût  grave 
et  majestueux  ,  exprimât  la  piété ,  et 
non  une  joie  folâtre  ;  c'est  pour  cela 
même  qu  on  Ta  nomméle plain-chant, 
pour  le  distinguer  de  la  musique  des 
th('àtres  et  des  chansons  profanes. 
Les  Pères  de  l'Eglise  les  plus  respec- 
tables, comme  saint  Jean-Chrvsos- 
tôme,  saint  Jérôme,  saint  Ambroise, 
saint  Augustin ,  donnèrent  la  plus 
fptinde  attention  à  bannir  des  assem- 
blées chrétiennes  les  chanis  mous  j 
efféminés,  et  la  musiouc  trop  gaie^ 
qui  ne  servoient  qu  à  flatter  les 
oreilles  et  à  e'tonfTer  les  sentimcns 
de  piété.  Les  donatistcs  reprochoient 
aux  catholiques  la  manière  trop  grave 
dont  ils  chantoicnt  les  psaumes,  saint 
Augustin  ,  au  contraire,  accuse  les 
donatistesd'exprimerparleurscAoRljr 
les  trans])orts  de  l'ivresse,  plutôt  que 
les  affertions  pieuses.  Episi.  55 ,  ad 
Jmmar.  n.  ^  f. 

Saint  Anihroise.  qni  régla  le  chant 
de  son  Eglise  dans  un  temps  où  les 
théâtres  du  paganisme  snbsistoient 
encore,  évita  soigneusement  d'en 
imiter  la  mélodie  ;  saint  Gr^oire  qui 
fit  la  même  chose  pour  l'Eglise  de 
Rome ,  dans  un  siècle  où  ces  théâ- 
tres n'existoient  plus,  ne  trouva  au- 
cun inconvénient  A  introduire  dans 
le  c/iufit  ecclésiastique  des  airs  plus 
agréables,  mais  qui  ne  pouvoient 
rappeler  aucun  souvenir  dangereux. 
De  là  est  venue  la  distinction  entre 
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U  ekant  ambromen  et  le  chant  (pré- 
corîeo  ;  le  premier  étoit  plus  grave  « 
le  second  plus  mélodieux,  ^lais  on 
a  eu  tort  de  penser  que  saint  Am- 
brotse  étoit  le  premier  auteur  du 
plain^chant ;  avant  lui  sauit  Atlia- 
nase  l'avoil  établi  dans  l'Eglise  d'A- 
lexaadrie  ;  il  aToit  mis  en  usage,  dit 
saint  Augustin ,  un  chant  des  psau- 
mes qui  ressembloit  plus  au  récita- 
tif d'un  discours  qu'à  un  véritable 
chant.  Confess.  1.  lo.  r.  33.  Cbarlc- 
magne,  qui  remarqua  que  l«*  chant 
ffallican  eloit  moins  ayre'able  que  ce- 
lui (le  Rome,  y  envoya  des  clercs 

Ï>our  apprendre  le  chant  romain ,  et 
'introauisit  ainsi  dans  les  Gaules. 

Les  Pères  de  l'Eglise,  dont  nous 
avons  parlé,  les  fondateurs  des  or^ 
dres  monastiques ,  tels  que  saint  Be- 
noit, saint  Bernard  et  d'autres,  ont 
souvent  recommande  ratlenlion  ,  le 
respect,  la  modestie,  le  recueille- 
ment, la  dévotion  avec  lesquels  on 
doit  chanter  au  chœur  les  louantes 
du  Seigneur.  Toutes  les  fois  que  1  on 
s'est  écarté  de  Tancien  esprit  de  TE- 
glisc,  et  que  Ton  a  introduit  dans 
l  ofticf»  divin  une  musique  profane, 
lesautt  ui  s  écrit  siastiques  en  ont  fait 
desplainlcsaineres,  etplusieurs  con- 
ciles ont  formellement  défendu  ces 
abus,  comme  le  concile  in  Truflo, 
Tan  692,  celui  de Cloveshou,  Van  747? 
celui  de  Bourges,  l'an  i584,  etc.  Il 
est  fàcbeux  que  ce  désordre  soit  au- 
îoncd'liui  plus  commun  qu'il  ne  fut 
jamais;  tontes  les  personnes  vraiment 
pieuses  en  désirent  la  réforme. 

Quelques  missionnaires ,  pour  ap- 
privoiser les  sauvages  Américains ,  et 
les  attirer  à  leurs  instructions,  n'ont 
point  trouvé  de  meilleur  moyen  que 
de  leur  jouer  des  airs  de  (1  ù  te  ;  ils  on  t 
ainsi  réalisé  ce  que  la  fable  raconte 
d'Orpbée  Cetartilice iuuocenteltrès- 
louable  prouve  le  pouvoir  de  la  mu- 
sique sur  les  bommes  les  plus  gros- 
siers, et  combien  il  est  aisé  de  les 
eoiTomprc  en  général  par  des  airs 
elTémittés  et  lascifs.  Bingbam ,  Orig* 
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IEccles,  liv.  ch.  I ,  §  i5  et  suiv. 
Pàr  un  trait  d'humeur  ordinaire 
aux  protestans ,  Brucker  prétend  que 
saint  Grq^f  ire  le-Grand,  par  le  soin 
qu'il  prit  d  établir  à  Rome  des  éco- 
les de  chant  cccle.'iiasdqiic  ,  et  de  for- 
mer des  chantres,  conliibua  beau- 
coup â  augmenter  ri|;noraiice  et  la 
barbarie  du  huitième  siècle.  Que  l'on 
iu^,e,  dit- il,  du  progrès  quepouvoient 
faire  les  lettres  et  laphilosophie ,  lors- 
qu'il falloit  dix  ans  pour  apprendre 
à  chanter  l'oUice  divin.  Hist.  pht'fof. 
tom.  3,  p.  57?.  ;  toi  11.  (>.  pag.  56 1 .  Ce 
reproche  nous  paroit  absurde,  i"  Ce 
n'étoit  pas  saiut  Git  goire  qui  avoit 
attiré  les  Barbares,  qui  les  avoit  en- 
gagés à  ravager  l'Europe  entière  ,  et 
à  aétruire  tous  les  moyens  d'appren- 
dre les  lettres  et  les  sciences  ;  il  ne 
faut  pas  lui  attribuer  le  défaut  et 
l'imperfeition  des  métbodesque  l'on 
suivoit  alors  pour  apprendre  une 
science  ou  un  art  quelconque  :  il  n'é- 
toit  pas  obligé  d'en  créer  de  nouvel- 
les. Avant  d'enseigner  aux  jeunes 
gens  les  sciences  et  la  philosophie, 
il  faut  leur  apprendre  à  lire,  à  écrire, 
à  chiffrer,  et  les  instvnîre  des  vérités 
de  la  religion  ;  dans  les  écoles  de  vil- 
lage ,  ils  apprennent  aussi  à  chanter 
au  lutrin  ;  dans  tous  les  pays  du 
monde,  ce  sont  14  les  premières  éta- 
des  :  nous  présumons  qu'il  en  étoit 
de  même  dans  celles  de  Rome ,  et  il 
n'est  pas  fort  étonnant  qu'au  hui- 
tième siî'rle  on  y  ait  employé  dix  ans 
de  la  première  jeunesse.  Si  saint 
Grégoire  avoit  tort  de  soigner  ces 
premières  études  des  clercs,  il  faut 
blâmer  aussi  Gbarlemagne,  qui  ne 
les  dédaigna  pas,  et  le  rai  Robert, 
(]ui  s'en  occupa  :  on  les  regarde  ce- 
pendant comme  les  restaurateurs  des 
lettres,  et  non  comnieles  auteurs  de 
la  barbarie.  H  faudi  i  enc  ore  censu- 
rer les  anciens  pbdosopbes  ,  qui  ont 
regardé  la  musique  comme  une  par- 
tie de  la  phîlisophie  :  or,  la  musique 
de  ces  temps-là  n'étoit  pas  fort  supé- 
1  rieur  au  piain^hant  à  aujourd'hui. 
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M.  Burette,  dans  ses  Recherches  sur 
la  musique  des  aneims,  a  iait  voir 

que  Ton  peut  de  nos  jours  apprendre 
en  six  mois  ce  qui  deniandoit  alors 
une  e'tude  de  dix  ans.  Au  lieu  de  re- 
procLer  aux  grands  hommes  des  bas 
siècles  les  efforts  qu'ils  ont  faits  pour 
détruire  la  première  rouille  ae  la 
barbarie ,  il  faut  les  be'nir  de  ce  qu'ils 
se  sont  abaisses  jusqu'aux  soins  les 
plus  minutieux;  s'ils  n'avoient  pas 
voulu  les  prendre ,  nous  n'en  serions 
pas  où  nous  en  sommes. 

C'est  par  allusion  à  ces  anciennes 
écoles  romaines,  nue  le  pontifical 
nomme  schUa  les  clercs  qui  accom- 
pagnênt  révéque  et  l'assistant  dans 
ses  fonctions  solennelles  :  Episcopus 
cum  seheln.  Ducan^je,  au  mot  can- 
tores.  C'est  encore  ce  qui  a  donn(>  de 
rinnportancc  à  la  dignité  de  chanirr 
dans  les  églises  cathédrales  ;  parce 
que  sa  fonction  est  de  veiller  à  la 
conduite  des  cA^n/metà  la  décence 
du  culte  divin. 

Bingbam,  Orig,  Eccles,  1.  3 ,  c.  7, 
dit  qu  il  n'a  pas  été  question  de  cAa«- 
frrç  dans  l'Eglise  avant  le  conimen- 
(  eiiK  lit  du  quatrième  siècle;  niais  il 
avoue  qu'il  en  e$t  fait  nu'nlion  dans 
la.  hiurgie  de  saint  3]ai  c  :  or,  nous 
prouverons  en  son  lieu ,  que  cette  li- 
turgie est  plus  ancienne  que  le  qua- 
trième siècle.  11  prétend  que  l'état 
des  chantres  ctoit  autant  un  ordre 
ecclésiastique  que  celui  des  lecteurs, 
et  qu'Us  re< oivrnt  wiie.  espèce  d'ordi- 
nation ;  poui  liuus ,  nous  pensons  que 
si  ç'avoit  été  un  ordre ,  il  auroit  con- 
tinué de  l'être.  Il  veut  que,  dans 
l'origine ,  la  fonction  de  chanter  ait 
été  commune  à  tous  les  fidèles.  Soit, 
du  moins  il  falloit  que  des  chantres 
instruits  donnaî^sent  le  ton  pour  éviter 
la  cacophonie  ;  aussi  l'an  364  ^7^? 
le  concile  de  Laodicée  ordonna  que 
les  seuls  chantres  inscrits  sur  le  cata- 
.  logue  de  l'église ,  pourroient  monter 
sur  l'ambon  et  chanter  sur  le  livre. 
Mais  les  protestans ,  infatués  de  leur 
«sage ,  tit>avent  qu'il  n'y  a  rien  de  si 
ji. 
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beau  que  le  style  gotbiaue  des  psau- 
mes de  Marot ,  et  le  cnant  lugubre 
qu'ils  ont  adopte'  ;  nous  voudrions 
savoir  pourquoi  ils  ne  chantent  pas 
les  cantiques  de  l'ancien  et  du  nou- 
veau Testament:  sont-ils  moins  res- 
pectables que  les  psaumes? 

CHAPE,  pyyéi  Habits  sscai^  ou 

SACBBDOTAOX. 

CHAPELAIN ,  CHAPELLE.  Une 
chapelle  est  un  oratoire  ou  un  lieu 
destiné  à  la  prière ,  dans  lequel  il  y 
a  souvent  un  autel,  et  où  l'on  dit  là 
messe  ;  le  chapelin  est  l'ecclésiastique 
charge  de  la  desservir.  On  nonune 
aussi  chofeUe  l'office  pontifical  célé- 
bré par  le  pape  ;  on  dît  qu'il  tient 
(hapelle  lorsqu'il  ofTicîe  soîonnelle- 
jnent.  A  Versaille,  on  appelle  jours 
cUgrande  chapelle  les  fêtes  solennelles 
auxquelles  ToUice  est  fait  par  un 
évêque  à  la  thapetie  du  roi. 

Il  y  a  beaucoup  d'apparence  que 
les  ehapelies ont  été  ainsi  nommées» 
parce  que  l'on  y  oonservoit  les  chapes 
ou  manteaux  acs  «maints.  On  sait  que 
nos  rois  faisoient  porter  à  la  tête  de 
leurs  armées  la  chape  de  saint  Martin; 
après  on  la  renfermoit  dans  la  S aintc 
Chapelle.  Ducan|;e ,  au  mot  capeUa. 

ue  savans  critiques  ont  remarqué 
que  les  anciennes  ^llses  ou  les  ca- 
thédrales ,  étoient  sans  chapelles  col- 
latérales. On  bâtit  d'abord  les  pre- 
mières au  dehors,  et  enjoignant  le 
mur ,  pour  y  placer  le  tombeau  des 
saints;  dans  la  suite  ou  perça  le  mur, 
et  les  chapelles  se  trouvèrent  ainsi 
faire  partie  de  l'église. 

Ce  n'est  point  à  nous  de  réformer 
l'abus  des  chapelles  domestiques,  et 
les  scandales  qui  s'ensuivent  ;  mais 
il  est  permis  de  les  fnire  remarquer. 
Depuis  que  les  grands  ont  cru  qu'ils 
seroient  dégrades ,  s'ils  étoient  con- 
fondus avec  le  peuple  dans  la  luaison 
de  Dieu ,  que  les  exercices  publics 
de  religion  leur  ont  paru  trop  mcom- 
modes ,  ils  ont  voulu  avoir  des  autels 
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pmque  dans  leur  cbambre ,  èm  pté- 
tres  à  leurs  ordres ,  des  prières  pour 

enx  seuls  ;  on  diroit  qu'ils  ont  re- 
nouer :i la  communion  fies  saints,  et 
Y  ou  sait  de  quelle  nianuMv  Dieu  est 
honoré  dans  ces  lioux  pi  ofaars.  Faut- 
il  8*en  prendre  à  l'Eglise  et  à  ses  pas- 
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;  le  rosaire  a  été  insd- 


onsième 

tué  p«r  saint  Dominique. 
Il  y  a  aussi  un  chapelet  da  SauTCUr, 

composé  dp  trente  -  trois  grains,  à 
l'honneur  des  trente-trois  ans  que 
Notre-Seigneur  a  passé  sur  la  tene  ; 
il  a  été  imaginé  parle  Pèie  Michel, 


tenrs  trop  foibles?  Souvent  on  leur  I  de  Tordre  des  Gamaldules.  yorez 


force  la  main ,  etl'on  se  venge  quand 
ils  refusent.  L'irréligion  déclarée 
porte  peut-être  moins  de  préjudice 

au  christianisme  qii'un  masque  de 
piété  contraire  aux  règles,  aux  lois, 
à  la  disciplme  de  l'Eglise  :  vainement 
le  concile  de  Trente  a  voulu  pi  evenir 
cet  abus ,  sess.  22  ;  il  subsistera  aussi 
long-temps  que  l'orgueil,  la  mol- 
lesse, Tindévotion  des  grands.  Le 
peuple  des  campagnes  fait  souvent 
plusieurs  lieues  de  chemin  dans  la 
plus  mauvaise  saison  pour  satisfaire 
aux  devoirs  de  la  religion;  tel  qui 
veut  s'en  acquitter  sans  sortir  de  chez 
lui ,  refuseroit  de  contribuer  à  la  con- 
struction d'une  succursale  dans  un 
'village,  y&yez  V ancien  Sacramcn- 
tatre,  i**  part,  p,  655  et  "  " 


CIlAPEhET.  Ce  sont  plusieui-s 
grains  enfiles  qui  servent  à  compter 
des  Paier  et  des  y^t'e,  que  Ton  récite 
à  l'honneur  de  Dieu  et  de  la  sainte 
Vierge.  On  les  appelle  aussi  paieno-^ 
tttSp  et  ceux  qui  les  font,  paienâtiiers. 
Il  y  a  aussi  dés  chapelets  de  corail , 
d*ambe,de  coco ,  et  d'autres  matières 
plus  pre'cieuses.  Leur  nom  est  venu 
de  ce  qu'ils  resseuibleiu  a  une  cou- 
ronne de  roses,  que  Von  nommoit 
en  vieux  français  ciMpei  de  rose*. 

Dans  la  basse  latinité  ils  ont  été 
nommés  capellina,  et  ches  les  Ita- 
liens ceinma;  ils  coutiennent  cinq  di- 
zain es  de  grains ,  et  les  rotcires  en  ont 
quinze. 

L'usage  de  réciter  le  chapelet  n'est 
pas  fort  ancien;  quelques  protestans 
en  rapportent  l'origine 4  Pierre  l'Er- 
mite ,  personnage  célèbre  dans  l'bis 


ROSAIHE. 

CHAPITRE  du  livre.  Sur  la  divi- 
sion des  livres  saints  en  chapitres  et 
en  versets    Ployez  Concordance. 

Ch  apitre.  Assemblée  de  chanoines 
ou  de  religieux. 

GRAPiTaEs  (Trois).  Ce  sont,  trois 
écrits  condamnés  dans  le  cin<|uième 
concile  général  tenuà  Gonstantmople. 

y  oyez  CoNSTAlfTINOPLE. 

CHAKîTE,  vertu  théologale  ,  par 
latjuelle  nous  aimons  Dieu  sur  toutes 
choses ,  et  notre  prochain  comme 
nous-mêmes;  ainsi  la  charité  a  deux 
objets ,  Dieu  et  le  prochain 

Comme  on  distingue  un  amour 
parfait  de  Dieu  et  un  amour  impai^ 
fait ,  les  théolofpens  dis]mtent  pour 
savoir  en  quoi  l'un  est  dlfTe'rent  dc 
l'autre.  Quelques-uns  disent  que  c'est 
seulement  par  le  degré  d'intensité  ou 
de  ferveur,  et  non  par  la  diversitédes 
motifs;  ks  autres  prétendent  ipe 
l'amour  paiiait  consiste  à  aimer  Diea 
précisément  pour  lui-même,  sans 
aucun  rapport  h  nous ,  au  lieu  que 
l'amour  nnpnrfait  est  accompagné 
d'un  motif  d'intérêt  propre. 

Mais  la  question  est  de  savoir  si  la 
charité  parfaite  exclut  toute  espèce 
de  retour  sur  nous^nèmes.  Lorsque 
saint  Paul  disoit  :  je  désire  ma  disso- 
lut ion  et  d'être  avec  Jésus-Christ, 
Philipp.  c.  I  ,  23,  le  désir  de  la 
béatitude  étoit  uni  en  lui  à  la  phis 
ardente  charité. 

H  y  a  donc  deux  excès  à  éviter  dans 
cette  matière.  Plusieurs  aiment  Dieu 
en  pensimt  tellement  à  eux ,  que  Dieu 
ne  tient  que  le  second  rang  clans  leur 


toire  des  croisai  >  sur  la  fin  du  H  affeetion.  Cet  amour  mercenaire  res- 
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âeuihie  à  celui  des  fauA  aiuis,  <|ui 
nous  ahandonnemt  auiaitô^  que  nous 
cessoDS  de  leur  être  utiles.  Une  âme 
qui  aime  ainsi ,  est  en  quelque  ma- 
nière son  dieu  à  elle  -  même;  cet 
smoiir  n*est point  Va  charité. 

D'autres  en  ainiaut  Dieu,  renon- 
cent à  tout  motit  d  intérêt;  leur  amour 
est  &i  pur  qu'il  exclut  tout  autre  bieu 

âue  le  plaisir  d'aimer;  ils  n'espèrent , 
s  ne  omirent  rien  au-delà ,  ils  sont 
mcme  prêts  à  sacrifier  la  douceur  de 
ce  sentiment  f  si  les  épreuves  qui  ser- 
vent à  le  purifier  exif^ent  ce  sacrifice. 
Cet  amour  nous  paroît  une  illusion 
'!('  (jiieltjuesfaux  spéculatifs.  Kn  pla- 
çant It!  sublime  de  la  chanté  à  se  dé- 
tacher de  toute  espérance ,  ils  se  ren- 
dent indépendaos. 

Un  principe  incontestable  est  que 
nous  cnerchons  naturellement  à  être 
heureux;  c'est,  selon  saint  Augustin, 
la  vérité  la  mieux  entendue  et  la  plus 
ronstante ,  c'est  le  cri  de  l'humanité  : 
ce  penchant  ne  peut  déplaire  à  Dieu , 
puisque  c'est  lui  qui  nous  l'a  donné, 
suivant  Tobservation  du  savan^  évé- 
que  de  Meanx,  saint  Augustin  ne 
parle  pas  d*un  instinct  aveugle  ;  car 
on  ne  peut  pas  désirer  ce  que  l'on 
ne  connoît  point ,  et  on  ne  peut  i^ifno- 
rer  ce  que  l'on  sait  qu'on  veut.  L'il-  j 
lustre  archevêque  de  Cambrai ,  écri-  ' 
vantsur  ceteudroilde  baml  Augustin, 
croyoit  que  ce  Père  n*avoit  en  yue 
que  la  béatitude  naturelle.  Qu'im- 
porte ,  lui  répliquoit  M.  Bossuet,  il 
demeure  toujours  incontestable  que 
l'homme  ne  peut  se  désintéresser 
au  point  de  perdre,  dans  un  seul 
acte,  la  volonté  d'être  heureux ,  puis* 
que  c'est  par  celte  volonté  que  l'on 
veut  toute  cbose.  Donc  l'homme  aura 
la  même  ardeur  pour  la  béatitude 
soniaturelle  que  pour  la  béatitude 
naturelle ,  diès  que  la  première  lui 
sera  connue.  j 
Comment,  en  effet,  se  détache- I 
roit-on  du  seul  bien  que  l'on  veuille 
nécessaire  m  eut?  Y  reuoncer  ioruiel- 
Icment  est  ujic  chose  impossible.  Si 
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['on  eu  lait  abstraction,  ia  hn  que  Ton 
se  propose  n'en  est  pas  moins  r^Ue. 
L'artiste  qui  travaille  n'apas  toujours 
son  but  présent  à  Tespnt,  quoique  ' 
toute  sa  manceuvre  y  soit  dirigée. 
D'ailleurs  le  cœur  ne  fait  point  d  ab- 
straction, et  il  s'a|ïit  u  i  d'uu  mou- 
j  veulent  du  cœur,  et  non  d'une  opé- 
ratiou  de  l'esprit. 

Saint  Thomas ,  qui  s'est  distingué 
par  son  grand  sens ,  disoit  :  Si  Iheu 
n'étoit  pas  tout  le  bien  de  l'homme, 
il  ne  lui  seroit  pas  l'unique  raison 
d'aimer.  L'amour  présent  et  le  bon- 
heur futur  sont  toujours  unis  chez 
ce  docteur  de  l'école. 

Mais  ,  dira-t-on  peut-être  ,  (juand  . 
nous  ignorerions  que  Dieu  peut  et 
veut  nous  rendre  heureux ,  ne  pour- 
rions-nous pas  nous  élever  à  son 
amour  par  la  contemplation  seule  de 
ses  perfections  infinies?  M.  Bossuet 
répond  qn'il  est  impossible  d'aimer 
Dieu  sans  renvisar;er  eomnu  un  être 
souveraiiuîinent  parfait;  or  ^^ue  par- 
tie de  ses  perfections  est  d'être  bon , 
libéral,  bienfaisant,  miséricordieux 
envers  ses  créatures.  Que  Ton  choî- 
siâse,  si  l'on  veut,  pour  objet  de  con- 
temfdatîon  ^tre  les  perCections  di* 
vines ,  celles  qui  n'ont  aucun  rapport,  . 
à  nous ,  l'immensité  de  Dieu  ,  son 
éternité ,  sa  prescience  ,  sa  toute— 

f>Uissance ,  etc.  ;  il  en  résultera  de 
'admiration,  de  l'étonnement ,  du 
respect ,  mais  non  dé  l'amour;  l'es- 
prit sera  confondu ,  le  cœur  ue  sera 
point  touché. 

D'où  il  s'ensuit  qu'entre  le*;  attri- 
buts de  Dieu,  les  seuls  qiu  evcitent 
en  nous  des  sentiniens  d'amour,  sont 
ceux-  qui  mettent  de  la  liaison  cntic 
Dieu  et  nous  ;  que  ces  scntimens  sont 
tellement  unis  à  l'idée  du  bonheur 
qu'on  ne  peut  les  en  séparer  que  par 
des  précisions  chimériques,  fausses 
dans  la  spéculation ,  et  dangereuses 
dans  la  pratique.  Mais  il  faut  se  sou- 
venir que  le  sentiment  d'amour  de 
Dieu  peut  exciter  en  nous  de  bons 
désirs ,  nous  porter  à  des  actions  e.\- 
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cellentcs ,  influer  sur  notre  conduite, 
sans  que  nous  en  ayons  toujours  une 
perception  distincte  et  présente. 

Comme  il  nous  est  impossible  de 
démêler  parfaitement  les  motifs  de 
nos  actions,  de  sentir  jusqu'à  quel 

Ï joint  tel  on  tel  motif  y  contribue, 
es  flispntps  sur  l'essence  de  la  cha- 
rité seront  toujours  interminables  ; 
les  systèmes  sur  ce  sujet  sont  aussi 
mal  fondés  que  les  scrupules  des 
âmes  timides ,  et  l'enthousiasme  des 
imaginations  viyes*  De  onoi  nons 
sert  de  savoir  si  un  acte  d  amour  de 
Dieu  peut  ou  ne  peut  pas  être  abso- 
lument désintéressé  ?  Il  nous  sufilt 
de  comprendre  que  Dieu  a  daigné 
nous  intéresser  à  l'aimer  et  à  mettre 
en  lui  tout  notre  bonheur.  «  Celui , 
1»  dit  Jésus-Christ ,  qui  garde  mes 
»  commandemens  est  celui  qui  m'ai- 
«  me ,  il  sera  ahné  de  mon  Père  ; 
»  je  Taimerai  moi-même,  et  je  me 
»  ferais  cànnoitre  à  lui.  Joan.  c.  i4) 
»  y.  Ne  cberclions  point  à  en 

savoir  davantage.  \  ingt  dissertations 
sur  l'amour  de  Dieu  ne  nous  en  fe- 
ront pas  faire  un  acte  de  plus ,  et 
nous  mettront  en  danger  de  ne  pas 

Sratiquer  fort  exactement  l'amour 
[u  prochain. 
Ce  qu'il  y  a  de  fâcheux ,  c'est  que 
ceux  qui  soutiennent  le  plus  chau- 
dement la  nécessité  de  l'amour  de 
Dieu,  sont  justenient  ceux  qui  nous 
en  fournissent  le  moins  de  motifs  ; 
ils  affectent  de  le  pendre  comme  un 
maître  si  terrible,  qu'ils  en  inspirent 
plut6t  la  terreur  que  l'amour. 

Une  seconde  question  est  de  sa- 
voir si  toute  action  qui  n'est  pas  faite 
par  un  motif  d'amour  de  Dieu  est 
un  péché,  comme  l'ont  soutenu  quel- 
ques théologiens,  qui  prétendoient 
puiser  cette  doctrine  dans  soînt  Au- 
gustin. 

On  leur  a  répondu  que ,  selon  le 
concile  de  Trente ,  seM.  6 ,  df  Jus^ 
tijic.  c.  6,  les  sentimens  de  foi ,  d'es- 
pf'rnncr  ,  <1e  crainte  de  Dieu,  sont 
non  seulement  loua})les,  mais  utiles, 
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puisqu'ils  nous  (li'^]ioserit  à  la  justifi- 
cation ;  donc  les  actions  t.iites  parées 
motifs  seuls  ne  sont  pas  des  péchés, 
à  plus  forte  raison  celles  qui  ont  ^our 
motif  la  reconnoissance  des  bien- 
(ÎEdts  de  Dieu. 

Saint  Augustin  a  nommé  charité 
le  bon  vouloir.  In  bonne  intention  , 
même  dans  un  païen.  Op.  imperjeci. 
\.  3,  n.  ii4  et  i63.  C'est  donc  une 
erreur  de  penser  que  ce  saint  doC' 
teur  a  regardé  comme  péché  toute 
action  qui  n'a  pas  pour  motif  la  €har 
rité  proprement  dite. 

nie  ce  passage  Ton  conclut  que  les 
actions  même  qui  n'ont  pour  prin- 
cipe que  la  vertu  morale  ,  telle  que 
pouvoit  l'avoir  un  paien,  sont  bonnes 
et  louables,  quoicjue  npn  méritoires 

£our  le  salut  ;  selon  saint  Augustin , 
lieu  en  a  ^uyent  inspiré  aux  paient, 
et  les  en  a  récompensés.  X..  de  Gra- 
tiâ  Christi,  c.  2.4»  ^» 
Serm.  2,  n**  3  ;  Epi  st.  ad  p^incent. 
Rogal.  n**  g,  liv.  4  ;  contra  duas  Epist. 
Pelag.  ch.  6,  n"  i3;  de  Civil  Dci, 
liv,  5,  c.  !c)  et  24-  C'est  la  doctrine 
formelle  de  l'Ecriture  sainte.  Esther, 
ch.  li,  f'  i3,ch.  i5,  y.  lïiEsdr* 
c.  i,y.  i;  c.  6,  f.  aa;  c.  7, 7.  27; 
Ezcch,  c.  39,  f.  18  et  suiv.,etc.  Or 
Dieu  ne  peut  inspirer,  ni  récompen- 
ser des  péchés. 

Entre  les  motifs  louables  de  nos 
actions ,  les  uns  sont  naturels ,  les 
autres  surnaturels ,  et  entre  ces  der- 
niers il  y  en  a  d'autres  que  la  chanté 
proprement  dite.  Les  motifs  natureb 
louables  ;  tels  que  la  piété  et  la  com- 
misération ,  l'amour  de  nos  proches 
et  de  la  patrie  ,  les  sentimens  d'hon- 
neur, etc.,  sont  un  exercice  l(-f;itiine 
des  facultés  que  Dieu  a  mises  eu 
nous,  et  des  penchans  qu'il  nous» 
donnés;  ces  motifis  peuvent  donc  ren- 
dre les  actions  d'un  païen  dignes  de 
récompenses  en  ce  monde  puisqu'il 
ne  peut  pas  en  être  récompensé  dans 
l'autre.  Penser  que  les  actions  d  un 
rîuv'tiçn  faites  par  les  mêmes  motifs, 

lui  seront  méritoires  dans  l'autre 
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pftr  nn  privilège  attaché  au 
caractère  de  chrétien ,  et  par  la  par- 

ticipation  aux  mérites  de  Jésus- 
Christ  ,  ce  seroit  s'approcher  beau- 
coup du  seini-pélagianisme  ;  n^nîs  de 
ce  qu'elles  ne  sont  pas  méritoires ,  il 
ne  s'ensuit  pas  que  ce  soient  des 
péchés. 

Dans  un  chrétien ,  les  motifs  na- 
turels n'excluent  point  les  motifs 
samatorelSf  quoique  nous  ne  puis- 
tîoDS  apercevoir  en  même  temps  plu- 
sieurs motifs  differens.  Tantôt  l'iiu- 
iiianitc"  afMia  li  première,  tantôt  ce 
sera  la  charile;  mais  le  chrétien  peut 
passer  d'un  de  ces  motifs  à  l'autre , 
se  les  rappeler  successivement,  et 
aanctiSer  run  par  l'antre.  Alors  l'ac- 
tion est  très-bonne  ,  quel  que  soit  le 
motif  qui  a  influé  le  premier;  mais 
l'action  n'est  méritoire  pour  un  clire- 
tienqu'autant  qu'elle  vient  d'un  mo- 
tif surnaturel  inspué  par  le  mouve- 
ment de  la  grâce. 

Un  moyen  de  donner  à  nos  actions 
tout  le  mérite  possible ,  est  de  per- 
fectionner, par  des  actes  d'amour  de 
Dieu  anticipés,  nos  pensées  et  nos 
intentions  subséquentes,  de  deman- 
der souvent  à  Dieu  de  suppléer  ce 
qui  manque  à  nos  actions ,  lorsque 
les  motifs  naturels  pourront  préve- 
nir les  motifs  surnaturels.  L'habitude 
de  l'amour  de  IKeu  dans  le  cœur 
d'un  chrétien  supplée  sans  cesse  aux 
actes  d'amour  particulier  ;  elle  inflae 
sur  ses  actions  sans  qu'il  s'en  aper- 
çoive, de  même  que  l'amour  liabi- 
tuel  que  nous  avons  pour  nos  parens^ 
pour  nos  amis,  pour  notre  patrie,  etc. 
Il  faut  donc  nous  attacher  à  fortifier 
en  nous  la  eh/riti  habituelle,  par  la 
prière,  par  les  bonnes  oeuvres ,  par 
la  fr^uentation  des  sacremens ,  par 
le  souvenir  des  bienfaits  de  Dieu,  etc. 
Mais  nous  n'aurons  le  îionheur  d'ai- 
mer Dieu  <;elon  toute  l'étendue  de 
nos  facultés  que  dans  le  ciel;  c'est 
daus  le  sein  de  Dieu  (|uc  se  fera  la 
consommation  de  la  chanté  du  chré- 
lisQ  et  dtt  txHilieur  de  l'homme.  Ici;* 
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bas  nous  avons  deux  règles  selon 
Jësus->Christ  lui-même,  C(  Vai  qui 
garde  les  commandemens  de  Dieu 
est  celui  qui  l'aime  véritablement  ; 
et ,  selon  saint  Jean,  pei  son ne  n'aime 
véritablement  Dieu  que  celui  qui 
aime  ses  frères,  t/oaw.  c.  t4,)^-  21, 
23,  24  i  /•  Joan.  c.  ^yf.  20  et  2». 

g C'est  à  quoi  il  faut  nous  en  tenir. 
Quelques  incrédules  ont  poussé 
l'entêtement  jusqu'à  soutenir  qu'il 
est  impossible  d'aimer  un  Dieu  tel 
que  la  relij*ion  nous  le  représente, 
c'est-à-dire  un  Dieu  redoutable  qui 
punit  le  crime  pendant  toute  l'éter- 
nité. Mais  si  Dieu  ne  punissoit  pas 
le  crime,  sur  quoi  fondâ  espérerions- 
nous  qu'il  récompensera  la  vertu? 
Cette  double  fonction  est  le  caractèit: 
essentiel  d'un  Dieu  législateur,  et 
l'une  n'entre  pas  moins  que  l'autre 
dans  la  notion  de  la  justice.  S'il  n'y 
avoit  pas  une  justice  divine  à  craiii- 
dre ,  ce  monde  ne  seroit  pas  habi- 
table ,  les  médians  seuls  y  seroient 

ÎKles  mattres,  la  vertu  seroit  sans  es- 
pérance et  sans  motifs.  Dieu  ne  se- 
roit donc  plus  aimable  pour  les 
I  bons  s'il  n'étoit  pas  redoutable  pour 
I  les  médians. 

^ous  concevons  très -bien  qu'un 
mauvais  cœur,  qui  met  sou  bonheur 
à  satisfaire  des  passions  vicieuses,  ne 
peut  pas  aimer  Dieu.  Mais  il  loi  est 
utile  de  le  craindre  ;  ét  lorsqu'il 
pourra  enfin  se  résoudre  à  mettre 
son  bonheur  dans  la  vertu ,  il  le  trou- 
vera aussi  dans  l'amour  de  Dieu. 

CnAEiTÉ  se  prend  encore  pour  l'a- 
mour que  Dieu  ténioi(;ne  aux  hom- 
mes. Dieu,  dit  saint  Paul,  a  fait 
éclater  sa  charité  envers  nous ,  en  ce 
que  Jésus-Christ  est  moit  pour  nous, 
lorsque  nous  étions  encore  pécheurs. 
Rom.  c.  i5,  8.  De  même  que  la 
chanff  de  Dieu  envers  nous  éclate 
par  (ies  bienfaits,  ainsi  notre  amour 
pour  Dieu  et  pour  \c.  prochain  doit 
se  prouver  par  ncs  d  livres. 

GnAHiTé  à  l'égard  du  procliain.  Jé- 
i  sfui-^^hrist  en  a  reoouvelé  la  loi  ; 
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yaus  aimerez  votre  prochain  comme 
vous-même.  Il  explique  ce  qu'il  en- 
tend sous  le  i>nni  Ji;  pmchaiii ,  en  y 
comprenant  nicme  les  étrangers  et 
les  euncmis.  Luc,  c.  iu,.V.  Il 
nous  apprend  en  quoi  cetamOur  con- 
siste :  Faites  aux  autres  ce  que  vous 
'Voulez  qu'ils  mus  fassent.  Luc,  c«  6» 
y.  3 1 .  Il  se  donne  lUi-mèine  pour 
modèle  :  Aimcz-vows  les  uns  les  au- 
tres comme  jc  vous  ai  aimés.  Joan. 
€.  ï3,  f.  Z  \.  11  nous  montre  le  ino- 
lii  :  ylimcz  vos  ennemis,  a/in  que  vouj 
sojrcz  les  cFifans  du  Pcie  céleste  qui 
fait  du  bien  à  tous,  Matth,  ck.  5, 
f,  45.  PouToU-il  mieux  développer 
le  précepte  de  La  charité? 

Ce  pre'cepte  renferme  donc  non- 
seulement  les  scntimens  de  bienveil- 
lance ,  mais  toutes  les  actions  qui  en 
sont  la  preuve  ,  les  bienfaits,  les  se- 
coui;:>,  les  conseils,  la  douceur,  la 
commisération,  l'indulgence  pour  les 
défauts  d'autrui ,  l'oubU  des  injures, 
la  crainte  d'humilier  et  de  contrister 
nos  semblables  :  nous  exigeons  tout 
cela  pour  nous  ;  si  011  nous  le  refuse, 
nous  nous  plaignons  ;  nous  le  devons 
donc  aux  autres. 

Quelques  incrédules  ont  prétendu 
que  ces  maximes  de  l'Evani^le  sont 
obBCurdes  par  d'autres,  ou  u  est  dit 

2u'un  disciple  de  Jésus-Ghrist  doit 
air  son  père,  sa  mère,  ses  procbes , 
sa  femme,  ses  enfans,  sa  propre  vie^ 

5our  Dieu  et  pour  l'Evangde.  Ces 
ernières  paroles  auroient  dii  leur 
ouvrir  les  yeux.  Qu'est-ce  que  hair 
sa  propre  vie,  sinon  être  prêt  à  la 
sacrifier  lorsque  cela  est  nécessaire 
pour  obéir  à  Dieu,  et  pour  rendre  té- 
moignage à  rËvangile?  Donc  hair 
son  père  et  sa  famille,  c'est  aussi 
être  prêt  à  les  quitter,  lorsque  Dieu 
l'ordonne,  et  pour  aller  pi èt lier  au 
loin  l'Evangile.  Voiia  ce  que  les  apô- 
tres ont  été  obliges  de  faire  ,  et  Jé- 
sus-Gbrist  avoit  droit  de  l'exiger. 
Mats  les  apôtres  n'ont  pu  témoigner 
à  leurs  proches  une  affection  plus  so- 
lide qu'eu  leur  assurant  la  protection 
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d'un  bienfaiteur  tel  que  Jéstt8<^ 

Christ. 

Une  preuve  qui  cltmonlre  quo  l»-s 
maximes  du  Sauveur  ont  été  iuen 
entendues,  c'est  la  charité  universelle 
et  héroïque  des  premiers  chrétiens. 
M  Nous  connoissons ,  dit  saint  Clé- 
N  ment  de  Rome,  plusieurs  d'entre 
»  nous  qui  se  sont  mis  dans  les  cliai- 
'»  nés  pour  en  tirer  ceux  qui  y  «itoient 
1  détenus  ;  plusieurs  se  sont  faits 
»  esclaves,  et  ont  eîiîployé  le  prix 
»  de  leur  liberté  à  nourrir  les  pau- 
>»  vres.  »>  Epis  t.  i,  n**  'j.  Plusieuis 
ont  bravé  la  mort  pour  donner  des 
secours  aux  martyrs.  Pendant  la 

Î)este  qui  ravagea  l'empire  romain 
'an  r>.57. ,  et  qui  dura  dix  ans,  les 
chrétiens  soignèrent ,  non-seulement 
leurs  frères,  mais  les  païens,  ]irn- 
dantque  ceux-ci abandonnoient  loui  s 
malades.  Eusèbe,  Nist.  eccLes.  liv. 
ch.  22;  Ponce ,  Fie  de  saint  Cyprin, 

[Julien  convient  que  les  chrétiens 
nourrissoient  leurs  pauvres  et  ceux 
du  paganisme ,  Lettre  ^  à  Arsace, 
Saint  Jean  Chrysostôme  atteste  que 
leur  charité  est  ce  qui  a  le  plus  con- 
tribué à  convertir  lespaiens.  Préface 
sur  répûre  aux  Piùlippiens. 

Pendantla  peste  noirederatt  i34B, 
l'on  vit  les  religieuses  hospialières 
et  les  moines  renouveler  les  exem- 
pies  de  charité  héroïques  dont  a 
parlé  saint  Cypricn  ;  l'on  a  vu  des 
évéques  vendre  jusqu'aux  vases  sa- 
cres pour  racl^  1er  des  esclaves. 

La  persévérance  de  cette  vertu 
dans  le  christianisme  est  prouvée  par 
la  multitude  d*établissemens  de  cJui' 
rité  qui  y  subsistent ,  et  dont  les  na- 
tions infidèles  n'ont  point  donné 
d'exemple.  Les  hôpitaux  pour  les 
malade-î,  pour  les  vieillards,  pour  les 
incurables,  pour  les  enfans  trouvés, 
pour  les  orphelins,  pour  les  invali- 
des, pour  les  insensés,  pour  les  voya- 
{;eurs  ;  les  maisons  d'éducation  pour 
les  deux  sexes,  de  travail  pour  tous 
les  âges,  de  retraite  pour  les  per- 
sonnes infimes  ;  les  écoles  de  cha" 
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fin,  les  Gcmfréries  qui  assistent  les 
paavres,  les  prisonniers,  les  crimi- 
nels coodamnës  à  mort;  les  fonda- 
tions d'aumâneSy  les  monts-de-piété , 

la  Todemption  des  captifs,  etc.  Tel 
est  Touvrage  de  la  charité  duc- 
tienne. 

Un  de  nos  philosophes  incrédules 
conrient  que  dans  la  seule  ville  de 
Roue  il  y  a  au  moins  cinquante 
misons  de  charité  de  tonte  espèce  ; 
«ipourroit  en  compter  un  plus  gi  and 
nombre  à  Pari?,  et  il  en  est  de  même 
(Îps  mitres  villes  du  royaujne  à  pro- 
portion. 11  en  conclut  que  1  lioîume 
n'est  point  naturelleiueut  mecliaiit , 
mais  bon  et  bienfaisant.  Il  Test,  sans 
doute  y  lorsque  la  religion  le  rend 
tel  ;  mais  pourquoi  cette  bonté  ne  se 
montre-t-^lle  point  ailleurs  avec  au- 
tant d'e'clat  que  dans  le  cluistianis- 
nie^  Nos  philosophes  ne  nous  en 
(lisent  point  la  raison. 

De  nos  jours  ils  ont  voulu  substi- 
tuer au  terme  chante  celui  à^huma- 
tiiU,  mais  nous  n'avons  encore  vu 
aucun  philosophe  se  consacrer,  par 
humanité,  aux  bonnes  œuvres  dont 
nous  venons  de  parler  ;  lorsque  l'hu- 
manité  philo'îophiqnf  aura  fait  au- 
tant de  bien  que  la  charité,  nous  ver- 
rons laquelle  des  deux  mérite  la 

J>référence.  La  pompe  avec  laquelle 
'humanité  fait  annoncer  au  public 
«es  libéralités  est  déjà  d'un  très- 
mauvais  augure. 

On  a  fait  plus  :  nos  dissertatcurs 
politiques  ont  pri«;  la  peine  de  décrier 
toutes  les  fond;nions  et  les  etablisse- 
mens  de  charile  connue  des  msliiu- 
tious  imprudentes  et  pernicieuses, 
qui  produisent  plus  de  mal  que  de 
bien ,  qui  sont  l'ouvrage  de  l'igno- 
ranoe  et  de  la  vanité  ;  nous  réfuterons 
leurs  réflexions  ailleurs.  Fcyez  Fon- 
dation ,  JIÙPITAL. 

Ce  seroit  déjà  une  erreur  grossière 
de  borner  les  devoirs  de  la  charité  au 
seul  précepte  de  l'aumône;  c*en  est 
'  une  encore  plus  scandaleuse  d'ensei- 
gner, comme  on  Fa  fait ,  que  l'au* 
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mdne  même  n'est  point  un  précepte 
rigoureux ,  mais  un  simple  conseil. 
Est-ce  Vhumanité  qui  a  dicté  cette 

décision  ? 

On  objecte  que  l'aumône  nourrit 
la  fainéantise  ,  et  souvent  entretient 
le  lihertinafîe  des  pauvres.  Soit.  Si 
avant  de  faire  une  bonne  œuvre  on 
vouloit  prévoir  les  divers  abus  que 
l'on  en  peut  foire,  les  inconvéniens 
c|ui  peuvent  en  arriver,  le  mérite  ou 
1  indignité  de  ceux  qui  en  profite- 
ront, etc. ,  on  n'en  feroit  jamais  au- 
cune puisqu'il  n'en  est  aucune  de  la- 
quelle on  ne  puisse  abuser.  La  ma- 
lice humaine  trouve  toujours  plus  de 
moyens  pourfaire  du  mal ,  que  la  cha- 
n'té  la  plus  prudente  ne  pourra  pren- 
dre de  précatitions  pour  le  prévenir. 

Lorsque  Dieu  jugera  nos  œuvres , 
il  nous  demandera  compte  du  bien 
que  nous  avons  pu  faire,  et  non  du 
mal  (jUL-  nous  n'avons  pas  pu  em- 
pcciiei .  Il  iaut  donc  nous  en  tenir  à 
la  leçon  de  saint  Paul,  faire  le  bien 
sans  nous  lasser  et  sans  nous  rebuter 
jamais,  Galat.  c.  6, 3^.  3;  2.  Ihtss. 
c.  3 ,  ]f .  t3;  etlaisser  à  Dieu  et  à  ceux 
qui  tiennent  sa  place  ici-bas ,  le  soin 
de  punir  etder^rimer  le  mal.  f^vyez 
Aumône. 

Un  déiste  célL'ln  c  a  compris  que  les 
devoirs  de  la  charité  ne  se  bornent 
point  à  foire  l'aumône.  Combien  de 
malheureux,  ditril ,  combien  de  ma- 
lades ont  plus  besoin  de  consolation 
que  d'aumônes  !  Combien  d'opprimés 
à  qui  la  protection  sert  plus  que  Far- 
f^ent  !  Raccommodez  les  gens  qui  se 
brouillent .  prévenez  les  procès  ;  por- 
tez les  eniaris  au  devoir,  les  pères  à 
l'indulgence  ;  favorisez  d'heureux  ma- 
riages ,  empêchez  les  vexations,  em- 
ployez, prodiguez  \û  crédit  de  vos> 
amis  en  faveur  du  foible  à  qui  on 
refuse  justice  ,  et  que  le  puissant  ac- 
cable; déclarez-vous  hautement  le 
protecteur  du  mallu  urcux;  soyez 
juste,  humain, bienfaisant^  ne  faites 
pas  seulement  l'aumône ,  faites  la 
chanté}  les  œuvres  de  miséricorde 
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soulagent plos  de  maux  que  l'argent  : 

^  aimez  les  autres,  et  ils  vous  aimeront; 
servez  -  les ,  et  ils  vous  serviront; 
soyez  leur  père,  et  ils  seront  vos  en- 
fans. 

11  seroit  aise'  de  faire  voir  que  l'E- 
criture sainte  nous  commande  en 
particulier  tous  ces  devoirs  de  eka» 
rilé,  et  que  sans  ces  leçons  divines 
nous.neconnoitrions|ias  mieux  cette 
morale  que  les  anciens  philosophes, 
auxquels  Lactancc  reproche  de  n*a- 
voir  prescrit  ces  mêmes  devoirs  par 
aucun  précepte.  DU'iii.  insl.  liv.  lo, 
chap.  6. 

GHABiTé,  est  le  nom  de  plusieurs 
ordi'es  religieux.  Le  plus  connu  par- 
mi nous  est  celui  des  frères  de  la  cha- 
rité, institue  par  saint  Jean  de  Dieu 
pour  le  service  des  malades.  Léon  X 
l'npprou  va  comme  nue  simple  société 
ca  i'J20;  Pie  \  lui  accorda  quel- 
ques privilèges;  Paul  1\  le  conlirma 
en  1617  en  qualité  d'ordre  religieux. 
Outre  les  trois  vœux  d'obéissance, 
de  pauvreté  et  de  cliasteté,  ces  reli- 
j^ieux  font  le  vœu  de  s'employer  au 
service  des  malades.  Ils  ne  font  point 
<i*étades  et  n'entrent  point  dans  les 
ordres  sacres;  s'il  se  trouvr  parmi 
eux  un  prêtre ,  il  ne  peut  jamais  par- 
viîiur  à  aucune  dignité  de  l'ordre.  Lç 
B.  Jean  de  Dieu,  leur  fondateur, 
alloit  tous  les  joui-s  à  la  quête  pour 
les  malades ,  en  criant  :  faites  hivn , 
BUS  frères t  pour  l'amour  <Ic  Dieu; 
c'est  pourquoi  ïe  nom  de  fate  hen  , 
fraleltif  leur  est  demeuré  en  Italie. 

Malf^ré  les  préventions  des  philo- 
sophes in(  rédules  contre  les  ordres 
religieux  en  général ,  ils  n'ont  pu 
s'enrpécher  de  donner  des  éloges  À 
celui-ci.  Il  semble  avoir  été  institué 
exprès  à  la  naissance  du  protestan- 
tisme; pour  démontrer  contre  les  ré- 
formateurs l'utilité  et  la  nécessité  des 
vaux  monastiques.  Des  hommes  A 
;«a{;es  rendoient-ils  des  services  aussi 
•<:oustans ,  aussi  généreux ,  aussi  purs, 
que  les  frères  ae  la  charité  ?  et  sans 
6  yœu  par  lequel  ils  s'y  cnga»;ent, 
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auroient-4b  le  courage  d'y  employer 

toute  leur  vie?La  prétendue  réforme, 
avec  ses  belles  idées  de  perfection, 
a-t-elle  trouvé  un  moyen  de  su]ij)l(  er 
aux  Ijonnes  œuvres  praticpiees  par  les 
religieux  hospitaUers?  Il  est  d'autres 
ordres  que  celui-ci ,  et  qui  rendent 
les  mêmes  services  :  nous  en  parle- 
rons sous  leurs  noms  particuliers.  Ce 
n'est  point  la  philosophie  qui  les  a 
fondés ,  c'est  la  charité  chrétienne. 
ynyez  Hospitaliers. 

Charité  (Sceur  de  la).  Commu- 
aauté  de  fdles  instituées  par  sanu 
Vincent  de  Paul,  avec  le  secours  de 
madame  Le  Gras,  pour  assister  les 
malades  dans  les  hôpitaux  et  dans 
les  maisons  particulières ,  visiter  les 
prisonniers,  élever  les  enfaus-trou- 
vos ,  tenir  les  écoles  pour  les  pauvres 
(ill(;s.  Elles  ne  font  que  des  vœux 
simples  et  pour  un  temps  borné; 
elles  peuvent  quitter  leur  con|jréga- 
tion  quand  elles  le  jugent  à  propos. 

Cet  institut,  l*un  des  plus  utiles 
qui  ait  jamais  été  établi,  a  un  grand 
nombre  de  maisons  ou  d'hospices 
dans  la  seule  ville  de  Paris,  où  il 
remplit  les  divers  objets  de  sa  fon- 
d?ît:r»n.  Il  en  possède  à  proportion 
da.ns  les  autres  villes  du  royaume, 
et  il  a  quelques  maisons  ea  Allema- 
gne et  en  Pologne;  partout  ces  ver- 
tueuses filles  font  bénir  la  mémoire 
des  fondateurs. 

On  doit  comprend l  e  sous  le  nom 
de  filles  de  la  charité,  plusieurs  au- 
trr's  ror.|;ré{jatioiis  qui  remplissent  les 
mêmes  ionctions  que  celle-ci ,  soit  eu 
France,  soit  ailleurs,  ^o^ez  Hospi- 
talière. 

Ghaiuté  ( Dames  de  la).  On  appelle 
ainsi ,  dans  les  différentes  villes  du 
i-oyaume ,  les  dames  pieuses  qui  s'as- 
semblent pour  s'occuper  des  moyens 

de  soulager  les  pauvres ,  pour  re- 
cueillir les  aumônes  qu'elles  font  ou 
qu  elles  procurent,  et  pour  les  di*" 
tribuer  avec  prudence. 

Si  l'exemple  des  souverains  est  ca- 
pable de  donner  du  relief  à  une  bonne 
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ceovi  e,  celle-ti  est  devenue  plus  res- 
pectable fNir  cette  raison.  Tons  les 
mois  la  reine  tient  ches  elle  une  as- 
semblée  de  charité;  par  son  exemple, 
et  en  quêtant  eUe^méme  pour  les 
pauvres  ,  elle  enjjage  les  dames  de  la 
cour  à  faire  des  aumônes,  et  les  remet 
aux  cures  des  paroisses  pour  en  faire 
la  distribution. 

Quelques  précautions  que  Ton 
prenne  pour  mettre  à  couvert  de  tout 
reproche  cette  manière  d'exercer  la 
{ùriU ,  il  est  rare  que  l'on  y  re'us- 
sisse,  souvent  elle  donne  lien  a  des 
inurm lires.  On  dit  que  dans  les  le- 
clieiclics  qui  se  font  pour  eonnoîtrc 
les  besoins  et  la  conduite  des  pauvres, 
il  entre  de  la  curiosité  et  de  l'impru- 
dence, qu'il  y  a  de  la  prëdilectifm 
dans  û  distribution  des  aumônes, 
^eaouvent  elles  sont  refusées  à  ceux 
qui  en  sont  les  plus  di{jnes ,  et  pro- 
dijMioes  à  ceux  qui  les  méritent  le 
moins  ,  ete.  Jusqu'où  ne  pousse-t-on 
point  la  témérité  et  la  malignité  des 
soupçons? 

C'est  donc  le  sort  de  tontes  les 
bonnes  ceuvres,  d'essuyer  des  cen- 
sures ;  mais  celles-ci  ne  dcvroient 
jfimais  partir  de  la  plume  des  philo- 
sophes, qui  se  donnent  pour  les  dé- 
fenseurs de  la  morale  et  de  rimnia- 
nit('.  Faut -il  s'ahstenir  de  faire  le 
bien ,  par  la  crainte  d'être  hLimé  ? 
Non  y  sans  doute.  Saint  Pierre  dit  aux 
fidèles  :  «  Ayez  une  sage  conduite  an 
»  milieu  des  ennemis  de  la  religion , 
»  afin  que  ceux  même  qui  vons  pei- 
»  gneut  com»ne  des  malfaiteurs , 
»  soient  forces,  par  l'examen  de  vos 
"  bonnes  œuvres,  à  glorifier  Dieu.  » 
/.  Pelri  f  c.  2,  X.  li. 

CHARME,  iNuroles  magiques,  aux- 
onelles  on  attribue  la  vertu  de  pro- 

auire  des  effets  merveilleux  etsurna- 

tuifls.  Ce  mot  vient  du  latin  carmrn  , 
qui  <i;;n!{ie  non-sculemenî  des  v.  r?  : 
ou  (le  11  poésie ,  mais  une  iorniule  ' 
de  parules  délennmées  dont  on  ne 
doit  pas  s'écarter  :  on  noimnoit  .ainsi 
II. 
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les  lois ,  les  formules  des  juriscon- 
sultes, les  de'clanitions  de  guerre, 
les  danses  d'un  traité ,  les  évocations 

des  dieux,  etc.  Tite-Live appelle  iex 
horrendi  carminis  la  sentence  qui  COU* 
damnoit  à  mort  Horace,  meurtrier 

de  sa  sœur. 

Le  Charme  est  distin.o[ué  de  V en- 
chantement,  en  ce  que  celui-ci  se 
faisoit  par  des  chants  ;  mais  souvent 
l'on  a  confondu  l'un  avec  l'autre  i  on 
s'est  encore  servi  de  ces  deux  mot» 
pour  exprimer  un  maléfice ;  i\  y  AGb-^ 
pendant  une  différence  à  mettre  entre 
(es  tefmes  :  voyez-les  à  leur  place. 

Comment  a-t-on  pu  se  j)ersuader 
qu*il  y  a  des  paroles  efficaces,  j\  la 
prononciation  desq  uelles  est  attachée 
une  veitu  particulière,  etquipeuvent 
opérer  des  proçliges?  Il  ne  sert  à  rien 
d'attribuer  à  l'ignorance  des  peuples 
une  erreur  aussi  commune;  Tigno- 
rance  ne  produit  rien  sans  une  raison 
bonne  ou  mauvaise ,  solide  ou  appa- 
rente; il  faut  la  ciierelicr,  alin  de  ne 

1)as  confondre  le  vrai  avec  le  faux , 
es  usages  Intimes  avec  les  abus. 

Tous  les  hommes  on  t  connu  une  di- 
vin ité  quelconque,  et  lui  ont  adressé 
prières;  ces  prières,  toujours 
conçues  à  peu  près  en  mêmes  termes, 
ontpassé  des  pères  aux  eidans,  etont 
(Ué  retenues  par  eeiix-i  »  avec  un  sen- 
timent de  respect.  Lorsqu'un  homme 
a  vu  ses  vœux  exaucés,  et  a  reçu  de 
Dieu  un  bienfait  qu'il  avolt  aénré 
avec  ardeur,  il  a  pu  croire  aisément 
que  sa  formule  de  prière  souvent  ré- 
pétée ,  avoit  eu  par  elle-même  la 
vertu  d'intéresser  la  Divinité,  et  de 
produire  l'effet  qu'il  avoit  souliaité. 
Ainsi,  l'on  voit  encore  dans  quelques 
familles  certaines  prières  conservées 
par  tradition ,  et  auxquelles  les  mem- 
bres de  cette  famille  ont  une  dévo-»  > 
lion  et  une  confiance  particulières, 
parce  qu'ils  li  S  ont  reçues  de  leurs 
pèi  i  s.  Cette  confiance  n'a  rien  desu- 
persuiieux  ,  lorsqu'elle  n't  st  pas  ex- 
cessive, et  que  la  formule  ne  reufer'"»» 
d'ailleurs  aucune  erreur. 

3., 
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Après  la  naissance  du  polythéisme, 
les  l'onnules  d'iiiTOcatioii  devinrent 
plus  importantes  et  plus  sujettes  aux 

siipersti lions;  celles  qui  étoinnt  pro- 
prt's  à  tel  dieu  ne  convenoient  pas  à  un 
autre  ;  chaque  dieu  avoit  son  de'par- 
tenicnL  ei  son  pouvoii'  particulier;  il 
falloît  que  riavocation  y  fut  analo- 

Îrae.  On  fut  donc  obligé  de  multiplier 
es  formules,  et  leur  dlfTeiencc  de- 
TÏnt  une  espèce  de  giîmoire.  Toute 
personne  qui  crut  avoir  vvcw  de  tel 
dieu  ce  qu'elle  lui  avoit  demandé  par 
telle  fonnule ,  s'imagina  que  reffica- 
cité  de  sa  prière,  étoit  attachée  aux 
paroles  ;  que  si  on  les  chamjeoit ,  la 
prière  n'auroit  aucun  effet.  Le  même 
prejupé  s'introduiroit  encore  dans  le 
christianisme,  si  Ton  n'avoit  pas  soin 
de  r('])etcr  «souvent  au  peuple  la  leçon 
que  Jesus-filu  ist  nous  a  laite,  savoir  : 
cîue  le  mente  de  la  prière  dépend  de 
1  afifectiou  du  cœur,  et  non  de  la  mul- 
titude ou  de  la  tourniue  des  paroles. 
Matth.  c.  6,  y.  etc. 

La  fourberie  aes  imposteurs  con- 
tribua ,  sans  doute,  à  confirmer  Ter- 
reur des  païens;  un  homme  qui  se 
vantoit  de  fjuérir  les  maladies ,  affec- 
ta, pour  donner  plus  d'importance 
à  son  art  et  de  crédit  à  ses  renùdes, 
d'y  joindre  des  invocations  et  des  con- 

I'urations,  de  les  exprimer  eu  termes 
larbares  ou  dans  une  langue  incon- 
nue, afin  d'e'tonner  les  ignorans. 
Gomme ,  selon  la  croyance  du  paga- 
nisme, les  biens  et  les  maux ,  la  santé 
et  la  maladie,  la  ])rospérite  et  les 
malheurs,  venoient  des  {génies,  des 
démons  bons  ou  mauvais ,  qui  dis- 
posoient  du  sort  des  hommes;  les 
charlatans  prétendirent  que  ces  gé- 
,nies  leur  ctoient  soumis ,  ctoient  for- 
cés d'obéir  à  leurs  conjurations ,  que 
par  l'entremise  de  ers  esprits  on 
pouvoit  guérir  toutes  sortes  de  ma- 
ladies, ou  les  donner  aux  hommes 
et  aux  animaux,  iaire  tondier  la 
f,rèle  ou  la  foudre,  exciter  des  tem- 1 
pètes ,  etc.  Ainsi  s'établit  chez  toutes  ' 
les  nations  la  confiance  auf  charmes 
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ou  aux  paroles  efficaces.  Lorsque  ces 
paroles  étoient  imprimées  ou  gra- 
vées ,  on  les  nommoit  eametiret; 

quand  on  les  portoit  sur  soi  comme 
un  préservatif,  c'étoitune  amulette, 
y yyez  ces  termes. 

On  sait  à  quel  excès  les  païens 
poussoient  l'entètonent  sur  ce  point  ; 
ils  croyoient  cpie  les  magiciens  ou 
sorciers  pouvoient,  par  leurs  conju- 
rations ,  forcer  la  lune  à  dncendre 
du  ciel  :  carmina  vcl  cœlo possunt  cfc 
duceî'e  lunam.  En  effet,  puisque, 
suivant  la  croyance  des  philosophes 
mêmes ,  la  lune  étoit  un  être  animé , 
un  génie  féminin  que  Ton  nommoit 
HécaleovL  Diane^  pourquoi  n'auroit- 
elle  pas  été  sensible  aux  invocations 
ou  aux  charmes  des  magiciennes? 
Pourquoi  Jupiter,  maître  du  ton- 
nerre ,  auroit-il  refuse  d'accorder  un 
coup  de  foudre  à  ceux  qui  avolent 
trouvé  le  secret  de  lui  plaire  par  quel* 
aues  paroles  (|u'il  aimoit  à  entcncb^e/ 
Ainsi ,  la  magie  en  général ,  et  toutes 
ses  espèces ,  tenoient  essentiellement 
au  système  du  polythéisme  et  à  la 
philosophie  des  païens.  F^oy.  Magie. 

Selon  ropiiiion  des  stoïciens,  les 
noms  ne  son  i  ]).is  arbitraires  ;  ils  vien- 
nent de  la  nature ,  et  ils  ont  par  eux- 
mêmes  une  certaine  force.  Origène 
ayoit  adopté  ce  sentiment  des  stoï- 
ciens ,  ou  du  moins  il  s'en  sert  pour 
réfuter  Celse  ;  il  soutient ,  contre  ce 
philosophe,  qu'il  n'est  pas  indifférent 
de  donner  à  Dieu  les  nom<s  sons  les- 
quels il  s'est  désipjiié  Iuî-dk me  dans 
les  livres  saints,  on  de  1  aj>peler 
piter,  ZcuSy  le  Ciel,  etc.  ,  conune 
faisotent  les  païens.  Il  avoit  raison 
pour  le  fond,  puisque  ç'auroit  été 
donner  lieu  de  confondre  le  vrai  Dieu 
avec  des  démons  imaginaires;  mais 
il  \c  pouvoir  par  un  mauvais  arrju- 
mrnt  toujom  s  tiré  de  li  philosophie 
stoïcienne;  c'est  que  les  noms  dont 
se  servent  lus  enchanteurs  et  les  ma- 
giciens n'cmt  plus  de  vertu  auand  on 
les  change  et  qu'on  les  traonit  dLans 
I  une  autre  langue.  Jamblique  pensoit 
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de  même.  Platon  étoit  persuade  que 
les  noms  primitifs  des  choses  étoient 
iîe  l'inveiition  des  dieux.  Origène, 
contre  Crise,  1,  i  ,  ii.  1.  5,  n.  45». 
\o/c.r  de  Spencer.  Ainsi  ,  l'efficacité 
Je  certains  noms  cLoit  uii  cLogine 
philosophique  dont  kt  mmlleares 
tétet  d'Athènes  et  de  Rome  ëtoîent 
prtéTenues. 

On  ne  trouve  rien  dans  l'Ecriture 
sainte  qui  ait  pu  contribuer  à  ctnblir 
cette  erreur  ;  nous  ne  voyons  dans 
riiistoire  des  patriarches  aucune for- 
iuujc  a  invocation  ni  de  conjmation: 
chez  les  Juifs,  aucun  nom  n'ëtoit 
lacré  que  celui  de  IKeu;  ceux  des 
so|je8  exprimoient  leur  fonction.  Les 
émvaios  qm  ont  avancé  que  les  Juifs 
ont  pousse  aussi  loin  que  les  autres 
peuples  la  superstition  des  charmes, 
se  sont  trompes;  cela  ne  peut  être 
arrive  aux  Juifs  que  quand  ils  se  li- 
TToieut  à  l'idolâtrie  de  leurs  voisins  ; 
on  l'im  a  confondu  les  Juifs  des  der- 
niers nëdes,  infectés  des  erreurs 
i^yptiennes  et  chaldéennes,  avec  les 
anctens  Juifs  instruits  par  Moïse  et 
par  If  <î  prophètes.  Il  leur  e'toit  sévè- 
'f  lu  eut  détendu  parleurs  lois  d'avoir 
recours  aux  charmes  et  aux  enchan- 
Umens.  Veut.  c.  i8,  ii.  C'est  uji 
des  ci'inies  que  l'Ecriture  reproche  à 
Pimple  Manassës.  /T.  Parai,  c.  33, 
f,  6.  M oTise»  de  la  part  de  Dieu ,  avoit 
prescritauxprêtresune  formule  pour 
henir  le  peuple,  jVnm.  c.  6,  22; 
mais  elle  est  conçue  dans  les  termes 
les  plus  simples,  et  Dieu  avoit  promis 
de  l'exaucer. 

Par  la  lumière  de  l'Evangile,  le 
monde  fut  désabusé  du  prétendu 
pouvoir  des  divinités  païennes,  et 
apprit  à  n'attendre  de  bienfaits  que 
«le  Dieu  seul.  Nous  savons  que  Jésus- 
Christ  a  vaincu  les  puissances  infer- 
nales, et  que  la  seule  prc.sence  d'un 
chrétien  a  souvent  sufti  pour  décon- 
certer toutes  leurs  opérations.  Ce- 
pendant il  s'est  encore  trouvé  des 
lioinmes  assez  pervers  èt  assez  impies 
pour  vouloir  opérei*  des  prodiges  par 
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l'intervention  du  démon ,  et  se  per- 
suader que  les  esprits  infernaux 

obéissoient  aux  charmes,  aux  invo- 
cations, aux  conjurations  qu'on  leur 
adresse  :  il  y  a  eu  des  siècles  dans 
lesquels  cette  abomination  n'c  toit  que 
trop  commune.  Ces  prétendus  cAor- 
mes  étoient  ordinairement  un  më* 
lange  sacrilège  du  uom  de  Dieu ,  des 
paroles  de  rËcritore  sainte ,  du  signe 
de  la  croix ,  avec  des  mots  bar]>nres , 
des  noms  de  démons,  etc.  Plusieurs 
sectes  d'hérctiqiic?  on  t  lait  profession 
de  magie;  l'Eghse  n'a  pas  cessé  de 
lancer  des  anathèmes  contre  eux  et 
contre  leurs  imitateurs  :  c'étoit  un 
reste  de  paganisme  qui  s*est  perpétué 
par  la  maUce  obstinée  des  hommes. 
On  peut  voir  dans  le  Traité  des  super- 
stitions fie  Thfers .  1.  6,  c.  I,  avec 
quelle  seventé  les  Pères  de  l'Eglise , 
les  conciles ,  les  statuts  synodaux  de 
divers  diocèses .  ont  défendu  toutes 
ces  pratiques  uiominablcs  ;  et  dans 
le  Dictionnaire  de  Jurisprudence^  les 
lois  par  lesquelles  elles  ont  été  pros- 
crites et  punies. 

Jesns-Christ  nous  a  enseiçné  une 
formule  de  ]^rière;  mais  elles  adresse 
à  Dieu, el  il  nousavertitquereiiicacité 
de  la  prière ,  en  général ,  dépend  de 
l'afièction  du  cœur.  Saint  Paul  ex- 
horte les  fidèles  à  prier  de  cœur  et 
d'esprit ,  de  manière  qu'ils  entendent 
ce  qu'ils  disent.  /.  Cor.  c.  i4,  f  -  i5. 
Nous  savons  que  Dieu  connoit  nos 
désirs  et  les  plus  secrètes  pensées  de 
notre  Ame,  Psal.  lo,  y.  17.  etc.  Je— 
sus-Giirist  par  lui-inème  a  institué 
la  forme  du  baptême  et  de  l'eucha- 
ristie ;  par  ses  apôtres  le  rit  et  les 
paroles  des  autres  sacremens  ;  mais 
il  est  Dieu,  il  a  eu  le  pouvoir  d'atta- 
cher à  ces  paroles  telle  vertu  et  telle 
eôicacité  qu'il  lui  a  plu.  L'Efjlise  a 
institue  des  lOrnudis  d'invocation, 
de  bénédiction,  d'exorcisme,  de 
conjuration  ;  mais  elle  nous  avertit 

Sue  leur  efficacité  vient  des  mérites 
e  Jésus-Christ ,  de  la  foi ,  de  la  con* 
fiance,  des  saintes  dispositions  de 
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ceux  auxquels  on  les  applique.  Les 
incrédules ,  qui  ont  ailecté  de  coui' 
parer  ces  rites  et  ces  formules  aux 
charmes  et  à  la  thëargte  des  païens , 
n'ont  fait  qu'une  raillerie  insipide , 
répétée  d'après  Celse  et  Julien  ;  quel* 
ques  pro tes  tans ,  qui  se  la  sont  per> 
mise  ,  ont  oublié  qu'eux-mêmes  se 
croient  obligés  à  observer  la  forme 
du  baptême  et  de  la  ctiue  que  Jésus- 
Christ  a  prescrite. 

Ile  même  qn'il  a  été  nécessaire, 
dans  la  société  civile,  d'établir,  et 
pour  ainsi  dire  de  consacrer  des  for> 
mules  pour  la  validité  des  contrats, 
des  testamens ,  des  procédures ,  des 
arrêts ,  sans  lesquelles  tous  ces  actes 
sol  11  (ciiâts  nuls  ;  il  a  fallu  aussi  en 
iudiiLucr  dans  la  religion,  afin  de  pi  é- 
Tenir  les  erreurs ,  les  indécences  et 
les  absurdité  qui  pourroient  naître 
de  l'ignorance ,  de  la  négligence  ,  ou 
du  caprice  des  ministres  de  TEglise  ; 
il  n'y  a  pas  plus  de  magie  ni  de  su- 
perstition dans  les  unes  que  dins  les 
autres:  l'uniiormité  n'est  pas  moins 
nécessaire  dans  le  culte  que  dans  la 
croyance.  Vfyy,  Thédrgub. 

GIIARTREIJX,  ordre  religieux 
institué  par  saint  Bruno,  chanoine 

de  Reims ,  Van  io85  et  reniarqnnbh? 
par  l'austcrité  de  sa  règle.  Elle  oblige 
les  religieux  à  une  solitude  perjié- 
tuelle  ,  à  r abstinence  de  la  viande , 
même  en  cas  de  maladie  dangereuse 
oo  mortelle ,  an  silence  absolu ,  ex- 
cepté en  certains  temps  marqués. 

Un  philosophe  celèl  >re  qui  ne  pou- 
voit  leur  refuser  des  élop,es  y  a  joint 
cependant  deux  restrictions  m -ali- 
gnes :  ««  C'est,  dil-i! ,  le  seul  onire 
»  ancien  qui  n'ait  jamais  eu  besoin 
»  de  réfoime  ;  il  est  peu  nombreux , 
M  trop  riche ,  à  la  vérité ,  pour  des 
n  hommes  séparés  du  sièrle;  mais 
»  maigre  SCS  richesses,  consacrés  sans 
»  rela<  iiement  ati  jeune,  au  silence , 
i>  à  la  (>iicie,  ii  la  soiiiiiùe ,  iran- i 
)>  quilles  sur  1 1  terre  ,  au  milieu  de 
M  tant  d'agitations  dont  le  bruit  vieul 


CHA 

>»  à  peine  jusqu'à  eux  ,  et  ne  cou— 
»  aoisàant  les  souverains  que  par  les 
»  prières  où  leurs  noms  sont  insérés. 
»  Heureux  si  des  vertus  si  pares  et 
»  si  persévérantes  pomvoientétteuti- 
N  les  au  monde  !  •> 

Jusqu'à  présent  l'on  n'a  pas  ac— 
cust*  les  chartreux  de  faire  un  mau- 
vais usage  de  leurs  richesses ,  ni  de 
refuser  du  secours  aux  maliieureux. 
Nous  ne  croirons  jamais  que  l'exem- 
ple des  vertus  pures  et  pemévéran- 
tes  soit  inutile  au  monde  ;  il  n'est 
nulle  part  plus  nécessaire  que  dans 
la  capitale  du  royaume. 

Yoilà  donc  un  ordre  relîpieux  qui 
depuis  sept  cents  ans  pei  seven-  dans 
la  ferveur  de  sa  première  insiitu— 
tion  ;  preuve  assez  convaincaute  de 
la  sa(resse  et  de  la  sainteté  de  la  rè- 
gle qu'il  observe.  C'est  donc  à  tort 
que  les  censeurs  de  la  vie  monasdque 
ont  répété  cent  fois  que  la  prétendue 
perfection  à  laquelle  aspirent  les  re- 
ligieux est  incompatible  avec  la  foi- 
biesse  luuname  ;  que  leurs  londa— 
teurs  ont  été  des  enthousiastes  im- 
prudens  ;  que  la  vie  du  cloître  est  un 
suicide  lent  et  volontaire ,  etc.  M.  de 
Rancé,  abbé  de  la  Trappe,  voulut 
prouver  que  les  chartreux  s'étoient 
relâchés  cîe  l'exticmc  austérité  qui 
leur  ctoit  prescrite  par  les  constitu- 
tions de  Guignes  1" ,  leur  cmquième 
général;  mais  D.  Innocent  Masson, 
élu  général  en  1675,  dans  une  ré- 
ponse- à  M.  de  Rancé ,  a  fait  voir  que 
les  ]n  étendues  constitutions oastaiuis 
de  Guignes  n'étoient  que  des  cou- 
tumes qu'il  avoit  compilées,  et  qui 
ne  devinrent  des  lois  que  long-temps 
après. 

En  efibt  saint  Brimo  ne  laissa  au- 
cune règle  écrite  à  ses  religieux.  Gui- 
gues  ,  élu  l'an  1 1 10,  mit  par  écrit 

les  coutumes  et  les  usages  de  Tordre; 

et  ce  fut  Basile,  huitième  général, 
éiu  l'an  I  i5i  ,  qui  dressa  leurs  con- 

slitulions,  toiles  qu'elles  furent  ap- 
prouvées par  le  saint  siège.  Lesc/ta/'- 
ifcu^'  ont  donné  à  l'Eglise  plusieui'S 
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saints  prélats,  et  lin  grand  nombrede 

sujets  illustres  par  leur  doctrine  etpar 
leurpict('.  Leur  général  ne  prend  que 
ie  ùire  de  prieur  de  la  grande  chartreu- 
se.J).  Petreius,  chartreux ,3.ÏR\i  iinpi  i- 
miri  la  Bibliotiicc^uc  des  écrivaxiis  de 
son  Qidre ,  à  Cologne ,  en  1 609 ,  ii»8. 

Brucker  s'est  attaché  à  prouver  , 
contre  B.  MabiUon,  que  saint  Bruno  1 
fondateur  des  cheairtux,  avoit  été 
disciple  du  fameux  Bérenger  ,  hc'rc'-  j 
tique,  condamné  pour  avoir  nié  la 
présence  réelle  de  Jésus-Christ  dans 
l'Eucharistie.  Qu'inaporie  le  fait ,  dès 
qu'il  est  certain  que  saint  Bruno 
a  réfuté  expressément  Bérenger  dans 
son  commentaire  sur  la  première  é- 
pitre  de  saint  Paul  aux  Corinthiens , 
ch.  1 1  ,  et  qu'avant  de  mourir  il  fit 
la  profession  de  foi  la  plus  formelle 
du  dogme  catliolique  touchant  la 
présence  réelle?  f^ie  des  Pères  et  des 
Mari.  t.  9,  p.  466.  Voilà  deux  faits 
que  Brucker  n  auroit  pas  dii  passer 
sous  silence ,  mais  il  n  ena  rien  dit , 
afin  délaisser  soupçonner  que  saint 
Bruno  pensoit  pi  obablement  comme 
Bérenger  touchant  rEucharistie. 
£iis(.  fhilosoph.  tom.  3,  pa^e  662. 

On  sait  que  l'histoire  de  la  cou- 
version  de  saint  Bruno,  causée  par 
la  déclaration  prétendue  d'un  cna- 
noine  mort,  qu'il  révéla  qu'il  étoit 
damné,  est  une  iable  dont  plusieurs 
critiques  ont  prouvé  la  fausseté  ,  et 
qui  n'aéiépubliéeqnecentcinquante 
ans  après  la  niorl  de  saint  Bruno. 
Son  ordre  possède  17?.  maisons, 
divisées  eu  seize  provinces  ;  la  fer- 
veur de  ses  religieux  est  la  même 
dans  les  divers  états  de  VEuropç.  Il 
y  en  a ,  dit-on ,  70  en  France  ;  l'au- 
teur du  Dictionnaire  Géographique 
estd'avisqu'il  faut  les  supprimer,  de 
peur ,  sins  doute  ,  que  l'exemple  des 
veitus  pujes  cl  persévérantes  de  ces 
religieux  ne  devienne  contagieux  , 
et  ne  prouve  titip  claireuient  l'ab- 
surdité delà  morale  phtlosopbiquc. 

CBAKTK£US£S,  religieuses 
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dont  l'institat  est  asses'peu  connu. 

Ce  que  Ton  en  sait ,  est  que  le  pre- 
mier monastère  de  chartreuses  paroit 
avoir  été  tonde  pendant  la  vie  du 
\\.  Gni{Tue.s,  vicaire-général  de  l'or- 
dre. Il  n'y  eu  a  plus  à  présent  que 
cinq  monastères.  Prémol,  à  deux 
lieues  de  Grenoble ,  fondé  l'an  ia34 
par  Béati  ix  de  Monfenat,  épouse 
du  Dauphin  André.  Mélun,  dans 
le  Faussîj^ny  en  Savoie ,  diocèse  de 
Genève,  fondé  en  1288.  Saietle  y 
sur  le  bord  du  Rlinue  ,  dans  la  Ba— 
ronnie  de  la  Tour ,  ioudé  par  le 
dauphin  Humbert  I",  Anne  son 
épouse ,  et  Jean  leur  fils ,  Tan  1 290. 
Marie  de  Yiennois  leur  fille  s*y  nt 
religieuse,  et  en  fut  prieure.  Gosné, 
au  diocèse  d'Arras,  fondé  par  l'é- 
vèqde  Thierry  Hérisson,  eu  iâo8. 
Bruges  t  fondé  en  i344- 

Les  chartreuses  se  conforment  eu 
toutes  choses ,  autant  qu'il  est  possi^ 
ble,  aux.reli^ieux  de  ce  saint  ordre, 
tant  pour  l'oflice  divin ,  les  rites  et  les 
cérémonies  de  rE{>,lise,  que  pour  les 
abstinences,  les  jeûnes ,  le  silence  et 
les  autres  austérités,  excepté  qu'elles 
mangent  toujours  en  commun  et 
dans  un  liieiue  réfectoii  e. 

Avant  le  Concile  de  Trente  ,  elles 
faisoient  profession  à  l'âge  de  douse 
ans,  et  alloient  au  spatUmmt  avec 
les  cbartreux  leurs  directeurs  et  les 
convers.  Le  nombre  des  religieuses 
étoit  fixé  dans  chaque  maison;  elles 
ne  prenoieut point  de  dot,  et  ne  re- 
ceToient  de  sujets  qu'autant  que  le 
monastère  pouvoit  en  entretenir.  A 
présent  elles  reçoivent  des  dots ,  ne 
sortent  point  de  leur  clôture  pour 
aller  au  spaliement ,  et  ne  font  pfO* 
fession  qu'à  dix-huit  ans. 

Comme  les  chartreux  ont  con- 
servé les  anciens  rites  (le  rt|ilise  , 
les  cliarlreases  ont  aussi  retenu  l'u- 
sage de  la  consétraiion  des  vierges  , 
marqué  dans  les  anciens  pontificaux  ; 

telles  ne  la  reçoivent  qu'à  Tage  de 
vingt-cinq  ans ,  et  conserveut  le  voila 
blanc  jusqu'à  ce  temps- là.  Celte  ce* 
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rëmonie  se  fait  par  Td^éque,  qui 
leur  donne  l'ctoîc,  le  manipule  et  le 
voile  noir,  en  prononçant  les  mêmes 
paroles  que  dans  rordinatiou  des 
diacres  et  des  sous-diacres.  Elles 
portent  ces  oniemeb*  le  jour  de  leur 
consécration ,  i  leur  année  de  jubilé, 
c'est-à-dire ,  à  la  dnauantiènie  année 
de  veligion,  et  on  les  enterre  avec 
CCS  mêmes  ornemens. 

Les  prieures  et  les  religieuses  pro- 
mettent obéissance  au  chapitre  gé- 
néral de  Tordre ,  et  y  envoient  tous 
les  ans  une  nouvelle  promesse  de 
Mumission:  les  prieures  sont  encore 
tenues  d'obéir  au  ptee  yicaire  qui 
dirige  leur  maison,  les  simples  reli- 
gieuses et  les  converses  sont  soumises 
à  la  prieure  et  au  vicaire.  Celui-cî  vit 
ordinairement  avec  quatre  ou  citH] 
religieux,  tant  prêtres  que  eonvers. 

Lqi  monastères  de  chartreuses  ont 
leurs  enceintes  et  leurs  limites  fixées 
comme  ceux  des  religieux:  par  les 
derniers  statuts,  il  est  défendu  aux 
prieures  et  aux  vicaires  d'envoyer  les 
joeligieux  hors  de  ces  enceintes  sans 
permission  du  chapitre  {jènéral.  Par 
lesstatutsqui  furent  recueillis  en  1 368 
parle  général  D.  Guillaume  ilamaldi, 
en  iSdi  parB.  Bernard  Gorasse,  et 
confirmés  parle  pape  Innocent  XI, 
il  est  aussi  défenau  d'ériger  de  nou- 
veaux  monastères  de  èhartreuses,  et 
d'en  incorporer  à  l'ordre,  sans  doute 
pai  (  f  (]u'un  plus  grand  nombre  de- 
vieruli  oiià  charge  aux  religieux. 

L  iiabit  des  chartreuses  est  une 
robe  de  drap  blanc ,  une  ceinture , 
un  scapulaire  attaché  aux  deux  côtés 
par  des  bandes ,  un  manteau  blanc, 
comme  ceux  des  chartreux;  leur 
voile  et  leur  guimpe  sont  semblables 
à  ceux  des  autres  religieuses.  Elles 
ne  parlent  jamais  aux  séculières , 
mcme  à  leurs  proches  parentes ,  que 
le  voile  baissé ,  accompagnées  de  la 
prieure  ou  de  quelque  autre  reli- 
gieuse. On  a  cependant  modéré  pour 
tilles  la  rigidité  du  silence  et  la  soli- 
tude des  cellules. 
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CHASSE.  Fvyez  Reliqvis. 

CHASTETÉ,  vertu  morale  et  chré- 
tienne ,  qui  consiste  à  réprimer  et  k 
modérer  les  désirs  déréglés  de  la 
chair.  Il  est  dangereux  de  blesser 
cette  vertu,  lorsqu'on  en  parle  sur 
un  ton  trop  philosophique  ;  c'est  une 
faute  que  l'on  peut  reprocher  aux 
I  protestans  et  aux  incrédules.  Au  mot 
Célibat,  nous  avons  cité  les  paroles 
par  lesquelles  Jésus -Ciirist  et  les 
apôtres  ont  voulu  inspirer  aux  chré- 
tiens la  plus  haute  estime  pour  la 
chasteté.  Xe  nom  même  de  itertu,  sy- 
nonyme de  celui  de  force,  nous  lut 
sentir  qu'il  est  louable  de  réprimer 
les  penchans  qui  maîtrisent  trop  im- 
périeusement la  nature  ;  or  s'il  en 
(  st  mi  dont  l'empire  soit  redouta- 
1)1  e ,  c'est  le  goût  des  voluptés  sen- 
suelles; pour  peu  que  Ton  ait  pour 
lui  d'indulgence  on  en  devient  bien- 
tôt esclave. 

Malgré  la  con  uption  du  pa^^nis- 
me,  les  philosophes  anciens  a  voient 
compris  le  mérite  de  la  rhrr  ftcté.  Ci- 
céron  ,  après  avoir  retonnu  que  le 
culte  de  la  Divinité  €xi{>e  beaucoup 
d'mnocence  et  de  piété ,  une  invio- 
lable pureté  de  cœur  et  de  bouche, 
(fe  Nat.  Deor.  1.  2 ,  c.  rapporte 
un  passage  de  Socrate ,  où  ce  philo- 
sophe compare  la  vie  des  âmes  chas- 
tes à  celles  des  dieux  ;  TuscuL  qua?st. 
lih.  I ,  n"  I  i4-  Casta  placent  supcris, 
(iisoient  les  poètes  mêmes.  A  Rome, 
dans  les  plus  grandes  solennités,  on 
faisoit  marcher  des  chœurs  de  jeunes 
gens  de  Tun  et  l'autre  sexe  pour 
dianter  les  louanges  des  dieux  ;  on 
présumoit  que  la  chasteté  propre  à 
leur  Aj'îe  éloit  un  mérite  aux  yeux 
(le  la  Divinité.  M  us  il  faut  convenir 
que  les  mœurs  publiques  répon- 
doient  mal  à  cette  persuasion. 

<•  Heureux  les  cœurs  purs,  parée 
\  »  quils  'verront  Dieu*  Matth*  ch.  5 , 
y.  8.  Par  ces  courtes  paroles,  Jésus- 
Christ  a  éclairé  le  monde,  et  l'a  pu- 
rifie des  dédoiHlres  du  paganisme. 
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Nous  convenons  que  sur  ce  point 
TErangile  porte  la  sévérité  tiès- 
loio  ;  qu'aux  \eux  d'un  chrétien,  une 
pensée  réllécnîe,  un  désir,  un  re- 
gard ,  la  moindie  complaisance  flen- 
saellé  suffisent  pour  blesser  la  chas- 
teté. Il  est  étonnant  qu'une  morale 
aussi  austère  ait  pu  trouver  non-seu- 
lement des  auditeurs  dociles  dans  des 
siècles  très-corronipus,  mais  des  sec- 
tateurs qui  l'ont  réduite  en  pratique 
sous  les  (  Il mats  les  plus  propres  à  y 
mettre  obstacle. 

Rien  cependant  ne  prouve  mieux 
la  sagesse  de  notre  divin  Maître. 
Lorsque  les  nations  sont  parvenues 
au  dernier  degré  de  civilisation ,  la 
liberté  et  la  familiarité  qui  régnent 
entre  les  deux  sexes  pourroient  avoir 
les  plus  funestes  suilt  s,  s'il  n'y  avoil 
pas  de  principes  de  morale  capables 
de  produire  les  mêmes  effets  que  la 
clôture ,  la  réserve ,  la  vie  retirée  des 
femmes  chez  les  Orientaux.  Il  faut 
donc  alors  que  la  religion  suggère 
les  précautions,  excite  la  vi[i;ilance, 
anime  les  efforts,  écarte  les  (innjrprs, 
défende  sévèrenient  tout  ce  ([ui  peul 
nuire  à  la  pureté  des  mœurs  :  telle 
a  été  précisément  Tépoque  à  laquelle 
l*Evançi1e  a  été  prêché. 

On  doit  distinguer  la  chasteté  d'a- 
vec la  continence;  un  homme  qui 
vit  dans  la  continence  ou  bors  Tétat 
du  mariage ,  peut  n'être  pas  chaste , 
et  il  y  a  une  chasteté  propre  à  Tétat 
du  mariage.  IMais  quiconque  ne  s'en 
est  pas  fait  une  heureuse  habitude 
ne  la  gardera  dans  aucun  état  ;  or- 
dinairement elle  coûte  peu,  lors- 
qu'on s*est  accoutumé  de  bonne 
Leure  à  la  respecter,  et  à  fuir  tout 
ce  qui  peut  y  donner  atteinte. 

Il  n'est  pas  vrai  que  les  éloges  don- 
nés à  la  rA«.f/e/épar  les  Pères  de  l'E- 
glise et  par  l'Evangile  ,  inspirent  du 
mépris  on  de  l'éloignement  pour  le 
mariage  ;  au  contraire ,  personne  n'a 
pourvu  plus  efficacement  à  la  sain- 
teté de  cet  état  que  Jésus-Christ ,  en 
nous  faisant  connoitre  le  prix  de  la 
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chasteté.  Ce  n'est  point  la  pureté  du 
mariage  qui  en  éloigne  les  hommes, 
c'est  sa  corruption.  JNous  ne  ferons 
donc  pas  un  crime  aux  Pères  de 
l'Eglise  d*avcnr  loué  des  vierges  qui 
ont  préféré  la  mort  à  la  perte  de  leur 
1  pudeur  ;  ils  connoissoient  mieux  que 
nos  philosophes  jusqu'où  il  falloit 
pousser  la  rigueur  des  maximes  sur 
cet  article  important. 

Quelques-uns  de  ces  derniers  ont 
dit  que  la  chasteté  consiste  à  ne  jouir 
des  plaisirs  sensuels  qu'autant  que  la 
loi  naturelle  le  permet.  Nous  n'adop- 
tons point  cette  notion.  La  loi  na- 
turelle a  été  très-mal  connue  par  les 
philosophes,  plusieurs  ont  apnrouvë 
ou  excusé  la  fornication  et  d  autres 
désordres;  saint  Paul  est  le  premier 
qui  ait  prescrit  aux  ]icrsonnes  ma- 
riées ,  et  à  celles  qui  ne  le  sont  pas, 
des  règles  sages  et  solides.  /.  Cor. 
c.  6  et  ^. 

C'est  donc  TEvangile  qui  nous  a 
fait  connoitre  sur  ce  point  la  vraie 
loi  naturelle.  L'n  nous  (Enseignant 
que  riiomnic  est  i.tii  ,\  l'unage  de 
Dieu  ,  que  son  c(>r|)s  même  est  con- 
sacié  à  Dieu  par  le  baptême,  quil 
est  le  temple  au  Saint-Esprit  et  des- 
tiné à  une  résurrection  glorieuse,  il 
nous  a  donné  de  l'homme  une  toute 
autrie  idée  que  celle  qu'en  avoient  les 
philosophes  ;  il  nous  a  mieux  fait  sen- 
tir la  nécessité  de  dompter  les  ap- 
pétits déréglés  du  corps,  et  d<^  les 
soumettre  à  Tesprit.  Mais  quand  on 

Sensé ,  comme  la  plupart  des  incré- 
ules  modernes ,  que  l'homme  n'est 
qu'un  animal ,  on  en  conclut  comme 
eux  qu'il  est  en  droit  de  suivre  sans 
scrupule  toutes  les  inclinations  de 
l'animalité,  et  que  iquand  il  y  résiste, 
il  résiste  à  la  nature.  H  est  aisé  de 
voir  les  effets  que  doit  produn  e  sur 
les  mœurs  des  nations  cette  doctrine 
détestable. 

Par  antipathie  contre  le  célibat  et} 
contre  le  vœu  de  continence,  les  pro^ 
testans  ont  parlé  de  la  chasteté  SiS€C 
une  espèce  de  mépris;  ils  ont  tourné 
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en  ridicule  les  eioges  qu'eu  ont  fait 
les  Pères  tle  l'En^lise.  Qu'eu  cst-il 
arrive?  Ils  sont  deveuus  moins  scru- 
puleux sur  l'adultère,  et  Luther  lulr 
mèine  6*e8t  exprimé  sur  ce  point 
d'une  inaiiièi'e  scandaleuse  ;  ils  ont 
permis  le  divorce  pour  cause  d'adul- 
tère, et  ils  ont  donne  sur  ce  sujet  une 
fausse  intci*preîation  de  TEvano/ile. 
En  second  lieu,  les  mœurs  des  peu- 
ples du  Nord,  (|ui  étnient  autrefois 
plus  pures  que  celles  des  nations  du 
m  idi,  sont  aujourd'hui  pour  le  moins 
aussi  licencieuses  ;  c'est  le  témoi- 
gnage qu'en  rendent  les  voyageurs.^ 
Voilà  comme  le  relâchement,  sur  un 
article  de  morale ,  ne  manque  jamais 
d*en  entraîner  d'autres ,  et  de  pro- 
duire les  plus  funestes  eiïets.  f^ivyez 
Céudat  ,  Co?;tine:«ce,  Virginité. 

CHASUBLE.  Ployez  Hauts  sacrés 

ou  SACERTOTAUX. 

CHATIMËNS  DË  DIEU,  f'iyyez 
JvsTicE  DE  Dieu. 

CHAZÏNZARIENS  ,  lieretiques 
arméniens  du  septième  siècle,  ainsi 
nomin('S  par  iSicéphore,  du  motcAa- 
jits,  qui,  dans  leur  lanfjue  ,  signifie 
croix.  On  les  a  waaû  nommés  stuu^ 
rolâtrcs,  parce  que  de  toutes  les  ima- 
ges ils  nMionoroientque  la  croix.  C'é- 
toient  des  nestoriens  qui  admettoient 
deux  personnes  en  Jé*îus-Clirist ,  et 
auxquels  INicéphore  reproche  plu- 
sieurs supei  stitions,  liv.  lo,  ch.  54- 
Au  reste  ils  sont  peu  connus,  et  ne 
paroissent  pas  avoir  été  en  grand 
nombre. 

CHEF  D£  L'EGUSË.  ^o^.  Pape. 

CHERCHEURS.  Sioup,  dans  son 
Traité  de  .  a  rc/iition  des  Hollandais^ 
dit  qu'il  y  a  dans  ce  pays-là  des  vhcr- 
ckeurs  qui  conviennent  de  la  vérité 
de  la  religion  de  J^^sua^hrist ,  mais 
qui  prétendent  que  cette  religion 
A-est  profinsée  dana  ea  pureté  par  an» 
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cnne  Koli>;c,  par  aucune  communion 
du  cln  i.slian,isme ,  en  conséquence 
ils  ne  sont  attachés  à  aucune,  mais 
ils  cherchent  dans  les  Ecritures,  et 
tâchent  de  démêler,  disent -ils,  ce 
que  les  hommes  ont  ajouté  ou  re- 
tranché à  la  parole  de  Dieu.  Stonp 
ajoute  que  ces  chercheurs  sont  aussi 
communs  en  'Angleterre.  Il  doit  s'en 
trouver  dans  tous  les  pays  où  l'in- 
crédulité n'a  pas  encore  fait  les  der- 
nieis  progrès.  Quant  aux  incrédules 
décidé^,  ils  ne  cherchent  plus  la  vé- 
rité', ils  ne  s'en  soucient  plus,  ils 
craignent  même  de  la  trouver.  Ter- 
tuUien  disoit  aux  chercheurs  de  son 
temps  :  ««  Nous  n'avons  plus  bestNa 
•>  de  curiosité  après  Jésus-Cînist, ni 
>»  lie  recherches  après  l'Evangile.... 
»>  Cherchons,  à  la  bonne  heure,  maus 
»  dans  l'Eglise,  dans  l'école  de  Jé- 
»  su9-Ghrist  ;  un  des  articles  de  na- 
1»  tre  foi  est  que  l'on  ne  peut  troa- 
N  ver  que  des  erreurs  hors  de  là  » 
De  prœscript.  hœrct. 

Saint  Paid  a  pris  le  nom  de  cher' 
cheur  dans  un  sens  différent.  /.  Cor. 
c.  I ,  f.  20.  «Où  est  le  dit-il, 
»  où  est  le  scribe ,  oii  est  le  chercheur 
»  de  ce  siècle?  »  11  parolt  que  l'apô- 
tre entendoit  par  U  ceux  d  entre  les 
juifs  qui  chercnoientdans  l'Ecriture 
des  sens  mystiques  et  cachés,  niais 
qui  n'y  trouvoient  que  des  rêveries, 
comme  ont  fait  la  plupart  des  doc- 
teui's  juifs. 

CllÉïlTJBIN  ,  esprit  céleste ,  ange 
du  second  ordre  de  la  première  hié- 
rarchie. Les  commentateurs  ne  sont 

Sas  d'accord  sur  la  vraie  signification 
u  mot  hébreu  chérub,  au  pluriel 
ckérubim.  Les  uns  disent  qu'il  vient 
du  cîialdc'en  dinrab  ,  fnhourcur  OU 
"rni'ciir^  chcrifl>in  signitieroit  donc 
snnplement  des  gravures  ou  des  li- 
gures. D'autres  disent  qu'il  signifie 
fort  et  puissant,  et  ils  citent  Etécfaiel, 
qui  dit  au  roi  dé  Ty  r  :  Tu  chenté  une- 
ttts;  vous  êtes  un  roi  puissant.  Quel- 
ques-uns prétendent  que  chex  les 
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Egyptiens  chémb  étoit  une  ligure 
symbolique  .  couverte  d'yeux ,  et  qui 
avoit  des  ailes,  euibleiue  de  la  piété' 
etdelareligion.  D'aiitrespeiisentque 
tkimbim  signifie  en  bdbreu,  comme 
des  «nfitns  /  de  là  les  peintres  repré- 
sentent les  chérubins  par  des  têtes 
d'enfans  avec  des  ailes  de  couleur  de 
feu.  Plusieurs  enfin  ont  cruquecAe- 
nib  signifie  une  nuée  ;  que  quand 
TEcriture  peint  Dieu  assis  sur  les  chc- 
fMis  comme  sur  mt  char,  elle  entend 
les  nuées. 

La  figure  des  chéruhins  n'est  pas 
mieux  connue  que  le  sens  de  leur 
nom.  Selon  Josèplie,  Ânticj.  Jud. 
liv  3,  c.  6,  les  chérubins  qui  cou- 
VI Oient  Tarcbe  ctoient  des  aniniaux 
ailes  qui  n'approclioient  d  aucune  ti- 
gurequi  nous  soit  connue.  Ezëcliiel 
parle  de  cA^nr^in^  qui  avoient  la  figure 
de  lliomine,  du  bœuf,  du  lion,  de 
l'aigle  ;  nutîsrassembloient-ils  toutes 
res  fiffures  en  une  seule?  Yillalpand 
1«'  croit  ainsi ,  mais  cela  n*est  pas  cer- 
tain. Saint  Jean,  ^poc.  c.  /\ ,  nomme 
k's  chérubins  des  animaux ,  sans  en 
déterminer  la  forme. 

Par  ces  symboles,  les  écrivains 
sacrés  ont  sans  doute  voulu  donner 
aux  Hébreux  une  idée  de  Fintelli- 
;^cnre ,  de  la  force ,  de  la  célérité  avec 
lesquelles  les  esprits  célestes  exrru- 
tt'DL  les  ordres  de  Dieu.  Théodoret 
et  d'autres  ont  pensé  que  le  chérubin, 
placé  à  la  l'entrée  du  paradis  toi  ros- 
tre ,  après  qu'Adain  et  Eve  en  eurent  H 
étécbassés,  étoit  une  figure  efii  ayante 
etierrible;  plusieurs  croient  que  c'é- 
(oit  une  nuée  mêlée  de  flammes,  ou 
un  mur  de  feu,  qui  fenuoit  à  nos 
pifinierâ  païens  l'enLiée  du  pa~ 
radis.  I 

GHËKUBIQUE,  nom  d*une 
hymne  de  la  lyturgie  des  Grecs,  dans 
laquelle  il  est  fait  mention  des  clié- 
rooins.  On  la  récite  pendant  que  l'on 
transporte  le  pain  et  le  vin  du  petit 
autel  ou  de  la  prolhcsr,  à  l'autel  du 
sacrifice  j  on  croit  qu'elle  iut  iusti- 
II. 
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tuée  du  temps  de  Tempereur  Justi- 
nien. 

GHniÂSTES.  ^o^.Ma.iiNAiREs. 

CHINE.  Ceux  d'entre  les  philoso- 
phes de  nos  jours  qui  .se  sont  fait  une 
étude  de  contredire  en  toutes  choses 
l'histoire  sainte,  ont  cru  trouver  à 
la  CJùnc  des  monumens  propres  à 
cbraoler  notre  croyance;  mais  la  plu- 
part des  faits  qu  ils  ont  avancés  se 
trouvent  iaux.  - 

1°  Ils  ont  dit  que  Thistoire  de  la 
Chiné  remonte  plus  haut  que  le 
délu{i;e ,  duquel  elle  ne  fait  aucune 
mention,  qu'elle  va  même  plus  loin 
que  l'époque  de  l.i  création  ;  que  cette 
histoire  est  cependant  très-authenti- 
que, rédigée  par  des  écrivains  publics 
et  contemporains  des  événemens, 
qu'elle  est  fondée  sur  des  observa- 
tions astronomiques  et  sur  le  calcul 
des  éclipses,  dont  l'une  a  été  obser- 
vée 2 1  ÔÔansavantnotreère.  (Note  II» 

p.  VI.) 

La  vérité  est  que  le  premier  com- 

Ê dateur  de  l'histoire  chinoise  est 
onfucius ,  qui  a  vécu  55o  ans  seule- 
ment ayant  Jésus-Cbrîst,  et  que  les 
Chiiioisi^'ont  aucun  livre plusancien. 
Ce  philosophe  n'a  pu  remonter  plus 
haut  qu'à  deux  cents  ans  avant  lui, 
par  des  dates  certaines;  et  jusqu'à 
présent  les  savans  n'ont  pas  encore 
pu  s'accorder  sur  l'année  ou  sur  le 
siècle  dans  lequel  il  faut  placer  Té- 
clipse  SI  ancienne  dont  on  nous  parle. 
Par  la  manière  dont  Goofacius  en 
fait  mention ,  l'on  ne  peut  pas  seule- 
ment Sî^voir  si  c'étoit  une  éclipse  do 
soleil  ou  de  lune.  Ce  sont  les  histo- 
riens postérieurs  à  Confucius,  qui 
ont  entrepris  de  remonter  plus  haut 
que  lui ,  et  de  fixer  des  dates  qu'il 
n'avoH  pas  pu  déterminer.  Plus  ils 
sont  récens,  plus  ils  ont  eu  l'ambition 
de  remonter  loin  dans  l'éternité,  et 
jamais  ils  ne  se  sont  accordés  sur 
leurs  systèmes  chronologiques.  11  est 
encore  certain  que  1  histoire  chinoise 
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fait  inention  d'un  déluge  dont  elle  | 
ne  fixe  pas  la  date. 

Dans  les  Mémoires  de  V Académie 
des  Inscriptions,  t.  65,m-i2,  p.  3o5, 
M.  de  Guignes ,  après  ^yoîr  examiné 
sans  préjugé  l'ancienne  histoire  chi- 
noise ,  a  }uçéipi'elle  s'est  ni  certnne , 
ni  authentique ,  qu'elle  ne  peut  nous 
donner  des  notions  exactes  de  IVtat 
dans  lequel  étoit  cette  îiation  dans 
les  temps  voisins  de  sa  t'onnatioii. 
Elle  ne  renferme  aucune  remarque 
de  géographie  ni  de  chronologie ,  elle 
est  sans  suite  et  sans  liaison.  Le  sa- 
vant académicien  est  bien  reTenu  de 
l'enthousiasme  que  MM.  Fourmont 
et  Fréref  ?ivoient  conçu  pour  les  An- 
nales  chinoises}  on  doit  rerjretter  les 
efforts  qu'ils  ont  faits  pour  concilier 
ces  monumens  avec  la  chronologie  de 
l'histoire  sainte. 

a**  Nos  philosophes.ont  assuré  que 
la  religion  des  Chinois  est  le  théisme 
pur,. sans  aucun  mélange  de  fables 
ni  de  superstitions  Mais  îl  est  prou- 
vé, d'une  manière-  uu  ontcstnble,  i^vc  ' 
le  prétendu  llu'isiiie  des  (.linjois  ne 
subsiste  plus  que  dans  leuis  anciens 
livres ,  et  qu'il  y  est  déjà  déBguré  par 
un  cake  religieux  rendu  aift  e>pn^ 
et  aux  Ames  des  morts.  AutOunThui 
l'empereur,  les  lettres  et  le  peuple 
de  la  Cfime ,  sont  tous  livres  au  po- 
Ivtîiéisnie  etàTidolàtrip,  etplusK m  s 
de  ces  lettrés  donnent  dans  l'atliéis- 
me.  (Note  III ,  p.  vn.) 

On  a  voulu  &ire  un  mérite  à  Con- 
fucius  de  ce  qu'il  ne  s'est  pas  vanté 
d'être  envoyé  de  Dieu  ni  inspiré.  On 
se  trompe  :  dès  qu'il  s'est  donné  pour 
l'orp^ane  des  anciens  sages  cliînois , 
c'est  comme  s'il  s'étoit  dit  descendu 
du  ciel.  L(îs  Chinois  portent  le  res- 
pect pour  leurs  ancêtres  jusqu  à  i'a- 
doiaâon;  ils  eu  font  comme  autant 
de  divinités.  Confocius  se  vantoit 
d'avoir  souvent  vu  en  songe  un  an- 
cien philosophe,  et  d'en  avoir  reçu 
des  leçons  ;  cela  vaut  bien  les  révéla- 
tions que  Numa  avoit  reçu  de  la  nym- 
phe Egérie ,  et  MjOiomet  de  i'ange 
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Gabriel.-  D'ailleurs  les  savnns  dispu- 
tent pom*  savoir  si  Conlucuis  a  sup- 
pose un  Dieu,  comment  se seroit-il  dit 
envoyé  de  Dieu?  «La  religion  chi— 
»  noise,  dit  M.  de  Guignes ,  prise  en 
>*  général ,  diffbe  peu  des  autres  reli^ 
»  gions  païennes  ;  une  foule  de divini- 
n  tés  président  au  ciel ,  à  la  terre,  aux 
')  éle'mens ,  aux  tonnerres,  aux  vents, 
»  aux  pluies ,  aux  montagnes ,  aux. 
"  rivières ,  et  à  tt)Ute&  les  parties  de 

la  nature.  Toutes  ces  divinités , 
»  dont  on  veut  adoucir  l'idée  en  ne 
»  les  nommant  «pie  des  espnis,  sont 
»  subordonnées  à  la  première,  oui 
»  récompense  les  bons  et  punit  les  ' 
»  me'chans ,  et  qui  voit  tout  ce  qui  se 
n  pnsse  dr\Ms  l'uiuvers,  >»  Mémoires  de  i 
l' Académie  des  Inscnpitona ,  lom.  77  ,  1 
m-i2,  p.  3o4.  Mosheim  et  Bruclver  ' 
pensent  que  le  système  philosophique  1 
qui  sert  oe  base  A  la  reufison  cninoîse  < 
n'est  autre  chose  que  rancien  stoi-  ' 
cisme,  et  que  leur  Dieu  prétendu  su-  y 
prême  est  l'niue  dn  monde,  de  la-  1 
qiiclk'  sont  soriis  par  émanation  les  l 
espi  ils  inoteuis  de  la  nature  et  les  1 
âmes  liumames.  C'est  aussi  le  senti- 
ment de  plusieurs  philosophes  in-  1 
diens.  Hist.  crit,  phaos*  t.  6,  p.  866  1 
et  888.  Ce  système  a  dû  entraîner  n^  1 
cessairement  les  lettrés  chinois  dmis 
l'idolAtrie.  F'njez  Ame  nu  monde.  i 

Mais  outre  cette  secte  principale,  îl 
y  en  a  encore  deux  autres  à  la  Chine, 
celle  de  Lahio-Kitin,  dont  les  disci- 

Slcs  admettent  un  dieu  matériel  et 
'autres  divinités  infi^rieures,  et  pen- 
sent que  l'âme  périt  avec  le  corps. 
Ils  croient  aux  augures ,  à  la  divina- 
tion ,  rendent  un  culte  aux  morts, 
et  donnent  dans  toutes  sortes  de  su- 
perstitions. Une  troisième  secte  est 
celle  de  Fo  ou  Foé,  qui  a  pour  auteur 
un  philosophe  indien  de  ce  nom;  ses 
partisans  adorent  trois  idoles  mon- 
strueuses, en  placent  encore  d'autres 
plus  petites  dans  les  pagodes  et  sur 
les  grands  chemins ,  et  en  ont  tous 
dans  leurs  maisons.  Cette  secte,  qui 
est  celle  du  peuple ,  entietient  des 
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milliers  de  bonzes,  espèce  fie  moines 
(jui  vivent  en  commun  et  dans  le  cé- 
libat, sont  fort  intéresses,  vicieux  et 
meptisés.  On  uouvii  liiemeàin  Chine 
dei  adorateurs  du  grand  Liuia ,  qui 
^flneuK  à  Barantola  du»  le  Tkibet. 

II  n*est  donc  pet  vrai  que  la  reli- 
gioB  de  Tempereur  et  des  lettrés  dii- 
Qois  soit  le  «loi  s  me  ou  la  relijfion  na- 
turelle, comme  ou  l  assure  dans  le 
Dictionnaire  Geograpluque;  il  est  con- 
fiant, au  couLraiie,  que  la  religion 
eos4iigaéedaiis  leurs  livres  dassiques 
est  k  sloidsiiie ,  par  conséquent  le 
coite  de  l'itne  du  monde ,  ajouté  au 
polydiéisme  et  à  TidoUtrie ,  tels  que 
les  pratiquoient  les  Grecs  et  les  Ro- 
mains  ;  que  dans  la  pratique,  l'em- 
pereur et  les  lettrés  adorent  Fo  et 
Poussa,  et  sont  très-superstitieux  : 
t*«8t  OU  fait  attesté  dans  les  nouveaux 
Méimim  «Us  Mù^wumns  de  Pékùi, 

3*  iies  Ims  morales  de  Gonfiicine, 
'<pui  que  l'an  en  dise,  ne  valent  guère 
mieux  que  ses  dogmes  ;  elles  ne  por- 
tent sur  rien;  ce  piiilosophe  n'y  atta- 
che que  des  récompenses  teiii|)orel- 
les.  Or  un  Chinois  peut-il  être  assez 
titnplê  poui'  âe  persuader  que  les  ver- 
tu morâlei  ont  le  pouvoir  de  diiù^er 
U  marche  de  la  nature,  de  produire 
le  beau  temps  et  la  plide,  l'abon- 
dance et  la  prospérité,  de  prévenir 
ies  ilëaux  et  les  malheurs?  Confucius 
l*  dit  formellement  dans  le  Chou" 
A/n^,  p.  169,.  Aussi ,  <ie  toiUes  les  le- 
çoûs  de  morale,  il  n  ea  est  point  de 

plnsmal  oiMervées  que  celles  de  Cobp 
fucius  ;  le  peuple  n  est  en  état  ni  de 
Ici  lire  ai  oe  les  connoitre. 
,  ^  est  donc  très-mal  à  propos  one 

'  noiis  vante  la  morale  de  ce  pni- 
loaoplie^  la  législation  et  le  gouver- 
Qenieut  des  Chinois,  la  prospérité 
^gulière  de  cet  empire.  Apres  avoir 
QiBÛaé  ces  diffiérens  chefs ,  il  nous 
P|>ioit  que  la  morale  des  pliilosophes 
'^«nois  est  trèsùpaiiledte  et  vieiense 
^plusieurs  points,  et  que  les  mœurs 
publiques  de  la  Chine  sont  très-mau- 
^'^^  Il  n'y  a  dans  cet  empii  e  aucun 
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code  de  lois  fixes  :  c'est  la  volonté  ar- 
iMtraire  et  despotique  de  l'empereur 
qui  tient  lieu  de  lois.  Aussi  la  Chine 
a  essuyé  viogt-deux  révolutions  gé- 
nénlesi  etla  police  y  est  très-ddec- 
tuevse.  La  population  exceasive  que 
l'on  y  suppose  vient  du  climat  et  de 
la  fertilité  du  sc4 ,  beaucoup  plus  que 
de  la  sagesse  du  gouvernement.  Le 
Chou-Kitig,  livre  clossKjue  des  Chi- 
nois ,  publié  par  M.  de  Guignes ,  les 
nouveaux  Mémoires  de  la  Chine,  drés- 
sés  par  les  missionaaires  de  Pékin , 
et  que  l'on  a  commencé  à  imprimer 
en  1776,  nous  ont  enfin  détrompés 
de  tout  le  merveilleux  que  nos  philo-  r 
sophcsavoientpubliésurrettenatkm. 

\ojci  fc  qu'en  dit  l'auteur  du 
f^oyagc  JaU  aux  Inda  et  à  la  CJiifte, 
depuis  l'année  1774  jusqu'en  1781 , 
tom.  2, 1.  4)  c.  I  $  «En  France,  les 
»  éconenùstes,  occupés  de  calculasilr 
»  la  subsistance  des  peuples,  ont  fait 
M  revivre  dans  leurs  leçons  agronomi- 
»  ques  des  fables  que  les  missionnai- 
res  a  voient  débitées  sur  le  com  m  e  rce 
'>  et  le  gouvernement  des  Chinois,  Le 
»  jour  auquel  Tempereur  descend  de 
»  son  troue  jusqu'à  la  charrue ,  a  été 
»  QÛâxté  dans  tous  leurs  écrits;  Us 
»  ont  préconisé  cette  vaine  cérémo- 
»  nie,  aussi  frivole  que  ie  culte  rendu 
M  par  les  Grecs  à  Cérès,  et  qui  n'em- 
>  pèchent  pas  que  des  milliers  de 
>'  Chinois  ne  meurent  de  faim ,  ou 
>»  n'exposent  leurs  enfans,  par  l'im— 
»  puissance  où  ils  sont  de  pourvoir 
»  à  leur  subsistance. 

»  Les  entraves  que lesGliinoismet* 
»  tent  à  toute  liaison  suivie  entre  eux 
»  et  les  étrangers,  n'ont  certainement 
»  d'autres  causes  que  le  sentiment 

de  leur  propre  foihlesse;  le  gou- 
>»  veraementdes  peuples  esclaves  est 
»•  trop  vicieux  pour  se  rendre  les- 
»  pectable  par  ses  propres  forces.... 
»  Les  lob  ne  sont  connues  que  de* 
»  seuls  lettrés  ;  les  chaiiges  de  raan- 
»  darins  ou  magistrats  s'adictent; 
»  pourplaider  ù  leur  tribunal ,  il  faut 

M  se  ruinei'  ;  à  propremeut  parier  » 
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»  c'est  le  biUoii  qui  gouveme  la 
»  Chine.  Les  ordonnances  du  gou- 
>•  Ternemeot  n'ont  de  force  qu'aussi 
t>  lonj^^temps  qu'elles  demeurent  af- 
»  fichées:  quand  l'affiche  n'existe 
n  plus,  on  les  Tiole  impunément; 
M  avec  de  l'argent,  l'on  évite  tout 
n  châtiment.  Personne  n'osei-oit  re- 
)•  garder  l'empereur  quand  il  passe, 
»  il  faui  tourner  le  dos  ou  se  pros- 
>»  terner.  11  est  précédé  de  deux  iniile 
»' bourreaux. 

»  Gonfucîusa  écrit  quelques  livres 
M  de  morale  adaptés  au  génie  de  sa 
»  nation;  c'est  un  amas  de  visions 
n  obscures ,  de  vieux  contes  melrs 
«  d'un  peu  de  plîiîoîîopliie.  Les  pre- 
»  tendues  traductionsde  ses  ouvrages 
»  ont  été  forgées  par  les  missionuai- 
n  res.  Ses  ouvrages,  quoique  pleins 
»  d'absurdités ,  sont  adorés  par  les 
M  Chinois.  Ce  philosophe  ajoutoitfoi 
M  aux  augures  et  aux  sorts,  les  Chi- 
li nois  ne  font  l  ien  saii*?  les  avoir  con- 
»»  suites  ;  ils  out  autant  de  femmes 
»  qu'ils  peuvent  en  nourrir.  L'idée 
»  de  la  luort  ne  cesse  pas  de  les  tour- 
N  menter,  et  les  poursuit  jusque  dans 
»  leurs  plaisirs;  ils  dépensent  des 
»  sommes  excessives  pour  les  funé- 
n  railles.  Il  y  a  plus  d'un  million  de 
>»  honres  dnns  l'empire  qui  ne  vivant 
»  que  d 'aumônes,  et  leur  chef  jouit 
»  de  la  plus  haute  considération.  Un 
»  Chinois  passe  la  moitié  de  sa  vie  à 
»  connoiti'e  les  caractères  de  sa  lan- 
ue,  l'autremoitié  dans  son  sérail  ; 
est  impossible  que  les  sciences 
»  fassent  du  progrès  à  la  Chine  :  l'em- 
)»  pereur  ne  peut  se  passer  d'astit)- 
»>  nomes  étraiM ers.  »> 

>•  Les  Chinois  sont  ladies,  poltrons 
»  et  mauvais  guerriers,  ilsseronttou- 
»  joura  vaincus  par  les  nations  qui 
»  voudront  les  attaquer;  aucune  de 
M  leurs  villes  ne  pourroit  soutenir  un 
»  siège  de  trois  jours.  Leur  artillerie 
«  n'est  bonne  que  pour  des  réjouis- 
»  sauces;  leurs  fii'^iîs  snnt  à  mèche  , 
»  et  après  avoir  ajusté  leur  coup,  ils 
»  déiourneiit  la  léte.  Trente  mille 
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>»  Barmans  détruisirent ,  il  y  a  peu  de 
»  temps,  une  armée  de  cent  mille 
»  Chinois.  Ils  sont  fripons,  fiers, 
«  insolens  et  lâches  ;  dix  Européens, 
N  armés  seulement  d'un  bâton;  en 
»  feroient  fuir  mille ,  et  s'ils  ne  nous 
»  accordent  aucune  liberté,  c'est 
>»  parce  qu'ils  connoissent  leur  foi- 
>»  blesse.  Mais  l'intérêt  du  commerce 
»  engage  les  négocians  européens  à 
»  sacritier  l'honneur  de  leurs  nations; 
»  la  cupidité  seule  peut  les  mettre  à 
»  la  merci  d'un  peuple  aussi  méprî- 
»  sable  par  son  caractère  que  par  son 
»  ignorance.  Ils  sont  exposés  à  des 
>»  concussions  et  des  vexations  de 
»  toute  espèce,  et  ils  les  soutirent  pour 
»  exercer  un  commerce  aussi  super- 
»  flu  qu'il  est  onéreux.  « 

Nous  negarantissoos  point  tous  les 
traits  de  ce  tableau ,  il  est  évidem<< 
ment  chargé;  plusieursdesihils  avan- 
cés par  l'auteur  sont  formellement 
contredits  dans  les  mémoires  en-* 
voyès  de  Pékin.  Mais  si  le  savant  aca- 
démicien qui  a  fait  le  parallèle  de 
Zoi  oasire ,  de  Conf  ucius  et  de  Maho- 
met, et  Vauteur  du  Dictionnaim  de 
Géographie,  avoientconsulté  ce  voya- 
geur et  quelques  autres  inonumens, 
ou  ils  les  auroient  réfutés ,  ou  ils  se 
seroient  abstenus  de  faire  l'éloge  des 
lois  et  du  gouvernement  de  la  Chine. 
Ce  que  le  deniier  y  trouve  de  plus 
admirable,  c'est  que  ce  gouverne- 
ment tolère  toutes  les  superstitions 
et  toutes  les  sectes.  On  n'y  établit 
pas ,  dit-il ,  comme  ailleurs ,  une  in- 
quisition sur  la  pensée  de  l'homme; 
les  lois  sur  cet  objet  sont  tolérantes, 

f>arce  qu'elles  ont  été  laites,  non  par 
es  bonzes,  mais  par  la  raison.  11  sou- 
tient que  la  logique  des  Cbinoi  >  est 
meilleure  que  la  nôtre,  qu'elle  ne 
leur  enseigne  point  à  ergoter  sur  les 
mots,  et  à  disséquer  une  pensée  ;  que 
les  lo{;ici(  ns  chinois  valent  bien  les 
étemels  disputeurs  de  nos  univer- 
sités. 

Du  moins  la  logique  des  Chinois 
I  ne  brille  pas  dans  les  absurdités  qu'ils 
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professent  en  fait  de  retigion  et  de 
morale;  des  hommes  qui  passent  la 
mottië  de  leur  vie  à  étudier  les  ca- 
ractères de  leur  lanoue  ,  r»'r»!it  pas 
beaucoup  de  temps  de  reste  pour  le 
donner  à  la  philosophie;  il  n'y  a  point 
chez  eux  d'écoles  publiques.  Les  Chi- 
nois ,  si  tolërans,n  ont  cependant  pas 
Toalu  tolérer  le  christianisme,  parce 
que  c'est  une  religion  étrangère ,  et 
qui  leur  paroit  nouvelle;  est-ce  en- 
core là  une  preuve  de  la  perfection  de 
leur  logique?  Par  Tétat  des  sciences 
et  du  gouv{  i  iiement  à  la  Chine  y  nous 
voyons  ce  que  peut  produire  la  tolé- 
lance,  dont  nos  e'criTains  incrédules 
ne  cessent  de  nous  Tanter  les  mer- 
veilleux effets. 

M.  de  Guignes,  mieux  instruit  que 
l'auteur  du  Dictionnaire  y  est  per- 
suadé que  les  Chinois,  soit  dans  les 
temps  anciens ,  soit  dans  les  siècles 
plus  récens,  ont  emprunté  des  peu- 
ples qui  sont  àTOccident  de  la  Ùdne 
tout  ce  qu'ils  savent,  et  que  c'est  une 
pure  vanité  de  leur  part  de  se  l'at- 
tribuer. 

On  ne  peut  plus  douter  que  le 
christianisme  n'ait  pénétré  à  Irr  Chine 
de  très-bonne  heure  ;  quelque  s  au- 
teurs pensent  qu'il  y  fut  poi  te  par 
l'apôtre  saint  Thomas ,  peut-être 
même  par  saint  Barthelemi  ou  par 
qnelq  u^u  n  de  leurs  disciples.  Arnohe, 
qui  vivoit  au  quatrième  siècle ,  dit 
que  le  cliristianisme  élolt  étaMi  dans 
les  Indes,  chez  les  Scrcs  ou  fllnnois  , 
les  Mèdes  et  les  Perses;  mais  pai  le 
défaut  de  missionnairesou  par  d  au- 
tres causes ,  il  ne  pai^oît  pas  y  avoir 
subsisté  long-temps. 

Au  septième  siècle ,  les  nestoriens , 
qui  avoient  porté  leur  religion  sur 
la  cote  de  Malabar ,  dans  les  Indes 
et  dans  la  grande  Tartarie ,  pénétrè- 
rent à  la  Chine  et  s* y  établirent.  Ce 
lait  est  prouvé  non-seulement  parle 
témoignage  de  plusieurs  écrivains 
orientaux ,  mais  par  un  monument 
~ui  fut  déterré  en  1620  dans  la  ville 
tSiganrfou,  capitale  d'une  pro- 
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vince  de  la  Chine,  G'étoit  une  grande 
pierre  au  baut  de  laquelle  étoit  une 

croix,  ensuite  une  longue  inscrip- 
tion, partie  rn  cnvr^ctères  clnnois,  et 
partie  en  caratttK  s  s\  1  lens  ,  majus- 
cules, nommés  communément  stran^ 
ghelo.  Le  magistrat  du  lieu ,  qui  crut 
devoir  la  conserver ,  la  fit  transpor- 
ter dans  un  temple  de  bonzes.  Élle 
portoit  que  l'an  635  de  notre  ère, 
il  étoit  arrivé  k  la  Chine  un  homme 
de  Ta-7\in  ou  de  l'Occident .  qui 
avoit  présenté  à  Tenipereur  des  livres 
de  la  religion  qu'il  venoit  prêcher, 
et  que  l'an  638  l'empereur  avoit 
donné  un  édit  en  faveur  du  chris- 
tianisme. On  y  lisoit.  ensuite  les 
principaux  dogmes  de  la  religion 
chrétienne  ,  et  il  étoit  dit  que  cette 
inscription  avoit  été  faite  pour  servir 
de  monument  de  ce^  faits  ,  l'an  1092 
«les  (irei  s ,  (le  Jt  sus-Christ  ^80,  sous 
le  pontitical  d'yinan-Vcsou,  palnar- 
cbe  des  nestoriens. 

La  Croze ,  Beausobre  et  d'autres 
critiques  protestans ,  ont  trouvé  bon 
de  contester  l'antbenticité  de  ce  mo- 
nument, de  supposer  que  ç'a  (-té 
une  fr  uifle  pieuse  imaginée  par  les 
inissioniiaires  catholiques  en  i6c>5, 
aiin  de  persuader  aux  (/lunois  que 
le  christianisme  n'étoit  pas  une  re- 
ligion nouvelle  chez  eux ,  mais  an- 
ciennement établie  dans  leur  empire. 
M.  de  Guignes,  dans  une  savante 
dissertation  sur  ce  sujet ,  Mémoires 
(le  l' Académie  des  Inscripti(nu\  t.  5^, 
t/i-12,  p.  !?r)5  ,  a  prouvé  la  iausseté 
de  ce  soupçon  ,  et  l'authenticité  de 
l'inscription  de  Sigan-Fou ,  par  le 
témoignage  des  annales  de  la  Ckine^ 
et  de  plusieurs  auteurs  cbinois.  11 
fait  voir  que  ces  auteurs  ont  confon* 
du  les  missionnaires  nestoriens  avec 
les  honzes  de  Fo,  et  qu'ils  ont  désigné 
sous  ce  nom  tous  les  prédicateurs 
de  religions  étrangères  ;  mais  ce 
qu'ils  en  disentse  japporlesi exacte- 
ment,*'pour  le  temps  et  pour  les 
circonstances,  à  l'établissement  des 
nestoriens  à  la  Chine,  qii'il  est  im- 
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omkHe  que  le  basard  ait  pa  pro- 

uire  cette  conformité.  Il  prouve 
aussi,  pnr  le  téaioii^nage  des  voya- 
geurs, qu  il  y  avoiL  encore  de  ces 
clirélieiis  nestoriens  à  la  Chine ,  dans 
les  douzième  et  treizicme  siècles , 
xpais  qu'alors  leur  religion  écoit  fort 
alléree  et  défigurée  par  un  mélange 
de  mahométisme  ;  tellement  que 
quand  lea  Portugais  arrivèrent  à  la 
Chine,  ils  ne  Ironvèrent  plus  aucun 
vesiif[e  du  christiaïusme.  Le  savant 
Ass  mani ,  de  sou  côté  j  a  produit 
plusieurs  autres  preuves  de  l'authen- 
ticité et  de  la  vérité  de  l'iascription 
ttonYéekSiean^u,  Bi6Uotk.  Orient. 
t.  4 9  c.  9,  §  6.  Le  jugement  de  ces 
savans  est  d'un  tout  autre  fiolds  que 
les  vaines  conjectures  des  enùques 
protestans. 

Ce  fut  en  tSSo  que  les  pères  l\o- 
ger  et  Ricci ,  missionnaires  jésuites, 
entrèrent  à  la  Chine,  et  trois  ans  après 
ils  obtinrent  la  permission  de  s'y  éta- 
IXat,  Vlàsa  l'espace  d'un  siècle  ut  re- 
ligion chrétienne  y  fit  tant  de  progrès, 
qu'en  1 7 1 5  il  y  ayoit  dans  cet  empire 
plus  de  trois  cents  églises,  etaumoins 
ti*ois  cent  mille  chrétiens.  Mais  en 
,  Tempereui-  lone-Tching  pu- 
blia un  edit  conti-e  le  cnristianisme , 
résolut  de  l'exterminer ,  et  lit  exer- 
cer contre  les  chrétiens  une  san- 
glante penëcutton.  En  1^3 1 ,  tous 
lés  missionnaires  furent  bannis  à  Ma- 
cao t  depnb  1 783  »  on  ne  permet  plus 
à  aucun  étranger  de  pénétrer  aans 
l'intérieur  delà  Chine,  et  les  prédi- 
cateurs qui  ont  été  découverts ,  ont 
été  mis  à  mort.  Les  jésuites,  que 
l'empereur  a  ^ardé  à  la  cour  en  qua- 
lité de  mathématiciens ,  n'ont  pas  la 
permission  d'exercer  les  fonctions  des 
missionnaires.  Cependant,  depuis 
l'an  1  ^Svl ,  la  persécution  paroit  ra- 
lentie :  illeurestpermis  d'assister  les 
chrétiens  qui  s'y  trouvent  encore  ;  ' 
ils  ont  demandé  au  gouvernement 
français  des  successeurs ,  dans  l'espé- 
rance d'obtenir  peu  à  peu  plus  de 
hberté  de  faire  des  prosélytes.  On 
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prétend  qu'actuellement  il  y  a  déjà, 
plus  de  soixante  mille  chrétiens  dans 

cet  empire. 

Mallicurcuscmeul,  au  commence^ 
j  ment  de  a:  siede  ,  il  s'éleva  une  con- 
testation entre  les  jésuites  de  la  Chma 
et  les  missionnaires  des  autres  ordres 
reli^eux.  Il  s'agissoitde  savoir  s'il  y 
avoitdelasuperstitiooetderidolâtrie  ^ 
dans  les  honneurs  que  les  Chinois 
reudoient  à  Confucms  et  à  leurs 
ancêtres;  honneurs  accompagnés  d'of- 
frandes ,  d'invocations  ,  de  par- 
fums,  etc.  En  1704,  Clément  XI 
condamna  ces  rites  chinois  coiniue  su- 

Êerstitieux  et  idolâtnquesion  1742» 
^noit  Xiy  confirma  ce  décret  par 
sa  bulle  ex  quo  singulari  :  depuis  oe 
temp»4à  les  missionnahes  ont  inter* 
dit  ces  rites  à  leurs  prosélytes.  Mais 
cette  dispute ,  trop  animée  de  part 
et  d'autie ,  a  nui  beaucoup  aux  in- 
térêts du  christianisme. 

Outre  cet  obstacle  accidentel  et 
passager,  il  y  en  a  d'autres  qui  re- 
tarderont toujours  les  progrès  de  la 
religion  chrétienne  dans  cette  partie 
du  monde.  La  corruption  des  mœurs 
populaires  de  cet  empire ,  l'attache- 
ment  opiniâtre  des  Chinois  à  leurs 
usages  ,  attachement  cimenté  par  le 
culte  religieux  qu'ils  rendent  à  leurs 
ancêtres  ;  leur  vanité ,  qui  leur  per- 
suade qu'ils  sont  le  peuple  k  plus 

Earfait  de  l'univers  ;  l'orgueil ,  1  am- 
ition,  la  jalousie  des  lettrés,  qui 
sont  seuls  en  possession  de  l'ensei:- 
gncinent,  dont  les  uns  sont  athées  , 
les  aulies  idolâtres  et  superstitieux  ; 
le  despotisme  de  l'empereur,  qui  est 
le  chef  suprême  et  l'arbiti  e  de  ia  re- 
ligion aussi  bien  que  des  lois ,  sont 
autant  d'obstacles  qui  rendent  les 
converaioiis  trèa-difficUes.  Les  Chi- 
nois méprisent  les  étrangers,  lesCFfti* 
gnent  et  les  haïssent.  Malheureuse^ 
ment  les  navigateurs  des  différentes 
j  nations  européennes  qui  ont  séjourné 
à  la  Chine  ne  s'y  sont  pas  (  on i portés 
I  de  manière  à  gagner  la  conilance  et 
jraiFection  des  nabitans  du  pays;  et 
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cette  conduite  n*a  pas  peu  contribue  à 
indisposer  les  Chinois  contre  le  chris- 
tianisine.  Ils  auroient  moins  de  ré- 
pugnance à  écouter  des  missionnaires 
nationaux  que  des  étrangers. 

Si  nos  philosophes  incrédules 
étoient  Téritableiiieiit  amis  de  Fhvb- 
nanité ,  ils  auroîent  dépkM^  comme 
nous  le  bannissement  des  mission- 
naires de  la  Chine contraire,  ils 
en  ont  triomphé  :  ils  en  ont  pris  oc- 
casion de  rendre  odieux  le  (  liristin- 
nisme  iiiéine,  aussi  bien  que  ceux 
^  le  prêchent.  Us  ont  dit  que  les 
empereurs  de  la  Oiine  ont  proscrit 
cette  religion  à  cause  de  son  Intolé- 
rance, ou  du  droit  que  ses  ministres 
«'nUrihiient  de  forcer  les  peuples  à 
i  embrasser;  à  cause  de  l'inclépen- 
dance  dans  laquelle  ils  veulent  être 
à  l'égard  de  la  puissance  teinporelle  ; 
à  cause  de  leur  caractère  séditieux 
et  turbulent  ;  à  cause  enfin  du  tort 
(foe  le  eélihat  fait  à  b  population.  Il 
n'est  pas  possible  de  colomnier  d'une 
manière  plus  noire. 

Bnîîs  les  mémoire;  présentés  à 
reinpereitr  de  la  Chine  par  les  man- 
darins,  contre  le  christianisme ,  ils 
n  ait  fait  aucun  de  ces  reproches  aux 
BttssionnaiTes;  ikont  seulement  re- 
présenlé  que  cette  religion  est  nou- 
velle et  étrangère  dans  Tempire, 
qu'elle  n'admet  ni  Divinité,  ni  es- 
prits, ni  ancêtres.  Ledres  édif.  t.  29, 
pag.  217  ;  tom.  3o,  pag.  i  5G  On  voit 
Dar  là ,  ce  qui  est  encore  prouvé  d'ail- 
lears,  que  les  lettrés  chinois  font  al- 
ler de  pairie  culte  des  esprits  et  des 
«nçêtres  avec  le  culte  de  la  Divinité, 
et  il  est  fort  douteux  s'ils  admettent 
d  autre  Divinité  c^ue  les  esprits  qui 
président  aux  différentes  parties  de  ^ 
la  nature.  La  lecture  du  clwu-King,  j 
qm  est  leur  hvre  classique,  ne  nous 
montre  chez  eux  point  d'autre 
a-oyance  que  celle  des  anciens  polv- 
thàstes.  ^ 

Quand  le  génie  des  missionnaires 
seroit  tel  que  les  incrédules  le  repré- 
sentent y  Oiifr.ils  été  assex  imprudens 
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four  le  faire  connoître,  pour  prêcher 
intolérance,  l'indépendance ,  la  së^ 
dition  et  la  révolte  contre  un  ffou- 
vernement  absolu  et  despotique  ? 
Une  accusation  aussi  atroce  ne  doit 
point  être  hasardée  sans  preuve  ;  les 
mcrédules  ne  peuvent  en  allier 
aucune.  D^un  cote' ,  ib  reprochent  au 
christianisme  de  favoriser  le  despo- 
tisme des  princes  et  l'esclavage  des 
peuples;  de  l'autre,  ils  prétendent 
(fu'un  cDipercur  despote  a  redouté 
les  prnu  ipes  et  la  morale  de  cette  re- 
ligion :  ce  sont  deux  accusations  con- 
tmdictmres. 

Une  autre  absurdité  est  de  pen^"^ 
que  les  Chinois,  qui  font  périr  cnau  e 
année  plus  de  trente  mille  enfr  .4 , 
ont  craint  que  1r  chiistinnisrn  ne 
nuisît  à  la  population  :  (ju'ils  rc. 
tent  le  célibat,  pendant  qu'il  se 
trouve  à  la  Chine  des  millions  de 
bonses  qui  vivent  dans  le  céUbat. 
En  gënénil,  le  gouvernement  cbiniriB 
craint  plus  l'accroissement  de  la  po- 
pulation que  sa  diminution,  y^ei 
IVI1SSI019. 

CHIROTOJSIE.  f"oy«^  Imposition 

DES  MAI^S. 

CHOEUR ,  dans  nos  églises ,  est 
un  espace  situé  ou  dietrrière  l'autel, 
ou  entre  l'autel  et  la  nef,  dans  le* 
cjuel  est  placé  le  clergé  pour  chanter 

1  office  divin.  Dans  In  plupart  des 
éf'hscs  d'Italie,  le  clavnr  est  placé 
derrière  l'autel ,  et  alors  celui-ci  se 
trouve  rapproché  de  l'assemblée  du 
peuple  ;  c'est  ce  que  l'on  nomme  me- 
tel  à  la  romaine.  En  France,  le  cftaitr 
est  ordinairement  situé  entre  l'autel 
et  la  nef,  environné  d'une  balustrade 
ou  d'un  mnr,  [prîii  à  drnife  et  à 
p,aucbe  de  deux  ran^;s  de  stalles,  où 
se  placent  les  ecclésiastiques  et  les 
chantres. 

Le  ekemr  signifie  aussi  l'assemblée 
de  ceux  qui  chantent  :  ainsi  le  ekaur 
répond  au  célébrant  ;  on  chante  à 
deux  ekœursf  le  haut^ehaur,  ce  sopt 
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les  cbanoines  ou  les  prêtres  qui  oc- 
cupent les  stalles  les  plus  élevées  ;  le 
bas-chœur,  ce  sont  les  tlianlrcs,  les 
musiciens ,  les  enfaus  de  chœur  qui 
remplissent  les  bas  staltes. 

DiBuis  rorigine ,  xh**  signifie  une 
assemblée  formée  en  rond,  une  en- 
ceinte ;  c'est  pour  cela  qu'il  dësignoit 
une  troupe  de  danseurs  qui  se  te- 
noient  p  u  la  main  et  fornioient  un 
circuit.  Il  lie  faut  pns  en  conclure, 
connue  ont  JViit  quelques  auteurs, 
que  chorus  a  si^nilic,  dans  les  églises, 
un  espace  où  l'an  dansoit.  Dans  le 
secona  livre  (ÏEsdras,  c.  12,  y*.  3i, 
37,  89,  ;c'P'*  signifie  évidemment  des 
chantres  et  non  des  danseurs. 

On  prétend  que  le  c/i*T?/rdes  égli- 
ses n*a  été  séparé  de  la  nef  que  sous 
le  rèjjne  de  Constantin.  Cela  siguiiit- 
seulement  qu'il  n'y  a  poiut  de  preuve 
plus  ancienne  de  cette  séparation. 
Alors  il  fut  environné  d'une  balu- 
trade ,  et  même  d'un  voile  ou  rideau 
qui  ne  s'ouvroit  qu'après  la  con- 
sécration. Dans  le  douzième  siècle 
on  le  ferma  par  nu  mur  ;  mais  comme 
cette  séparation  cldi^ure  une  église 
et  cache  le  coup  d'œil  de  l'architec- 
ture, on  est  revenu  à  Tusage  des 
balustrades. 

Dans  les  monastères  de  filles ,  le 
chàeur  est  une  salle  attachée  au  corps 
de  l'église,  de  laquelle  il  est  séparé 
par  une  grille;  c'est  là  que  les  reli- 
gieuses chantent  roHice- 

Bingham,  Orig.  ccclcs.  1.  8,  c.  G, 
§  7,  a  prouvé,  par  plusieurs  anciens 
mottumens,  que  dans  les  premiers 
siècles  le  chœur  des  églises  étoit  ré- 
servé au  clergé  seul;  qu'il  n'étoit 
permis  aux  laïques  d'approcher  de 
l'autel  que  pour  faire  leuroltrandeet 
pour  recevoir  la  conun union.  Cette 
enceinte  est  souvent  nommée  adj- 
iUm,  lieu  où  Ton  n'entre  point. 
Quand  on  compare  le  plan  des  an- 
ciennes basiliques  avec  le  tableau  des 
assemblées  en  rétiennes  Uncé  par 
Jean  dans  Vyiijocafypre ,  c.  4  5, 
on  voit  que  cette  discipline  venoit 
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desapôtres  ;  l'empereur  Julien,  quoi- 
que apostat .  la  respectoit.  Saint  Ain- 
bioise  ne  permit  point  à  feinpereur 
Tliéodose  de  se  placer  dans  le  chœur 
de  l'église  de  Milan  :  l'entrée  du 
sanctuaire  étoit  8Ui*tout  interdite  aux 
femmes;  les  laïques,  sans  distinc- 
tion, dévoient  se  tenir  dans  la  nef 
pendant  les  saints  mystères  ;  preuve 
irrécusable,  contre  les  protestans, 
fie  la  disiiiiclion  qui  a  i  rj^né  entre 
prêtres  et  les  laïques,  dès  l'origine 
du  cbiistianisme,  et  de  l'idée  que 
l'on  attachoit  à  l'auguste  sacrificedes 
autels. 

Mais  lorsque  les  Barbares  se  fu- 
rent rendus  maîtres  de  l'Occident, 
ils  portèrent  dans  la  relii;ion  leur  ca- 
ractère hautain  ,  militaire  et  féroce; 
ils  entrèrent  dans  les  églises  avec 
leurs  armes ,  qu'ils  ne  q[uitloient  ja- 
mais ;  ils  prirent  les  places  du  clergé; 
et  ne  respectèrent  aucune  loi.  Les 
possesseurs  des  moindres  fiefs  sui- 
virent l'exemple  des  pi  înces,  et  pré- 
tendirent au  m  nue  privilège  ;  une 
place  dans  le  cAœwr  devint  un  droit 
seigneurial.  Aujourd'hui  encore  uu 
seigneur  de  paroisse  ne  se  contente 
pas  de  l'occuper  ;  mais  sa  femme , 
ses  en&ns,  ses  laqua'is,  ses  servan- 
tes, ont  l'impudence  de  s'y  placer; 
et  si  les  pasteurs  s'y  opposoient  ils 
s  croient  condamnés  dans  tous  les  tri- 
bunaux. 

Les  cvèques  de  l'Eglise  primitive, 
les  disciples  des  apôtres,  seroient 
bien  étonnés  si,  revenus  au  monde, 
ils  voyoient,  dans  les  jours  les  plus 
solennels,  le  sanctuaire  des  églises 
occupé  par  des  soldats  arméë ,  qui 
s'y  condni'îeMt  à  peu  près  comme 
dans  un  camp,  et  comme  s'ils  ve- 
noient  faire  la  guerre  à  Dieu  ;  les 
laïques  et  les  femmes  approcher  du 
saint  autel  avec  aussi  peu  de  respect 
que  d'une  table  profane,  étouffer 
lessentimens  de  religion  par  orgueil 
et  par  curiosité.  ««  Trembler  de  res- 
pect à  la  vue  de  mon  sanctuaire  ; 
Ije  suis  le  Seigneur,  u  Let^iL  c.  26  ^ 
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i.  3.  On  ne  se  souvient  plus  de  celte 

Parmi  les  lettres  de  Julien ,  il  en 
«tone  adressée  à  Arcase,  souverain 
ysnlife  de  Galatîe,  qui  est  «ne  cen- 
meaaugiaaie  de  nos  inceurs.  «  Loi*»- 
»  onelesgmivernenrs,  lui  dit-il,  vie»* 
»  aronl  aux  temples,  on  ira  les  rece- 
"  voir  dans  le  vestibule.  Qu'ils  ne 
"  s'y  fassent  point  accomytagner  par 
»  (les soldats,  mais  qu'il  soit  libre  à 

•  ({ai  vendra  de  les  suivre.  Dès  qu'ils 
»  mettent  les  pieds  dans  le  temple, 

>  ik  devienneiii  de  simples  particu- 

•  lien.yoiis  seul  avez  droit  d'y  com-* 
»»  manï^er, puisque  If's  dieux l'ordon- 
"  nent  ainsi.  Ct  ux  (lui  se  soumettent 
»  à  cette  loi  font  voir  (fu'ils  ont  vérita- 
»  bleinent  de  la  religion  ;  les  autres , 

>  qui  ne  veulent  pas  se  dépouiller 
»  lia  noinent  de  leurfaale  et  de  leur 

•  arsodeur,  sont  des  faomuies  saper- 
»  Des,  remplis  d'une  sotte  vanité.  >* 
Lenre  49. 

Nous  ne  rai«?ons  poiut  cette  rcmar- 
qoe  pour  censurer  nos  lois  civiles; 
uous  savons  qu'elles  ont  été  Touvrage 
dcseiitenstances,  et  souvent  de  la 
Béc^ité,  qui  est  la  plus  forte  de  ton* 
Us  les  lois;  inoia  il  est  toujours  utile 
de  rappeler  le  souvenir  de  Tancienne 
discipline,  parce  que  c'est  un  monu- 
ment de  la  croynnce  primitive. 

CH(ffiu&  DSA  jkNCEs.    oyez  Anges* 

CROIX,  élection  de  Dieu.  Selon 
les  monumens  de  la  révélation ,  Dten 
adioisi  Abraham  pour  se  &irecoo-> 
Qoitre  à  lui  plus  parfaitement  qu'aux 

autrés  lionnnes;  il  a  choisi  la  postp- 
lité  de  ce  patriarche,  pour  en  faire 
son  peuple  particulier;  il  nous  a  clioi- 
iu  nous-mêmes  pour  nous  rendre , 
psrle  baptême,  ses  eni^ans  adoptife. 
Ce  cAotfT  de  la  port  de  Dieu  est-il , 
^me  le  prétendent  les  iocvédnles, 
entrait  de  partialité,  U|ie  aveuf^le 
prédilection,  une  injustice? 

^'ri  pourroit  le  dire,  si  la  prîcc  qne 
liieu  a  faite  à  Abraham  avoit  des  o^e 
•^elque  cUose  a  celles  qu'il  ac- 
II. 
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cordait  aux  aatrrs  liommes  ;  si,  en 
adoptant  les  Israélites,  il  avoit  abso- 
lument abandonné  \e»  autres  peu- 
ples ;  si  les  grâces  dont  il  a  daigné 
nous  eomblerxlnninuoîentla  niesara 
de  celles  qu'il  veut  départir  aux  in'- 
fidèles  :  mais  qui  a  jamais  osé  l'écrire 
on  le  penser^  Dieu  maître  ?»b9olu  de 
ses  dons,  soit  dans  l'ordre  de  la  na- 
ture,  soii  dans  Tordre  de  la  grâce, 
peut,  sans  injustice,  meilre  dans  la 
distnlMitioD  qull  en  fait  telle  inéga- 
lité qu'il  lui  piidt.  Un  infidèle,  qui  • 
reçu  moins  de  grâces  au'un  chrétien, 
n'a  pas  plus  de  droit  oo  se  plaindre  y 
qu'un  hotnme  disp;rarîé  prir  la  nature 
ne  peut  accuser  Die  a  ,  parce  qu'il  a 
donné  à  un  autre  lionnne  une  àme 
plus  belle,  un  esprit  plus  pénétrant, 
un  caur  ^ua  noble ,  etc.  Dans  l'une 
et  Tautre  espèce  de  bienlatts,  loua 
sont  absolument  gratuits. 

La  justice  de  Dieu  est  à  couvert  de 
blâme,  parce  qu'elle  ne  fait  ren<lre 
rotupte  à  thacun  que  de  ce  qu'ila  reçu; 
sa  bonté  est  justifiée,  puisqu'il  n'est 
aucune  créature  a  laquelle  il  n'ait 
fait  du  bien ,  nliia  ou  mflins.  La  sa-* 

S esse  divine  brille  dana  cette  con- 
uite,  puisque  par  cette  diversité 
même,  elle  conduit  toutes  choses  k 
leurs  Hns  îl  n\  auroit  plus  ni  de'- 
pendancc,  ni  besoins  mutuels  ,  ni  so- 
ciété enti  e  les  hommes ,  s'ils  étoieiit 
tous  égaux,  tous  doues  des  mêmes 
qualités,  tous  jfavorifles  des  mêmes 
avantages  :  l'égalité  parfaite  qn'exi- 
gent  les  incrédules,  n  est  dana  te  fond 
qu'une  absurdité. 

ï/n])iection  des  déistes  contre  la 
révélation  ,  contre  la  dispensation  des 
{grâce  s  sut  naturelles  ,  est  donc  préci- 
scnicut  la  même  que  celle  des  athées 
cooilv  la  oonduite  de  la  Piovidenco 
dans  la  distribution  des  dons  de  la 
nature  ;  les  uns  et  les  autres  se  font 
une  idée  fausse  de  la  bonté ,  de  la 
iusiice,  de  la  sar^esse  de  T)ieu:  ils  ne 
s'entendent  pas  cux-mèines.  Ils  de* 
!na!T(lent  pourquoi  Dieu  est  appelé, 
par  leb  KcriLurt^crées,  UDieud^ls^ 

4.. 
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raël ,  le  Dieu  cî'Abraliaiii ,  (Vlssac  et 
de  Jacob;  n'est-il  donc  pas  le  Dieu  de 
tous  les  peuples  et  de  tous  les  hom- 
mes? Il  est  sans  doute  leur  créateur, 
leur  bienfaiteur,  leur  souverain  Sei- 
gneur, mais  tous  ne  l'ont  pas  reconnu 
comme  tel,  pui^ue  la  plupart  ont 
adoré  des  dieux  qu'ils  a\  oient  forj^es 
eiix-incines.  Abraham  et  sus  descen- 
daus,  inieux  instruits ,  n*ont  rendu 
leurs  hommages  qu  au  vt  ai  Dieu  ;  il  a 
donc  été  lem*  Uieu  par  prcféreoee,  et 
dans  le  même  sens  qu'il  est  encore  le 
Dieu  des  chrëdens,  parce  que  nous 
n'en  connoissons  point  d'autre. 

Toute  la  question  est  donc  réduite 
à  savoir  si  iJicu  n'a  pas  donné  à  tous 
les  iiouuues ,  sans  exce]jtion  ,  les 
moyens  de  le  connolirc ,  cl  s'il  n'a 
.  pas  tenu  à  eux  de  l'adorer  :  or  l'E- 
criture nous  atteste  que  Dieu  s'est 
révélé  et  manifesté  à  tous  les  hommes 
par  les  ouvrages  de  la  création ,  par 
les  lumières  de  la  raison  ,  par  les  le- 
çons de  leurs  premiers  pères;  par  le 
témoignante  de  la  conscience ,  par  les 
bienfaits  et  les  chàlimens  qu'il  leur  a 
dépai  lis.  Les  incrédules  ont  donc  tort 
de  supposer  que  Dieu  a  délaissé , 
abandonné,  ii|éoonnu  aucune  de  ses 
créatures.  ^o^.lNioALiTB,BiBMMiTs 
SK  DiEO,  JcsTicaoE  DiBO,  etc. 

CHORÉVEOUE.  On  appeloit 
aussi  aulretois  ua  {)rêtre  qui  exerçoit 
queltfues  fonctions  épiscopales  ûans 
les  bourgades  et  les  villages ,  et  qui 
étoit  censé  le  vicaire  de  Févéque.  Ce 
nom  vient  de  ;^«|»«r,  région,  contrée. 
Il  n'en  est  pas  question  dans  l'Eglise 
avant  le  concile  d'Antiocîie ,  tenu 
en  340,  qui  fixa  les  limites  de  la  ju- 
ridicliou  des  cliorcvcijiics ^  le  concile 
de  Riez,  qui  réduisit  Arnientarius 
à  l  eUe  dignité f  Tiin  4%))  pre- 
mier concile  d'Occident  qui  en  ait 
parlé.  Le  pape  Léon  III  vouloit  abolir 
ce  titre,  il  en  fut  empêché  par  le  con- 
cile de  Ratisbonne. 

Le^  choréi'fques  \\Vi\o\i^\\\  p?S  tous 

reçu  rordination  ^iscopaie  y.  mais 


€eo 

seulement  un  degré  de  juridiction 
sur  les  autres  prêtres;  ils  pouvoient 
cependant  ordonner  des  clercs  mi- 
neurs et  des  BOu»diacres,  et  donner, 

conjointement  avec  l'évéque  diocé- 
sain ,  le  diaconat  et  la  prêtrise  ;  ceux 
qui,  dans  l'Occident,  voulurent  s'at- 
tribuer tontes  les  fonctions  épiscopa- 
les,  lurent  réprimés;  on  les  supprima 
entièrement  au  dixième  siècle,  OQ 
leur  substitua  les  arcluprétres  et  les 
doyens  ruraux.  Aujourdliui  quel- 
ques évéques,  dont  le  diocèse  est  fort 
étendu,  ont  des  vicaires-généraos 
chargés  de  faire  plusieurs  fonctions 
épiscopales  dans  une  partie  de  leur 
territoire  ;  tels  sont  en  Fraiice  les 
grands- vicaires  de  Pontoise  et  de 
AlouUns.  Le  premier  des  sous-dia- 
cres de  Saint-Martin  d'CJtrecbt,  le 
premier  chantre  des  collc^i^iales  de 
Cologne ,  et  quelques dignitau*es  des 
chapitres  de  Trêves,  ont  le  titre  de 
chnrévcqttcs,  et  font  les  fonctions  des 
doyens  ruraux.  Bingliam  ,  Ori^.  Ec- 
vlés,  1.  2. 5  c.  i4  7  §  4  î  pense,  coinuie 
plusieurs  autres  théologiens  aagli- 
cans,  que  tous  les  choréifèques  avoieot 
reçu  l'ordination  éniseopale;  roais.lcs 
preuves  qu'il  en  aonne  ne  sont  pas 
sans  réplique. 

Moshetm  fait  remonter  plus  liaui 
l'origine  des  chorétfeniie^;  il  la  l'ap- 
porte au  pi:emier  siècle,  Hist.  Ecclés. 
premier  siècle,  seconde  part,  rliap-  2, 
§  i3;  Inst.  lltst.  Christ,  secoudj  part, 
chap.  2,  §  17.  Les  évéques,  dit-il  * 
établis  dans  les  villes,  avoient,  soit 
par  leur  ministère,  soit  par  celui  de 
leurs  prêtres^,  fondé  de  nouvelles 
églises  dans  les  villes  et  villajîes 
voisiîis  ;  elles  restèrent  sons  lin- 
s[)ection  des  évéques  desqn'  eiics 
avoient  reçu  rEvangile.  Mais  à  ine* 

Isure  que  leur  nombre  augmenta» 
elles  fonnèrent  des  espèces  de  priH 
vinces  ecclésbstiques,  auxqui^lles  les 
Grecs  donnèrent ,  dans  la  suite,  le 
nom  de  diocèse»  Coimne  l'évéque  de 
la  ville  pi-încipale  ne  ponvoît  veiller 
\  seul  sur  cette  quaaûtéd  églises  i'^f*^*^' 
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àm  êxM  les  TÎUes  et  villages,  il 
âabfit,  pour  instruire  et  gouverner 
ces  nouvelles  sociétés,  des  suffiiigans 

ou  députes,  auxquels  on  donna  le 
tAre  ùe  c/wrci'cques ,  ou  d'evèquesde 
campagne,  lis  lenoient  un  ranj;  mi- 
toyen entre  les.  évèques  et  les  prê- 
tres; ils  étoient  inférieurs  aux  pre- 
nien,  et  supérieurs  aax  seconds. 
Sdoff  cette  notion ,  les  ehoréfeques, 
dans  Forigine,  étoient  les  pasteurs  du 
second  ordre,  qui ,  dans  la  suite,  ont 
ele  nommés  curés,  lorsqu'ils  ont  été 
attaches  par  un  titre  perpétuel  à  une 
église  particulière;  mais  il  paroitque, 
ttDsUnremière  institution ,  c  etoient 
pliuAt  des  missionnaires  de  campa- 
gne que  des  curés. 

Sous  le  quatrième  siècle, Mosheim 
prétend  que  les  évoques  exclurent 
entièrement  le  peuple  de  toute  ad- 
ministration dans  les  affaires  erclé- 
siastiques,  au'ils  dépouillèrent  nienie 
IttBrèlres  oe  leurs  anciens  privilèges 

06  iear  autorité  primitive,  a6n  de 
a'aToir  plus  personne  qui  pût  s  oppo- 
ser à  leur  ambition ,  èt  afin  de  pou- 
voir disposer  à  leur  (Tré  des  bénéfices 
tttles  revenus  de  TKjjlise;  qu'ils  sup- 
primèrent les  clwrci'cques  dans  plu- 
oeurs  endi  oits,  dans  la  vue  d'étendre 
fcar  propre  puissance  et  leur  juri-„ 
^KtioD.  Quairième  siècle,  seconde 
Pirtie.c.  2,  §  2  et  3. 

Ce  reproche  nous  paroi t  une  pure 
imagination,  i"  C'est  mal  à  propos 
lue  Mosheim  suppose  que  pendant 
Its  trois  premiers  siècles  le  peuple 
Jïoitpart  à  l'adminisu  ation  des  af- 
")Ks  ecclésiastiques  ;  il  est  prouvé, 

les  cpitres  de  saint  Paul ,  par  les 
<>iH)ii8  des  apôtres,  par  ceox  de  plu- 
^eoTS  conciles,  par  le  témoignage 
(J^s  ecvivfiins  ecclésiastiques,  que 
ftlte  administration  a  toujours  été  la 
^f>iiclioû  des  évèques.  Voyez  Auto- 

»TÉ  ECCLÉSIASTIQUE.  ,  EvÉQUE,  tllÉ- 

ittaitE,etc.  2"  Il  n'y  a  aucune  preuve 
1^  pendant  ces  trois  siècles  les  sim- 
ples prêtres  aient  eu  plus  d'autorité 
IB'ils  n'eu  eurent  au  quatrième;  le 


contraire  pan^  suppose'  par  Bfbs» 
heim  lui-même,  qui  ditque  pendant 

ce  siècle  les  prêtres  et  les  diacres 
pou ssèrcnt  leu  r  ambition  et  leurs  pré- 
tentions aux  derniers  excès.  Ibid. 
8.  Les  évèques  pouvoient-ils  étcn- 
re  leur  autorité  en  même  tempsque 
les  ministres  inférieurs  travailioient 
a  augmenter  la  leur?  Si  les  premiers 
s  y  opposoient ,  cela  ne  prouve  pas 
qu'ils  aient  dépouillé  les  prêtres  de 
l'influence  qu'ils  avoient  eue  aupara- 
vant dans  les  affaires  ecclésiastiques. 
3"  C'est  au  contraire  pendant  le  qua- 
trième siècle  que  les  chorévêqucs,  ou 
pasteurs  des  églises  de  la  campagne, 
paroissent  être  devenus  titulaires  et 
inamovibles,  aulieuqu'ils  ne  Tavoieiit 
pas  été  auparavant.  Mais  la  préven- 
tion des  protestans  contre  le  f[ouver- 
nement  bic-rarcliique  leur  fait  con- 
fondre toutes  les  époques ,  et  em- 
brouiller tous  les  laits  de  ïhistoùx 
ecclésiastique, 

11  est  bon.de  se  souvenir  cfue  les 
choréféques  ne  sont  pas  la  même  chose 
que  les  co^évêqm  ou  sufifagans. 
Voyez  Co-iéviquE. 

CHREME,  terme  formé  de  X9'<''l*»t 
onction  j  est  une  composition  d'imile 
d'olives  et  de  baume ,  consacrée  par 
l'évéque,  le  jendi-saint ,  de  laquelle 
on  se  sert  dans  Tadministration  du 
baptême,  de  la  confirmation  et  de 
Tordre.  Pour  rextrénic-onction  ,  Von 
se  sert  d'hnile  seule,  béniteaussipar 
l'évcque  pour  cet  effet.  Les  Grecs 
nomment  le  saint-c/irmc,  myron,  on* 
guent,  parfum. 

Les  maronites ,  avant  leur  réunioa 
à  l'Eglise  romaine,  employoient  dans 
la  composition  deleurcAi^e,  Thuile, 
le  baume,  le  musc,  le  safran ,  la  ca- 
ndie ,  les  roses,  renrins  })lanc,  et 
d'autres  (IroîTjiies  Le  pèi  eDandini,  jé- 
suite, envoyé  au  mont  Liban  en  qua- 
lité de  nouce  du  pape,  en  i556,  or- 
donna ,  dans  un  synode,  que  le  sain^ 
chrême  ne  fut  à  Vavenif  composé  que 
d-buile  et  de  baume.  -  - 
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Gûmnc  VottetiiMi  dn  taiat-cAr^  | 
mt  ccB»^  faii*  partk  cLb  la  matière 
du  sicretneDt  de  confirmation,  Té- 

vcque  seul  a  le  pouvoir  de  la  faire, 
aussi  bien  que  œWt  dont  on  se  sert 
dans  rordiiiaiàoii  ;  niais  c'est  le  prêtre 
qui  la  fait  daos  le  baptême  et  1  ex- 
tréme-oadui. 

Auliefoiflet  évéqsef  inigeoieiitdu 
fAerf^j  pont  la  confection  du  aaint- 
tkréme ,  une  contribution  qu'ils  ap- 

f eloient  denarii  rhrismales}  à  pi*é$ent 
on  tire  seulement  une  lefjère  rétri- 
bution des  fabriques ,  eu  U  in  (iistri- 
buant  les  saintes  huiles  daus  La  plu- 
part des  diocèses.  Fwn  ïtmàm  Sa- 
trmuMlmref  |Mr  Gnadoolat^  se- 
«Mide  partie  )  p.  io3. 

LaDëné^cuonoa consécration  du 
chrome,  qui  sert  rie  matière  à  plu- 
sieurs sacremens ,  est  un  te'moigna^je 
de  la  crovance  de  VE{^lise,  et  des  ef- 
fets qu'elle  attribue  à  ces  aujj;ustes 
cérémonies  \  on  le  voit  par  le  ponti- 
fical rnabi ,  où  m  trouve  la  formule 
dont  rëvéque  oe  sert.  Les  prolettans 
n'ont  pas  manqué  de  tourner  en  ri* 
dicule  cet  usa^e,  et  de  le  traiter  de 
superstition  ;  il  est  c  ependant  très- 
ancien,  puâsqu  il  a  été  conserve  par 
les  sectes  de  clirétiens  orientaux  qui 
ae  sont  séparés  de  TEgUse  romaine , 
depub  pus  de  dôme  cents  ans.  H 
U*y  a  pas  plus  de  superstition  dans 
cette  cérenionieyi|ue  dans  l'action  de 
JéstLs-Clii  ist ,  qu!  se  servit  de  bouc 
et  de  cracbât  pour  rendre  la  vue  à  un 
areugle-ne'.  Joan.  c.  f),  f.  6. 

La  Cime,  dans  sou  Histoire  (hi 
Chistianùme  de*  Mes,  t.  i ,  p.  3o8, 
nrëtend  ^ ne  les  Aiménlens  regardent 
la  béuédiotiou  du  mynm  ou  dusaint- 
ehrcme  f  comme  un  sacrement,  et 
qu'ils  attribuent  à  celte  an  ion  în 
même  vertu  qu'à  la  consécration  de 
l'eucharistie.  11  cite  en  preuve  une 
Homélie  de  Grégoire  ue  Karéka , 
docteur  de  l^Sglise  arménienne ,  qui 
a  yëeu  au  diuènM  siècle,  et  un  pas- 
sage de  Yardaués ,  autre  docteur  Ar- 
ménien y  du  troisième  i  où  îl .  dit  $ 


«  Nous  voyons  des  yniz  âk  corps» 
»  dans  reuchsrbtîey  du  pn'ni  et  du 
»  vin,  et  parles  ^eux  de  la  loi  ou  dt 

>•  Tentendement ,  nous  y  concevons 
»  le  corps  et  le  sauf^f  de  Jésus-Christ; 
»  de  mêuieque  dans  le  myron  nous 
»  ne  voyous  que  de  Thuile  ;  mais  par 
»  la  Soi  nous  y  apercevons  l'Esprit  de 
>»  Dieu.»  IKme,  dit  La  Groxe,  tooi 
les  Arméniens  admettr  nt  un  wea^ 
ment  inconnu  dans  l'Ëgiise  romaine, 
ou  ,  selon  leur  opinion,  il  ne  se  fnitpas 
plus  de  transsubstant  ialioudans  Tcu- 
charistie  par  la  consécration ,  que 
dans  le  mymn  par  la  bénédiction. 

YoiU  sans  doute  uu  fort  argi^ 
ment;  mtis  est-œ  de  deux  docleim 
très-modernes ,  et  qui  ne  parouttst 
pas  fort  habiles  théologiens,  que 
nous  devons  apprendre  quelle  est  la 
croyance  deTégiise  arménienne?  Les 
livres  liturgiques  de  cette  Eglise  ,  et 
les  proiei>sions  de  foi  de  ses  évèquts, 
nous  paroissent  des  preuves  plus  ti- 
Udes  de  sa  doctrine ,  que  k»  éerîls 
de  deux  particuliers  ;  ou  peut  voir 
ces  preuves  dans  le  premier,  et  le 
troisième  tome  de  la  Pcrpclidlé  de  /< 
Foif  et  dans  le  père  l.ebrun  ,toro'5. 
Tout  ce  qui  s'ensuit  du  passage  de 
Vardanès ,  est  que  la  comparaison 
qu'il  £ût  entre  reucbaristie  et  le  my- 
ron n'est  pas  fort  exacte  :  elle  sigaifie 
seulement  que  par  Vonction  du  saint* 
chrême  nous  recevons  la  gi'àce  du 
Saint-Esprit  aussi  réellement  que 
nous  recevons  le  cor]is  et  le  sang  de 
Jésus -Christ  par  l  (  lk  liaristie  ;  et 
telle  est  aussi  la  doctrine  de  l'Egli^ 

«romaine .  Il  n'est  pas  plnsbesoîn  pov 
celad'ane  tranflsnbstantiation  dansh 
saint-eMii€>  que  dans  l'eau  du  bap- 
tême pour  etfacer  le  péché  originel- 
Ce  n'est  point  sur  reflet  qncprodBi^ 
l'eucharistie  que  nous  foncions  k 
doffuic  de  la  transsubstanliaiion , 
mais  sui'  les  paroles  de  Jésus-Cbrist. 

Âu  reste ,  cette  reraarqae  de  la 
CroKO  n*estpas  la  seule  dans  laquelle 
il  a  montré  fort  peu  de  justesse  et 
desanacité.  f^o;^tfs  Asuiium* 
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GHBâtfEAU ,  bosa^t ,  «ab^pm 
de  toHe  UMl^lie  que  I'od  met  sur  la 
télé  des  enfans  après  leur  baptême  f    .  . 
pour  tenir  lieu  de  la  robe  blanche  «  [livf  ou. adorateurs  à' un  homme 
«ynibole  de  Tinnocence,  dont  nn  re-      AujonrdMiuiles incrédules  ve 
vètoit  autrefois  les  caLechuiuènes , 
apiès  les  avoir  baptises.  Cette  robe 
biaucbe  e'tolt  un  témoignante  des»  ci- 
£sU  qms  Vqu  aitribuoU  au  bapt^ae. 
Si  Von  «volt  pensé,  oepime  les  pro- 
testans ,  que  ce  sacrement  n  a  point 
d'autre  vertu  que  d'exciter  k  foi , 
on  n*y  auroit  pas  ajouté  un  symbole 
de  la  [>uicié  de  lame  quavoit  reçue 

CHRÉTIEN ,  c  n  parlant  des  per- 
•onnea ,  signifie  un  homme  qui  est 
lieptisé  y  et  fait  profession  de  suivre 
la  doctrine  de  Jésus-Christ;  en  par- 
lant des  choses ,  il  sif,nifie  ce  qui  est 
conl'oriiie  à  ct'Uf  clocti  ine  :  ainsi  Ton 
dit ,  un  discours  chféUen ,  une  m€ 


cm  et 

au  gibet»  etc.  Les  bërétiqnes  fireiit 
de  même ,  en  aomaiant  les  catholi» 

ques ,  simple»  »  ^/é^ristes^  tK^DpM' 

,  etc. 

ulent 

se  prévalou'  de  rctte  prévention  des 
païens;  ils  prétendent  la  confiiiner 
par  des  calomnies.  Ils  disent  que  les 
premîeis  qui  ont  cru  en  Jésus-Gbrtst 
ëtoientla  liedu  peuple ,  ce  q  u'il  y  avait 
de  plus  vil  cbes  les  juifs  et  ches  les 
pa'ieas,  par  coaséqnent,  des  ignorans 
et  des  fanatiques  ;  que  la  plupart 
ont  été  mis  à  mort  pour  leurs  crimes 
et  leur  caractère  séditieux ,  et  non 
pour  leur  reh^ion  ;  que  quand  ils  sont 
dévenus  les  maîtres,  ils  ont  u^é  de  re- 
présailles envers  lespalens,  et  leuront 
readuaveeasmrelescruaulésqn'ilsen 
avoieot  essuyées.  U  est  important  de 
réfuter  ces  trois  accusations. 

Âvanl  de  prouver  le  contraire  , 
observons  d'abord  que  le  prodige 
de  1  Ltaijiissement  du  christianisme 


€hrétiennc ,  etc. 

Ce  fut  dans  la  ville  d'Antiocbe,  ne  seroit  pas  moins  gi^and,  quand 
rsTao  4i  >  <foe  les  disciples  de  Jé-  même  il  a  aurait  été  efnbnusé  d'à- 


saa-Cbrist  furent  nommés  chrétiens. 
On  les  nemmoit  encore  éluSffnres^ 
saints,  encans ,  fidèles ,  nazareécvs 
ou  purifie  s ,  jesséens,  \^^vs,  înot  for- 
me (les  leltjes  uiiiiales  dt-s  liii  es  dt 
Jesus-Christ,  xpfcs^,  i^tdîoieiv, 

«*iri/>  ,  Jésus-Christ ,  Fils  de  Dieu, 


bord  que  par  le  peuple;  les  ignorans 
et  les  pauvi'es  sont  plus  portés  à  la 

superstition  que  les  hommes  instruits 
ef  «l'une  condition  honnête  ;  les  pre- 
uners  par  conséquent  ont  dû  être 
plus  attaches  au  raganisnie  que  les 
seconds,  et  plus  difliciles  à  convertir. 
Sasuneur  y  gnostiques ,  intelligens  ou  1    Nos  adversaires  d'ailleurs  ont  am 


és,  tkéopttons,  et  christopho- 
res,  temples  de  Dieu  et  de  Jésus- 
Christ,  quelquefois  même  christs, 
consacrés  à  Dieu  par  une  onction 
sainte  II  n'est  pas  sûr  cjue  Pbilon 
les  ait  désignés  sous  le  nom  de  thé- 
rapeutes. f^cQ  CZ  ce  terme 

V  a  * 


Les  païens,  par  haine  les  cfaar-lraumône? 
gèrent  de  noms  inforieux ,  ils  les  Tenons 


de  se  réfuter  eux-mêmes.  Ils 
qu'un  des  attraits  qui  a  le  plus  con* 

tribué  à  la  propagation  de  l'Evan- 
jrdî-^snnt  les  aumônes  abondantes 
des  premiers  chrétiens  ;  mais  si  tous 
avoient  été  de  la  lie  du  peuple,  où 
auroieut-ils  trouvé  de  quoi  faire 


ns 


nommèrent  imposteurs,  magie  le 
juifs,  galiléeos,  sophistes,  athées, 

parahalaircs  ou  parabolins  ,  c'est-à- 
dire  ,  désespéi  és ,  à  cause  du  courage 
avec  lequel  les  rhrcUcus  bravoient  la 
mort:  hiteolhanuii f  gens  qui  vivent 


aux  preuves  positives  de 

la  fausseté  de  leurs  reproches. 

1°  Dans  la  Judée ,  saint  Jean-Bap- 
tiste ,  Nicodènie,  Joseph  d'Arîma- 
thie,  Lazare,  Zacliée,le  prince  de 
Caphartiaum,  dont  Jésus-Christ  gué- 
rit le  fis ,  Zaa  e ,  dont  il  ressuscita  la 


If  / 
fille,  a^urenten  lui  avec  leur  famille. 
€e  n*étoient  point  li  des  hommes  de 
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au  contraire  trop  favorable  aux  prin*  { 
ces  et  aux  chefs  des  nations;  elle 
commande  robeissancc  passive ,  elle 
Leiid  ù  rendre  les  peuples  esclaves. 
Selon  eux ,  e*eft  un  des  motifs  qui 
fimtèrent  GoBstanlin  à  favoriser  le 
christianisme  ;  il  jugea qae  les  prin- 
cipes de  cette  reli^n  étoient  les 
plus  convenables  à  son  autorité  des- 
potique. Il  étoit  donc  bien  convaincu 
que  les  chréiiens  ne  vouloient  ni  se 
rendre  independansde  Tautorite  ci- 
vile, ni  attribuer  à  leurs  pasteurs 
une  laridiction  contraire  â  celle  dn 
souverain .  Les  mêmes  accnsalevrs 
ont  écrit  plus  d'une  Ibis  que  c'est 
Constantin  lui-même  qui  accorda 
aux  évéques  un  pouvoir  excessif  et 
une  pariie  de  l'auioiito  des  magis- 
trats; que  c'est  lui  qui  a  excité  et 
nourri  l'anibitioii  du  clergé.  Il  est 
donc  bien  certain  qu'avant  cette  épo- 
que les  pasteurs  de  TEglise  n^a- 
voieotpensé  nià  se  rendre  indépen- 
dans  y  ni  à  s'emparer  de  l'autorité 
civile. 

C*«  st  ainsi  que  nos  adversaires  se 
réfutent  eux-mêmes,  et  font,  sans 
le  vouloir,  i  apologie  de  notre  reli- 
gion. 

Si  Ton  veiil  savoir  ouels  ont  été 
las  chrétiens  daiM  les  aifférens  siè- 
cles ,  il  fiiut  consulter  ^ouvrage  de 
M.  Fieury,  intitulé  :  Mautttles  chré- 
tiens; il  n*^^vnnre  rien  que  sur  de 
bonnes  preuves,  et  il  développe  avec 
beau*  nap  de  sagacité  les  causes  qui 
ont  iuilué  sur  les  mœurs  des  peuples 
de  l'Europe,  depuis  qu'ils  sont  de- 
venus eAi^riV»^.  Cependant  il  faut  se 
souvenir  que  Itss  exemples  cités  par 
M*  Fkui7  ne  sont  pas  toujours  une 
règle  générale  ;  dans  les  siècles  les 
pbis  purs  il  n'a  pas  laissé  d'y  avoir 
des*  chrLiifn.f  très-virimix ,  et  dans  les 
âges  les  ])lus  corrompus,  on  a  tou- 
jouiâ  vu  dt's  exemples  de  vertu  hé- 
roïque. Aujourd'hui  même ,  malgré 
la  perversité  du  gi^nd  nombre ,  il 
nW  pas  rare  de  trouver  des  âmes 
Tfawnaal  ckféUtimei,  et  doait  ka 
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mœurs  sont  dignes  des  plus  beasn 

siècles  de  l'Ej^lise. 

On  ju^eroit  fort  mal  du  caractère 
et  tle  la  conduite  des  chrétiens  en  gé- 
néral, si  l'on  s'en  rapportoit  au  ta- 
bleau qu'en  a  fait  Mosneim  dans  les 
diiférens  siècles  de  son  Hisleirc  ec- 
désùutùjmef  il  semble  n'en  avoir  parlé 
que  pour  faire  oublier  le  changement 
que  le  christiatii<;me  a  opéré  dans  les 
mœurs  des  peuples  qui  l'ont  em-^ 
brassé;  effet  qui  est  Tune  des  preuves 
les  plus  sensibles  de  la  divinité  de 
noire  religion ,  et  sur  laquelle  tous 
nos  apologistes  ont  insisté.  SocM  le 
premier  siècle  inémc ,  part.  c.  3, 
^9,  il  dit  qu'on  ne  doit  pas  juger  de 
la  rie  et  des  mœurs  du  coi-ps  d4*s  fi- 
dèles par  les  exemples  eiiuuens  de 
sainteté  que  quelques-uns  ont  don- 
nés ,  ou  par  les  pi^ceptes  sublimes 
et  les  exhortations  de  certain»  da^ 
tenrs  pieux ,  ni  s'imaginer  que  l^ou 
bannissoit  jusqu'aux  apparences  du 
vice  et  du  désordre daiis  les  premiè- 
res sociétés  chrétiennes;  que  le  con- 
traire est  prouv('  par  des  exenajpies» 
Mais  il  n'en  a  cite  aucun. 

Le  meilleur  témoignage  que  nous 
a^onsde  la  pureté  des  mœurs  des  cAr^ 
Heiu  du  premier  siède  est  sans  doute 
celui  de  saint  Paul  :  or,  après  avoir 
censuré  les  vices  qui  i-ëgnoient  pannî 
les  païens,  l'idolâtrie,  la  fornication , 
Vrïdultère,  les  pf'chës  contre  nature, 
l'avarice ,  l'intempérance ,  les  empor- 
temensjarapacité,ildit:  «Quelques* 
»  uns  d'entre  vous  ont  été  coupables, 
»  mais  VOUS  êtes  lavés,  purifiés,  sane- 
»  tifiés  au  nom  die  Ji^os-Glifist,  par 
»  l'Esprit  de  Dieu.  »  /.  Cor.  c.  6,1^.9* 
La  rigueur  avec  laquelle  il  menace 
de  traiter  un  incestueux  nous  parôît 
prouver  que  l'on  ne  soullroit  aucun 
vice  ni  aucun  desordre  dans  les  pre- 
mières sociétés  chrétiennes.  Si  l'on 
ajoute  à  ce  témoignage  ce  que  disent 
saint  Clément  et  saint  Ignace  dans 
leurs  litres  font'haut  les  msMim  des 
fidèles ,  la  preuve  de 
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Sous  le  second  siècle,  il  dit  qu'à 
mesure  que  les  bornes  de  l'Eglîse  s'é- 
ttndircnt,  le  nombre  des  personnes 

vicieuses  et  dérq^lees  qui  y  entrèrent 
augmenta  à  proportion  ;  nous  pen- 
sons que  celui  des  personnes  ver- 
tueuses s'accrut  encore  davantage, 
et  à  plus  forte  raison.  Quel  motif  au- 
rotent  pu  avoir  des  hommes  vicieux 
d'embrasser  le  cliristianbme ,  dans 
le  temps  qu'il  étoit  persécuté  et  Udî- 
versellement  déteste ,  et  que  ses  sec- 
tateurs étoient  coiitinuellement  ex- 
poses au  supplice?  Nous  avons  pour 
garans  de  la  sainteté  des  mœurs  des 
chrétiens  de  ce  siècle,  non-seulement 
saint  Justin ,  Atfaénagore,  saint  Iré- 
nee,  saint  Théophile  d'Antioche,  qui 
oui  défié  les  pa  ïens  de  l'eprocher  au- 
cun ciiine  aux  fidèles;  mais  la  lettre 
de  Pline  à  Trajan ,  le  témoignage 
des  apostats  qu  il  avoit  iriteiicju  s, 
celui  de  Tempereur  Antonin  daus 
son  rescrit  aux  étals  de  l'Asie,  et  ce- 
lai de  Lucien  dans  sa  relation  de  la 
mort  de  Pérégrin. 

Comme  c'est  par  la  discipline  pé- 
aitentielleque  les  pasteurs  de  TEglise 
J  entretenoit  la  pureté  des  niaurs, 
Moslieim  a  |u{»é  qu'il  dloit  de  son 
intérêt  dVn  noircir  rorif;iue.  Selon 
lui,  cette  institution,  iort  simple 
dans  les  commencemens,  s'altéra  in- 
sensiblement  par  la  multitude  des 
cérémonies  que  Ton  y  ajouta,  et  que 
l'on  emprunta 9  dit-il,  de  la  disci- 
pline reçue  dans  les  mystères  du  pa- 
ganisme. Miûs  les  règles,  les  prati- 
ques. Ils  (  XLiiiples  de  la  pénitence 
n  étoient- ils  pas  assez  clairement  ex- 
posés dans  les  écrits  des  prophètes 
et  des  apôtres ,  sans  qu'il  fallût  en* 
chercher  le  modèle  chez  les  païens? 
Peut-on  montrer^  par  des  preuves 
positives,  que  Von  pratiquoit  dans  les 
mystères  du  ]ia{^anisme  les  mêmes 
clioses  que  dans  la  pénitence,  soit 

Sublique,  soil  particulière,  des  li- 
èlirs  du  second  siècle  ?  Mosheim  en 
voulok  surtout  à  la  confession  :  or, 
die  est  prescrite  par  saint  Jacques 
n. 
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c.  5,  f.  i6,  et  par  saint  Jean,  LJoan. 
c.  1,  ^.  Q.  C'est  ainsi  que  par  entê- 
tement ae  secte  les  piofestans 

lomnient  TE^lise  primitive.  Il  reste 
à  examiner,  dit  Mosheim  ,  ^^'ilconve- 
noit  ou  non  d'emprunter  des  enne- 
mis de  la  vérité  les  règles  de  cette 
discipline  salutaire ,  et  de  sanctiûer 
en  x]uelque  sorte  une  partie  des  su-: 
perstitions  païennes.  Mais  le  premier 
examen  à  faire  est  de  savoir  si  Ics-- 
pasteurs  de  rE{;risc  ont  véritable- 
ment coimnis  cette  faute  ,  et  c'estce 
que  l'on  lui  prouvera  jamais. 

Le  principal  crime  que  Moslieim 
reproche  aux  chrétiens  du  second  siè-> 
de ,  ce  sont  les  frmides  pimiseêikeat^ 
article  nous  ven  ons  ce  qu'il  en  est; 

Il  n'a  rien  dit  de  particulier  sur 
les  mœurs  de  l'Eglise  du  troisième 
siècle  ;  il  a  senti  que  les  ouvrages  de 
iViinutius  Félix,  de  saint  Clément 
d'Alexandrie,  de  TertulUen,  d'Ori- 
gène,  et  les  exemples  de  fermeté  que. 
donnèrent  saint  Cyprien  et  d'autres- 
évéques  déposeroient  contre  lui.  Il 
a  été  forcé  de  convenir  que  la  vigueur 
de  la  discipline  pénitentielle  se  con- 
serva pendant  toute  la  durée  de  ce. 
siècle  ;  mais  il  a  exagéré  sans  raison 
le  nombre  des  lapsc<  on  de  ceux  qui 
succombèrent  à  la  rigueur  des  per> 
sécutions.  f^»y,  Liavsbs.  ' 

Au  quatrième,  il  n'a  pas  ménagé 
les  termes  t  on  y  trouve ,  dilril,cniâr-. 
qaes  personnes  distinguées  par  leur 
piété .  et  d'autres  sonillées  fie  crimes. 
Le  nombre  de  chrctu  n  :  vicieux  com- 
mença si  fort  à  s'artroiijc  que  les 
exemples  d'une  vraie  piété ,  d'une 
solide  vertu  devinrent  extrêmement 
rares;  la  plupart  des  évêques  monr 
trèrent  à  leurs  troupeaux  des  exem- 
ples contagieux  d'orgueil ,  de  luxe ,  • 
de  inollcsse,  d'animosité  et  de  plu- 
sieurîï  autres  vice-s.  La  pénitence  ri- 
goureuse que  l'on  infligeoit  aux  pé- 
cbeurs  scandaleux,  n'avoit  pas  lieu 
à  l'tigard  des  grands;  il  n'y  avoit  que 
les  personnes  obscures  et  indigentes 
qai  épiouvaaseAt  la  sévérité  dà  kns. 
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fi  estcependsni  incontestable  aue 

le  quatrième  siècle  a  ete  le  pnis 
brillant  de  tous,  par  la  multitude 
des  (•vc(|iics  qui  ont  honore  TEglisc 
par  leurs  vertus  aussi  bien  que  par 
Uim  talens  ;  il  tu  Ai  de  nommer  lainC 
Athanaie,  saint  Basile ,  mîot  Cyrille 
de  Jérusalem ,  saint  Gr^oire  de  Ha- 
»anze,  saint  Grégoire  de  Nysse, 
saintHilairt'cIfPoiiierSjSaintMartin, 
saint  Ambroise ,  etc.  Sont-ce  ces 
m*ands  liotnuies  qui  ont  donné  à 
leurs  ouailles  des  exemples  d'orgueil, 
de  luxe,  de  mollesse,  d'anîmositd 
et  des  autres  vices?  Presque  tous 
avoient  été  élevés  dans  les  austérités 
de  la  vie  monastique,  et  l'admiration 
de  leurs  vertus  a  porte  les  peuples 
à  leur  rendre  un  culte  religieux  après 
leur  mort.  \îais  quand  on  commence 
par  se  iaue  une  fausse  idée  de  la 
vraie  piété' et  de  la  solide  vertu,  il 
n'est  pas  étonnant  'qu'on  la  méeon- 
noisse  dans  ceux  même  qui  en  ont 
été  les  plus  parfaits  modèles.  Ceux 
dont  nous  parlons  n'onl  pns  pu  souf- 
frir les  lîérétiques,  ils  ont  tonné  et 
sévi  couti  l-  (Mix  ;  voilà ,  aux  yeux  d'un 
protestant ,  ic  crnae  qui  elfcice  et  dé- 
truit toutes  les  vertus»  Saint  Am- 
broîse  défendit  l'entrée  de  l'église 
à  Théodese  lui*même ,  coujftable  du 
massacre  de  Tfaessalonîque  ;  cela 
nous  paroît  prouver  que  la  pénitence 
n'étoit  pas  rrsrrvée  aux  seules  per- 
sonnes obscures  et  indigentes.  Lac- 
tance,  Eusèbe,  Arnobe,  déposent  de 
la  diitérence  qu'il  y  avoit  encore  en- 
tre les  moeurs  des  ehrétim  et  celles 
des  païens  :  Julien  lulnnéme,  quoi- 
que apostat  ,  fut  forcé  d'en  conve- 
nir. 

La  liste  des  grands  évèques  du  cin- 
quème  siècle  est  pour  le  moius  aussi 
nombreuse  qu'au  quatrième.  Nous 
nous  bornons  à  nommer  saint  Epi- 
phane,  saint  JeanCbi^sostoine,  saint 
Sulpice-Sévère,  saint  A  ugustin ,  saint 
Paulin,  saint  Isidore  de  Damiette, 
-saint  Cyrille  d'Alexandrie ,  saint  Hi- 
ijûra  d Arles ^  saint  Léon,  et  saint 


Jérâmc,  simple  prêtre.  GW  eenen- 

dnnt  à  cette  époque  que  ,  splon  Mos- 
beim ,  les  vices  du  clergé  furent  porlés 
à  leur  comble  :  ralomnie  que  nous 
réfuterons  au  mut  Clergé.  Le  livre 
de  saint  Augustin ,  de  mtnius  Eecie- 
siegcathoUeaj  dépose  hauteinent  con- 
tre les  pi  (  \  e  ntions  des  hérétiques  et 
des  incrédules. 

Nous  convenons  que  Vimiptiou 
des  Barbares,  qui  arriva  pendant  ce 
siècle ,  causa  une  révolution  fàc  beuse 
dans  les  mœurs  ;  mais  elle  ne  fut  sen- 
sible (lue  dans  les  siècles  suivans 
y yjrez  JBIabbabbs. 

Que  prouve  la  censure  des  vices 
que  les  Pères  et  les  moralistes  ont 
laite  dans  tous  les  siècles  .'  Que  notre 
relipjîon  nous  enseifjne  une  morale 
beaucoup  plus  sévère  que  celle  des 
païens,  qu'elle  nous  prescrit  des  ver- 
tus qu'ils  ne  conuoissoient  pas,  et 
nons  défend  des  vices  dont  ils  nefai^p' 
soient  aucun  scrupule.  La  vie  d'un 
bonnéte-  païen  parc^troit  fort  co^ 
rompue  et  fort  scandaleuse  dans  un 
chréiien .  K yyez  Moilvle  . 

On  demaîndera,  sans  doute,  quel 
motif  ont  les  proteslans  de  noircir 
les  mœurs  de  l'Eglise  dans  tous  les 
siècles?  Cest  l'intérêt  de  système.  li 
falloit  répondre  quelque  cnose  aux 
catboliques  qui  ont  comparé  la  con- 
duite des  prétendus  réformateui*s  à 
celle  des  premiers  fondit ctirs  du 
chrisii'uiisme,  et  les  mœurs  des  sec- 
taires avec  celles  des  premiers  fidè- 
les. Pour  pallier  l'opprobre  de  la 
Bienheureuse  réjhrmatiom,  nos  adver» 
saii%s  ont  été  forcés  de  calomnier 
l'Eglise  primitive,  tant  sur  la  doc- 
trine que  sur  les  moeurs.  Voyez  Ré- 
formation.  Peu  leur  importe  de  four- 
nir des  armes  auxennemisdu  cliris- 
lian!«;mc .  ]iourvu  qu'ils  inspirent  des 
préjuges  contre  l'Église  catbolique. 
Les  écrivains  sensés  d«  0^ 
c/éfîÎM/Ajire se  sont  attachés  à  y  mon- 
trer desvertus,  persuadés  de  l'utfr* 
lité  de  cette  leçon;  les  bérétiquea 
s*appliqueDt  principalement  à  f 
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Invn^i-  des  vices,  afiu  d'autoriser 
sans  doute  tous  les  hommes  à  les 
1er,  et  dûter  à  notre  leligiou  Tune 
des  principales  preuves  de  sa  divi- 
nité. 

Loftccmfttign»  aii*âs  ont  formées 
contre  la  croyanœ  «Les  premieiis  eM- 
tUns  y  ne  sont  pas  mteiix  joad^es  que 

celiesqu'ils  ont  hasardées  contre  leurs 
mœurs.  Mosheim , Hisi.  rhrisf. 
c.  3,  §  i^,  soutient  que  du  temps 
lueme  des  apôtres,  ou  iiiiinédiate- 
inent  après,  les  ftdcks  ctuieiit  imhus 
4e  filiisieiif»  envoi*,  dont  les  unes 
venoient  des  juifs,  les  autres  des  gen- 
tib;  il  en  «onclut  qu'il  ne  faut  pas 
penser  qu'une  opinion  tient  à  la  doc- 
trine chrétienne,  parce  qiiVllo  a  ré- 
gné dans  l'Eglise  clt  s  le  premier  siè- 
cle; qu'ainsi  Vai^Miment  tiré  de  la 
tmditioii  est  abî>oluinent  nul.  Il  met 
ati  rang  des  erreurs  judaïques  Topi- 
aion  de  la  fin  prochaine  du  inonde, 
de  la  Yenuederantechrist,  des  guer- 
res et  des  crimes  dont  il  devoît  être 
l'auteur,  du  rè{',ne  de  Tésus-CInist 
sur  la  terre  pendant  mille  ans ,  du 
feu  qui  purifieroit  les  âmes  à  la  fin 
du  iiioude.  il  attribue  aux  leçons  des 
païens  ce  que  Ton  pensoit  au  sujet  des 
siprits  ou  génies  bons  ou  maumiis, 
à»  spectres  et  des  fLintômes ,  de  Tètat 
des  morts,  de  l'efficacité  du  jeûne 
pour  vaincre  les  mauvais  espi  its ,  du 
nombre  des  cieux ,  etc.  Il  n'y  a  rien 
detoul  cela,  dit-il ,  dans  les  éuits 
des  apùLres;  c'est  ce  qui  prouve  la 
Béeessitë  de  nous  en  tcnii*  à  l'Ecriture 
ninte,  comme  à  la  seule  l'ègle  de 

tioyuicc. 

Ainsi  l'intérêt  systématique  con- 
duit les  protestans  jusqu'à  noircir  les 
disciples  des  apôtres  ;  les  incrédules 
ont  fait  un  pas  de  plus;  ils  ont  attri- 
bue ces  erreurs  aux  apôtres  mêmes. 
Bornous-iious  à  disculper  les  pre- 
miers ehfétienjt,  nous  justifierons  les 
•pâtres  ailleurs,  Mosheim  n'a  vu 
permi  les  juifii,  avant  le  diristia- 
nisme,  aucun  vestige  des  opinions 
judaïques  dont  il  parle  ^  et  nous  dé- 
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fions  tous  les  critiques  protestans  d'fen 
indiquer  aucun  ;  Mosheim  convient 
dans  un  autre  endroit ,  que  l'on  n'en 
raisonne  que  par  conjecture.  2*  II 
observe  lui-même,  ^  18,  que  les  pre- 
miers eftnétiens  eurent  plusieurs  con- 
testations avec  les  juifs  et  avec  les 
païens  entêtés  de  philosophie;  Ils 
n'étoient  doue  rien  moins  que  dis- 
]iosésà  suivre  les  opinions  de?  uns  et 
desautres.  3**  S'il  entend  que  dans  le 
premier  et  le  second  siècles  quelques 
particuliers  ont  retenu  des  opinions 
judaïques  ou  païennes ,  qui  n*étoient 
contraires  à  aucun  dofpne  de  la  fi»i 
chrétienne,  nous  nedbputeroBSpas 
contre  lui;  mais  s'il  prétend  que  ces 
opinions  étoient  assez  communes  et 
assez  répandues  pour  former  une  es- 
pèce de  tradition  ,  c'est  une  fausseté 
et  une  supposition  cou  Iran  e  aux  pro- 
messe» de  lésus-Chrtst.  Mosheim 
convient  qu'alors  le  Saint-iSsprit  prd- 
sidoit  encore  à  l'Eglise  ehrétienne 
pour  opérer  des  miracles;  y  étoit4l 
moins  pour  la  prf'server  de  l'erreur? 

S'il  y  a  eu  ])armi  les  premiers  doc- 
leurs  chrétiens  quelques  opinions 
Icàiissesou  douteuses,  nous  soutenons 
qu'ils  les  ont  puisées  dan»  une  inter- 
prétation fausse  deTEcriture  sainte, 
et  non  dans  aucune  autre  source. 
Ainsi  quelques-uns  ont  pu  croire  la 
fin  du  monde  prochaine,  à  cause 
<ies  paroles  de  Jésus-Christ,  Matth. 
eliap.  r»4,  f'  3/| ,  de  relies  de  saint 
Paul,^!.  TUessai.  ciiHi^.  ^^"f ,  i4,etc. 
Les  incrédules  nous  objectent  en- 
core que  Jiteus^hrist  et  les  apôtres 
ont  annoncé  U  fin  du  monde,  afin 
d'épouvanter  leurs  auditeurs.  L'avè* 
nement ,  le  règne  ,  les  crimes  de  l'an* 
techrist  semblent  prtîdits,  Thess. 
c.  2  ,  J^.  2  ;  I .  Joan.  c.  2  ,  y.  18,  etc.  ; 
plusieurs  commentateurs  le  croient 
encore.  Il  en  est  de  même  du  rè^ne 
de  mille  ans.  jépoc,  c.  20,  3^.  16  et 
suiv. ,  et  du  feu  purifiant ,  1.  C^, 
c.  3,  ^.  i3;  2.  Peiii,  c,  3,  y.  7  et 
10,  etc.  Il  n'a  donc  pas  été  besoin 
de  consulter  ks  juils  sur  tous  ces  ar< 
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tîcles.  Vfixcz  Antcchrut  «  Fut  sq 

Quant  aux  opinions  prétendues 
paiciHips  ,  il  n'est  pas  plus  ditftcile 
d'eu  niuuùer  ia  source  dans  nos 

•  IWfcii  sattits;  la  distinction  entre  les 
bons  et  les  mauvais  esprits,  entre 
les  angés  et  les  démons ,  y  est  claire- 
ment établie  ;  on  y  a  vu  ce  qui  est 
dit  des  appariiioris  des  anf^cs  aux 
patriarches,  Uu  soin  qu'ilsprcunenl 
des  hommes  et  des  nations ,  des  le- 
çons qu'ils  ont  données  aux  prophè- 
tes, etc.  On  y  lit  encore  ce  qui  re- 
garde le  démon ,  dans  le  livre  de  Job 

.  et  dms  celui  de  Tobie ,  dans  TE  van- 

•  gîle ,  et  dans  les  épîtres  des  apôtres , 
n'en  étoit-ce  pas  assez  pour  laire 
raisonner  sur  la  nature  des  bons  et 
des  mauvais  esprits  ?  îl  est  parlé  des 
fantômes  ou  des  spectres.  Malt.  c.  i4 
et  26;  Imc.  c.  24 ,  37.  La  para- 
bole du  mauvais  ricbe,  la  descente 
de  Jésus-Christ  aux  en£ers,  les  pro- 
messes de  la  résurrection  générale , 
ont  donné  lit'u  à  des  conjectures  sur 
l'état  des  morts  ,  etc.  L'utililéde l'ab- 
stinence ,  du  jiùne,  des  morliiica- 
tions ,  nVst  point  fondée  •  sur  des 
idées  païennes ,  mais  sur  les  leçons 
et  sur  les  exemples  de  Jésus->Christ, 
de  samt  Jean-Baptiste,  des  apôtres 
etdcspropliètes.  f^.  Abstinence,  etc. 
Les  anciens  docteurs  chrélicru  ,  qui 
ont  parlé  de  ces  divers  points  de  doc- 
trine, ont  cite  iXcnture  sainte,  et 
non  les  traditions  des  j  n  ifs  ou  les  opi- 
nions des  philosophes  païens.  Il  est 
même  fiiit  mention  du  troisième  ciel, 
2.  Cw.  c.  12 ,  ]f.  2  et  4;  les  incré- 
dules n'ont  pas  oublié  de  le  repro- 
dier  \  saint  Paul. 

Nous  avons  donc  ici  trois  suji  Ls 
de  reproche  contre  nos  ad veisaires: 
le  premier,  de  ce  qu'ils  osent  taxer 
d'erreur  des  sentimens  évidemment 
fondés  sur  rEcrilure  sainte  ;  le  se- 
cond ,  de  ce  qu'ils  attribuent  aux 
juifs  et  nuv  païens  rpielques  opi- 
nions douteuses  qui  vieudroient  pki- 
t4>t  d'une  interprétation  iautive  du  Ij 
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texte  des  livres  saints ,  que  de  toute 

autre  cause  ;  le  troisième ,  de  ce 
qu'ils  tirent  de  là  une  conséquence 
toute  opposée  à  celle  qui  s  ensuit 
naturellement.  S'il  est  arrivé  aux 

1>remiers  chrétietts  d'entendre  mal 
e  texte  sacré,  comment  pouvoient- 
ils  se  détromper,  en  s'y  tenant  atta- 
chés comme  à  la  seule  rè^le  de  foi  ? 
Le  seul  moyeu  qu'ils  avoientde  sor- 
tir de  Terreur  éioit  évidemment  de 
consulter  la  croyance  commune  des 
Eglises  apostoliques ,  c'est  aussi  ce 

3ue  Ton  a  fait  pour  discerner  la  vraie 
octrine  de  Jéras- Christ  d'avec  les 
opinions  douteuses  ou  fausses.  Mais 
ce  n'est  pas  ici  le  seul  cas  dans  le- 
quel nos  adversaires ,  en  voulant  dé- 
créditer la  tradition ,  nous  en  dé- 
montrent la  ncH:essité, 

Chrétiens  de  smmt  Jean,  y,  Man- 

nAlTES. 

Chrétiens  dk  saint  Tdokas. 
frayez  Nestoxixns  ,  S  4* 

CHRÉTIENTÉ,  signifioit  autre- 
fois le  tiercé;  on  appeloit  cour  ife 
chrétienté ,  une  juridiction  ecclésias- 
tique et  le  lieu  où  elle  se  tenoit.  Il 
y  a  encore  des  diocèses  on  les  doyens 
ruraux  se  nomment  t/oyens  de  ekré- 
tienté.  Aujourd'hui  l'on  entend  par 
chrcticntc  la  collection  générale  de 
totis  les  lionunes  qui  professent  la 
religion  de  Jésus- Christ,  sans  avoir 
égard  aux  diverses  opinions  qui  les 
partagent  en  différentes  sectes.  Ainsi 
la  chrétienté  n'est  pas  renfermée  dans 
la  seule  Eglise  catholique ,  puisqu'il 
y  a  hors  de  cette  Eglise  des  hommes 
et  des  sociétés  qui  portent  le  nom 
de  fhrrficn  ,  et  l'ont  profession  de 
croire  en  Jcsiis  -  Christ. 

Mais  dans  les  premiers  siècles  de 
rE;;lise  on  n'accoi^oit  pas  le  titre 
de  chrétien  aux  hérétiques.  Teitul- 
lien,  saint  Jérôme,  saint  Ailianase, 
Lactauce,  deux  édits,  Tun  de  Cub- 
slantin ,  l'autre  Tî^-odose ,  le  con- 
cile {général  de  Sardique,tlécident  que 
les  hcrctiques  ne  .sont  pas  chretienj. 
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par  lés  Imnières  de  la  tMIèûoù  , 
i^tom»  i,*p.  333.  Ainsi  le  mot ^ il  firent éclore les difôrentes hérésies 


chrétienté  a  aujoui  d'liui  un  sens  plus 
général  qu'autrefois. 

De  tout  temps  les  ennemis  du 
christianisme  lui  ont  fait  un  crime 
de  cette  multitude  de  sectes  qui  le 
divisent^  ils  en  prennent  ociasiuu 
de  soutenir  q[ue  cette  i-eligion  est  une 
'pomine  de  discorde  qui  semble  avoir 
dté  jetée  parmi  les  hommes  pour  les 
mettre  aux  prises  et  les  animer  les 
uns  contre  les  autres. 

Mais  il  ne  faut  pas  attribuer  à  la 
reii^jion  en  gene'ral  un  vice  de 
rhouime  qu'elle  dcvroil  cOiiiijer ,  ni 
à  une  religion  particnlière,  lincon* 
Ténient  qui  se  trouve  dans  tontes  Les 
re1i|;ions ,  dans  les  écoles  de  philo- 
sophie ,  chez  les  incrédules  comme 
parmi  les  croyans.  Or  il  n'est  sur  la 
terre  aucune  religion  qui  ait  eu  le 

Îwuvoir  de  prévenir  les  disputes  et 
es  schismes  ,  aucun  système  qui 
sit  réuni  tous  les-pbilosophcs  ,  ni 
sncnn  système  d'incrédulité  qui  ait 
pu  accorder  tous  les  incrédules.  Les 
uns  sont  déistes  ,  les  autres  sont 
athées  ;  ceux-ci  matérialistes,  ceux- 
là  scepti'|ues  ou  pvrrhoniens ,  les  uns 
tolérans,  les  autres  uitolérans,  etc. 

Une  doctrine  révélée  ,  contraire 
aux  préjuges  et  aux  penchans  de  la 
nature ,  destinée  à  subjuguer  l'esprit 
et  à  réformer  le  ccéur ,  ne  peut  man- 
quer de  mettre  la  division  parmi  les 
nommes  nitiirellement  curieux  , 
vains,  disputeurs,  opiniâtres.  Cha- 
cun ,  par  vanité ,  se  flatte  de  l'en- 
tendre mieux  qu'un  auti*e ,  veut 
avoir  raison ,  faire  adopter  ses  opi- 
nions, ga^er  des  partisans  ;  souvent 
il  y  réussit ,  devient  chef  de  secte , 
et  veut  faire  bande  à  part.  Cette  ma  • 
ladieavoiî  coniniencc'  dans  les  ecol(!S 
de  plniosopiiie;  elle  l'ut  portée  dans 
le  christianisme  par  des  raisonneurs 
indociles  et  mal  convertis.  Ils  vou- 
Inrent  allier  à  la  doctrine  de  Jésus- 
Chiist  avec  leurs  opinions  philoso- 
fluques,  au  lieu  de  r^fo^ner  celle-ci 


qui  ont  ailligé  l'Eglise  presque  dès 
sa  naissance    Jésus- Christ  l'a  voit 

prédit ,  les  apôtres  nous  ont  prému- 
nis contre  ce  scandale.  Ce  n'est  pas 
aux  surres^eiii  s  de  ceux  qui  l'ont 
fait  uiiiLrc  qu'il  convient  de  nous 
l'objecter  ;  eux-mêmes  le  perpétuent 
et  travaillent  à  rendre  le  mal  inciiK 
rable.  D*oû  sont  venues  les  hérésies^ 
si  non  d'un  fond  d'incrédulité  ? 

On  sait  en  quoi  consiste  le  cbnstîa- 
nisnie  ou  la  prédication  des  apôtres; 
ils  oui  ilit  :  Jésus-Christ,  Fils  de 
Dieu ,  a  cuhci^né  telle  doctrine  ,  et 
nous  a  ordonné  de  prêcher  telles  vé* 
rités.  Ils  ont  dit  aux  pasteurs  qu'ils 
ont  établis  :  gardes  fidèlement  la  doc- 
trine que  nous  vous  avons  confiée, 
et  enseijjnez-îa  aux  autres.  If  Tint. 
ch.  7.yt.  2.  Ici  la  piulosophie,  la 
curiosité ,  la  furi  ur  de  dogmatiser 
n'ont  rien  à  voir.  Ou  il  faut  croire  les 
apôtres  et  leurs  successeurs,  ou  l'on 
n'est  pas  chrétien.  Si  quelqu'un  veut 
arranger  sa  foi,  créer  un  système, 
choisir  des  opinions  à  son  gi'é ,  il  ne 
croit  pas  à  la  parole  de  Dieu,ninis  l\ 
ses  propres  lumières;  il  est  hérétique 
et  non  fidèle. 

Pouiquoi  celte  méthode  a-t-elle 
donné  lieu  à  des  disputes?  Parce  que 
l'on  s'est  révolté  contre  elle.  L  un 
dit  :  Je  ne  veux  croire  que  ce  qui  est 
écrit,  et  je  veux  l'entendre  comme  il 
me  plaira.  Et  moi ,  dit  un  autre ,  je 
ne  veux  croire  que  ce  que  je  conçois; 
Dieu  lui-même  n'a  pas  droit  de  me 
faire  croire  ce  que  je  ne  comprends 
pas.  Moi ,  dit  un  troisième ,  je  ne 
veux  rien  croire  de  tout  ce  que  les 
autres  croient,  je  veux  avoir  un  sys- 
tème à  moi.  Avec  de  telles  disposi- 
tions, est-on  chrétien  ou  incrédule? 
Il  est  aussi  absurde  d'attribuer  au 
christianisme  cette  opiniâtreté ,  que 
d'attribuer  à  la  mison  les  travers  des 
fat»  raisonneurs,  ^ojez  DiSFora , 
lianisiE. 
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CHRIST.  Ce  nom»  dâsTêdt  grec  »  au  sacanloM  onàla  cUgnifié  foyak. 
Xftét,  oindre,  faim  un€  onrfion»  si|;iâ>  »  De  même  que  chci  les  Soinaiim 

fié  doms  rorigine  une  personne  con-  »  une  robe  de  pourpre  eitromeroent 
sacrée  par  une  onction  sainte;  c'est  n  et  la  marque  de  la  souveraineté', 
le  synonyme  de  l'hébreu  McssU-.  »  ainsi  chez  les  Juifs  une  onction 
De  toul  temps  les  Oriciàtaux  ont  »  sainteetoitlesvinboîedeîaroyauté. 
lait  grand  usaQe  des  paii'uais,  et  iU  >»  C'est  poui  cela  que  nous  appeloos 
éioieiklBécesiaires  lonaae  Tiuage  du  1  Ouùt  celui  ^iAa  aommoîeKt  Me»- 
éUnt  incoaim;  cétoit  le  seul  |  »  j»e,  c'es(<à-dire,  wU,  im  êaet^rM,, 

>»  parce  que  cet  anfmte  persoanage 
'»  possède ,  non  un  royaome  tempo- 
•  rel,  mais  un  royaume  céleste  et 
»  éternel.  »  Divin,.  Atst.  1.  ^ ,  c.  7. 


moyen  de  prévenir  les  mauvaises 
odeurs.  Au  sortir  du  bain ,  1  on  ne 
manquoit  pas  de  se  frotter  le  corps 
d'une  huile  ou  d'une  essence  parfu- 
mée ;  en  répandre  sur  la  tète ,  sur  la 
baibe^surles  vètemens  de  quelqu'un, 
cVtoit  lui  faire  honneur,  le  traiter 
comme  une  persomie  de  distinction. 
De  Ik  les  effiuiens  dliuiles  odorifé- 
rantes devinrent  un  symbole  de  con- 
sécration ;  ainsi  furent  sncrës  les  rois, 
les  prêtres,  les  prophètes.  Dans  le 
style  des  écrivains  de  l'ancien  Tes- 
tameut^  oindre  mie  personne  pour 
aaelque  chose  ^  c'est  Vy  destiner  ou 
1  y  consacrer. 

Nous  lisons  dans  le  prophète  Isaïe , 
c.  45 1  t".  I  î  "  l-'P  Sei(^eur  a  dit  à 
»  Cyrus  :  mon  christ  ou  mon  roi ,  je 
»  vous  ai  pris  par  la  main  pour  vous 
»  soumettre  les  nations  et  les  rois. . . . 
»  et  vous  ne  m*avcz  pas  connu.  >* 


CHRISTIAMSME ,  religion  que 
Jésua-GhrUt  a  établie,  qui  le  recoud 
noU  et  Fadore  comme  Fils  de  Dieu  et 
Rédempteur  des  hommes.  Il  7  a 

bientôt  dix-huit  cents  ans  qu'elle  a 
oomniciire,  et  sou  établissement  a 
opère  une  grande  révolution  dans  la 
meilleure  partie  de  l'univers.  On  de- 
mande aujourd'hui  si  cette  religion 
est  Foutrage  de  Dieu ,  on  «ne  io^ 
vention  des  hommes,  si  elle  a  Mt 
dans  le  monde  {dus  de  Inen  que  de 
mal  ;  ce  doute  ne  peut  être  élevé  que 
par  des  hoimiies  ti*ès^mal  instruits, 
ou  déternunéâb  à  s'aveugler  eux-- 
mêmes. 

La  première  question  est  de  sa- 


Quelques  incrédules  ont  été  étonnés  voir  qu'elles  sont  ses  preuves ,  ou 


de  voir  le  nom  de  christ  donné  à  un 
roi  infidèle  ;  ib  ne  comprenoient  pas 

le  sens  ordinaire  de  ce  terme. 

Dans  un  sens  plus  sublime ,  le  nom 
de  Christ  ou  de  Messie  a  (île  donne 
au  Fils  de  Dieu  incarné,  paixe  quil 


aueissontlesmotifs  de  crédibilité  qui 
doivent  engager  un  homme  aroté  à 

s'y  attacher;  ceux  qui  l'attaquent  le» 
i{jnorent  ou  affectent  de  les  mecon- 
noUre  ;  nous  ne  pouvons  faire  que  les 
indiquer  somiuairement;  pour  les 


réuni  dans  sa  personne  la  divinité  |  développer,  il  faudroit  plusieurs  vof 
de  roi,  de  prêtre  et  de  prophète.  Les  I  lûmes;  mais  ils  seront  tmités  plus 
écrivains  Romains  qui  en  ignoroient  \  au  long  sous  chacun  des  articles  anx- 


k  sigutficatioB,  et  qui  k  pienoient 
pour  un  nom  propre,  ont  quelquefois 
écrit  Ciircslus  pour  Chrîslus. 

«  Christ,  dit  Lactance,  n'est  pas 
»  un  nom  propre,  mais  un  titre  qui 
M  désigne  la  puissance  et  la  royauté  : 
t»  c*est  ainsi  que  les  Juifs  appeloi:^nt 
»  leurs  rois....  Il  leur  dtoit  ordonné 
w  de  faire  et  de  consacrer  un  parfum 


quels  nous  sommes  oblî^  de  ren- 
voyer le  lecteur,  et  qui  seront  ici 
marques  en  lettres  italiques.  A  pro- 
prement parler,  tous  les  articles  de 
ce  Dictionnaire  tiennent  à  celui-ci  de 
près  on  de  loin. 

Nous  donnons  pour  première 
preuve  de  la  divinité  du  ehrisHo' 
nùmc,  k  liaison  qui  se  trouve  entre 


»  pout  oindre  ceux  qui  étoient  élevés  Iles  trois  époques  de  k  révétaiMn, 
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(Note  IV,  p.  viii.)  Celle  que  IMeu 
«Mit  domëe  aux  premien  bomineB 
dès  le  comoienceinent  du  monde , 
étoît  destinée  à  fonder  la  société  na- 

turelle  et  domestique ,  elle  convenoit 
j  des  familles  naissantes ,  el  qui  ne 
pouvoieiit  encore  former  des  peupla- 
iles  considérables.  La  seconde,  de  la- 
quelle Moïse  fut  Torf^ne ,  teodoit 
éndemment  à  établir  entre  les  de»* 
ceodans  d'Abraham  une  société  na- 
tionale ,  à  fonder  sur  la  même  base 
h  reliî'ion  et  les  lois  ;  législation  re- 
marquable que  Dieu  plaça  exprès 
dans  le  centre  de  l'univers  connu ,  et 
qui  âuruit  dù  servu'  de  modèle  à  tous 
Itt  peuples.  La  tioîsièine  révélatian 
a  éiê  donnée  |iar  Jésos-dirist ,  kn*s- 
qae  les  nations  se  sont  irouvéM  siif- 
fiiunmflntpolicées  pour  former  entre 
elles  une  société  religieuse  univer- 
selle, et  tel  a  été  son  dessein  ,  lors- 
qu'il a  ordonné  à  ses  apùt  i  <  s  ({^en- 
seigner toutes  les  nations.  L  uuu  de 
Oi  rérélatîons  a  serri  ainsi  de  pré* 
psiation  à  ratUre^  toutes  ont  été  ana- 
nigues  àFélat  dausleqnel  se  trouvoit 
le  genre  humain.  Dieu  a  fait  marcher 
l'ouvra gt»  de  In  ^râce  du  même  pas 
que  celui  de  la  uatui  r 

VoUà  ce  que  les  enneuiis  iXwchris- 
^isnie  n'ont  jamais  compris;  ils  le 
ciosidèrent  comme  s*il  étoit  tombé 
<lesnues«  oomme  s'il  n*avoit  ni  titres 
origioaux ,  ni  rdalion  avec  personne, 
ils  ne  voient  pas  que  c'est  un  plan 
préparé  depuis  la  création  du  monde, 

2"  La  seconde  preuve  sont  les  />/»- 
]^éliej  qui  Vont  annoncé.  C'est  en- 
CMC  une  chaîne  qui  a  comuieucé  par 
Achm ,  a  continué  pendant  quarante 
siècles,  et  s'est  terminée  à  l^us- 
Christ.  La  dasté  de  ces  prophéties 
va  toujours  en  augmentant,  à  me- 
iUre  que  les  événemcns  approrlient , 
et  leur  sens  se  développe  (  iilin  par 
leur  accomplissement.  L'une  n  a  pas 
pu  servir  de  modèle  à  l'autre,  toutes 
•"""■«fiml  des  érénemens  que  Bico 
lail  pouTOttopérer.  Ici  les  incrédules 
jpnaaent  encore  le  change  oaviur 


cm,  7t 

lent  le  donner.  Ils  ne  considèrent  les 
prophétie»  que  séparément,  ils  af* 
fectent  de  ne  pas  voir  que  c'est  l'e»^ 
sembla  qui  en  fait  la  plus  gronda 

force. 

3"  Une  preuve  encore  plus  frap- 
pante est  le  caractère  auguste  de  Jé^ 
sus'Chnst,  (Note  V,  p.  ix.)  la  sagesse 
de  ses  leçons ,  la  sublimité  de  sa  do€-< 
trine,  la  sainteté  de  sa  morale,  l'hé- 
roïsme de  ses  vertus,  l'éclat  de  ses 
miracles.  Où  est  le  législateur,  lefon* 
dateur  de  relir;ion  ,  qui  ait  réuni  dans 
sa  personne  autant  de  signes  d'une 
mission  divine?  Lui  seul  s'est  attri- 
bué la  qualité  de  Fils  de  Dieu ,  mais 
aussi  il  n'a  manqué  d'aucun  des  ca-> 
ractères  qui  pouvoient  convenir  à  uit 
Dieu  fait  homme. 

4^  La  prédication  des  apôtres  etW 
circonstances  dentelle  n  été  accom- 
pagnée, leurs  qualités  personnelles, 
la  certitude  dr  leur  témoignage,  les 
obstacles  qu'ils  avoient  à  vaincre,-  la 
contititttté  de  leurs  succès,  la  mort 
au'ils  ont  subie  pour  sceller  la  vérité 
des  faits  qu'ils  annonçoient,  la  ma<» 
nière  dont  le  christianisme  a  été  atta»> 
qué,  et  Li  manière  dont  ila  été  défen- 
tlu ,  les  révolutions  arrivées  dans  la 
suite  des  siècles ,  qui  sembloient  de- 
voir l'anéantir,  et  qui,  dans  la  fait ,  ont 
contribué  à  sa  propagation.  (  NoteYI," 
])aç.  IX.)  Nos  anaens  apologistes, 
Ongène,  saint  Justin,  Tcrtullien, 
Lactance,avoientdéjà  fait  valoir  cette 
preuve;  elle  est  devenue  bien  plus 
forte  par  la  succession  des  temps.. 

5"  Le  témoignage  rendu  par  les 
martyrs  aux  faits  sur  lesquels  le  chris^ 
Uaittsme  est  fondé j  et  à  ui  sainteté  do 
cette  religion qullsavoientembrassée 
avec  pleine  connoissance  de  cause  ; 
témoignage  confirmé  par  les  attaques 
même  des  pbilosopbes,  par  les  aveux 
forcés  des  liereliqucs.  par  la  con- 
duite des  apostats,  Nous  tirons  au- 
jourd'hui presqu'autant  d'avantage 
des  écrilsde  nos  ennemis  que  des  oit- 
VI  âges  de  nos  apologistes. 

0^  Si  nous  «taipinos»  le  «knstkir 
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n/snui  en  lui-même,  qu'y  voyons* 
nous?  Des  dogmes  suolimcs,  une 
moi-alc  sainte ,  un  culte  majestueux 
et  pur,  une  discipline  sévère.  Toutes 
ces  parties  se  soutiennent  et  se  ser- 
Tent mutuel! entent  d'appui  ;  sans  nos 
jtiystères,  la  morale  ne  seroit  fondée 
sur  rien;  Tun  et  r-xntie  seroient  mé- 
connus, si  les  praU([ii("î  (lu  cultenen 
rappelolent  couiinueUenient  le  sou- 
venir :  le  culte  à  son  tour  seroit  bien- 
tôt altéré',  si  la  discipUnt  ne  veîUoit 
à  sa  conservation. 

7**  Tout  cet  ensemble  poi'te  sur 
renseignement  vivant  et  public  de 
VFf(ii\e;  il  est  de  même  pour  les  sa- 
vans  et  pour  les  ignorans,  tous  y 
trouvent  sans  eftort  Tunité,  Tunivei- 
salité ,  rimtnutabilité  de  la  foi.  Vingt 
sectes  qui  s'en  sont  écartées  n*ont 
fait  que  rendre  cet  enseignementplus 
ferme  et  plus  éclatant  ,  elles  servent 
aujourd'hui  de  te'moins  de  ce  qui 
ëtolt  cru  et  enseigné  à  l'époque  de 
leur  séparation. 

8  Quels  eilets celte  religion  divine 
n'a-l-elle  pas  produits  dans  tous  les 
climats  ?  Elle  a  opéré  sur  les  mœui'set 
surla  civilisation  despeuplesla  même 
révolution  en  Europe  et  en  Âsie,  en 
Afrique  et  dans  les  pays  du  Nord; 
aucune  nation  ne  l'a  embrassée  qui 
ne  soit  sortie  bientôt  de  la  barbarie, 
et  auc  ii  ne  ne  l'aquittéc  sans  y  tomber. 
Après  dix-sept  cents  ans,  la  diiTérence 
est  toujoura  la  même  entre  les  nations 
chrétiennes  etcellesqoine  le  sontpas . 

9°  Lorsque  nous  comparons  le 
christianisme  avec  les  autres  religions, 
soit  anciennes,  soit  modernes,  avec 
la  croyance  des  Chinois,  des  Tnrliens  , 
des  ParsiSfdes  Egyptiens ,  des  Grecs, 
des  mahométans,  il  n'est  pas  fort 
diflicile  de  distinguer  celle  qui  YÎeAt 
de  Dieu  d'avec  celles  qui  ont  été 
foiigées  par  les  hommes  ;  toutes  ces 
dernières  se  sentent  du  terroir  sur 
lequel  elles  sont  nées;  la  nôtre  n'a 
pas  plus  de  relation  avec  une  partie 
du  monde  qu  avec  1  autre. 

to*  Enfin ,  une  preuve  non  înoins 
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frappante  que  les  précédentes  de  la 
\érïlé  du  chrisliain.'^niey  est  la  cliaîue 
des  erreurs  qu'il  faut  parcourir ,  dès 
que  l'on  s'écarte  une  lois  du  chemin- 
qu'il  nous  trace  et  des  vérités  qu'il 
nous  enseigne.  Ceux  qui  refusent  de 
subir  le  joug  de  la  foi ,  passent  rapi- 
dement de  l'hérésie  au  socinianisme 
et  au  déisme ,  de  celui-ci  à  l'athéisme 
et  au  uialérialisnie  ,  pour  aboutir  en- 
fm  au  pyrrbonismc  absolu.  Cette  pro-' 
gression  est  inévitable  k  tout  homme  ' 
qui  se  piquede  raisonner  conséquem*' 
ment.  ' 

On  peut ,  sans  doute,  ajouter  d'au- 
tres preuves  à  celles-là;  plus  on  étu- 
die la  reli{;ion,  plus  on  en  découvre 
de  nouvelles.  Puisqu'il  y  a  un  Dieu, 
il  n'a  pas  pu  permettre  qu'une  reli- 

S Ion  fisusse  portât  un  si  grand  nombre 
e  signes  de  veiité;  il  auroit  tendu 
aux  esprits  droits  et  aux  cœurs  ver- 
tueux ,  un  piège  inévitable  d'erreur.' 
(Note  VII ,  p.  XIX.) 

Parmi  le  grand  nombre  d'incré- 
dules qui  ont  avancé  que  les  preuves 
du  christianisme  ne  sont  pas  solides , 
il  ne  s'en  est  pas  encore  trouvé  un 
seul  qui  ait  osé  entrepretîdre  de  les 
détruue  l'une  après  l'autre,  ou  de 
nous  donner  un  système  înieux  rai- 
sonné. Nous  n'en  connoissons  aucun 
qui  se  soit  attaché  à  montrer  qu'il  y 
a  dans  le  monde  quelque  teli^jion 
fausse  qui  peut  alléguer  en  sa  faveur 
les  mêmes  môtiu  de  crédibilité  que  le 
rkristianisme,  A  la  vérité  ^  il  n'est 
aucune  de  ces  preuves  contre  la* 
quelle  on  n'ait  fait  quelques  objec- 
tions; mais  elles  démontrent  moins 
la  saj^acilc  de  nos  adversaires  que 
leur  prévention  et  leur  opiniâtreté. 
Elles  servent  plutôt  à  fortinei*  nos  mi- 
sonnemens  qu'à  les  aifoibltr. 

IlsdemandentpoarquoiDieuadon» 
né  trois  révélations,  pendant  qu'il 
pouvoit  produire  le  même  effet  par" 
une  seule;  pourquoi  dès  lecominen- 
eei lient  du  monde  il  n'a  pas  opéré  ce 
qu'il  vouloit  hxiïc  quatre  uiiilc  an^ 
après?  ^ 
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C'est  comme  si  Ton  demandolt 
pourquoi  un  père  ne  donne  pas  à  son 
enlâul,  au  sortir  du  berceau,  les 
mêmes  leçons  qu'il  lui  réserve  pour 
l'âge  de  quinze  ans;  poui-quoi  Dieu 
u  faii  pas  naître  les  hommes  dans 
na  mûr,  au  lieu  de  les  faire 
naître  dans  Tendance  ?  Pourquoi  Dieu 
n'a-t-il  pas  créé  le  inonde  quatre 
iiiilk,  viugt  mille  ou  cent  inille  ans 
plus  tôt;  pourquoi  u'a-t-il  pas  dun- 
feé  l'être  à  cent  millions  d'hommes 
de  plus  ;  pourquoi  ne  les  a-t-il  pas 
tendus  aussi  parfaits  que  les  an- 
|es?  etc.  Toutes  ce?  questions  sontab- 
surdes,  parce  qu'elles  vont  à  l'infini. 

Dieu,  aux  yeux  duquel  (oule  la 
durée  des  siècles  ji'»  si  cui  un  [)oint 
(le  i  éteriiilé,  devoil-U  se  presser 
d'accomplir  ses  desseins?  Qu'il»*' 
porte  qu  il  ait  accordé  aux  premiers 
lioiiunes  moins  de  lumières ,  Ittoins 
(le  grâces ,  moins  de  moyens  de  sa- 
lut qu'à  noi\s ,  dès  qu'il  n'a  jamais 
(ieuiandc  compte  à  personne  que  de 
k  mesure  des  secours  qu'il  lui  avoit 
donnés?  L'égalité  de  bienfaits  nalu- 
itls  ou  surnaturels  pour  tous  ks 
tmps  répugne  autant  à  la  sagesse 
divise  que  l'égalité  pour  tous  les 
lîeux ,  pour  tous  les  peuples  ,  pour 
tous  les  individus,  f^tyyez  Inéoauté. 

Les  incrédules  ont  dit  que  pour 
tirer  une  preuve  des  propiicûes ,  il 
finit  les  entendre  dans  un  sens  mys- 
tique, allégorique  y  figuré,  très» 
diïêrent  du  sens,  que  le  prophète 
trait  en  vue  ,  et,  qui  n'est  qu'un  rêve 
de  rimaj;i  nation  desoMnnietttaiettrs 
juifs  ou  chrétiens. 

Nous  soulcnons  le  contraire  ,  et  à 
duque  prophétie  que  nous  i:itous 
en  preuTe ,  nous  (aisons  voir  que  tel 
ttt  le  sens  direct,  littéral  et  nature); 
on  pent  laisser  de  côté  les  prophéties 
typiques  et  aUégorioues,  sans  que  le 
ffiristiatusme  y  perde  rien,  vi  sans 
lue  Ton  puisse  blâmer  les  ajjôues  ni 
les  Pères  de  l'Ef,lisc  ,  qui  ont  eu  de 
Wnes  raisons  d  alléguer  aux  ].uils 
la  prophéties  typiques  dans  le  sens 
11. 
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qu'y  don  noient  les  docteurs  juifs. 

y   AlLEGOR  I T  ,  FiGORISME  ,  TypE  ,  CtC. 

Pour  attaquer  le  caractère  per- 
sonnel de  Jesus-Christ ,  il  a  iallu 
pousser  la  tnali^ité  plus  loin  que 
les  jai&,  travestir  ses  discours  et  ses 

actions ,  empoisonner  ses  inteUlions 

et  ses  motifs,  altérer  la  narration 
des  évan(',élistes ,  falsifier  les  pas- 
s.Tf^es,  etc.  ;  procédé  inalhoiiiu  le  et 
odieux  qui  déshonore  les  incrédules, 
et  sufilt  pour  faii-e  détester  leurs 
opinions. 

ils  ont  dit  avec  un  ton  de  méprb 
nue  Jésus  n'était  qu'un  vil  artisan 
de  Judée,  qui  n'a  pas  pu  trotiver 
croyance  parmi  ses  compatriotes  , 
qui  a  été  mis  à  mort  comme  un  sé- 
ditieux et  un  niallaiteur ,  et  dont 
Quelques  fanatiques  se  sont  avisés 
Je  iaire  un  tKeu  après  sa  mort. 

Nous  voudrions  savoir  d'abord- 
pourquoi  Dieu  devoit  plutôt  se  ser^ 
vir  d'un  Chaldéen  ,  d'un  Grec ,  d'un 
Romain  ou  d'un  Gaulois  ,  que  d'un 
Juif,  pour  instruire  ,  sauver  et  sanc- 
tifier les  hommes.  C'est  aux  Juifs 
qu'il  avoit  été  prédit  que  le  Messie 
seroit  fib  de  David  et  d*Abraham , 
et  il  est  prouvé  par  sa  généalogie 
que  Jésus  desrendoit  véritablement 
de  ces  patriarches  ;  y  avoit-il  unsanp, 
plus  noble  dans  l'univers  ?  Il  est  faux 
que  Jésus  n'ait  pas  trouvé  croyance 

Eai  mi  Les  Juifs  ;  puisque  c'est  dans 
i  Judée  même  oue  le  e/tmti^mtms 
a  commencé  de  S  établir.  Jésus  a  été 
condamné  à  mort ,  non  pour  avoir 
commis  aucun  crime,  mais  pnrce 
qu'il  s'est  attribué  la  qualité  de 
iNIessie  et  de  Fils  de  Dieu  ;  la  ques- 
tion est  de  savoir  s'il  ne  l'a  prouvée 
ni  par  sa  doctrine ,  ni  par  ses  vertus , 
ni  par  ses  miracles.  Dans  ce  cas  le 
projet  formé  par  ses  disciples,  de  le 
faire  reconnoître  pour  Dieu  après  sa 
mort,  seroit  le  plus  insensé  qui  eût 
jamais  pu  entrer  dans  des  tètes  hu- 
maines, et  il  leur  eiU  été  impossible 
d'y  réussir.  Si  Jésus-Christ  a  prouvé 
sa  mission  et  sa  divinité,  le  succès 
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ne  doit  plus  nous  étonner;  maîsnons 
prions  les  incrédules  d'expliquer 
coinmeiit  cela  auroit  pa  té  lanre  aur 
trement. 

Non»  lear  demandoni  encore  le*, 
quel  de  ces  deux  mystères  est  le  plus 
aisé  à  concevoir  :  Dieu ,  pour  in- 
struire ,  pour  rac  lieter  et  sanctifier 
les  hommes  f  a  duiguc  se  revêtir  de 
rbuinanité ,  parottre  sous  l'extérieur 
d'un  ariisan  de  Judée,  se  laisser 
crucifier  et  ressusciter  ensuite;  ou 
Dieu  a  permis  qu'un  vil  aitiian  de 
la  Judée  rc'unif  dnns  si  personne 
tous  les  ( ai  ;u  lùi  t  s  (  apal)les  de  le 
faire  rcM  ouiiokie  pour  le  Messie  pro- 
mis aux  Juiis,  et  po\ir  le  Fils  de 
Dieu  ;  qu'il  soit  panfenu  k  se  faire 
adorer  comme  tel  par  iino  grande 
partie  du  genre  humain,  et  que 
cette  illusion  «dure  depuis -dix-huit 
siècles. 

Les  ennciii  is  du  chrislianùme  n'ont 
pas  été  plus  équitables  à  l'égard  des 
apôtres  ;  Us  leur  ont  prête  un  carac- 
tère indëânissable  et  des  qoalite's 
contradictoires^  une  ignorance  stu* 
pide  et  des  ruses  impénétrables  » 
une  grossièreté  sans  é{;ale  et  une  pru- 
dence consommée,  ini  intérêt  sor- 
dide et  un  courage  lieroique  ,  un  fa- 
natisme révoltant  et  un  zèle  ardent 
pour  la  gloire  de  Jésus-^ihrist ,  une 
scélératesse  décidée  et  le  désir  de 
sanclilier  le.  monde;  une  aveugle 
ambition  et  la  soif  du  martyre.  Des 
raisonneurs\  réduits  à  cet  excès 
d'absuixiité ,  devroàent parler  sur  un 
ton  plus  inotleste. 

Comment  n'ont-ils  pas  vu  que 
plus  ils  exagèrent  les  vices  de  Tes* 
prit  et  du  cœnr  dés  apôtres ,  plus  ils 
augmentent  le  merveilleux  de  leurs 
succès?  Des  ignorans  grossiers  n'au- 
roient  pas  ensci?'n(»'  une  doctrine 
aussi  sublime,  ne  nous  auroient  pas 
laissé  des  écrits  aussi  sages ,  n'au- 
roient  pas  attiré  dans  leur  école  des 
savans  et  des  philosophes.  Des 
liommes  foncièrement  vicieux  ii*au* 
ment  pas  prêché  une  morale  aussi 
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parfaite  ,  et  n'en  auroient  pas  donntf 
Texemple  les  premiers.  S'ils  avoient 
été  aoioitiëux  ou  intéressés ,  chacun 
dfenx  auroit  travaillé  pour  soi ,  n'eût 
pomt  -voulu  s'entendre  avec  les  au- 
tres, auroit  fait  bande  à  part ,  comme 
ont  fait  les  fondateurs  de  la  préten- 
due reionne.  S'ils  n'avoient  travaillé 

?[ue  pour  ce  monde,  ils  auroient 
ui  tant  qu'ils  auroient  pu  les  per* 
sécutions  et  la  mort,' coirime  ont 
fait  encore  les  prédtcansdu  seizième 
siècle ,  et  les  docteurs  de  i'ihcréda* 
llté.  Fnfm  si  c'eût  été  une  troupe  de 
fanatiques,  ils  auroient  enfanté  un 
chaos  d'opinions  discordantes,  tel 
que  le  protesLanUstiie  a  été  dès  son 
origine  et  sers  toujours ,  et  comme 
il  est  arrivé  à  tontes  les  autres  hé- 
résies qui  ont  subsisté  long-teiAps. 

Même  embarras  pour  nos  adver- 
saires ,  lorsqu'il  a  fallu  expl tqn»n-  îe^ 
causes  de  la  propagation  de  i'i^aii- 
gile  et  de  la  conversion  du  monde. 
Aux  yeux  d'un  homme  tcnsé,  ces 
causes  sont  évidentes:  La  force 
persuasive  que  Jésus-Christ  a  voit 
promis  de  donner  h  ses  apôtres, 
Luc ,  chapitre  21  ,  f,  \5.  2"  La  sain- 
teté de  leur  doctrine,  la  suMitnite' 
de  leur  morale.  3*  Les  miracles 
qu'ils  ont  opérés,  et  le  pouvoir  qu'ils 
ont  eu  de  communiquer  anx  fidèles 
les  doos'  miracnleui.  4*  L'esprit 
prophétique,  et  la  connoisssfnce  des 
plus  secrètes  pensées  des  hommes. 
5"  T.eur  cîinrité  lioroique,  leur  cou- 
rage,  leur  désintéressement,  leur 
patience.  6  Les  mêmes  vertus  qu'ils 
ont  fait  régner  parmi  les  premiers 
chrétiens. 

-Mais  les  incrédules  se  sont  creusé 
l'esprit  pour  trouver  des  causes  na- 
turelles de  cette  révolution ,  et  en 
faire  disparoître  le  merveilleux; 
nous  ne  pouvons  nous  dispenser  de 
les  discuter,  du  moins  sommaire- 
ment.  Ils  ont  dit  : 

1"  Une  l'on  étoit  dégoâcé  des 
fables,  des  superstitions ,  des  "àéa^ 
ordres  du  pagainisme,  que  rincoA* 
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stanw  et  le  ffoût  de  la  nonvcautd 
euM^èreiit  plusieurs  persouues  à 
«nbtMser  rBvBDgile.  Iiais*les  ëdits 
dn  empeKitn  renouvelés  pendant 
plus  de  deux  cent  cinquante  ans, 
pour  maintenir  Tidolàtrie;  l'apolo- 
gie du  paganisme,  faîte  par  plu- 
sieurs pliilosopli  es  ,  pendant  le  même 
intervalle,  et  leurs  écrits  san^lans 
cootre  notre  religion;  les  cris  tu- 
multueux des  païens  dans  l'auiplii- 
théatre ,  pour  aemander  le  sang  des 
dirétiens;  les  supnlices  de  ceux-ci, 
fOfitinu(  s  (iepiiis  Ne'ron  jusqu'à  Con- 
slaiiliii,  sont-ib  des  preuves  du  dé- 
g'iûl  que  Ton  avoit  du  pa^janisme, 
ou  d'un  grand  empresseuieut  de 
changer  de  i-éli(>ipa  ?  Le  fanatisme 
le  plus  opiniâtre  pouTOÎ|p*il  &ire 
quelque  chose  de  plus? 

Oa  n'a  qu'à  lire,  dans  Minutius- 
Félix,  Tapolojjie  qu'un  pa'ien  fait  du 
polyili(isme  et  de  l'idolâtrie,  on 
V  ira  si  le  monde  eu  eloit  dtfgoûté. 
Vvjez  Paganisme,  §  io. 

1*  Qu'au  milieu  des  malheurs 
doDl  Teinpire  ëfoit  atoblé  ^  les  peu- 
ples avoieiit  besoiti  d'une  re1i{;iun 
qui  leur  apprit  à  souffrir.  Us  en 
avoiint  besoin,  sans  doute;  mais 
m!s  le  sentoient,  comnieait  ont-ils 
rbislé  si  long-temps?  On  ^ttribuoit 
ces  malheurs  au  chnslianûme  et  à  la 
colère  des  dieux  irritds  contre  les 
ciiréiiens;  après  quatre  cents  ans, 
nint  Augustin  fut  encore  oblige  dV'- 
crire  contre  ce  pre'jnj^p.  D'ailleurs, 
îouffrir  par  les  moiifs  surtîntiire  Is 
9He  fournit  le  christianisme  ^  ce  n  est 
plkii  uu  piocedé  naturel.  Voici  du 
noiot  un  bonimage  que  nos  adver- 
nirei  sont  forcés  de  rendre  à  notre 
i^digion  :  elle  consola  les  peuples 
daos  l'excès  de  leurs  malheurs,  elle 
Ifor apprit  à  souffrir  avec  courage, 
fis  il  faut  croire  une  providence,  il 
^aul  avouer  aussi  qu  elle  ne  pouvoit 
ttToyer  celte  consolation  plus  à  pro- 
pv.  Bientôt  les  Barbares  Tinrent 
^ure  le  comble  aux  malheurs  que 
(Qiipire  lonuiia  avoit  essuyés  de  ia 
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part  de  ses  maîtres.  Nous  avons 
donc  lieu  d'espérer  q  le  quand  les 
«ncrédûles'.aurent  quelque  chose  à 
souiTrir,  ibrederiendrbut  chrétiens. 

3**  Us  prétendent  que  la  persécu- 
tion déclarée  contre  les  chrétiens  les 
rendit  intéressans,  que  la  pitié  na- 
turelle leur  attira  des  partisans,  que 
l'on  fut  touché  de  leur  constance  II 
faudroitcounnencer  par  pjouver  que 
la  constance  des  martyrs ,  au  milieu 
des  nlus  cruels  Supplices,  étoit  na- 
turelle. Des  peuples  accoutumés  A 
voir  couler  sur  1  arène  le  sang  des 
gladiateurs,  à  lepaître  leurs  yeux 
du  speclade  d'un  lionune  qui  mou- 
roit  de  ijoiine  grâce ,  à  exciter  par 
leurs  cris  la  cruauté  des  bourreaux, 
n'e'toient  ceiiaineinent  pas  foit  poiv 
tés  à  Li  pitié.  Us  demandoteut  à 
grands  ciis  le  supplice  des  ebrétiens, 
non  pour  en  avoir  pitit',  mr^is  pour 
satislaire  leur  propre  barltaru'.  Sou- 
vent des  magisuats ,  peu  portes  d'ad- 
leurs  à  sévir  coniie  les  cliréliens,  y 
ont  été  forcés  pour  satisfaire  line 
populace  effi'énée.  Nous  convenons 
que ,  selon  le  mot  dé  Teitullien ,  le 
sang  des  martyrs  étoit  une  semence 
<le  chrétiens;  mais  il  est  nlisuide  de 
penser  que  ce  phénoniène  eioit  na- 
turel. A-t-on  vu  que  la  persécution 
exercée  par  Alexandre  contre  les 
mages ,  par  les  Romains  contre  let 
druides,  par  plusieurs  empereurs 
contre  les  juifs,  pai*  quelques  SOtt* 
verains  contre  les  mnbnmétans,  ait 
multijplijs  les  pai'tisaus  de  ces  reli-* 
gions? 

4  '  L'on  étoit  entêté  de  prodiges  et 
de  miracles,  disent  nos  ptt)fouds 
raisonneurs,  et  les.  prédicateuiis  du 
rA/îr^fimt>mtffaisoient profession  d'en 

opérer.  INous  soutenons  qu'ils  en 
opéroient  en  effet;  les  juifs,  Ceisc 
et  d'autres  païens  en  sont  coii\ ciuis  ; 
mais  ils  attribuoient  ces  miracles  ù 
la  magie.  Ce  n'est  point  là  une  cause 
natm<elle,  et  ce  n'est  point  par  ha* 
sard  que  l.  s  vrais  miracles  des  chré* 
tiens  ont  fiiit  tomber  les  iaux  pro* 
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dig6*d6^P<iï^>^8*  les  missionnaires 
evoient  encore  aujourd'hui  le  don 
des  tuiiacles,  comme  les  apôtres  et 
les  premiers  chrétiens,  iU  auroieut 
les  mêmes  succès. 

'  5*  Nos  adveruireB  connennent 
que  le  cèle  ardent  et  infatigable  de 
ces  pfemiers  prédicateurs  ne  poj- 
voit  manquer  de  faire  enfin  un  p,rand 
nombre  de  prosélytes.  I\eudons-leur 
griice  de  cet  aveu.  Mais  un  stèle  aussi 
pur,  aussi  désintéressé,  aussi  iaia-i 
tigable  que  celui  des  apôtres  et  de  ! 
leiut  disciples ,  n'est  pas  puisé  dans  j 
la  nature;  il  ne  pouvott  Tenir  d'au- 
cune passion  humaine,  d'aucun  mo» 
tif  îinmnin.  Vainement  on  cher- 
cheroit  parmi  les  fondateurs  des 
religions  fausses  un  zèle  tel  que  celui 
des  apôtres,  et  acconipagné  des 
mêmes  vertus. 

-  6**  L*on  dit  qu'ils  persuadèrent  les 

«sprits  par  le  do(];nie  intéressant  de 
la  vie  à  venir,  qu'ils  touchèrent  les 
cœurs  par  une  morale  siiMinie  ,  par 
leur  douceur  .  par  leur  <  lini  itp  ;  que 
cette  meute  vertu  ,  pratiquée  par  les 
premiers  fidèles ,  fut  un  attrait ,  sur- 
tout pour  les  pauvres  et  les  mallieu- 
reuK.  Nouvel  hommage  rendu  par 
les  incrédules  i  la  sainteté  du  chris- 
tianisme. Mais  cette  sainteté  auroit- 
elle  pu  se  trouver  et  persévérer 
constamment  chez  des  honuiies  cou- 
pables des  impostures,  des  fourberies 
et  des  autres  vices  dont  on  a  osé  ac- 
cuser les  apôtres?  Pendant  que  le 
dogme  de  la  vie  à  venir  étoit  ébranlé 
par  les  fables  du  paganisme ,  par  les 
disputes  des  philosophes,  par  les 
erreurs  des  sadducéens  ;  pendant  que 
la  morale  des  uns  et  des  autres  (  (oit 
aussi  corrompue  que  les  moeurs  pu- 
bliques ,  doUze  pêcheurs  de  la  Judée 
étonnent  l'univers  par  la  sublimité 
de  leurs  leçons  et  par  la  sainteté  de 
leurs  exemples.  Si  ce  n'est  pas  là  un 
prodif^e  de  la  grâce,  où  faut-tl  le 
chercher? 

Au  commencement  du  second  siè- 
le ,  Ctilse  regardoit  comme  une  fo- 


GHR 

jlie  le  pi^jet  de  donner  la  métne 

1  croyance  et  les  mêmes  lois  aui  peu- 
ples des  twis parties  du  moudeconnii 
pour  lors;  cependant  cette  eiilie- 
prise  ne  larda  pas  long- temps  d'être 
exécutée ,  ^t  aujourd'h  uî  on  préCMid 
prouve^'que  cela  s'est  fait  natttrello-  - 

I  ment ,  et  qu'il  n'y  a  rien  là  de  mer» 

I  veilleux. 

j     Plusieurs  de  nos  adversaires  ont 
soutenu  que  le  christianisme  eloit  re- 
devable de  ses  progrès  a  la  protec- 
tion que  lui  accordèrent  les  eiu-  i 
pereurs ,  aux  lois  qu'ils  portèrent  en  i 
sa  faveur ,  à  la  violence  même  dont  i 
ils  usèrent  envers  les  païens  pour 
leur  faire  changer  de  reiif;ion.  Nous  \ 
prouverons  le  contraire  au  moi  £m-  i 

PERECB.  t. 

Il  ne  faut  pas  oublier  que  pour  se  i 
faire  chrétien  il  feUoit  qu'un  juif  ou  ^ 
un  païen  commen^dt  par  croire  les  \ 

miracles  de  JéSus^farist,  surtout  sa  « 

résurrection  et  son  ascension  dans  le  i 

ciel  :  ces  deux  faits  sont  deux  ar—  t| 

ticles  du  svnil)ole  de  la  foi  chrd—  » 

I  tienne.  Or  il  étoit  aisé,  suriout  aux 

juifs,  de  se  convaincre  de  la  vérité  ^ 

ou  de  la  fausseté  des  miracles  de  : 
J(*sus>Cbrist ,  publiés  par  les  apôtres. 

Si  ces  faits  n'étoient  pas  vrais-  et  ia-  j 

vinciblement  prouvés,  aucune  des  ^ 

causes  de  conversion  ,   dont  nous  | 

avons  parlé ,  ne  pouvoil  engaçjer  uu  | 

prosélyte  à  les  croire.  C'est  ici  un  , 

caractère  tellement  propre  au  chris'  \ 

tiunisme ,  qu'il  ne  se  trouve  dans  au-  . 

cune  religion  fausserOn  pouvoit  être  , 

païen  sans  croire  aux  faj)1es  du  pa«  ^ 

u»anisme;  sectateur  de  Zoroastre, 

sans  s'informer  s'il  avoit  fait  des  mi-  ^ 

!  racles;  musulman,  sans  ajouter  foi  , 
aux  prétendus  prodiges  de  Malio- 

met,  etc.  Nos  adversaires  ne  dai—  j 

gnent  pas  remarquer  cette  différence.  , 
Ils  ferment  les  yeux  sur  les  pb. 

stades  qui  s'opposoienlàlapropjLga— 

ti  tn  de  rEvan(;ile.  il  faltoit  enfja^er  ! 
les  juifs  et  les  païens,  qui  se  de-* 
testoientet  se  meprisoient  mutuel— 
lement ,  à  fraterniser  et  former  une 
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teale  Eglise ,  aecouiumer  let  tnalunes 
A  ngiuxler  leurs  esclAvet  à  pea  près 

comme  des  ^aux  ;  apprendre  aux 
princes  à  respecter  les  di'oits  d{> 
i'iiumanité.  Tl  falloit  faire  reforme i 
toutes  k'S  lois  et  les  coutumes  qui 
blessoient  ces  droits  sacres ,  changer 
les  idées  t  les'infeurs,  les  babitudes , 
les  prétentions  de  tous  les  étAts;  ré- 
pondre, pour  ainsi  dire  y  le  caractère 
de  tous  les  peuples.  Que  les  E>;>p 
lit'iis  et  les  Ai  nbes  ,  les  Syriens  et  les 
Perdes  ,  les  Sevllies  et  les  Grecs  ,  les 
liabilaiis  de  Tltalie  et  des  Gaules , 
de  l'Espagne  et  de  l'Afrique ,  aient 
été  tous  païens,  cela  se  conçoit. 
Tous  avoient  leurs  dieux  propres, 
leurs  fables  et  leurs  fêtes  particu- 
lières, des  usa^^es  et  des  pratiques 
analof^ucs  à  leurs  mœurs;  le  chru" 
tianij'me  ne  laissoit  plus  de  liberté 

Sur  la  croyance ,  plus  de  variété 
ns  la  morale,  plus  de  différence 
dans  le  culte  extérieurs  il  proposoit 
à  tous  un  seul  Biea ,  une  nicme  foi , 
tin  I)aptéine  unique,  une  seule  Eglise. 
()i!?^n(I  on  veut  persuader  que  cette 
revoluiinn  sVst  faile  nai  iircllcment 
etsaus  mirocle  ,  ou  fait  pi  o  essitui  (ie 
ne  pas  cou noî Ire  la  nature  humaine. 

iorsaue  nous  représentons'  aux 
incrédules  la  multitude  des  hommes 
instruits,  éclairés,  savana,  qui  ont 
emlirassé  le  christianisme ,  et  qui  ont 
fciit  pour  le  défendre ,  ils  disent 
que  ce  préju|;e  ne  ]uouve  rien;  que 
le  paganisme ,  tout  absurde  qu'il 
étoit ,  a  été  suivi  et  professé  par  les 
plo8  grands  liommes. 

Mais  ron^>ils  prelîessé  par  con- 
viction, par  persuasion,  OU  seule- 
nieut  par  habitude  ?  Ils  reconnoissent 
eux-mêmes  que  cette  religion  nVst 
fondée  sur  aucune  preuve;  ils  disent 
néanmoins  qu'il  faut  la  suivre,  par- 
ts qu'elle  a  été  transmise  par  les  an- 
«trts,  parce  qu'elle  est  autorisée 
les  lois  ,  parce  qu'il  y  aurcMi  de 
la  témérité  à  vouloir  en  forger  une 
satre.  Ainsi  ont  parlé  Platon  ,  Var- 
'Otti  CicéroDi  Sénèque,  Miautius- 
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Félix ,  etc.  ;  leur  sentiment  est  donc 
plutôt  contraire  que  favorable  au 
paganisme.  Oe  n'est  point  ainsi  que 
les  docteurs  chrétiens  ont  envisagé 
notre  religion;  ils  l'ont  embrassée, 
par(  e  qu'ils  l'ont  jugée  vraie ,  et  ils 
en  ont  prouvé  la  vérité  avec  tant  de 
force,  qu'ils  ont  con^erli,  â  leur 
tour,  des  savans  et  des  pliilosopbes ; 
leur  témoignage  est  donc  une  preuve 
solide,  et  non  un  simple  préjugé. 

Ceux  d'entre  les  incrp'dn!»'";  cfui 
ont  fait  semblant  d  examiner  les 
dogmes,  la  morale ,  le  culte ,  la  dis- 
cipline du  christianisme,  n'ont  das 
montré  beaucoup  de  bonne  foi  *  ils 
ont  altéré  notre  symbole  et  nos  ca- 
téchismes, travesti  les  déu'ets  des 
conciles ,  pris  de  travers  les  niaximes 
de  l'Evangile,  comparé  notre  culte 
à  celui  des  païens,  de'f^uise  l'objet, 
les  motifs ,  les  eHels  de  toutes  les  lois 
ecclésia8tic|nes.  Nous  traiterons  de 
chacun  de  ces  articles  en  particulier. 
Mais  nos  ad\'ersaires  n'en  ont  jamais 
considéré  l'ensemble  et  la  liaison; 
ce  caractère  de  vrritc'  ne  se  trouve 
point  dans  les  relierions  fausses;  nous 
ferons  voir  qu'il  n'est  aucun  de  nos 
dogmes  qui  ne  tienne  essentielle- 
ment à  tous  les  autres ,  qui  n'en- 
traîne  des  conséquences  morales, 
qui  ne  fonde  les  pratiques-du  culte , 
et  auquel  la  discipline  n'ait  quelque 
î-r^iiport  :  prenve  évidente  f]u*une 
sajjesse  plus  qu  humaine  a  <  onslruit 
tout  cet  édifice.  Aucune  des  sectes 
qui  ont  donné  quelque  atteinte  à 
1  une  de  ces  parties ,  n'a  pu  eonser« 
ver  les  autres  dans  leur  entier. 

De  quoi  a  servi  aUx  incrédules  de 
répéter,  contre  l'enseignement  de 
l'Eglise  dont  les  pasteurs  sont  l'or- 
gane ,  les  sophismes  et  les  clameurs 
des  protestons?  les  uns  ni  les  autres 
n'ont  pas  seulement  saisi  le  véiûCable 
état  de  la  question*  L'în/âtY/i<fri/iVéoue 
nous  attribuons  à  ITjgfise  est  fonoée 
sur  le  secours  surnaturel  que  Jésus- 
Christ  lui  a  promis,  et  qui  est  aiont(^ 
jà  la  certitude  moi'ale  du  témoignage 
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de  cette  même  E^^lise,  certitude 
poussée  au  plus  haut  degré  ;  nous  le 
ferous  voir  au  mot  Infaillibilité. 
Quand  Jésus  Christ  n'auroil  pas  for- 
tneUeinent  pt  uiiiis  à  son  E[»lise  une 
assistance  perpétuelle,  nous  serions 
encore  forcës  de  la  reconnoitce  au 
milieu  des  rëvolutioas  terribles  qui 
sont  arrivées  dans  le  monde  depuis 
dix-huit  cents  ans.  Persécutions 
crut-Iles,  liéif'sies  de  toute  espèce, 
irruption  des  Barbares,  liK'lange  des 
peuples,  chanjjement  dans  le  laii- 
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est  le  teol  système  dan«  lequel  ou 
raisonne  QonsëjC|u<>mment.   Il  faut 

bien  que  ce  système  soit  solide, 
]>uisqu'il  se  soutient  depuis  dix  sept 
siècles  contre  les  attaques  redoublées 
de  ses  divers  uuneuiis. 

11  ^  a  une  re'flexion  capable  de 
convamcre  un  esprit  droit  ;  c'est  la 
considération  des  effets  civils  et  po* 
litiques  qae  le  christianisme  a,  pro> 
duits  chez  toutes  les  nations  qui 
l'ont  embrasse.  Montesquieu  leS  a 
reconnus;  il  <lit  que  nous  devons  au 


gage,  dans  les  mœurs,  dans  L*s  luis  ,  ii  christianisme  unn-seulement  la  dé- 


dans les  usages,  destruction  de  la 
pluT)art  dès  mooumens  des  sciences 
et  dies  arts,  tout  sembloit  conspirer 
à  la  ruine  entière  du  christianisme  ; 
aucune  aptre  religion  n'a  essuyé  de 
pa reils orages  :  non-seuîenient  la  nô- 
tre subsiste  ,  nmis  c'est  elle  quia  tout 
réparé  elloui  conserve. Que  lesautres 
se  maintiennentparrigiiorance  etpar 
la  corruption  des  mœurs,^  ce  n'est  pas 
un  prodige  ;  le  ehrislianitme  cherche 
la  lumière,  il  ne  cesse  de  la  répandre, 
et  c'est  par  là  qu'il  se  soutient. 

Pour  déprimer  l'enseignement  de 
l'Eglise,  pour  rendre  sn  tradition 
s^l!^pecte,  les  protestans  ont  vomi  des 
toi  re lis  de  bile  contre  le  clergé;  ils 
ont  représente  les  pasteurs  de  tous 
les  siècles  comme  ttfi  corps  de  pré- 
Taricaleurs,  appliqués^  non  ù  con- 
server ce  que  JésttS«Ghrîst  a  voit 
établi ,  mats  à  le  dénaturer  ;  les  in 
crédules,  copistes  serviles ,  n'ont  fait 
qu'enclïérir  sur  leurs  invectives  :  ou 
Xi'a  pas  seuleuteiit  lait  grâce  aux  suc- 
cesseurs immédiats  des  apôtres. 
Qu'en  résulte*- t-il?  Que  nos  divers 
adversaires  sont  conduits  par  la  pas- 
sion ,  par  l'iniérét  de  pallier  leur  tur- 
pitude, et  non  par  l'amour  de  la 
vérité.  Mais  ils  ont  beau  faire;  il 
suffit  de  considérer  seulement  l'ana- 
Ij.sc  (le  lu  foi ,  pour  sentir  que  la  ca- 
tt  olicilé  de  l  enseignenieut  est  la 
seule  base  sur  laquelle  ua  simple  fi- 
dèle puisse  fonder  raisonnablement 
m  croyance,  et  que  le  eathoUeisme 


cence  el  la  douceur  des  mœurs ,  mais 
dansle  gouvernement  un  certain  droit 
politique,  et  dans  la  guerre  un  certain 
droit  des  {{ensque  la  nature  humaine 
ne  sauroit  assec  reconnoitre.  Il  sou- 
tient  que  les  principes  du  du ïstianis- 
me y  bien  graves  dnns  le  cœur,  se- 
rment inliuimeiit  plus  fortspour  nous 
iaire  remplir  nos  devoirs  de  riloyen, 
que  lefauxlioniieur  des  monnrcbies, 
les  vertus  Itumaîmesdes  républiques, 
et  la  rrainte  servite  des  éLits  despoli* 
ques.Cliose  admirable!  dit-il ,  la  re- 
ligion chrétienne,  qui  semble  n'avoir 
d  objet  que  la  félicité  de  l'autre  vie  , 
fait  encore  notre  bonlieur  dans  celle» 
ci.  F.xprit  des  lois  ,  1.  '>4  ,  c.  3  et  G. 

3Iais  il  éloil  réservé  aux  profonds 
politiques  de  notre  siècle  de  démon* 
trer  la  fausseté  de  cet  éloge ,  d'ap* 
prendre  à  l'univers  que  le  chrisiia* 
nisme  a  produit  beaucoup  plus  de 
mal  que  de  bien.  Ils  ont  poussé  la 
démence  jusqu'à  écrirt^  que  cel'e  re* 
lif^ion  a  énervé  les  esprits,  qu'elle  a 
plutôt  perverti  cjue  réformé  les 
mœurs;  elle  tyrannise  la  pensée  « 
jsillle  inspire  un  aèle  fanatique  et 
cruel;  c'est  la  plus  sanguinaire  de 
toutes  les  religions;  elle  seule  a  eau* 
sé  plus  de  meurtres  que  toutes  les 
autres  religions  enseud3le  ;  elle  n'a 
produit  que  des  martyrs  insensés, 
des  anachorètes  atrabilaires  ,  des  pé- 
niieus frénétique.-»,  des  rois  despotes 
et >  persécuteurs,  qui  sont  bpnoréi 
comme  des  saitits.  Loiii  de  diuiit 
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Duer  les  malheurs  des  peuples ,  elle 
n'a  fait  qu'aggraver  leur  joug  ;  il  y 
a  lieu  aujourd'hui  de  rejjxeiler  le 
paganisme.  Ainsi  avoient  dcciamé 
les  déistes;  les  athées  survenu^  en- 
mite  ont  fait  un 'peu  de  plus;  ils 
ont  conclu  de  ces  réflexions  subli- 
mes que  Ift  seide  nodoo'  d'un  Dieu 
a  causé  tous  ces  maux,  que  le  iseul 
nioycn  de  les  rc'pnrcr  scroir  d'é- 
loiWier  pour  i'Hîiais  cette  notion  fa- 
tale, et  d'élabiir  l'athéisme  d'un 
bout  de  runivers^è  Vantie. 

ilvant  d'entre^dant-aucun  détail , 
iKMis  diton'9  À  ces  graves  raaonAears  ï 
Moiitrei-uous  sous  le  ciel  une  na- 
tion chez  laquelle  il  v  ail  plus  de  lu* 
iiiièics,  des  mœurs  plus  pures,  une 
législation  plus  saj^e  ,  un  gouverne- 
ment plus  modère,  une  société  plus 
douce  et  plus  -déeente',  un  bonheur 
pobtic  plus  sensible ,  que  -chez  les 
nattons  chrétiennes?  Faites-nous-en 
connoître  une  qui ,  après  a>'oir  joui 
de  ces  avantages  sous  le  christia- 
nisme ,  les  ait  conservés  en  embras- 
sant une  autre  religion  ;  nous  con- 
Tiendrons  alors  que  la  nôtre  n'a 
produit  attcuà  bien  ,  que  ce*  qu*il  y 
en  a  dans  le  inonde  vient  d'une 
antre  Cause  et  ne  prouve  rien.  Lisez 
seulement  V Esprit  des  usages  et  des 
coutumes  des  dt'ffércris  peuples ,  et 
fonipaiez-les  avec  les  nôtres;  vous 
Verrez  s'il  y  a  quelque  chose  à  per- 
âtepoor  eux  en  se  faisant  chrétiens. 
On  ne  nous  répond  pas ,  et  Ton  con- 
^ae  de  déclamer.'  Vvf^^  arts, 

'OKNCES,  LOIS,  GOOVBfcNEtfEirr ,  etc. 

Quant  aux  prodiges  que  prodairoit 
l  athéisme  ,  t  ousultez  cet  article. 

Au  jugement  de  nos  adversaires, 
notre  religion  nuil  à  la  population 
pa g.  XIX.)  Si  cetaétottvrai , 
Doas  dirions  (Qu'elle  dédomma'gc 
<l'ailleurs  la  société  du  nombre  des 
individus  par  les  mœurs  qu'elle  leur 
•lonne;  pour  procurer  le  bien  {^{'np- 
nl,  il  fnut  <les  hommes  et  non  des 
•niniaux  à  dt  ux  pieds.  ÎMais  le  re- 
proche est  faux  eu  im-uitme ,  au- 
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cnne  religion  ne  favorise  autant  que 
le  christianisme  la  naissance  des 
hommes,  et  ne  veille  de  plus  près 
à  leur  conservation;  aucune  contrée 
de  l'univers,  sans  excepter  même 
la  Chine,  n'est  plus  peuplée  que 
celles  qui  sont  habitées  par  les  na- 
tions chrétiennes ,  et  la  civilisation 
n'est  nulle  pnrt  aussi  parfaite. 

Ils  disent  que  le  christianisme , 
en  condamnani  le  luxe,  nuit  à  l'in- 
dustrie et  au  comntcri  e  (  N*  IX, 
pag.  XIX  ) ,  mais  il  est  démontré  que 
le  luxe,  alimenté  par  te  commerce, 
et  le  commerce  encouragé  par  le  luxe, 
se  rongent  et  se  détruisent  l'uo  l'au* 
trp  ;  qne  l'excès,  en  ce  getire ,  en- 
traîne la  rume  des  eiats  et  des  socié- 
tés ;  c'est  un  fait  avoué  par  tous  les 
philosophes,  et  confirmé  par  une 
expérience  de  six  mille  ans. 

IJn  reproche  plus  grave  est  IVnfo- 
léranec  attachée  au  christianisme  j  il 
divise  les  hommes,  fait  édore  les 
disputes ,  les  lin i nés ,  les  guerres  de 
religion.  Cent  lois  l'on  a  répondu 
que  l'intolérance  est  attachée ,  non- 
seulement  à  toute  religion  quelcon- 
que,  mais  à  toute  opinion  que  l'on 
croit  importante,  incine  à  tout  sys- 
tème d'incrédulité  ;  c'est  un  elFet  des 
passions  inséparables  de  l'humanité. 
Or  aucune  re!i;;lon  ne  travaille  plus 
eliicaceme  1 1 1  cjuc  la  nôtre  à  repiiuier 
toutes  les  passions,  à  insjiirer  aux 
hommes  la  douceur,  la  paix,  la 
charité  miituélle,  par  conséquent 
une  tolérance  raisonnable.  Quant  à 
la  tolérance  illimitée  qu'exigent  les 
incrédules,  c'est  iln  désordre  qui 
n'a  jamais  été  souffert  chez  aucune 
nation  policée,  yoycz  Tolérance. 

Le  christianisme ,  disent-ils,  nous 
occupe  trop  du  bonheur  Be  Tautre 
vie ,  il  nous  détourne  des  soins  du 
travail ,  des  devoirs  de  la  vie  pré- 
sente. Si  riiomme  étoit  de  même  na<* 
ture  que  les  brutrs,  boiinf  comme 
elles  à  la  vie  présente,  on  pourroit 
blâmer  avec  raison  les  espeiciiue* 
<^ue  donne  le  chrijùanisme^  allti  dé* 
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sirs  qu'il  nous  inspire;  mais  la  plii- 
losopliit'  a-t-cUc  prouvé  que  nous 
sommes  des  brutes?  Voilà  la  faute 
essentielle  qu'ont  coiuinise  la  plupart 
des  législateurs;  ils  n'ont  pensé  qu'à 
cette  vie ,  «'ont  rien  fait  poiir  enga- 
ger les  bomines  à  se  procurer  le  hon- 
neur à  veuir.  Jésus-Christ,  seul  sage, 
nous  coiiunande  la  vertu  connue  le 
seul  moyen  d'être  heureux  eu  ce 
inonde  et  en  l'autre  ;  et  la  principale 
vertu  qu'il  nous  prescrit  est  l'amour 
du  prochain,  par  conséquent  le  désir 
de  coutrthuer  au  booheur  des  aut^s. 

lUkis  nous  avons  encore  pour  i^ous 
le  CéiDoignage  de  l'expérience.  Les 
épicuriens,  les  philosophes  égoïstes^ 
les  incrédules,  qui  ne  désirent  et 
n'espèrent  rien  après  celte  vit* ,  sofit- 
ils  plus  laborieux  ,  plus  ot  c  upes  du 
Lien  de  leurs  semblaijies  ,  meilleurs 
citujens  qu'iuî  chrétien  pénétré  de 
la  foi  et  de  l'espérance  d'une  félicité 
fmure?  Neus  dierchons  vainement, 
dansjes  siècles  ^ssés  et  dans  le 
nôtre,  les  services  que  les  incrédules 
ont  rendus  à  riiutniniié.  Il  est  bien 
absur<le  de  prétendre  qu'une  reli- 
gion ,  {{ui  nous  attache  à  nos  devoirs 

f>ar  un  intérêt  plus  puissauL  que  te- 
ui  de  la  vie  présente ,  nous  détourne 
de  nos  devoirs*  En  quel  sens  le  désir 
^étre  heureu)c  dans  le  ciel^  peut-il 
nuire  à  Tenvie  de  nous  rendre  utiles 
sur  la  terre?  Le  plus  grand  c!o{*e 
<juc  fait  l'Ecriture  des  saints  de  Tan- 
cien  Testament ,  est  d'avoir  procuré 
la  gloire  et  le  bonheur  de  leur  na- 
tion. Eccli.  c.  4^  et  suivans. 

On  a  souvent  répété  que  le  chris- 
tianisme  •établit  deux  puissances.^ 
deux  législations  qui  se  croisent  et 
se  nuisent  réciproquement ,  une  au- 
torité ecclésinslique  toujours  occupée 
à  enijjieter  sur  les  droits  des  magis- 
trats et  du  gouvernement  :  on  ne 
cesse  de  nous  parhrr  des  usurpations 
du  clergé ,  et  de  l'abus  qu'il  a  &it 
de  sa  juridiction.  JésusA^hrist  ce- 
pendant avoit  établi  |a  règle  lumi- 
acttseï  et  iiosé  la  bome  qui  deToit 
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séparer  ces  deux  puissances ,  en  di- 
sant :  Rendez  à  César  ce  qui  est  à  Cé- 
sar f  et  à  Dieu  ce  qui  appartient  à 
Dieu.  Tant  que  Ton  s'y  tiendra,  il 
est  impossible  t^ue  1  une  iiuise  à  l  au- 
tre; au  contiaire,  elles  se  fortifie» 
ront  mutuellement.  Mais  dans  qasl 
temfiB  leur  cst-il  arrivé  de  se  croiser? 
Lorsque  les  princes ,  contens  de  ào- 
miner  par  la  violence  ,  tic  conoois" 
soient  plus  ui  droit  naturel  ,  ni  lois 
civiles  ,  opprimoient  les  peu])!c5  et 
les  gouveruuieut  cointue  uii  trou- 
peau de  brutes  i  sans  l'appui  des  lois 
ecclésiastiques,  le  malheur  oublie 
auioil  encore  été  plus  grand.  Aa 
sortir  de  ce  chaos^  l  on  a  dit  que  les 
prêtres  avoient  voulu  tout  donner  i 
Dieu ,  et  n'avoient  rien  îai<;?f'  à  Ci^ 
sar;  aujourd'hui  l'on  soutient  que 
tout  est  à  César,  de  manière  qu'il 
ne  reste  rien  à  Dieu.  Lequel  de  ces 
deux  eicès  eàt  le  nlus  grand?  L'é- 
véuement  seul  en  décidera.  Mais  à 
Dieu  n'avoit  pas  consacré  ce  qu'il  a 
donné  .à  César,  que  rest«roit-il  k 
c  elui  ci  pour  gouverner?  la  violence, 
t OUI  111 L*  aux  barbares;  le  bâton, 
coniine  :\  la  Chine;  le  sahre,  comme 
en  Turquie  et  dans  les  auti  es  états 
mahomctans.  Il  est  aisé  de  voii*  si 
les  peuples  s'en  trouyerotent  mieux. 

Aussi ,  par  une  contradiction  tii» 
ordinaire  à  nos  adversaires ,  ib  ont 
dit  que  le  christianisme  tendoit  à  di- 
viniser l'autorité  des  princes,  p-^i' 
conséquent  à  rendre  les  peuples  es- 
claves; qu'il  y  avoit  entre  les  prêtres 
et  les  rois  une  collusion  mutuelle 
pour  détruire  toute  espèce  de  liberté 
civile;  que  les  prêtres  attribuoieot 
aux  souverains  le  despotisme  poli* 
lique,  afm  d'en  obtenir  à  leur  tour 
le  despotisme  spirituel.  Cette  calom- 
nie absurde  a  été  répétée  cent  ion 
de  nos  jours.  Si  elle  étoit  vraie,  les 
nations  chrétiennes  seroient  les  plus 
esclaves  de  toute  la  terre  ;  henreu* 
semen^ce  fait  seul  suffît  pour  mon* 
trer  que  ce  reprocbc  p«  le  fcat 
commun* 


Digitized  by  Google 


ÇSSi 

Enfin  qiielqaes  rêveurs  ont  dcrttj 

que  quand  on  a  voulu  faire  du  chris- 
tianùme  une  religion  nationale,  on 
s'est  écarte  de  1  etipntde  Jesus-Clirist, 
dont  le  règne  n'est  pas  de  ce  monde. 
Si  par  religion  natibntJe  on  entend 
une  religion  qui  loit  tellement  pro- 
]ne  à  un  peuple 9  qu'elle  ne  puisse 
convenir  à  un  autre ,  l'intention  de 
Jésus-Christ  ne  fut  jamais  d'en  e'ia- 
blir  une  pareille ,  puisqu'il  a  ordon- 
né à  SCS  disciples  d'ensei{»ner  toutes 
les  nadons,  et  qu'il  s'est  proposé  de 
les  rassembler  toutes  dans  une  seule 
CgUse,  comme  des  brebis  dans  un 
leal  bercail  et  sous  un  même  pas- 
teur. Mais  seroit-il  fort  avantageux 
au  î^cnte  humain  que  les  nations, 
déjà  Uop  divisées  d'ailleurs,  lelusseul 
encore,  par  la  religion,  n'eussent  ni 
le  nème  Dieu ,  ni  la  même  croyan- 
ce, ni  le,  même  eulte?  D'un  cote 
Ton  reproche  au  chistianùme  de 

iser  les  hommes  par  des  dis- 
pales de  religion  ,  de  l'autre  on  lui 
fait  un  crime  de  ne  pas  leur  inspirer 
à$sei  l'esprit  national,  exclusif ,  iso- 
lé, le  patriotisme  furieux,  ennemi 
du  repos  de  tous  les  autres  peuples , 
tel  que  fut  celui  des  Romains. 

De  même  si ,  par  le  règne  de  Jé- 
sus'Christ  f  l'on  entend  un  règne 
temporel,  civil,  politique,  il  est 
clair  que  Jésus-Christ  n  y  a  jamais 
prétendu  ;  s  il  est  question  d  un  règne 
spirituel,  par  lequel  les  esprits,  les 
Tolont^^y  les  mœurs  soient  soumises 
à  ses  lois,  il  est  certainement  roi 
(lans  ce  sens,  depuis  près  de  dix- 
Uit  siècles  ;  il  l'a  déclaré  lui-même, 
et  en  dépit  dos  incrédules,  il  le  sera 
jusquaiii  lin  (les  siècles. 

Nous  ne  finirions  pas ,  s'il  nous 
HUoit  réfuter  ,  dans  un  seul  article , 
tontes  les  objections  de  nos  advcr- 
^>res  •  ils  en  ont  rempli  des  volumes 
CQUers.  Nous  n'en  connoissons  ce- 
pendant aucun  qui ,  par  un  parallèle 
iUivi  entre  le  christianisme  et  une 
••fw  religion,  ait  entrepiis  de  faire 
^ir  quelle  étoit  la  mcilleui'Cf  tous 


CllE  Si 
ont  senti  que  la  eom|ttraj9on  tour* 

neroit  à  leur  ronfusion.  Mais  ils  on* 
cherché  à  pallier  l'absurdité  des  au" 
très,  à  en  dissimuler  les  effets  et  les 
conséquences  ;  pour  diminuer  d'au- 
tant le  triomphe  du  chtitlianisme  t 
c'est  de  nos  jours  que  le  poly* 
théisme,  ridoMtrie,  le  mahomé- 
tisme,  ont  trouvé  des  apologistes. 
On  a  prétendu  qfie  ces  relipjions 
fausses  pouvoient  s'étayer  des  mê- 
mes preuves  que  la  nôtre  ;  heureux 
sèment  ce  fait  est  encore  à  démon- 
trer ,  et  nous  ne  craignons  pas  que 
rôn  en  vienne  à  bout. 

11  est  aussi  impossible  à  nos  ad- 
versaires de  rompre  la  chaîne  des 
erreurs  dans  laquelle  ils  sont  cn^^a- 
fjés,  que  celle  des  vérités  que  nous 
leur  o|)pobuns;  entre  le  christianisme 
catholique  et  rincrédulité  absolue , 
point  de  milieu  :  leur  propre  excni* 
pie  nous  tient  lieu  de  démonstration. 

L'on  nous  objectera  peut-être  que 
les  preuves  que  nous  venons  d'allé- 
guer ne  sont  pas  à  la  portée  des 
ignorans.  Si  l'on  veut  dire  qu'elles 
ne  sont  pas  également  à  leur  portée , 
et  qu'ils  ne  sont  pas  aussi  en  e'tat 
d'en  sentir  la  force  que  les  savans, 
nous  en  conviendrons  sans  peine. 
Mais  nous  soutenons  qu'elles  sont 
assez  à  portée  des  plus  simples ,  pour 
qu'ils  puissent  eu  avoir  uue  certi- 
tude entière,  pour  peu  qu'ils  soient 
instruits. 

En  e&t  un  bomme ,  élevé  dans 
le  sein  du  christianisme,  -ne  peut  pas 
ignorer  que  l'avènement  de  Jésus- 
Christ  et  l'établissement  de  son 
Eglise  ont  été  prédits  par  des  pro- 
phéties ;  que  CCS  prédictions  sout 
dans  les  livres  des  juifs;  que  certai- 
nement les  juifs  ne  les  ont  pas  for- 
gées pour  favoriser  notre  religion  : 
toutes  les  années,  pendant  le  temps 
de  l'avcnt,  ces  prédictions  sont  hî 
principal  sujet  de  Tonice  dinn  et  des 
instructions  des  pastnns  :  il  est  de 
la  plus  grande  notoneic  que  iesjuiis 
attendent  encore  aujourd'hui  un 


Su 


GHR 


Mésftiei  sur  là  foi  de  cet  anciennes 
prédîctioiis.  • 

Il  ne  peut  pas  douter  que  Jésus- 
CIii  ist  et  ses  apôtres  n'aient  fait  des 
miracles;  s'ils  n'en  avoient  pis  fait  , 
il  leur  auroit  été'  impossible  d'ctal dir 
)e  christianisme.  Ces  miracles  sont  le 
sujet  de  la  plupart  des  évangiles 
4|u'on  Ut  à  la  messe  9  des  fréquentes 
ÎDsthictions  des  prédicateurs,  des 
tableaux  exposés  à  tous  left  yeux  ;  et 
si  un  incrédule  vouloit  contester  ce 
fait,  on  lui  feroit  yoir  que  les  Juifs, 
les  païens ,  les  mahoiuéians  eu  sont 
convenus. 

Les  obstacles  qui  s'opposoient  k 
la  propagation  de  notre  religion ,  les 
persécutions  qu'elle  a  essuyées ,  les 
moyens  par  lesquels  elle  a  !vaincu , 
sont  connus  des  i^norans  pnr  la  mul- 
titude des  martyrs  que  l  Enlise  lio- 
nore ,  dont  les  tomberiux  et  les 
cendres  sont  encore  sous  nos  yeux. 
L'homme  le  plus  grdsder  'sfliit  qu'il 
fut  un  temps  où ,  à  la  réserve  des 
Juifs ,  tous  les  peuples  étoient  païens, 
et  il  sent  que  nos  pères  n'ont  pas 
pu  abandonner  ime  religion  aussi  li- 
cencieuse que  le  paganisme ,  pour  en 
embrasser  une  très-sainte ,  sans  que 
Dieu  ne  soit  intervenu  dans  cette  ré- 
Toltttion.  Sans  avoir  lu  l'histoire ,  il 
est  bien  convaincu  que  les  Barbares 
bu  Nord  n'ctoient  pas  chrétiens  lors- 
pu'ils  sont  venus  ravager  nos  con- 
erées  ,  et  que  leur  conversion  n'a  pas 
ttùêtre  facile  à  opérer. 

Quand  il  n'auroit  pas  le  témoi- 
gnage de  sa  conscience  pour  lui'at* 
dsttr  la  sainteté  et  la  pureté  de  la 
morale  chrétienne,  il  la  verroit  en- 
core par  la  différence  qu'il  y  a  entre 
ceux  qui  la  pratiquent  et  ceux  qui 
ne  Tobservent  pas  ,  et  par  les  vertus 
sublimes  des  saints  dont  il  entend 
rapporter  les  actions.  La  multitude 
même  des  scandales  qui  arrivent, 
'  des  erreurs  qui  se  répandent,  des 
elforts  que  font  aujourd'hui  les  in- 
crédules pour  étouffer  jusqu'aux  pre- 
miers principes  de  religion  ^  sert  k 


1 convaincre  tout  esprit  capable  de  ré- 
flexion ,  que  si  Dieu  ne  la  soutenmt 
par  une  providence  surnaturelle ,  il 
seroit  impossible  qu'elle  subsistât 
lon{y-temps. 

En  général  les  savans  sont  fort 
peu  en  état  de  connoitre  ce  qu'un 
simple  Bdèle  sait  ou  ce  qu'il  ignore  , 
ce  qu'il  pense  ou  ne  pense  pas,  jus» 
qu'à  quel  point  il  est  en  état  de  rai- 
sonner sur  sa  religion.  Partout  où 
les  moeurs  sont  innocentes  et  pures, 
le  peuple  aime  sa  religion  ,  il  en  en- 
tend parler  avec  plaisir,  il  converse 
volontiers  avec  ses  pasteurs ,  il  les 
écoute  avec  attention,  il  les  interroge 
quand  il  le  peut;  «Durent  Ton  est 
étonné  de  la  sagesse  de  ses  questions 
et  de  la  facilité  avec  laquelle  il  saisit 
les  réponses.  Lovs  même  qu'un  igno- 
rant n'est  pas  capable  de  rendre 
compte  de  ce  qu'il  pense,  il  ne  s'en- 
suit point  qu'il  ne  pense  pas,  ou 
que  sa  croyance  n'est  pas  raison- 
nable ,  parce  qu'il  ne  sait  pas  en 
déduire  lés  raisons;  il  sent  très^bieti 
la  fausseté  d'une  objection,  quoi* 
qu'il  ne  soit  pas  en  état  d'y  répondre 
et  de  la  réfuter.  Ceux  qui  sont  clwr- 
gés  de  diriger  les  âmes  simples  et 
pures ,  admirent  à  tout  moment  la 
maniéré  dont  Dieu  les  éclaire ,  les 
réflexions  que  la  grâce  leur  suggère , 
la  foi  sage  et  soKde  qu'elle  leur  ia^ 
spire,  f^ùj'cz  Ignorance,  Foi.  §  6. 

Nous  ne  pouvons  nous  dispenser 
d'observer  que  les  protcstans  ont 
frayé  le  chemin  à  la  plupart  des  ar- 
gumens  des  incrédules.  Ils  ont  dit 
que  le  ckristimtsme ,  dans  son  ori- 
gine ,  tel  qu'il  étoit  sorti  de  la  main 
cle  Jésus-Christ  et  des  apôtres,  étoit 
vraimentune  religion  divine,  sainte, 
irrépréhensible,  la  plus  parfaite  et 
la  plus  utile  au  genre  humain  :  mais 
que  bientôt  après  ,  les  pasteurs,  par 
le  mélange  des  opinions  philoso* 
phiques,  par  l'ambition  de  s'attri- 
buer une  autorité  supérieure  à  celle 
des  apôtres ,  par  l'influence  de  toutes 
les  passions  humaines ,  étoieAt  venu^ 
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insensiblànent  à  bout  d'en  altérer 
les  dogmes ,  d'en  ccMToinprele  culte, 

d'en  énerver  la  morale  ,  d'en  chan- 
fi,L'rla  Hi?ripline;  que  p.ir  la  succes- 
sion des  sièclrs  cette  iclifjion  divine 
ctoit devenue  un  chaos  d'erreurs,  de 
fflpenlitioiis  d'abiu^  et  de  désor- 
dres,  et  avoit  causé  tous  les  maux 
dont  on  se  plaint  aujourd'hui  ;  mab 
qu enfin ^  au  seizième,  Dieu  a  sus- 
cite les  réformateurs  pour  la  rétablir 
dans  son  premier  ctat  de  pureté  et 
de  sainteté  :  c'est  selon  ce  plan  su-  ! 
blime  qu'ils  ont  construit  toutes  leurs  i 
histoires  ecclésiastiques;  elles  n'ont 
pour  objet  que  d'en  convaincre  les 
lecteurs.  « 

On  sent  bien  aue  les  incrc'dules 
îi'avoient  garde  de  s'an-êter  en  si 
beau  chemin ,  et  qu'il  leur  étoit  aisé 
de  tirer  parti  de  ce  tableau.  Ils  ont 
ditaax  protestans  :  De  votre  propre 
ami,  le  eknstianisme  ne  poumt 
nmoquer  de  se  corrompre ,  de  de-  ^ 
^enir  pernicieux  et  funeste  au  genre 
Humain  ;  donc  ce  n'est  pas  Dieu  qui 
en  est  l'auteur.  S'il  l'avoit  établi  lui- 
im-ine ,  il  auroit  tenu  la  main  à  son  ! 
ouvrage ,  il  auroit  pris  des  moyens 
idut  surs  pour  le  conserver  dans  sa 
pureté.  G'étoit  bien  la  peine  de  bou- 
levcner  l'univers  pour  fonder  une 
if^Vigionqui,  moins  d'un aiide  après 
&a  naissance  ,  devoit  commencer  à 
&e dépraver,  à  devenir  pernicieuse, 
clqui,  d'àfje  en  âge ,  n'a  cessé  d  cu e 
Kndue  plus  mauvaise.  Falloit-il  at- 
tendre qninse  siècles  avant  d'arrêter 

torrent  de  corruption  et  ce  dé» 
luge  de  maux  qui  ont  accabla  le 
genre  humain? 

Osereî-vous  soutenir  que  votre 
prétendue  retorme  en  a  réparé  au- 
^?  Montrez'nous  les  guerres  qu'elle 
^prévenues ,  les  schismes  qu  elle  a 
^^1^,  les  disputes  qu'elle  a  foit 
fesser,  les  souverains  qu'elle  a  rcn- 
plus  sajjes  et  plus  paci^ues ,  les 
Jces  qu'elle  a  corrigés  ,  les  peuples 
''"ni  elle  a  fait  le  bonheur.  Vos  pro- 
pres auteurs  déplorent  les  desordres 
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iqui  régnent  parmi  vous; -les  mœurs 
n'y  sont  pas  pures  plus  que  chez  les 

catholiques ,  contre  lesquels  vous 
avez  tant  derhuné:  l'intolernuce  n'y 
règne  pas  moins ,  et  il  ne  tient  pas  à 
vous  de  renouveler  les  scènes  san- 
glantes que  VOUS  aves  données  pen- 
dant plus  d'un  siècle  pour  vous  e'ta- 
blir.  Voti*e  réforme  imaginaire  n'a 
servi  qu'à  démontrer  que  le  christia- 
nisme est  esseutiellement  irréforma- 
niable,  etc. ,  etc. 

Nous  ne  savons  pas  encore  ce  que 
les  prutcstans  répondent  à  cet  ar- 
gument des  îiicrëaules  ;  mais  il  nous 
pan^ou'ilsne  feront  jamais  solide- 
ment 1  apologie  du  emùUanism^  en 
général,  sans  faire  en  même  temps 
relie  du  catboUcisme  et  de  l'^gUse 
romaine. 

.CHRISTOLYTES ,  héréUguesdu 
sixième  siècle;  leur  nom  vient  de 
Xplrr^ft  et  de  Â9êt,  Je  sépare^,  parce 
qu'ils  séparoient  la  divmité  de  Jé- 
sus-Christ d'avec  son  humanité.  Ils 
soutenoient  que  le  Fils  de  Dieu  ,  en 
ressuscitant,  avoit  laissé  dans  les  en- 
fers son  corps  et  son  âme ,  et  qu'il 
n'étoit  monté  au  ciel  qu'avec  sa  di- 
vinité. Saint  Jean  Bamascène  est  le 
seul  auteur  ancien  qui  ait  parlé  de 
cette  secte. 

CHRONIQUES.  Voyez  Paiuuhh 

MÈNES.        ;  •  ' 

GHRONCKLOGIE  na  l'histoire 
SAiivTE«  Les  incrédules  de  notre  siè- 
cle ont  fait  grand  bruit  sur  la  diffi- 
culté qu'il  y  a  de  former  Une  cArono- 

logic  exnrte  de  l'histoire  sainte,  sur 
la  variété  des  opinions  et  des  hypo- 
thèses imaginées  à  ce  sujet  par  les 
sava,ns.  On  a  de  la  peine  à  concilier 
le  texte  béhreu  avec  les  versiona, 
et  d'accorder  les  auteurs  sacrés,  soit 
entre  eux,  soit  avec  les  lii^toriens 
profanes  (N"  X,  pag.  xx).  Nos  cri- 
tiques pointilleux  ont  dit  que  si  Dieu 
étoit  l'autem*  de  cette  lustoire^  A 
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iî*aufoit  pas  permis  que  des  écri- 
vains, qu'il  daignoit  inspirer,  tom- 
bassent dans  aucune  faute  et  fussent 
opposés  \cs  uns  aux  autres.  Quand 
on  leur  a  répondu  que  la  plupart  de 
ces  fautes  vraies  ou  apparentes  pou- 
Tolént  être  venues  des  coiMstes ,  et 
non  des  auteurs  sacres,  ils  ont  ré- 
pliqué que  Dieu  devait  veiller  d'aussi 
près  sur  les  copit?^  que  sur  les  ori- 
ginaux; que  des  éciïts  divinement 
inspirés  dévoient  être  auiai  divine- 
ment copiés. 

Ainsi,  selon  ces  grands  g^es, 
dès  que  IHeu  a  voulu  prendre  la 
peine  de  nous  in<îtru!re ,  il  a  dû  nous 
donner  non-seulement  les  .leçons  né- 
cessaires pour  régler  notre  loi  et  nos 
mœurs,  mais  encore  toutes  Ic^  con- 
noissances  curieuses  qu'il  nous  niai- 
roit  d'exiger,  et  nous  ôter  la  peine 
de  faire  des  études ,  des  recberchei? , 
des  discussions  pour  les  acquérir. 

Nous  leur  demandons  en  quoi  un 
système  exact  et  complet  de  chrono- 
logie, depuis  la  création  jusqu'à 
nous,  pourroit  servir  à  perfection- 
ner la  foi  ou  les  mœurs.  Dès  que 
BOUS  sommes  assui-és  que  Bieu  a 
créé  le  monde  et  la  race  humaine, 
que  notre  premier  pèîre  a  pérlié  et 
en  a  été  puni  avec  toute  sa  poste l  itc , 
mais  que  Dieu  lui  a  promis  un  K< - 
dempteui  ;  t^u'après  plusieurs  siè- 
ctet  il  a  diâtié  cette  race  erlnrinelle 
par  un  déluge  universel;  dès  qu*il 
est  certain  que  Dieu  a  dicté  des  lois 
aux  Hébreux  par  Torgane  de  Moïse; 
qu'il  a  suscité  pnrini  eux  de?  pro- 
phètes pour  auiioncer  ses  desseins  et 
renouveler  ses  promesses,  qu'entin, 
lorsqu'il  a  trouvé  bon  de  les  accom- 
plir, il  a  envoyé  son  Fils  unique  pour 
racheter  le  genre  humain,  et  lui 
donner  de  nouvelles  leçons;  que 
nous  importe  de  savoir  en  quel  tejîips 
précisément  ces  divers  événemens 
sont  arrivés  ;  combien  il  s*est  écoulé 
d  années  entre  l'un  etl'autre;  à  quelle 
époque  de  l'histoire  profane  il  faut 
les  rapporter  ?  Cette  connoissance  9e^ 
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viroit  sans  doute  à  snti «faire  notre 
curiosité;  nous  ne  voyons  pas  en 
quoi  elle  contiùbueroii  a  nous  rendre 
meilleiu^. 

Sommes*nousbeaueoiip  mieux  in* 
struitsde  la  cli?-nnologieàes  autres  na;* 
lions  (pie  de  celle  des  Hébreux?  Dans 
rorifi;ine  des  sociétés,  les  peuples, 
uniquement  occupés  de  leur  sub- 
sistance, n'avoient  le  temps  ni  de 
composer  deâ  annales ,  ni  de  dresser 
des  monumens.  Rien  de  plus  incer- 
tain que  les  premières  époques  de 
l'histoire  chinoise;  celle  dîes  Indiens 
est  encore  plus  obscure  ;  on  n'est 
pas  parvenu  non  plus  ù  ranger ,  d'une 
manière  incontestable  ,  les  dynasties 
des  Egyptiens,  ni  à  débrouiller  les 
commencemens  de  la  uionarcbie  des 
Assyriens.  Les  Grecs  n'ont  appris  à. 
écrire  que  fort  tard;  on  ne  sait  pas 
seulement  avec  certitude  ^  quel 
temps  Honïère  a  vécu.  Les  premiers 
il  ^aits  de  l'histoire  romaine  ont  paru 
Il  fabuleux  à  plusieurs  savans,  et  nous 
soiiunes  forcés  de  commencer  la 
nôtre  au  régnée  de  Clovis.  Si  Dieu 
n'avoit  pas  suscité  Moïse  pour  nous 
donner  une  foîble  connoissance  des 
origiae»  du  monde,  noua  n'en  sau- 
rions pas  un  mot,  et  nos  pliiloso- 
plies ,  avec  tous  leurs  talens  pour  la 
divination  ,  n.'aiU'Oienl  pu  nous  rieu 
apmendie. 

Suivant  laur  opinion,  des  fautes 
contre  la  chrémlogiêg  la  géographie 
et  rhisUKie  naturelle,  sont  la  pierre 
de  touche  pour  juger  de  la  fausseté 
d'une  révélation.  Il  y  auroit  peut- 
être  moins  d'absurdité  à  dire  que 
c'est  un  préjugé  pour  j^résumer 

3u'elle  est  vraie  ;  pai  ce  qu  il  est  io« 
igne  de  Dieu  de  communiquer  aux 
hommes,  par  révélation,  des  con- 
noissancesqui  n'ont  jamais  servi  qu'à 
;les  rendre  orgueilleux  ,  indociles  et 
incrédules,  l-ki  vérité  est  que  ces 
fautes  préfendues  ne  prouvent  rien, 
tant  que  1  ou  n'est  pas  en  état  de  dé- 
montrer invinciblement  que  çe  sont 
[des  fautes;  or  nos  adversaires  n'eu 
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Bont  pas  encMe  Teoiit  à  bcut  4  l'ë- 
fflird  de  «elleft  qu'ils  croient  Uoayer 

dans  Vhistolre  fîninto.  Plusieurs  sa- 
vans  leur  ont  fait  voir  qu'ils  n'en 
ju(>eiit  ainsi  que  par  ignorance,  et 
<^u  il  eu  est  de  niênie  des  contradic- 
tions. 

Bans  Y  Histoire  de  VattroUgU  an- 
eienne,  liv.  i ,  $6;  Eciaircis,  L  i, 
$  1 1  et  suivans ,  Fauteur  a  montré 
qu'en  comparant  les  rlifTérentes  mé- 
thodes selon  lesquelles  les  divers 
peuples  ont  calculé  les  temps,  les 
différentes  chronologies  s'accordent 
et  be  différât  que  de  quelques  an- 
nées, touchant  les  deux  époques  les 
plus  mémorables;  savoir ^  la  créa- 
tion et  le  déluge  universel;  que  toutes 
se  réunissent  encore  à  supposer  la 
même  durée  depuis  le  commence- 
ment du  monde  jusqu  a  iere  chré- 
tienne ,  en  sonrant  le  calcul  des  sep- 
tante. Dans  le  Èeeueil  de  tacadémie 
des  inscriptions  ,  il  y  a  plusieurs  mé- 
moires dans  lesquels  on  a  très-bien 
re'ussl  à  éclaircir  les  difficultc's  tou- 
chant l'histoire  Hps  roi';  (i'Israél  et 
de  Juda,  et  d'autres  faits  particu- 
liers :  n'est-ce  pas  assez  pom*  nous 
faire  présumer  que  l'on  peut  dissi» 
per  de  niênie  les  auti'es  embarras  q|ai 
peuvent  encore  se  trouver  dans  l'his- 
toire sainte? 

Le  plus  rTi  aiifl  rie  tous  est  de  con- 
cilier le  texte  hébreu  avec  la  version 
des  septante  et  avec  le  texte  samari- 
tain ,  au  sujet  de  la  date  du  déluge 
et  touchant  Tà^e  des  patriarches, 
avant  ou  après  cette  (^ande  révolu» 
tion.  Suiva:Bt  le  tegUe  hi^reu ,  il  ne 
s*est  e'coiîle  quVnviron  six  mille  ans 
depuis  la  création  jusqu'à  nous ,  et  le 
déluge  est  arrivé  Tan  du  monde  1 65G. 
Les  septante  ajoutent  i8()q  ans  de 
plus  i  rantiquité  du  mçnde  ;  le  pen- 
tateuque  samaritain  ne  s'accorde  avec 
aucun  des  deux.  L'hébreu  place  le  dé- 
luge 2348  ans  avant  Jésus4^hrist  ;  les 
septante  8617  ;  voilà  près  de  iSooans 
de  ditFi  l  ence.  Pour  savoir  d'où  elle 
a  pu  veau-,  ks  savans  se  partagent. 
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Les  ODS  pensent  que  les  helireux-ont 
raccourci  exprès  leur  chrmuUogie,, 
mais  on  ne  peut  pas  deviner  par 
quel  motif,  en  quel  temps  ni  com- 
ment ils  aurolent  pu  altérer  tous  les 
ex^plaires  du  texte.  B'autrcsjugent 
que  ce  sont  les  septante  qui  ont  al«^ 
longé  la  durée  des  temps,  pour  se 
rapprocher  de  l'opinion  des  Egyp*. 
tiens ,  qui  supposoient  le  monde  très- 
ancien.  D'autres  enfin  ont  donné  la 
préférence  au  sanmritain  qui  garde 
une  espèce  de  miiieu  entre  les  deux 
autres  monumens.  Aucun  de  ces  trois 
sentimens  n'est  fondé  sur  des  preuves 
démonstratives. 

Nos  philosophes,  plus  habiles  c|ue 
tous  les  savans ,  ont  fait  profession 
de  mépriser  tous  les  travaux  de  ceux- 
ci  ;  ils  ont  entrepris  de  créer  une 
nouvelle  chronologie ,  de  ûxer  la  du- 
rée du  monde  et  les.  époques  de  la 
nature  par  des  conjectures  de  phy- 
sique, pai'  l'inspection  du  globe  ^ 
par  les  matériaux  des  montagnes, 
par  la  manière  dont  les  lits  en  sont 
disposés,  par  les  déplacemens  de  la 
mer,  etc.  La  question  est  de  savoir 
s'ils  ont  deviné  juste ,  si  toutes  les 
montagnes  du  globe  sont  faites 
comme  celles  qu  ils  ont  examinées, 
s'ils  n'oDt  pas  altéré  les  faits  pour 
les  faire  cadrer  avec  leurs  idées ,  etc. 
Déjà  plusieuis  physiciens  ont  fait 
voir  que  la  plupart  de  leurs  ohser- 
vations  sont  f^^usses.  Lettres  ^hjsi- 
ques  et  mondes  sur  l'Histoire  des 
montagnes  et  de  Chomme^  JSiudes  de 
la  nature,  ete, 

Ce^x  qui  oqt  voulu  attaquei*  l'his'» 
toire  sainte  par  des  observations  as- 
ti  ononi  iques,  n'ont  pas  mieux  réussi. 
\ous  pouvons  donc  en  toute  sûreté 
nous  en  tenir  à  ce  que  l'Eciiture 
nous  apprend.  P^&y,  Histoise  saintB 
Monde,  etc. 

CHRYSOSTO^JE  (saint  Jean), 

ou  bouche  d'or ,  patriarche  de  Con- 
stanlinople ,  et  docteur  de  l'Eghse , 
fut  ainsi  nommé  à  cause  de  sou  élo- 
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quence  ;  il  a  vécu  au  quatrième  siè- 
cle. La  -  meilleure  é4ition  de  ses  ou- 
vrages ml  ceHe  qu*a  publiée  le  P.  de 

Montfaucon ,  en  {^rec  eten  ladii ,  en 
1 3  voluines  in-folio ,  à  Paris  ,1718. 

Les  censeui^des  Pères  ont  repro- 
ché à  Faint  Jean  Chrysostâmc  de 
8*être  expriiiuî  d'une  manière  scan- 
daleuse sur  la  conduite  qu'Abraham 
tint  en  Egypte,  à  ré|];ard  de  Sara 
son  épouse.  Quaud  cette  accusation 
leroit  mieux  fondée ,  ce  n'étoit  pas 
la  peine  de  relever  cette  tache  dans 
un  corps  d'ouvrage  de  1^  volumes 
in-folio^  et  dans  un  Piîse  de  1"  Eglise 
respectable  d'ailleurs  par  la  pureté 
de  sa  morale  et  par  la  modération 
de  ses  sentimens.  Ce  ftaint  docteur 
n'a  entraîné  personne  dans  de  fausses 
opinions  de  morale ,  et  ses  censeurs 
sont  forcés  d'avouer  que  si  le  fait 
d'Abraham  étoit  rapporté  par  IVIoise 
avec  toutes  ses  circonstances,  pro- 
bablement il  seroit  aisé  d'excuser  ce 
patk  iarche.  ^o^«2  Barbeyrac ,  Traité 
de  la  morale  des  Pères ,  c.  i4  *  §^  24. 
Sans  recourir  à  cette  présomption, 
l'on  peut  voir  dans  l'article  Abrah  am  , 
qu'il  n'est  pris  fortdifiicile  de  justi- 
fier sa  rn iiduile. 

D'autres  ont  trouvé  mauvais  que 
saiuL  Jean  CA/^^o.f/o/wc  ait  condamné 
«bsolument  le  commerce.  La  vérité 
est  qu'il  l'a  condamné ,  non  abso-« 
lument,  mais  tel  qu'on  le  faisoit  de 
son  temps ,  c'est-à-dire ,  l'usure ,  le 
monopole  ;  la  mauvaise  foi ,  les  four- 
beries, les  mensonges  des  mar- 
chands :  s'il  a  cru  que  le  commerce 
ne  pouvoit  pas  se  faire  autrement , 
il  s  est  trompé  sur  un  objet  de  poli- 
tique ,  et  non  sur  les  principes  ae  la 
morale. 

D'autres  enfin,  plus  témcrnirps, 
ont  accusé  le  salut  docteur  d'avoir 
été  d'un  caractère  inquiet,  turbu- 
lent, austère  à  l'excès  j  de  s'être 
attiré  par  humeur  la  persécution  de 
l'impératrice  Eudoxie  et  des  cour- 
tisans ,  à  laquelle  il  succomba.  C'est 
une  calomnie.  Ce  saint  évêque  n'avoit 
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pas  tort  de  désàpprouver  les  assem- 
blées tumultueuses  dé  baladins ,  qui 
se  faisoient  auprès  de  la  statue  de 

l'impe'ratrice ,  et  qui  trôllbloient 
l'office  divin ,  ni  de  censurer  les 
vires  des  courtisans.  S'il  avoit  nji;i 
autrement,  on  l'accuseroit  d'aAoïr 
fait  bassement  sa  cour,  et  dissimulé 
des  désordres  auxquels  il  aui  oii  dû 
s'oppOsèr. 

Mosbeim  convient  que  la  conduite 
d'Eudoxie,  de  Théophile,  |»atriaiv 
che  d'Alexandrie,  et  des  autres 
e'vêques  qui  déposèrent  saint  Jean 
Chrj'sostornc  pour  plaire  à  cette  prin- 
cesse ,  et  le  firent  condamner  à  l'exil , 
fut  également  cruelle  et  injuste; 
mais  il  dit  que  ce  saint  est  blâmable 
d'avoir  accepté  le  rang  et  l'autorité 
que  le  concile  de  Gonstanttnople  avoit 
accordés  aux  évêques  de  cette  ville 
impériale;  de  s'èti  e  pcîrté  pour  juge 
dans  le  démêle  qu'eut  Théophile 
avec  les  moines  d'Egypte;  de  s'être 
ainsi  attiré  mal  à  propos  la  haine  et 
le  ressentiment  ae  cet  évêque  z  le 
traducteur  ajoute,' dans  une  note, 
que  ce  même  saint  blâma,  d'une 
manière  indécente,  Kndoxie,  d'avoir 
fait  placer  sa  statue  d  argent  près  de 
l'église. 

Ici  la  prétention  des  protestans 
contre  les  Pères  est  palpable.  A  i'ar* 
ticle  IS'estouanisme,  nous  Terrons 
qu'ds  n'ont  pas  blâmé  Nestorius 

d'avoir  exercé  la  même  autorité  que 
saint.Tean  Chrysosl^me ;  au  contrn'^vc  , 
ils  ont  pris  sa  défense.  Us  se  sont 
emportés  contre  saint  Cyrille,  qui 
cependant  he  procéda  point  contre 
Nestorius,  Coupable  d'hérésie,  avec 
la  mèmé  passion  que  Théophile  son 
oncle  avoit  poursuivi  soint  Jean  Chry 
sosfdmc ,  dont  l'innocence  est  connue. 
Il  n'est  pas  vrai  que  celui-ci  se  soit 
porté  pour  juge  entre  Théophile  et 
les  moines  de  JNitrie,  que  ce  prélat 
accusoit  d'origénisme.  Ils  se  réfu- 
gièrent à  Gonstantinople  ;  saint  Jean 
Ckry'sostoni"  les  accueillit  avec  bonté, 
leur  fit  rendre  compte  de  leur  foi , 
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Itt  Adimt  QDsnîte  à  la  commonion. 
Cen'éloiipas  là  prononcer  une  sen- 
tencetontre  Théophile.  Une  preuve 

que  ces  moines  n*étoicnt  pas  cou- 
pables ,  c'est  qu'après  la  mort  de 
saint  Tean  Chrysostdme y  lihvoplnlc 
les  rejiiit  dans  ses  bonnes  grâces, 
sans  aucune  formalité.  Lui-mtine  se 
repentit,  au  Itt  de  la  mort,  d'avoir 

fersécut^  un  saint ,  et  voulut  en  avoir 
image  auprès  de  $on  lit.. 
Il  n'est  pas  plus  vrai  que  ce  saint 
se  soit  emporte  avec  indécence  contre 
l'iiupe'ratrice  Eudoxie  ;  il  ne  déclama 
que  contre  le  tumulte  et  les  dés- 
wdres  auxquels  le  peuple  «e  Uvroit 
autour  de  la  statue  de  cette  prin- 
cesse. Le  P.  de  Montf^ucon  a  prouvé 
la  fausseté  d'un  prétendu  discours 
attribué  à  saint  Jean  Chrysostéme 
sur  ce  sujet. 

Un  incrédule  de  notre  siècle  ,  au- 
teur d'un  prétendu  Tableau  des 
SmU,  qui  n'est  qu'un  tissu  d'in- 
Tectives'et  de  calomnies ,  ajoute,  aux 
reproches  des  protestans,  que  ce 
saint  patriarcale  fut  un  chef  de  parti  ; 
qu'il  manqua  de  tendresse  pour  sa 
mère  en  la  quittant;  qu'il  affoiblit 
sa  santé  par  les  austérités;  que  l'on 
fut  obligé  de  l'exiler  à  cause  de  son 
orgaeil  et  de  son  opiniâtreté  ;  qu'il 
a  condamné  absolument  les  secondes 
noces ,  et  a  blâmé  le  mariage  comme 
Une  imperfection;  qu'il  na  prècbc 
contre  la  persécution  que  parce  qu'il 
étoitle  plus  foible. 

11  est  constant  néanmoins  que 
nint  Jean  Çhrjsàsiôme  ne  fut  jamais 
à  la  tête  d'aucun  parti  ;  c'est  une 
abiardité  die  lui  fisiire  un  crime  de 
ratiacliement  que  son  peuple  témoi- 
nnapour  lui ,  lorsqu'il  le  vit  injuste- 
ment persécuté;  pour  prévenir  toute 
espèce  de  sédition,  ce  saint  évèque 
*e  déroba  secrètement  à  son  clerjjé 
•  â  Son  peuple ,  et  exécuta  «ans 
murmurer  les  ordres  de  l'empereur. 
Il  ne  quitta  sa  mère  que  pour  un 
tenips ,  et  il  ne  tarda  pas  de  revenir 
^rès  d'elle^  il  en  a  toujouis  parlé 
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avec  le  plus  giand  respect,  et  cette 
mère  vertueuse  eut  tout  lieu  de  se 
félidter  de  la  i;loire  dont  elle  le  vit 
couvert  par  ses  talens  et  par  ses  suc- 
cès. Nous  convenons  qu'il  pratiqua 
toutes  les  austérités  de  la  vie  mo- 
nastique; qu'il  exalta  \r  mt  rite  de 
la  virginité  et  de  la  coiiLinciicc;  qu'il 
fît  envisager  G«t  état  comme  plus  par- 
fait que  le  mariage  qu'il  a  parlé  dts 
secondes  noces  comme  tous  les  au- 
tres Pères  de  l'Eglise;  et  dans  tout 
cela  nous  soutenons  qu'il  a  eu  rai- 
son; que  c'est  pour  lui  un  sujet 
d'éloge  ,  et  non  de  censure,  f^oyez 
Bigamie,  Céubat  ,  etc. 

Saint  Jean  Qiryspstéme  a  mérité 
à  tous  égards.,  soît  la'|réputatMindont 
il  a  joui  pendant  sa  vie ,  soit  le  culte 
qui  lui  a  été  décerné  après  sa  mort. 
On  ne  peut  contester  ni  ses  tnicns, 
ni  ses  vc  i  lus  ,  ni  la  sagesse  de  .sa  con- 
duite; l'empereur  TbéodQse  II ,  {ils 
d'Ettdoxie,  rendit  pleine  justice  à 
la  mémoire  du  saint  évêque ,  et  de* 
manda  pardon  du  crime  de  ses  pa- 
rens.  Aucun  autre  Père  n'a  eu  une 
plus  parfaite  intelligence  de  l'Ecri- 
ture sawitc,  et  n'en  a  fait  un  usa|;c 
plus  judicieux.  Il  a  été  par  excel- 
lence le  prédicateur  de  la  miséri- 
corde de  Bieti,  et  de  la  charité  en- 
vers les  pauvi'es.  Peut>étre  seroit-il 
à  souhaiter  que  l'on  ne  se  fût  jamais 
(Tnrtr  du  sens  qii'il  donné  aux 
épitres  de  saint  Paul.  On  sait  avec 
quel  respect  saint  Aujjustin  a  cité  ce 
Père  dans  ses  écrits  contre  les  péla- 
giens ,  et  la  liaute  opinion  qu'il  aTOÎC 
de  son  orthodoxie. 

La'  liturgie  de  saint  Jean  Chrj- 
sostome  est  encore  en  usage  dans  VEf 
glise grecque;  nous  en  parlerons  au 
mot  Liturgie,  lycz  Tillemont , 
tome  1 1  ;  f^ics  des  Pties  et  des  Mar- 
tyrs, tom^  I  i  les  OEuvreé  de  saint 
Jean  Ckrf sostome ,  tom.  i3,  etc.  Il 
y  a ,  dans  le  Hecueil  de  t Académie 
des  InscriptioBS ,  tom.  20,  iVt-is, 
p.  U)«j ,  im  mémoire  dans  lequel  le 
P.  de  MontfaucQu  a  fait  le  détail  des 
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mœurs  et  des  usages  du  quatrième 
siècle ,  uniquement  tiré  des  ouvrages 
de  saint  Jean  Chrysostéme. 

*CHUTE  D*ÀDAM.  F.  Aoah. 

CÎBOÎR'E.  Vase  sacre* ,  fait  en  for- 
me de^raiid  calice  couvert,  qui  sert 
à  conserver  les  hosties  consacrées 

Ïiour  la  communion  des  fidèles  dans 
'^lise  catholique. 

On  gardoît  autrefois  ce  vase  dans 
une  colombe  d'argent  suspendue 
dans  le  baptistère  ^  sur  le  tombeau 
des  ninrtyrs,  ou  au-dessus  de  Tau- 
tel,  comme  le  P.  Mabillou  l'a  re- 
marque' dans  sa  liturp,ie  gallicane  ; 
le  concile  de  Tours  ordonna  de  pla- 
cer le  cîbùitt  sous  la  croix  qui  est  sur 
l'autel. 

Les  tlié6lo(;iens  catholiques  ont 

observe*  que  rusa{»e  de  conserver 
l'eucharistie  pour  la  communion  des 
malades,  est  une  preuve  invincible 
de  la  foi  de  l'Eglise  à  la  présence 
réelle.  Les  protestaiis  ont  retranche 
celte  coutume,  parce  qa'ib  n'ad- 
luettent  la  présence  de  Jésus-Christ 
que  dans  Tusage  ou  dans  la  commu- 
nion, plutôt  que  dans  Ifs  espèces 
consacrées.  Or  il  est  prouvé  que 
l'usage  de  les  conserver  est  très-an- 
cien ,  qu'il  est  observé  dans  les  -1^1^^' « 
ses  orientales  séparées  de  l'Egée  ro- 
maine depuis  plus  de  douse  cents 
ans.  yqyez  la  Perpétmté  dè  la  Foi  y 
tome  Iv  ,  liv,  3,  c.  i ,  et  tome  V, 
liv.  8,  c.  2. 

CmoniK,  chez  les  auteurs  ecclé- 
siastiques, désigne  encore  un  petit 
dais  élevé  sur  quatre  colonnes  au- 
dessus  de  l'autel.  Ob  en  voit  dans 
quela  ues  églises  de  Paris  et  de  Kome; 
c'est  la  même  chose  que  baldaquin  ; 
les  Italiens  appellent  cihorin  un  ta- 
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tous  les  peuples,  signifie  l'espace 
immense  qui  environne  la  terre ,  et 
qui,  selon  notre  manière  de  voir, 
est  aurdessus  de  nous  ;  tel  est  le  sens 
des  noms  qui  le  désigneot  dhos  toutes 
les  langues.  Conséquemment  ciel 
gnifie        Tair   ou  l'atmosphère; 

l'espace  plus  éloigné  dans  lequel 
roulent  les  astres  ;  3"  le  lieu  où  Dieu 
fait  éclater  sa  gloire,  rend  heureux 
les  anges  et  les  saints. 

Quelques  écrivains  de  nos  jours 
ontprétenduquelcs  Hébreux  avoient 
une  fausst  idée  dU  ciel,  qu*iU  le  re- 
gardoient  comme  une  voûte  solide , 
à  laquelle  les  étoile»;  sont  attachées, 
au-dessus  de  lK]ii(He  il  y  a  des  ré- 
servoirs d'eau  ou  des  cataractes  ou 
des  portes  pouï  en  faire  tomber  h 
pluie,  etc.  Toutes  ces  rêveries  n'ont 
aucun  fondement  dans  l'Ecriture 
sainte;  il  est  ridicule  de  prendre  au 
pied  de  la  lettre  les  expressions  po- 
pulaires ,  qui  sont  en  usage  paiwi 
nous  aussi-bien  que  chez  les  Hé- 
breux. 

Une  toiir  élevée  jusqu'au  ciel,  une 
totur  élevée  jusqu'aux  nues,  est  une 

tour  très-haute  ;  les  cataractes  du  ciel 
sont  les  chutes  d'eaiitSm  l'atuinsphèrc; 
le  feu  du  ciel  est  un  feu  qui  lombe 
d'en-haut  ;  l'armée  du  ciel  sont  les 
astres;  les  gonds  du  ciel,  cardints 
cali,  sottt*  les  pôles  sur  lesquels  k 
ciel  parolt  toamier ,  etc. 

On  a  vainement  insisté  sur  ce  que 
le  ciel  est  souvent  appelé  firmament. 
L*hébreu  raquiah  y  que  les  septante 
ont  rendu  par  ^ipïcuftai  ,  et  la  vut- 
gate  ^a.Y  firmamcntuni ,  signiûe  es- 
pace ou  étendue ,  et  rien  de  plus. 
Un  des  interlocuteurs  du  livre  de 
Job ,  qui  avoit  dit  que  les  cieux  sont 
très-solides  et  aussi  fermes  que  l'ai- 
rain ,  est  appelé  dans  le  cbipitre  sui- 


bernaclc  isolé.  f^r^ezV  ancien  Sacra- h  xixnty  un  vain  discoureur  qui  parle 
mc/î^^f'np,  par  Grandcolas,  première 'î  comme  un  ignorant.  Jobt  c.  3^» 
partie,  pages c)2  et  528.  ■f.  18 ^  c.  38,  y.  2.  Il  est  dit  dans 


CIEL;  ce  terme  dans  l'Kditare 
'iftintei  cbnune  dans  le  lan^ge  de 


le  même  livre  que  Dieu  a  suspendu 
la  teiTe  sur  le  vide  ou  sur  U  rien, 
chap.  26^  f.  7.  Les  Hébreux  noni' 
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moient  cemineiioiit  la  terre  le  globe  ; 
ib  n'avoient  donc  pas  une  idéelacuse 

de  la  sti'ucture  du  inonde. 

Ciel,  dans  le  langage  des  théo- 
logiens, est  le  séjour  du  bonheur 
é^mel,  le  lîeii  dans  Içquel  Dieu  se 
fiiU  eonnoître  aux  jastes  d'ùne  ma- 
nière plus  parfaite  que  sur  la  terre , 
et  les  rend  heureux  par  la  possësaion 
de  lui-inénie.  Nous  roncevon<i  ce 
lieu  comme  place  au-delà  de  Tes- 
pace  imuiense  que  nous  voyous  au- 
«fissus  de  nous,  et  rien  ne  peut 
gourer  que  cette  idée  sok  fausse. 
aUe  paroit  fondée  sur  l'Ecriture 
sainte ,  qui  nommé  ce  séjour  "divin 
les  deux  des  cieux ,  ou  les  cieu%  les 
l>lus  élevés ,  le  tmisième  ciel.  Tl  est 
encore  appelé  la  Jérusalem  céleste , 
le  paradis  ,  Yempirce ,  c* est-à-dire , 
le  séjour  du  feu,  ou  de  la  lumière , 
le  roy  aume  des  cieux  et  le  royaume 
^  Vieu;  mais  ces  deux  dernières 
«■xpressions  signifient  souvent  dans 
1  F.vaiijrile  le  royaume  du  Messie , 
ou  le  règne  de  Jésus-Christ  sur  son 
Eglise.  ' 

te  prophète  Isaie  et  Tapotre  saint 
^eaoontfait  des  .descriptions  magiii- 
fii{aes  du  ciel,  des  richesse^  qu'il 
renferme ,  du  bonheur  de  ceux  qui 
l'iiabitent;  mais  saint  Paul  nous 
avertit  que  l'œil  n'a  point  vu,  que 
l'oreille  n'a  point  entendu ,  que  le 
tœur  del  Ijuuiuie  n  a  pas  senti  ce  que 
iKea  prépare  à  ceux  qui  Taiinent. 
A  0>r,  c.  2,  9.  Ce  Doaheur  est 
au-dessus  de  toutes  uos  pensées  et 
«le  nos  expr^ion»,  il  ne  peut  être 
conçu  que  par  ceux  qui  en  jouissent. 
^ yyez  BoNOECR  ^rstmiju. 

^  CIERGE ,  chandelle  de  cire  que 
Ton  allume  dans'  les  cdrëmonies  re- 
BSieasesi  Co^hine  les  premiers  cfarë> 

''ens,  dans  le  temps  des  persccu- 
^'ons,  n'osoient  s'assembler  que  la 

mui,  et  souvent  dans  des  lienx  sou- 
^maïus  ils  lurent  ohliffes  de  s*'  ser- 
wde  cici^es  et  de  flambeaux  pour 
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eUKttt  encore  besoin  lorsqu'on  leur 

eut  permis  de  bâtir  des  églises; 
celîes-ci  étoient  construites  de  ma- 
nière qu'elles  recevoient  très-peu  de 
jourj  l'obscurité  inspiroit  plus  de 
recueillement  et  de  respect  :  plus  les 
élises  sont  anciennes,  plus  ellei 
sont  obscure*. 

Il  n'est  àoot  -pÊM  "nécessaire  de 
reconvir  atix  usages  des  païens  ni  k 
ceux  des  juifs  pour  trouver  l'ori- 
gine des  cierge f  dans  les  é^^Uses; 
saint  Jean ,  qui  a  représenté  dans 
l'Âpocalypse  Mt  assemblées  clnér 
tiennes  ,  fait  mention  de  cierges  ei 
de  chandeliers  d'or;  dans  les 
nons  apostoliques,  oan.  3  ,  il  estpar> 
le  des  lampes  qui  brûloient  dMns 
l'église. 

De  tout  temps  et  cliez  tous  les 
peuples,  les  illuminations  ont  été 
un  signe  de  joLe ,  une  manière  d'ho- 
norer les  grands;  il  est  donc  très- 
naturel  que  ce  signe  ait  été  employé 
pour  lionorer  aussi  la  Divmité. 
'«  Dans  tout  l'Orient,  dit  saint  Jé- 
»  rôme ,  on  allume  dans  les  églises 
»  des  cierges  en  plein  jour ,  non  pour 
»  dissiper  les  ténèbres,  mais  en  signe 
>»  de  joie,  et  afin  de  représenter,  par 
»  cette  lumière  sensible ,  la  kimiére 
»  intérieure  de  laquelle  a  parle  le 
»»  Psalmiste,  lorsqu'il  a  du  :  \  otre 
'»  parole,  Seigneur,  est  un  tlam- 
»  beau  qui  m  éclaire  et  qui  dirige 
»  me^  pas  dans  le  duniiin  de  la  ver- 
*  tu.  »  .Xom.  4  y  1^"  pvt.  pag. 

Les  cierges  nons  font  souvenir  que 
Jésus-Christ  est  la  vraie  lumière  qui 
éclaire  tous  les  hommes;  que  c'est 
aux  pieds  de  ses  autels  que  nous  re- 
cevons la  lumière  de  la  grâce;  que 
nous  devons  être  nous-mêmes ,  par 
nos  bonnes  oçuvres ,  une  lumière  ca- . 
pable  d'érJairer  et  d'édifier  nos  frè- 
res. Matth.  c.  5,  f.  16. 

Dom  Claude  de  Yert,  dans  son 
Explication  des  ccrr mornes  de  l  £- 
avoil  avance  que  d^ns  1  ori- 
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^    ^        giac  on  n'allumoit  des  cietges  que 

oSlâuer  &  saints  mystères,  lis  en  |  par  nécessite ,  parce  que  lea  office» 
II,  6.. 
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tle  la  nuit  dcinan dolent  ce  secours  ,  " 
et  que  l'on  n'a  coiumcnce  qu'après 
le  iieuvièiiie  siècle  à  donner  des  rai- 
sons morales  et  mystiques  de  cet 
usage.  M.  Langust ,  en  réfutant  cet 
«auteur,  a' prouvé,  par  .des  mônu- 
mens  du  troisième  et  du  quatrième 
siècles ,  que  dès  les  commehcemens 
de  l'Eglise  on  a  fait  usage  des  '-/V'v/r" 
dans  l'oflice  divin ,  par  des  raisons 
morales  et  mystiques,  pour  rendre 
honneur  à  Dieu,  pour  témoigner  que 
JésuSp-Gbrîst  est ,  'selon  IVx pression 
de  saint'  Jeati^  Ja  itrai^  lùmièpc  qui 
écU^re  tout  fiomme  venant  en  ce  monde  ; 
pour  faire  souvenir  les  fidèles  de  la 
paiole  de  ce  divin  maître,  qui  a  dit 
à  ses  disciples  :  f^ous  êtes  la  linnicrc 
du  monde}  ceignez  vos  r^ins ,  ei  tenez 
à  la  main  lampes  aUuméês,  cic. 
C'est  pour  cela  (}ue  l'on  u  tetloit  à  la 
main  des  nouveaux  baptisé  un  cierge 
allumé,. en  leur  répétant  cette  le- 
çon ,  et  que  Ton  allnmoit  des  ciergts 
pour  lu  e  l'évangile  à  la  messe.  Ainsi 
le  concile  de  Trente  n'a  pas  eu  lort 
de  regarder  cet  usage  comme  venant 
d*utie  tradition  apostolique ,  sess.  22, 
c.  S,  Par  conséquent  les  protesfans 
.but  eu  tort;de  le  supprimer  et  de 
l'envisager  comme  un  rit^persti- 
tieux. 

Au  commencement  du  cinquième 
siècle,  llicrélique  Yigilarfce  objec- 
toit,  comme  eux,' que  c'dtoit  une 
pratique  empruntée  des  païens,  nui 

faisoient  brûler  des  lampes  et  cies 
eiei^es  devant  les  statues  de  leurs 
dieux.  Saint  JiM  ônie  leur  répond  que 
le  culte  rendu  par  les  paiens  à  leurs 
idoles  éloit  détestable ,  parce  qu'il 
s'adressoit  à  des  objets  imaginaires 
et  indignes  de  vénération;  que  celui 
des  chrétiens ,  adressé  â  Dieu  et  aux 
martyrs,  est  louable,  parce  que  ce 
sont  des  cires  réels  et  ti  ès-dirrnes  de 
nos  respects.  Marie,  sœur  de  Lazare, 
euf-elle  lort  de  répandre  des  parfums 
pout  faire lionneurà Jésus-Ciu ist,par- 
ce  que  tes  païens  en  répandoientaussi 
dvnsleurk  temples?  Il  réprimauda  ses 
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;  disciples  lorsqu'ils  voulurent  le  trou- 
ver niauvaisel  blâmer  la  sainte  prodi- 
galité de  celle  femn)e.  Nous  serons 
obligés  de  répéter  vingt  iois  que  s'il 
falloit  nouis  absteuir  de  toutes  les 
pratiques  dont  lés  païens  ont  abusé , 
il  faudroit  supprimer  toute  espèce 
tle  culte  extérieur.  Les  abus  subsi- 
stoierU  i]<-]\  rhv?  lesnation*^ idolâtres, 
lorsque  iiieu  prescrivit  aux  Hébreux 
le  culte  qu'ils  dévoient  lui  rendre; 
il  voulut  cependant  qu'ils  fissent  à 
son  lionneur  plusieurs  dioses  que  les 
païens  faisoient  pour  leurs  dieux. 
'yjez  Cérémokib  .  Com  EXTéaiBUB. 
Le  concile  d'Elvire,  tenu  vers 
l'an  3oo,ra7i.  34,  défend  d'allumer 
pendant  le  jour  des  cici^es  sur  les 
cimetières;  parce  que,  dit-d,  il  rte 
faut  pas  inquiéter  ies  esprits  des  saints. 
L'on  a  donné  différentes  explications 
de  ce  canon.;  il  nous  paroît  faire  al- 
lusion au  reproche  que  fit  Samuel  à 
Saul,  lorsque  celui-ci  le  fit  évoquer 
■par  la  pytlionisse  d'Eudor  :  Pour- 
quoi avez-vous  trouble  mon  repos , 
en  me  faisant  sortir  du  tombeau? 
Quare  inqaietasti  me  ut  suseilarer? 
j  l.  Keg.  c.  -48,,  f»*lS,  Ainsi  le  con- 
cile condamnoit  la  superstition,  de 
ceux  qui  allumoicnt  des  cierges  sur 
les  cimetières ,  dans  riutentiou  d'é- 
voquer les  morts  :  c'étoit  un  reste 
de  paganisme.  . 

De  nos  jours  on  \  poussé  l'inep- 
lie  jusqu'à  supputer  combien  coûts 
chaque  année  le  luminaire  des  égli- 
ses ;  on  en  a  porté  la  dépense  àquatre 
millions  pour  le  ro^'aume,  <*t  l'on  a 
conclu  j;iavcment  a  suppiinier  les 
cierges.  Les  raisons  sur  lesquelles  on 
a  fondé  la  nécessité  de  cette  réfor- 
me, né  tendent  pas  à  moins  qu'au 
retranchement  de  toute  cérémonie 
qui  peut  être  dispendieuse.  A  cela 
nous  répondons  que  li  s  leçons  de 
vertu  valent  mieux  f]ne  l'arjjent  ; 

ceux  qui  ne  doiuu  nt  rien  ;\ 
Dieu  ne  sont  pas  forteucims  à  don- 
ner aï»  pauvres;  que  ce  n'est  point 
à  des  philosophes  sans  relii^ou  qu'il 
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sppanient  de  prescrire  ce  qat  Von 
doit  ftire  pur  religion.  Nous  ne  sup- 
potonspbint  ce  qu'il  en  coûte  chaque 
aunp'e  pour  rillumination  des  spec- 
tacles et  des  écoles  du  vice  ;  ils  peu- 
veDt  se  dispenser  aussi  de  calculer 
I^s  dépenses  du  culte  divin.  Mal- 
heur à  toute  nation  chez  laquelle 
on  compte  ce  qu'il  eq  coûte  pour 
honorer  Dieu  et  pour  être  liommc 
de  bieii.  f^ojez  Vancien  Sacmmen- 
tain,  T'  part.  pnp\  '^'^  rt  '^  ^']. 

Mais,  puisqu'ciiiiM  il  lautdes  rai- 
sons de  politique  et  de  tiimnce  pour 
satisfaire  nos  censeurs  ,  iious  disons 
que  la  consommation  qui  se  fail  dans 
les  églises  n'est  pas  môin^  utile  au 
foiiiiiierce  que  celle  qui.se  {ail  dans 
les  maisons  des  parliculiei  s. 

TiiRG^,  PASCAL.  Dans  TE^jUse  ro- 
niiim^ ,  c'est  un  gros  cicr'*e  auquel 
un  cij.ure  attache  cinq  p,rni!is  d'en- 
cens en  forme  de  croix ,  cl  il  allume 
ceeiVr^ï?  avec  du  feu  nouveau  pen- 
^nlTofRce  du  sainedi-saint. 

Le  pontifical  dît  que  le  pape  Zo- 
îiniea  insiîtup'  cette  cérémonie;  Ba- 
ronius  prf^'tetid  qu'elle  est  plus  an- 
rieime,  et  le  prouve  pnr  uue  hymne 
de  Prudence  \  il  croit  que  Zoz-iiue  en 
a  seulement  étendu  l'usn^ie  aux  c^'li- 
Kl  paroissiales;  et  qu*auparavant 
•^n  ne  s'en  servoit  que  dans  les  gran* 
des  ri'Jises.  Papebrock  en  marque 
pins  (lisîiiutcnient  VoriM/me  dans  son 
Coftatus  chivni<  o-histnrirns .  Lorsque 
le  concile  de  JNicce  eut  réj',lé  le  jour 
auquel  il  falloit  célébrer  la  fete  de 
l'^qu«s ,  le  patriarche  d'Alexandrie 
fat  chargé  d'en  faire  un  canon  an- 
noel,  et  de,  l'envoyer  an  pape. 
Comme  toutes  les  fêtes  mobiles  se 
rèpjleni  pnr  celle  cîePàr»ncs ,  on  en  fai- 
soiltous  les  ans  uncalnlopue,  que  l'on 
«cfivoitsur  un  c/er^ftetonhénissoitce 
«Vjseavec  beaucoup  de  cérémonie. 

Selon  l'abbé  Châtelain  ,  ce  cierge 
Bétoitpaafait  pour  brûler ,  il  n'avoit 
T'oint  (le  mèche;  il  étoit  seulement 
'if'Miiié  à  servir  de  tablettes  pour 
Qiari^uer  les  Tètes  mobiles  de  l'année 
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courai)te.  Alors  oh  grâvoit  sur  le 
marbro  ou  sur  le  hrOtaze  les  chosâ 
dont  on  vouloit  perpétuer  la  mé^ 
moire;  on  écrivoit  sur  dii  papier 
d'Effypte  ce  que  l'on  vouloit  conser- 
ver lonjj-temps;  on  se  coiurnloit  de 
tracer  sur  la  cire  ce  qui  devoit  être 
de  peu  de  duréé.  Pans  la  suite  ou 
écrÎTÎt  la  liste  des  fêtes  mobiles  iBur 
du  papier,  mais' on  Tattachoit  tou- 
jours au  cierge  pascal;  cette  cou- 
tume s'observe  encon*  à  .\otre-Dnnie 
de  Houen  et  dans  toutes  les  é{;lises 
de  l'wdre  de  Cl  uni.  Telle  paroît 
être  rori{;ine  de  la  bénédiction  du 
eier^c  pascal;  niai)  9  est  dit  dans 
cette  bénédiction  que  ce  cierge  allu^i- 
mé  est  le  symbole  de  Jésus-Christ 
ressuscité.  La  préface,  qui  fait  partie 
de  cette  bénédiction,  est  au  plus 
lard  du  cinquième  siècle  ;  elîe  se 
trouve  dans  le  missel  ^>aihcan  telle 
qu'on  la  chante  en4îore  aujourd'hûi  ; 
IfS uns  rattribuentà saint  Augustin, 
les  autres  à  tehit  Léon.  ' 

CIUC&  Foyez  Sac. 

CIMETIERE.  F.  FoNÉiLULtM. 
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GIRjCONCELLIONS  du  SCOTO- 
PITES«  donatistes  d*Afrique  au 
quatriènle  Aiède ,  ainsi  nommés  par-^ 

ce  qu'ils  rôdoient  autour  des  mai- 
sons, dan*?  les  villes  et  tlans  les  bour- 
(;atles,  sous  pr(  i(Me  de  venf;er  les 
injures^  de  reparer  les  injustices, 
de  rétablir  réçalité  paruii  It^s  hom- 
mes. Ils  mettoient  en  liberté  les  es- 
claves sans  le  consentement  de  leurs 
patrons,  déclaraient  quittes  dé- 
biteurs, et  commettoient  mille  dés- 
ordres. Makide  et  Faser  furent  les 
ihels  de  ces  brigands  (uithousiasles. 
Ils  portèrent  d'abord  des  bâtons 
qu'ils  nommoient  M:ms  Israël, 
par  allusion  A  ceux  que  les  Israélites 
dévoient  avoir  à  la  main  en  inan- 
j^eant  l'agneau  pascal  ;  ils  prirent 
ensuite  désarmes  pour  opprimer  les 
catholiques.  Donat  les  appeloit  les 
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ekêfê  des  saints ,  et  eterçoît  par  leur 
moyen  d'iiorriblet  vengeaBCCi.  Un 

iaiix  zèle  de  martyre  les  porta  à  se 
donner  la  mort;  les  uns  se  précipi- 
tèrent du  haut  des  rochers ,  ou  se 
jetèrent  dans  le  feu  ;  d'autres  se  cou- 

Sèrént  la  goi-ge.  Les  évêques ,  hors 
'ëtat  d'arrêter  f»ar  eux-mémea  ces 
excèt  de  [fureur  furent  coiitiaiiits 
d'implorer  l'autorité'  des  magistrats. 
On  envoya  des  soldats  dans  les  lieux 
où  ils  avoient  coutume  de  se  ras- 
sembler les  jours  de  inarcliës  pu- 
blics; il  y  en  eut  plusicuis  de  lues, 
une  léf  autres  faonôrèrent  «mme 
oes  martyrs.  Les  femmes,  perdant 
leur  douceur  naturelle ,  imitèrent  la 
barbarie  des  circoncelUons  y  l'on  en 
%'it  plusieurs  qui ,  malgré  leur  gros- 
sesse ,  se  jetèrent  dans  des  préci- 
pices, f^.  saint  Augustin ,  har.  69  ; 
Bar.  on.  33 1 ,  n'^g;  348,  a**  26,  etc.; 
Pra^olei  Fhilastre,  etc. 

Vers  le  miUeu  du  treizième  siècle , 
on  donna  le  même  nom  de  circoncel- 
lions  à  quelques  prëdicans  fanatiques 
d'Allemagne  qui  suivirent  le  parti 
de  l'empereur  Frédéric,  excommu- 
nié au  concile  de  Lyon  par  le  ]iape 
Innocent  ly.  Us  prêchoient  çontie 
IC'pape,  contre  les  évêques,  contre 
tout  le  clergé  et  contre  les  moines  ; 
ils  prétendoient  que  tous  avoient 
perau  leur  caractère ,  leurs  pouvoirs 
et  leur  juridiction,  par  le  mauvais 
usage  qu'ils  eu  avoient  fait;  que 
tous  ceux  qui  siiivoient  le  parti  de 
Frédéric  <mtiendroient  la  i^émission 
de  leurs pécbés  ;  que  tous  les  autres 
seroient  réprouvés  et  damnés.  Ce 
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profession  de  la-  religion  juive*  La 
circoneisim  ,eit  encore  un  usage  par- 
mi d'autres  peuples,  mais  non  comme 
un  acte  de  religion.  Nous  n'avons 
à  parler  que  de  la  circoncision',  des 
Juifs. 

Cette  cérémonie  a  commencé  par 
Abitibam,  à  qui  IKeù  la  prescnvit 
comme  le  sceau  de  l'alliance  qu'il 
a  voit  faite  avec  ce  patriarche.  Gen» 

ch  17  ,  f.  10.  En  conséqueTire  de 
cette  loi ,  portée  l'an  du  monde  2108, 
Abraliajn  ,  t^gé  pour  lors  de  quaii  c  - 
viugt-dix-neuf  ans,  se  ciiconcit  lui- 

même,  son  fils,Ismaël  ettous  les es^ 
claves  de  sa  maison  ;  et  depuis  ce 
moment  la  circoncision  a  été  une 
pratique  héréditaire  pour  ses  des- 
ceudans.  Dieu  en  réitéra  le  précepte 
à  Moise.  Exode,  c.  12,  3^-44»  4^- 
Tacite,  parlant  des  juifs,  Hist, 
liv.  5 ,  cliap.  I ,  recopnoit  expressé- 
ment que  ,1a  circoncision  les  distin» 
guoîtdesaûtresnadons;  saint  Jérôme 
et  d'autres  auteurs  ecdésiastiques 
font  la  même  remarque. 

Celse  et  Julien,  pour  contredire 
l'histone sainte,  ontpieiendu  qu'A- 
braham ,  qui  étoit  venu  de  Chaldée 
en  ï^gyptc ,  y  avoit  trouvé  l'usage  de 
la  circoncision  établi ,  et  qu'il  1  avoit 
emprunté  des'  Egyptiens;  qu'elle 
n'étoit  donc  pas  un  signe  distinctif 
du  peuple  de  Dieu.  Le  chevalier 
3iarsliam ,  Le  Clerc  et  d'autres  ont 
soutenu  la  même  chose,  fondés  sur 
quelques  passades  d'Hétt>dote  et  de 
piodore  de  Sicile. 

On  leur  oppose  1*  qne  le  témoi- 
Ignage  d'Hérodote  sur  les  antiquités 


fanatisme  fit  beaucoup  de  tort  à  l'em-  '  égyptiennes  est  très-su sperl  ;  cet  au- 
teur, qui  n'enteudoit  pas  la  lanf^ur 
de  l'Egypte,  a  été  trompé  fort  aisé- 
ment par  les  jpréties  égyptiens  ,  Ma- 
néthon,  né  dans  ce  pays-là ,  liu  re- 
proche plusieurs  erreurs  à  cet  égard. 
L'autorité  de  Moïse,  qui  étoit  beau- 
coup plus  ancien  et  mieux  instruit 
que  des  étrangers,  nous  paroît  Pié- 
fVi  able  à  celle  d'Hérodote  et  debio* 


pereur ,  et  détacha  de  ses  uitérêls 
un  grand  nombre  de  caiboliques. 
Foy,  Dupin ,  sur  le  treizième  siècle , 
pag.  190. 

ClRCO^iGISION ,  cérémonie  re- 
ligieuse chez  les  Juifs  ;  elle  consi- 
f  toit  à  couper  le  prépuce  des  cnfans 
mâles  huit  jours  après  leur  naissance, 


OU  des  adultes  qui  vouloieut  ioiie  j  dure  de  Siak. 
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2°  Abraham,  qui  avoit  voya[;c  en 
Egypte  ,  en  *;ortit  sans  être  rii  t  fintis, 
et  oa  ne  voiL  pas  quelle  raisoii  auroit 
pa  l'engager  à  imiter  un  osage  égyp- 
ti^;  il  ne  reçut  la  eircaneision  que 
par  un  ordre  exprès  de  Dieu,  et  il 
y  a  plus  de  raisons  de  penser  qu'au 
contraire  les  Ejjptiens  ont  a(î<iptécet 
usage  Israélites,  qui'demeu- 

l'èreut  ion^'-tcuips  eu  Egypte. 

3^  Les  J  uifà  regardoient  la  circon- 
eision  comme  un  devoir  de  religion 
et  d'obligation  étroite  pour  les  mâles 
seulement ,  auiqueb  on  la  donuoit 
le  huiûème  jour  après  leur  nais- 
sance; chez  les  autres  peuples  c'étoit 
un  usaj^e  de  propreté ,  de  santé , 
peut-être  deuécessite  physique  ;  oh 
ne  la  donnoit  aux  e^fans  <)ue  dans 
la  quatorzième  année;  et  les  filles  y 
étoient  as8u|etties  attB4ir4}ien  que  les 

4"  La  circoncision  des  mâles  n*a  ja- 
mais passe  en  loi  générale  chez  les 
Egyptiens,  saint  Ambroise,  Ori- 
gène,  saint  Epiphaue  et  Jusèphe, 
attestent  qu'il  n  y  avoit  que  les  pré« 
très,  les  géomètres,  les  astronomes 
et  les  savans  dans  la  langue  hiéro- 
glyphique ,  qui  fussent  astreints  à 
cette  cérémonie.  Suivant  saint^ Clé- 
ment d'Alexandrie,  Strom.  liv.  i, 
Pythagore  ,  voj'ageant  en  Egypte , 
vfMilutDien  s'y  soumettre ,  afin d  être 
initié  dans  le  ministèro  des  prêtres , 
et  d'apprendre  les  secrets  de  leur 
pbilosophie. 

Artapan ,  cité  dans  Eusèbe,  Prap. 
EfanfT,  1.       c.  27,  assure  que  ce 
lut  Moise  qui  communiqua  la  cir-  j 
concision    aux    prêtres  égyptiens. 
D'autres  pensent  qu'elle  ne  fut  en 
usage  parmi  eux  que  sous  le  règne 
de  Salomon.  Fort  long-temps  après 
cette  époque,  Ezéchiel,  c.  3i,  3^.  18; 
c. 32,y.  iq;  etJérémie,  c.  9,^.?.4 
et  25,  comptent  encore  les  Egyp- ' 
tiens  parmi  les  peuples  incircoucis. 
Mém,  de,  VAàaal  des  Inscrip*  t.  ^o , 
«i-ia,  p.  ii2,. 
Spencer,  deLègih,  H^rtêummBi^x 
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lualib.  liv.  I ,  c.  4»  sect.  4»  a  rap- 
porté les  raisons  pour  et  contre,  tou- 
chant Toiiigine  de  la  cii  conçu  ion  chez 
les  Juifs,  et  n'a  pas  voulu  décider 
la  question. 

.  Vainement  ou  a  cherché  «i^es  rai' 

sons  physiques  de  cet  usage  parmi 
les  Juifs;  une  preuve  qu'ils  n*en 
avoient  besoin  ni  pour  la  propreté, 
ni  pour  éviter  aucune  maladie,  c'est 

3 ne  les  chrétiens  qui  ont  habjité  pen- 
ant  long.'temfis  la  Palestine,  les 
Grecs,  qui  y  demeurent  encore  au- 
jourd'hui avec  les  Turcs,  n'ont  ja- 
mais pratiqué  la  circoncision ,  et  n'ont 
ressenti  ppur  cela  aucune  incom» 
modité. 

Chez  les  Hébreux,  la  loi  a  avoit 
rien  prescrit  sur  le  ministre  ni  sur 
rittstrutiient  de  la  eirconeisifai }  le 
père  dè  itenfant,  un  parent,  un 
prêtre,  un  chirurgien,  pouvoienc 
faire  cette  opération.  L'on  se  servoît 
d'mi  rasou",  d'un  couteau ,  ou  d'une 
pierre  tranchante.  Sépîmra  ,  femme 
de  Moise,  circoncit  son  iils  Eliézer 
avecunépierre^  JSjro0^*c.4i  25.  Jo- 
sué  en  usa  de  mêilne  envers  les  Israé* 
lites  à  Gaîgala ,  c.  5 ,  /.  2.  On  pré- 
tend que  les  Egyptiens  se  servoient 
aussi  de  pierres  tranchantes  pour 
ouvrir  les  corps  des  morts  (|u  ils  eni- 
beauuioient.  Chez  les  juifs  modernes, 
la  circoncision  se  donne  aux  enfans 
mâles  avec  beaucoup  d'appareil; 
mais  le. détail  des  cérém'onies  qu'ils 
observent  ne  nous  regarde  pas. 

Sous  les  rois  de  Syrie,  les  Juifs 
apostats  s'elTorçoient  d'effacer  en 
j  eux-mêmes  la  marque  de  la  circon- 
cision} il  est  dit  dans  le  premier  livre 
des  Madiabées  «  c.  1,  7.  16  :  Fece- 
runt  siùi'  prœputia';  et  Josèplie  en 
conx'ient^  ^niiq.  Jud.  liv.  12,  c.  i6. 
—  Saint  Paul,  /.  Cor.  c.  7,  18, 
semî)Ic  craindre  que  les  juifs  ron— 
ivertis  au  christianisme  n'en  usas- 
sent de  même  :  Circumcisus  aliqius 
vocatus  est,  non  adduçal  prœputiupi. 

i Saint  Jérôme,  Rupert  et  Haiinon 
nient  la  possibilité  du  fait  ^  et  croient 
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ffUe  la  r.ircmcision  est  ineffaçable; 
mais  des  médecins  célèbres ,  Celse , 
Galien ,  BartfaoUu ,  etc. ,  aoutieaftent 

le  contraire.      '  *  ' 

^  Outre  l'eflet^aturel  de  distinguer 
les  Juifs  des  autres  petiples ,  la  cir- 
concision nvoit  (les  elïels  moraux; 
elle  lappeloit  aux  Juils  qu'ils  des- 
cjndoient  du  père  des  croyans ,  de 
la  ra(^  dont  devôit  naître  le  Messie  ; 
qu'ils' dévoient  imiter  la  foi  d*Abra- 
fiam,  croire  comme  lui  aux  pro- 
messes de  Dieu.  Selon  Moïse, -Dcwr. 
cbap.  3o,y.(),  c'ctoit  un  symbole 
de  la  circoncision  du  cœur,  selon 
Philon  ,  (le  Circumcis.  et  saint  Paul, 
GaiaL  c.  5,  >  .  3,  elle  obli^eoit  le 
circoneis  à  Tobservation  de  toute  la 
loi}  enfin  elleétoit  la  figure da bap- 
tême. M.  Fleàry  t  •^<é»rr  des  Israé- 
lites, observe  que  les  anciens  Juifs 
n'a  voient  pas  une  aussi  baule  idée 
de  la  rtrronc'sion  que  les  rabbins 
modernes;  ])lusicuis  ne  la  lejjar- 
doientque  comme  un  simple  devoir 
de  bienséance. . , 

Les  théologiens  la  considèrent 
comme  un  sacn  emeni  de  l*anciehne 
loi,  en  ce  qu'elle  élolt  un  signe  de 
raUnnce  de  Dieu  avec  la  postéiitt' 
d'Abrnbam.  ^f>^'e2  saint  Thomas, 
in  4  Sent.  Dist,  i  ,  quœsi,  i,  art.  2, 
ad  qttartam.  l^is  ce  sacrement  don- 
noit'  il  la  grâce ,  éi  coHnment  ?  - 

Saiot  Augustin  à  soutenu  que  la 
eîrettaeUhn  remettoit  le  pécbé  ori- 
ginel auxeidans,  liv.  4^  ^'«^  Nttpt. 
et  Concffp.  c.  2;  il  le  r('pète  dans 
plusieurs  de  ses  ouvrap,es  contre  les 
pélayieus  et  contre  la  lettre  de  Pé- 
tilien.  Saint  Grégoire-le-Grand«dans 
ses  Momies  sur  /»A,-liv.  4*  c.  3*, 
Bède,.  saint  Fulgence,  saint  Prosper, 
le  maître  des  sentences  ,  Alexan<lre 
de  Halès,  Scot,  Durand,  saint  Bo- 
naveuture,  Estius,  etc  ,  sont  de 
ménie  senùment  ;  ces  deux  derniers 
sontalb's  jusqu'à  dire  que  la  circon- 
cliion  produisoit  la  grâce  ex  opère 
operato ,  comme  lessacremens  de  la 
loi  nouvelle. 
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Quelque  respectables  que  soi  (Mit 
ces  autorités,  elles  n'ont  poinL  sub- 
jugué tes  théologiens ,  le'  très-grand 
nombre  pensent,  comme  saint Tlio-' 
mas,  que  la  eir&^neision.  n*a7oit  point 
été  instituée  pour  servir  de  remède 
au  pécbé  originel;  ils  le  prouvent, 
I**  parce  que  le  texte  »le  la  Genèse  , 
c.  1^,  y,  jo,  n'en  dit  rien;  il  ne 
donne  la  eireoneision  que  comme  un 
signe  d'Mliance  entre  Dieu  et  la  pos* 
lérité  d'Abraham,  a*  Sdint  Paul, 
Rom.  c.  4i  ^*  1 1,  enseigne  c|u'Abra- 
bam  reçut  la  circoncision  comme  le 
sceau  de  la  justice  qu'd  avoit  eue 
avant  d'être  circoncis.  Le  même  apô- 
tre, parlant  en  général  des  céré- 
monies de  ra'ncieniie  loi ,  les  appelle 
fies  étémens  'vides  et  sans  effets ,  des 
Justices  de  la  chair;  donc  aucune  u'a 
eu  la  vertu  d'effacer  le  pécbé.  S^Tous 
lesPèîes,  avant  saint  Augustin,  ont 
unaninietnent  reconnu  (|ue  la  ctr^ 
coiuisimi  n'avoit  pas  la  vertu  d'eHa- 
cer  le  pécbé  originel;  ainsi  ont  peuise 
saint  Justin,  saint  Irénëé,  Tert-tiU 
lien,  saint  Cyprien ,  saint  Jean  Cbry- 
sostjme,  saint  Ambroise ,  saintËpi** 
r>bane,  Tliéodoret,  Théopbilacîe  , 
(  )Ei  unuMiius  et  la  ioule  des  coimnen* 
lateurs.  4'  Puisque  l>^  péclié  origuiel 
est  comuiun  aux  d.-ux  sexes,  il  u'eiit 
été  ni  lie  la  bonté  ni  de  la  sagesse  de 
Dieu  d*éiabUr  pour  ce?  pécbé  un  i*e- 
mède  qui  n'éloit  applicable  qu'aux 
nuâles.  5*  Pourquoi  attendre  au  bui- 
tième  jour  ,  pourquoi  interrompre 
pendant  quarante  ans  la  circancision- 
dans  le  désert ,  si  c  éioit  un  remède 
au  péclic?  6'  Pliilon  et  les  rabbins 
anciens  ou  modernes,  malgré  la 
haute  idée  qu*ils  avoient  de  la  ctr* 
concisioiî,  ne  lui  ont  jamais  attribué 
la  vertu  d'effacer  le  pécbé  ;  il  est 
même  ineerlaiu  si  le  commun  des 
Juifs  avoit  aucune  idée  du  pécbé 
ori^jinel. 

Siiînt  Augustin  ,  pour  établir  àon 

i opinion ,  a  forcé  le  sens«dei*Ecriture 
sauite.  Il  lisoit  dans  les  septante  ou 
dans  l'ancienne  vulgate:  Tout  enfant 
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m&dàki  la  èhairn'aurà  pas  été  ar- 
■mcisê  le  huitième  jour,  sera  exterminé 
de  son  peuftiCf  parce  ^u*il  a  violé  mon 
alliance.  !\îais  i''  ces  mots  ,  le  lui- 
tU-mc  jour,  ne  sont  ni  dans  iliébreu, 
ni  dans  notre  vulf,;ite  qui  est  laite 
sur  1  lieLreu  ;  cpiimienl  u.u  cnlant , 
ûvaut  Tusa^e  de  la  raboii ,  auroU-il 
TioléFalliance  du  Seigneur?  t!*  Saint 
Augustin  vonloii:  que  ces  moXA^sera 
exterminé  de  son  peuple ^  signifiassent, 
sera  condamné  à  l'enfer;  or  ils  si{^ni- 
fient  seulement ,  sera  puni  de  mort, 
ou  sera  cn/et^é  par  une  mort  prématurée, 
<Hi  sera  séparé  du  çorps  des  Israélites, 
OU  sera  prift^é  des  priviUges  attachés 
à  l'alliance  que  Dieu  a  faite  avec 
Abraham.  3"  C'est  de  cette  deroière 
alliance  qu'il  s'a^^it  uniquement ,  et 
non  de  celle  que  Dieu  a  voit  laite 
avec  nos  premiers  parents;  alliance 
^ue,  selon  l'idée  de  saint  Auf^uslin, 
ooos  avoùs  tous  violée  dans  la  per- 
soone  d'Adam.'  Le  mot  paetumt  al- 
liance, répété  jusqu'à  huit  fois  dans 
le  chapitre  1 7  de  la  Gehèse ,  signifie 
tonsiammeot  les  engagemens  que 
Dieu  imposoit  à  Abraiiam. 

Il  n'y  a  donc  aucune  preuve  que 
dans  l'ancienne  loi  ou  aupajravant , 
Dieu  ait  iostitué  un  remède  ou  un 
signe  extérieur  pour  efl'acer  le  péché 
v^wel.  ployez  cet  article  et  les  Dis- 
jcrinfions  de  D.  Cnimct  sur  la  Cir- 
concision, 1  )i Me  d'Avignon  ,  toin.  1, 
p.  58o;  et  toni.  i5,  p.  3i4. 

CiRco.NCiSioN  de  Notre- Seigneur, 
fête- qui  se  célèbre  dans.  l'Eglise  ro- 
maine le  premier  jourde  janvier.^Jé- 
sus  Clirist  a  dit  lu  i-méine  q  u'il  n'é  toit 
pas  venu  pour  détruire  la  loi.,  mais 
pmir  l'accomplir  :  conséquemmenl  il 
se  soumit  à  la  circoncision,  et  la  reçut 
cotiuàie  les  autres  enfan?.  On  croit 
coiinnundmentquece  £ul  à  Bctldéeni, 
et ,  selon  ^Int  Epiphane ,  daoa  la 
Srotte  iiiéino  où  il  éioit  né  ;  il  reçtit 
dans  cette  cérémonie  le  nom  déJésas 
oa  de  Sauueur.  Luc^  c.  2,3^.  21. 

Aiiireff/is  on  appeloit  cette  fête 
\  Oitave  Ue  M.  À\(itm(é   elle  ne  fut 
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établie  sous  le  nom  de  Cireoneision 
que  dans,  le  sepdème  sicdc  ,  et  seu- 
lement en  £spa[;ne.  £n  France ,  le 

premier  janvier  eUnt  an  jour  de  pé- 
nitence et  de  jeûne,  pour  expier  les 
superstitions  et  les  dei  ej^lemens  aux- 
quels on  se  livroit  ce  jour-là,  et  qui 
étoient  ,un  reste  de  pagapismje*  A  ces 
divertisseinens  profanes ,  'al^lis  en 
1444  f  suivant  l'avis  de- la  faculté  de 
1  théologie  de  Paris,  on  substitua  une 
j  fete  solennelle  qui  est  actuellement 
j  célébrée  dans  toute  rEglise,  etquiest 
aussi  la  içte  du  Saint  l>om  de  Jésus; 

GIR£l]Af  -  IKGESSION.  Fojez 

CITATION  DK  L'ECRITURE 
SAINTE,  y  oyez  Ec&iTiiafi  s^jnte. 

CLAIIU  lïES  (les)  ,  maison  de 
filles  reli^^ie  uses  dèTonire  de.Citeaux 
et  de  laréforii^ede  la  Trappe,  fondée 
I  par  Geolfroy ,  troisième  comte  du 
i  Pei  cbe ,  et  érigée  en  abbaye  en  1 231  • 
'Ces  religieuses  ont  pour  supérieurs 
immt^rlials  les  abbes  de  la  Trappe  » 
et  Huiteiit  la  vie  des  rclip,ieux.  " 

ill  semble  d'abord  que  rauslerilé 
de  la  règle  des  clarisses ,  des  cliai^ 
I  treuses,  des  clairettes;  etc. ,  devroit 
I  effrayer  et  dégoûter  b»s  fdles  qui  ont 
(le  la  vocation  pour  l'état  religieux. 
I  Nous  vovniis  le  contraire  ;  les  cou- 
j  vens  les  pins  austères  sont  ceux  qui 
I  trouvent  le  plus  aisément  des  sujets, 
dans  lesquels  les  religieuses  parois- 
sent  le  ])lu$  .contentes ,  et  vivent  le 
plus  loog-tempSf  Les  ,  philosophas 
re;>ardent  ce  phénomène  comme  mi 
'  effet  de  l'enthousiasme  et  de  la  folie; 
I  il  nous  paroi t  plus  naturel  de  le 
I  prendre  pour  un  elfet  de  la  grâce. 
^  L'enthousiasme  passe  et  se  dissipe, 
au  lieu  qiie  nous,  voyons  Ja  ferveur 
d'une  bonne'  i^ligieu&e  persévérer 
pendant  toute  sa  vie. 

CLANCULAIRES.  Fc^ez,  Amabap^ 

ZISTES. 
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CLAUDE  DE  TURIN,  ëloit  Es- f  poussé  par  le  peuple  jusqu'à  lasu- 
pagnol  de  naissance  ,  et  disciple  de  perstition  et  à  l'idolâtrie,  neluictoit- 
Félix  dX  i  gel ,  qui  soutenoit  que  Je-  il  pas  possible  d'iusti  uire  ses  ouailles, 
stt9~Ghristentautqa'hoiiime,ii'étoit  sans  donner  dans  un  autre  excès? 
pas  le  Fils  de  Dieu  par  nature ,  mais  C'est  ce  que  lui  représentèrent  l'abbé 


seulement  par  adoption,  flb^.  Aiioi>- 

tienS.  Claude ,  pl  K  ('  sur  le  siège  de 
Turin  par  Lottis-le-Debonnaire ,  Tan 
8x3 ,  commença  par  faire  briser  et 
brûler  les  oroix  et  les  imaf;c'5  qui 
etoient  dans  les  e^»Uses  ;  il  soutint  que 
l'on  lu  (ievoit  leur  rendre  aucun 
culte ,  non^plus  qu'aux  reliques  ;  il 
fut  même  accusé  de  nier  qu'on  doiTe 
lionorer  les  saints,  et  de  blâmer  les 


pèlerinages  au  tombeau  desnutrtyrs  : 
il  disoît  que  VapastoUqn 


tique  ou  le  pape 
n*est  pas'celufqui  occupe  le  siège 
de  l'apôtre,  mais  celui  qui  en  remplit 
les  devoirs;  erreur  qui  fut  renouve- 
lée par  les  vaudoissur  la  fin  du  dou- 
zième siècle. 

Par  ces  exploits,  Claude  de  Turin 
a  mérilé  d'être  place'  par  les  protes- 
taus  au  iioiubie  de  Irni  s  prédéces- 
seurs ,  et  de  ceux  qu  ils  uuinincnt 
les  Uinoins  de  la  vérité,  Mosbeim  en 
parle  avec  la  phis  jurande  estime  ;  il 
vanteIeaGommentau*es  de  cet  ëvéque 
sur  l'Ecriture'  sainte ,  et  sa  capacité 
daos  la  manière  de  Texpliquer;  il 
dit  que  ,  par  sa  noble  bardîesse  pour 
la  défense  de  la  religion  ,  çe  savant 
et  vcncrable  pi  elat  encourut  la  baine 
des  enfaris  de  la  superstition;  mais 
.qu'il  défendit  sa  cause  av«  c  tant  de 
dextérité  et  de  force  ,  qu  il  demeura 
triompbant ,  et  aL(|uit  plus  de  crédit 
que  jamais.  Hist.  ecclés.  neui'ième 
siècle,  seconde  partie,  c.  2,  §  i4; 
c.  3 ,  §  17  .^'^asnage  en  pL  fait  un  éloge 
encore  plus  complet. 

Mais  si  Fon  veut  jeter  un  coup 
d*œil  sur  la  manière dolit ce préténdu 
savant  défendoit  sa  cat|se ,  on  verra 
qu'il  raisoimoit  fort  liial  ,  et  qu'il 
«uppléoit  par  un  ton  de  hauteur  et 
de  fierté  à  la  foîblesse  de  ses  arrfu- 
mens.  S'il  est  vrai  qu'eu  arrivant  sur 
le  siéî^e  de  Turin  il  trouva  le  culte 


Thëodëmir,  le  morne  Bnngal,  J<mas, 

évéque  d'Orléans  »  ct-Walafrid  Su  a- 
bon,  qui  écrivirent  contre  lui.  lis 

distinguent,  comme  nous  faisons  en> 
core,  entre  le  culte  divin  et  suprême, 
ou  Tadoration  proprement  dite,  qui 
n'est  due  qu'à  Dieu  seul ,  et  le  culte 
relatif  et  inférieur  que  l'on  rend  aux 
saints ,  aux  ima^^es  et  aux  reliques; 
ils  le  fondent  sui  la  pr  atique  cous lante 
et  universelle  ds  ITglise,  codV«  h- 
quelle  les  sophïsmes  de-  Ctaude  dt 
Turin  et  ses  déclamations  ne  proa- 
volcnt  rien  du  tout,  f^ojez  Fleary, 
Hist.  ecciésitut.  liv.  $  ào  et  21; 
liv.48.§7.  " 

Les  protestans  ont  grand,  soin  de 
(garder  le  sil«Mice  sur  les  autres  erreui'S 
que  Claude  a  voit  reçues  de  Félix 
d*Urgel  sou  maître,  etqui  1  ont  rendu 
à  bon  droit  suspect  de  nestonamsuie. 
Le  prétendu  tr^ompbe  qu'ils  lui  attri- 
buent ne  consbta  qu'à  laisser  quel- 
ques disciples ,  qui  n'pnt  pas  été  ca- 
pables de  réhabiliter  sa  mémoire.  La 
plupart  de  ses  .écrits  n'ont  pas  été 
imprimés,  et'il  parolt  que  la  relira 
ni  les  lettres  n'y  ont  rien  perdu. 

Pour  faire  l'apologie  de  cet  évéque 
contre  les  reproches  de  I^ossuet,  Bas- 
naf^e  observe  i  "  que  Claude  de  T«- 
rin  lie  pouvoit  être  tout  à  la  fois  arien 
et  iiestorien.  11  ne  fait  pas  attention 
que  l'erreur  de  Félix  d'Urgel,  dont 
Claude  de  Turin,  étoit  disciple ,  tenoit 
une  espèce  de  milieu  entre  1  arianbine 
et  le  nestorianismè  ;  car  enfin  si  Jc' 
sus-Cbrist,  en  tant  qu'homme ,  n'est 
pas  Fils  de  Dieu  par  nature  ^  c'est  ou 
parce  que  le  Verbe  n'est  pas  vérita- 
blement Dieu  ,  comme  le  soutenoient 
les  ariens  ,  nu  parce  qu'entre  l'iiu- 
manite  de  Jésus-Christ  et  le  Teibcî 
divin  il  y  a  seulement  \mc  uuioa 
morale  et'non  substauiicUc  ,  couhh'^ 


deiï  saints,  dei  images,  des  reliques,  \^  Teuteuduit  jNcstunus.  11  u'cst  doue 
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pas  étonnant  que  les  uns  aient  accuse' 
ClaïuUde  Jîtnn  d'arianime,  lesàu<* 
très  de  nestorianismc. 

2"  Il  dit  (jue  cet  cvèque  admpttoit 
deux  Eglises,  dontrune,  oiaec  de 
toutes  les  vertus,  étoit  le  corps  de 
Jésus- Christ ,  Tautre  s'asseiobloit 
seulement  au  nom  de  jîésus^jhrist , 
sans  avoir  les  yert|^  pleines  et  par* 
faites.  xio|is  demanaons  aux  protes- 
tans  à  laquelle  de**  deux  ils  croient 
appartenir;  il  est  h'wn  certain  que 
saint  Paul  n'a  connu  qu'une  seule 
E^Use.  3"  Claudp  de  Turin  é^aloit 
samt  Paul  à  saint  Pierre,  et  ne  re- 
connoissoit  pouit  d'autre  chef  de  l'E- 
glise que  Jesus^hrist  ;  niaisaumoins 
il  ne  disoit  ryrs  ,  comine  les  protcs- 
tans  ,  que  le  ])ape  esî  l'anteclirist. 
4"  Il  ctoit  zeîe  pa;  tisan  de  ladoi  li  inc 
de  saint  Au^uâUu  sur  la  prcdesliaa- 
tion  et  sur  la  gp'âce ,  et  on  raccusoit 
de  n*estimer  ancun  autre  Père  ;  du 
moins  il  ne  taxoit  pas  d'erreur  les 
autres  Pères  comme  font  les  protes- 
tans.       Il  vejotoit  les  me'rites  des 
liomiues;  il  disoit  que  si  Jesus-Christ 
li'a  tire  aucune  gioire  de  ses  actions, 
à  plus  forte  raison  les  hommes  ne 
doivent  pas  rapporter  à  eux-^mêmes 
ce  qu'ils  font  de  hien.  Mais  les  ca* 
tboliques  disent  la  même  chose ,  sans 
rejeter  pour  cela  le  mérite  des  bonnes 
œuvres,     oyez  Mérite.  — -  6'  Il  sou- 
lenoit  que  Ton  est  sauve  par  la  foi 
seule,  et  non  par  les  œuvres  de  lu  lot; 
cependant  il  exigeoit  les  bonnes  ceu* 
Très.  Si  par  ia  loi  il  entendoit,  comme 
taiot  Paul ,  la  loi  mosaïque  >  il  a  voit 
raison,  et  nous  pensons  comme  lui; 
s'il  entendoit  la  loi  de  Jésus-Christ, 
î\  se  contredisoit  comme  les  protes- 
tans,  et  lejetoit,  comme  eux,  la 
doctrine  de  saint  Jacques-  f^oj\  Jus- 
TincATiON.  —  7*  Il  ue  vouloit  pas 
que  l'on  priât  j^ovut  les  morts ,  parce 
que  chacun  doit  porter  sa  charge,  et 
<pie  si  nous  pouvons  nous  aider  les 
<uis  his  autres  dans  cette  vie  ,  ni 
JiiiNoc,  ni  David,  ne  peuvent  jiliis 
prier  pour  Içs  ànics,  lorsqu'elles  i>oiit 
II. 
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menëes  devant  le  tribunal  de  Jésus- 
Christ.  Ezech.  c.  "t^i^Gt  i8.  CSe 
sophiste  mettoit  donc  saint  Paul  en 
contradiction  avec  lui-même,  Galat. 
c.  6,  f.  2  et  5;  cet  apôtre  dit  :  Pnrtaz 
la  charge  les  uns  des  autres;  et  le  pas- 
sage d%zécliiel  ést  ici  foirt  mal  ap« 
pliqué.  f^oj.  Prières  POUR  les  IUIoris. 
— o**  Gaude  de  7\irin  n'admettoit  ni 
la  présence  réelle  de  Jésus -Christ 
dans  l'eucharistie ,  ni  la  transsub- 
sîantialîon,  puisqu'il  dit  que  Jésus— 
v^luist  a  rapparié  mystiquement  le  vin 
à  son  sàng.  Nous  voudrions  savoir  si 
Basnage  a  entendu  le  verbiage  et  les 
froides  allégories  qu'il  cite  ù  ce  sujet 
de  Claude  de  Turin  j  il  est  évident 
que  ce  sophiste  ne  s'entendoit  pas 
lui-même. 

Enfin  il  brisa  les  images,  et  con-  ' 
damna  l'idolùtrie  et  ceux  qui  les  ado^ 
rotent.  Si  par  adoration  on  entend  un 
culte  làbsolti  et  suj^rême  ,  ce  seroit 
en  efiet  un  acte  d'idolâtrie  de  le  ren- 
dre aux  images  ;  mais  puisque  Bas- 
na^je  lui-même  a  remarque  (\\i\uIorer 
ne  si{;nifie  souvent  {\ug  faire  la  rci'C- 
rcncc  ou  témoigner  du  respect ,  pour- 
quoi insister  toujours  sur  ce  terme 
équivoque ,  qui  causa  toutes  les  dis* 
putes  du  neuvième  siècle? 

Cependant  Basnage  triomphe  de 
ce  que  son  héros  ne  fut  condamne! 
ni  par  le  pape  ni  par  aucun  concile , 
et  il  eu  conclut  que  du  moins  en 
France  tout  le  monde  eloiL  dans  la 
même  croyance  que  CUaude  de  Turin, 
n  devoit  se  souvenir  que  cet  évêque 
éc  ri  voit  en  828 ,  et  qu'en  825  le  con- 
cile de  Paris  condamna  également 
ceux  qui  hrisoicnt  les  images  ou  les 
ôtoient  de&  églises,  et  ceux  qui  leur 
rendoient  un  culte  superstitieux. 
Deux  cents  ans  auparavant ,  saint 
Grégoire^e-Grand  avoit  fait  la  même 
chose  en  écrivant  à  Sérénus,  évcque 
de  Marseille.  Quoique  les  évéques 
du  concile  de  Paris  ensscïit  mal  pris 
le  sens  des  expressions  du  deuxième 
concile  de  Nicée ,  du  pape  Adrien, 
et  des  Grecs  eu  général  ;  le  pape  Eu- 
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gène  II  crut  devoir  p,anîor  le  silence ,  [ 
en  espérant  que  cette  erreur  se  dissi- 
peroit  d'elle-inènie  ,  coiiinu'  il  arriva 
en  effet.  Mais  lorsque  les  p:i])es  ont 
tORné  contre  les  errans ,  les  protes- 
tans  déclament  contre  ce  zèle  ;  lors- 
qu'ils ont  temporisé  et  tolërë  quel- 
ques abus  y  les  protestans  concnient 
que  les  papes  les  ont  approttvës.  Gom- 
ment satisfaii-e  de  pareils  censeurs? 

Basna{;e  va  plus  loin  :  il  pense  que 
les  habitans  des  vallées  du  Piémont 
conservèrent  pre'cieusement  la  doc- 
trine de  Claude  de  Turin;  qu'ils  doi- 
vent avoir  entretenu  la  succession 
dans  leur  Efjlisc  ,  et  qu'il  faut  les  re- 
jjarder  comme  un  canal  par  où  la  vé- 
rité, oppiiiuee  en  d'autres  lieux,  a 
passé  aux  siècles  suiyaus.  I^Iais  il  y  a 
un  peu  Imn  du  neuvième  siècle  au 
seizième,  et  dans  cet  intervalle  il  v 
eut  à  Tuiîn  desévêqnes  qui  ne  pen- 
soient  pas  comme  celui  dont  nous 
parlons ,  et  ils  n'ont  pas  accusé  leurs 
ouailles  d'être  schismatiques  ni  hé- 
rétiques. L'essentiel  pour  îf>s  prnies- 
tansseroitde  prouver  que  ceux  qu'ils 
adoptcrit  poin  ancêtres  soutenoient 
le  principe  iijiula  m  tentai  de  la  r('jor-  i 
me,  qui  est  qu'au  clirétien  ne  doitj 

J)oint  av'oif  d'autre  règle  de  foi  que 
'Ecriture  sainte;  c'est  à  quoi  Basna^e 
et  les  autres  n'ont  pas  pensé.  Hist. 
de  l'Eglise,  t.  a,  p.  i3o6  et  i384. 

CLAUBUNISTES  ,  brandies  de 
donafistes  ,  oui  avoit  pour  dief  un 
certain  Claude  f  f-îistnire  ecdé- 

yiastiquc  ne  nous  apprend  i*icn.  y^qy\ 

DONAIISTES. 

CLEF.  Avoir  la  cîrf  d'une  maison,  i 
dans  le  sens  fmure ,  c'est  en  être  l'é- 
conome et  l'administrateur.' De  là 
le  Seigneur  dit  dans  Isaïe ,  c.  22  , 
f  ,  22  s  «  Je  donnerai  à  mon  serviteur 
»  Kliacim  la  clef  de  la  maison  de 
»  David;  il  ouvrira  et  nul  ne  fermera, 
w  il  fermera  et  personne  n'ouvrira, 
Ces  paroles  sont  appliquées  à  Jésus- 
Christ  dans  l'Apocalypse ,    3;  J^.  7; 
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elles  de'sij^cntla  souveraine  autorite' 
de  .Tësiis-Christsur  son  Eglise.  Dans 
le  même  sens,  il  dit,  Apoc.  c.  i , 
y .  1 8  :  n  J'ai  les  clefs  de  la  mort  et 
>»  de  Tenfer.  >» 
I  D'un  côté ,  il  adresse  ces  paroles 
à  saint  Pierre  :  «  Je  vous  donnerai 
»  les  clefs  du  ropnme  des .  deux , 
N  tout  ce  cpie  voâs  lierez  et  délierez 
M  sur  la  terre ,  sera  lié  ou  délié  dans 
»  le  ciel.  »  Mattk.  ch.  16,  f-  19-  De 
l'autre,  il  dit  aux  docteurs  de  là  loi  : 
«i  Vous  avez  pris  la  clef  de  la  science, 
»  vous  n*y  êtes  pas  entres  ,  et  vous 
»>  avei  empêché  les  autres  d'y  en- 
trer. Imc,  r.  î  T ,  >'.  53.  La  clef  de  la 
.tricncc  est  la  fonction  d'ensfi^f^ner; 
les  docteurs  juifs  se  l'êtoient  aUri- 
buée  sans  avoir  l'intelligence  de  laloi 
et  des  prophètes ,  et  sans  pouvoir  la 
donner  aux  autres. 

En  comparant  ces  divers  passages, 
les  théologiens  cathôliques  ont  dis- 
puté contre  les  hétérodoxes,  pour 
savoir  en  quoi  consiste  Fautorité  que 
Jesus-Cliri'^t  n  donnée  «^nint  Pierre, 
en  lui  conliant  les  clefs  du  royaume 
des  cieux.  Parmi  ces  derniers,  plu- 
sieurs ont  dit  que  c'est  la  fonclioii 
d'enseigner  ;  d'autres  plus  sensés  ont 
avoué  que  c'est  le  pouvoir  de  remet- 
tre les  péchés.  Les  catholiques  sou- 
tiennent que  c'est  quelque  chose  de 
plus.  Jésus-Christ  a  dit  à  tous  se$ 
apôtres  :  n  Tout  ce  que  vous  lierez 
»  ou  délierez  sur  la  terre,  sera  lié  ou 
»  délié  dans  le  ciel.  »  3fatt.  c.  18. 
"f.  t8.  «  Les  péchés  seront  remis  é 
»  tous  ceux  auxcjuels  vous  les  renu  i- 
»>  trez.  »  Jnan.  c.  10,  f.  ?.3.  Mais  il 
n'a  pas  adressé  à  tous  les  mêmes  pa- 
roles qu'à  saint  Pierre. 

Puisque  dans  le  style  de  l'Ecriture 
sainte,  les  clefs  sont  le  symhole  du 
gouvernement  et  de  l'autorité,  et  que 
le  royaume  des  cieux  désigne  l'Efjlise, 
nous  concluons  que  Jésus-Christ  a 
donné  A  saint  Pieire,  non-seulement 
une  prééminence  sur  ses  collègues , 
mais  une  autorité'  de  juridiction  sur 
toute  r£|;Use.  Gomme  cette  société 
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sâiute  ne  peut  subsister  sans  un  gou- 
veraement',  nous  aoiiienons  que  les 
successeurs  de  saint  Pierre  jouisseot 
de  la  même  autorité  que  lui  de  droit 
divin,  et  en  vertu  de  Vinstitutiou  de 
Jésus-Chiist.  y€iy,  Pap£. 

CLÉMENCE  DK  DIEU.  Voyez 

MlSÉHICOROE. 

CLÉMENT  (  saint  )  ,  pape,  mort 
à  la  fin  du  premier  siècle ,  est  un  des 

Pères  apostoliques.  Il  nous  reste  de 
lui  deux  lettres  aux  Coiijitliiens,  dont 
la  première  n'est  pas  entière  ,  et  sur 
l'autUenticité  desquelles  il  y  a  eu  des 
domtes. 

Dans  les  Mémoins  de  VAccadémie 
des  ùucr^Otoni ,  t*  27,  ûip4*°)  P-  ^) 
on  a  placé  l'extrait  d'un  mémoire 
sur  les  ouvrages  apocryphe»  supposés 
dans  les  premiers  sièaes  de  TÈglise; 
il  y  est  dit  i"  qu'Eiisèbe  ,  saint  Je'- 
rôme,et  Photius  rejettent  absolu- 
inent  la  seconde  lettre  de  Jtaint  Clé» 
nuni,  2**  Que  la  première  porte  des 
caractères  d'ignorance  qu'on  ne  peut 
mettre  sur  le  compte  de  ce  saint 

Îmuiife.  Cette  censure  copiée  d'après 
es  protesians  ne  nous  paroit  pas 
juste. 

Eusèbe,  Bist.  Ecclés.  liv.  3,  c.36, 
dit  seulement  que  la  seconde  lettre 
àt  saint  CSEément  n'est-pas  aussi  con^ 
nue  que  la  première ,  ce  n'est  point 
la  rejeter  absolument.  Saint  Jérôme, 
dans  soîi  catalof^ue  des  écrivains  rc- 
clcsiastiques ,  dit  à  la  vérité  que  la 
seconde  des  lettres  attribuées  à  saint 
CUment,  est  rejetée  par  les  anciens; 
inais  on  ne  sait  pas  qui  sont  ces  an- 
ciens dont  saint  Jérôme  veut  parler^ 
on  n'en  connoit  aucun  qui  se  soit 
expliqué  là-dessus.  Pliotius,  cod.  1 1 3 , 
dit  de  même  qu'elle  est  rejetée 
«omme  supposée  ;  mais,  cod.  126, 
après  avoir  parlé  des  deux  lettres  de 
saint  Clément,  il  ajoute  :  «  On  pour- 
1*  roit  trouver  à  y  reprendre ,  i**  au'il 
»  admet  des  mondes  au-delà  deVO- 
»  césn }  a*  qu'il  y  emploie  l'exemple 
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w  du  phénix  comme  un  lait  certain  j 
»  qu'il  se  borne  à  donner  à  Jésus- 
»  Christ  les  titres  de  pon(îfe  *  de  chef, 
»  de  seiîgneur ,  sans  y  ajouter  des 
»  titres  plus  cniinens  qui  caracté- 
»»  risent  si  divinité,  à  laquelle  il  ne 
•»  dit  cependant  rien  qui  soit  con- 
»  traire.  >•  Ces  reproclies  de  Photius 
sont  sans  doute  les  caractères  d'igruy- 
ronce  que  l'auteur  du  mémoire  a 
jugés  indignes^de  saint  Gémr.nt. 

Il  est  clair  d'abord  que  Photius 
ne  rejette  la  seconde  kttie  de  ce 
pape  que  sur  l'opiniou  d'autrui  ;  que 
sa  critique  tombe  également  sur 
l'une  et  sur  Tautre  \  mais  il  ne  pa^ 
roit  pas  fort  difficile  de  satisfaire  k 
ses  reproches. 

Platon ,  Âristote ,  Pliiie ,  Elien 
avoient  entrevu,  aussi-bien  que  saint. 
Clément ,  qn'il  y  a  des  mondes ,  ou 
plutôt  des  terres  liabitées  au-delà  de 
l'Océan  ;  c'est  une  vérité  que  les  dé- 
couvertes modernes  ont  coutirmée. 
Il  en  résulte  que. Ton  a  eu  tort  de 
répéter  si  souvent  de  nos  jours 
que  tous  les  Pères  de  l'Eglise  ont 
nié  les  antipodes.  Origènc ,  1.  2  ,de 
Princip.  c.  3,  se  fonde  sur  le  passage 
de  saint  Clàneni  pour  les  admettre,  - 
et  saint  Hikure  en  paile  m  Ps.  2, 
a"  23.  .  . 

Non- seulement  saint  OémeiU, 
Epist.  I ,  n"  25 ,  mais  Origène,  Ter- 
tullien ,  saint  Cyrille  de  Jérusalem , 
Lactance ,  Eusèbe ,  saint  Grégoire  de 
Nazian/e,  saint  Ambroise ,  saint 
Epiphane  ,  Synésius  et  d'autres ,  ont 
cité  l'exemple  du  phéiux  comme  un 
modèle  de  la  résurrection  générale; 
nous  ne  voyons  pas  en  quoi  ils  oiit 
péché.  De  leur  temps  le  fait  du  phé* 
nix  passoit  pour  vi*ai;  Hérodo|e, 
Plutarque,  PUne,  Sénèque,  Pom- 
ponins  Mêla,  Solin  ,  Philostratc  , 
Libauius,  Tacite,  etc. ,  en  ont  parlé 
comme  les  Pères  de  l'Eglise.  D'ha- 
biles critiques  ont  4outé  si  >  dans  le 
livre  de  Job,  il  ne  falloit  pas  tra^ 
duire  le  f.  18  du  chap.  29  de  cette 
manière  s  J*espinnU  dans  mon  nid. 
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ft  rnmmr  le  phénix  je  multiplierai  mes 
jours.  Voyez  la  note  de  Fell  sur  le 
25  de  la  première  épitre  de  saint 
démeat. 

Ce  saint  pape  finit  sa  première 
lettre ,  en .  disant  que  par  Xâus- 
Clirist  Dieu  a  la  gloire ,  la  puissance , 
la  majesté  et  uu  trône  étemel ,  a^'ant 
les  siècles  et  après;  corniuent  cela, 
si  Jésus-Christ  lui-même  n'est  pas 
coétemel  à  Bien?  An  commence- 
ment de  la  seconde  il  Fappelle  Dieu, 
juge  des  vivans  et  des  morts.  Il  a 
donc  clairement  professé  la  divinité 
de  Jésus-Christ. 

Il  est  encore  bon  de  savoir  que 
saint  Denis  de  Gorintlie,  soixante- 
dix  ou  quatre-vingts  ans  après,  dans 
une  lettre  au  pape  Soter ,  atteste  que 
de  temps  immémorial  on  lisoit  dans 
son  £^li$e  la  lettre  que  saint  Clé- 
ment lui  avoit  adressée.  Eusèbe  , 
Ilist.  Ecclés.  1.  4  7  i4-  Saint  Iré- 
née  ju(;e  qu'elle  est  très-forte  et 
très-pre^saute ,  ad^.  Hœres.  1.  3,  c.3. 
j^h^Êém&sX  ^Alexandrie  la  cite 
woVKîis  quatre  fois  dans  ses  Stro- 
mates.  Ori^^ène  en  fait  mention ,  1.  a, 
de  Pnncip.  c.  3 ,  et  dans  son  com- 
mentaire sur  saint  Jean.  Ilasèbe  at- 
teste que  Ton  ne  doute  point  de  son 
authenticité.  Saint  Cyrille  de  Jéru- 
salem, saint  £piphane,  saint  Jé- 
rdme,  témoignent  cpi'ils  en  font  la 
-plus  grande  estime.  EHe  est  donc 
à  couvert  de  tout  soupçon.  Le  savant 
Lardner,  CredilfiHty .,  etc.  tome  3, 
en  juw  ninsi  :  il  pense  qu'elle  a  été 
écrite  vers  l'an  96  de  notre  ère  ,  im- 
inediatemeut  après  la  persécution  de 
Bomitien. 

Quant  à  la  seconde,  si  l'on  veut 
•prendre  la  peine  de  voir  le  juge- 
ment que  Cotelier  en  a  porté,  PP. 
Apost.  tom.  i,p.  182,  on  verra  que 
les  sentiincns  de  saint  Jérôme  et  de 
PhoLus  ne  sont  pas  des  arrêts  irré- 
fi'agabics;  que  cette  lettre  n*a  en 
jeUe-4nème  aucune  marque  de  sup- 

etée  par 


OMitîon;  que  si  elle  a  été  rtjeu 
UêiOiewht,  cela  signifie  qvils 
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point  voulu  l'admettre  comme  Ecri- 
ture canonique ,  et  non  qu'ils  Tout 
regardée  comme  uu  écrit  faussement 
attribué  i  saùa  dément.  Toutes  deux 
étoient  placées  dU  nombre  des  Ecri- 
tures canoniques  dans  le  soixante^, 
seizième  canon  des  apôtres. 

Il  n'en  est  pas  de  même  des  Mé- 
copiitions ,  des  lion"jélies  appelées 
Clémentines  y  des  Constitutions  apos" 
toliques ,  ét  d'une  liturgie ,  que  Von 
a  données  sous  le  nom  de  ce  même 
pape.  Tout  le  monde  convient  que 
ce  sont  des  ouvrages  supposés  dans 
les  siècles  postérieurs  ;  nous  on  par- 
lerons sous  leurs  titres  particuliers  ; 
mais  il  ne  faut  pas  envelopper  dans 
la  même  proscription  les  ouvrages 
vrais  et  les  pièces  fausse»  Plusieurs 
critiques  modernes  ont  cru  que  ce 
Père  apostolique  avoit  cité  un  pas- 
sage de  l'Evangile  apocryphe  des 
E'^y tiens;  nous  ferons  voir  le  con- 
traire, ^o^ez  Egtptikns. 

En  1761  et  1762,  le  savant  Wal- 
stein  a  pAblié  deux  nouvelles  épitres 
attribuées  à  seùnt  dément,  et  €[ut 
ont  été  décolivâtes  depuis  peu  : 
mais  plusieurs  critiques  en  ont  déjà 
contesté  rauilienlicit*\ 

Clément  d'ALEXAWDRiK,  philosophe 
éclectique ,  ou  qui  nVtoit  attaché  à 
aucune  secte ,  lut  disciple  et  succes- 
seur de  Panthène,  dans  l'école  d*A- 
lexandrié;  il  y  eut  pour  auditeurs 
Origène  et  Alexandre,  évêque  de 
Jérusalem ,  et  mourut  au  commen- 
cement du  ti'oisième  siècle.  La  meil- 
leure édition  de  ses  ouvrafjes  est 
celle  qu'a  donnée  Potter ,  à  Oxiord , 
en  1716,  in-folio.  Elle  a  été  réim- 
primée &  Venise  en  1 758. 

Comme  il  nous  apprend  lni»méme 
qu'il  avoit  vu  et  entendu  les  succes- 
seurs immédiats  des  apôtres,  Slrom, 
liv.  r  ,  pag.  322  ,  ses  écrirs  méritent 
la  plus  grande  attention.  Dans  son 
Exhortation  aux  Gentils ,  il  s'est  pro- 
posé de  &ire  sentir  l'absurdité  de 
l'idolâtrie ,  des  Êibles  du  paganisme , 
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et  les  pbites.  Ses  Stmmatès  ou  ta-  ! 
pisseries  sout  un  mélange  de  la  " 
doctrine  des  philosophes  cotnparee 
à  celle  de  i'Evaugile.  Dans  le  traité 
intitule'  :  Quel  riche  sera  sauvé? 
il  montre  qu'il  n'est  pas  nécessaire 
de  renoncer  aux  richesses  pour  être 
naré,  pourvu  qu'on  en  lasse  un 
bon  usage.  Le  Pédagogue  est  un  trai- 
té (îe  morale  ,  dans  lequel  on  voit  la 
manière  dont  les  ehictieus  fervens 
vivoient  dans  ces  premiers  temps.  Il 
avoit  écrit  plusieurs  autres  ouvrages, 
desquels  il  ne  reste  que  des  fragm  ens . 

àémetu  ^Alexandrie  est  un  des 
Pères  de  TEglise  contre  lesquels  les 
critiques  anciens  et  modernes  ont 
montré  le  plus;  d'hnnieur.  Ils  ont 
dit  non-seulement  que  ses  ouvra^i;es 
sont  sans  ordre  ,  son  style  néjjligé  , 
ses  raisonnemens  vagues  et  obscurs, 
ses  explications  de  FEcriture  sainte 
souvent  lausses  y  ses  maximes  de  mo- 
nle  outrées ,  mais  que  sa  doctrine 
n'est  rien  moins  qu'orthodoxe. 

Scultet,  Daille.  T  e  CIpit,  Mos- 
lieim,  Brucker,  Scmier  ,  Ikubeyrac, 
OUI  répété  à  peu  près  les  mêmes  re- 
proches, et  se  sont  plu. à  exagérer 
les  méprises  vraies  ou  apparentes 
de  ce  docteur  vénérable  ;  nos  incré- 
dales  modernes  n'ont  fait  qae  copier 
tous  ces  censeurs  protcstans. 

Noii-;  convenons  que  re  Père  est 
souvent  obscur,  qu'il  est  dillkilc  de 
prendre  le  vrai  sens  de  ce  qu'il  dit; 
mais  les  philosophes  qu'il  Gq;>ie  ou 
qa'il  rëfnte  nVtoientpas  eux-mêmes 
lort  datrs.  Quiconque  cependant  se 
donnera  la  peine  de  le  lire,  sera 
frappe  de  l'etetulue  de  son  érudi- 
tion ,  des  grandes  idées  qu'il  avoit 
conçues  de  la  miséricorde  divine , 
de  l'efficadte  de  la  rédemption ,  de 
la  sainteté  à  kqnelle  nn  chrétien 
^it  tendre;  Il  a  jugé  les  païens, 
4a*il  amnoissoit  très -bien ,  avec 
ttoins  de  sévérité  que  n'ont  fait  plu- 
sieurs autres  Pères  :  mais  il  n'a  dis- 
simulé ni  leurs  erreurs  ni  leurs  vices. 

'Photius  l'accuse  d'avoir  enseigné 
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des  erreurs  monstmeoses  dans  ses 

livres  des  Hjpoi^poses ,  que  nous 
n'avons  plus  ;  mais  peut-on  en  croire 
Pbotius  ,  lorsqu'on  trouve  une  doc- 
trine contraire  dans  les  ouvrages  de 
Clément  qui  nous  restent?  Quelques 
anciens  ont  pensé  que  les  hérétiques 
avoient  altère  plusieurs. de  ses  ou* - 
vrages;  Photius  à  pu  être  tjompé 
par  un  exemplaire  ainsi  falsifie.  Eu- 
sèbe ,  saint  Jérôme ,  saint  Epipbane  ^ 
saint  Cyrille,  Théodoret ,  etc. ,  tous 
capables  d'en  juger ,  ont  rendu  pleine 
justice  au  mérite  de  Clément, 

Mais  les  critiques  modernes  n'ont 
pas  été  aussi  équitables;  plusieurs 
l'ont  accusé  d'avoir  dit ,  en  termes 
formels ,  que  Dieu  est  corporel. 
Slrom.  liv.  5,'c.  i4,  il  a  dit  le  con- 
traire. Selon  Clément,  les  stoïciens 
disent  que  Dieu,  aussi-bieu  que 
l'âme ,  est  une  nature  composée  de 
corps  et  d'esprit;  vous  trouvères  ee» 
la ,  dit-il ,  dans  nos  Ecritures  ;  maîa 
il  ajoute  que  les  stoïciens  en  ont  mal 
pris  le  sens.  En  effet,  les  stoïciens 
conce voient  Dieu  comme  l'âme  du 
monde  ;  selon  ce  système,  Dieu  étoit 
revêtu  d'un  corps  aussi-bien  que 
(âme  humaine  ;  mais ,  continue.  CK»> 
ment,  nous  ne  disons  pas  comme  eux 
que  Dieu  pénètre  toute  la  nature  ; 
nous  dirons  qu'il  est  créateur  de  la 
nature  par  son  Verbe.  11  réfute  en- 
suite Ansiote  et  les  autres  piiiloso- 
plies  qui  admettoient  deux  princi- 
pes ,  l'esprit  et  la  matière  ;  il  oit  que 
Platon  n'en  admettbit  qu'un,  que 
cette  matière  imaginaire  a  été  forgée 
sur  ce  qui  est  dit  dans  l'Ëcriture  t 
la  ferre  étoit  sans  fàfme  et  sans  or^ 
drc ,  etc. 

Dans  son  Exhorfation  aux  Gentils, 
c.  4>  P-  «^^ï  d  eusei|*ne  que  ««  la  seule 
»  'volonté  de  Dieu  est  la  création  du 
»  monde  ;  qu'ila  tout  faitseul,  parce 
»  qu'il  est  seul  vrai  Dieu  :  que  sa 
M  volonté  seule  opère  ,  et  que  l'effet 
»  suit  son  seul  vouloir.  -  Tl  n'est  pas 
possible  d'attribuer  à  Dieu,  d'une 
manière  plus  énergique  |  le  pouvoir 
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créateur;  or  ce  pouvoir  ne  peut  con- 
venir qu'à  un  pur  esprit.  Gomme 
Platon ,  il  n'admet  qu'un  seul  pre- 
mier pruicipe  de  toutes  choses ,  qui 
est  l'esprit.  Il  dit  ailleurs,  Vœdag. 

c.  8,  p.  i4o,  que  Dieu  est  un 
€t  awdessiu  de  l* unité  ^  cela  seroit 
faux  s'il  ëtoit  corporel. 

Le  Clerc,  dans  son  ^rt  critique, 
tome  3,  p.  12,  s'est  néanmoins  ob- 
stiné î\  soutenir  que  Clément  d*A- 
lextuiilrie  a  supposé  Télernité  de  la 
iQatière,  puisqu'il  n  a  pas  réfuté for- 
mellemeat- Platon  et  les  autres  phi- 
losdphes  qui  admeitoient  une  ma- 
tière éternelle.  Mais  il  n'a  pas  non 
plus  refuté  formellement  Héraclite, 
qui  soutenoit  l'éternité  du  monde; 
s  ensuit-il  que  Clément  ql  été  dans  la 
iuéme  erreur? 

.  Qa*il  ait  ou  n'ait  pas  admis  les 
idées  étemelles  de  Platon,  qu'il  ait 
même,  prétendu  que  ce  philosophe 
les  âvoit  prises  dans  Moise ,  il  ne 
s'ensuit  rien  ;  cette  opinion  n'entraîne 
aucune  conse'quenc  o  contraire  au 
dogme  du  chnstiatusme. 

Lorsqu'il  appelle  l'âme  de  l'hom- 
me C esprit  corporel  t  il  entend  l'esprit 
revêtu  d'un  corps  humain ,  et  nop 
une  matière  subtile ,  comme  Bayle , 
Reausobre ,  d'Arf^en s  et  leurs  copistes 
atiectent  de  l'entendre.  Dès  qu'un 
auteur  s'est  une  fois  expliqué,  il  est 
absurde  d'arguinenter  contre  lui  sur 
un  mot.  ' 

Une  auti'e  injustîcè  de  la  part  de 
JLe  Clerc  est  de  vouloir  persuader 
que  (Mment  d'Alexandrie  ne  s'est 
pas  exprimé  d'une  manit-re  ortho- 
doxe sur  la  divinité  du  Yerbe  ;  ce 
Père  a  été  venfjé  par  Bulhis ,  Defcns. 
Jidei  Nicœn.  sect.  2,  cap.  G;  et  par 
M.  Bossuet,  sixième  Ayert,  auxPtv- 
test,  n**  ^9. 

Ce  même  critique  fait  grand  bruit 
de  ce  que  Clément  et  plusieurs  autres 
Pères  .  trompés  par  \\  version  des 
septante ,  ont  cru  que  les  an^es 
avoient  eu  commerce  avec  les  lilles 
des  houuues,  et  avoieuL  engendré 
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des  géans  :  nous  convenons  du  fait, 
et  nous  ne  vovons  pas  ce  que  cette 
erreur  a  pu  avoir  de  si  dangereux. 
ftyez  Ange.  ' 

D'autres  ont  dit  que  Clément  h'a- 
voit  pas  admis  le  jpéché  originel. 
Non-seulement  il  1  admet,  niais  il 
le  prouve  par  les  paroles  de  Job, 
c.  i4 ,  4  t-'t  5 ,  selon  les  septante  : 
Personne  n'est  exempt  de  souillure  , 
quand  il  n'auroit  vécu  (fc  'un  .s  rai  jour. 
Selon  lui,  lorsque  David  a  dit  :  J'ai 
été  ctmfti  dans  'l'iniquité  et  formé  en 
péchi  dans  le  sein  de  ma  mère,  Ps.  5o, 
y.  5.  Il  parloit  d'Eve  dans  un  sens 
prophétique.  Strom.  liv.  3,  c.  16, 
p.  o56,  557  ^Ta'is  il  s'élève  contre 
ceux  qui  concluoient  de  là  que  la 
procréation  des  enfans  est  un  péché  , 
et  qui  coudamnoient  le  mariage. 

Un  raproche  plus  grave  que  lai 
fait  Barbeyrac  est  d'avoir  Uès-mal 
enseigné  la  morale.  Après  avoir  don- 
né,  à  sa  manière  ,  un  extrait  du  Pé~ 
dagoguc  de  Clément  d' À  le. r  and  rie  , 
il  lui  reproche  i"  d'avoir  écrit  avec 
peu  d'ordre,  et  de  n'avoir  pas  fait 
de  la  morale  un  système  méthodique. 
Lorsqu'on  nous  aura  faitToir  quelles 
nouvelles  vertus  ont  fait  éclore  par- 
mi nous  les  systèmes  méthodiques 
de  morale  enfantes  par  les  philo- 
sophes modernes,  quels  vices  ils  ont 
corrif;és,  nous  consentirons  à  rc— 
conuuitre  le  tort  des  Pères  de  l'K— 
glise ,  et  nous  regretterons  que  Jé— 
sus-Christ  et  les  apôtres  n'aient  xias 
fait  eux*mêmes  des  traités  métho-, 
diques  et  raisonnés  pour  sanctiEejc 
les  mœurs. 

:>,"  llirhevrac  dit  que  CUment  d*^i- 
Icxandric  n  a  point  parlé  des  devoirs 
qui  regardent  Dieu  directemetit.  Ce- 
pendant ce  Père  a  souvent  insisté 
dans  ses  ouvrages  sur  la  nécessité 
d'adorar  Dieu  en  esprit  et  en  vérité , 
comme  faisoient  les  chrétiens ,  de 
croire  à  sa  parole ,  d'être  reconnois- 
sans  de  ses  bienfaits ,  résignés  aux 
ordres  de  sa  providence ,  soumis  aux 
lois  qu'il  nous  a  prescrites  dans  l'Iv 


Tangile.  Il  nous  paroît  que  ces  de- 
voirs regardent  Dieu  très-directe- 
meot. 

3*  Selon  ce  même  censeur,  dé- 
ment a  voulu  inspirer  aux  chrétiens 
l'apathie  des  stoïciens,  a  youlu-qu'un 

posh'fjtte,  c'est-à-dire,  un  parfait 
chrétien,  fût  exempt  de  passion. 
Lorsqu'on  veut  en  juger  avec  iin 
|)euucquîtc,  on  recounoît  que  te 
Pèreexîge  seulement  qu'un  chrétien 
réprime  si  exactement  ses  passions , 
<|oïl ne  paroisse  plus  en  avoir.  Quand 
m  ce  suj.et  il  auroit  rëpoté  quel- 
qu'une des  expressions  dont  se  ser- 
voient  les  stoïciens,  il  ne  faudroît 
pas  en  conclure  ,  comme  fait  liar- 
kyrac ,  que  Clément  a  pense'  comme 
eux,  puisque  souvent  il  combat 
lears  maximes. 

4°  Un  autre  critique  a  dit  que  ce 
K're  exbortoit  les  clirétiens  au  mar- 
tM  r  par  l*(!ïemple  des  anciens  païens  j 
se  donnoient  la  mort.  C'est  une 
wloianie.  Clément  dit  au  contraire  i 
que  ceux  qui  -cherchent  la  mort  ne 
connoissent  pas  Dieu ,  et  jn'ont  rien  | 
^  chrétien  que  le  nom  ;  il  taxe  de  | 
témérité  celui  qui  s'expose  au  dan- 
^^r  sans  nécessite  :  il  dit  qu'en  se  ' 
[Il  sentant  au  juge  il  se  rend  cou- 
l'aWe  de  meurtre ,  et  contribue ,  au- 
tant qu'il  est  en  lui,  à  l'injustice  des 
persécuteurs  j  que  s'il  les  irrite ,  il 
estdaos  le  mênîe  câs  que  celui  qui 
provoqueroit   un   animal  '  féroce. 
•^trom.  liv.  4ï      4  P*  ^71 , 

Barbeyrac  lui  fait  encore  un 
friine  de  cette  dérision  ,  et  soutient 
que  Clément  la  prouve  pur  de  mau- 
vaises raisons. 

5*  Enfin ,  il  assure  et  s'efforce  de 
prouver  que  ce  Père  a  voulu  justi- 
fier l'idolâtrie  des  païens.  Dans  le 
|>?'<»çajTc  qu'à  cité  Barbeyrac,  Clément 
fiit seulement  que,  selon  l'intention 
«le  Dieu ,  c'rtoii  pour  les  païens  un  ! 
xioindre  mal  d  adorer  le  soleil  et  la  1 
lune  que  d'être  sans  divinité' ,  ou  I 
^'itre  entièrement  athée;  puisque- 
■c^Téaénrtion  pour  les  astres  devoit  | 
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les  conduue  à  la  connoissance  du 
Créateur.  Mais  il  ajoute ,  qu'à  moins 
qu'ils  ne  se  soient  repentis ,  ils  sont 
condamnés,  les  uns ,  parce  aue  pou^. 
vant  croire  en  IKeu'  ils  ne  1  ont  pas 
voulu  ;  les  autres ,  parce  que ,  quoi- 
qu'ils le  voulussent ,  ils  n'ont  pas 
fait  tous  If  ui  î  efforts  pour  devenir 
fidèles,  ^^//o;//,  1.6,  c.  i4»P  -  79^» 796- 
Après  avoir  reconnu  que  les  ex- 
pressions de  Qément  Alexandrie 
sont  souvent  obscures ,  il  y  a  de  l'im- 
prudence à  vouloir  juger  âe  ses  sen- 
timens  par  un  seul  passafje. 

G"  D'an  li  es  lui  ont  fait  un  cnmc 
d'avoir  cru  le  si  lut  fies  païens  ver- 
tueux, et  d  avoa  ainsi  frave  le  che- 
min au  péla(j,iauisute.  rouj*  disculper 
ce  Père,  il  suffit  de  comparer  son 
sentiment  à  celui  de  Pelage.  Cethé-^ 
rétique  soutenoit  qu'un  païen  pou- 
voit  être  sauve'  sans  grâce  ,  par  le 
nn'rift;  des  vertus  qu'il  pratiqnoit 
par  les  seules  forces  de  la  nature.  Il 
iaisoit  consister  toute  la  (;ràcc  de  la 
rédemption ,  en  ce  que  Jé^us-Christ 
nous  adonné  des  leçons  et  d«s  exem- 
ples de  vertu  ;  dans  cette  h3^otlièse, 
il  est  clair  qu'un  païen ,  qui  ne  con— 
noît  pas  Jésus-Christ  ,  n'en  reçoit 
aucune  i^râre.  Si  donc  il  étoit  sauvé, 
il  le  seroit  sans  (juc  Jésus-Christ  eut 
aucune  part  à  son  salut.  Voilà  ce  que 
saint  Augustin  n'a  cessé  de  reprocher 
aux  pélagiens.  «  Gomm'ent,  dit*il>« 
»  celui  qui  ose  promettre  le  salut  à 
»  quelqu'un  sans  Jésus-Christ ^  peut- 
»  il  espérer  lui— même  (relie  sauvé 
par  Jésus-Christ?  »  Scrm.  c.  4> 
n«  4 

Est-ce  là  le  sentiment  de  Clément 
d'Alexandrie  ?  Il  dit  que  le  Yerbe  de 
Dieu  prend  soin  de  toutes  les  créa- 
tures ,  et  fait  Pofifice  de  médecin  de  la 
nature  humaine.  Pœdai^.  liv.  1 ,  c.  5, 
!p.  loi.  Selon  Péla(i;e,  la  nature  hu- 
maine n'avoit  pas  besoin  de  méde- 
cin ,  puisqu'elle  n'est  pas  malade. 
Dans  les  Stromates,  liv.  6,  c.  i3, 
p.  793,  Clément  enseigne  qu'il  n'y  a 
qu'un  seul  testament  de  sahit  qui 
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nous  vient  d'un  seul  Dieu  par  un  seul 
SejfMur,  mais  4|ui  opère  son  effet  de 
différentes  inamèKies.  Il  n'admet 
donc  pas  un  siilut  sans  Jésu^-Christ. 
Il  dit  que  Dieu ,  seul  tout-puissant 
et  î>on  .  .1  voulu  de  siècle  en  siècle 
donner  le  salut  par  son  Fil.f,  liv.  y, 
c.  2,  p.  83i  et  suiv.,  etc.  Pour  trou- 
ver là  du  pelagianisme ,  il  faut  sup- 
poser, comme  les  pelagicns ,  que  Je- 
«us-Christ  ne  donne  point  de  grâce 
à  .ceux  qui  ue  «le  connoissent  pas , 
c'est  une  erreur  que  jamais  les  Pùi  es 
n'ont  admise,  ([u'ils  ont  même  com- 
battue de  t*^les  -eurs  forces  ;  en  en- 
seignant le  contraire,  ils  ont  réfuté 
les  péla^iens  dTavance*  ' 

Il  nous  a  paru  d'autant  "plus  néces- 
saire Je  justifier  Clément  tVÂlcxan- 
drie  ,  que  les  reproches  qui  lui  ont 
été'  faits  par  les  prolestans,  sont  re- 
{T.n  des  par  nos  critiques  incrédules 
conimc  des  ol>jections  sans  réplique 
et  des  décisions  irréfragables.  Le 
père  Baltus  en  a  démontré  la  fausseté 
dans  sa  Défense  des  saints  Pérès  ac^ 
casés  de  platonisme.  Ut.  4» 

CLÉMENTINES;  ce  sont  des  let- 
tres, des  lioniéliesou  discours,  et  ime 
liisCoirc  des  actions  de  saint  Pierre , 
qui  ont  été  faussement  attribuées  à 
-  saint  Clément,  pape,  et  qui  paroissent 
être  l'ouvrage  de  quelques  héréti- 
ques; il  n'en  est  pas  fait  mention 
avànt  le  quatrième  siècle,  frayez  les 
Pères  aposto/ifjucs  de  Coteller,  t.  i, 

Moslieiin  ,  dans  ses  Dissertations 
sur  l'Iiistoire  ecclésiastique ,  tome 
p.  175  et  suivantes,  pense^que  cet 
ouvrage  a  été  compcMé  au  commen- 
cement du  troisième  siècle  ;  c'est  lui 
attribuer  une  haute  antiquité.  Il  juge 
que  l'auteur  eloit  un  pliilosophe 
«rAlexandritî ,  clemi-juif  et  demi- 
chrétien  ;  mais  à  cette  conjecture  il 
en  ajoute  beaucoup  d'autres  qui  sont 
très-sujettes  à  contestation,  f^oj  ez 
encore  sa  dissert.  De  turbatâ  per  re- 
eeniiùres  plalonifios  Eccksid,  n?  34 
Ctsttiv. 
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Il  ne  faut  pas  confondre  avec  ces 
pièces  apocryphes  les  décrétâtes  de 
Clément  Y,  que  l'on  nomme  aussi 
clémentines,  et  qui  font  partie  du 
droit  canon. 

CLEOBIENS ,  secte  de 
dans  le  premier  siècle  de  Ti^^^lise. 
Elle  s'éteignit  presque  dans  sa  nais- 
sance. Hégésippe  etThéodoret,  qui 
en  parlent»  ne  sfiecifiect  point  par 
quels  sentimens  les  eléohicns  se  dis- 
tinguèr.?nt  des  autres  simoniens;  on 
croit  qu'ils  ont  eu  pour  chef  un  nom- 
mé CléohiuSf  compagnon  de  Simon.  1 
11  avoit  composé,  »vec  cet  héresiar-  1 
que,  des  livres  sous  le  nom  de  Jésus-  \ 
Clirist  pour  tromper  les  chrétiens.  1 
He^^esippe",  apud  Eus.  liv.  4,  ch.  22;  1 
Coustit.  apost.  liv.  6,  chap.  8  et  16.  1 

On  voit  rue  les  faux  docteurs,  j 
opposés  aux  apôtres  ,  n'out  né[;ligé  , 
aucun  artifice  pour  empèdiej-  le  suc-  ^ 
cès  de  leur  prédication  j  que  s'il  avoit  ^ 
été  possible  de  convaincre  de  faux  • 
les  apôtres  sur  queioue  fait  ou  sur  j 
quelque  point  do  aoctrine  ,  cette  2 
multitude  d'hérétiques,  qui  levèrent  , 
l'étendard  contre  eux,  en  semlt  rer-  . 
tainement  venue  à  bout.  Crp*  luiaiit 
toutes  ces  sectes  se  sont  dissipées,  | 
se  sont  ruinées  les  unes  les  autres;  , 
la  vérité  en  a  triomphé.  Preuve  évi-  ^ 
dente  que  le  christianisme  est  rede^  ^ 
vahle  de  ses  succès,  non  à  l'ignomnce 
ni  à  la  flncilité  des  peuples,  mais  à  la 
certitude  invincible  des  faits  sur  les* 
quels  il  est  fondé. 

CLER€,  CLERGÉ.  On  comprend 
sous  ce  nom  tous  ceux  qui  par  état 
sont  consacrés  au  service  divin;  il 
vient  du  grec,  xXiiptr ,  sort,  partage, 

hêriini^p.  Dans  l'ancien  Testament, 
la  trii)u  (le  Lcvi  est  appelée  le  partage 
ou  l'héritage  du  Seigneur.  Quoique 
tous  les  chrétiens  puissent  être  en- 
visagés de  même ,  ceux  qu'il  a  choisis 
et  consacrés  spécialemeiit  à  sou  culte 
sont,  dans  un  sens  plus  étroit,  son 
partage  ou  son  -héniage ,  et  en  em* 
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trassant  cet  état ,  Its  font  eu\-mcmes 
piolessiuii  de  piendre  ie  Semneur 
pour  leur  part  et  l^ur  héritage.  Lorç- 
qu'un  ekn  reçoit  la  tonanre ,  il  pro- 
nonce ces  parokt  àu,  psaume  i5  : 
«  Le  Seigneur  est  la  portion  d'héri- 
•  tage  qui  m*est  erîiuc  par  le  sort  ; 
»c  est  vous,  ô  mou  Dieu!  qui  me  la 
"rendez.  »  Saint  Pienc  donne  déjà 
le  nom  de  cierc  ou  de  clergé  à  ceux 
qui ,  80119  les  é^éque»,  sont  employés 
an  saint  mmistére  :  neque  dommantes 
ncierU,  I.  Petr.  ç.  5, 3^.  3, 

Plusieurs  critiques  proteitaQs  ont 
loatenu  aue  la  distinction  entre  les 
clercx  et  les  laïques  n'avoit  pas  lieu 
dans  l'Eglise  primitive ,  qu'elle  n'a 
commencé  qu'au  troisième  siècle.  On 
knr  a  pnmvé ,  par  les  lettres  de  saint 
Qâaait,  pape ,  par  celles  de  saint 
par  Clément  d'Alexandrie  , 
que  cette  distinction  a  eu  lieu  dès  le 
temps  des  apôtres.  Bincham ,  Orig. 
El  clés.  liv.  I ,  chap.  5,  §  ?. ,  tora.  i, 
pag.  4^  »  Do4wel ,  première  DisseHa- 
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Quelquefois  les  auteurs  ecclésias- 
tiques ont  désigné ,  sous  le  nom  de 
«firv»,  les  miftistces  de  TEglise  infé- 
rieurs aux  diacres ,  c'est-à-dire  ,  les  ' 

sous-dtarrrs  ,  les  lecteurs,  etc.  Les 
tkrcs  en  gênerai  eloient  aussi  appelés 
canoniques  ou  chanoines,  parce  que 
kurs  noms  étoient  inscrits  dans  un 
tanon  od  catalogue  pour  chaque 
église.  Par  là  ils  étoient  distingués 
deslaiques  que  Ton  appeloiti^ciMierj 
tiidiots  ,  c'est-à-dire  pei-sonnes  pri-  ; 
vées,  ou  simples  particuliers,  iiin- 
ghain ,  ibiff. 

Ceux  qui  ont  étudié  l'auciennc 
^liKipline  de  l'Eglise  ont  ren^arqué 
h  sagesse  des  précautions  qae  1  on 
IXmpour  s'assurer  de  la  «M,  des 
mœurs  et  de  Téiat  de  ceux  que  l'on 
^levoit  l\  la  clericature.  Les  soldats, 
serfs ,  les  acteurs  de  théâtre ,  ceux 
qui  etoient  charf^és  des  deniers  pu- 
Iliics,  its  bi^aniei»,  tous  «eux  dont  la 
(ndition  et-  ia  professiott  n'étoicnt 
Vu  bonnètes ,  ne  pouvoient  aspirer 
II. 
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à  entrer  dans  le  clergé.  Il  y  avoit  des 
lois  très-sévères  pour  main  tenir  parmi 
les  clercs  la  régularité  des  mœurs ,  la 
décence,  la  paix,  rassLdlùté'à  rem- 
plir leurs  fonctions;  des  peines  poior 
châtier  les  désobéissances  et  prévenir 
les  moindres  abus.  La  plupart  des 
conciles  ont  été  assemblés  pour  cet 
objets  et  il  y  a  lieu  de  regretter  que 
les  réglemens  qu  ils  ont  Éiits  n'aient 
pas  toujours  été  (djsèrvés  avec  la  plus 
grande  e^tactilade.  Bingham,  liv.  4 
et  G  ;  Fleury ,  Mmun  m  ekriti^, 
n«  32. 

Chez  tous  les  peuples  polirps,  l'on 
a  compris  que  tr-ul  rltf)yen  n'eLoit 
pas  propre  à  remplir  ks  loacùoas 
publiques  du  culte  diviu  ;  que  ce 
nunîstèfe  respectable  devoit  être 
coAfié  à  un  corps  particulier  41ieiii- 
mes  qui  en  fissent  leur  étiide  et  leur 
occupation  ;  sur  ce  point  ^  la  conduite 
des  Egyptiens,  des  Juifs,  des  Grect, 
des  Romains,  a  été  la  même. 

Dans  le  christianisme,  cela  étoit 
encore  plus  nécessaire.  i°  Pour  en- 
seigner une  relieiori  révélée,  la  mis^ 
sion  est  essentielle ,  et  Dieu  la  donne 
à  qui  il  lui  plait;  Jésus-Christ  ne  l'a 
donnée  qu'à  ses  apôtrfs  et  à  ses  dis- 
ciple«5  <?"  Les  pouvoirs  de  ces  minis- 
tres sont  surnaturels  ;  il  n'appartient 
pas  à  tout  fidèle  de  remettre  les  pé- 
chés, de  consacrer  le  corps'et  le  sang 
de  Jésus-Christ ,  etc.  3*>  La  multitude 
des  fonctions  dont  ils  sont  cbailgtfé 
exige  qu'ils  s'y  livrent  tout  entiers; 
l'étude  seule  des  dogmes  et  des  preu- 
ves (le  la  religion  ,  des  combats  qui 
ont  ele  livrés  à  cette  doctrine ,  de  la 
manière  dont  on  doit  la  défendre, 
suffit  pour  occuper  un  homme  pe»* 
daut  toute  sa.  vie.  4"*  travaux 
apostoliques  des  missions  doivent 
être  continués  jusqu'à  la  fin  des  siè- 
cles :  il  faut  des  bommes  libres  de 
tout  autre  eii{;:i};cm('nt ,  et  toujours 

rrêls  à  porter  au  iom  ia  lumière  de 
Evangile^ 

Ainsi  eu  a  jugé  notre  divin  lëgidi^ 
•neor*  Il4ltt  A  ses  «p6tres  qu'il  les  a 
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tirés  du  monde,  qu'ils  ne  sont  plus 
de  ce  monde  ,  etc.  Eux-mêmes  se 
.sont  regardés  comme  les  hommes  de 
Dieu,  dévoués  uniauement, à  son 
sery^  «t  au  lalm  die  leun  fràre». 
Xeun  premiers  disciples ,  saint  tlén 
jnentet  saint  I{piaçe,  ont  clairement 
.distingue  les  évéqiies  .  les  prêtres , 
les  diacres,  et  nous  montrenr  !,i  hié" 
.rarchie  comme  établie  par  les  apôtres. 
Cette  discipline  n  a  jamais  vai  ie.  Ce 
n*ç$t  pas  ici  le.  lieu  de  développer 
toutes  ces  preuves ,  ni  de  rëpoodre 
en  détail  à  toutes  les  subtilités  par 
lesquelles  les  luilicricns  et  les  calvi- 
nistes ont  tâché  d'en  dc'tonrtier  les 
conséquences.  Ils  ont  été  k  faits  non- 
seulement  par  les  caLUoiiques ,  mais 
nar  les  angUcans  qui  ont  coùservé  la 
jiie rarchie.  •  "  •  * 
Mais  nous  ne  pouvons  nous»  dis- 

Î>enser  de  mettre  sous  les  yeux  des 
ecteurs  le  tableau  que  la  plupart  des 
protestans  ont  tracé  des  mœurs  du 
<ï/e/yc  dans  tous  les  siècles  ,  depuis 
la  naissance  de  l'Eglise  jusquà  celle 
de  la  prétendue  rélorme;  l^ur  des- 
sin a  été  de  prouyer  quelearsépa- 
latkw  d*avec  les  pasijeurs  ca^oli- 
ques  étoit  in(]ispensable  ;  qu'il  n'y 
avoii  point  d'autr^  moyen  de  corri- 
ger les  vices  et  les  abus  :  nous  ver- 
rons s'ils  80)U  vciius  d  bout  de  lede- 
inontrer  Commençons  par  quelques 
Téflékions  générales  sur  l'injustice  de 
leilr. procédé;  elles  serviront  aussi  à 
Isife  vpir  la  témérité  des  incrédu-^ 
les,  qui  répètent  les  mêmes  répro- 
ches. 

1*  Il  y  a  de  l'injustice  à  prétendre 
que  la  sainteté  du  mmistère  ecclé- 
siastique doit  changer  ea  d'auUes 
liommes  «eux  qui  en  sont  chargés , 
et  étonffer  en  eux  toutes  les  imper- 
fections de  •  rhumanité  ;  que*Jésus^ 
Christ  a  dii  perpétuer  en  eux  par 
l'ordination  ,  le  mcinn  prodi({p  fîu'il 
avoit  opère  dans  ses  apôtres  par  la 
descent^  du  Saint-Esprit..  S'il  avoit 
vblilu  que  les  homines  fussent  gou-^ 
fmés'par  des  anges,  il  jeu  ailsoat, 
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envoyé,  san«5  doute;  mais  des  anges 
ijiêiiie  ne  seroient  pas  à  couvert  des 
aLLaorues  de  la  malignité  des  incrédu- 
les. Ceux-ci  ont  lait,  contre  les  apô- 

|{res  et  contre  JésuihChrist  même,  la 
plupart  des  calomnies  que  l'on  a  foiw 
gées  contre  leurs  successeurs. 
2"  Il  y  a  de  l'impiété  à  vouloir 
nous  persnad'  r  que  dès  le  second  ou 
le  troisième  su  cle ,  .Tésus-Christa  été 
infidèle  aux  promesses  qu'il  avoit 
faites  à  son  Eglise,  et  qti  au  lieu  de 
lui.  donner  dés  pasteurs  capables  de 
la  sanctifier»  il  a  laissé  tomber  son 
troupeau  entre  les  mains  de  loups 
dévorans,  qui  n'étoient  propres  quà 
eon  ompi-e  la  foi  et  les  mœurs. 

3"  C'est  uneabsurdité  d'arf^unicn- 
ter  sur  des  faits  particulioi  s  ,  sur 
quelques-désordres  arrivés  parmi  le 
clergé  d'une  seule  Eglise,  et  de  con* 
dure  que  le  même  scandale  régooit 
partout  ailleurs.  Antroisième  siècle, 
l'abus  des  arrnpètes  ou  des  femmes 
sous-introduites  ,  paroit  n'avoir  eu 
lieu  que  dans  c^uelques  Ejflises  d'A- 
frique, et  il  ne  lut  imité  que  par  Paul 
deSàmosate;  Dodwel,  Dissert,  3, 
Gyprian,  etc.  ;  et  l'on  en  parle  au* 
jourd'hui  comme  d'un  dérèglement 
fîdnéral  du  clcr^ré  de  ce  tempfr*)à; 
C'en  est  un  autre  de  vouloir  prouver 
la  corruption  des  ecclésiastiques,  par 
les  lois  qui  ontele  taites  pour  la  pré- 
venir; un  seul  crime  connu  a  sutti 
pour  alarmer  le  aële  des  évéques ,  et 
pour  engager  les  conciles  à  le  pro* 
scrire.  Parce  que  saint  Paul  a  fait 
l'énumération  des  vices  auxquels  un 
ministre  des  autels  pouvoit  être  su- 
jet ,  conclurons-nous  qu'il  y  avoit 
déjà  pour  lors  des  éveques  et  des 
prêtres  irès-videux? 

4?  G^est  une  maMme  d'entêtement 
et  de  prévention  d  ajouter  foi  à  ce 
ane  les  histoiiens  ont. dit  des  vices 
de  quelques  ecclésiastiques  ^  et  de 
refuser  toute  croyance  au  témoignage 
qu'ils  ont  rendu  des  vertus  et  delà 
sainteté  des  autres.  Dans  tous  les 
temps  il  y  aMdesscafidales  ;  il  y  eq 


.  .d  by  Google 


CLE 

aaratoujours,  Jésus  Christ  Ta  prédit; 


mais  il  y  a  eu  aussi  de  amies  var- 
ias :  les  protestans  ne  parlt^aïque  du 
mil,  ib  le  i^cherchent  av^  soin^t 
il»  reiagèrent;  îUné  tieàlietit^wm 
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de  ses  vertu  «5 

p\m  (-quitalilc. 

î^loaiieiiii  coinnipnce  p  u'  supposer 
qu'au  piciiiiei  siècle  ,  du  temps  des 
.  apôtres ,  les  ecdé^ta^ tiques  D'av«iieiiC 

compte  des  actions  vertàaiiet,ik  1m  ||  «acone  sujiérioriié  d'oidre ,  de  ^- 
IMtteilt  sottS  silence ,  ou  ils  en  em- 
poisonnent les  motifs,  et  ils  ont  donne' 
ce  bel  exemple  aux  incrédules  ;  ils 
ont  ainsi  réussi  à  faire  de  leurs  his- 
toires ecclésiastiques  autant  de  cbro- 
niqoès  scandaleuses.  *  , 

'5"  Est^il  Juste  d'attribuer  aux 
marais  exemples  da  cUi^  une  oor- 
raptiôn  de  mœurs  qui  est  «iTidem- 
ment  vonne  (Vuue  «utre  cause,  de 
rirmptiou  des  i5;ii  h  ares  ,  Av.  Tij^no- 
ranceet  des  désordres  qai  s  eusuivi- 
leot?  Rc'voiution  terrible,  ^ui  clian- 
m  la  face  de  l'Europe  enlière ,  par 
«Nfuelle  les  eecfesîastiqiies  furent  en- 
traînés hussi-bien  que  les  l.iïquf»,  et 
qui  faillit  à  détruire  a^solàment  le 
christianisme.  Pour  ne  parler  que  de 
nos  climats ,  depuis  le  cinquième 
siècle,  il  y  a  eu  trois  ou  quatre  pestes 
geoéralesen  France^  daus  le  huitième 
et  le  neuvième ,  les  Normands,  les 
Simsins,  les  Hongrms ,  ont  porte  la 
désolation  dans  presque  toute  l'Eu- 
rope. Dans  ces  temps  de  ravap,es ,  il 
est  impossible  quf,  la  discipline  soit 
observéf  èii  rirnamr, etqne  les  mœurs 
W  se  reiàcheul  paraii  lu:»  lumistres 
de  la  réli^on. 

Gp  Esi-il  juste  enfin  de  reprocher 
arce  tant  d'aigreur ,  bu  clergé  catho- 
lique ,  des  vices  dont  les  réforma- 
teurs et  leurs  disciples  ont  été  pour 
1p  moins  aussi  coupables,  pnulaiil 
que  Ton  cherche  à  les  pallier  et  à  les 
excuser  dans  ces  derniers  ? 

Voilà  ce  que  nous  avons  â  repro- 
cher aux  protestans,  et  en  particu- 
lier à  MoBoeim,  qui  est  aujourd'hui 
leur  oracle  ;  le  portrait  qu'il  a  fait 
ecclésiastiques  dans  tous  les 
itinps  est  remarquable  ;  sous  chaque 
siècle  de  son  histoire  ecclésiastique , 
il  y  a  toujours  un  article  des  vices  du 
et  il  u'y  est  jamais  question 
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fidèles;  que  lef  prêtres  étoient  seu- 
lement les  ançiens,  et  les  cvéques  de 
sinipU  s  surveillans ;  que  le  j'^ouver- 
neiiieat  de  l:'£(>lise  étoit  alors  pure- 
ment démocratique ,  tel  qu'il  a  plu 
aux  protestans  de  l'établir;  fait  ab- 
solument .fimx,  contredit  par  l'E- 
vangile et  par  les  lettrée  de  saint 
Paul.  P^oyrz  GorTEn>T:MT:NT  ecclé- 
siastique ,  Hiérarchie,  Lois,  etc. 
C'est  de  là  néanmoins  que  paitent 
Mosheim  et  Basnage ,  pour  invecti- 
ver contre  le  cUr^i*  liés  le  second 
siècle ,  disent-ils ,  bu  plut^  immé- 
diatement après  la  ruine  de  Jérûsa-  ' 
lem,  Tan  70,  les  docteurs  chrétiâis 
pei'suadèrent  au  peuple  que  les  mi- 
nistres de  l'Eglise  chrétienne  avoient 
succédé  au  caractère,  aux  droits, 
aux  privilèges  et  à  rautorité  des  prê- 
tres juifs  ;  les  évêques  rassemblés  en 
concile  s'arrogèrent  le  droit  de  faire . 
des  lois  et  d'y  assujettir  les  fidèles  x  - 
on  ne  peut  les  excuser,  disent-ils  en- . 
rore ,  que  SUT  la  droiture  de  leurs 
intentions. 

Or,  les  docteurs  cbrc'tiens  de  ce 
temps-là  étoient  saint  Glémeiit'dè» 
Rome,  saint  Ignace  «  saint  Polycar- 
pe ,  disciples  immédiats  des  apôtres , 
dont  nous  avons  les  lettres  \  cé'son't* 
eux  qui  ont  commencé  à  changer-]fe 
fTfouvernenient  que  Jesus-Christavoît 
établi  ;  et  saint  Jean  ,  qui  vivoit  en- 
core ,  a  souffert  cette  prévarication 
sans  se  plaindre  et  sans  en  avertir; 
le  Saint-Esprit  qu'il  avoit  reçu  ne 
lui  a  pas  révélé  les  nîauxqui  dévoient 
8*ensui\Te  de  ce  germe  d'ambition 
né  parmi  les  évêques,  duquel  cep€Kl- 
dant,  si  nous  en  croyons  IMosheîrn 
et  ses  pareils ,  sont  nés  tous  les  vices 
du  clergé,  et  toutes  les  plaies  de 
l'Eglise, 
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En  effet ,  il  dit  qu'au  troisième  siè- 
cle saint  Cyprien  et  d'autres  évêques 
a'arrogèieiit  toute  l'autorité ,  en  dé- 
poiiUlerent  les  piètres  et  le  peuple  ; 
Ijne  de  là  naquirent  le  luxe;  la  mol- 
Uffse»  ,U  Tanîcë,  l'ambition ,  les 
bainea  et  les  disputes  entre  les  pas- 
tem  ;  «lue  la  corruption  s'empara  de 
tous  ks  membre!  ou  corps  ecclésias- 
tique. Il  cite  en  preuve  Origène  et 
Eusèbe ,  il  pouvoit  y  ajouter  saint 
Cyprien  lui-même,  qui  reprochent 
aux  pasteurs  leurs  disputes  et  les 
autres  vices  dans  lesquels  ils  éloient 
tombés  avant  la  persécution  de  Dio- 
clétien.  Clest  dans  ce  même  temps 

Sue  saint  .Gyprieo  tonna  contre  les 
éiordres  des  eleres  quimoientavec 
des  femmes ,  ou  avec  de  prétendues 
râljgés  qu'ils  tenoient  cliez  eux. 

Il  est  d'abord  ditlicile  de  com- 
pfendre  comment  les*  prêtres  .et  le 
peuple,  dépouillés  de  leur  ancienne 
autorité,  en  sont  devenus  plus  vi- | 
goureux  ;  l'ambition  des  evcques  ne  I 
pouvoit  influer  que  sur  leurs  mœurs, 
et  non  sur  celles  du  bas  clergé.  On 
ne  conçoit  pas  mieux  comment  l'am- 
bition, source  de  tous  les  vices,  a 
pu  se  condlier ,  dit  saint  Cyprien , 
aveciapiireKeiraustéritë  des  mcenrs 
dont  lia  fiût profession;  est-ce  à  lui 
qu'on  peut  reprocher  du  luxe ,  de 
la  mollesse,  de  la  corruption?  Si, 
dès  ce  temps-là ,  les  mœurs  des  clercs 
commençoient  à  se  corrompre ,  les 
éveques  n'a  voient  pas  tort  de  clier- 
cber  à  réprimer  ce  desordre  par 
des  lois;  c'est  un  devoir  que  saint 
Paul  leur  avoit  prescrit  dans  ses 
lettres  à  Tite  et  à  Timoihée.  Les  dé- 
.crets  portf^s  dans  les  conciles  du  se- 
cond et  div  troiiièMie  Aiècles  ne  re- 

ardoient  pas  seulement  les  simples 
lèles  et  les  eteres  inférieurs,  mais 
les  évèques  «>nx-nièmes;  nous  le 
voyons  par  ces  décrets  que  Ton 
nomme  canons  des  ap6tres  :  est-ce 
par  ambition  que  les  évèques  s'im- 
posoieut  le  joui;  d*ttne  discipline  sé- 
vère? 


Il  y  eut,  dans  ces  deux  siècles, 
des  divisions ,  des  schismes ,  des  hé- 
résies ;  on  disputa  sur  la  célébration 
de  la  pàque ,  sur  le  rigoAsme  outré 
des  novatiens,  sur  les  erreurs  da 
gnostiques,desmarcionites,  des  m» 
nicbéens,  etc.  ;  mais  lés  auteurs  de 
|ces  hérésies  et  de  ces  schismes  ne 
furent  pas  des  «véques;  ceux-ci  s'y 
opposèrent  ;  la  question  est  de  savoir 
s'ils  le  firent  par  de  mauvais  motifs , 
ou  par  attachement  à  la  doctrine, 
aux  leçons  et  à  la  pratique  des  apô- 
tres. Devoient-ils  laisser  de  mauvais 
philosophes  et  des  disputeurs  témé- 
raires dogmatiser  à  leur  gré?  Dans 
ces  temps  de  persécution ,  plusisuil 
ministres  de  1  Eglise  furent  obligés, 
pour  subsister,  d'exercer  des  arts, 
dts  métiers,  ou  de  fiaûrè  quelqse 
commerce  ;  d'autres  furent  réduits 
à  fuir  et  à  s'expatrier;  leurs  biœan 
purent  en  souffrir;  mais  ce  qu'en 
disent  Origène ,  Eusèbe  et  d'autres, 
ne  prouve  pas  que  la  corruption  fiit 
{générale  parmi  les  membres  du  corps 
ecclésiastique ,  comme  le  prétendent 
les  protestans;  ces  auteurs  n'avoient 
pas  parcouru  toutes  Us  Eglises  dtt 
monde  pour  savmrcequis'vpassoit 
Au  quatrième  sibcle  y  après  la  con- 
vernon  de  Coqstantin,  les  éféqucs 
fréquentèrent  la  cour,  devioreot 
riches  et  puissans;  ils  s'emparèreot 
de  tout  le  gouvernement  des  Eglises, 
et  voulurent  dominer  dans  les  con- 
ciles ;  les  empereurs  se  nielèreut  des 
affaires  ecclésiastiques;  les  papesse 
1  rendirent  importans  par  la  riciitsse 
de  leur  Ej^lise  ;  les  évèques  de  Con- 
stantinople  ârent  de  même,  tous 
imitèrent  le  luxe  et  le  laste  des 
grands  du  monde;  In  principsui 
voulurent  être  patriardies,  afin  àt 
se  donner  un  nouveau  de«ré  d'auto- 
rité, et  ils  ne  cessèrent  de  se  dispu- 
ter sur  les  limites  de  leur  iuridiction. 

Il  y  a  quelque  chose  de  vrai  dans 
ces  reproches  ;  mais  encore  une  fois, 
!  il  est  absurde  de  tirer  une  conse- 

Uquence  généride  de  queli}ues.  £ùts 
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tÊtûaXm.  ^ou8  né  Toyons  pas  que 
l^évêques  d'Afrique,  eue  l'Espagne, 
des  Gaules,  de  TAngletérre,  aient 
beaucoup  fréquenté  la  cour  des  em- 
pereurs; que  prouve  contre  eux  le 
faste  de  quelques  évéques  orien- 
tiQX?  Ceux  qui  ont  donné  dans  ce 
tuven  ont  été  très-mal  notés  par 
ks  écrivains  eccléstastiqnes;  preuve 
(jnece  désordre  u'étoiC  pas  très-com- 
mun. T!  ne  faut  pas  oublier  que  le 
quâti  ième  siècle  a  été  le  pluâ  remar- 
quable, parla  multitude  des  grands 
cL^uiU»  evcques  qui  ont  paru  même 
«D  Oiieot;  la  plupart  avoient  été 
nflines ,  et  ils  conservèrent  sur  leur 
lî^  la  pauvreté ,  la  aimplidtd  et 
raustérité  de  la  vie  monastique. 
C'est  par  là  même  qu*ils  déplaisent 
aux  proteslans.  Ces  rensems  bi- 
zarres ne  peuvent  soniiVn  jii  la  vie 
un  peu  trop  nioudauie  de  quelques 
érèques ,  ni  les  mœurs  austères  et 
aortifiées  des  autres ,  ni  les  vertii^ 
paisibles  du  plus  grand  nomhre,  ni 
le  zèle  actif  et  laborieux  de  ceux  qui 
occupoient  les  premières  places. 
D'ailleurs  il  y  avoit  déjà  pour  lors 
des  pasteurs  du  second  ordre,  des 
diorévéques  qui  remplisscùent ,  ù 
r^rd  des  peuples  de, M  campagne , 
les  luemes  fonctions  qti'escercent  au- 
ioard*hai  les  curés;  les  fautes  de 
leurs  supérieurs  ne  doivent  pas  re- 
tomber sur  eux.  En6n ,  c*étoît  le 
peuple  qui  élisoit  les  évéques;  il  est 
difficile  de  croire  qu'il  choisissoit  or- 
^airement  des  hommes  vicieux. 
^  Au  commencement  du  .cinquième 
siècle,  les . Barbares  se  rêpandiient 
dans  rOccidëbl  et  s'y  étalilirent.  On 
dit  cjue  leurs  rois  augmentèrent  les 
privilptrçç  ^f.^  évéques,  par  un  reste 
de  leurs  superstii  iou ,  et  en  vertu  du 
ïtspect  qu'ils  avoieat  eu  pour  les 
pnitres  de  leurs  dieux.  Mais  est-il 
ttrtaia  que  le  mérite  f»ersonnel  des 
^éques  n*y  entra  pour  rien  ?  Les 
8&in(8  Bfemi  de  Reims  «  Gennain, 
d'Auxerre ,  Loup  de  Troyes ,  Eucber 
^  Lyon»  A^au  d'Orleaas  ^  Sidoine  I 
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Apbllinairé  de  Glermont,  Mamert 
de  Vienne ,  Honorât  et  Hibired'Aiv 

les ,  etc.  ,  étoient  pour  lors  Forne» 
ui'^ntducVcr^cdcsCinulrs  ;  leurvertn , 
et  non  leur  iasle  ,  imprima  le  respect 
aux  Baihares ,  iiicme  avant  la  con- 
version de  ceux-ci ,  et  ces  saints  évé- 
ques étoient  tropvélës  pour  souflHr, 
^armi  lea  ecdàSastiques ,  le  luxe» 
1  arrogance,  Vavarice,  le  libertinage» 
dont  Mosbeim  les  accuse  sanspreuve 
et  contre  toute  vérité.  Lorsqu'il  dit 
ue  tous  ces  évéques  ne  furent  regar» 
és  comme  saints  et  respectés  que 
par  l'ignorance  des. peuples,  il  oublie 
que  dans  l'Ocddeiit  te  cin<|iiiènie 
siècle  a  été  le  plus  éclairé  de  tous,  et 
il  en  fournit  lui-même  lés  preuves , 
Histoire  ecclésl astique ,  cinquième 
siècle  ,  'y''  part.  c.  i  et  2.  'Lorsqu'il 
accuse  d'or;;ueil  saint  Martin,  parce 
qu'il  eievoit  le  sacerdoce  au-dessus 
oe  la  royauté ,  et  saint  Léon  d'une 
ambition  sans  bornes  ,  parce-  ctu'il 
soutient  les  droits  de  son  si^Cyi!  se 
montre  aussi  inauvaisjugedela  vertu 
que  des  talens. 

Il  préleudque, pendant  le  sixième 
siècle,  les  eccléf^asliques  ne  pensè- 
rent ^u  a  ciablir  des  superstitions 
lucratives ,  que  leurs  déÉottires  sent 
prouvés*  pur  la  quantité  de  lois  por- 
tées contr'eux  pairies  coDcilês;  nous 
avons  déjà  observé  que  ceà  lois  ne 
prouvent  autre  cbose  qup  la  vi^»itance 
des  évéques  et  le  zèle  qu'ils  ont  eu 
pour  le  maintien  de  la  discipline.  Il 
y  eut  des  scbismes  à  Rome  pour  la 
papauté  :  mais  quelle  en  fut'la  cause? 
le  despotisme  des  empereurs  et  l'am- 
bition des  grands ,  qui  voulurent  dis* 
poser  de  cette  dignité ,  et  {;ener  les 
suffrages  du  clerirc  et  du  peuple.  Mos- 
heim  pousse  1  enietement  ju>qu'à 
dire  que  les  moines,  quoique  vicieux, 
fanatiques  ,  intrigans,  remuans  et 
perdus  de  débauches,  étoient  cepeu* 
dant  très-respeciés;  nous  soutenons 
que  s'ils  avoieiit  été  vicieux,  pour  la 
plupart ,  ils  aufolent  été  mépriséa  et 
idétestéii,  . 
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Il  répète lamème  abliudité,  lors- 
qu'il reproche  au  elef^é  da  septième 
siècle ,  rambitiou ,  une  avarice  insa- 
tiaJ)le,iles  fraudes  pieuses,  un  orgueîl 
insupportable,  un  mépris  insolent 
des  droits  du  peuple.  Ce  né  sont 
point  les  ecclésiastiques  ,  mais  les 
guerriers  sous  le  nom  uc  nobles,  qui 
ont  opprimé  le  peuple,  qui  ont  re- 
garde comme  esàave  quiconque  ne 
portoii  pas  les  armes.  Le  plus  grand 
fléau  de  l'Eglise  a  e'té  Tambition  de 
ces  mêmes  nobles  d'envahir  toutes 
les  dignités  ecclcsiast iq  ues  ;  mais  Fat- 
tribuerons-oousau  clergé,  quienaété 
la  viciime,  plutôt  ou*au  caractère  bru- 
tal et  férore  des  barbares?  Lorsque 
Mosheim  a  cru  voir  du  relâchement 
|Mrmi  les  moines,  il  a  déclafné contre 
ce  désordre  :  quand  il  n'y  a  vu  que 
la  solitude,  le  recueillement,  l'aus- 
térité, le  travail,  il  leur  a  reproché 
lute  affectation  pharisaïque  de  piété  ^ 
mais  le  vrai  caractère  pharisa'ique 
est  de  calomnier  mal  à  propos.  Il  dit 
que  dans  ce  siècle  les  parens  avoient 
la  fureur  de  mettre  leurs  enfans  dans 
les  cloîtres;  la  raison  en  est  fort  sim- 
ple, c'est  qii'ils  nepouvoieutleur  faire 
donner  ailleurs'  une  éducation  chré- 
tienne. Il  dit  que  des  scélérats  s*y 
retirèrent  par  une  vaine  espérance 
d'obtenir  le  pardon  de  leurs  crimes; 
eût-il  mieux  valu  qu'ils  les  conti- 
nuassent que  d'aller  en  faire  péni- 
tence ?  ' 

Selon  lui ,  on  ne  voit ,  dans  le  cler- 
gé du  huitième  siècle  ,  que  luxe  , 
gloutonnerie  ,  incontmence ,  Qoûi 
pour  la  guerre  et  pour  la  chasse.  Il 
est  à  présumer,  en  effet,  que  plu- 
sieurs de  ceux  qui  furent  intrus  oans 
les  évêchés  et  dans  les  prélatures,  par 
la  tyrannie  des  nobles ,  y  portèrent 
les  vices  de  leur  éducation.  Mais  il 
y  a  des  preuves  positives  que  ce  dés- 
ordre, trop  comnmii  dans  les  Gau- 
les, ne  fut  pas  le  mt  nu;  partout  ail- 
leurs; pour  y  remédier,  on  tira  des 
moines  de  leurs  cloîtres ,  et  on  leur 
confia  le  jjouYenituieut  dei>  Ej^Uses , 
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Clailèmagoefttt  le  premier  k'reâànr 
justice  aux  talens  et  à  la  Tenu. 
vénérable  Bède  ,  Egbert  ,  évêque 
d'Yorck  ;  Alcuin,  précepteur  deCnar» 
lemagne;  saint Bonif'ace,  archevêque 
de  Mayence  ;  saint  Chrodegand ,  évé* 
que  de  Metz;  Théodulphe,  évéque 
d'Orléans  ;  saint  Paulin  d'Aquilée, 
Anrbroise  Autpprl,  Paul  diacre, etc., 
se  distinguèrent  par  leur  zèle  et  par 
leurs  travaux.  Si  leurs  écrits  tu-  sont 
pas  des  modèles  d'éloquence  m  d  é- 
luditiou,  Us  respirent  du  moins  la* 
piété  la  plus  sincère. 

Oninia^lae  que  les  donations  qui 
furent  faites  aux  Ef;lîses  étoient  un 
effet  de  l'ambition  des  clercs,  qui 
enseignoient  que  c'étoit  le  raeilleur 
moyen  d'efi'ader  les  péchés,  nous 
pensons,'  au  contraire,  que  îa  plu- 
partétoient  des  restitutions.  Souvent 
la  clause  ,  si  commune  dans  les  cher- 
très  ,  pro  rcmedio  animœ  meœ  ,  ne  si- 
gnifie, pas  pour  obtenir  le  pardon  de  mes 
péchés ,  mais  pour  acquitter  ma  con- 
science ,  en  restituant  ce  qui  ne  wi'op- 
partient  pas,  Mosheim  convient  que 
plusieurs  évéques  pamnrent  à  la  di- 
gnité de  princes,  parce  qne  les  rois 
et  les  empereurs  comptoient  plus  sur 
leur  fidélité  que  sur  celle  de  leurs 
barons;  ils  ne  se  trompoientpas,  et 
ce  motif  ne  fait  pas  diéshonneur  au 
clergé, 

!^ous  conv<  nons  que  ce  n'est  pas 
dans  le  neuvième  siècle  qu'il  a  brillé 
davanta{;e.  l^es  guerres  causées  par 
le  partage  de  la  succession  de  Char* 
lemagne,  les  incursions  des  Noï^ 
mands  et  des  autres  Barbares ,  Ti" 
enorance  du  peuple  et  des  noblest 
rintrusion  de  ceux-ci  dans  les  évê- 
chés ,  le  pillage  qu'ils  firent  des  bieos 
ecclésiastiques ,  furent  autant  de 
fléaux  pour  l'Eglise  aussi-bien  qtie 
pour  la  société  civile  ;  le  concile  île 
Troslev ,  tenu  en  non,  attribue  a 
cette  même  cause  le  deré{»,1enîentdes 
moines.  On  publia  de  fausses  légen- 
des, de  fausses  reliques  ,  de  faux nii- 
laclçs ,  oii  douua  dans  les  dévotiOM 


« 


.  kjui^.j  l  y  Google 


I 


CLE 

rninutieuses  et  purement  extérieu- 
res, etc.  ;  mais  nous  soutenons  que  , 
dans  tous  ces  abus  ,  il  entra  moins  de 
fraudes  pieuses  que  de  iraiis  d'ieno- 
laoce  et  de  créduiitë  aveugle.  Ceux 
^ni  tentèrent  de  témédier  au  mal 
oe  purent  faire  que  de  vaûis  efforts  ; 
et  le  siège  de  Rome  se  ressentit  du 
malheur  commun  autant  que  les  au- 
Ues  :  à  qui  peut-on  s'en  prendre? 

Il  y  a  donc  d<j;  1  injustice  et  de  la 
inalwnite'  à  soutenir,  comme  fait 
Mosbeiin,  c^ue  les  papes,  devenus 
des  monstres,  furent  là  cause  de  l'i- 

Î[noianceet  des  vices  du  clergé  dans 
e  dixlèuie  siècle.  Le  mal  datoit  de 
*plus  loin,  et  phisifHirs  papes  tirent 
ce  qu'ils  purent  pom-  en  arrêter  les 
progrès.  Ont-ils  eu  quelque  part  à  la 
dégiadaiion,  à  l'ignorance ,  aux  vices 
du  e&i)^^dansl'Orieotoù  ils  n'avoient 
pîiis  aucune  influence?  Tous  lesscan- 
dales  arrives  à  Rome  furent  Touvragc 
des  tvrnns  qui  ravageoient  rilalie  , 

3uidisposoientde  la  papauté  connnc 
e  leur  palri  moine  ,  qui  la  donnoient 
exprès  à  des  sujets  vicieux ,  de  peur 
<iae  des  papes  plus  respectables  par 
leurs  mœurs ,  ne  prissent  trop  d'as- 
cendant sur  «ù'x.  Une  preuve  que 
les  désordres  àu  clergé  venoient  du 
pilbf^ 


1rs  hicns  eccle'siastiques,  c'est 
(jue  les  coiK  lies,  qui  ont  noté  d*in- 
Mmie  le  conçu biuaije  des  clercs ,  ont 
condamné  en  même  temps  la  simonie 
qui  en  fut  tonjours  inséparable  ;  et 
fette  tyran  nie  des  séculiers  est  avouée 
par  Mes  h  ci  m  lui-même,  dixième 
<sU'vh  ^  2"  part  r.  ?,  ,§  lo.  Ces  deux 
^icts  rognoient  principalement  en  Al- 
leinagn  e ,  o  ii  1  a  r  el  i  j;  i  o  n ,  d  i  t  M .  Fleu  ry , 
•voit  toujours  été  plus  foàhle.  C'est 
qui  rendit  le  clergé  de  ce  pays-là 
«  furieux  contre  Grégoire  YÛ  ,  qui 
^^it  le  reformer.  Moeurs  dm  «At^- 

Ces  désordres  furent  :t  peu  près  les 
i«èines dans  le  onzième  e 1 1 1  "  l o 1 1  / 1  è m c 
8«cles;  mais  dans  ces  temps  mêmes 
«e  confusion  et  de  brigandage ,  il  y 
Wtun  grapdiiombre^de  personnages 
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respectables  dans  le  c/eirg-ë,  soit  séru- 
lier ,  soit  rpp,ulier.  Il  est  de  la  lionne 
toi  d  avouer  cjue  ,  ]jeiiiiaiU  la  lamine 
de  Tan  io32,  la  cliarité  des  évêques 
et  des  abbésfntpoussée  jusqu'à  ihé* 
roisine.  ffhloire  de  tEglise  GaUie* 
tom.  7,  liv.  20,  an.  io3i. 
.  Les  querelles  entre  l'empire  et  le 
sacerdoce ,  dont  les  protestans  ont 
fait  tant  de  bruit ,  sont  venues  de  ce 
que  les  empereurs  vouloient  avou-  à 
Rome ,  non-seulement  la  puissance 
civile ,  mais  encore  le  droit  de  dispo- 
ser arbitrairement  du  pontificat  ;  les 
malheurs  qui  avoient  résulté  decette 
prétention,  faisoient  sentiraux  papes 
et  au  clergé  Iîj  nécessité  de  s'y  oppo- 
ser. Si  la  plupart  de  ces  pontifes  ne 
furent  pas  des  lionunes  très-vertueux; 
les  princes ,  contre  lesquek  ils  dispu- 
toient,  valoiënt  encore  moins: nous 
ne  voyons  pas  ce  que'la  religion ,  les 
mœurs,  la  police  y  auroient  gagné,  si 
ces  despotes  ambitieux  étoient  ve- 
nus à  bout  d'asservir  TEglise  po-jp 
toujours.  Les  papes  voulurent  dispen- 
ser de  tous  les  bénéfices ,  parce  que 
les  princes  séculiers  y  ponrvoyoient 
fort  mal. 

Aù  treizième  siècle  on  fit  des  pro^* 
jets  et  des  tentatives  de  réforme, 
mais  avec  peu  de  succès  Cela  donna 
la  naissance  aux  ordres  de  reli^fieux. 
mendians ,  et  Moslieim  avoue  qu'ils 
gagnèrent,  par  Tau^térité  de  leurs 
mceurs ,  û  confiaUce  des  peuples; 
Malheureusement  ce  remède  n'étoit 
pas  suffisant  pour  tout  réparer,  elle 
grand  scliisme  d'Orrident,  sur\'enu 
pendant  le  quatorzième  siècle  ,  ren- 
dit la  reforme  à  peu  près  nnpossible. 
On  sait  d'ailleurs  oue  la  peste  noire,, 
qui  régna  Tan  1^48  et  lies  deux 
années  suivantes*,  eut  des  suites  ter- 
ribles, et  fut  une  des  principales 
causes  du  relâchement  qui  s'intro- 
duisit parmi  le  clergé  et  dans  les  mo- 
nastères, frayez  V Histoire  de  l'Eglise 
Gallic.  tom.  i3,  liv.  89,  Mosheini 
n^a  pas  daigné  en  dire  un  seul  moU 
Quel  renièda  ift'prod«iice|ianuni9 
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£cut-eUe  opposer  à  de  pareils  fléaux  ? 
e  fut  un  sujet  pottr  tous  les  «ectaii'es 
dedédaveravecempertemeBVlODtve 
le§  viG«9  et  les  sibm.dtL  clergé;  vms 
faut-il  regafder  Uralflt  ces  invectives, 
dlrte'es  par  une  if^norance  fnriouse , 
comme  de  fortes  preuves  de  la  cor- 
ruption générale  de  l'état  ecclésias- 
tique? elles  cQtiUiiuèreut  peiidaul  le 
quinxième  siècle.  Cependant ,  quand 
on  conûdère  d*un  côté  la  liste  4es 
conciles  qui  furent  tenus  pendant  ces 
trois  siècles ,  et  la  teneur  de  leurs  dé- 
crets; de  Tautre,  le  catalogue  ries 
écrivains  ecclésiastiques ,  et  T objet 
de  leurs  ouvrages;  en  troisième  lieu, 
le  nombre  des  saiuts  dont  les  vertus 
furent  aathentîqaement  reconnues , 
on  est  forcé  de  penser  que  les  cla- 
meurs des  vaulois,  des  albigeois  , 
desloUartîs ,  des  wicléfites ,  des  hus- 
sites  et  d'autres  fanatiques  sembla- 
bles ,  ne  méritent  pas  bez^ucoup  d'at- 
tention, et  que  les  protestans  ont 
très-grand  tort  de  nous  les  donner 
comme  un  titre  authentique  de  la 
mission- des  Kéformateurs. 

Enfin  pa  rut,  dans  le  seizième  siècle, 
la  grande  lumière  de  la  réformalion  ; 
l'on  sait  quels  en  furent  les  auteurs, 

Ï>ar  quels  moyens  elle  s'exécuta  ,  et 
es  merveilleux  effets  qu'elle  a  opé- 
rés; nous  les  examinerons  dans  lenr 
lieu,  yo  H  RivoRiunov.  Les  incré- 
dules mêmes,  aprèsavfMcçopié  toutes 
leS'  satires  des  protestans  contre  le 
clergé,  ont  tourné  en  ridicule  le  ton 
de  jactance  de  ces  prétendus  répara- 
teurs ;  et  plusieurs  écrivains,  nés  dans 
le  protestantisme ,  sont  convenus  de 
la  licence  des  mœurs  qui  ne  tarda 
pas  d$  s'y  introduire ,  et  qui  y  rè^e 
encore.  Oti  est  donc  le  (prand-  bieu 
qui  en  est  résulté? 

,  Mo^^heim  finit  son  libelle  diifa- 
tnatoire  par  nier  l'utilité  des  décrets 
du  concile  de  Trenle,  toucliaut  la 
discipline;  suivant  son  a^s,  cette 
|ëformâ  n*a  rien  opéré  ^  surtout  à 
\éf69rd  des  évéques.  Quand  cela  se- 
pàf,  ¥iai  à  ïéjfj/m,  den  f  Têquti  d'Al- 
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lemagne,  qui  sont  princes  souverainâ, 
aue  prouve  leur  exemple  contre  ceux 
ae  France,  d'Espagne  ètv  ditalie? 
D'autres  protestans  ont  été  plus  ju- 
dicieux ;  ils  sont  convenus  que  si , 
avant  le  concile  de  Trente,  le  clergé 
avoit  été  tel  qu'il  est  aujourd'hui ,  il 
n'y  auroit  pas  eu  lieu  à  la  prétendue 
leioiiue  dt^  Luther  et  de  Calvin. 

Quelques  incrédules  ont  poussé  k 
malignité  encore  plus  loin;  ils  ont 
prétendu  prouver  que  Fétat  eeclé* 
siastique ,  par  lui-même  ,  est  essen- 
.tlellement  mauvais. 

I"  Ils  disent  que  des  pouvoirs ,  teh 
que  le  clergé  se  les  attribue ,  doivent 
nécessau  ement  inspirer  de  Forguë? 
à  un  ecclésiastique,  le  rendre  ambh 
tieux,  fourbe ,  hypocrite  et  foacîèie- 
ment  vicieux. 

Si  ce  reproche  étoit  sensé, " il  re- 
lo!uheroit  sur  Jésus-Christ  même, 
puisque  c'est  lui  qui  a  donné  aux 
pasteurs  de  l'Eglise  les  pouvoirs  dm- 
struire,  de  remettre  les  péchés,  de  le* 
prendre  et  de  corri^r.  11  leur  a  dit» 
dan^  la  personne  de  ses  apôtres  e 
«  Celui  qui  est  mon  ministre  sera 
'»  honoré  par  mon  Père;  »Joan.  c.  12, 
f,  26.  "  Mon  Père  vous  aime,  parce 
»  que  vous  m'avez  aimé  ex  avez  cru 
»  en  moi ,  »  c.  16, 3^.  25.  Mais  il  a  ca 
soin  de  réprimer  en  eux  Torgiie^  et 
Tambition ,  ^n  les  avertissant  que 
celui  qui  veut  être  le  premier  ,  doit 
se  rendre  le  dernier  et  le  serviteur 
de  tous.  Matt.  c.  20,  ^.  26.  Si  ufl 
lionune  embrasse  l'état  ecclésiasti- 
que par  intérêt ,  par  ambition,  saos 
un  dcsirsincère  d'en  remplir  les  Js* 
voirs,  il  étolt  déjà  vicieux  avant  d^ 
entrei'  ;  ce  n'est  pas  la  cléricature  ifB. 
l'a  rendu  tel.  11  est  absurde  de  dire 
qu'un  état,  dont  tous  les  devoirs 
sc^tdfc  actes  de  vertu,  peut  reiidre 
un  lionnne  vicieux.  La  seule  ambi- 
tion permise  est  d'être  utile  ;  tant 
que  le  cleigé  continuera  de  Titre,  il 
sera  honoré  en  dépit  de  ses'ennennsi 

2?  Ili  prétendent  que  le  cUrgé  est 
un  corpa  étratiger  à  Tétat ,  cl  qnî^M 
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Rgârde  commé  telj  que  les  inte'réts 

un  us  ecdéiiasdqae ,  «ont  sèle  de 
Tintérêt  pMïc ,  le  rendent  mmams 
ajet  et  mauvais  citoyen. 

}\  nVst  pas  aisé  de  comprendre 
coiDinent  un  corps  dévoue  au  service 
du  public  ou  de  Tétat,  qui  subsiste 
aux  dépens  de  l'état ,  <jui  doit  donner 
rcxemple  de  la  soamisskm  asix  lois 
dfiles  tt  an  gouvernement,  peut  se 
entre  étranger  à  l'état.  On  pourroit , 
avec  autant  de  raison,  ou  plutôt  avec 
autant  d'absurdité ,  faire  le  même 
reproche  à  l'état  militaire  ,  à  celui  d» 
la  magistrature  ,  à  celui  de  la  rio- 
blesBe ,  qui  tous  ont  des  privilèges 
et  des  intérêts  purticulieps. 

Souvent  on  a  répété  que*  jamais  le 
clergé  n'a  stipulé,  auprès  des  souve- 
rains ,  que  pour  ses  propres  intérêts  ; 
cest  une  fausseté.  Dans  les  assem- 
blées de  la  nation  ,  le  clergé  n'a  ja- 
mais manqué  de  porter  aux  pieds 
da  trône  les  représentations ,  les  be- 
soins, les  justes  demandes  du  tiers- 
èit  Bans  les  commencemeus  de  la 
wonarcbie ,  les  évèques  furent  pres- 
que toujours  revêtus  du  titre  de  dé- 
fenseurs ,  chargés  de  soutenir  les 
droits,  les  privilèges,  les  intérêts  des 
villes  et  des  communes  i  et  jamais 
celle  charge  n'a  été  mieux  remplie 
qoe  par  eux  s  aujourd'hui  encore  il 
n'est  aucun  curé  de  campagne  qui 
ne  rende  le  même  service  à  ses  pa- 
roissiens. 

3**  Plusieurs  ont  osé  écrire  que  le 
cfci^  est  toujours  prêt  à  résister  aux 
ordres  du  gouvernement  et  à  se  ré- 
voller  !  d'autres  prétendent  que  le 
clergé  est  le  plus  ardent  promoteur 
da  despotisme  des  souverains»  et 
Icar  a  toujours  fourni  des  armes  pour 
opprimer  les  peuples. 

Deux  accusations  contradictoires 
l'ont  pas  besoin  de  relutation.  Saos 
«léfolter,  tout  chrétien  se  croiroit 
oliKçé  de  résister  A  des  ordres  qui 
croient  contraire^  à  la  loi  de  Dieu , 
((de  mottrir  plutôt  que  de  traîhir  sa 
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conscieuce.  Excepté  ce  cas,  il  sait, 
anssi-Mb  que  eleigé,  que  Diôà 
ordonne  «flïra  soumiê  mut/iiùsàneef 

supérieures,  etc.  Mom.  c.  i3,  jf.  i. 
Depuis  que  les  philosophes  ont  trouvé 
bon  de  sonner  le  tocsin  contre  le 
gouvernement  ,  d'ense)[;ner  des  maxi- 
mes séditieuses  ,  de  souffler  l'esprit 
de  révolte,  le  clergé  se  croit  obligé 
de  prècherl'obâpiàBce  f^las  soigneu- 
sement que  jamais. 

D*un  côté ,  les  incrédules  ont  m» 
présentéles  anciens  prophètes  comme 
des  rebelles  et  des  séoitieux,  pnvce 
qu'ils  reprochoient  aux  rois  leurs 
désordres  ;  on  a  blâmé  saint  Jean 
Ghrysostâme  de  la  censure  qu^l  fit  ' 
des  vices  qui  régnoient  à  la  cour  des 
empereurs,  et  par  laquelle  il  s'attira 
la  haine  des  courtisans  ;  aujourd'hui 
on  se  plnînt  de  ce  que  le  clergé  ne 
s'oppose  pu i lit  au  despotisme  des 
pi  HK  es.  On  dit  qu'il  y  a  une  conspi- 
ration entre  les  ecclésiastiques  et  les 
souverains  pour  oppiinier  les  pe»* 
pies.  Du  moins  ce  nest  pas  le  eiBrgi 
qui  fomente  le  despotisme  des  prin-  ' 
ces  mahomctans  ou  idolâtres  de  Siam , 
de  !a  Cocbinchine  ,  du  Vr^^u. ,  de  la 
Chine  ,  du  Japon ,  des  Indes  et  de 
l'inteneur  de  l'Afrique  :  il  y  a  bien 
de  la  diffiâ'ence  entre  leur  gouvMe- 
ment  et  celui  des  monarques  chré* 
tiens.  Depuis  que  les  protestans  ont 
dépouillé  les  ministres  de  la  religion 
de  toute  autorité ,  vovons-nous  les 
souverains  d'Allemap^ne  traiter  leurs 
sujets  avec  plus  de  douceur  que  sous 
le  règne  du  catholicisme?  C'est  tou- 
jours en  éerasaot  le  ekrgé  ,  que  les 
mauvais  princes  parviennent  au  des-' 
potisme. 

On  voit  dans  le  Dictionnaire  de  Jn-' 
risprndence  les  privilèges ,  les  immu- 
nités, les  différens  degrés  d'autorité 
et  de  juridiction  dont  jouit  le  clergé, 
et  qui  émeuvent  la  bile  de  BOSphUo- 
sophesréformateuvs  ;  il  laut ,  dit-on , 
les  supprimer  pour  l'avantage  dupu- 
blic.  Mais  ,  comme  l'observe  très- 
bien  un  écrivain  de  nos  jours ,  il  n'y 
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a  pas  un  abus ,  pas  une  loi  , 

pas  un  eenre  d'oppression,  pas  tue 
espèce  d'iniquité  publi(|ue  ,  à  com- 
mencer depuis  le  despotisme  jusqu^à 
Tanarchie ,  qui  n'ait  eu  pour  pi  clcxte 
le  bien  ïjénéral ,  l'intérêt  des  bum- 
mes ,  le  Doubcur  des  sociétés.  IL  n'y 
a  point  d'autre  bien  public  que  Yoh^ 
servation  de  la  loi  naturelle.  Or^  se- 
lon cette  loi ,  on  ne  pourroit  toucher 
aux  privilc{;es  des  ecclésiastiques, 
sans  révoquer  aussi  ceux  de  même 
nature  qui  ont  été  donnés  à  la  no- 
blesse, aux  cbarges  de  magistrature 
et  à  d'autres  titres  (N*  XI,  ^ . 

Il  est  'bon  de  se  souvenir  qvt»  le 
nom  de  eiere ,  donné  dans  les  bas 
siècles  à  tout  homme  lettre ,  et  celui 
de  clergie,  qui  désijfnoit  toute  espèce 
de  science,  sont  un  lenuji!;iiaye  irré- 
cusable des  services  que  les  ecclé- 
siastiques ont  rendus  à  l'Europe  en- 
tièreaprès  l'inondation  des  Baibares  ; 
À  la  religion  ne  les  avoit  pas  obligés 
à  Tétude ,  toute  connoissance  auroit 
été  anéantie.  3Tais  depuis  que  les 
pbllosopbes  ont  voulu  se  s.iisir  de  la 
clef  de  la  science ,  être  les  seuls  doc- 
teurs de  l'univers ,  ils  ont  déclaré  la 
guerre  au  ckrgc,  pai*  jalousie  de  mé- 
tier. .  .  : 

.  CLBBC8Rik»n.tsas.  On  nomme  ainsi 
les  ecclésiastiques  qui  «e  réunissent 

en  congrégation  par  des  vreux ,  et 
s'assujettissent  à  une  règle  commune, 
pour  remplir  les  fonctions  du  saint 
ministère ,  pour  instruire  les  peuples, 
assister  les  malades,  faire  aes  mis- 
sions 9  etc.  Us  sont  disUnipiës  des 
chanoines T^l^iers,  en  ce  que  ceux- 
ci  se  sont  astreints  à  des  jeûnes  et 
des  abstinences,  aux  veilles  de  la  nuit, 
au  silence  des  moines;  au  lieu  que 
les  clercs  réguliers  ne  se  sont  imposé 
aucjone  austérité ,  mais  seulement 
l'exactitude  à  remplir  tous  les  devoirs 
ecclésiastiques.  Ib  ont  juge  avec  rai- 
son ,  et  ils  ont  prouvé  par  leur  exem- 
ple, que  la  vie  commune,  l'assujet- 
tissement à  une  règle,  la  séparation 
d'avec  ks  séculiers ,  les  hom  exem- 
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pies  mutuels,  soutientient  la  $Mav 

excitent  la  ferveur,  et  préservent  un 
ecclésiastique  des  écueils  de  la  piété. 

On  connoît  en  Italie  huit  congré- 
gations de  clercs  réguliers ,  ceux  de 
saint  Paul,  appelés  barnabiles ,  ceux 
de  saint  Gaétan  ou  théatins ,  les  jé-— 
suites  oui  n'exUtent  plus ,  ceux  de 
saint  Maieul  nommés  somasques  , 
ceux  des  écoles-pies ^  ceux  de  la  Mère 
de  Dieu ,  les  clercs  réguliers  mineurs, 
et  les  ministres  ou  serviteurs  des  in- 
hrmes.  Ces  derniers  lurent  institués 
eu  Italie  par  un  prêtre  nommé  Ca— 
mille  de  Lellis,  pour  soigner  les  hôpi- 
taux et  soulier  les  n^alades.  SixteV, 
Grégoire  XV  et  Clément  VII ,  ont 
approuvé  cet  institut  digne  des  élo- 
ges de  tous  les  gens  de  bien  ;  son  fon- 
dateur mourut  saintement  eu  1614. 
Ses  membres  rendent  les  mêmes  ser- 
vices que  les  frères  de  la  charité.  Oa 
les  nomme  ans^i  emeiférés ,  parce 
qu'ils,  portent  une  croix  rouge  sur 
leur  sputane. 

CLIMAT.  Be  nos  jour?;  on  n  mi«î 
en  question  si  la  religion  chrétienne 
étoit  propre  à  tous  les  climats,  par 
conséquent  si  Jésus-Christ  a  eu  rai- 
son de  dire  à  ses  apôtres ,  tdlet  eit- 
seigner  toutes  les  nations.  Sans  entrer 
dans  aucune  spéculation  physique  ni 
politique  ,  la  f|upstion  nous  paroît 
déride'e  par  un  lait  incontestai)le  : 
c'est  que  le  ciiristianisme  a  produit 
|.  les  mêmes  eilets ,  le  même  change- 
|ment  dans  les  mœui's  de  tous  les 
peuples  chez  lesquels  i\  s'est  établi. 
La  mollesse  des  Asiatiques,  la  féroc  i  lé 
des  Africains,  l'humeur  vagabonde 
(les  Parthes  et  des  Arabes,  la  rudesse 
des  habitans  du  Nord  et  des  Sauva— 
(jes  ,  ont  été  forcées  de  céder  à  la 
morale  de  l'Ëvangile.  On  peut  s'en 
convaincre  par  le  tableau  des  mœurs 
qui  ont  r^gné  avec  le  christianisme 
pendant  quatre  siècles  sur  les  côtes 
de  l'Afrique,  en  Egypte,  en  Arabie, 
qui  régnent  encore  chez  les  Abyssin^  ; 
par  la  révolution  qu'il  a  opérée  vhez. 
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IttVenes,  au  d:dèine  àhde  en  An* 

gleterre,  au  neuvième  cheslet  l»eu- 

p!fs  du  Norcî ,  de  nos  jours  parmi 
ks  Américaine  et  aux  extrémités  de 

l'Asie. 

Il  y  a  sans  doute  des  climats  sous 
ieiqDeis  les  mœurs  sont  ordinaire- 
meot'^liu  corrompues ,  et  lee  luibi- 

tans  moins  propres  à  s'instruire;  mais 
il  n'est  point  de  diâîcuUés  que  le 
christianisme  n'ait  autrefois  vaincues; 
il  peut  donc  encore  les  vaincre  au- 
jourd'hui. Au  second  siècle  ,  Celse 
ji^oit,  comme  nos  politiques  mô- 
mes ,  que  le  dessein  de  ranger  tous 
les  peuples  sous  la  même  loi,  étoit 
un  projet  insensé  ;  cette  spéculation 
profonde  s'est  trouvée  fausse,  elle  le 
sera  tonjours;  le  christianisme  a  été 
destine  de  Dieu  à  être  la  religion  de 
toutes  les  nations,  comme  il  doitêtre 
celle  de  tous  les  siècles. 

Une  preuve  démonstrative  que  la 
religion  a  beaucoup  plus  d'empire 
mr  les  mœurs  des  peuples  que  le 
flimat,  c'est  que  partout  où  le  chris- 
tianisme a  été  détruit ,  la  barbarie  et 
rif^norrïncf»  ont  pris  sa  place ,  sans 
<ju  aucun  laps  de  temps  ait  pu  les 
<lissipcr.  Y  a-t-il  quelque  ressem- 
blance entre  les  mœurs  qui  régnent 
aujourd'hui  sous  le  niahométisnie 
iaus  la  Grèce,  l'Asie  mineure,  la 
Ptrse ,  la  Syrie ,  l'Egypte  et  sur  les 
côtes  de  l'Afrique  ,  et  celles  que  le 
dinstianisme  y  avoit  introduites  ? 
iJaas  peu  d'années  notre  religion 
«voit  civilisé  toutes  ces  nations  ;  il  y 
s  près  de  douse  cents  ans  qu'elles 
nat  retombées  dans  la  barbarie ,  et 
eUes  acmblent  condamnées  à  y  de- 
meurer pour  toujours  ,  à  moins 
(ju'elles  ne  reviennent  à  la  lumière 
tie  TEvangile  dont  l'alcoran  les  a  pri- 
vées. Uq  voyageur,  qui  aiaiL  recem- 
aieiit  le  tour  du  monde ,  atteste  qu^il 
a  vu  le  christiamsme  produire  les 
ttèmes  effets  dans  tous  les  cltmais, 
et  partout  où  les  raissionnaifes  sont 
l^rvenus  à  l'établir, 
i^oos  ne  devons  donc  pas  nous  ûer 
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à  ee  qu*a  dit  Pautatr  de  YEsvrit  des 

lois,  qu'il  est  presque  impossible  que 
le  christianisme  s  établisse  jamais  à 

In  Chine.  Selon  lui ,  les  vœux  de  vir^ 
unie  ,  les  assembléeft  des  femmes 
ns  les  églises,  leur  communication 
nécessaire  avec  les  ministres  de  la 
religion,  leur  participation  aux  sa». 
cremenSy  la  confession  auriculaire, 
l'extrême-onction ,  le  mariage  avec 
une  seule  femme ,  sont  des  obstacles 
invincibles  .  parce  que  tout  cela  ren- 
verse les  mœurs  et  les  manières  du 
pays,  et  frappe  encore  du  même  coup 
sur  la  religion  et  sur  les  lois. 

Mais  les  vœux  de  virginité  et  le 
mariage  d'un  homme  avec  une  seule 
femme ,  seroient-ils  plus  difficiles  à 
établir  à  la  Chine  que  dans  la  Perse, 
dans  l'Arabie,  en  Ethiopie,  eu  Egypte 
et  sur  les  côtes  de  l'Afrique,  où  le 
climat  est  beaucoup  plus  brûlant  qu'à 

la^Gkune,  où  Ui  religion ,  les  mœurs 
et  les  lob  n'étoient  pas  meiUeures 

lorsque  le  christianisme  y  fut  porté? 
Qui  empécheroit  d'ailleurs  que  dans 
les  églises  les  femmes  ne  fussent  sé- 
parées des  boiïimes  par  des  barrières 
impénétrables,  que  l'on  ne  leur  ad- 
ministrât les  sâcremens  avec  les  mê- 
mes précautions  qu'à  dés  religieuses? 
Lorsque  l'Egypte ,  la  Lybie ,  la  Mau« 
ritanie  étoient  chrétiennes,  les  feni«- 
mes  n'étoient  pas  renfermées  ,  les 
<\pny  sexes  y  vivoient  à  peu  près  avec 
la  même  bbecte  que  pat  un  nous,  et 
les  Pères  de  l'Eglise  n  ont  point  en- 
visagé cette  société  libce  comme  une 
source  de  dépravation  mutuelle.  Elle 
subsiste  encore  cbes  les  chrétiens 
d'Ethiopie  ;  les  voyageurs  n'ont  pas 
vu  que  les  femmes  y  soient  pins  cor- 
rompues qu'ailleurs.  Tertullien,  en 
soutenant  que  les  vierges  doivent  se 
voiler  des  qu'elles  ont  atteint  l'âge 
de  puberté,  suppose  que  les  femmes 
ne  nortoient  point  de  voile,  et  il  ne 
parle  pour  elles  d'aucime  espèce  de 
clôture ,  L.  de  virgin.  velandis.  Au- 
jourd'hui à  la  Chine,  et  partout  où 
[k  mabométisinfi  a  porté  la  corrtqp- 


* 


ii%  eu 

ti0n,]MYmle8,  ks  fltfiail*,  les  Tjer- 

roux  et  Ips  eunuques  ne  suffisent  pas 
pour  calmer  ia  jalousie  inquiète  des 
maris.  Un  Chinois  ne  comprendra 
jamais,  dit-on ,  qu'une  ieuune  ^juisse 
décemment  parW  à  l'oreille  d'un 
conlîessettr;  il  ne  eonipeDd  pas  noa 
pins  qu'un  homme  iwiase  se  trouver 
çeul  avec  une  femme ,  dans  un  lieu 
écarté ,  sans  être  tente  de  lui  faire 
violence  ;  il  coniprL'uJroit  ron  et 
l'autre  s'il  e'tolt  duLlicn.  Ln  hauiiis- 
saut  la  poiy(>aniie ,  en  monUaut  aux 
hommes  le  mérite  de  la  diatteté ,  le 
cliristianîsme  retrancheroit  les  deux 
witfcipales  sources  de  corruption. 
Ckmtre  des  faits  positifs  et  incontes- 
tables ,  les  spéculations  et  les  con- 
jectures piùiosc)|ihiqufis  ne  prouvent 
lifiu. 

CLINIQUES.  On  donnok  antre- 
fois  ce  nom  à  ceux  ^ni  avoient  été 
haptîsés  dans  leur  m  pendant  une 
maladie  ;  il  vient  du  grec  jtc^,  lit. 

Dans  les  premiers  siècles  de  VE- 
fïlise  ,  plusieurs  difFéroient  ainsileur 
baptême  jusqu'à  l'article  de  la  mort, 
quelcjuefois  par  humilité,  souvent 
par  libortinage  et  pour  pécher  avec 
^Itts  de  liberté.  On  r^rdoit,  a^ec 
raison ,  ces  chrétiens  comme  foibles 
dans  la  foi  et  dans  la  vertu.  Les  Pères 
de  l'Eglise  s'élevèrent  contre  cetabus; 
le  concile  de  Néocésarée ,  can.  1 2  , 
déclare  les  cliniques  irrep,uliers  pour 
les  ordres  saorés ,  à  moins  qu'ils  ne 
aoient  d'aillenit  d'un  mérite  distin- 
gué ,  et  qu'on  ne  trouve  pas  d'autres 
ministres;  on  craienoit  i|ue  quelque 
motif  suspect  ne  les  eût  engagés  à 
recevoir  le  Imptème.  Le  pape  saint 
Corneille ,  dans  une  lettre  rapportée 
par  Eusèbe ,  dit  (jue  le  peuple  s'op- 
ppsK  k  l'ordination  de  Novatien  , 
parce  qu'il  avoit  été  baptisé  dans  son 
lit  étant  malade.  Les  c/('n{^iie»étoient 
aussi  appelés  grabataires ,  |)Our  la 
même  raison.  Saint  Cyprien,  Ep.  76, 
ad  Magnum,  sonùm  cependant  que 
ceux  qui  sont  aipsi  i^aptises ,  ne  re-  j 
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foiveni  pat  mmps  de  giAoa  que  les 

autres ,  pourvu  néanraoinf;  qu'ils  j 
apportent  les  mêmes  disposiUons. 
Mais  on  ne  les  élcvoiL  pas  aux  orrires 
sacres,  dès  que  l*on  soapyonuoiLûu  il 
y  a?oit  eu  de  la  négligernse  de  knr 
part.  Il  paroit  c^uela  maladie  éloith 
seul  cas  où  il  fut  permis  delnplMar 
par  aspersion.  Bingliam  |  L  tl|  c  11» 
tom.  4)  P* 

CLOCHES;  be'nédiction  des  c/o- 
ches.  L'Eglise  veut  que  tout  ce  qui  a 
quelque  rapport  au  Gulte  de  Sù»  ' 
soit  consacré  par  des  oérémenÎM;  ■ 
oonaéauemment  elle  bénit  les  docAer  j 
nouvelles  :  comme  ces  ^cbiKes  sont 
présentées  à  TEf^lise ,  ainsi  que  ks  • 
eufaiis  nouveau-nés,    qvi\ni    leur  ' 
donne  un  parrain  et  une  manauie,  ■ 
et  qu'où  leur  impose  des  nomsjl'oa  ' 
a  appdé  iaptéke  cette  bénédietiSD.  ) 

Alcain ,  disciple  de  Bède ,  et  pré- 
cepteur de  Chailemai^tte ,  parle  de 
cet  usi^j^e  comme  antérieur  à  Van  770;  ^ 
la  foi  me  en  est  prescrite  dans  le  pon- 
tifical romain  et  dans  les  rituels. 
Après  plusieurs  pneres ,  le  prêtre 
dit  :  Que  cette  cloche  soit  sanctifiée  i 
etconsscréè,  nu  nom  da  Pèn,  et 
du  Fils ,  et  du  Soint-JEspiit;  il  vne 
encore,  il  lave  U  cloche  en  deoaus 
et  en  dehors  avec  de  l'eau  bénite ,  il 
fait  sept  croix  dessus  avec  l'huile 
sainte ,  et  quatre  en  dedans  avec  le 
saint-chrême,  il  l'encense  et  il  1^ 
nomme.  On  peut  voir  cette  cérémo- 
nie plaa  en  détail  dans  Wa  céiéinMiBi 
religieutet  de  l^bbé  fianicr. 

CLOITRE ,  en  général ,  signiâe  uo 
monastère  de  personnes  reiigieuseï 
de  Tun  ou  de  l  autre  sexe  ,  et  quel- 
quefois il  se  prend  pour  la  vie  mo- 
nastique; on  dit  dans  ce  sens  que 
l'on  peut  fiûve  son  mlwt  dans  la 
tre  plus  aisément  que  dans  le  monde. 

La  plupart  des  doitres  ont  été  aur 
trefois  non-seulement  des  maisons 
de  pidte',  mais  aussi  des  écoles  où 

ïoa  euscignoit  les  langues  et  Us  k\& 
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fibânuiXt  négligés  partovk  lUfem. 
Bède,  Hist,  1it.  3^  ch«  3«  nous  ap* 
mad  qu'Oswald ,  roi  d'Angletérre , 
dOBiiA  plusieurs  terres  aux  cloîtres, 

aEn  que  la  jeunesse  y  fût  bien  élevée. 
La  richesse  des  monastères  n'a  donc 
pas  une  source  aussi  odieuse  que  les 
critiques  modernes  voudroieut  le 
persuader.  Les  Min»  dt  Saini'^De- 
nis  en  France,  de  Sainl-Gall  en 
Suisse ,  et  une  infinité  d'autres ,  dans 
lesquels  les  enfau^s  des  rois  avoient 
e'te'  élevés,  furent  non-seulement 
doits  1  ic  heaieat  par  ce  motif,  mais 
encore  décorés  de  plusieurs  privilè- 
ges ,  principalement  du  dioitd'asde. 
Us  senroieiit  ausn  de  pmou,  surtout 
aux  prinees ,  soit  révolté ,  aok  wal- 
beureux  ,  exclus  ou  déposés  du  trô- 
ne. L'histoire  byzantine  et  celle  de 
France  en  founustaut  de  fréquens 
exemples. 

CLOTURE  DES  REUGIE  L  6ES . 
V oy  ez  Religieuses. 

CLUNI,  dilèbre  abbay*  située  en 

Bourgogne ,  dansleMâconnois;  c'est 
le  clief-lieu  d'une  congrégation  de 
i>énédictins  qui  en  portent  le  nom. 

•  Cette  abbaye  fut  fondée  sous  la 
règle  de  saint  Benoit,  l'an  ^lo,  par 
Boruon ,  abbé  de  Gigny ,  soos  la  pro- 
tection et  par  les  libéralités  de  Guil- 
Iwiiue  I*',  duc  d'Aquitatoeetcomte 
d'Auvergne.  Quelques  auteurs  mo- 
dernes ont  voulu  faire  remonter  sa 
fondation  ;i  l'an  826,  mais  leur  opi- 
moa  est  dénuée  de  preuves  soli- 
des. 

Dans  ton  ërectioii,  cette  abbaye 
fut  mise  sont  la  |MOtectkiii  immé- 
diate du  saiut* siège,  ayee  défense 
expresse  à  tous  séculiers  ou  ecclé- 
siastiques de  troubler  les  moines  dans 
leurs  privilèges ,  et  surtout  dans  l'é- 
lection de  leur  abbé.  Ils  prétendirent, 
par  cette  raison ,  éMre  exempts  de  la 
jvridklîoa  de  l'éfètpie ,  ce  qui  donna 
iten  à  d'aati«s  abbés  de  fonaer  la 
«Bànc  préMCiott.  Qiite  edMeMtton 
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a  M  Jniptfe  depuis  quelques  ainiëat 
en  faveur  derévéque  de  Mâèon. 

La  €ongi>ëga(Gmi  de  Ùkmi  est  re- 
gardée comme  la  plus  ancienne  de 

toutes  celles  qui  sont  unies  en  France 
sous  un  seul  chef,  et  qui  ne  com- 
posent cju'nn  corps  de  plusieurs  mo- 
nastères aiiis  sous  la  même  règle. 
Elle  a  daitiié.à  Tfglise.plusîeniB  pep> 
sonnages  i-ecommandables  par  leur 
savoir  et  par  leurs  vertus.  Dom  Mar* 
tin  Marrier  a  fait  bnprimer  à  Paris, 
en  161 4  1  la.  Bîblinfhrfjue  dès  éctwains 
de  cette  congrcgulion,  en  1  vol.  in-folio. 
Cette  abbayf  fvit  pillée  et  la  biblio- 
thèque brûlée  par  les  calfinistes 
en  i56a. 

Mqilieim  a  remarqué  que  Toa 
parle  improprement,  quand  on  dit 
lordre  de  Ùum,  puisque  cette  ab- 
baye et  ses  dépendances  ne  sont  pas 
d'un  ordre  différent  de  relui  des  au- 
tres bénédictins,  on  doit  dire  la  cofi- 
g  PC  galion  de  Cluni,  comme  la  con- 
grégation de  Saint^aur,  de  Saint* 
Vannes  I  ett.  Mais  cet  auteur  ne  fait 

{>as  mauQ  réflexion  fort  judicieuse,' 
orsqu'il  dit  que  saint  Odon ,  succes- 
seur de  l'abbé  Bernon ,  premier  fon- 
dateur, obligea  non-seulement  les 
moines  à  observer  leur  règle,  mais 
qu'il  y  ajouta  quantité  de  rites  et  de 
cérémonies ,  qui  bien  qne  inntikfl , 
malgré  leur  apparenee  dé  sainteté, 
ne  laissoicttt  pas  d'être  sévères  et  in- 
commodes. Il  prouve  lui-même  que 
ces  pratiques  n'étoient  pas  inutiles, 
puisqu'il  dit  que  cette  règle  de  dis- 
cipline combla  de  gloire  saint  Odon , 
qu'elle  fut  adoptée  par  tous  les  cou- 
vens  de  l'Enrope ,  que  par  ce  moyen 
l'ordre  de  CÙini  pamnt  au  degré 
d'éminence  et  d'autorité ,  d' opulence 
et  de  dignité  dont  il  jouit  pmdant  eo 
siècle  et  le  suivant. 

Une  autre  preuve  de  leur  utilité 
que  31osheim  fournit  lui-même , 
c'est  que  dans  le  douzième  siècle  les 
moines  dé  Gfniu  se  reUcbèrent ,  par* 
ce  qu'ils  négligèrent  ce  qui  leur  avoit 

été  pfescrit  par  wint  iMon«  Siini 
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paimi  les  reli^eux  de  son  ordre  ;  et 
ce  fut  avec  le  même  *fruit.  Lorsque 
les  clunistes  voulurent  blâmer  les 
observances  trop  rij^oureus»  s  de.  Cl- 
leaux,  saint  Bernard  en  lit  l'apolo- 
gie, et  leur  reprocha  leur  relàche- 
ment;  Kem  le  VéDérable,  pour 
lors  abbé  4e  CUmi,  attreprit,  de 
son  côté,  de  justifier  ses  religieux, 
et  écrivit  à  saint  Bernard  avec  beau- 
coup de  modf'vatioD  ;  mais  il  sentit 
si  bien  le  tort  des  clunistes ,  qu'il  fit 
lui-même  des  rëglemens  pour  se  rap- 
procher de  ceux  de  Cîleaux.  Fleury, 
Hist,teeUs.h  67,  §48;  1.  68,  §81. 

Mosbeim  en  impose  encore ,  lors- 
qu'il représente  cette  dispate-comme 
une  espèce  de  guerre  scandaleuse, 
qui  eut  des  suites  funestes ,  et  qui 
causa  des  troubles  dans  plusieurs 
parties  de  l'Europe  ;  ce  fut  une  sim- 
ple guerre  de  plume ,  et  rien  de  plus 
niodéré  que  les  écrits  ^  part  et 
d'autre.  Mosheim,  HisU  eeeUs.  du 
dixième  siècle,  2**  part.  c.  $  it; 
dudtnuiéme  siécU^  a*  part.  c.  a,  $  17. 

CO ACTIF,  revêtu  du  pouvoir  de 
contraindre  ou  de,  se  faire  obéir  par 
force.  Le$  lois  du  souverain  ont  par 
eUet^mémes  la  force  ^ioaotwe,  parce 
qu'il  peut  infliger  des  peines  afllic- 
tives  à  ceux  qui  les  violent.  Les  lois 
de  l*Eglise  n'ont  par  elles-mêmes  que 
la  force  directive ,  puisque  l'Eglise 
ne  peut  infliger  que  des  peines  spi- 
rituelles; ses  lois  n'ont  force  coactivc 
que  quand  elles  ont  -été  autorisées 

Cir  le  souverain,  et  sont  devenues 
is  de  Tétai,  l^es  n'en  obligent  pas 
moins  les  fidèles ,  sous  peine  de  |>ér 
ché ,  puisque ,  selon  la  sentence  pro- 
noncée par  Jésus-Christ  même,  ce- 
lui qui  n'écoute  pas  l'Eglise  doit  être 
re^rdé  comme  un  paien  et  un  pu- 
blioaîn.  Maith,  c.  18,  17. 

COACTION ,  violence  faite  à  la 
volonté,  et  qui  lui  ôte  la  liberté 


d*apr  ou  de  lësister;  conséquem-H  arriva  dans  rj^;Use  jusqu'à  la  fin 


n'y  a  plus  de  mérite  ni  démérite ,  lii 
crime  ni  vertu  dans  raction  de  celui 

qui  est  ainsi  forcé.  Entre  la  ndcessitë 
et  la  cnactioiiy  il  y  a  cette  difi'erence, 
que  la  première  vient  d'un  principe 
intérieur  à  celui  qui  agit ,  et  que  la 
seconde  vient  d'un  principe  exté- 
rieur. Un  bomme  qui  a  jeûné  pen«* 
dant  long-temps ,  éprouve par  né- 
cessité ,  la  faim  ou  le  désir  de  nianger; 
celui  auquel  on  met  par  violence  des 
aliniens  dans  la  bouche,  souffre  co- 
action  de  manger.  L'une  et  l'autre 
privent  l'homme  du  pouvoir  de 
choisir ,  par  conséquent  de  la  liber- 
té; quoiqu'un  insrâséou  un  fréné- 
tique ne  soient  pas  poussés  par  un 
principe  extérieur ,  mais  par  la  dis- 
position intérieure  de  leurs  orfranes, 
à  faire  certaines  actions,  ils  ne  sont 
pas  censés  plus  libres  en  les  faisant, 
que  s'ils  avoientété  conduits  et  pous- 
sés maigre  eux  par  un'bommte  plus 
fort  queux. 

Lorsque  Jansénius  a  enseigné  que 
pnnr  mériter  ou  démériter,  dans  l'é- 
tat de  nature  tombée ,  il  n'est  pas 
besoin  d'être  exempt  de  nécessite, 
mais  seulement  de  coacUon,  c'est-à- 
dire  ,  de  ne  pas  éprouver  de  violence 
de  la  part  de  quelqu'un,  il  a  con- 
tredit également  la  saine  théolo^e 
et  le  bon  sens ,  et  il  a  fait  une  in- 
jure san râlante  à  saint  Augustin,  en 
lui  attri  b u  1  j  1 1  cette  doctrine  absurde. 

rytz  Liberté. 

GOCGÉIENS  ;  sectateurs  de  Jean 
Gox  ou  Goccéius,  né  à  Brème  en  i6eS, 

professeur  jde  théologie  à  Leyde,  et 
qui  fit  grand  bruit  en  Hollande.  En- 
têté du  figurisme  le  plus  outré,  il 
regardoit  toute  l'histoire  de  l'ancien 
Testa iiu'iit  comme  le  tableau  de 
celle  de  Jésus-Christ  et  de  l'EgUse 
chrétienne  ;  il  préteudoit  que  toutes 
les  prophéties  re^^rdoient  .directe- 
ment et  httéralement  Jésus-Chnst, 
que  tous  les  évcnemens  qui  doivent 
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des  sjfclcs ,  sont  li|^ures  et  àé 
pluâ  ûu.  mciilii»  clairemcut  daas  iliiâ 
ifliie  ni&te  et  dans  les  prophètes. 
Od  a  dit  de  liû  qu'il  trouvoit  Jésus- 
Gbiist  partout  dans  l'ancien-  Testa- 
ment, nu  lieu  que  Grotitts  ne  l'y 

vû\oit  null(^  part. 

iieloû  sou  opinion  ,  aMnt  la  fin  du 
monde  il  doU  y  avoir  sur  la  terre  un 
règne  de  Jésus-Christ  qui  détruira 
celai  de  rantechnst,  et  sous  lequel 
les  juifs  et  toutes  les  nations  se  jcon- 
rertiront..  Il  rappoiioit  toutes  les 
Ecritures  à  ces  deux  règnes  préten- 
dus, et  en  faisoit  un  tableau  d'ima- 
gination. Il  eut  plusieurs  sectateurs , 
et  Ion  prétend  qu'il  y  en  a  encore 
oa  bon  nombre  en  Hollande.  Yoët  et 
fieamarets  éciÏTirent  conti-e  lui  avec 
beaucoup  de  chaleur  ;  mais  nous  ne 
voyons  |MS  eu  quoi  il  p^oit  contre 
les  principes  de  la  réforme.  Dès  que 
tout  particulier  est  en  droit  de  croire 
et  de  professer  tout  ce  qu'il  voit  ou 
<roit  voir  dans  r£criture,  le  plus 
grand  Tisionnaire  n'a  pas  plus  de  tort 
que  le  théologien  le  plus  sage  ;  per- 
sonne n'a  le  droit  de  censurer  sa 
doctrine.  Fqyez  Goumehtaibe. 

Cb-ÉGALITÉ,  égalité  parfaite 
entre  des  personnes  de  même  nature. 
L'Eglise  a  décidé  cont.c  ics  anens 
que, la  Sainte  Trinité,  le  Fils 
et  te  Saint-Esprit  sont  deux  Per- 
sonnes co-é^alcs  au  Père,  S'ilyaYoH 
entre  elles  de  l'inégalité ,  on  ne  pour- 
roît  plus  atli  ilnicr  la  divinité  à  celle 
qui  seroit  iuleiieure  à  i'autie. 

COELICOLES ,  adorateurs  du  ciel 
ondes^reSf  hérétiques  qui,  vers 
l'an  ^06,  furent  condamnés  par  des 
te^rits  particuliers  de  l'empereur 
Honorius,  et  mis  au  nombre  des 
ÏAiens.  Comme  dans  le  code  tbéo- 
«losieii  ils  sont  placés  sous  le  même 
ùtre  que  les  juifs ,  ou  croit  que  par 
ctdicoles  on  a  voulu  désigner  des 
^Ijpostats  quiaTOÎènt  renoncéau  chris* 
Huûsme  pour  retourner  au  judajtme, 


mais  qui  ne  vouloient  pas  être  re- 
gardés comme  juijs ,  parce  aue  ce. 
nom  leur  paroîsaoït  odieux.  Ils  n'é* 
toient  pas  soumis  au  pontife  des 
juifs  ni  au  sanhédrin  ;  mais  ils  aTOÎeiit 
des  supérieurs  qu'ils  nommoient  ma- 
jeitrf  ou  anciens  ;  et  Ton  sait  pas 
pr(  risément  quelles  étaient  leurs 
erreurs. 

Il  est  constant  ijue  les  païens  ont . 
anssi  nommé  les  juifs  cmkeoles}  Ju- 
vénal  a  dit  d'eux  : 

Nil  prsntcr  luiijcs  et  cœli  nomca  adorant. 

Celse  ,  dansOi  in;.  1.  I,  n**  ,  leur  rc- 
proche  d  ad  orer  les  anges  ;  il  ie  répète, 
1. 5,n"6.  L'auteur  de  la  prédication  de 
saint  Pierre,  cité  par  Origène ,  t.  i3, 
injoan,  n<*  17,  et  par  saint  Clément 
d'Alexandrie ,  ^5" trom.  liv. 6,  chap.  5, 
forme ,  contre  les  juifs ,  la  même  ac- 
cusation ;  et  par  les  an^cs ,  ces  au- 
teurs ont  entendu  les  génies  ou  in- 
telligences dont  on  croyoit  les  astres 
animés.  Ou  a.  prouvé  ce  fait  par  un 
passage  de  Maimonides.  Foyez  la 
Note  de  Sjpeneer  sur  Origène  contre 
CeUe,]xT.  t,n**  a6. 

Il  est  vrai  que  plus  d'une  fois  les 
juifs  ont  rendu  aux  astres  ou  à  l'ar- 
mée des  riciLx  un  culte  superstitieux  ; 
les  prophètes  le  leur  ont  reproché , 
If^ .  Reg.  c.  in^f.  16;  c.  21,  y.  3, 
5,  etc.  G'étoitridolâtrie  la  plus  com- 
mune parmi  les  Orientaux. 

.  Saint  Jérôme,  consulté  par  Alga- 
sie  sur  le  passage  de  saint  Paul  aUx 
Colossieus,  chap.  2,  y.  18,  «  que 
'»  personne  ne  vous  séduise  en  alfec- 
»  tant  de  paroître  humble  par  un 
»  culte  superstitieux  des  auges ,  »»  ré- 

Ïiond  que  l'apôtre  veut  parler  de 
'ancienne  erreur  des  juifs,  que  les 
prophètes  ament  condamnée.  Ce 
Père  a  donc  pensé  que  par  les  anges 
saint  Paul  entendoit  les  esprits  mo- 
teurs du  ciel  et  des  astres ,  auxquels 
les  juifs,  comme  les  païens,  avoieot 
rendu  leur  cvXiQ.  Epist.  i5i,  n.  10. 
Cod,  l%eod.  Ht.  ia,  tit.  6 ,  de  judaU 
êicoMçolû* 
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CO-ÉTERNITÉ,  terme  usité  par- 
lui  les  théologiens  pour  exprimer 
•  que  les  trois  Personnes  divines  sont 
ëpdement  éterneUes.  Les  soeiniens , 

non  plus  que  les  ariens ,  ne  veulent 
pas  reconnoitre  que  le  Fils  de  Dieu 
soit  co-étemel  au  Père,  mais  VEgUse 
Ta  décidé  en  disant  qu^il  lui  est  conr 
substantiel;  et  c'est  ainsi  qu'elle  en- 
tend les  paroles  de  saint  Jean  :  Au 
commencement  le  Verbe  éuût  en 
Dieu  et  il  étoit  Dieu. 

Pour  en  dulourner  le  sens ,  les  so- 
einiens supposent  que  l'ame  de  Jé- 
sus-Clirist  a  eié  créée  nvant  tous  les 
autres  êtres,  et  que  Dieu  lui  a  dunné 
le  pouvoir  de  les  tirer  du  néant. 
Bans  cette  hypothèse  «  comment 
IKeu  a-t-il  pu  dire  :  <«  C'est  moi  seul 
»  qui  ai  étendu  les  cieux  et  affermi 
»  la  terre,  personne  n*étoit  avec 
M  moi?  »  Isaïe,  ch.  44»  ^-  M  5 
c.  q ,  ^,8.  Selon  les  soeiniens ,  IVime 
de  Jësus-Chiist,  qui  est  une  Per^ 
sonne ,  étoit  avec  Dien. 

CO-ÉVÈQUE,  éyéqoe  employé 
par  un  autre  à  satisfaire  pour  lui  aux 

fonctions  ëpisropales  :  on  le  nomme 
aussi  suffragant.  Il  y  a  de  ces  cvëques 
en  France  et  en  Allemagne,  surtout 
chez  les  électeurs  ecclésiastiques.  Us 
sont  dilFéreiis  des  coadjuteurs,  en 
ce  que  ceux-ci  sont  distingués  pour 
succéder  à  Tévéque  titulaire.  11  ne 
faut  pas  les  confondre  non  plus  avec 
les  chorévêques  ;  la  plupart  de  ces 
derniers  n'a  voient  pas  reçu  l'ordina- 
tion épiscopale,  ils  étoient  simples 
prêtres,  f^oj.  Ghobevêques. 

COEUR,  sé.  prend,  dans  l'Ecri- 
ture sainte ,  i"  pour  l'intérieur  ou  le 
)ieu  le  plus  profond  ;  ainsi  il  est  dit , 
ps.  46,  >'^.  5.  que  les  montagnes  se- 
ront transpoi  tees  dans  le  cœur  de  la 
nier;  Matth.  chap.  12,  4o,  que  le 
Fils  de  l'homme  demeurera  trois 

i'oun  et  trois  nuits  dans  le  emsr  de 
a  térre. 

a**  Pour  les  pensées  intéricamy 
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les  désirs  et  les  affections  de  rhomtne. 
Dan»  ce  sens,  Bieo  sonde  les  eam 
et  les  reins,  fs.  7,  f,  10,  eoimott  Iss 

pensées  et  les  affections  les  plus  se- 
crètes. Où  est  votre  trésor,  là  est 
votre  cœur;  Matth,  ch.  6,  J^.  i  :  là 
sont  toutes  vos  affections. 

C'est  dans  le  même  sens  que  l'& 
crititre  attribue  è  Dieu  un  cctur  et 
des  entrailles.  Gtm,  c.  6,  6,  il.  est 
dit  que  JNen  fut  uSS&fgé  dans  son 
cœur,  pour  exprimer  une  grande  in- 
dignation. Jerem.  r.  ic),  y.  5  :  Cela 
n'est  point  entre  dans  mon  cœur, 
c'est-à-dire,  je  ne  l'ai  point  voulu 
ni  ordonné.  Il  est  ditde  David,  /.  Reg. 
G.  iZnf.  il^tLs Sêêgnmr s'ut  dimsi 
un  homme  ssUn  son  cour;  fdusieun 
critiques  ont  demandé  comment  aa 
roi  coupable  d'adultère  et  d'homi* 
cide,  pouvoit  être  selon  le  rœurâe 
Dieu;  mais  alors  David  n'avoit  en- 
core commis  aucun  crime;  les  pa- 
roles citées  signiûent  seulement,  le 
Seigneur  s'est  choisi  un  homme  tel 
c|u'il  lui  plalt ,  et  pour  lequel  il  a  de 
1  affectMo. 

3°  Le  cœur  désigne  quelquefois 
1p<;  réflexions  ou  la  sagesse  ;  dans  les 
l'i  overbes,  c.  ?.8,  /.  28,  un  homme 
sans  cœur  e^t  un  insensé;  se  fier  à 
son  cœur,  c'est  se  lier  à  sa  propre 
sagesse.  < 

4*  n  signifie  aussi  ^  comme  eu 
français,  Je  courage  et  la  valeur, 
Drfff.  c.  26,  f.  8,  etc. 

5"  Dans  Ite  sens  le  plus  ordinaire, 
il  exprime  la  volonté ,  les  désirs ,  les 
résolutions;  ainsi  Dieu  change  nos 
cœurs  par  sa  gi*âce,  lorsqu'il  nous 
fait  vouloir  ce  que  uoujs  ne  voulions 
pas,  quelquefois  même  le  contraire 
de  ce  que  nous  avions  résolu. 


COLARRASTKNS,  sectateurs  de 
Colarhase ,  hérétique  du  second  siè- 
cle de  i'EgUse,  et  qui  étoit  disciple 
'de  Yaléntinien.  Aux  dogmes  etaïut 

I rêveries  de  son  maître ,  il  '  avoit 
ajouté  que  la  génération  et  la  vie  des 
MmttM  dépeadoient  des  sept  pi»* 
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nètes;  crue  toute  la  perfection  et  lal 
plénitude  de  la  vérité  étoii  dans  Tal- 
phsbet  grec ,  puisque  Jésus^ihrifit 
âûît  nommé  eUpka  et  oméga.  Phi- 
lastre  et  Baroiûiu  ont  confondu  Go- 
larbase  avec  un  autre  liérelique 
Doiunié  Bassiis;  mais  saint  Au|^iis- 
tin,  Thcodoret  et  d'autres,  les  dis- 
tiug^uent.  Sami  Iréuée  et 'J'erluliAcn  | 
ont  aussi  parlé  de  Colarbase  et  de 
tes  disciples ,  comme  d'une  bianche 

des  vaientùuens,  V.  Mabcosuns. 

*  1 

COLERE ,  passion  que  Jcs us- 
Christ  s*est  particulièrement  appli- 
qué à  réprimer;  toutes  ses  maximes 
respirent  la  douceur,  la  clianté,  la 
patience.  «  rieureux ,  dit-il ,  les*  pa- 
ît ci6ques ,  ils  seront  appelés  les  en- 

>  fans  de  ÎHeu.  Heureux  les  bom- 
»  mes  doux  etdébomiaires,  lisseront 
»  les  maîtres  sur  la  terre.  Soyez  mi- 
»  sericordieux  comme  votre  Père 
»  céleste.  Apprenez  de  moi  que  je 

>  suis  doux  cl  buiàible  de  cœur  ,  cl 
»  yous  trouvarei^  le  repos  de  vos 
»  âmes,  etc.» 

la  plupart  desancienspbilosopbes 
ont  autorisé  la  colère  et  la  vengeance, 
ont  regardé  k  douceur  comme  une 
foiblesse.  Quclquesr-uns  plus  sensés 
ont  compris  que  la  colère  est  tou- 
jours injuste,  que  Tbomme  irrité 
veut  le  mal  d'auCrui,  et  non  son  pro- 
pre bien;  que  la  vertu,  qui  est  la 
force  de  râme,  connsté  principale- 
încnt  à  nous  vaincre  nous-mêmes, 
et  à  réprimer  les  mouveniens  impé- 
tueux qui  trou])lc;iii  jiniie  àme.  Plu- 
sieurs stoïciens  oat  débité  sur  ce  su- 
jet de  très-belles  maximes.  Il  est 
certain  <|ue  de  tont<(S  les  passions ,  la 
co/è/ie  est  la  plus  capable  de  déranger 
Vcconomie  animale  ;  souvent  on  a  vu 
des  personnes  d'un  caractère  violent 
expirer  par  un  transport  de  colère. 

La  raison  devroitdouc  suffire  pour 
ûous  en  préserver,  mais,  connue  le 
Remarque  très-bien  un  pbilosopbe 
vioderne ,  pour  vaincre  une  passion, 
¥W  le  vouloir  même}  il  faut  que 
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l'ange  raisonne,  qu'elle  examine, 
qu'elle  pèse  les  rai&ous  d'agir  et  de 
se  retenir  s  or  kl  arsmiMBa  CK  i 


son  se  succèdent  avec  lenteur,  les 

impulsions  du  senUment  au  con- 
traire sont  rapides ,  et  elles  ont  déjà 
emporté  l'hoDune  avant  qu'il  ait  dé- 
libère sur  ce  qu'il  auroit  dii  faire. 
Tans  les  passions  tumultueuses,  la 
raison  se  tait;  elle  laisse  Tbomme 
sans  défense  au  milieu  dm  danger 
et  ne  lui  fournit  des  armes  que  lors- 
qu'il  n'en  a  plus  besoin;  elle  ne  re* 
vient  à  nous  que  pour  nous  accabler 
de  bonté  et  de  remords  après  notre 
défaite.  La  religion  seule  peut  donc 
nous  soutenir  pendant  le  combat,  ou 
nous  consoler  4e  notre  foiblesse  par 
l'er^érance  du  pardon.  Passion. 

Colère  di-  Dieu,  ci  colère  de 
M  Ditu,  ^  saint  Augustin ,  n'esl 
»  rien  autre  cbose  que  la  justice  par 
>»  laquelle  il  punit  le  crime  ;  ce  n'est 
»  point  en  Dieu  une  passLûa  ou  un 
»  trouble  de  Tàme  commTia  colère 
»  de  l'homme,  mais  une  perfectioa 
»  que  l'Ëcr^ture  exprime  en  disant:; 
»  Pour  vous.  Seigneur  tout-puis* 
M  sant,  vous  juget  avec  une  tran- 
»  quillité parfaite ,  >»  liv.  î3,  t/c  Tri' 
nil.  c,  i6.  «  Toute  punition,  dit-il 
»  eueoi  e,  est  nommée  colère  de  Dieu; 
»  mais  ordiuairenient  Dieu  punit 
»  pour  corriger,  quelquefois  pour 
»  damner.  Selon  l'Écriture,  il  chât^s 
»>  tout  enfant  qu'il  aime;  mais  il  pu- 
»  nira  pour  damner,  lorsqu'il  aura 
»  mis  les  impies  à  sa  gauclie ,  et  qu'il 
»  leur  dira  :  Allez,  maudits  ,  au  feu 
w  éternel.  »  Serm.  i^iaPs.  6S,n^6. 
»  Tout  ce  que  nous  souffrons  en  ce 
»  monde  est  un  châtiment  de  Di(sii 
»  qui  veut  nous  corriger ,  pour  ne 
»  nous  damner  à  la  Bu.  »  Serm.  22, 
chap.  3  ,  n"  3  ;  Serm.  171,  de  Verbis 
Apostoli,  n^  5,  Eiuir.  m  Ps.  102, 
n"  17  et  20,  etc.  Ce  que  nous  ap- 
pelons colère  de  Dieu  dans  cette  vie 

est  donc  souvent  un  effet  d«  misé- 
ricorde. Lactafice,  qui  a  fait  un  traité 
tklacolèft  de  jOû»,  9%  bomeàpïoo 
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ver ,  contre  Epicure ,  que  Dieu  ré- 
compense la  vertu  et  punit  le  criuie. 
f^oyeM  SvvncE,  m  Dnir* 

•  COLETANS,  franciscains,  ainsi 
appelés  de  la  B.  Colette  Boilct  de 
CiOii'bie  ,  dont  ils  enibrassèienl  la  ré- 
forme au  coimnencement  du  quin- 
zième siècle.  Ils  conservèrent  ce  nom 
jusqu'à  la  réunion  qui  se  6tde  toutes 
les  réformei  de  Tordre  de  saint 
François,  en  vertu  d'une  bullci de 
Léon  X ,  en  1 517.  Par  la  mèniie'nii- 
son ,  les  religieuses  coléfines  ropi  iinu 
le  nom  général  à!oheryantvies  ou  de 
Claris  ses.  , 

GOIXATIliES.  f<  QtLms. 

COLLECTB,  dans  U  messe  de 
TEglise  ronimne ,  et  dana  h  liturgie 

anglicane,  signifie  une  prière  ou 
oi  aison  convenable  à  l'office  du  jour, 
et  que  Ityorèti  e  récite  avant  l'épître. 
£n  général,  toutes  les  oraisons  de 
chaque  office  penveot  être  appelées 
eolketes,  parce  que  le  prêtre  y  parle 
toujours  au  nom  de  toute  rassem- 
blée, dont  il  résume  les  sentimens 
et  les  désirs  par  le  mot  oremiis, 
rions;  c'est  la  remarque  du  pape 
nnocent  111,  et  parce  que,  dans 
plusieurs  auteiu*s  anciens,  i'asseni- 
Dlée  mçroe  4^8  .fidèles  est  appelée 
coliecte. 

Quelques-uns  attribuent  lorigine 
de  ces  oraisons  aux  papes  Gélase  et 
saint  Grégoire-le- Grand  ;  mais  il  est 
très-probable  que  ces  deux  papes , 
daus  leurs  S acramcntaircs ,  n'ont  fait 
que  rassembler  et  mettre  en  ordre 
les  prièm  qui  étoientdc^à  en  usage 
avant  eux,  et.eii  ont  ajouté  pour  les 
nouveaux  offices.  Claude  Despense, 
docteur  de  la  faculté  de  Pans,  a  fait 
un  traité  particulier  des  coUecfes,  où 
il  parle  de  leur  origine,  de  ieui*  an- 
tiquité, de  leurs  auteurs,  etc. 
"  Le  P.  Lebrun ,  Ex^Uc,  des  Cérém. 
tom.  t,  p.  192 ,  a  faat  .vpir  que  ces 
eolliçUê  ott  prière*  cmmunes,  qui 
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Ise  fout  par  le  prêtre  au  nom  de  toute 
CtmevAUe,  sont  de  la  plus  Wute 
jantiquité,  et  datent  ,da  tenops  dés 
apèties.  L'esprit  du  cbiistianisme 
veut  que  les  dëiirs,  ks  prières,  les 
bonnes.  flÇttvres ,  soient  communes 
entre  les  fidèles ,  et  c'est  en  cela  que 
consiste  la  communion  des  saints; 
ces  prières  n'ont  pas  été  mises  d'a- 
bord par  écrit,  les  prétrea  se  les 
j|  transmetunent  par  tradition  ;  mais 
elles  ont  toujours  exprimé  la  Ibi ,  les 
espérances ,  les  sentimens  communs 
des  fidèles  :  c'est  la  voix  do  l'Eglise 
entière  qui  s'exprime  par  la  bouche* 
de  ses  ministres.  On  peut  donc  y 
puiser  avec  une  entière  certitude  sa 
croyance  et  sa  doctrine. 

GoLUBCtB  signifie  aussi  les  quêtes 
que  ITon  iaisoit  dans  la  primitive 
Ë|;lise,  pour  soulaiger.  lea  pauvres 
d  une  autre  ville  ou  a  une  autre  pro- 
vince ;  il  en  est  fait  mention  dans  les 
actes  et  daus  les  épitre;  des  apôtres. 

COLLEGE.  Oaaquelau«fois  don* 
né  ce  nom  à  l'assemblée  des  apôtres, 

et  l'on  a  dit  le  coUége  apu^Uque; 
par  analogie ,  on  a  nommé  sacré  col* 
lége  le  corps  des  rrîidinaux  de  l'E- 
f^lise  romaine,  fornié  de  soixante- 
douze  meiiibics ,  par  allusion  aux 
soixante-douze  disciples  du  Sauveur. 

GOLLÉGIALE,  ^lise  desservie 
par  des  clianoines  séeuUers  ou  ré- 
guliers. Dans  les  villes  où  il  n*y  avoit 

Ï)oint  d'évêque,  le  désir  de  voircé- 
ébrer  Toffice  divin  avec  la  même 
pompe  que  dans  les  cathédrales,  fit 
établir  des  églises  collégiales ,  des 
chapitres  de  cbanoines  qui  vécurent 
en  commun  etsous  une  règle  comme 
ceux  des  églises  cathédrales.  Un  mo» 
nument  de  cette  ancienne  discipliné 
sont  les  cloîtres  qui  acrompaf;nent 
ordinairement  ces  (  j;lisi's.  Lorsque 
le  relâchement  de  la  vie  canoniale 
se  fut  introduit  dans  quelques  car 
thédrales,  les  évêques  choisirent 
ccttxdVntreleadhanoines  quiétotent 
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les  plu»  réguliers  ;  en  formèrent  des  | 
détacfaemens,  établirent  ainsi  des 
cdiésiales  dans  leur  ville  épiscopale» 
laseasibiement  la  vie  coinmiin6  a 
cassé  dang  les  églises  collégiales  aus- 
iMiièii  qae  dans  les  caUiédrales; 
c'est  ce  qui  a  fait  naître  les  congré- 
gations des  cbanoÎDe»  réguliers'  qui 
ODtcoatiiiué  k  vivre  en  oomniim. 

COLLÉGIENS  ,  nom  d'une  secte 
formée  des  arminiens  et  des  ana- 
bapliétes  en  Hollande.  Ib  s'assem- 
Mfotea  particulier  tons  les  premiers 
hanches  de^-chaque  mois,  et  cha* 
cun  a  dans  ces  assemblées  la  liberté 
de  parler,  d'expliquer  l'Ecriture 
isintef  de  prier  et  de  chanter. 

Tous  ces  collégiens  sont  socinicns 
ou  ariens  j  ils  ne  communient  point 
dans  leur  collège,  mais  ils  s'assem- 
blent, deux  fois  l'an,  de  toute  la 
Hollsnde&IUnsbourg,  village  situé 
ideux  lieues  dé  Leyde ,  où  ils  font 
la  communion.  Ils  n'ont  point  de 
ministre  particulier  pour  la  donner; 
mais  celui  qui  se  met  le  premier  à 
la  table  ia  donne ,  et  i  on  y  reçoit  in- 
difieremment  tout  le  monde  ,  sans 
examiner  de-  quelle  religion  il  est. 
Ils  donnent  le  baptÂme  en  plongeant 
tùat  le  corps  dans  Teau. 

A  propremeiit  parler,  ces  collé— 

£ens  sont  les  seuls  qui  suivent  dans 
pratique  les  principes  de  la  ré- 
forme,  selon  lesc^ueis  chaque  parti- 
culier est  seularbtf  re  de  sa  croyance , 
da  culte  qu'il  veutrendre  à  Bieu,  et 
de  la  discipline  qu'il  veut  suivre.  A 
la  vérité  leur  communion  ne  met 
entre  eux  qu'une  union  très-légère 
eipurement  extérieure.  Ce  n'est  plus 
li  l'unammité  de  croyance  et  de 
^tiinens  que  saint  l*aul  recom- 
nandoit  aux  fidèles,  Philipp.  c.  i, 
;  c.  2,  f.  2,  etc.  Les  juifs  et  les 
psiens ,  sans  blesser  leur  conscience , 
pûunoient  fraterniser  avec  eux. 

COLLUTHIENS,  hérétiques  du 
(^uauiùxie  siècle  I  sectateuis  dQ  Col- 
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lutlins  ,  prêtre  d'Aletftnfîrîe.  Ce  prê- 
tre, scandalise  de  la  condescendance 
que  saint  Alexandre  ,  patriarche  de 
cette  ville ,  eut  dans  les  commence- 
mens  pour  Arius ,  dans  l'espérance 
de  le  ramener  pai-  la  douceur,  fit 
schisme  >  tint  des  assemblées  sépa- 
rées ,  osa  même  ordonner  des.  prè-* 
ires ,  sons  prétexte  que  ce  pouvoir 
lui  étoit  nécessaire  pour  s'opposer 
avec  succès  aux  progrès  de  Varia- 
nisme.  fiientùl  il  ajouta  l'erreur  au 
schisme;. il  enseigna  qna  Dieu  n'a 
point  créé  le»  mécliaos ,  et  n'est  paa 
Fauteur  des  maux  qui  nous alBigent» 
Osius  le  fit  condamner  dans  un  con« 
cile  qu'il  convoqua  à  Alexandrie 
en  319.  *  ' 

COLLYRIDIENS,  wiciens  héré- 
tiques, qui  ren.doient  à  la  sainte 
Vierge  un  culte  outré  et  supersti- 
tieux. Saint  Epiphane ,  qui  en  fait 
mention ,  dit  que  les  femmes  d'Ant- 
bie,  entêtées  du  collyridianisme , 
s'assembloient  un  jour  df^  l'année: 
pour  rendre  à  la  A  ler^e  un  culte 
insensé,  qui  couâisloit  principale* 
ment  dans  l'offrande  d'un  gâteau  , 
qu'elles  mangeoient ,  ensuite  à  son 
honneur.  Leur  nom  vient  du  mot 
grec  collyre ,  petit  pain  ou  gâteau. 

Suivant  le  récit  de  ce  Père,  Aor— 
re.f.  79,  ces  femmes  adoroient  la 
sainte  Vierge  comme  une  divinité, 
et  lui  rendoient  le  même  culte  qu'à 
Dieu,  puisqu'il  ^ondiit  ses  réflexioiia 
par  dire ,  qu'il  faut  adorer  le  Père  , 
le  Fik  et  le  Saint-Esprit ,  mais  qu'il 
ne  faut  pas  adorer  Marie  9  qu'il  laut 
seulement  Vkonorer. 

Basnagc,  Histoire  de  V Eglise ^  1.  20, 
c.  2j  §  4  suiv. ,  a  disserté  beaucoup 
sur  cette  hérésie  j  de  la  manière  dont 
saint  Epiphane  l'a  réfutée,  il  con- 
clut que,  Suivant  le  sentiment  de  ce 
Père',  on  ne  doit  rendre  à  Marie  au- 
cun culte  religieux;  il  argumente  ,  à 
son  ordinaire,  sur  l'équivoque  du 
terme  adorer  et  adoration.  Nous  avons 
remarqué,  et  il  en  convient  lui- 
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mèn^f  dans  l'origine,  odonr  a 
sinlF^lallent  signifié  4ahêer,  faire  la 

révérence  ou  se  proçte^mer,  témoi- 
gner du  respect  pai  mi  signe  exté- 
rieur ;  conséquenuuent  les  auteurs 
sacrés  l  oiït  employé  à  l'égard  de 
IKeu ,  des  anges  et  des  personnes  Ti- 
vantes.  A  l'égard  de  Dieu,  il  signifie 
le  culte  suprême  et  incommunicable; 
à  l'égard  des  anges,  un  culte  reli- 
gieux, inférieur  et  subordonné;  à 
Tégard  des  hommes  ,  un  culte  pure- 
ment civil.  Tl  en  est  de  même  du 
mot  culte,  qui ,  dans  le  sens  primi- 
tif, ne  signifie  rien  autre  chose  que 
respect  f  AOititeiir,  rét^érenee,  vinéra- 
Yâm.  Le  etdté  est  ou  religieux ,  ou 
purement  civil,  selon  Vobjet  auquel 
il  s'adresse  ,  et  selon  le  motif  par  le- 
quel il  est  rendu,  f^.  Culte. 

Lorsque  les  Pères  de  l'Ef^lise  et 
les  écrivains  ecclésiastiques  ont  en- 
tendu par  adoration  le  culte  suprê- 
me, ils  ont  dit,  comme  saint  Epi- 
phane,  qu'il  ùHai  adorer  V\eu.  seul, 
et  qu'il  faut  seulement  honorer  les 
saints;  nous  le  disons  de  même  et 
dans  le  même  sens.  Mais  nous  sou- 
tenons que  V honneur  que  nous  ren- 
dons aux  anges,  aux  saiiits,  aux 
nuages,  auk  léliques ,  est  un  adte, 
paiS({ue  honneur  et  etUu  sont  syno- 
nymes; nous  «joutons  que  c'est  un 
culte  religieux,  parce  que  nous  le 
leur  rendons  par  un  motif  de  reli- 
gion, par  le  motif  du  respect  que 
nous  avons  pour  Dieu  lui-même. 
P^ous  respectons  et  nous  honorons 
dans  les  saints  l'amour  que  Dieu  a 
eu  pour  eux ,  les  grâces  dont  il  les  a 
'  comblés,  le  bonheur  étemel  auquel 
il  les  a  élevés,  le  pouvoir  d'inter- 
cession qu'il  a  daijïné  leur  accorder; 
c'est  par  ce  motit  que  nous  hono- 
rons leurs  images  et  leurs  reliques. 
Quand  on  dit  que  nous  les  adorons, 
si  par  là  l'on  entend  que  nous  nous 
inclinons,  que  nous  nous  mettons 
à  genoux,  qtte;nous  nous  proster- 
nons pour  témoif^ner  notre  respect, 
nous  ne  disputerons  pas  sur  le  tenne. 
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puisque  nous  fidsonslainièmediMe 

à  l'égard  des  personnes  vivante», 
mais  par  un  motif  différent.  Si  Ton 
en  conclut,  comme  Basnage  et  les 
autres  protestans ,  que  nous  leur  té- 
m  o  i  gnons  le  m  êine  respect  qu'à  Dieu, 
et  que  nous  leur  rendmis  le  culte 
suprême  qui  n'est  dd  qu'à  lui  seul, 
nous  répondrons  que  cette  imputa- 
tion est  un  trait  de  mauvaise  foi  et 
de  malignité. 

Parce  que  des  ff nimes  et  des  igno- 
rans  stupides  ont  souvent  péclié  par 
excès  dans  cette  dévotion ,  parce  que 
des  écrivains  mal  instruits ,  et  qui 
ne  pesoient  pas  la  valeur  des  termes , 
se  sont  mal  expliqués  sur  ce  sujet, 
il  ne  s'ensuit  rien  contre  la  croyance 
et  contre  la  doctrine  de  l'Kglise  ca- 
tholique, ni  contre  les  pratiques 
qu'elle  approuve  ;  elle  n'est  pasobli- 
gce  dVnti'eiemr  des  professeurs  de 
grammaire  pour  démêler  les  équi- 
voques ,  les  sophîsmes  etlescaAcnn- 
nies  toujours  renaissantes  des  pr(>- 
testans.  Cent  fois  on  les  a  tefutcs, 
et  cent  fois  Ils  les  recommcnrent, 
parce  que  c'est  un  prétexte  pourea 
imposer  aux  simples  et  nourrir  leur 
entêtement.  f^(yyez  Culte,  Mawe, 
Saints  ,  Images  ,  etc. 

Si  les  Éemmcsde  l'Arabie  n'avoiea* 
offert  des  gâteaux  à  la  sainte  Vierge 
ryne  pour  la  supplier  de  remercier 
Dieu  de  la  nourriture  qu'il  daigne 
accorderaux  iiommes,  cette  pratique 
auroitété  très-mnocente  ;  par  là  ces 
femmes  n'auroient  reconnu  dsiM 
Marie  qu'un  pouvoir  d'intercession' 
Si  elles  les  lui  ofTroient  dans  ^ 
suasion  que  c'étoit  la  mère  de  Bieti 
elle-même  qui  leur  accordoit  cette 
nourriture  par  son  propre  pouvoir, 
et  dans  l'intention  de  lui  en  deman- 
der la  continuation,  c'etoit  alort  ufl 
culte  superstitieux ,  et  qui  tenoit  de 
l'idolâtrie  ;  il  venoit  du  même  motif 
par  lequel  les  païens  faisoientdes»* 
fiandes  à  leurs  dieux.  Inouxi^ 

WWîm  (  Saint  ).  Il  y  a  eu  au- 
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irefois  dans  les  îles  Britannîqnes  une  11  sieurs  passages  de  Tune  et  de  l'autre^ 
congrégation  de  cbanoine«  i  éguliers  1  eniploitj  les  mêmes  expressions. 


de  ce  nom ,  qui  étoît  fort  étendtte,  || 
«t  qui  étoit  composée  de  cent  mo- 
nastères. Elle  avoit  été  établie  par 
saint  Colomh,  Golm,  ou  Colmkille, 
Irlandais  de  nation  ,  rjiii  vivoit  dans 
le  sixîèuH^  siècle,  et  qu'on  appelle 
aussi  saint  Golomban;  mais  il  ne  faut 
pas  le  confondre  avec  un  autre  saint 
Colomban ,  son  compaitriote  et  son 
eontetnpoi^în,  fondateur  et  premier 
abbé  du  monastère  de  Luxeuil  en 
Franche-Comte.  On  voit  encore  une 
règle  en  vers ,  qu'on  croit  avoir  été 
dictée  par  saint  Colomb  à  ses  cha- 
noines ou  moines;  elle  est  en  an- 
cienne langue  irlandaise ,  et  elle  a 
été  tirée  des  règles  des  anciens  moi- 
nes-de  VOiient.  Voyez  FU.des  Pères 
<f  des  jSturtyrs,  tom.  5,  pag.  26$. 

GOLORITES ,  coogréoationd'Au- 
gofttiQs,  ainsi  appelée  de  Colorito, 
petite  montagne  voisine  du  village 

de  Morano ,  dans  le  diocèse  de  Cas- 
sano,  et  dans  la  Calabre  citérieure. 
Ce  fut  dans  une  cabane  proche  d'une 
église  dédiée  à  la  sainte  \ierge  sur 
cette  montagne ,  que  se  retira ,  en 
i53o,  Bemam  de  Kogliano, et  qu'il 
commença  rinstltiîtibn  de  la  congre- 
«gation  des  CohrUes, 

GOLOSSIENS.  La  lettre  de  saint 
^aul  aux  Colossiens  leur  fut  éci'ite 
de  Bome  Tan  62,  lorsque  l'apôtre  y 
éioit  dans  les  chaînes.  Pour  préser- 
ver ces  nouveaux  fidèles  de  toute 
tentation  de  retourner  au  judaïsme 
ou  au  paganisme,  saint  Paul  leur 
dionne  la  plus  haute  idée  de  Jésus- 
Christ,  du  bienfait  de  la  rédemp- 
tion, de  la  grâce  que  Dieu  leur  a 
faite  en  les  appelant  à  la  foi ,  et  les 
ieçons  decondmte  les  plus  sap,es. 

On  remarque  beaucoup  de  res- 
semblance entre  cette  épître  et  celle 
que  saint  Paul  écrivit  en  même  temps 


«a  EpfaéÂensj  l'apôtre,  dans  |>ltt-Jili<lem.  /^«b  Avac 


Les  proteslans  ont  beaucoup  id* 
sisté  sur  le  f.  lÈ  du  chapitre  a ,  oà 
saint  Paul  dit  :  «  Que  personne  ne 

vous  séduise  par  une  affectation 
»  d'humilité,  et  parle  culte  desan- 
»  ges,  marchant  dans  une  voie  qu'il 
»  ne  connoit  pas,  et  enfle  d*un  or- 
»  gueil  vain  et  diarnel.  »  Ils  en  ont 
conclu  que  saint  Paul  réprouve  toute 
espèce  de  culte  rendu  aux  anges.  De 
même,  f.  »o  et  ai,  il  blâme  les  abs- 
tinences que  certains  docteurs  vou- 
loient  prescrire  aux  Colossiens  ;  niais 
si  on  veut  lire  attentivement  tout  ce 
qui  précède  et  ce  qui  suit,  on  verra 
que  Tunique  dessein  de  saint  Paul 
est  de  détourner  les  Colossiens  des 
pratiipiesdujudaïsme,auxquellesdè 
faux  apôtres  avoient  voulu  les  assu- 
jettir. Or,  an  mot  Coelicole»,  nous 
avons  vu  que  les  Juifs  ont  été'  accusés 
d'adorer  les  anj^es,  c'est-à-dire,  les 
intelligences  ou  génies  dont  on  croyoit 
les  astres  animés  ;  cidte  non-seule- 
ment superstitieux,  mais  idolâtrie 
que ,  formellement  défendu  par  la 
loi  de  Moïse ,  et  encore  plus  contraire 
à  la  doctrine  de  Jésus-Christ;  c'est 
pour  cela  que  l'apôtre  ajoute  que  ces 
gens-là  ne  demeui  oient  point  atta- 
chés à  ce  divin  Sauveur,  qui  est  le 
chef  de  l'EJglise  et  la  source  de  toutes 
les  grâces.  ^Mais  ne  peut-on  pas  h«H 
norer  et  invoquer  les  anges  dont  il 
estfaitmention  dansTEcrituresaînte^ 
parce  qu'ils  sont  les  ministres  et  les 
ambassadeurs  dont  Dieu  s'est  servi 
pour  annoncer  aux  hommes  les  mys- 
tères de  Jésus-Christ?  Ce  divin  Sau- 
veur lui-même ,  après  son  ascension 
dans  le  ciel ,  a  envoyé  ces  esprits 
bienheureux  Poor  aélivrer  saint 
Pierre  de  ses  liens ,  pour  révéler  à 
saint  Jean  les  destinées  de  rF>',li- 
se,  etc.;  les  honorer,  ce  n'est  donc. 
pas  se  détacher  de  Jésus-Christ,  puis- 
qu'on ue  leur  attiubue  d'autre  pou- 
voir que  d'exécuter  ses  -Yolontés  sur 
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Ce  n'est  pas.non  plqirraimciterH 

le  judaïsme  qne  de  pratiquer  des 
abstinences ,  non  par  le  même  motif 
que  Us  juifs,  mais  pour  accomplir 
le  précepte  que  saint  Paul  impose 
aux  Colossiens  dans  cette  même  let- 
tre, c.  .3,  f.  5,  deinordfief  lesdâdrsu 
dérégle's  de  la  chair,  au  nombre  det- 
queli  on  doit  certamement  mettre  la 
gourmandise.  ^Vi^^es  Abstuienge^ 

COLYBES ,  nom  que  les  Grecs, 
clans  leur  liturgie,  ont  donné  à  une 
oilrandc  de  iroment  et  de  lé^^unies 
cluts  ,  qu'ils  font  à  l*hontteur  .  des 
saints ,  et  en  mémoire  des  morts  ; 
Balsamon ,  le  père  Goar  et  Léon  Al- 
latios  ont  écrit  sur  cette  matière. 

Les  Grecs  font  bouillir  nne  cer- 
taine quantité  de  frorueni  et  la  met- 
tent en  petits  motict  aux  sur  une  as- 
siette, ils  Y  ajoutent  des  pois  piles, 
des  noix  hadkées  et  des  pépins  de 
nisin  ;  ils  divisent  le  tout  en  pln^  | 
sieurs  compartimens  séparés  par  des 
feuilles  de  persil ,  et  c  est  à  cette  com- 
position qu'ils  donnent  le  nom  de 

Ils  ont,  pour  la  Lenédiction  des 
coljbes ,  une  formule  particulière , 
dans  laquelle  ils  font  des  vœux  pour 
que  Dieu  bénisse  ces  fruits  et  ceux  | 
qui  en  mangeront,  parce  qu'ils  sont 
offerts  à  sa  gloire  en  mémoire  de  tel 
saint  et  de  qnelqnes  fidèles  décèdes, 
Baîsamoii  attribue  à  saint  Athanase 
l'inslitution  de  cette  cérémonie;  mais 
le  Sjnaxaire,  qui  est  une  vie  des 
saints  en  abrégé ,  en  fixe  l'origine  an 
temps  de  Julien  l'apostat;  il  dit  que 
ce  prince  ayant  fait  profaner  le  pain 
et  les  autres  denrées  qui  se  vendoient 
an  marcliéde  ConstantinopTeau  com- 
mencement du  (airme,  parle  sang 
des  viandes  iiniaolees  ;  le  patriarche 
Ëuxode  ordonna  aux  chrétiens  de  ne 
manger  que  des  etUj^ùes,  ou  du  fro- 
ment cuit ,  et  que  c'est  en  mémoire 
de  cet  événement  qu'on  a  coutume  de 
bénir  et  de  distribuer  les  coiybes  aux 
fidèles  le  premier  samedi  de  carâme. 
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On  peUioonsnlteir  on  petit  Traité 
des colYhef,  é(m%p&r  Gabriel  de  Phi< 

ladelpliie,  pour  répondre  aux  im- 

fmtations  de  quelques  écrivains  de 
'Eglise  lalme  qui  désapprouvoient 
cet  usage  ;  traité  que  M.  Simon  a  fait 
imprimer  à  Paris  ,  en  grec  et  laiiu* 
avec  des  remarques. 

commandëmëns  de  dieu. 

On  donne  principalement  ce  nom 
aux  dix  préceptes  que  Dieu  fit  gra- 
V  e  r  p  a  r  ÏVio  i  s  e  s  u  r  des  tables  d  e  p  i  erre, 
comme  le  fond  et  le  sommaire  de  la 
moiale.  ^.  DIcalogue.  Jésua-Cbrist 
a  observé  dans  l'Evangile  qu'ils  se 
réduisent  à  deux,  à  aimer  Dieu-sur 
toutes  choses,  et  le  procbain  comme 
nous-mêmes.  C'est  le  sommaire  de 
la  morale  chrétienne ,  aussi-bien  que 
celle  des  Juifs  ;  il  n'a  pas  été  inconnu 
aux  patriarches ,  puisque  c'est  la  loi 
ua^turelle  :  on  le  trquve  tout  entier 
dans  le  livre* de  Job,  et  il  vient  de 
la  révélation  primitive quéDleù  avoît 
donnée  à  nos  premiers  parens. 

Quoique  cette  loi  n'ordonne  rien 
qui  ne  soit  prescrit  par  la  loi  natu- 
relle et  conforme  à  la  droite  raison, 
aucim  peuple  n'a  pai  laitement  connu 
cette  morale  que  par  la  révélàtion. 
Les  pbilosopbes  mêmes ,  avec  toute 
leur  sagacité ,  ont  été  d^ns  l'erreur 
sur  plusieurs  articles  essentiels  ;  la 
plupart  ont  appromé  la  vengeance, 
le  mensonge,  le  meurtre  des  enfans, 
la  prostitution  ;  ils  ont  méconnu  le 
droit  des  gens ,  etc.  Vo^ez  Morale.  * 

Dieu,  sans  déroger  à»  sa  sagesse, 
à-sa>  bonté,  à  sa  justice 4  a  pu  faire 
auxh^unmes  d'autres  commandemeM, 
leur  donner  des  lois  positives ,  aux- 
quelles ils  sont  obligés  de  se  confor- 
mer lorsqu'ils  les  conuoisseut. 

Lois  DIVINES  POSITIVES. 

G0MMAND£M£NS    DE   l'EgLISE  j  lois 

que  les  pasteurs  de  l'Eglise  ont  faites 
en  différons  temps,  pour  établir  l'or* 
drf  et  l'uniformité,  soit  dans  le  culte 
divin ,  soit  dans  les  mœurs.  Sancti- 
fier le»  fêtes  )  assister  à  la  messe  y 
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èksêfver  l'abstinence  et  le  jéône  à 

certains  jours ,  respecter  les  censures 
ecclésiastiques,  etr.  ,  sont  des  devoirs 
que  TEglise  a  été  en.  droit  d'imposer 
aux  fidèles ,  et  auxquels  ils  sont  obli- 
gés en  coDscience  de  satisfaire. 
Au  mot  ikus,  wcLÈstuTupjEB ,  nottt 

Înmverons  que' l'Eglise  a  reçu  de 
ésus-Christ  le  pouvoir  de  faire  des 
lois,  que  cette  autorité'lui  étoit  né- 
cessaire, qu'elle  en  a  faitusa^  depuis 
les  apôtres  jusqu'à  nous  ,  qu'il  n  eji 
résulte  aucun  inconveiutut  à  l'aulo- 
ritédes  souverains,  ni  au  gouverne- 
mait  civil  des  -états  ;  les  clamears  de 
ses  ennemis  contre  les  lois  dé  dbci- 
pHne  établies  par  l'Eglise  y  sont  firi- 
Toles  et  injustes.' 

COMMÉMORATION ,  TOMMÉ- 
MORAISON  ,  souvenu  que  l  uu  a 
de  quelqu'un ,  prière  ou  cérémonie 
destinée  à  en  rappeler  la-  mémoire. 
Parmi  les  catbouques  romains,  ceux 
qui  meurent  font  souvent  des  legs  à 
rE{jlise,  à  cliar{5e  qtie  l'on  dira  pour 
eux  tant  de  messes ,  et  que  l'on  fera 
commémoration  d'eux  dans  les  prières. 

Commémorai  ion  se  dit  encore  dans, 
^  récitation  du  bréviaire,  de  la  mé- 
moire que  Fou  ûit  d'un  saint,  on  de 
Ift férié,  par  une  antienne',  un  verset 
et  une  oraisoli ,  à  laudes  et  aux  vé- 
près,  et  par  une  collecte ,  une  secrète 
et  une  post-comnmnion  à  la  messe. 

Lci  commémorai  ion  des  morts  est 
ttuefète  qui  se  célèbre  le  second  jour 
de  novembre  ,  en  mémoire  de  tous 
les  fidèles  trépassés  ;  elle  fut  instituée 
dans  le  onzième  siècle  par  saint  Odi^ 
Ion,  abbé  de Cluni.  A  l'article  Morts, 
nous  prouverons  l'antiquité  de  l'u- 
sage établi  dans  l'Kgiise  chrétienne 
de  prier  pour  les  morts ,  les  consé- 

Juences  (j[ui  en  résultent  à  1  avantage 
c la  société,  l'injusticédes  plaintes 
<|Qe  les  protestans  ont  faites  contre 
cet  acte  de  charité. 

Dès  les  premiers  siècles  de  l'Eglise , 
A  usage  s'établit  de  fnire ,  dans  les  as- 
leiubiées  cbrétietmes ,  la  commémo^ 
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ration  des  martyrs ,  le  jour  anniver- 
saire de  leur  mort  ;  la  question  est 
de  savoir  quelle  étoit  l'intention  des 
fidèles  dans  cette  pratique;  nous  di- 
sons que  c'est  un  teiiioif^nage  du  culte 
rendu  aux  martyrs;  les  protestans 
soutiennent  qu'il  n'y  a  dans  cette 
coutume  aucune  marque  ni  aucune 
preuve  de  culte.  Basnage,  qui  a  traité 
exprès  cette  question  ,  Hist.  de  l'E-^ 
f^Ii^e ,  liv.  i8,  c.  r,  §  3  et  suiv.,  pré- 
tend que  Ion  ap,issoit  ainsi,  i°  û/^/i 
d'honorer  la  mcm-oire  de  ceux  qui 
aidaient  combattu  pour  Jésus-Christ; 
ainsi  s*exprim<ât  l'E^^lise  de  Snoyrne 
en  parlant  du  maitvre  de  saint  Poly** 
carpe;  2**  afin  que  les  fidèles  fussent 
encouragés  par  cet  exetnple  à  souffrir 
pour  leur  foi  ;  3"  dans  les  constitu- 
tions apostoliques f  l.  8,  c,  i3,  il  est 
dit  :  Faisons^  mémoire  des  martyrs  , 
afin  jue  nous  soyont  trouvés  dignes  dé 
parUeiper  à  hun  combats.  ^  Saint 
Gyprien,  Epist.  et $9,  dit:  JVeic^ 
offrons  des  sacrifices  ptmr  les  martyrs 
toutes  les  fois  que  nous  célébrons  la 
commémoration  anniversaire  de  leur 
passion .  Cessacrifices ,  selon  Basnage, 
étoient  les  obiaiions  que  l'onprésen- 
toit  à  l'autel ,  et  on  les  faisoit  pour 
attester  que  l'on  conservoit  avec  lea 
martyrsl  union,  qui  est  appelée  dans 
le  symbole  la  communion  des  saints. 
Ces  oblations  n'étoient  point  faites 
aux  martyrs,  mais  à  Dieu,^tfr  ies 
martyrs. 

Bans  tous  les  éloges  qu'en  ont  faits 
leff  auteurs  des  trois  premiers  siècles, 
nous  lie  trouvons  aucune  prière  ni 
aucun  vestige  d'iii  \  ocatiou  adressée 
aux  martyrs.  L'Eglise  de  Smyme 
dit  :  Noirs  aimons  Tes  martyrs,  mais 
nous  nadoivns  que  Jésus-Christ.  Eu- 
sèbc,  liv.  4»  c-  i5.  Enfin  aucun  des 
auteurs  j^aïens,  qui  ont  ccrit  contre 
le  christiamsihe  ,  n*a  reproché  auxf 
chrétiens  d'adorer,  d'invoquer,  ni' 
de  prier  les  martyrs.  De  toutes  cer 
preuves,  les  protestans  concluent  que 
le  culte  des  martyrs  n'a  commencé 
I  qu'au  quatrième  siècle, ' 
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Quand  cela  seioit  vrai  y  nous  pré« 
sunierions  encore  qu'au  quatiième 
siècle  Ton  savoit ,  pour  le  moins 
aussi-bien  qu'au  seiaième  ,  ce  qui 
^loit  conforme  ou  ùppOâé  à  Tespi  It 
du  christiarnsme^ceque  Jësni-Gmist 
et  les  apôtres  avoicnt  commande' , 
conseillé,  permis  ou  défendu;  qu'à 
cette  époque  Jésus-Ciirist  n'a  pas 
permis  sans  doute  que  son  Eglise, 
qui  jusqu'alors  avoit  témoigné  la 
plus  grande  horreur  de  l'idolâtrie, 
s'en  rendit  tout  à  coup  universelle- 
ment coupable.  Mais  nous  avons  de 
plus  fortes  preuves  qu'une  simple 
présomption . 

1°  Nous  demandons  quelle  diffé- 
rence il  faut  mettre  entre  honneur  et 
tul(e ,  entre  culte  religieux  et  honneur 
rendu  par  motif  de  religion  ;  lorsque 
les  protestans  auront  satisfait  à  cette 
question,  nous  parviendrons  peut- 
être  à  nous  accorder,  ou  du  moins  à 
nous  entendre^  sur  le  reste.  L'hon- 
neur rendu  aux  martyrs  n'étoit  cer- 
tainement inspiré  par  aucun  motif 
hmnain,  par  aucun  mtérêt  temporel , 

Îiar  aucune  considération  puisée  dans 
a  nature;  il  étoit  donc  suggâré  par 
la  foi  et  par  la  religion. 

Nous  voudrions  savoir  en  quoi 
consiste  la  coniniunion  des  saints,  que 
l'on  vouloit  entretenir  avec  les  mar- 
tyrs; selon  i  id.ec  que  nous  en  don- 
nent les  apôtres,  c'est laparticipation 
ou  la  communication  mutuelle  de 
prières ,  de  bonnes  œuvres  ,  de  se- 
cours )  d'assistance ,  de  bienfaits  spi- 
rituels  et  temporels.  Rom.  cap.  la, 
3^.  i3  ;  Golat.  c.  6,  3^.  6;  Hebr.  c.  i3, 
'f.  iG  ;  /.  Pctrij  c.  4  ?  ^-  A  quoi  se 
réduiroit  cette  communication  avec 
les  martyrs  après  leur  mort,  s'ils  ne 
pouvoient  ni  prier,  ni  intercéder  pour 
nous,  ni  nous  secourir  en  aucune 
manière ,  et  de  quoi  nous  serviroit- 
elle?  Basnage  ne  s'explique  pas  là- 
dessus. 

3"  Nous  disons,  aussi-bien  que 
l'Eglbe  de  Smyrne,  que  nous  an'o- 
mu  lésus-Ghnst  wul ,  dès  que  Fon 


entend  par  adoration  le  culte  divin 
et  suprême  ,  et  que  nous  aimons  les 
martyrs  ;  pourquoi  les  aimerions- 
nous  ,  s'ils  ne  nous  aimoient  pas  eux- 
mêmes?  Selon  saint  Paul,  la  charité 
doit'-étre  mutuelle ,  et  cette  charité 
ne  meurt  jamais  ;  elle  subsiste  donc 
dans  les  martyrs  :  s'ils  nous  aiment^ 
ils  s'intéressent  à  notre  salut ,  ils  le 
désirent,  ils  le  demanùenl  à  Dieu, 
et  sans  cela  nous  n'aurions  aucua 
motif  de  les  aimer.. 

4*  Saint  Gyprien  ne  parle  pas  seUf 
lement  d'oblations  ou  d'o£fraDdes , 
mais  de  sacrifices  pour  la  comméino^ 
ration  des  martyrs  ,  ohlalioncs  et  sa- 
crîficia.  Epist.  37,  olim  11.  Bans  les 
Const.  apostoL  liv.  8,  c.  12,  on  liU 
M  Nous  vous  offrons  encore,  Seigneuri 

»  pour  tous  les  saints  ,  apoM, 

«martyrs,  confesseurs,  etc.  »  ï^t-il 
question  là  de  Feucbaristie  après  la 
consécration  ?  Basnage  n'a  voit  garde 
de  le  remarquer.  Ces  oblalions,  dit- 
il  ,  se  faisoient  à  ieu  pour  les  mar- 
tyrs ,  ou  aûn  qu'ils  obtinssent  quel- 
que nouveau  degré  de  gloire,  ou  pour 
marquer  que  l'jSglise  entretenoît 
communion  avec  eux.  Nous  soute- 
nons que  c'étoit  pour  l'un  et  l'autre. 
On  demandoit  donc  ainsi  un  nou- 
veau degré  de  gloire  pour  les  martyrs; 
or  c'en  est  un  de  pouvoir  contribuer 
par  leurs  prières  au  salut  de  leurs 
frères  :  on  demandoit  à  Dieu  la  com- 
munion avec  eux  ;  et ,  encore  une 
fois  ,  cette  communion  auroit  été 
nulle ,  si  les  martyrs  ne  pouvoient 
pas  intercéder  pour  nous.  C'est  ce 
que  fait  encore  l'E^jlisc  ,  lorsqu'elle 
offre  le  saint  sacrifice  à  Vhonncur  des 
martyrs  et  des  autres  saints  ;  cette 
expression,  sur  laquelle  les  prote»* 
tans  ont  tant  glosé ,  ne  signifie  rien 
de  plus  que  ce  qu'a  vu  Basnage  lui- 
même  dans  la  pratique  de  VE%hsA 
primitive. 

5**  Est-il  viai  qu'il  n'y  a  dans  le* 
monumensdes  U  ois  premiers  siècles, 
aucun  vestige  d'invocation  des  luar* 
tyrs  ?  Si  Ton  çroyoit  à  leur  interce*- 
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dVance  ;  nous  appoi  teious  ci  autres^ 
preuves  ailleurs.  V ^ytz  Saints. 


slon  ,  comme  nous  venons  de  le  II  Uttc  Personne  suijsislante  et  dittin- 
prouver,  l'invocation  s'ensuit  évi-  gue'e  de  Dieu  le  Peie  j  ce  Yerbe  n'a 
demment.  Saint  Cyprien  coi^ure  des  i  donc  poiat  en  4e  c«^««8ww«K,  tt 
■lartei^d^  se  ^oyenlr  de  loi,  lors^  "  ^ 
qpe  le  Seigneur  aura  commence'  à 
oonorer  leur  maityre ,  L.  de  laude 
I^ai^rii  j  à  la  fin  ,  il  fait  la  même 
prière  à  des  vierres  ,  /..  dr  habita 
Firgin, C*étoit  les  uivoq ucr  du  moins 


est  co^éleniel  i  Bieu.  Par  là  révan* 
p,éli0te  xëftttoit  GénDtbe  et  d'autres 
hérétiques  qui  nioient  reternité«t 

la  divinité  du  Yerbe.  V.  Verbe. 

Les  sociniens  se  sont  encore  tour- 
nés de  toutes  manières  pour  altérer 
le  seub  de  ceâ  paroles  ;  ils  ont  dit  que 
saint  Jean  vouloit  seulement  donner 
J  à'entendre  que  Dieu  a  créé  le  Yerbe 
œiUniÔENGEMEiST.^'tromoMA'p       les  autres  créatures.  En  cela 
cesuftf ,  Dieu  créa  le  ciel  et  la  terre,  i  ils  ont  contredit  Moise ,  qui  enseiene 
Gen.  c.  J,f,  i.Jtt  com/nr?ncmwn  que  les  premières  choses  auxquelles 
èloil  le  Fei^)c,  il  éloit  en  Dieu,  et  il  \\  Dieu  a  donné  Têtre  sont  le  ciel  et  la 


étoilDieii.  Joan.  c.  i,  i.  La  com- 
paraison de  ces  deux  passages  adonné 


terre  ;  cela  ne  seroit  pas  vrai ,  si  Dieu 
avgit  créé  le  Yerbe  auparavant.  Ils 


lien  aux  intei-prètes  ofi  faire  plusieurs  I  ont  contredit  saint  Jean  lui-même , 
lemarwies  importantes^  etàt^t  kéré- 1  qui  ajoute  que  par  le  YéAe  toutes 
tiques  aima^incr  plusi^ts manières  |  cnoses  ont  été  faites ,  et  que  rien  4e 


ce  qui  a  été  fait  ne  Ta  été  sans  lui  ; 
certainement  le  Yerbe  ne  s'est  pas 
fait  lui-même.  D'aiUres  ont  prétendu 
que  saint  Jean  ne  parloit  point  du 
commencement  de  toutes  choses ,  mats 
dacommàtcement  de  la  loi  de  grâce, 
qui  a  été  comme  une  nouvelle  créa- 
tion; Jésus-Christ,  en  elfet,  l'ap- 
pelle la  régé'irrntinn ,  OU  le  renou- 
vellement de  toutes  choses.  Matth, 
c.  19,  f.  78.  Mais  pour  quelles  rai- 
sons les  sociuiens  veuleut-ils  donner 
au  mot  commencement,  dans  sûnt 
Jean ,  un  autre  sens.que  celui  qu  il 
a  dans  le  premier  verset  de  la  Ge- 
nèse? Levangéliste  fait  assez  com- 
prendre qu'il  parle  ,  aussi-bien  que 
Moise,  du  commencement  de  l'uni- 
vers ,  pnisqu'i!  ajoute  que  toutes  cho- 
ses ont  été  faites  par  le  Yerbe ,  etc» 
Il  a  donc  ToiUlu  nous  apprendre  que 
ce  Yerbe  a  créé  le  monde.  Le  Psal- 
miste  a  dit  de  mêioe ,  que  Dieu  a 
fiUt  les  deux  par  su  parole,  ou  par 
son  Yerbe ,  et  leur  armée  par  le  souffle 
de  sa  bouche,  ou  par  son  esprit;  telle 
est  l'énergie  du  texte  hébreu ,  Ps.  82; 
Heir.  33,  if.  6.  Aussi  plusieurs  inter- 
prètes ont  vu  dans  ce  passage  les 


d'en  pervertir  le  seps.  Dans  le  pre^ 

mier,  IMoise  enseigne  que  le  monde 
a  commencé,  qu'il  n'est  pas  éternel, 

Sue  c'est  Dieu  qui  l'a  créé  ou  l'a  tiré 
u  néant,  qu'avant  ce  moment  rien 
n'existoH  que  J>ieu  etTétesnité.  En- 
suite il  nous  apprend  que.  Dieu  a 
dfMinéîetre  à  toutes  choses  par  uné 
simple  parole  ,  par  im  acte  de  sa  vo- 
lonté, qu'il  n'y  avoitpar  conséquent 
point  de  matière  préexistante  ,  de 
ia(|uelle  Dieu  ait  eu  besoin  pour  en 
foruier  le  monde.  Il  dit  :  Que  la  lu- 
mière soit.,  et  la  lumière  fut ,  ainsi  du 
reste.  Deux  grandes  vérités  que  les 
philosophes  ont  ignorées,  qu  ils  ont 
même  combattues  ,  puisque  les  uns 
ont  admis  l'éternité  de  la  matière, 
les  autres  l  etermté  du  monde;  er- 
reurs qui  en  ont  fait  naître  une  infi- 
nité d'autres.  Les  sociniens  ont  fait 
de  vsins  efforts  pour  soutenir  que  les 
paroles  de  Moïse  nè  prouvoient'pas 
le  ÛQffos  de  la  création  d'une  ma- 
nière incontestable,  f^.  Création. 

Dans  le  second  passa{^e  ,  saint  Jean 
déclare  que  quand  Dieu  a  créé  le 
ttionde,  le  Yerbe  divm  etoit  déjà, 

Îtt'il  éloit  en  Dieu ,  et  qu'il  etoit   _    ,  ,      „  .  , 

^iea  ;  que  c'étoit ,  par  canséqu^t ,  |  trois  Personnes  de  U  sainte  Trinité, 
H.  9 
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Pieu ,  son  Yeiin  (  t  son  Esprit.  Ceux 
donc  qui  daus  leurs  versions  font 
dire  à  wint  J^an  :  IH  toute  éternité 
étùît  le  Ferée,  il  étoH  en  Dieu,  et  il 
étoit  Dieu ,  n'en  altèrenl  pas  le  sens , 
puisqu'avant  la  naissance  du  monde 
irien  n'existoit  que  Dieu  et  re'teniite'.  ' 

TJnn  auUe  imagination  fausse  des 
suciiiicus  est  de  soutenir  que  ces 
paroles,  toutes  choses  ont  été  J'ai  (es 
par  lui ,  signifient  seubineDt  que  Jé- 
Bas-GhdstarenouTèlé  toutes  choses. 
Peuvent^ls  âter,  dans  toute  TEcri- 
turc  sainte,  un  seul  passage  dans 
lequel  faire  si^iûerenoï'oflcr?  Saint 
Jean  dit ,  3^.  ^  et  lo  :  f^erbe  était 
la  lumière.,.,  d  ctoit  dans  le  monde, 
le  monde  a  été  fait  par  lui,  et  le  monde 
ne  l'a  pat  ctomu.  Certainement  le 
Terbe  nV  pas  renouvelé  le  monde , 
lossque  le  monde  ne  le  connoissoit 
pas. 

Un  ne  peut  pas  approuver  non 
plus  Fintei'prc talion  du  Père  llar- 
douiu  qui ,  en  réfutant  très-bien  les 
sociniens,  les  favorise  cependant, 
en  disant  que  par  le  monde  m  doit 
entendre  le  peuple  }uif.  'Feut-on 
soutenir  qu'avant  la  naissance  de  Je'- 
Riis-Christ  le  Verbe  n'existoit ,  n'o- 
peroit  et  n*eclanoit  personne  que 
chez  le  peuple  juif?  Ce  n'est  pas  ainsi 
que  l'ont  entendu  les  Pères  de  l'E- 

glise ,  qui  ont  Soutenu  que ,  depuis 
i  création  j  usqu'à  nous ,  tout  ce  que 
les  liommes  en  général  ont  reçu  de 
grâces  et  de  lumières,  leur  a  été 
donné  par  le  Verbe  divi»! 

l.a  seule  manière  de  prendre  le 
vrai  sens  de  l'Ecriture  sainte ,  est  de 
nous  en  tenir  à  la  tradition ,  à  l'ex- 

Slication  et  au  sentimeiit  des  Pères 
iel'Efflise,  surtout  des  plus  anciens. 
Saint  Ignace,  disciple  de  saint  Jeiui 
l'évangélistc ,  étoit  sans  doute  bien 
instruit  de  la  doctrine  de  son  maître; 
or  il  enseigne,  de  la  manière  la  plus 
positivé ,  que  le  Verbe  di  vin  n'a  point 
eu  de  comm^ement,  qu'il  est  par 
conséquent  do^temel  à  IHéu.  Epist. 
Magnes*     8.  U  dit  que  )ésu»- 
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Christ  est  le  Fils  de  Dieu  et  son 
Verbe  éternel ,  qui  ii'est  point  lié  du 
silence  :  F'erbitm  ipsius  eetemum  mm 
à  sitentio  progrediens,'  fT»  "VnaïK- 

COMMENTAIRES ,  COMIMEN- 
TATEURS,  interprétation  des  li- 
vres saints,  auteurs  qui  les  ont  ex- 
pliqués. Dei  livres  qui  existent,  les 
uns  depuis  dix-huit  siècles,  les  au- 
tres depuis  quatre  mille  ans,  qui 
sont  écrits  dans  des  languies  iportei, 
qui  peignent  des  mœurs  et  des  usa^ 
ges  très-dififéren»  des  nôtres ,  qui 
contiennent  une  doctrine  que  viugt 
sortes  d  hérétiques  ont  tâché  de  cor^ 
rompre ,  ne  peuvent  être  aussi  aisés 
à  entendre  que  les  li>Tes  modemei. 
Il  feint  donc ,  pour  les  expliquer ,  dei 
hommes  qui  aient  étudié  les  langues, 
l'histoire ,  les  mœurs  anticiues  ,  la 
géographie,  Thistoire naturelle,  etc., 
qui  aient  rapproché  et  rompjirr  les 
passages ,  qui  aient  consaite  la  ua- 
I  dition  i  et  toutes  ses  connoissances 
ne  sont  pas  aisées  à  Vassembler.  I^s 
commentateurs  les  plus  estimés  sont 
ceux  qui  les  ont  possédées  au  pW*  I 
haut  degré ,  qui  se  sont  le  plus  atta-  , 
chés  à  dcvelopper  le  sens  littéral  et  , 
naturel  des  auteurs  sacrés.  La  mul- 
titude de  leurs  commentaires  est  un- 
mense;  on  peut  s'en  convaincre  PSf 
l'ouvrage  du  Père  Le  Long ,  intitulé , 
Bibliotkeca  sacra. 

Les  uns  ont  travaillé  -sur  toute 
TEcriture  sainte ,  les  autres  sur  cer- 
tains livres  en  patrticulier  ;  quelques- 
uns  se  sont  bornés  à  discuter  un  seul 
fait  de  l'Ecriture  sainte,  ou  un  pas- 
sage qui  paroissoit  plus  obscur  que 
les  autres.  Plusieurs  l'ont  feit  vovx 
établir  ét  appuyer  leSdoffmes  de  b 
foi  catholique,  les  hétérodoxes  pour 
étayer  leurs  opinions  particulières 
et  leurs  erreurs. 

A  la  vue  de  cette  multitude  de  vo- 
lumes, les  incrédules  ont  dit  que 
l'Ecriture  sainte  est  donc  un,K^ 
indéchîfirablev  puisqu'il  «  iallu  tant 
I  de  trayaux  pour  en  montrer  le 
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Ils  n'ont  pafî  fait  attention  que  les 
commentateurs  ont  écrit  les  uns  en 
Italie,  les  autres  en  Espagne ,  ceux- 
d.en  France ,  ceux-là  eu  Allemagne 
MOI  Angleterre ,  dans  dîlfôrebs  sîè- 
<lei,  et  dttDs  les.  diyenes  com|iiu~ 
nions  chrétieiiùes^,  ches  les  juifs 
mêmes  ;  fort  souvent  tous  disent  la 
même  chose  ,  ils  ne  sont  divises  que 
sur  le  sens  d'iui  petit  iiombre  de 
passages;  leur  concert,  sur  tout  le 
reste  )  démontre  la  vérité  du  sens 
que  tous  OBt  également  aperçu; 
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{qu'ils  lui  attribuent.  A  moins  que 
leur  explication  ne  soit  iniailiibie ,  il 
est  fort  dangereux  que  leur  foi  ne 
suit  une  eireui .  cie  même  i^uc  leur 

méthpde  est  ime  contnhdtctiân. 
Les  protestans  ont  le  plus  grand 

intérêt  à  décrier  les  explications  de 
TEcriture  sainte  données  par  les 
Pères  de  TEglise  et  par  les  inter- 
prètes de  tous  les  siècles,  afin  de 
persuader  que  ces  livres  diviiii»  li  ont 
été  bien  entendus  que  depuis  que 
Iles  réformateurs  et  leurs  disdples 


Qadlemiiltitnde'deeomjneitlaî>«r|nôtt3  éa  ont  donné  l'intelligence;. 
nVt-on  pas  fait  suriçs  {jbètes  grecs  aussi  n'y  ont-ils  pas  manqué  :  u  n'est 
et  latins!  Cela  ne  prouve  pas,  sans  pas  possible  de  parler  des  commen- 


doute,  que  ces  auteurs  soient  inintel- 
ligibles; rependant  il  n'y  a  pas  long 
temps  que  l'on  a  commencé  ce  genre 
de  travail ,  aù  lieu  que  l'on  s'est  exer- 


tatcurs f  en  général,  avec  plus  de 
mépris  que  Ta  fait  Musheiiu  dans 
son  Histoire  ecclésiastique ,  et  dans 
ses  Instructions  sur  Vhistoire  chré" 


té  sur  TEcriture  sainte  dans  tous  les  tienne  du  premier  siècle.  - 
lièdes.  ,'\    Dès  cette  époque,  à  commencer 


Les  ordonnances  de  nos  rois  ne 

sont  pas  sans  doute  un  chaos  d'obs- 
cmite  ;  cependant  à  quelle  multitude 
de  commentaires  n'ont-elles  pardon- 
né lieu! 

Mais  la  nécessité  de  ces  commen^ 
tmutit  prouve  aue  trop  le  besoin 
(Uns  kkfttél  sont  les  sinfples  fidèles 
d'une  autre  règle  de  foi  que  l'Ecri- 
ture sainte  pour  fonder  et  dirirrcr 

I  l  i  ' 

leur  croyance.  Oii  ne  conçoit  pas 
comment  les  réfonnateurs ,  qui  ont 
posé  pour  principe  que  l'Ecriture 
lûnte  est  la  seule  règle  de  foi ,  ont 
oié  entr^rendife  de  l^xpliq  uet  enx<* 
mêmes.  Si  elle  est  claire,  qu'a-t-elle 
besoin  d'explication?  Si  les  fidèles 
sont  en  droit  de  n'avoir  aucun  égard 
i  cette  explication  même,  à  quoi 
I>eiU-eîle  servir?  Et  il  faut  remar- 
quer que  les  passages  sur  lesq^uels 
protestans  tonde-  leur  nou- 
velle croyance  et  leur  séparation 
d'avec  l'Elise  romaine,  sont  iuste- 
ment  ceux  qui  leur  ont  paru  avçwir 
je  plus  de  besoin  d'explication.  D'où 
•l  résulte  que  leur  foi  est  fondée  non 
Sûr  le  texte ,  mais  sur  l'explication 

1*1 

^UDs  eu  donnent,  uu  âur  le  sens  | 


par  saint  Barnabé,  il  leur  reproche 
d'avoir  suivi  la  mauvaise  nu  tbode 
des  Juifs ,  d'avoir  ncfgli^é  le  sens  lit- 
téral des  livres  saints ,  de  l'avoir  dé- 
figuré par  des  explications  mystiques 
et  allégoiiques.  A  ce  défaut  essen^ 
tiel  ,"ceux  du  second  siècle  ontajoûté 
un  respect  snpersltitieux  jfour  la  yer* 
sion  des  septante.  Au  troisième,. 
Origène,  malrjré  ses  travaux  im- 
menses sur  le  texte  de  l'Ecriture 
sainte  ,  a  coMuiiiuiiqué  aux  écrivains 
de  son  teni^ps ,  et  à  ceux  qui  ont 
suivi,  le  gout  frivole  pour  lea  allé- 
gories^ Au  qoititrième,  saint  Jérôme, 
malgré  les  soins  qu'il  s'étoit  donnâ 
pour  apprendre  l'hébreu,  n'a  pas 
été  exempt  de  ce  vice ,  non  plus  que 
saint  Augustin  Selon  lui,  ce  Père  a 
très-mal  rcussi,  loisqu'il  a  voulu 
donner  des  règles  pour  l'intelligence 
du  texte  sacré.  Au  cinquième,  il  ne- 
fait  grâce  qu'aux  commentaires  de 
Théodoret  sur  le  nouveau  Testa- 
ment, à  ceux  de  saint  Isidore  de 
Bamiette,  qui  a  un  peu  moins  donne 
que  les  autres  dans  le  mauvais  goût 
régnant ,  et  à  ceux  de  Théodore  de 
Mopsucâie,  consei'vés  par  les  nestO' 
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riens.  Depui*;  le  sixième  siècle  ,  les 
interprètes  se  sont  presque  bornés  à 
nous  donner  des  chaînes  des  Pères , 
catenœ  Patmm,  et  ont  ainsi  perpétué 
le  vice  ne  dès  le  premier  nède  jus- 
qu'à la  Balttanoe  de  la  réforme. 

Yollà  donc,  depuis  la  moit  des 
apôtres,  et  pendant  un  espace  de 
quinze  cents  ans ,  l'Efflise  dire  tien  ne 
privée  de  la  véritable  intelli{i;ence 
de  l'Ecriture,  qui  cependant,  selon 
le  sentiment  des  protestans ,  devoit 
être  l'unique  règle  de  sa  cro^cè. 
En  loi  donnant  des  pasteurs  et  des 
docteurs,  les  apôtres  ont  oublié  de 
leur  prescrire  la  manière  dont  il  fal- 
loit  expliquer  ce  livi  e  divin  ;  le  Saint- 
Esprit,  qui  avoic  d'abord  prodigué 
le  don  des  langues  aux  premiers  fi- 
dèles ,  n'a  pas  trouvé  bon  de  l'accor- 
der à  ceux  ^i'  en'avoient  le  plus 
besoin,  à  ceux  qui  dévoient  prêcher 
au  peuple  la  pure  parole  de  Dieu  ; 
les  apôtres,  qui  en  avoient  reçu  la 
plénitude ,  ne  se  sont  pas  donné  la  | 
peine  de  faire  une  version  plus  exacte 
et  plus  correcte  que  celle  des  sep- 
tante. 

Us  ont  fiiit  bien  pis  :  ils  ont  mis 

eux-mêmes  cette  version  fautive  à 
la  main  des  fidèles,  qoi  ^tpient  inca- 
pables d'en  connoîtré  les  défauts, 
et  ce  sont  eux  qui  ont  donné  aux 
Pères  de  l'Eglise  l'exemple  des  ex- 
plicalions  allégoriques  de  TEciiture 
aaînte;  la  prettTe  en  subsiste  dsuas 
rErangile  et  daqales  lettres  de  saint 
Paul.  Aussi  les  incrédules  Ofit  eu 
grand  soin  d'appliquer  aux  apôtres 
et  aux  évangélistes  le  reprorlie  que 
les  protestans  font  aux  anciens  com- 
mentateurs. Mosheim  et  ses  pareils 
ont-ils  pu  l'ignorei  ? 

Ces  deux  considérations  suffisent 
déjà  pour  justifier  les  anciens  Pères  ; 
mais  si  nous  examinons  leur  ctMt- 
duite  en  elle-même,  les  trouve- 
rons-nous aussi  coupables  qu'on  le 
prétend  ?  Est-il  vrai  que  les  commen- 
iateurs  modernes  j  protestans  ou  au- 
tres, aient  enfanté  de  si  grandes  j 
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merveilles  en  prenant  une  route 
tout  opposé?  Ceci  mérite  un  mon 
ment  de  réflexion. 

Les  Pères  ont  cherché  dans  l'ïJ- 
criture  '  sainte  des  leçons  propres  à 
sntmtifier  les  mœurs,  et  m»  des coa- 
uoissances  capables  de  .flatter  Tor- 
gueil  et  la  curiosité;  ils  ont  pensé 
que  ce  livre  divin  nous  a  été  donné 
pour  nous  inspirer  des  vertus,  plu- 
tôt que  pour  nous  enrichir  d'une 
vaste  érudition.  Leurs  commentaires 
sont  sans  doute  moins  savans  qie 
ceux  des  modernes ,  mais  ils  sont 
plus  édifians  et  plus  chrétiens;  sik  i 
ne  rendent  pas  la  lettre'  beaucoup 
plus  claire  ,  ils  tendent  plus  dlrec-  I 
tcment  à  nous  (  u  iaii  e  prendre  l'es-  < 
prit,  qui  vaut  Ijeaiuoup  imeii^.  Ils  i 
ont  fait  ^laiid  u*>a^e  des  explica-  i 
tions  allégoriques ,  parce  que  cétnit  i 
le  goût  de  leur  siède  ;  ik  'étoient  for*  i 
cés  de  s'y  confQfmer.  F'.  Aumm»  i 
Qu'ont  fait  les  interprètes  protestans  i 
et  soriniens?  Ils  ont  traité  les  écrits  t 
des  auteuis  sacrés  comme  on  a  traité  i 
ceux  d'Homère,  d'Aristote,  de  Pline,  i 
et  des  autres  profane^;  il  n'y  a  pas  i 
plus  de  piété  oàns  leurs  niQtes  sur  li!$  | 
uns  que  sur  les  autres.  1 
Mosheim  lui-mébie  a  fait  i  une  | 
longue  dissertation  contre  les  inter^  j 
prêtes  qui  ont  rempli  les  commen-  \ 
laif-es  d'explications  ,  d'allusions,  de  j 
comparaisons  et  d'observations  tirées 
des  auteurs  profanes.  S^ynt^,  Dû"  1 
sert,  ad  seauthres  BisetpUn.  pert»*  i 
pag.  i66.  I 

On  nous  èn  impose,'  d'ailleurs» 
quand  on  vent  nous  persuader  que 
les  Pères  se  sont  bornés  à  des  expli- 
cations allégoriques.  Les  livres  de 
saint  Jérôme,  des  Noms  hchreux ,  des 
lieux  hébreux,  les  Questitmi 
bralqttes  sur  Ut  Genèse ,  ses  Qannu^ 
Udres  sur  les  prophètes,  *yxa  très-grand 
nombre  de  ses  lettres;  le  Traité  de 
saint  Epiphane ,  des  poids  et  des  me' 
stnrs  des  Hchreiix  ^  les  Réponse  << 
saint  y4if^ttstin  aux  objections  des  ma- 
I  nichéens ,  etc. ,  sont  des  ouvrages 
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(i  éi  udilioa  ,  qui   pouiroieat  faire  à 
kumeur  à  des  smns  de  Botre  siè- 1 
de».et  ceuxHÛ  demient  élve  ploftl 
Nceiuioissaiis  de«  secours  qu'ils  en  1 
ont  tirés.  Un  grand  nombre  d'anlies 
ouvrages  des  premiers  sièclf  s ,  non 
moins  estimables,  ont  péri  par  le 
malheur  des  temps.  Les  béxaples 
d'Origène.auroieut  plus  contribue  à 
Vintetugeiice  de4*£cnti]ie  sainte  que 
lepliM  flBTant  commentatpe. 

Il  y  a  du  ridicule  k  reprocher  aux 
anciens  Pères  leur  respect  pour  la 
version  des  septante ,  puisqu  alors  il 
n'y  en  avoit  point  d  autre  qui  fût 
coonue  ;  à  la  réserve  de  saiut  Mat- 
^eu ,  les  évangélistes  et  les  apoties 
&|en  éleient  servis.  Dès  le  troisième 
nède,  Origène  sentit  qu'il  ne  falloît 
pas  s'v  bornér»  puisque,  dans  ses 
hexaples  et  dans  ses  octaples ,  il  la 
mit  en  comparaison  arec  le  texte  hé- 
breu, et  avec  toutes  les  autres  ver- 
sions grecques  qu'il  put  trouver.  Il 
est  encore  plus  absurde  de  leur  sa- 
voir mauvais  eré  de  n'avoir  pas  ap- 
pris Vbébreu  dans  i^n  ietnps  ou  Fou 
manquoit  absolument  de  secours 
pour  l'étudier,  et  lorsque  les  juifs  j 
faisoient  tous  leurs  efforts  pour  eu 
déroher  la  counoissance  aux  cbré- 
tiens-  ou  sait  combien  il  en  coûta  de 
soins  et  de  peines  à  saint  Jérôme , 
pour  en  recevoir  des  leçons. 

Pour  entoidre  l'Ecriture  sainte  , 
les  Pères  des  premiers  siècles  avoient 
^uide  plus  infaillible  que  les  rè- 
gles de  graininaire  hébraïque  ;  sa- 
voir ,  la  tradition  des  Eglises  apos- 
toliques, œnscrvées  pai'  les  disciples 
ûiuû^diats  des  apdtres,  et  transmise 
sans  interruption  à  leurs  sttcceMeurs. 
Voilà  ce  qui  a  donné  lieu  de  compo-  | 
^  fes  chaînes  des  Pères ,  de  rassem- 
bler et  de  comparer  les  explications 
Que  ces  auteurs  respectables  avoient 
données  des  passaf^es  dont  le  sens  i 
^toit  œntesté  jpai-  les  hérétiques.  Et 
quel  temps?  Sur  la  fin  du  cior  I 
^^ièffne  siècle  on  poidant  le  sixiènîe ,  I 
^■uit^lsaieift  après-kapriimècefl  | 


t|  irruptions  des  Barbares.  Les  plue. 
I  connus  de  ces  o«via|;es  sont  celui 
I  d*Olympû>dorc ,  moine  gi  ec  du  cin^ 
iqnième  ou  du  sixième  siècle,  sur  le 
livre  de  J(d»  ;  on  le  trouve  dans  la 
Bihliolhcque  des  Pères  :  celui  de  Vic- 
tor ,  evêque  de  Capoue  de  l'an  54^», 
sur  les  quatre  Kvangiles;  celui  de 
Primasius,  évèquc  d'Adruiuète  eu 
Afrique ,  en  553 ,  sur  les  épitres  de 
saintPaul;  celui  de  Procope  de  Gaxe, 
rétbeur  et  sophiste  Grec,  qui  a 
écrit  vers  l'an  56o ,  sur  Isaie  et  sur 
d'autres  livres  de  l'Ecriture  sainte. 

On  craignoit  aloi  s  avec  raison  que 
la  plupart  des  monuinens  ecclésias- 
tiques ne  fussent  bientôt détruitspar 
la  fureur  des  Barbares;  on  s'eiror^ 
çoit  d'en  sauver  les  debns ,  et  l'ëvé^ 
neraent  a  prouve  que  cette  crainte 
n'etoit  que  trop  bien  fondée.  La 
multitude  des  hérésies  qui  avoient 
paru  dans  les  siècles  précédens,  fai- 
soit  sentir  la  nécessité  de  s'attacher  à 
la  tradition ,  et  d'en  avoir  toujours  la 
preuve  sous  les  yeux.  L'imperfec- 
tion ^e  ces  ouvi'ages  ne  vient  donc 
pas  du  mauvais  goût  des  auteurs , 
j  mais  de  la  nécessite  des  circonstan- 
ces. Quoi  qu'on  disent  les  protestans , 
ces  coiiipilalioiis  lie  sont  pas  inutiles, 
puisque  ce  sont  des  chaînes  de  tra- 
dition ;  d'aiUeurs  nous  y  trouvons 
quelques  fragmens  de  livres  anciens 
qui  ne  subsbtent  plus.  INous  devons 
faire  aussi,  peu  de  cas  de  l'opinion 
qu'en  ont  nos  adversaires ,  qu'ils  en 
font  eux-mêmes  des  monumens  de 
l'antiquité';  ils  ne  cbercli croient  pas 
à  nous  ùler  nos  guides ,  s'ils  n'avoicut 
pas  envie  de  nous  ^gafer. 

Mosheim  prétend  que  danslesbas 
siècles,  jusqu'à  la  naissance  de  la 
réforme ,  les  papes  s'étoient  opposés 
de  toutes  leui  s  forces  à  ce  que  les 
laïques  pussent  lue  et  entendre  l'E- 
;  criture  sainte.  Comme  nous  ne  pou- 
vons pas  attriliuer  cette  calomnie 
Ik  Pi^orance  de  ce  critique,  nous 
I  sommes  forçât  de  nous  en  prendre 
|à  sa  malifuité^Uést  de  to^te  iiotCH 
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riété  que ,  jusqu'au  dixième  siècle , 
la  langue  latine,  fut  dans  toutes  les 
Gaules  le  langage  noiK-BeuIement 
de  la  Feligion ,  maisencore  de  tous  les 
actes  publics  et  de  tous  les  livres  ; 
que  le  peuple  rentendoit  pour  le 
inoins  aussi-bien  que  les  liabitnns 
des  diverses  provinces  de  France, 
qui  ont  des  jargons  particuliers ,  en- 
tendent aujourd'hui  le  français.  Il  est 
donc  incontestable  que ,  du  moins 
j  usqu'alors ,  la  vulgate  latine  pouvoit 
être  lue  et  entendue  par  tous  ceux 
qui  savoient  lire.  Peut-on  citer  Tin 
seul  de'cret  des  papes  qui  leui*  ait 
interdit  cette  lertuie? 

Il  n'est  pas  moius  certain  qu'à 
cette  époque ,  et  dansi  les  trois  ou 
q  uatre  sièdes  suivans ,  les  clercs  seuls 
savoient  lire  et  écrire  ;  que  Fusage 
des  lettres  étoîtr^rdépar  les  nobles 
corame  une  marque  de  roture  :  at- 
tribiierons-nmis  cette  rouillebarbare 
aux  papes,  qui  n'ont  pas  cesse  de 
faire  des  efforts  pour  la  dissiper  ?  Ils 
y  avoient  lepl^s0randintérét,  puis- 
que c'est  l'ignorance  grossièi-e  des 
siècles  dont  nous  parlons,  qui  fit 
éclore  la  multitude  de  sectes  fana- 
tiques qui  troublèrent  en  même 
temps  l'Eglise  et  la  société,  aussi- 
bien  en  Italie  qu'ailleurs.  Sans  une 
aveugle  préveutioa ,  l'on  ne  peut  pas 
nier  que  le  clergé  n'ait  faijt  tout  ce 
qui  étott  en  son  pouvoir  pour  con- 
server et  pour  renouveler  1  usa^e  des 
lettres.  F^oyeziarïm^Axis ,  bazn- 
CE.,  etc. 

Pour  faire  illusion  aux  ignorans, 
Moslieuii  soutient  que,  de  concert 
avec  les  papes ,  le  concile  de  Trente 
a  mis  un  obstacle  invincible ,  parmi 
les  catholiques ,  à  la  Téritable  intel- 
ligence de  l'Ecriture  sainte,  en  dé- 
clarant la  vulgate  authentique,  c'est- 
à-dire  ,  selon  lui,  fidèle,  exacte, 
parfaite ,  à  couvert  de  tout  l  epro- 
clie  ;  en  imposant  aux  commentateurs 
la  dure  loi  de  n'entendre  jamais  l'E- 
criture sainte ,  en  matière  de  foi  el 
de  moeurs  f  que  conformément  an 
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sentiment  commun  de  l'Eglise  et  des 
Pères;  en  déclaraut  enfin  que  l'E- 
glise seule ,  c'est<<4^re , .  le  pape , 
qui  est  son  chef,  a  le' droit  de  dé- 
terminer le  vi  ai  sens  et  la  vraie  si- 
gnification de  l'Ecriture  sainte.  Hist, 
ecclésiast,  seizième  siècle,  sect.  S., 
1"  partie,  c.  i,  §  7.5. 

Eu  premier  lieu ,  il  est  faux  que 
le  décret  du  concile  de  Trente ,  tou- 
chant l'authenticité  de  la  vulgate, 
ait  le  sens  que  Mosheim  lui  donne 
malicieusement;  nous  prouverons  le 
contraire  au  mot  Vui.gatk.  Son  tra- 
ducteur a  eu  la  bonne  foi  d'en  con- 
venir dans  une  note  ,  t.  4?  p^tg.  2i6. 

En  second  lieu ,  la  loi  dure  impo- 
sée aux  commentateurs  par  ce  con- 
cile, avoit  au  moins  déjà  huit  cents 
ans  d'antiquité;  le  concile  in  TntUo, 
tenu  l'an  09a ,  et  dont  les  décrets 
forment  encore  aujourd'hui  la  dis- 
cipline de  l'Eglise  orientale,  ordon- 
na, can.  20,  que  s'il  survenoit  des 
disputes  entre  les  pasteurs  sur  le 
sens  de  l'Ecriture,  elles  fussent  ré- 
solues suivant  le  sentiment  et  les  lu- 
mières des  anciens  docteurs  de  l'E- 
glise \f  )  us  verronsaumot  Tradition, 
qu'ils  ontsuivi  eux-mèines cette  règle 
en  expliqunnt  l'Ecriture  sainte. 

En  Uoisienir  lieu ,  il  est  faux  que  , 
dans  son  décret ,  le  concile  de  Trente 
ait  entendu ,  paria  sainte  Eglise  notre 
mère],  le  pape  qui  est  son  chef.  Iodé-, 
pendiunment  de  l'enseignement  du 
souverain  pontife,  il  y  a  renseigne- 
ment public  et  uniforme  des  dif- 
férentes Eglises  qui  composent  la  so- 
ciété {^jénérale,  que  nous  appelons 
l'Eglise  catholique  ;  enseignement 
de  Funiformité  duquel  nous  sommes 
assurés  par  la  communion  de  foi  et 
de  croyance  qui  règne  entre  elles. 
Mais  les  protestans  ne  se  corrigeront 
jatnnis  de  la  mauvaise  habitude  de 
deiigurer  notre  doctrine. 

Voyons  eniin  les  merveilles  cju  ont 
opérées  les  réformateurs  et  leurs 
disciples  par  léurs|  eammeniaires  et- 
leurs  savantes  expUcatious  dé  !'£• 
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cntnre  nlote.  Mosheim  lui-même 

ne  nous  en  donne  pas  une  idée  fort 
.iv3ntnf];eiise;  il  convient  que  1rs  lu- 
i1n  riens,  dans  les  conmiencemens  , 
doiiiièren  t  plus  d'application  à  la  con- 
troverse qu'à  rexplication  des  livres 
saints,  qu'ils  s'attâcbèrent  trop  ù  y 
tethercher' des  sens  mystérieux, 
qa*ils  appliquèrent  à  Jësus-Chfistet 
aux  révolutions  de  l'Eglise  plusieurs 
(les  anciennes  prophéties  qui  n'y 
avoieut  auctin  rapport.  Wous voyons, 
en  effet,  que,  dans  leurs  commen- 
taires, ils  se  sont  bien  moins  atta- 
chés à  rechercher  le  vrai  sens  des 

Passages ,  q  u!à  en  tordre  le  sens  pour 
ajuster  à  leurs  prétentions;  et  toutes 
les  fois  qu'ils  ont  clian{T(*  d'avis,  ils 
n'ont  pas  ninnqiu'  de  voir  dans  l'F- 
friture  sainte  le  sens  le  plus  coii- 
foime  à  leurs  nouvelles  opinions; 
ainsi,  ce  n'est  pas  le  sens  aperçu 
d'abord  dans  les  livres  saints  qui  a 
i^glé  leur  croyance;  c'est  celle-ci, 
an  contraire,  qui  a  décide  du  sens 
des  auteurs  sacrés.  Eloit-ce  lA  le 
moyen  de  trouver  infailliblement  la 
venté? 

11  reproche  à  Calvin  et  à  ses  adbé- 
rens  d'avoir  ap])liquë  aux  Juifs  la 
plupart  dos  prophéties  qui  rc{;ardent 
Jésus-Christ ,  et  d'avoir  aiùsi  enlevé 
au  christianisme  une  partie  essen- 
tielle (le  ses  preuves.  Peut-on  impu- 
ter de  pareils  atlentats  aux  commen- 
tateurs catholiques? 

Cette  dissension  sur  le  vrai  sens 
^  Ecritures ,  qui  s'est  élevée  d'a- 
bord entre  les  luthériens  et  les  cal- 
vinistes, dure  encore  parmi  ces  der- 
niers. Grotius ,  qui  a  trouvé  un  bon 
nombre  de  partisans,  surtout  chez 
lessociniens ,  a  soutenu  qiir  la  plu- 
part des  prophéties,  appli(juees  à 
Jésus-Christ  par  le.s  auteurs  du  nou- 
veau Testament,  désignent  d'autres 
personnages  dans  le  séns  direct  et 
littéral;  mais  que,  dans  un  sens 
mystérieux  et  caché,  elles  repré- 
sentetit  Ir  Fils  de  T)icu,  ses  fonctions, 
SCS  souilVaDcesy  «te.  Cocf:éius,  au 
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contraire ,  qui  a  formé  aussi  des  dis- 
ciples, envisage  toute  l'histoire  de 
l'ancien  Testament  ronnme  un  type 
et  une  figure  de  celle  de  Jésus-Christ 
et  de  l'Eglise  chrétienne;  il  prétend 

Sue  toutes  les  prophéties  regardent 
irectement  et  littéralement  Jésus- 
Christ,  et  prédisent  toutes  les  révo- 
lutions qui  doivent  arriver  dans  son 
Epjlise  jusqu'à  la  fin  des  siècles.  Au 
lieu  que  celui-ci  a  vu  Jésys-Christ 
partout ,  Grotius  ne  l'a  vu  nulle  part, 
du  moins  dans  le  sens  direct,  litté- 
ral et  naturel  des  termes. 

IDe  leur  câté,  un  grand  nombre 
de  théologiens  anglicans  n'ont  fait 
aucun  cas  de  ces  commentateurs  mo- 
dernes; ils  ont  soutenu  que  l'on  ne 
doit  inlerpréler  les  livres  snints  .  en 
maticre  de  foi  et  de  mœurs,  que 
dans  le  sens  que  leur  ont  donné  les 
anciens  docteurs  de  l'Eglise  iiais« 
saute.  A  la  vérité,  ils  ont  été  vigou* 
reusement  attaqués  par  d'autres  ;  on 
leur  a  reproché  qu'ils  abandonnoient 
le  principe  fondamental  de  la  ré- 
forme, qui  est  qu'en  matière  de  foi 
et  d'interprétation  de  l'Iùriture, 
chacun  est  en  droit  de  s'en  rappor- 
ter à  son  propre  jugement ,  sans  être 
subjugué  par  aucune  autorité. hu* 
maine. 

Aussi,  depuis  que  ce  merveilleux 

principe  a  été  suivi ,  l'on  a  vu  vin^ 
sectes  différentes  s'fdevcr  dans  ]r  sein 
du  protcstamisiiie ,  faire  bande  à 
part,  soutenir,  la  Bible  à  la  main, 
que  leur  doctrine  étoit  laseulé  vraie. 
Aucune  de  ces  sectes  n'a  fait  un  plus 
giand  nombre  de  commentaires  sur 
les  hvres  saints  que  les  sociniens , 
aucune  n'a  poussé  plus  loin  les  sub- 
tilités de  (grammaire  et  de  critique, 
aucune  n'a  mieux  réussi  à  pervertir 
le  sens  de  l'Ecriture  ;  les  autres  pro- 

itestans  en  conviennent.  Ainsi  ce  livre 
divin  et  les  eommimtaires,  loin  de 
réunir  les  esprits  dans  une  même 
croyance ,  sont  devoins  une  source 
continuelle  de  divisions,  et  conti- 
nueront de  1  être ,  jusqu'à  ce  qu'il 
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pkise  i  iom  îes  esprits  reMles  Je 
reconiioitrc  la  sagesse  et  la  m  cessitii 
de  la  loi  que  TÈglUe  catholique  a 
imposée  à  tous  les  commentateurs , 
et  qu'elle  a  luifie  dans  toits  les  «è^ 
des.  yoye%  Ecbrdbx  SâiKTBi 

N'esuil  fias  aingiAier  <fue  ks  firo- 
testans,  qui  ne  sont  pas  d'accord 
entre  eux.  sur  la  meilleure  manière 
d*intei*préter  VEcriture  sainte,  qui 
disputent  sur  une  infinité  de  passages 
très-iinpi[}rlans  pour  la  foi ,  pour  les 
moeurs»  pour  le  culte ,  ^ui  donueut 
souvent  cinq  ou  six  explicatio&s  dif- 
férentes d'une  expression  ou  d'nne 
phrase  dans  leur  Synapse  des  cri- 
fSques ,  s'obstinent  cependant  à  sou- 
tenir que  l'Ecriture  sainte  est  claire , 
intelligible  à  tous  les  liommes,  mê- 
me aus^  plus  ignorans,  aue  -chacun 
est  en  éiat  d'en  prendre  le  mi  sens 
pour  former  sa  foi  et  diriger  sa  con- 
duite? Nous  avons  beau  leur  dire 
que ,  selon  saint  Pierre ,  toute  prophé- 
tie (îr  r Ecrilure  ne  se  fait  point  par 
une  interprélalLon parliculicrc,  II.  Pé- 
tri y  c.  I,  3^.  20;  qu'elle  doit  donc 
être  entendue  par  le  même  esprit 
qui  l'a  dictée;  ib  ont  trouvé  quatre 
ou  cinq  manières  de  tordre  le  sens 
de  ces  ftaroleSy^et  nous  tournent  en 
ridicule,  parce  que  ,  pour  ('vitcr  cet 
abus,  nous  nous  en  lenous  aux  le- 
çons de  ceux  que  Dieu  a  établis  pour 
nous  enseigner. 

COMMERCE.  Onaceuseplusieuis 
Pères  de  l'Eglise  d'avoir  condamné 
le  eommeree  comme  criminel  en  lui- 
même,  et  comme  oppose'  à  î'e<?prit 
du  clnistianlsnie.  lîarbeyrac  lait  ce 
reproche  à  Tertnllien  el  à  Lnctance  ; 
d'autres  l'oiiL  lait  à  saint  Jean-Chry- 
sost^me  ;  il  suffit  de  rapporter  leurs 
|iaroies  pour  les  disculper. 

«  Aucun  art ,  dit  Tertullien^  au- 
m  cane  profession ,  aucun  commerce, 
I»  qui  sert  en  quelque  chose  à  dresser 
«  ou  à  former  des  idoles,  ne  peut 
»  être  exempt  du  crime  d'idolà- 
»  tïïe..,',  c'est  une  mauvaise  excuse 
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1  de  dlrr»,  je  n'ai  pas  autrement  de 
'»  (juoi  vu  re  ,  etc.  »  Deldololat.  c.  ii 
et  12.  ^ous  so^te^ot^s  que  cette  dé- 
cision de  Teriuliieu  est  exactement 

Iwaie.  Il  ne  «ert  à  Hea  d'oljMec 
qit'iMi  chr^ien  ne  peut  rien  vendre 
qai,<pioiqiie  bon  et  utile  en  soi, 
ne  puisse  être  un  instrument  de  dé- 
bauche ou  de  crime  ;  cette  consé- 
quence est  fausse  parce  qu'elle  est 
trop  générale.  Saint  Paul  a  dit  :  «  Si 
»  ma  noiuriture  scandalisoit  mou 
I»  frère ,  je  ne  mangerois  de  viande 
M  de  ma  vie.  >»  /.  Cor.  c.  8,  i3; 
Rom,  c.  i^^f'  21.  Soutiendra-t-on 
que  nranger  de  la  viande  n'est  pas 
une  chose  bonne  et  utile  en  soi? 

«  Pourquoi,  dit  Lactance,  un 
»  homme  juste  iroit-il  sur  mer,  ou 
u  qu*iroit-il  chercher  dans  un  pajs 
»  étranger,  lui  qui  est  content  au 
»  sien?  Pourquoi  prendioit-il  part 
»  aux  fureurs  de  la  guerre ,  lui  qui 
>»  vit  en  paix  avec  tous  les  hommes? 
>'  prendra-t-il  ])laisir  à  posséder  des 
»»  marchandises  e'tranf!;ères,  ou  à  ver- 
»  ser  le  saug  humain  ,  kii  qui  se  con- 
»  tente  du  nécessaire ,  et  qui  rcgai*- 
»  deroit  comme  un  crime  d'assbter 
>»  seulement  à  un  homicide  commis 
»  par  autrui?  »»  Divin.  Inst.  1.  5,c.  i8. 
Sénèque,  Natural.  quœst.  1.  5,c,  i8, 
a  blâmé,  avec  encore  plus  de  force 
que  Lactance,  la  fureur  de  braver 
les  dangers  de  la  mer,  soit  pour  faire 
la  guerre,  soit  pour  commercer.  On 
ne  dit  rien  du  premier ,  parce  que 
c'est  un  philosophe  ;  on  censure  Je 
second,  parce  que  c'est  un  Père  de 
rE{iHse.  L'un  et  l'auti'e  ont  jugé  que 
le  commerce  maritime  vient  ordinai- 
rement d'une  ambition  déréglée  de 
s'enrichir,  (jue,  tout  considéré  il  a 
fait  aux  nations  plus  de  mal  que  de 
bien  ;  quand  on  l'envisage  avec  des 
yeux  cluétiens  ou  phileflophes, 
I  est  difficile  d'en  penser  autrement. 
'  On  sait  d'ailleurs  de  quelle  ma- 
nière se  faisoit  le  commerce  dans  ces 
temps  anciens  ;  il  n'y  avoii  ni  lois 
pour  le  régler ,  ui  pohce  pour  en  pré- 
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Tenir  les  abus  ;  et  la  conctitrenice  des 
négociaiis  n'étoit  pas  assez  (jrande 
peitr  réprimer  leur  avidité.  Si  l'on 
Cl  ju{][eoit  par  les  prières  qu'Ovide 
leur  met  â  la  boaebe  dans  ses  Fiutês, 
il  faudroit  en  conclure  qoe  tous 
fioient  de  très-mal  honnêtes  gens ,  et 
que  leur  profession  étoit  infihnc. 
Quand  les  Pères  de  l'EIglise  en  au- 
loient  eu  la  même  opinion  que  ce 
poète ,  fandroit-il  s'en  étonner  ?  Dans 
Kl  siècle^  grossiers ,  dit  un  écrivain 
moderne ,  le  eommerçatU  est  trom^ 
peur ,  mercenaire ,  borné  dans  ses 
vues;  mais,  à  mesure  que  son  art 
fait  (les  pro<;rès,  il  devient  exact, 
iiuuiit  le,  ]iiiL<;re,  entreprenant.  Fcr- 
guson,  Jisscu  sur  rilis luire  Je  la  So^ 
tUUtiviU,  tome  2,  c.  L 

Il  en  étoit  de  même  du  métier  des 
anpes  pendant  les  tronbles,  les  sé^ 
dilions ,  les  guerres  des  divers  pre- 
teudans  à  l'empire.  Outre  TidolAtrie 
dont  les  soldats  e'toient  obligés  de 
faire  profession  ,  leur  brif^andage  les 
rendoit  odieux  ;  les  Pères  n  avoient 
donc  pas  tort  d*inspirer  aux  chré- 
tiens  de  réloi(<^ement  ponr  cet  état. 
Mab  nos  censeurs  modernes  trou- 
vent qu'il  est  pins  aisé  de  blâmer  les 
Pères  que  d'examiner  les  raisons  qui 
fait  parler.  Pour  pouvoir  ac- 
cuser saint  Jenn-Chi  vsostôme,  on  a 
cité  l'ouvrage  lanjarlait  sur  saint 
Matthieu ,  qui  n'est  pas  de  lui. 

COMMUNAUTÉ  ECCLÉSIAS- 
TIQUE, corps  composé  de  personnes 

ecclt'sinsîiqnes  qui  vivent  en  com- 
mua et  ont  li  s  iiièmes  intérêts.  Ces 
f^mmunautés  sont  on  séculières  ou 
i^gulières.  Celles-ci  sont  les  chapitres 
<k  chanoines  réguliers,  les  monas- 
feras  de  relu>;lenx ,  les  couvens  de  re- 
ligieuses. Genx  qui  les  composent 
^vent  ensemble ,  observent  une  mê- 
me règle  j^ne  possèdent  rien  en  pro- 
pre. 

Les  communautés  séculières  sont 
jtt  congrégations  de  prêtres ,  les  col- 
>^  >  les  séminaires  et  autres  mai- 
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sons  composées  d'ecclésiastiques  qui 
ne  font  point  de  vœux  et  ne  sont 
point  astreints  à  une  rè^le  particu» 
lière.  Qa  attribue  leur  ongine  à  saint 
Augustin  ;  il  forma  une  communauté 
de  clercs  de  sa  ville  épiscopale ,  où 
ils  loji;eoient  et  manfjcoientavec  leur 
èvéqne  ,  rtoif^nt  tous  nourris  et  vètns 
o.ix\ dépens dcioicommunau lé ,  iisoicnt 
de  meubles  et  d'habits  connnuns, 
sans  se  faire  remarquer  p!\r  aucune 
simyuiarité.  Ils  renonçoient  à  tout  ce 
qu  ils  avment  en  propre  ;  mais  ils  ne 
faisoient  vaux  de  continence  que 
qunrul  ils  recevoicnt  les  ordres  aux-' 
quels  ce  vnni  est  atlacbe. 

Ces  cuinniunnutéi  ecclésiastiques, 
qui  se  muliipiicrent  dans  l'Occident, 
ont  servi  de  modèles  aux  chanoines 
rép^uliera ,  qui  se  font  tous  konneur 
de  porter  le  nom  de  saint  Augustin. 
En  Espagne  y  il  y  avoit  plusieurs  de 
r<^s  commun nutéx ,  dans  lesquelles  on 
lornioit  de  jeunes  clercs  aux  lettres 
et  à  la  piété,  comme  il  paroît  parle 
second  concile  de  Tolède  ;  elles  ont 
été  remplacées  par  les  séminaiires. 

UHistùw  eccUsiasUque  fait  aussi  • 
mention  de  communOÊtiis  qui  étoient 
ecclésiastiques  et  monastiques  tout* 
ensemble  ;  tels  étoient  les  nionas* 
tères  de  saint  Fulgcnce  ,  évè({u<'  d« 
Ruspc  en  Aliique,  et  celui  de  saàuC 
Grégoire-le-G  rand. 

On  appelle  aujourd'hoi  comatK* 
noMés  eedisinstiqms  toutes  celles  qui 
ne  tiennent  ù  aucun  ordre  ou  con- 
grégation établie  par  lettres  pa- 
tentes. Tl  y  en  a  de  filles  ou  de  veuves 
qui  ne  font  point  de  vœux  ,  du  moins 
tic  vœux  solennels,  et  ^ui  mènent 
une  vie  très-régulière. 

L'utilité  de  ces  différentes  espèces 
de  communautés  dst  de  faire  subsister 
un  grand  nombre  de  personnes  k  peu 
de  frais,  de  les  soutenir  dans  la  piété 
par  le  secours  de  l'exemple ,  de  ban- 
nir le  luxe  (|ui  absorbe  tout  dans  la 
société  civile  ;  ce  sont  ordmauement 
des  modèles  du  bon  ordre  et  d'tme 
sage  économie.  Quand  on  dit  que 
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l'esprit  de  corps  qui  y  règne  est  con- 
traire à  l'intérêt  public  et  au  carac- 
tère de  boiï  citoyen ,  c'est  comme  si 
Von  souteaolt  qii'uD  père  ne  peut 
être  attaché  au  bien  particulier  de 
safanriUe,  sans'se  détacher  du  bien 
pnMic;  que  le  patriotisme  ou  l'es- 
prit national  est  contraire  à  l'huma- 
nité ou  à  l'alïcction  générale  que 
nous  devons  avoir  pour  tous  les 
homines* 

En  détruisant  l'esprit  de  corps  on 
lui  substitue  l'égoïsme,  caractère 
)e  plus  pernicieux  et  le  plus  oppose' 
à  l'intérêt  général,  aussi-bien  qu'à 
l'esprit  du  christianisme,  qui  est  un 
e»pnL  de  charité  et  de  fraternité. 

L'humanité  prétendue  de  nos  phi- 
losophes cosmopolites,  n'est  qu'un 
masque  d'hypocrisie  sous  lequel  ils 
cachent  leur  «^jsme.  Quiconque  ne 
sait  pas  témoigner  de  l'amitié  aux 
personnes  avec  lesquelles  il  vit  tous 
les  jours,  par  sa  complaisance,  sa 
douceur,  ses  services,  n'aime  dans 
le  fond  que  lui-même.  Avec  de  belles 
maximes  d'affection  générale  çour 
le  genre  humain,  il  ne  voudroit'se 
^  gêner  en  rien  pour  consoler  un  affli- 
gé, pour  secourir  un  malade,  pour 
soulager  un  pauvre,  pour  supporter 
un  caractère  fâcheux.  Celui  au  con- 
traire qui,  dans  une  société  parti- 
culière, telle  qu'une  communauté 
ecclésiastique  ou  rell^peuse ,  s'est  ac^ 
coutumé  de  bonne  heure  ù  ménager, 
â  supporter ,  à  servir  ses  frères ,  en 
est  d'autant  mieux  disposé  à  traiter 
de  même  tous  les  hommes  ;  ainsi  ce 
que  l'on  nomme  esprit  âc  corps  ,  n'est 
dans  le  fond  que  iamour  du  bien 
général  fortifié  par  l'habitude  d'y 
contribuer* 

Un  protestant ,  plusjudicienxque 
nos  censeurs  .politiques,  a  reconnu 
l'utilité  des  communautés  en  géné- 
ral; lions  ne  pouvons  nous  défendre 
de  copier  ses  réflexions.  «  Les  tra- 
»  vaux,  <iii-ii,  qui  demandent  du 
»  temps  et  de  la  peine ,  sont  toujours 
>»  mieux  exécutés  par  des  hommes  I 


COM 

)«  qui  agissent  en  commun ,  que  lors' 
»  qu'ils  travaillent  séparément.  Il  y 
u  a  plus  de  dessein ,  plusde  constance 
I  »  à  suivre  un  même  plan,  plus  de 
»  force  pour  vaincre  les  omtacW, 
»  et  plus  d'économie.  11  est  des  en- 
»  trepriscs  qui  !ie  peuvent  être  exé- 
»  entées  que  par  un  corps,  ou  par 
>»  une  socié^  vivant  sous  la  même 

»  rècle  Ainsi  j'ai  peine  à  croire 

»  qu  aucune  colonie  puisse  atteindre 
-  aumêmedegrédeprospéritéqn'oa 
"  couvent.... 

»  L'ext>érience  prouve  que  les  so- 
»  cictés  purement  civiles  se  négli- 
»  gent,  et  les  nép,li^^("iices  aperçues 
)»  neproduisentque  des  inquiétudes, 
»  des  agitations,  des  cbangenieos 
»  perpétuels  de  plans...  Mais  il  y  a 
»  une  autre  espèce  de  sociétés  où 
»  tout  est  rédoit  à  un  intérêt'  com- 
»  mun ,  et  où  les  règles  sont  mieux 
»  observées  ;  ce  sont  les  sociéiés  reli- 
»  gieuses  :  de  là  il  est  résulté  qu'elles 
»  ont  mieux  prospère  que  les  autres 
»  dans  les  ctablissemens  qu'elles  ont 

I  »  entrepris  Sans  l'exactitude  à 

V  suivre  une  règle ,  les  plus  grandes 
»  ressources  sont  inefficaces ,  leurs 
»>  efTets  s'éparpillent,  pour  ainsi  dire, 
>  et  ne  tendent  plus  au  bien  com* 
»  mun. 

»  La  nature  même  de  ces  sociétés 
»  empêche  qu'elles  ne  puissent  être 
»  très-nombreuses,  leur  excès  leur 
>»  nuit  et  les  réduit.  Maison  peut  01 
»  tirer  de  grandes  leçons  pour  le 
»  succès  et  fe  bien  de  la  société  gé- 
»  nérale ,  et  je  ne  puis  m'empècluM* 
»»  de  les  regarder  elles-mêmes  comint^ 
»  un  bien.  Si  nous  remontions  à  IV 
w  rigine  de  la  plupart  4es  monastères 
»  rustiques,  nous  trouverions  pro- 
»  bablement  que  leurs  premiers  ha* 
»  bitans  ont  ëlc  défricbeurs,  que 
"  c'est  à  eux  et  -a  la  bonne  conduite 
de  le  LU  s  SLU  cesscurs  que  les  cou- 
»  vens  sont  redevable«;  des  biens  dont 
»  ils  jouissent.  Pouiquoi  n'en  joui- 
»  roient-ik  pas?  Imitons^les  sans 
I  »-en  être  jaloux.  Si  leurs  possessions 
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»  apparteDoîent  à  un  seigneur,  cela  ! 
«nexciteroit  aucun  murmure,  et 
»  ne  donneroit  lieu  à  aucutit;  satire. 

*  Pourquoi  neu  est-il  pas  de  même 

*  k  Yé^uà  d*iin  couTetit?  Quant  à 

*  moi ,  je  ▼ois.ces  établissemensaTec 
»d autant  plus  de  plaisir,  qi|e  ce 
»  n'est  pas  la  jouissance  d'un  seul 
"hnnime,  mais  de  plusieurs,  et, 
»  sous  ce  point  de  vue ,  je  ne  saurois 

*  leur  souhaiter  trop  de  bonheur. 
»  Des  rclicieux  sont  des  hommes , 
»  et  Ton  doit  sonbaiter  que  tout 
»  homme  soit  heureux  dans  son  état, 

*  dès  qu'il  ne  détruit  pas  le  bonheur 
»  des  autres...  Or,  je  ne  vois  pas  en 
»  quoi  les  reli^,ieux  eni})iètent  sur  le 
»  bonheur  des  autres  hommes;  mais 
^>  ie  vois  que  dans  leur  état  ils  ont 

*  beaucoup  de  oe  bonheur  tranquille 
>  aoî  est  prisé  par  un  grand  nombre  I 
.»  a  hommes.  UÎ  subsistance  nmple ,  ' 
»  mais  abondante,  y  est  assui  ée  pour 

»  les  pères,  les  frères,  les  doniesti- 
»  ques  et  les  laboureurs.  La  règle 
»  s'étend  sur  tout,  pourvoit  à  tout, 
»  prévient  les  écarts  et  les  désordres. 
»  Ils  peuvent  se  maintenir  dans  un 
»état  d*honnête  abondance,  parce 

*  qu'ils  font^lus  rendre  à  la  terre, 
»  et  que  rien  ne  se  dissipe.  Le  pou- 
»  voir  des  chefs  y  maintient  la  repaie , 
»  et  il  seroit  à  souhaiter  pour  le  bon- 

lieur  des  hommes ,  qu'd  en  iùt  de 
»  même  partout. . . . 
'  »  Sans  le  lien  salataîre  de  la  leli* 
"  gioQ  l'on  tenteroit  vainement  de 
•»  former  de  pareilles  sociétés;  celles 
"  qui  ne  seroient  formées  que  par  des 
»  conventions  ne  tiench  oient  pas 
«  lon(j-tenips.  L'homme  jest  trop  in- 
»  constant  pour  s'asscrrir  à  la  règle , 
»  lonqu'il  peut  l'enfreindre  impu- 

*  oement  :  or  il  faut  que  dans  l'en- 

*  cetnte  où  dmt  s'observer  la  règle, 

*  tout  y  soit  scfumis.  La  religion 
"  seule ,  soit  par  sa  force  naturelle , 
"  soit  par  le  ^^oids  de  l'opinion  pu- 

*  blique,  peut  produire  cet  heureux 
»  eifet.  Dans  le  cloître  ,  qui  pourroit 
M'ioler  k  lèglc  est  contenu  par  lal 
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»  société  entière  ,  (]ui  a  hesohi  de  la 
»  considération  publique  pour  re- 
»  lever  la  médiocrité  de  son  état. 

n  Je  suis  donc  charmé  que  les 
»  protestans  aient  conservé  les  cloi- 
»  très  en  AUema^e,  et  je  voodrois 
»  voir  ces  étabUssemens  partout, 
»»  parce  que  je  vois  partout  une  classe 
»  de  (^ens  qui  n  l)esoin  d'un  petit 
»  sort  assure  que  l'opinion  publique 
»  relève ,  mais  qui ,  par  son  inacti- 
»  vité  ou  son  manque  de  ressources , 
»  est  esctrêmement  à  charge  k  elle<- 
1»  même  et  à  la  société.  II  faut,  en  un 
t»  mot,  d'honnêtes  hôpitaux ,  et  les 
•>  couvens  ne  sont  pas  autre  chose. 

»  Il  seroit  aisé  de  corri(jer  les  dé- 
»  lauts  et  de  reformer  les  abus  de 
»  ceux  qui  méritent  des  reproches  ; 
»  on  les  attaque  non-seulement  par 
>»  les  abus,  mais  en  eux-mêmes ,  et 
*  pai  des  principes  qui  ne  peuvent 
»  faice  que  danvd,  et  on  égare  les 
»»  hommes  en  croyant  parler  le  lan- 
»  gage  de  l'humanité.  »>  Lettres  sur 
l'histoire  de  la  terre  cl  de  l'homme, 
par  M.  Deluc ,  t.  4»  P*  7^  suiv. 

Les  réflexions  de  ce  sage  obser- 
vateur, sur  l'utilité  temporelle  et 
politique  des  communautés,  ne  sont 
pas  moins  vraies  à  râ;ard  de  leur 
utilité  morale  ;  réfute  est  encore 
plus  nécessaire  pour  diri^^er  la  con- 
duite de  l'homme  dans  l'ouvrage  du 
salut,  que  dans  les  travaux  de  la 
société.  En  général,  les  mœurs  ont 
toujours  été  plus  pures,  et  la  piété 
mieux  soutenue  dans  les  monastères 
que  partout  ailleurs.  Lorsqu'il  y  ar- 
rive des  désordres ,  c'est  une  preuve 
que  les  mœurs  publiques  sont  alors 
au  plus  haut  degré  de  la  corruption, 
et  que  la  vertu  n'est  plus  honorée 
dans  le  monde.  Si  elle  est  plus  rare 
aujourd'hui  dans  les  cloîtres  qu'au- 
trefois, c'est  un  des  funestes  effets 
qu'a  produit  la  philosophie  de  notre 
siècle  ;  elle  pénètre  partout ,  infecte 
tous  les  états,  et  fait  sentir  son  in- 
fluence dans  les  lieux  mêmes  qui 
cLoiunt  faits  pour  eu  préserver. 
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Ajoutons  qu'il  y  a  des  travaux  lit- 1 
téraircs  qui  n'ont  pu  être  bien  exe'- 
cutés  que  par  des  communautés  ;  il 
falloit  uue  ridie  bibliothèque,  des 
correspondances  avec  d'autres  sa- 
vans,  et  plusieurs  coopérateurs  qui 
travaillassent  de  ccmcert.  TeU^  sont 
les  collections  d'anciens  monumens , 
les  beUes  éditions  de»  Pères,  les 
grands  corps  d'histoire ,  etc. ,  mis  au 
jour  pir  les  bénédictins.  Bans  le  cloî- 
tre ,  un  écrivain ,  libre  de  tous  les 
soins  domestiques  et  de  toutes  les 
distractions  de  la  société ,  accoutumé 
à  une  vie  uniforme  et  4ont  tous  les 
nioniens  sont  comptés,  a  beaucoup 
pius  de  temps  à  donner  à  l'étude 
que  ceux  qui  vivent  dans  le  monde; 
.et  c'est  encore  ici  que  les  motifs  de 
religion  sont  tros-nécessaires  pour 
encourager  au  travail. 

Enfin,  il  y  a  des  services  essentiels 
qui  ne  peuvent  être  constamment 
Tendus  au  public  que  par  des  com- 
munautés ^  tels  sQtnt  le  soin  des  hôpi- 
taux et  des  e'taMissonicntsdecharitc, 
l'éducation  de  la  jeunesse  ,  les  mis- 
sions, etc.  On  a  besoin  de  sujets  for- 
més d'avance,  et  qui  soient  toujours 
prêts  à' i^mplacer  ceux  qui  Tiennent 
à  manquer,  y.  Moines,  MoirAsriiiEs. 

Communauté  de  biens.  Il  est  dit 
dans  Actes  des  apoti-es,  c.  2,  44? 
que  les  premiers  chrétiens  de  Jéru- 
salem mettoient  leurs  biens  en  com- 
mun ,  et  que  les  pauvres  y  vi voient 
aux  dépens  des  riches  ;  mais  cette 
dbcipline  ne  dura  pas  long-témps  ; 
et  rien  ne  prouve  qu'elle  ait  été  imi- 
tée dans  les  autrés  jE^lises.  Les  incré- 
dules ont  donc  soutenu  très-mal  à 
propos  que  cette  communarrté  de  biens 
avoit  coiitrihue'  heanronp  à  la  pro- 
pagation clii  <  lu  islianisnie.  Quand  j 
ç'auroit  été  au^si  un  appât  pour  les 
pauvres ,  ç'auroit  été  aussi  xm  obs- 
tacle pour  les  riches,  et  s'il  n'y  avoit 
pas  eu  à  Jérusalem  un  grand  nom- 
bre de  riches  qui  avoient  embrassé 
la  foi ,  ils  n'auroient  p?is  été  en  état 
de  nourrir  les  pauvres. 
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D'ailleurs  Mosheim,dans  ses  DU' 

sertations  sur  r Histoire  ceci éslastiq uc, 
t.  2,  p.  i4,  en  a  fait  une  dans  laquelle 
il  nous  paroît  avoir  prouvé  assez  soli- 
dement que  celte  communaulcde  biens 
entre  les  premiers  fidèles  de  Jérusa* 
lem ,  ne  aoit  pas  être  entendue  à  la 
rigueur,  mais  dans  le  même  sens  que 
l'on  dit  d'un  homme  libéial,  qu'il 
n'a  rien  à  lui,  et  qu'entre  les  amis 
tous  biens  sont  communs.  Ainsi  ces 
paroles  de  saint  }  \\r.Àct.  c.  2 ,3^.  44» 
et  c.  4»  ^2  :  «<  La  multitude  des  fi- 
>»  dèles  n'avoit  qu'un  cœur  et  qu'une 
w  âme,  aucun  aeux  ne  regardpit  ce 
»  qu'il  possédoit  comme  étant  à  lui, 
»  mais  tout  ctoit  commun  entre 
»  eux,  »  signifient  seulement  que 
chaque  fidèle  étoit  toujotirs  prêt  à  se 
dépouiller  de  ce  qu'il  possédoit  pour 
assister  les  pauvres  ;  plusieurs  eu  ef- 
fet vendoient  une  partie  de  leurs 
biens  pour  faire  l'aumône. 

Il  est  certain  d'abord  que  les  apô- 
tres n'obligeoient  personne  à  faire  ce 
sacrifice.  Lorsqu'Ananie  et  Sapltire 
eurent  vrnflu  un  champ,  et  appor- 
tèrent une  partie  du  prix  aux  pieds 
des  apôtres  pour  la  distribuer  en  au- 
mônes, saint  Pierre  leur  dit  :  «  !N'é- 
»  tiez-Tous  pas  les  maîtres  de  gar* 
»  der  votre  champ  ou  d'en  1  e tenir 
*•  le  prix  après  l'avoir  vendu?  »  C  5, 
f .  4.  Cette  manière  d'exercer  la  cha» 
rite  étoit  donc  absolument  libre. 

Vers  1.1  fin  du  ]>icniier  siècle,  saint 
Baiiiabe;  au  second,  saint  Justin  et 
Lucien  ;  au  troisième,  saint  Clément 
d'Alexandrie  y  Tertullien ,  Origène , 
saint  Gyprien;  au  quatrième,  Aniobe 
et  Lacfance  ,  disent  encore  qu'entre 
les  chrétiens  tous  les  biens  sont  com- 
muns; il  n'étoit  certainement  plus 
question  pour  lors  d'une  commw- 
naulé  de  biens  prise  en  rigueur. 

Pàrlâsetrouventntftttéesles  vaines 
conjectures  de  quelques  déistes,  qui 
ont  dit  que  les  fidèles  de  Jérusalem 
n'avoient  fait  autre  chose  qu'imiter 
les  pythaj^oriens  et  les  esséniens,  qui 
mettoient  leurs  bien&  en  conuuuui 
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qaeJësus-Cbristlui-mêmeaToitpuisë 
chez  les  essoniens  sa  doctrine,  sa  mo- 
rale, et  avoit  établi  parmi  ses  disciples 
la  même  discipline  qu'il  a  vue  en 
usage  parmi  cette  secte  joivte,  etc* 

Il  n'est  pas  douteux  que  la  chante 
liéroïque,  si  commune  parmi  les  pre- 
miers chrétiens,  n*ait  contribué  beau- 
coup la  prop-ijrntloti  (lu  rln  isfinnis- 
lue;  leurs  ennemis  hk  uic  en  rendent 
témoignage,  aussi  bien  que  les  Pères 
de  l'£gUse.  Mais  les  incrédules  veu- 
lent faire  illarion,  lorsqu'ils  repré- 
sentent cette  vertu  comme  nne  cause 
toute  natureile  de  l'établissement  de 
notre  relifpon;  est-il  naturel  que  le  dé- 
tachement et  le  mépris  de?  biens  de 
ce  monde ,  si  rares  parmi  les  païens 
et  parmi  les  Juifs,  soient  devenus 
tant  &  coup  une  auaMté  commune  et 
populaire  parmi  Wchrétietts?  p^oy. 

ClAMTÉ. 

COMMUNICANS ,  secte  d'ana- 
liaptistes.  Ils  fureîit  n\mi  nommés  à 
cause  de  la  conununaiiti'  ilc  femmes 
et  d'enfants  qu'ils  a  voient  établie 
entre  euTC ,  à  l'exemple  des  nicolai- 
les.  Sanderns^  hœr,  198;  Gauthier 
dans  sa  Gavnohgit  du  sixième  siècle.  ' 

.  AlTABAmSTBS. 

COMMriNl CATION  D'IDIO- 
MES ,  terme  « misacre  parmi  les  théo- 
logiens, en  traitant  du  mystère  de 
nbcaraation,  pour  exprimer  l'appli- 
cation des  attribut  des  deux  natu- 
res unies  en  Jésus-Chaist  à  sa  divine 
I^ertonne. 

ï^n  vertu  de  l'union  liypostatique 
des  deux  natures  dans  une  seule  per- 
sonne divine,  on  attribue  avec  raison 
à  cette  Personne  tous  les  idiomes  ou 
toutes  les  propriétés  de  la  nature  hu- 
>paine ,  qui  ne  sont  point  incompa- 
tibles avec  la  Divinité.  Ainsi  l'on  dit 
q«e  Dieu  a  sùuffeH ,  que  Dieu  est 
cic,  choses  qui,  à  la  rigueur, 
ne  conviennent  qu'à  la  nature  hu- 
jnaine  ;  cela  signifie  que  Dieu  a  souf- 
fert, ^uant  à  son  humanité,  qu'il  est 
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mort  en  tant  qu'homme ,  parce  que 
selon  l'axiome  reçu  en  théologie,  les 
dénominations  qui  si^^iiiiient  les  na- 
tures ou  les  propriétés  de  uatuie, 
•tombent  sur  le  suppôt  on  sur  la  per- 
sonne. Or  comme  îl  n'y  a  en  Jésus- 
Christ  qu'une  seule  personne ,  qui 
est  la  personne  du  Verbe ,  c'est  à  elle 
qu'il  faut  attribuer  les  dénoininations 
des  deux  natures  et  de  leurs  pro* 
priétés.  Mais  par  la  oommunication 
d'idiomes,  on  ne  peut  pas  attribuer  à 
Jésus^Ghrist  ce  qui  est  incompatUblc 
avec  la  Divinité,  ce  qui  ferait  suppo- 
ser qu'il  n'est  pas  Dieu;  ce  seroit 
détruire  l'union  nypostatique  qui  est 
le  fondement  de  la  corfwunu'ratinn 
d'idiomes.  Ainsi  l'on  ne  peut  pas  dire 
que  Jésus-Christ  est  un  pur  iiomme, 
qu'il  est  faillible,  capable  de  pé- 
cher, etc.  Par  la  même  raison ,  l'on 
dit  de  Jésus-Christ  qu'il  est  la  sagesse 
éternelle,  qu'il  est  tout-puissant,  etc., 
attributs  propres  de  la  Divinité,  parce 
que  la  ]>ci  soune  de  Jésus-Christ  est 
le  Verbe  divin. 

Les  nestoriens  rejetoient  cette  com- 
munie  at  ion  d^  idiomes ^ùs  nepouvoient 
souffrir  que  l'on  dit,  en  parlant  de 
Jésus-Christ^  que  Dieu  a  souffert, 
qu'il  est  mort,  que  Marie  est  mère 
de  Dieu  ;  d'où  l'on  conclut  qu'ils  ad- 
mcttoient  deux  personnes  en  Jésus- 
Christ,  quoiqu'ils  ne  l'affirmassent 
pasfonncilement.  Les  iuihériens  sont 
tombés  dans  l'excès  oppose,  en  pous« 
sant  trop  loin  la  communication  tti^ 
diomes,  en  prétendant  que  Jésus- 
Christ,  non-seulement  en  tant  que 
Dieu ,  mais  en  tant  qu'homme  ,  est 
immortel,  immense,  présentpartout; 
propriétés  qui  ne  peuvent,  en  aucun 
sens ,  convenir  à  l'huaianité.  y ojcz 
Incarnation. 

COMMUNION  DE  FOI,  croyance 
uniforme  de  plusieurs  personnes , 
qui  les  unit  sous  un  seul  chef,  dans 
une  même  Eglise;  sans  ce  caractère, 
l'Eglise  ne  peut  avoir  nne  véritable 
unité.  Telle  a  été  la  persuat^iou  de 
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ses  membres  dès  les  premiers  siècles; 
on  le  voit  par  les  canons  du  concile 
d'Elvire ,  tenu  vers  Tan  3oo ,  et  c'est 
fdnai  que  Ton  a  toujours  entendu  le 
sjinbole  de  Nicée ,  qui  appelle  l'E- 
glise WîB,  sainte,  catholique  et  apos- 
tolique. Par  conséquent  toutes  les 
sectes  qui  ont  cesse  d'ctrc  en  commu- 
nion de  foi  avec  elle ,  ont  cesse  d'être 
membres  de  l'Eglise  de  Jésus-Clirist. 
Le  souverain  pontife  est  le  chef  de 
la^coimmciMOA  cathoUcpe;  FE^ise  de 
Rome,  ou  le  saint  siège  ,  en  est  1( 
centre  ;  on  ne  peut  s'en  séparer  sans 
éire  schismatiquc. 

Jesus-Christ ,  parlant  de  ses  ouail-  ; 
les  ,  a  dit  qu'il  en  feroit  \\n  même 
troupeau  sous  un  seul  pasleui  ,  Joan. 
cap.  lOff,  16.  Saint  Paul  re'pète 
continuellement  aux  fidèles  qu'ils 
sont  tmseul  corps ^  Rom,  c.  12,  y.  5  ; 
/.  Car.  cap.  12,  f.  25,  etc.  Gela  ne 
peut  pas  être  ,  à  moins  que  tous 
n'aient  une  même  foi ,  les  mêmes 
sacremens  ,  la  même  morale ,  un 
même  culte  ;  autrement  Tunite  ne 
serùt  qu'extérieure  et  apparente. 
Four  qivelle  soit  réelle  et  constante, 
un  centre  de  subordination  est  aussi 
nécessaire  qu'un  diapcau  ou  une  en- 
seigne pour  rallier  l<^s  sold  us. 

L'évidence  de  ce  principe  est  con- 
firmée par  ime  expêiience  de  dix- 
sept  siècles.  Tous  ceux  qui  n'ont  pas 
Tonlu  se  soumettre  à  cette  constitu-  | 
tion  de  l'Ek^lise,  se  sont  séparés  pour 
aller  faire  bande  à  part ,  et  bientôt 
cette  première  secte  s'est  sous-di  visée  ' 
en  plusieurs  autres ,  qui  n'ont  pas  eu  | 
entre  elles  plus  de  liaison  qu'avec  le 
tronc  duquel  elles  s'étoient  séparées. 
Elles  se  sont  délestées  et  condamnées 
mutuellement,  comme  elles  étoient 
rejetées  elles-mêmes  par  TEglise  ca- 
tholiqtie*  L'inconstance  naturelle  de 
l'esprit  humain,  l'orgueil  qui  se  flatte 
de  mieux  ]>enser  que  les  autres  , 
l'ambition  d'être  cliei  de  parti  ,  sont 
des  maladies  qui  dureront  autant  que 
rhumauité  ;  il  n'y  a  point  d'autre 
remède  contre  .leufs  rarages  qu'un 


tieia  qui  les  retienne  et  qui  les  force 
de  plier  sous  le  joug  de  rensejj',ne- 
ment  commun.  F'&yez  Eglise  ,  §  II. 

GoificvNiON  DES  Saints.  C'est  l'u- 
nion entre  l'Eglise  triomphante ,  l'Ef- 
glise  militante  et  TEglise  souffrante; 
c'est-à-dire,  entre  les  saints  qui  sont 
dans  le  ciel ,  les  àuies  qui  souffrent 
en  purfiatou  e ,  et  les  fidèles  qui  vi- 
vent sur  la  terre.  Ces  trois  parties 
d'une  seule  et  même  Eglise  forment 
un  corps  dont  Jésus-Christ  est  le  chef 
i  11  visible  ;  le  pape ,  vicaire  de  Jésus- 
Christ  ,  en  est  le  chef  visible ,  et  les 
membres  sont  unis  entre  eux  par  les 
liens  de  la  charité  ,  par  une  commu- 
nication mutuelle  d'intercession  et 
de  prières.  De  la  1  invocation  des 
saints ,  la  prière  pour  les  morts ,  la 
confiance  au  pouvoir  des  bienheu- 
reux auprès  du  trône  de  Dieu. 

La  communion  des  saints  est  un 
dojpne  de  foi ,  un  des  articles  du 
symbole  des  apôtres,  constauimenC 
Kcoiinu  par  la  tradition,  et  fondé 
bur  1  Ecriture  sainte.  Aous  sommes 
n  tous,  dit  saint  Paul ,  un  seul  corps, 
»  et  membre  l'un  de  l'autre.  Bom, 
n  cap.  12 ,  f.  5.  Qu'il  n'y  ait  donc 
»  point  de  division  dans  ce  corps , 
M  mais  que  les  membres  aient  soin 
»  l'uu  de  l'autre.  /.  Cor.  c.  1 2,  y.  25. 
>»  Croissons  tous  dans  la  venté  et  dans 
»  la  charité,  en  Jésus-Christ  qui  est 
•  notre  chef.  ■•  Ephes,  c.  i^jf*  1 5,  etc. 

Be  là  nous  concluons  que  tout  est 
commun  dans  l'Eglise,  prières,  bon- 
nes œuvres ,  grâces ,  mérites  ,  etc. , 
qu'un  des  plus  grands  malheurs  pour 
un  chrétien  est  d'être  privé  de  la 
communion  des  saints  par  l'excom- 
munication ,  par  le  schisme  ;  que  c  est 
y  renoncer  en  quelque  manière  que 
de  mépriser  le  culte  public ,  et  de  lui 
préférer  par  mollesse  un  culte  do- 
mestique et  particulier.  . 

Tout  fidèle  qui  se  connoît  lui- 
même  et  se  rend  justice,  a  peu  sujet 
de  compter  sur  ses  vertus  et  ses 
bonnes  œuvres ,  mais  il  se  repose  ww 
l'intercessioii^  les  prières,  Immérités 
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^el'EgHsc,  qui  sont  ceux  dn  TAus-J 
Christ,  et  qui  tirent  de  lui  toutt'  leur 
valeur.  C'est  ce  qui  soutient  i'espé- 
lance  dirétieime ,  et  nous  e&dte  à 
laire  U  bien. 

.  Ge  même  ,  dogme  de  la  communion 
des  sainis  devroit  encore  contribuer 

à  rapprocher  les  cœurs,  a  étouffer  les 
haines  générales  et  particulières ,  à 
inspirer  a  tous  les  chrétiens  des  senti- 
inensde fraternité.  «  En  Jésus-Ciirist, 
»dit  saint  Paul,  il  n'y  a  plus  niJoif, 
»  ni  Gentil ,  ni  Grec ,  ni  Barbare ,  ni 
»  maître ,  ni  esclave  ;  vous  êtes  en  lui 
«QD  même  corps  et  une  seule  fa- 
»  mille.  "  Galat.  v.  3,/.  :>8.T«'1lf^a  été 
l'intention  d«'  notrr  divin  maître,  si 
nous  y  répondons  souvent  très-mal, 
ce  n'est  pas  la  faute  de  notre  religion. 

Baos  les  premiers  siècles,  les  dif- 
ftnotes  JE^Iises  Soient  dans  Tusage 
de  s'r'crire  mutuellement  des  lettres 
de  fraternité  et  d'amitié,  que  Von 
uommoit  Irttres  de  communion.  Elles 
attestoient  par  ce  moyen  qu'elles 
etoieut  unirs  entre  elles,  non-seule- 
ment par  les  liens  d'une  même  foi  et 
d'un  même  culte ,  mais  encore  par 
une  charité  mutuelle ,  qu'elles  s'in- 
lénessoient  à  la  prospérité  les  unes 
des  autres,  et  prenoient  part  an  bien 
ou  au  mal  qui  pouvoit  leur  arriver. 

Saint  Paul  appelle  aLU^sicommuiuan 
les  secours  mutuels  d'aumônes  et  de 
iervices  que  les  Fidèles  se  rendoient 
tes  uns  aux  antres  ;  Btneficentiœ  et 
communionis  noUte .  oblivisci -,  Hebr. 
c-  i3,]^.  i6.  Dans  quelques cbartrcs 
(lu  treizième  siècle  ,  on  a  donne'  le 
nom  de  commun înn  t^wx  ofVrandesque 
les  fidèles  faisoient  en  commun. 

Communion  Eucharistique  ou  Sa- 
CUHENTELLE.  C'est  l'action  de  rece- 
voir dansle  sacrement  de  l'encliaristie 
le  corps  et  le  san^^  de  Jésus-Christ, 
action  qui  est  évidemment  la  plus 
•■^Uffusle  et  la  plus  sainte  de  notre 
religion.  «  La  coupe  que  nous  lienis-  i 
^sons,  dit  saint  Paul ,  n'est-elle  pas 
»la  communiàn  du  sang  de  Jésus- 
"Ghriât,  et  le  pain  que  nous  rom- 
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»»  pons,  nV«?l-il  pas  la  pfîrticipalion 
>♦  au  corps  de  Jesus4>hrist  ?  Nous 
»  sommes  tous  un  seul  pain  et  un 
»  seul  corps,  nous  qui  participons  au 
»  même  pain  et  à  la  même  coupe ,  » 
h  Cor,  c.  to.  Ainsi  Vapôtre  nous  fait 
sentir  toute  l'énergie  du  terme  de 
communion . 

Dans  toutes  les  religions  ,  Tusa^je 
a  été  constant  de  manp,er  en  commun 
les  chairs  de  la  victime  que  l'on  avoit 
offerte  en  sacrifice;  dès  les  premiers 
temps  le  père  de  famille  présidoit  à 
la  cérémonie ,  rassembloit  ses  en* 
fans,  ses  domestiques,  souvent  les 
elrauf^ers,  pour  prendre  part  A  ce  re- 
pas fraternel.  Les  païens  se  flattoient, 
dans  cette  circonstance  ,  de  manger 
avec  le.t  dieux)  les  adorateurs  du  vrai 
Dieu ,  plus  sensés ,  se  regardoient 
comme  assis  A  la  table  du  père  com* 
mun  de  toutes  les  créatures. 

Jésus^'Christ ,  qui  connoissoit  si 
bien  les  ressorts  qui  font  mouvoir  le 
coeur  humain  ,  et  l'mtluence  que  les 
cére'monies  ont  sur  les  mœurs,  ne 
pouvoit  inanquei  d'en  conserver  une 

aussi  iondiante  que  celle-â  ;  mais 
il  en  a  retranché  ce  que  les  anciens 

sacrifices  avoient  de  trop  grossier. 
Elle  est  bien  froide ,  quand  on  ne 
rcnvisa{Tje  que  comme  un  simple 
symbole  destiné  à  nous  rappeler  le 
souvenir  de  la  dernière  cène  de  Jé- 
sus-Christ ;  un  repas  ordinaire  feroit 
sur  nous  plus  d'impression.  Mais  que 
la  communion  est  toucliante ,  quand 
on  croit  que  ce  divin  Sauveur  est 
tout  à  la  fois  le  prêtre  ,  la  victime  » 
la  nourriturr  de  ses  adorateurs  î 

La  communion  de  foi  et  la  commu- 
nion des  sainis  sont  une  conséquence 
de  la  communion  sacramentelle  qui 
en  est  le  signe.  «  Kous  sommes  un 
>»  seul  corps,  dit  saint  Paûl,  nous 
»  tous  qui  participons  à  un  même 
»  pain.  »  /.  Cor.  c.  10.  f.  17.  Mais 
il  explique  la  nature  de  ce  pain  ,  en 
disant  que  c'est  la  participation  au 
corps  du  Seigneur.  Il  conlirine  cette 
idée  en  comparantles  cbrctiens  aux 
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Israélites,  qui  participoient  au  sa- 
ci'ilice ,  eu  mangeant  la.  ciiaii'  de  la 
Tictîme.  Si  reucnaristie  n'est  pas  un 
vrai  sacrifice,  la  comparaison  est 
iaosse,  la  participation  est  imagi- 
naire; la  chair  des  victimes  etoit  une 
image  beaucoup  plus  sensible  du 
corps  de  Jesus-Clirist  mort  sur  la 
croix,  que  le  pain  et  le  vin. 

11  n*est  donc  pas  étonuaut  que  les 
protestans,  en.  faisant  de  l'eucha- 
ristie un  signe  sans  réalité ,  aient  re- 
noncé en  même  temps  à  refiicacité 
de  la  communion  sacramentelle ,  à  la 
communion  de  foi  et  à  la  communion 
des  saillis.  Cli  ujuc  particulier,  dans 
sa  famille,  peut  consacrer  l'eucha- 
lihtie  et  faiie  la  communion  dans  le 
sens  qu'il  donne  à  ce  terme;  il 
ne  faut  ni  prêtre,  ni  autel ,  ni  céré- 
monies;, avec  une  foi  calvinienne  et 
un  peu  d'entbousiaMtie ,  toute  la  fa- 
mille communie  à  cliacun  de  ses  re- 
pas. C'est  mal  à  propos  que  saint 
Paul  a  tiré  de  la  cène  eucharistique 
une  instruction  qu'il  pouvoit  faire 
^lement  sur  cbajque  repas  pris  en 
famille,  ou  du  moins  sur  celui  dans 
lequel  plusieurs  familles  se  trouvent 
rassemblées. 

Dès  le  premier  siècle  de  TEfTlise, 
saint  Clément,  au  secouil  s  iint  Ignace 
etsamt  Justin  ,  au  troisième  Tertul- 
lien  et  d'autres ,  nous  montrent  avec 

Îiuelle  pureté  ^  quel  respect ,  quelle 
erreur,  les  premiers  fidèles  ^isolent 
cette  sainte  action ,  et  ce  qu'ils  en 
pensoient.  Dans  toutes  les  liturgies, 
les  prières  qui  précèdent  la  commu- 
nion ,  la  formule  dont  elle  est  accom- 

£agnée ,  l' adoration  de  l'eucharistie , 
L  manière  dont  on  la^recevoîl,  l'ae- 
tîon  de  grâce  qui  suit,  démontrent 
que  de  touttémps  les  ûdèles  ont  cru 
y  recevoir  non  un  simple  symbole 
du  corps  et  «lu  sang  de  J('"sus-Cbrist, 
mais  i.i  rcaiilt'  et  la  subsUmce  de  ces 
dons  divins.  INos  t  ontroversistes  ont 
mis  ce  point  de  fait  et  de  doctrine 
dans  un  degré  d'évidence  auquel  il 
n'est  pas  possible.  4$  se  refuser. 
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Vryycz  VerpeLuiié  de  la  foi ,  tom.  4» 
liv.  3,  c.  I  et  suivâiis.  Ou  ne  conçoit 
pas  comaienl  Bingham ,  malgré  ses 
préjugés  anglicans,  ne  l'a  pas  scad 
en  rapportant  les  monumens  de  l'an- 
tiquilé  sur  ce  pQVit.  Orig*  Eed,  L  lâ, 
c.  3. 

lîasnage  n'a  pas  été' plus  judic  ieux. 
De  la  manière  dont  un  cunununioit, 
dans  les  premiers  siècles,  il  prèteod 
tiret  des  inductions  pour  prouver 
que  l'on  ne  croyoit  pas  alors  la  pré« 
sence  réelle  de  Jésus-Christ  dans 
Teucharistie ,  ni  la  tranasubstantia* 
tion.  Il  obseiTe  qu'on  ne  la  recevoit 
pas  toujours  à  jeun,  qu'on  la  don- 
noitaux  euiansinimédiatementaprès 
le  baptême ,  et  on  croyoït  que  ces 
deux  sacremens  leur  étoient  égile* 
ment  nécessaires,  heê  adultes  la  le- 
cevoient  dans  leurs  mains ,  on  leur 
permettoit  de  l'empoiler  chez  eux  ; 
quelquefois  on  la  mettoit  d:im  h 
bouche  des  morts  et  on  l'entenoit 
avec  eux.  Quelques  evèques  la  por- 
toient  daus  des  paniers  d'osier  et  daoÊ 
des  coupes  de  bois  ou  de  verre.  Les 
diacres  non -seulement  la  distri- 
buoient,  mais  pouvoient  la  consa- 
crer; on  n'en  réservoit  rien  pour  les 
malades  ni  pour  les  inourans.  La 
plupart  de  ces  usages,  dit-il ,  seioient 
aujourd'hui  regardés  comme  des  cri- 
mes ;  sans  doute  on  en  auroit  jugé 
de  même  dans  les  premiers  siècles, 
si  l'on  avoit  eu  pour  lors  la  mêias 
idée  de  l'eucharistie  que  l'Eglise  ro- 
maine s'en  est  fornie'e  dans  la  suite 
des  siî  rlcs.  Hisi.  rie  l'Eglise,  liv.  i4' 
c.  9.  Daillè  avoit  déjà  fait  à  peu  près 
les  mêmes  observations. 

Il  nous  par(^  que  les  qnes  ne 
prouvent  rien,  et'  que  les  autres 
donnent  lieu  k  des  conséquences  di- 
rectement côntraires  à  celles  qu^ 
tirent  les  protestans. 

I"  Il  n'est  pas  ëtoniinnt  que  pen- 
dant les  persécutions  l'on  ait  été  soû" 
vent  obligé  de  célébrer  les  saints* 
mystères  pendant  la  nuit ,  et  que  les 
i  fidâes  ûent  été  dan»  r  imp(Miibii><« 
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de  commimîer  à  jean  là  disposition 
qoe  l'oA  «  toujours  ju^ée  la  plvs  né- 
cessaire pour  cette  action  sainte ,  est 
la  pureté  de  l'âme ,  le  cas  de  nrres- 
sité  absolue  peut  dispenser  des  au- 
tres. Ou  a  loué  saiiu  Exonère  évêque 
de  Toulouse,  de  ce  qu  après  avoir 
dooné  font  aux  pauvres ,  il  étoit  ré- 
dttit  à  porter  Teucharistie  dans  un 
panier  d'osier  et  dans  une  coape  de 
Terre;  s'ensuit-il  de  là  que  l'on  fai- 
soit  partout  de  iiicmc?  C'etoit  pen- 
dant r  irruption  dos  Gollis  et  des 
autres  Bai  ijares  ;  les'  peuples  étoient 
ilors  rëdnitt  à  une  misère  extirème  ; 
on  loueroit  encore  nn  évéque  qui 
imiteroit  saint  Exupère  en  pareil  cas. 
Bans  les  pays  où  la  profession  du 
cailiolicisme  n%*st  pas  soufferte,  les 
prêtres  sont  obliges  de  porter  aux 
iuciladcs  la  communion  dans  leur  po- 
che, et  sans  aucun  appareil  exté- 
riear;  on  ne  croit  pas  pour  cela 
manquer  de  respect  au  sacrement. 

2"  Les  premiers  chrétiens,  expo- 
sés tous  les  jom-s  au  martyre ,  em- 
pOTloirnt  chez  eux  l'eucharistie,  alin 
de  puiser  dans  la  sainte  communion 
le  courage  dont  ils  avoient  besoin 
pour  eniiurer  les  tonrmens;  preuve 
qa'ib  ne  pensoient  pas  comme  les 
protestans,  que  cette  action  n'est 
(pie  la  figure  du  dernier  souper  de 
Jésus-Christ ,  et  que  la  communion 
faite  en  particulier  n'est  d'aucun  mé- 
rite j  les  prétendus  uiartyrs  des  prb- 
ttttaos  n'ont  pas  fait  de  même ,  parce 
qu'ils  n'ayoitotpas  sur  Teuchaiistie 
1a  même  croyance  que  les  premiers 
fidèles. 

3"  Si  l'on  avoit  cru  pour  lors, 
comiiie  les  protestans,  que  l'on  ne 
païUtipe  au  coi-ps  de  Jesus-Clirist 
Que  par  la  foi ,  se  seroit-on  avisé  de 
wnner  Feucliaristié  aux  eufans  in- 
capables d'avoir  cette  foi  ?  Nous  n'en- 
trerons pas  dans  la  question  de  sa- 
voir s'il  est  vrai  que  saint  Augustin 
et  d'autK  s  Pères  ont  pensé  que  l'eu- 
charisiit  t  iou  aussi  nécessaire  aux 
«nfans  que  ie baptême ^  et  sila cour 
n* 
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tume  de  la  lepir  donner  ^^éioitanssî 
générale  que  Basnage-le  pi^tend; 
quand  cela  seroit  incontestable,  il 
s'ensuivroit  toujours  que  la  croyance 
de  l'Eplise  de  ces  teinps-là  étoit  fort 
difiercrite  de  celle  des  calvinistes, 
et  que  l'on  ne  pensoit  pas  comme 
eux ,  que  la  foi  sei)lefait  tonte  l'effi» 
cacité  des  sacremens. 

L'abus  défendu  par  quelques  con« 
ciles  de  mettre  l'enrliaristie  dans  la 
bouclie  des  morts ,  auroit  encore 
moins  pu  s'introduire,  si  l'on  avoit 
été  dans  le  même  sentiment  que  les 
protestans;  mais  cette  défense  ne 
proi^ve  pas  que  cet  nsafife  abosif  ait  * 
été  aussi  fréquent  que  Basnage  veut 
le  persuader. 

4"  Comment  peut-il  soutenir  que 
l'on  ne  réservoit  pas  l'eucharistie 
pour  les  malades  et  pour  les  mou- 
rans ,  pendant  qu'il  avoue  que  l'on 
permettoit  aux  pénitens  de  la  re- 
cevoir à  l'heure  de  la  mort?  N'étoit* 
elle  donc  réservée  que  pour  eux 
seuls?  Voilà  ce  qu'il  auroit  £dla 
prouver. 

Au  mot  Diacre  ,  nous  ferons  voir 
qu'il  est  faux  que  les  diaci  es  aient 
eu  le  droit  on  le  pouvoir  de  consa- 
crer l'endiaristie. 

Panni  les  incrédules,  les. nus  ont 
accusé  les  catholiques  de  nepascrotre 
à  leur  reliçion ,  puisque  la  commu- 
nion produit  sur  eux  si  peu  d'effets; 
les  autres  ont  vomi  contre  le  dogme 
do  l'eucharistie  des  sarcasmes  gros- 
siers ^ue  l'honnêteté  seule  aoitnt  dû 
leur  mterdire.  Telle  est  l'injustice 
de  nos  censeurs  ;  ils  blâment  éjj^e* 
ment  les  saintsqu'une  foi  vivesemble 
dépouiller  de  toutes  les  affections 
terrestres ,  et  les  clireliens  imparfaits 

3ui  n'ont  pas  le  courage  de  vivre 
'nne  manière  conforme  à  leur 
croyance.  Que  faudroit-il  pour  Its 
satisfaire?  s'il  est  si  difficile  d'être 
vertueux,  même  quand  on  a  la  foi, 
le  serons-nous  plus  aisément  lorsque 
nous  ne  «"oirons  rien  "!  Leur  exemple 
n'est  pas  propre  à  nous  le  persuader^ 

10 
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Goimiiiacnr  aniiTOKLti.  On  appelle 
ainsi  àua  l'Eglise  catholique  le  de'sir 
de.  recevoir  la  saiate  endiaristie,  et 

les  sentiraens  de  ferveur  par  lesquels 
un  fidèle  s'excite  lui-rïième  à  s'en 
rendre  digne.  C'est  une  excellente 
pratique  de  pie'té  que  de  faire  la  com- 
munion spirituelle  toutes  les  fois  que 
l'on  assiste  à  la  sainte  messe. 
GoioiinnoN  sovs  lis  decx  espèces  , 

.  c*e84-à-dire ,  sous l'espèce  du  pain  et 
sous  celle  du  vin.  C'a  été  un  sujet 
de  dispute  entre  les  tlu'oloj^icns  ca- 
tholiques et  lesprotcsiaiis ,  àe  savoir 
si,  pour  ressentir  les  eileis  de  l'eu- 

•  charistie,  il  est  absolument  néces- 
oaÎTe  de  recevoir  lea  deux  espèces , 
et  si  Ton  viole  le  commandement  de 
'  Je'sus-Christ  en  communiant  seule- 
ment sous  l'espèce  du  pain,  comme 
les  protestaus  le  prétendent. 

La  solution  de  cette  question  dé- 
pend beaucoup  de  ropinion  que  Ton 
a  de  Vencbaristie.  L'Eglise  catholi- 
que ,  qui  soutient  que  Jésus-Christ 

.  est  lîfollement  présent  sous  chacune 
des  espèces  eucharistiques,  et  que  | 
clans  l'état  d'immortalité'  dont  il 
jouit,  son  corps  et  son  .sang  ne  peu- 
vent plus  être  réellement  séparés , 
conclut  conséquemment  que  Ton 
reçoit  Jésns-Gnrist  tout  entier  en 
communiant  sous  une  seule  espèce , 
et  aussi  parfaitement  que  si  on  re- 
cevoit  toutes  les  deux.  Les  calvi- 
■  nistes ,  au  contraire  ,  qm  usent  que 
l'euchaiistie  est  seulement  un  sym- 
bole» une  figure,  un  gage  du  corps 
et  du  sang  de  Jésu4-€hrist,  que  Ton 
reçoit  spirituellement  par  la  foi ,  sou- 
tiennent que  c'est  un  crime  de  di- 
viser ce  symbole,  et  que  c'est  en  al- 
térer la  signification ,  par  conséquent 
lui  ôter  tout  sou  efl'et.  Si  le  principe  { 
sur  lequel  ils  raisonnent  étoit  vrai , 
la  conséquence  seroit  assez  biçn  dé- 
duite; mab  ce  principe  est  une  èr^ 
reur. 

Il  faut  convenir  que  la  discipline 
de  l'Eglise  a  varié  sur  ce  point; 
qu'autrefois  les  fidèles  ont  ordiuai- 
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rement  communié  s^s  les  deux  es- 
pèces ,  et  que  cet  usage  a  subsisté 
u  ès-loDg-temps.  Mai^  il  n'est  pas 

moins  certain  que  dans  plusieurs  cas 
l'on  n'a  communié  que  sous  une  es* 
pèce;  que  l'Eglise  n'a  jamais  cru 
que  cette  communion  fût  critiiinelle 
ou  abusive,  contiaire  à  l'intention 
de  Jésus-Christ,  ou  moins  efficace 
que  l'autre.  Saint  Justin, nous  ap- 
prend que  déjà  dans  le  second  siècle, 
l'usage  e'toit  de  porter  la  communion 
aux  absens;  il  n'y  a  anrune  preuve 
qu'on  la  leur  ait  Unijoui  s  portée  sous 
les  deux  espèces  ;  cela  eût  été  très- 
difficile  dans  les  temps  de  nersécn- 
tion.  Bientôt  l'usage  s'introcluisit  de 
donner  Veucbaristie  aux  enfaus  im- 
médiatement après  le  baptême  ;  ils 
ne  pouvoient  la  recevoir  que  sous 
l'espèce  duvin,*^.  Cypr.  l.  dclapsis, 
pag.  189.  Tertullien  et  saint  Cyprien 
attestent  qu'au  troisième  siècle  on 
portoit  la  communion  aux  malades 
en  danger  de  mort,  et  aux  confes- 
seurs détenus  daus  les  pvisons;  que 
les  fidèles  recevoient  l'eucharistie 
dans  leurs  mains,  Vemportoientchez 
eux,  la  conseï voient  pour  se  com- 
munier eux-mêmes,  s'ils  se  trou— 
voient  exposés  au  martyre  ou  à  quel* 
qu'autre  danger  ;  ils  ne  la  prenotent 
que  sous  l'espèce  du  pain,  Tetitd, 
l.  2  aduxor.  c.  5.  Dans  aucun  temps, 
la  communion  n'a  été  refusée  aux  ab- 
stèmes,  c'est-à-dire  à  ceux  quiavoient 
une  répugnance  naturelle  pour  le 
vin.  Bioghain ,  quoique  persuadé  de 
la  nécessité  de  la  conrnitmon  sous  les 
deux  espèces,  est  convenu  de  tous 
ces  faits.  Ongin,  Ecoles*  L  i5,  c.  ^. 
Comment  a-t-iî  pu  faire  un  crime  à 
l'Eglise  romaine  de  l'usape  dans  le- 
quel elle  est,  depuis  plus  de  cinq 
siècles ,  de  ne  donner  aux  fidèles  la 
commmuon  que  sous  l'espèce  du  pain? 

Basnage ,  plus  entêté,  n'a  pas  été 
d'aussi  bonne  foi;  il  a  supprimé  les 
faits  dont  nous  venons  de  parler, 
Hist.  de  l'Eglise,  1.  27,  c.  11.  Il  dit 

que.  l'Eglise, a  communié  sous  Igs 


deux  espèces  jusqu'au  neiiTièmf  siè- 
cle, que  toote  la  terre  a  toujours  ainsi 

communié.  CTest  une  imposture.  Ou- 
tre les  exetnples  contraires  que  nous 
venons  de  citer,  Orifjône ,  au  troi- 
sième siècle,  parle  de  la  communion. 
MUS  Tespèce  du  pain,  sans  faire 
mention  de  celle  du  vin ,  centru  Cèls. 
1.  8,  33;  Eusèbe,  /TiV/.  Ecdés. 
1. 6,  n<>  44*  rapporte  Thistoire  d'un 
Tieillarfi  inonrint,  cominiinie  nvec 
du  pain  consacré  et  détrempe  d'eau. 
Au  cinquième  ,  les  manichéens,  par 
superstition ,  s'abstenoient  de  rece- 
loir  la  communion  sous  Vespèce  du 
Tio ,  saint  Léon ,  tirm.  4}  de  Quadrag. 
c.  5;  c'est  ce  qui  engagea  le  pape 
Gélase  à  faire  un  décret  qui  ordon- 
noit  à  tous  les  fidèles  de  communier 
sous  les  deux  espèces.  Comme  le  ma- 
nichéisme a  subsisté  en  Occident  jus- 
qtie  vers  le  treizième  siècle ,  il  n'est 
pss  surprenant  que  jusque  là  l'on 
lit'ordiuairement  reçu  l'eucharistie 
àe  cette  manière  ;  voilà  ce  que  Bas- 
nage  n*a  eu  garde  d'observer.  Mais 
avant  le  décret  de  Oclase,  il  étoit 
libre  aux.  fidèles  de  ne  communier 
que  sous  une  «eule  espèce.  Au  si- 
liènie  siècle ,  l'an  566,  le  deuxième 
concile  de  Tours,  can.  3,  ordonna 
qoe  le  corps  .de  Notre-Seignenr  fût 
iprdé,  non  parmi  les  ima^jes,  mais 
sous  la  croix  de  l'autel;  pourquoi  le 
garder,  sinon  pour  le  donner  en  via- 
tique aux  malades?  Ou  n'y  gardoit 
pas  de  même  le  vin  consacré*  Au 

Stième,  le  onzième  concile  deTo- 
s,tenu  l'an  67$,  can.  it,  parle 
''es  malades  qui  ne  pouvoient,  à 
cause  de  la  séclieressc  de  leur  {josier , 
avaler  l'eucharistie  sans  boire  le  ca- 
lice du  Seijjneur  ;  donc ,  hors  de  cette 
cuvonstance ,  on  ue  lem-  donnoit  que 
j*espèce  du  pain.  Au  huitième ,  dans 
w  règle  de  saint  Ghrodegand,  il  n'est 
fait  mention  de  la  messe  que  pour 
't's dimanches  et  les  fêtes;  cst-il  pio- 
liable  que  l'on  n'ait  pas  réserve  «lu 
pain  consacré  ])our  comnmnier  les 
Wèles,  et  suiluuL  les  malades? 
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n  n'est  donc  pas  vrai  qu' 
temps  l'Eglise  ait  regardé  comme  un 
commandement  de  Jésus-Christ  ces 
paroles  qu'il  dit  à  ses  apôtres,  après 
la  consécration  du  calice,  buvez- en 
tous,  ni  la  communion  sous  les  deux 
espèces ,  comme  une  obligation  im- 
posée aux  fidèles  par  Jésus-Christ.  Si 
sa  croyance  avoit  été  la  même  que 
celle  des  protestant,  jamais  elle  n'au- 
roit  osé  dispenser  personne  de  com- 
munier sous  les  deux  espèces.  YWc.  a 
toujours  cru  an  contraire  (j  ue  le  corps 
de  Jésus-Chnat,  api  es  sa  résurrec- 
tion ,  ne  pouvant  être  réellement  sé* 
pai^  de  son  sang  y  Jésus-Christ  est 
renfermé  tout  entier  sous  l'une  et 
sous  Vautre  espèce  ;  qu'ainsi  en  re- 
cevant l'une  ou  l'autre  ,  on  reçoit 
tout  à  la  fois  le  corps  et  le  sang  du 
Sauveur. 

Il  n'est  pas  plus  vrai  qu'en  le 
concile  de  Constance ,  en  crrdonnant 
que  désormais  la  communibii  fût  don- 
née aux  fidèles  sous  la  seule  espèce* 
dn  pain,  a  chanjré  rnncienne  dortrine 
de  rEp,lise,qu  il  a  retranché  du  plus 
aupjUste  de  nos  sacremens  une  partie 
de  ce  (jui  en  lait  la  matière  et  l'es- 
sence, qu'il  a  condamné  finstitution 
de  Jésu8~  Christ  et  la  pratiaue  des 
apôtres,  qu'il  a  privé  les  fidèles^de 
la  participation  au  sanij  de  Jésus- 
Christ,  etc.,  comme  Basnage  s'obs- 
tine à  le  soutenir.  Lorsqu'une  secte 
d'hérétiques  s'est  abstenue  de  com- 
munier SOUS  l'espèce  du  vin  par  su- 
perstition ,  en  conséquence  d'un 
dogme  faux  et  absurde  qu'elle  sou- 
tenoit,  l'Eglise  a  ordonné  aux  fidèles 
la  comniumon  sous  les  deux  espèces , 
afin  qu'ils  tc'moignassent  ainsi  qu'ils 
ne  donnoK'ut  point  dans  cette  erreur  ; 
lorsqu'une  autre  scijCte  a  prétendu 
que  cette  communion  sous,  les  deux 
espèces  étoit  nécessaire  au  salut ,  <iue 
l'Église  ne  pou  voit,  sans  prévarica- 
tion ,  retrancher  la  coupe  aux  laï- 
ques, l'Ej^lise  a  décidé  le  contraire, 
et  la  leur  a  reirnnrhée  en  eftct ,  afin 
de  réprimer  la  tcmcnie  de^  i>eclau'es. 
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Ce  changement  dans  la  discipline, 
loin  de  prouver  une  variation  dans 
la  croyance ,  en  atteste  aa  coutrair^ 
runiiurniitc. 

Beftiuobre ,  ffisL  du  ManUh,  t.  2 , 
1-  9»  c.  7 ,  §  4 ,  a  Toulit  tirer  avantage 
de  ceque  saint  Léon  A  Gr^faue  ont  dit 
des  manichéens.  Il  s'ensuit ,  dit-il , 
1»  qu'au  cinquième  siècle  il  n'étoit 
erniis  ni  au  prêtre  «le  communier 
es  fidèles  sous  une  seule  espèce,  ni 
A  ceux-ci  de  n*en  recevoir  qu'une 
seule  ;  car  si  l'nsage  d'nne  seule  es- 
pèce ftVOÎt  été  permis,  le  refat'que 
faisoieot  les  manichéens  de  recfl^voir 
le  vin  consacnS  n'auroit  pas  pu  servir 
â  les  faire  reconnoitre,  comme  le 
veut  saint  Léon.  2*^  Gclase  dit  que 
puisque  quelques-uns  s'abstiennent 
du  calice  par  ie  ne  sais  quelle  super- 
stition ,  les;  fidèles  dolv^t  «m  rece- 
▼oir  le  sacrement  tout  edtier,  ou»  en 
être  privés  entièrement, /MiTce^ive  Ut 
division  tfun  seul  et  m^me  mystère  ne 
SB  peut  faire  sans  im  'jrand  xacrilé^e. 
Ce  n'estpluslà  t  e  ([ue  pense  l'Eglise 
romaine.  3"  Il  faut  que  la  doctrine 
de  Gélase  ait  encore £té  finie  au  dota- 
siètne  siècle,  lorsqucOcatien  fit  la 
collection  du  décret.,  autrement  ce 
moine  n'auroit  pas  osé  y  insérer  le 
canon  de  Gélase.  4"  Suivant  son  avis, 
les  manichcens  qui ,  au  lieu  de  vin , 
consacroieut  l'eucharistie  avec  de 
l'eau,  faisoient  moins  mal  que  ceux 
qui  ont  retranché  toitt^Ait  le  caKcc, 
et: ne  permettent  pas  au  peuple  d'y 
particiner. 

Si  l  on  veut  y  fah-e  attention ,  il 
s'ensuit  seulement  de  ce  que  dit  saint 
Léon ,  qu'avant  l'arrivée  des  mani- 
chéens à  Kome,  il  y  avoit  peu  de 
fidèles  qui  ne  cqmmuniassent  sous 
les  'deux  espèces;  maïs  lorsqu^un 
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ât  reconnottre  les  manichéens;  car 

enfin  si  aucun  des  fidèles  n'avoit  rte 
dans  l'usage  de  communier  sous  une 
seule  espèce,  pourquoi  Gélase  au- 
roit-il  dit  qu'il  ialioU  ou  que  les  fi-^ 
dèles  reçussent  le  sacrement  tout  en*, 
tier,  ou  qu'ils  en  fussent  absolument 
privés  ?  Âuroit-il  pu  soupçonner  les 
iidèles  d'imiter  les  inanicnéens  ? 

2"  Ce  pape  avoit  raison  de  dire  que 
la  division  d^m  srjil  ci  rncmc  mj  stère 
ne  peut  se  faire  (  |)ar  superstition, 
comme  faisoient  les  manicliceDs)  sans, 
un  grand  saerilijge*  C'en  étoit  un  efr 
ei&t  de  croire  5  comttie  ceâ  héréû^ 
aues,  qu'it  y  aipit  du  mal  ou'dii 
dnnp^rr  à  recevoir  l'espèce  du  vin, 
de  laquelle  Jésus-Christ  s'est  «^crvi 
eu  instituant  reucharlstie.  Mais  pu 
est  le  crime  de  11c  pas  la  recevoir,  ou 
par  une  répugnance  naturelle  ûoiir 
le  vin ,  ou  jMÎr  le  dégoût  de  noire 
dans  la  même  coupe  dans  laqudile 
ont  hu  cent  personnes,  OU  pour  quel- 
que autre  raison  ? 

3"  Le  moine  G 1  al  icn  ne  couioit  au- 
cun danger  au  ^iouzième  siècle,  eu 
plaçftnt  dans  sa  collection  le  décret 
dé  Gélase ainsienAeudu  ;  et  personne, 
à  fjexc^ption  des  protestans,  n'a  été 
tenté  de  l'entendre  autrement. 

4  "  Les  manichéens,  en  consacrant 
de  TfMn  et  non  du  vin ,  chongeoient 
l'insiiiuiion  de  Jésus-Christj  Beau- 
sobre  en  convient  î  l'Eglise  catholi- 
que n' y  change  rien ,  puisqu'elle  con* 
sacre  de  feau  et  du  vin  c«nine«>a£iit 
Jésus-Christ.  La  question  tnù^  prou- 
ver qu'en  instituant  ce  saci'ément ,  le 
Sauveur  a  eu  l'intention •  d'obliger 
tous  les  fidèles  à  recevoir  les  deux 
espèces.  Si  on  le  prétend ,  parce  qu'il 
a  dit  à  ses  disciples  :  ^ui^ez-efi  tous,  il 
faut'ftQiitentr^aussl  qu'ils  imposé  à 


VS9  ucujk  vapeces^  mois  loraquun   mui»  Bouuwnirkaus»!  quim  impoM  a 

grand  nombre  de*cés  hérétiques,]  tonales  fulèles  rohhgationde<onsa^ 
•persécutés  en  Afrique  par  les  Yfm-  crer  l'eucliaristie ,  puisqu>'iLa  c^t  en 


dales,  se  furent  réfu^^iés  à  Rome,  rt 
reçurent  la  communion  avec  lescatho- 
liqucs,on  s'aperçut  que  la  multitude 
de  ceux  qui  refusoient  la  coupe  étoit 
beauamp  augmentée ,  et  c'est  ce  qui 


même  temps  :  Faites  ceci  en  mémôin 
de  mai.  Luc.  c.     ,  f.  ig. 

Une  preuve  poMilve  que  l'Eglise 
romaine ,  depuis  plus  de  douze  cents 
ans  I  n'a  point  changé  dç  croyAncè  | 
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c'est  que  les  Grecs  et  les  autres  sectes  r 
orientales,  se'pavees  d'elle  depuis 
cette  époque,  ne  lui  oiiL  jamaiâ  iaiL 
lin  crime  de  la  eommumon  sous  une 
leale  espèce ,  quoiqu'elles  aient  con- 
lervé  Tusage  de  communier  sous  tou- 
tes les  deux;  plus  équitables  que  les 
protestans,  elles  ont  compris  la  sa- 
gesse des  raisons  qui  out  dirigé  sa 
conduite.  Perjict.  de  la /oi,  t.  5, 1.  8, 
pa^.  i34' 

Il  n'y  a  donc  en  aucune  nécessité 
de  céder  aux  instances  qu'ont  faites 
les  hussites ,  les  calîxtîns ,  les  disci- 
ples (le  Cariostad  ,  pour  que  Von  rc- 
tâblit  la  cotnnuinion  sous  les  deux  es- 
pèces, ropiniàticté  y  avoit  plus  de 
paiL  que  la  dévotion.  Le  relrauclie- 
ment  de  la  coupe  étoit  une  discipline 
établie  depuis  lop^temps'7)Our  re- 
médier à  plusieurs  abus,  et  pour  pré- 
venir le  danger  de  profaner  le  sang 
de  Jésus -Christ.  La  complaisance 
qu'eut  l'Eglise  de  s'en  relàciier  par  le 
compactum  du  concile  de  Constance, 
en  laveur  des  hussites,  ne  produisit 
SDcun  bon  effet  ;  ces  he'rétiques  per- 
séràirent  dans  leur  révolte  contre 
TEglise,  et  continuèrent  à  inonder 
de  san{^  leur  patrie. 

La  uiènie  question  fut  ensuite  agi- 
tée au  concile  de  Trente.  L'empe- 
reur Ferdinand  et  le  roi  de  France 
Ghailes  IX  demandoient  que  Ton 
i^dit  au  peuple  l'usage  de  la  coupe. 
Le  sentiment  contraire  prévalut  d'a- 
bord; mais  à  la  fin  de  la  vingt-deu- 
xième session ,  les  Pères  laissèrent  à 
la  prudence  du  pape  d'accorder  cette 
grâce  ou  de  la  refuser.  En  consé- 
quence ,  Pie  IV,  à  la  prière  de  l'em- 
fereur,  l'accorda  à  quelques  peuples 
de  l'Allemagne»  qui  n  usèrent  pas 
mieux  de  cette  condescendance  que 
les  Boliemieus.  Une  foule  de  mouu- 
mens  ecclésiastiques  prouvent  que 
celte  manière  de  communier  n  est  né- 
cessaire ni  de  précepte  divin,  ni  de 
précepte  ecclésiastique  ;  qu'il  n'y  a 
conséquent  aucune  nécessité  de 
(bii^r  la  discipline  actueUei  qui  a 
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été  établie  pour  de  bonnes  raisons, 
et  que  les  proteslans  n'ont  attaquée 
que  par  de  mauvais  argumens. 
>  GoioiONioif  FASGAts  cst  Celle  qui  se 
fait  ik  tète  de  Pâques.  Le  quatrième 
concile  de  Latran  «  qui  est  le  dou- 
zième général  tenu  l'an  1 2 1 5,  a  porté 
le  décret  suivant,  cliap.  21  :  «  Que. 
»  tout  Hdèle  de  l'un  et  de  l'autre  sexe, 
»  lorsqu'il  sera  parvenu  à  I  ;ige  de 
»  discrétion  »  fasse  en  particulier  et 
»  avec  sincérité  la  confession  de  ses 
»  péchés  &  son  propre  prêtre,  au 
»  moins  une  fois  Fan ....  ;  et  qu'il  re- 
')  çoivc  avec  respect ,  au  moins  à 
»  Pâques ,  le  sacrement  de  l'euclia- 
»  ristic  .  à  moins  que ,  du  consed  de 
M  son  propre  prêtre,  il  ne  croie  de- 
»  voir  s'en  abstenir  pour  un  temps, 
»  pour  quelque  cause  raisonnable  ; 
»  autrement  qu'il  soit  privé  de  l'en- 
M  trée  de  l'église  pendant  sa  vie ,  et 
M  de  la  sépulture  chrétienne  après  sa 
I»  mort.  » 

Par  l'usage  de  la  plupart  des  dio- 
cèses, il  est  établi  que  \a.communim 
pascale  peut  se  (aire  pendant  la  quin- 
zaine de  Pâques,  à  commencer  depuis 
le  dimanche  des  Rameaux  jusqu'à 
celui  de  Quasimodo  inclusivement  ; 
il  y  en  a  même  quelques-uns  dans 
lesquels  les  évcques  étendent  cet  in- 
tervalle jusqu'à  trois  semaines,  et 
permettent  de  commencer  les  comr 
munions  pascales  le  dimanche  de  la 
Passion,  il  est  encore  établi  par  Tu- 
sage  que  la  communiun, pascale  doit 
se  l'aire  ou  dans  l'église  cathédrale  ou 
j  dans  réjtlise  paroissiale ,  afin  que  les 
pasteurs  puissent  voir  si  Icurspuailles 
sont  fidèles  à  remplir  ce  devoir.  Par 
le  plus  ou*  le  moins  d'exactitude  des 
peuples  à  y  satisfaire^  on  peut  juger 
sûrement  de  la  pureté  ou  de  la  coi*- 
rnption  des  mœurs  d'une  contrée. 
I  Dans  les  grandes  villes,  ou  se  réu- 
nissent toutes  les  passions  et  les  vices 
de  l'humanité ,  on  ne  se  fait  plus  de 
scrupule  de  violer  la  loi  de  l'Eglise  » 
et  à  causé  de  la  multitude  de  coupar 
pablesy  on  ne  peut  plosie»  punir  par 
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left  peines  qae  le  concile  de  Latran  a 

décernf*>>^  contre  eux. 

Communion  frfqi  entf.  Jpsiis-Christ 
a  commande  aux  adultes  la  mirnnu- 
nion  par  ces  pai;olcs  :  «  Si  vous  ne 
ii  maDçezlacnaîrduFikdeniomme 
»  et  SI  TOUS  ne  baves  ton  sang  , 
»  vous  n'aurez  point  la  vie  en  vous.  >» 
Joan.  ch.  6,  3^.  4^.  Mais  il  n'a  fixé 
ni  le  temps  ni  les  circonstances  dans 
lesquelles  ce  précepte  oblij^c  ;  c'est 
h  l'Eglise  de  les  déterminer.  Dans 
les  premiers  siècles,  la  piété,  la  fer- 
veur, l'attente  des  persécutions,  en- 
^a^coient  les  fidèles  à  communier 
fréquemment.  Nous  voyons  dans  les 
Actes  des  pâtres  ç[\xe  les  fidèles  de  Jé- 
l'usalem  persévéroienl  dans  la  prière 
et  la  fraction  du  pnin  ;  paroles  qui 
s'en  tend  (Mit  de  l'eucharistie.  Pendant 
!a  persécution  ,  les  chrétiens  se  mu- 
nissoient  tous  les  jours  de  ce  pain 
des  forts  pour  résister  â  la  fnreurde£ 
tyrans.  Saint  Cyprlen ,  EpisU  56. 

Lorsque  la  paix  eût  été  rendue  à 
l'Eglise,  cette  ferveur  se  ralentit; 
l'Eglise  fut  obli{;ée  de  faire  des  lois 

Ï^our  fixer  le  temps  de  la  communion. 
jC  dix -huitième  canon  du  concile 
d'Agde,  tenu  l'an  5o6,  enjoint  aux 
clercs  de  communier  toutes  les  fois 
Qu'ils  serviront  au  sacrifice  de  la 
tnesse,  t6m.  4«  Conc,  p.  i5B6;  mais 
îl  ne  paroît  pas  qu'il  y  eût  encore 
une  loi  précise  pour  obliger  les  laï- 
que«;  à  la  communion  fi^fjuenic.  Saint 
Ambroise ,  e»  (îxhortant  les  fidèles  à 
s'approcher  sotivent  de  la  sainte  ta- 
ble, renuu  Liuc  qu'en  Orient  il  y  en 
avoit  beaucoup  qui  necommnnioient 
qu'une  fois  l'année ,  1.  5 ,  Sacram, 
t.  4-  Saint  Jean-Chrysostdme  rap- 
porte que  de  son  temps  les  uns  ne 
communioient  qu'une  fois  l'année, 
les  autres  deux  fois,  d'autres  enfin 
plus  souvent.  «'  îiCsquels  a])prouve- 
»  rons-nous/  (Iil-jI,  ni  les  uns,  ni  les 
»  autres,  mais  seulement  ceux  qui 
»  communient  avec  un  ccsur  pur  et 
»  tme  conscience  nette )  avec  tine  vie 
p  irrépréhensible,  n  ffom,  17,  inEp, 


ad  Hehr.  Les  Pères ,  en  exhortant  les 

fidèles  à  la  communion  fréquente  y  ne 
inanquoient  jamais  de  leur  remettre 
sous  les  veux  les  paroles  de  saint 
Paul  :  H  Celui  qui  mangera  le  pain 
»  ou  boira  la  coupe  du  Seigneur  in- 
»  dignement ,  sera  coupable  du 
»  corps  et  du  sang  de  Jésus-Christ.  » 

Vers  le  bttitièine  siède,  l'Eglise, 
voyant  \es communions  devenues  très- 
rares  ,  obligea  les  chrétiens  à  commu- 
nier trois  (ois  l'année,  à  Pâques,  à 
la  PenLecole  et  à  Noèl.   Nous  le 
voyons  par  le  chap.  Et  si  non  fre" 
quentius,  de  Omster^  Dist,  2 ,  et  par 
une  décrétale  que  Gratien  attribue 
au  pape  saint  Fabien  ,  mais  qui  est 
du  liuitième  siècle.  Vers  le  treizième, 
la  tiédeur  des  fidèles  étant  encore 
devenue  plus  grande,  le  quatrième 
concile  de  Latran  leur  ordonna  de 
recevoir  au  moins  à  Pâques  le  sacre- 
ment de  l'eucharistie,  sous  peine  d'ê- 
tre privés  de  l'entrée  de  l'église 
pendant  la  vie,  et  de  la  sépulture 
ecclésiastique  après  la  mort.  Nous 
avons  cité  son  décret  dans  l'article 
pi  éce'dent.  Par  ces  paroles  moins, 
le  concile  montre  qu'il  souhaite  que 
les  fidèles  ne  se  bornent  point  à  la 
communion  pascale,  mais  qu'ils  reçoi- 
vent l'eucnaristie  plus  souvent.  Il 
laisse  à  la  prudence  du  confesseur  à 
décider  si,  dans  certaines  occasions, 
il  n'est  pas  expédient  de  différer  la 
communion  ,  même  pascale  ,  eu  égard 
aux  dispositions  du  pénitent  ;  ce  qui 
prouve  que  le  comilc  n'a  pas  eu 
moins  d'attention  que  les  Pères  à  la 
nécessité  de  ces  dispositions. 

Le  concile  de  Trente,  sess.  i3, 
c.  T  9,  a  renouvelé  le  canon  du  concile 
de  Latran  ;  c.  8,  il  exhorte  les  fidèles 
à  communier  fréquemment,  Sess. 
c.  G,  il  dt'sireroit  qu'à  rltaquc  messe 
les  assistans  comimmiasseut.  Il  dé- 
cide que,  pour  ne  pas  communier  m- 
dignement ,  il  faut  êtic  exempt  de 
péché  mortel  ;  que  pour  communier 
ax'ec  fruit,  il  faut  des  dispositions 
plus  partîtes;  que  pourcommimter 
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liéquemnu  nt ,  il  faut  une  foi  ferme, 
une  dévotion  et  une  piétc  sincères, 
une  grande  sainteté,  sm*  i3,.c.  8. 

Snrla  nécessité  ou  la  suffisiaiiice  des 
d^>o$itions  requises  pour  la  commu- 
men  fréquente,  les  théologiens  mo- 
dernes sont  tombés  dans  des  excès 
et  des  erreurs  très-opposés  à  la  tloc- 
Iriue  des  Pères  et  à  l  esprit  de  TE- 
glise.  Les  uns,  uniquement  occupéi» 
de  la  grandeur  et  de  la  dignité  du 
tacremenl,  de  la  distaaee  infinie  qu'il 

La  entre  la  majesté  de  Dieu  et  la 
ssesse  de  rhomrae ,  ont  exigé  des 
dispositions  si  sublimes,  que  non- 
seulement  les  justes,  mais  les  plus 
fjrands  saints,  ne  pourroienl  cnnimu- 
mer  même  à  Pâques.  Tel  paioît  être 
le  résultai  du  livre  de  la fréquente  cotn- 
mmion,  fait  par  le  docteur  Arnaud. 

Les  antres,  oubliant  le  respect  dû 
i  Jésus-Christ  présent  dans  1  eucha- 
ristie, et  uniquement  attcnt'ds  aux 
avanta[jes  que  Ton  peut  retirer  delà 
communion  fréquente  et  joarnalièrc, 
n  ont  cherché  qu*à  en  faciliter  la  pra- 
tique, en  négligeant  d'insister  et  d'ap- 
puyer sur  les  dispositions  que  de- 
nuuide  un  sacrement  si  auguste.  Ils 
ont  enseigne  que  la  seule  exemption 
du  péché  mortel  suffit  pour  commu- 
nier souvent,  très-souvent,  et  même 
tous  les  jours;  que  les  dispo'^itions 
actuelles  de  respect,  d'attention,  de 
désir,  et  la  pureté  d'intention  ne 
sont  que  de  conseil ,  etc.  C'est  l'excès 
dans  lequel  est  tombé  le  Père  Pi- 
choo»  jésuite,  dans  un  ouvrage  ipti- 
sprit  de  Jésus'Gtnst  et  de  CE- 
glise  sur  la  fréquente  communion» 

Ces  deux  écrits  si  difTerens  ont 
trouvé  dans  leur  temps  des  approba- 
teurs et  des  censeurs  respectables,  ils 
Oatfait  naître  de  vives  contestations; 
oeueusement  elles  sont  assoupies,  il 
0  est  pas  nécessaire  de  renduveler  le 
souvenir  de  ce  qui  a  été  dit  de  part 
et  d'autre.  Foy.  l  [ancien  Sacramcnt. 


par  Grandcolas,  i"*  partie,  p.  2g4. 

Communion  T  AÏorv.  C'étoit  autre- 
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avoient  commis  quelque  faute  grave, 
d'être  réduits  à  la  communion  laïque, 
c'est-à-dire  à  l'état  d'un  simple  fi^ 
dèle  »  et  d'être  traités  de  même  què 
si  jamais  ils  n'eussent  été  élevés  à  la 
cléricature.  f^oyez  Bingham»  Orig, 
Eccies.  1.  17,  CD.  1.  Cette  punition 
même  prouve  que  l'on  a  toujours  mi^ 
une  distinction  entre  l'état  des  clercs 
et  celui  des  laïques. 

Communion  ktbangÈre  ou  péré— 
GRUŒy  autre  châtiment  de  même  na- 
ture, sous  un  nom  différent,  auquel 
les  canons  '  condamnoient  souvent 
les  évéques  et  les  clercs.  Ce  n'é- 
toit  ni  une  excommunication ,  ni  une 
déposition,  mais  une  espèce  de  sus- 
pense des  fonctions  de  l'ordre ,  et  la 
perle  du  rang  que  tenoit  un  clerc  ;  on 
ne  lui  accordoit  la  communion  que 
comme  on  la  donnoit  aux  clercs  étran- 
gers. Si  c'étoit  un  prêtre ,  il  a  voit  le 
aernier  rang  parmi  les  prêtres  et 
avant  les  diacres ,  comme  l'auroit  eu 
un  prêtre  étran[;cr,  et  ainsi  des  dia- 
cres et  des  sous-diacrcs.  Le  second 
concile  d'Af.de  ordonne  qu'un  clerc 
qui  refuse  de  fréquenter  l'église  soit 
réduit  à  la  communion  étrangère  ou  pé' 
régrine. 

Communion  ,  dans  la  liturgie ,  est 
la  partie  de  la  messe  où  le  prêtre 

prend  (>t  consume ,  sous  les  espèces 
(lu  |>ntii  (  t  (lu  vin,  le  corps  et  le  sang 
de  J(  .^us-^CIii  ist.  Ce  terme  se  prend 
aussi  pour  le  inomenjt  auquel  on  ad*- 
minbtre  aux  fidèles  le  sacrement  de 
l'eucharistie;  dans  ce  sens,  on  dit 
que  la  messe  est  ii  la  communion . 

CoNMiiNiON  se  dit  encore  de  Tan* 
tienne  que  récite  le  pi  être  après  avoir 
pris  les  ablutions  et  avant  les  der- 
nières oraisons  que  l'on  nouuue  post- 
communion. 

COMPAGNIE  DÉ  JÉSUS,  royes 
Ibsuites. 


COMPASSION,  royez  Miséri- 

  ...  ,      .   CORDF , 

i(H3  un  chàument  po\ir  .les  clercs  qui  (    Compa^ion  p£  la  8à12«i£  Yi£Iiq£* 
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Dans  plusieurs  diocèses  on  fait ,  le  [[  à\m  repentir  sincère,  et  de  la  com- 
Tendredi  de  la  semaine  de  Ja  Passion ,  ponctwn  du  cœur. 


Foffice  de  la  Qamipl^m  de  la  sm/ttè 
Plicrge,  pour  honorer  les  douleurs 

âae  dut  ressentir  cette  sainte  mère 
B  Dieu,  à  la  vue  des  ignotninies,  des 
souffrances  et  de  la  mort  de  son  Fils. 
Plusieurs  Père?  r\(i  l'Eglise  ont  fait 
remarquer  aux  liiieles  le  <  ournfife  avec 
lequel  Marie  assista  sur  le  Calvaire  à 
la  mort  du  Sauveur,  et  les  dernières 
paroles  qu'il  lui  adressa.  Certains 
critiques  «  peu  instruits  du  génie  de 
la  langue  nébraîque  et  des  mœurs 
juives ,  ont  cru  apercevoir  de  la  du- 
reté dans  ces  paroles  :  Femme,  nwilà 
'Votre  l  iis.  Joan.  ch.  iC),  y.  9.6.  lU  S6 
sont  trompés,  f^iyyez  Femme. 

COMFUES.  Cest  dans  TEglise 
romaine  la  dernière  partie  de  l'office 
du  jour.  Elle  est  composée  de  trois 
maumes  sous  une  seule  antienne, 
d'une  hymne ,  d'un  capitule  et  d'un 
répons  feref,  du  cantique  de  Siméon, 
Nunc  dimittis,  d*une  oraison,  etc. 
Elle  est  destine'e  à  honorer  la  sépul- 
ture du  Sauveur,  selon  la  glose,  c.  i  o, 


Dans  la  vie  spirituelle,  compono 
tion  signifie  aussi  un  sentiment  ptenx 
de  douleur,  qui  a  pour  motif  lei 
misères  de  la  vie,  les  dangers  da 
monde ,  la  multitude  de  ceux  qui  se 
perdent,  etc. 

Jésus-Chnst  a  dit  :  «  Bieulieureux 
»  ceux  qui  pleurent ,  parce  qu'ils  se- 
»  rout  consoles.  »  Ces  paroles  ont  fait 
trouver  des  douceurs  aux  saiots  daDs 
les  larmes  même  de  la  pénitence. 
La  charité ,  dit  saint  Gr^ire ,  notre 
éioignement  de  Dieu  »  nos  fautes  pas» 
sées ,  celles  que  nous  commettons 
chaque  jour,  le  poids  de  nos  miscrc? 
et  de  celles  du  prochain  nous  exci- 
tent à  pleurer  conlinuellement,  au 
moins  dans  le  dés4r  du  cœur,  si  uoos 
ne  pouvons  le  faire  autrement.  Tout 
ce  qui  nous  environne  nous  founiit 
un  sujet  de  larmes, 'et  nous  devoBS 
les  mêler  même  aux  prières  et  aux 
cantiqiies  que  l*ainour  de  Dieu  nous 
inspire.  A  la  vue  de  l'ingratitude 
dont  tious  avons  payr  1»  s  oienfaits 
du  Seigneur,  pouvoas-iious  produire 
de  Cèleb.  Miss'ar,  Mais  on  ignore  lejl  un  acte  de  chàrité  sans  étire  pénétré 


temps  de  son  institution. 

LecajrdinaïBona,  </e  psalm.  c.  lo, 
prouve,  contre  Bellarmin,  qu'elle 
n'avoit  pas  lieu  dans  TE^orlise  primi- 
tive. On  ne  trouve  dans  les  anciens 
nulle  trace  des  compiles.  Ils  teruii- 
noient  leur  ofllcc  à  uone;  selon  saint 
Basile,  major,  regular.  quœst.  3^,  ils 
y  chantoient  le  psaume  90 ,  que  l'on 
récite  aujourd'hui  à  eompUes.  hau- 
teur des  Const.  apostoL  parle  de 
l'hymnedu  soir;  et  Cassien  de  Toffice 
du  soir  en  usage  chez  les  moines 
d'Egypte  ;  mais  il  paroît  qu'on  doit 
entendre  par  là  les  i^cpres.  V,  Bin- 
gham ,  ^n/ijui^  ecclés,  t.  5,  1.  i3, 
c.  9,§8. 


d'une  douleur  amèreT'Ne  faut-il  pas, 
avant  déchanter  ses  louanges,  laver 
nos  âmes  par  les  larmesT  de  la  com* 

ponction ,  et  les  purifier  par  le  sang 
j  (le  l'ApjUeau  sans  tai'lie,  mort  poiu' 
le  salut  des  hommes?  Les  plus  (jiands 
saints  pleurent  continuelleineut  par 
des  motifs  d'amour;  çomment  les 
pécheurs  ne  plenreroient-ils  pas?l% 
les  âmes  fidèles  et  innocentes  aiment 
à  faire  retentir  les  déserts  de  leurs 
gémissemens,  quelle  conduite  doi- 
vent tenir  celles  dont  tous  les  instnns 
ont  été  marqués  par  de  nouvelles  in- 
fidélités? Mor.  1,  23,  c.  21. 


De  cette  morale  même,  enseignée 

Iet  pratiquée  par  tous  les  snnfs»  les 
incrédules  concluent  que  la  religioDf 
 ,   loin  de  consdler  l'homme  et  d'adou- 

offensé  Dieu ,  qui  est  aussi  nommé 
contrition.  La  confession  n'est  bonne 


qu  e 

que  quand  elle  esJL  accompagnée  |  triste  et  misanthrope  ;  que  la  leligion 


ru'à  le  rendre 


cir  ses  pemes,  ne  sert  a\ 

plus  malheiu'eux  ;  ou  elle  le  rend 
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n'est  autre  cLose  qu'une  fièvre  me- 1 
lancolique.  Mais  voyons- uous  les 
încrédiucs  plus  gais ,  plat  eontens 
plus  heuroux  que  les  déVots?  Dans 
Jeun  discours  et  dans  leurs  écrits  , 
m»  ne  trottions  que  des  plaintes , 
des  murmures,  des  de'clamalions , 
souvent  des  fureurs.  L'un  se  plntnt 
des  caprices  de  la  fortune,  de  l'inti- 
dëlité  de  ses  amis ,  de  la  jalousie  et 
de  la  maligniLc  dç  ses  concurrens , 
de  l'indifférence  de  seë  protécCeurs  ; 
l'autre,  de  ses  infirmite's  personnel- 
les, de  ses'  chagrins  domestiques, 
des  malheurs  arrivés'  à  ses  proches , 
des  tracasseries  de  la  société.  Ce- 
lui-ci gémit  des  fléau k  de  la  nature, 
des  vices  rie  l'humanité,  de  la  cor- 
ruption de  tous  les  étals ,  des  injures 
faites  à  la  vertu;  celui-là  des  iaules 
dtt  goQTemeliient ,  des  erreurs  de  la' 
politique ,  de  la  négligence  des  sou<- 
Teraînë ,  de  Tasservissement  des  na- 
tions ,  etc.  Tel  est  le  sajet  ordinaire 
de  la  plupart  des  conversations.  Si 
l'hoinme  est  condamné  à  souffrir  et 
à  pleurer,  les  larmes  de  la  componc- 
tion sont  encore  préférables  à  celles 
de  l'incrédulité  i  les  premières  nous 
dttinetit  aid!'  moiiis  des  esp'érànîcè^ 
pour  l'avieaif ,  les  Secondés  tie  nous 
ca  laissent  àncune.' 

COMPRÉHEINSION.  Ce  terme  si- 
pifie  ,  en  théologie ,  l'état  des  bien- 
heureux qui  jouissent  de  la  vue 
iutuiiive  de  Dieu  ;  on  les  appelle 
^mpréJienseurs,  par  opposition  aux 

JJtttcs  qui  vivent  sur  la  terre ,  et  que 
'on  nomme  mjagcurs  s  ce  terme  est 
^  de  saint  Paul ,  L  Ctfr»  c.  9,  24. 

CONCEPTION  IMMACULÉE  DE 
U  SAINTE  VIERGE.  Le  sentiment 
commun  dp?^  tlir'ologiens  catholiques 
wtque  la  samte  V  ierge  Marie ,  mère 
de  Dieu  ,  a  été  préservée  du  péché 
^riginel ,  lorsqu'elle  a  été  conçue 
dans  le  sein  de  sa  mère.  Cette  croyant 
^  est  fondée  1^  surle  sentiment  des  1 
rèces  de  l'élise  les  plus  respecta- 1 
u. 
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bles.  Nous  les  rapporterons  ci-après. 

2"  Sur  la  précaution  qu'a  prise  le 
concile  de  Trente,  sess.  5,  où,  en 
d^idsmt  que  tous  les  enfans  d'Adam 
naissent-sooillës  du  péché  original,  il 
déclare  que  son  intention  n'est  point 
d'y  comprendre  la  sainte  Vierge. 
|ln  143g ,  le  concile  de  Bàle  avoit  au- 
torisé la  même  croyance  :  son  décret 
fut  reçu  par  l'université  de  Paris,  et 
par  un  concile  d'Avignon ,  en  i'^5']. 

3^  Sur  les  décrets  oe  plusieurs  pa- 
pes ,  qui  ont  approuvé  la  fête  de  la 
Conception  éB  la  samte  f  ierge  ^  et 
l'oftice  r o !  rrppsié  à  cc  sujet ,  et  qui  ont 
défendu  de  prêcher  et  d'enseigner  la 
docîrine  contraire.  Ainsi  en  ont  agi 
Sixte  ÎV,  Pie  V,  Paul  V,  Gré- 
goire XV,  Alexandre  VII.  (  N«  XII, 
p.  XX.  )  11  paroU  que  cette  fête  eioit. 
déjà  célébrée  dans  FOccident  au  neu- 
vième siècle,  et  qu'elle  est  encore 
plus  ancienne  en  Orient.  Voyez  As- 
semani,  Col*  aiuV/tom.  5,  pag!*  433^ 
et  suiv. 

Conséquemment  la  faculté  de  thé€>- 
logie  de  Paris ,  en  i497>  statua ,  par 
un  décret,  que  personne  ne  seioit 
reçu  au  degré  de  dôcteur,  qu'il  ne 
s^engageât  par  sçrment  &  soutenir 
V Immaculée  Céncepiion  ;  la  plupart 
des  autres .  uniyerntés  ont  fait  de 
même* 

Quoique  ce  sentiment  n'ait  pas  été 
décidé  formellement  comme  article 
de  foi ,  il  est  si  analogue  à  la  doctrine 
chrétienne,  au  respect  dû  à  Jésus- 
Christ,  à  la  persuasion  de  tous  les 
fidèles ,  que  l'on  peut  le  regarder 
comme  une  croyance,  catholique,  ou 
presque  universelle. 

Les  protestans  se  sont  récriés  con« 
Ireciette  croyance ,  née  dans  les  der- 
niers siècles  ;elle  est^disenl-ils,  for- 
mellement contraire  au  sentiment  des 
anciens  Pères ,  qui  ont  décidé  que 
le  péché  originel  a  passé  à  tous  les 
enfans  d'Adam ,  à  l'exception  de  Jé- 
su»-Ghrist  seul.  Erasme  avoit  cité  un 
assez  grand  nombre  de  leurs  passa- 
ges; &fli»se-r*lw       HiJlom  de 

10., 
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fEgUt€,V  18,  c.  1 1 ,  et  L* c.  2,  a 
fiât  tons  ses  efforts  pou|^  prouver 
«p'eii  cela  TEglise  romaine  a  changé 
1  ancienne  doctrine ,  et  s'est  ëvideni- 
inent  e'cartée  de  la  tradition  qu'elle 
regarde  comme  règle  de  foi. 

Mais  il  a  bien  senti  lui-même  que 
tous  ses  aigumens,  qui  sont  les  mê- 
mes (^ue  ceux  de  Baille ,  ne  sont  q\^e 
négatifs ,  et  ne  forment  pas  une  forte 
]^reuYe.  Les  Pères,  disent  ces  contro- 
Terrîstes,  n'ont  point  excepte'  la  sainte 
Vierge ,  lorsqu'ils  ont  i>arlé  de  Tuni- 
versalité  du  pe'ché  originel  :  donc 
c'est  la  même  chose  que  s'ils  avoicnt 
formellemçnt  enseigne  que  la  sainte 
Vie*'ge  en  a  été  atteinte  comme  les 
autres  enfans  d'Adam  :  cette  consé- 
quence n'est  pas  Traie.  jLes  Pèi-es 
n'ont  point  t^té  expressément  la 
qùestion  de  sàvoir  si  la  jiàinte  Vierge 
1^  été  ou  n'a  pas  été  exempte  de  péché 
originel  ;  s'ils  avoient  enseigné  for- 
làeueinent  qu'elle  en  a  été  souillée, 
jamais  les  théologiens  catholiques 
n'aui'oient  osé  embrasser  l'opinion 
contraire.  S'ils  l'avoient  formelle- 
ment exceptée,  alors  sa  Conception 
immacuUe  ne  seroit  plus  une  simple 
opinion  thëcîoG^ique,  mais  ondoie 
de  foi,  et  lieuse  l'auroit  ainsi  dé- 
cidé au  oon^fo  de  Trente.  Or  nous 
convenons  que  ce  n'est  pas  un  dogme 
de  foi  ;  les  papes  mêmes,  Pie  V,  Gré- 
goire XV  et  Alexandre  VII  l'ont 
ainsi  déclaré,  et  ont  défendu  de  trai- 
ter d'hérétiques  ceux  qui  ont  soutenu 
le  contraire: 

-  Esl-iivrai  que  la' croyance  actuelle 
soit  établie  sans  aucune  preuve  tirée 
de  l'Ecriture  sainte  ni  de  la  tradi- 
>  tion  ?  Dans  la  salutation  angélique , 
adressée  à  Marie,  Luc.  ch.  28, 
le  mot  grec,  Kix*t^iTVfAiyii,  ne  signifie 
pas  seulement  remplie  de  f^rdce,  mais 
formée  en  grâce  ;  Origène  la  compris, 
HomL  6.  m  Lue.  «  Je  ne  me  souviens 
M  pas^  diwl ,  d'avoir  trouvé  cé  terme 
»  ailleurs  dans  l'Ecriture  sainte  ;  cette 
a»  salutation  n'a  été  adressée  à  aucun 
I»  homme-;  elle  est  résenrée  à  Marie  J 
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»  seule.  »  Cependant  il  avoit  été  dit 
de  saint  Jean-Baptiste ,  i5,  qu'il 
seroit  rempli  du  Saint-Esprit  dès  le 
sein  de  sa  mère  ;  le  privilège  de  Ma- 
rie s'est  donc  étendu  plus  loin.  Les 
protestans  entendent^ ils  mieux  le 
grec  qu'Origène  ? 

Au  quatrième  siècle ,  saint  AmpLi- 
loque,  évèque  d'Icône,  Orat.  4,  m 
S,  Deip,  et  Stmeon,  dit  que  Dieu  a 
formé  la  sainte  Yieitte  sans  tache  et 
sans  péché.  Dsms  la  liturgie  de  saint 
Jean-Chrysostôme ,  qui  est  plus  an- 
cienne aue  lui ,  Marie  est  appelée 
sans  tache  à  tous  égards ,  ex  omn 
parte  inculpata,  Lebrun ,  t.  4  ?  p«  4<^' 
Saint  Ambroise,  sur  le  psaume  118, 
dit  qu  elle  a  été  exempte  de  toute 
tache  du  péché. 

Au  cinquième ,  saint  Produs ,  dis- 
ciple  de  saint  Jean-Chrysostôme  et 
son  successeur,  Orat.  6,  Laiidatiù 
sanct.  Genitr,  dit  que'la  sainte  Vierge 
a  été  formée  d'un  limon  pur.  On  lui 
attiibue  avec  raison  les  trois  ser- 
mons sur  la  sainte  Vierge ,  qui  pas- 
soient  autrefois  pour  être  de  saint 
Gr^oire  Thaumaturge ,  et  dans  \&r 
quds  cette  même  doctfine  est  ensei- 
gnée ;  Basnage  n'en  disconvient  pss. 
Saint  Jérôme ,  sur  le  psaume  78 ,  dit 
que  Marie  n'a  jamais  été  dans  les 
ténèbres  ,  mais  toujours  dans  la  lu- 
mière. On  sait  que  saint  Augustin 
même ,  en  écrivant  contre  les  péla- 
f^iens,  L.  de  Nat,  et  Grat.  ch.  36,  a 
i orme llement  excepté  la  sainte  Vierge 
du  nomhre  des  créatures  coupables 
du  péché. 

Au  sixième,  saint  Fulgence,  Sem» 
de  Laud.  Mariœ,  observe  que  l'ange, 
en  appelant  Marie  pleine  de  grâce j  a 
f^iit  voir  que  l'ancienne  sentence  de 
colère  étoit  absolument  révoquée. 

Au  huitième ,  saint  Jean  Dauias- 
cèue  appelle  cette  sainte  mère  de 
Dieu ,  un  paradis  dans  lequel  l'an- 
cien serpent  n*a  pas  pu  pénétrer. 
Homil.  in  Natip,  B.  M.  V.  Déjà  au 
septième ,  sous  le  xk&OA  d'Héraclius, 
Geoiige  de  liicoméoi^  re(fardoit  h 
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Cmcqttion  immaculée  de  la  sainte 
Vierge  comme  une  fête  d'ancienne 
date; et  au  moins  depuis  cette  e'po- 
que,  les  Grecs  ont  coustammeiit  ap- 
pelé Mai  le  panach  ante,  toute  puie, 
mt  tache ,  sans  péché  :  ils  n'ônt  pas 
aDpfimté  cette  croyance  de  V^guae 
xonaine,  piiiaqu'ils  la  conaerrent 
eicore.  Pourquoi  donc  lesprotestans 
B*évaporent-ils  leur  bile  que  contre 
nous,  et  me'nagent-iîs  les  Grecs?  T^n 
rapportant  avec  tant  de  soin  ce  qui 
paioît  opposé  à  notre  croyance,  il 
ne  ialloit  pas  passer  sous  silence  ce 
4|DÎ  h  prouve. 

L'on 'sait  «ju'en  1387  la  question 
de  la  Conce^Hwn  immaculée  fit  grand 
imiità  Pans,  et  que  Tuniversité  ex- 
dut  de  son  corps  les  dominicains, 
pour  avoir  soutenu  Topinion  con- 
tiaire.  Hist.  de  l'Eglise  i^a/ltcane, 
t.  i4,  1.  4^1  1387.  Aujourd'hui 
ces  religieux  tiennent  la  croyance 
commune. 

Les  deux  couvens  de  religieuses 
qui  portent  à  Paris  le  nom  Co»- 
e^itim,  sont  des  franciscaines,,  ou 
des  fiUes  da  tiers -ordre  de  saint 
fiaofois. 

CONCILE,  assemblée  des  pasteurs 
de  l'Eglise  pour  décider  les  questions 
qui  appartiennent  à  La  loi  ^  aux  mœurs 
ott  à  la  disdpline.  On  appelle  16O11C1/0 
général  ou.,€ecuménique,  celui  qui  est 
censé  composé  des  évéques  de  toute 
1  r^glise  ;  concile  national,  celui  qui 
€st  formé  par  les  évêques  d'une  seule 
nation  ;  concile  provincial ,  relui  qui 
8^  lient  par  un  métropolitain  avec 
les  évêques  de  sa  province. 

Sur  cet  important  objet ,  nous 
«roDs  à  examiner  1°  en  quoi  consiste 
Itaunité  des  conciles  généraux  en 
ii^tîère  de  dogme.  ^  S  cette  auto- 
nté  est  la  même  en  fait  de  disci- 
pline. 3"  Ce  qu'il  faut  pour  qu'un 
concile  soit  censé  général ,  et  roin- 
Wû  il  y  a  eu  de  conciles  généraux. 
4"  Qui  a  droit  de  les  convoquer,  d'y 
Msister  avec  voix  .déhbérative ,  d'y 
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présider  et  de  les  confirmer.  5^  Nous 
repondrons  aux  objections  des  héré- 
tiques contre  l'autorité  des  conciles. 

I.  De  Vautonté  des  conciles  géné^ 
raux  en  matière  de  foi,  11  est  certain 
qu'un  concile  auquel  ont  été  invités 
tous  les  pasteurs  de  l'Eglise  uniTèr- 
selle,  qui  est  présidé  Twr  le  souve- 
rain pontile  ou  par  ses  légats,  confir- 
mé par  son  autorité ,  est  la  voix  dé 
l'Eglise  cathoUque ,  à  laquelle  tous 
les  fidèles,  sans  exception ,  sont  obli- 
gés de  se  soumettre.  L'Eglise  ne  peut 
professer  sa  croyance  d'une  manière 
plus  authentique  et  plus  éclatante 
que  par  la  voix  de  ses  pasteurs  as- 
semblés et  réunis  à  leur  chef.  Qui- 
conque refuse  de  se  confonber  à  cet 
enseignement  est  hérétique ,  cesse 
d'être  membre  de  l'Ef^iise  de  Jésus- 
Christ. 

Eu  elTet,  Jésus-Christ  a  dit  à  ses 
apôtres  :  «  Je  prierai  mon  Père ,  et 
»  il  vous  donnera  un  autre  Paraclet 
»  (  avocat ,  consolateur  et  défenseur) , 
M  afin  qu'il  demeure  ayec  vous  pour 
M  toujours.  Joan.  ch.  i4»  'f*  16*  Cet 
»  Esprit  saint,  Paraclet ,  que  mon 
»  Père  enverra  en  mon  nom,  vous 
»»  enseignera  tout  ce  que  je  vous  ai 
»»  dit ,  J.  26.  Lorsque  cet  Esprit  de 
»  vérité  sera  venu,  il  vous  enseignera 
»  toute  vérité,  c.  16,  f.  i3,  »  Saint 
Paul  nous  aTeirtit  que  Dteu  a  donné 
à  son.  Eglise  des  pasteurs  et  des  doc^ 
teufs  »  afin  que  nous  ne  soyons  pas 
comme  des  enfans,  flottans  et  êfiipop> 
te's  à  tout  vent  de  doctrine ,  par  la 
malice  des  hommes  et  parles  ruses 
de  l'erreur  qui  nous  environne. 
Ephes.  c.  ^,f.  II.  "  Celui  qui  con- 
»  noît  Dieu,  dit  saint  Jean,  nous 
»  écoute  ;  celui  qui  n'est  pas  die  IKett 
»  ne  nous  écoute  point;  c'est  par  là 
»  que  nous  oonnoissons  l'esprit  de. 
»  vérité  et  l'esprit  .d'^n^ur.  /<mia« 

c.  4»  f'  6- 

S'il  y  avoit  du  doute  touchant  le 
véritable  sens  de  ces  passages ,  il  se- 
roit  levé  par  la  conduite  des  apôtres. 
Lorsqu'il  iallut  décider  si  geiitiU, 
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COnTcrtis  au  cliristiniusine ,  etoient 
ou  n'eloient  pas  oblip.es  à  observer 
les  ce're'monies  de  la  loi  mosaïque, 
les  apùu  es  et  les  prêtres,  qui  se  trou- 

'ToieBt  à  Jëruialeniy  s'assemblèreut  ; 
^près  çoe  chacan  d'eux  eut  dénué 
«on  avis,  ils  décidèrent  la  question, 
et  dirent  :  m  II  a  semblé  bon  au 
»  Saint-Esprit  et  à  nous  de  ne  point 
»  TOUS  imposer  d'autre  chose  que  ce 
>»  qui  est  nécessaire,  savoir,  de  vous 
T>  ahsteuir  des  viandes  iniinoleesaux 
M  idoles,  du  san^,  des  cbairs  suffo- 
I»  quées  et  de  la  fornication  ;  vous 
»  teret  bien  de  tous  en  garder*  i» 
jict.  c.  i5ff.  29.  Ils  ont  voulu  que 
les  fidèles  regardassent  ce  décret 
comme  un  oracle  du  Saint-£sprit. 

Pour  esquiver  les  ronsequenccs , 
les  he'te'rodoxes  ont  objecté  i''  que 
cette  assemblée  de  quelques  apôtres 
u'étoit  point  uu  concile  général,  niais 
le  synode  d*une  Eglise  particulière, 
a*  Qu'en  effet  le  !Saint-Esprit ,  en 
descendant  sur  Corneille  et  sur  toute 
sa  maison ,  avoit  décidé  d'avance  que 
les  gentils  étoient  justifiés  par  !^  loi , 
sans  être  assujettis  aux  cérémonies 
mosaïques  ;  saint  Pierre  en  avoit  été 
témoin  ;  c*est  c  videmment  ce  qu*il 
entendoit ,  lorqu'il  dit  :  //  a  semble 
bon  au  Saint-Esprit  et  à  nous. 

Fausses  réflexions.  L'assemblée 
B'éUttt  pas-  seulement  composéç  des 
pasteurs  de  FEglise  de  Jérusalem , 
poiscfue  noarseulement  saint  Pierre 
et  saint  Jacques  le  mineur,  mais  saint 
Paul  et  saint  Barnabe  sV  trouvoient 
et  y  donnèrent  leur  suiiVage,  et  il 
est  très-probable  que  le  Judas  dont 
il  y  est  parlé  est  Tapôtre  saint  Jude. 
n  s'agissoit  d*une  question  qui  étoit 
tout  à  la  fois  de  dogme  et  de  pra- 

•  tiqui»,  et  de  faire  une  loi  générale 
pour  toutê  l'Eglise  :  ce  n'étoit  donc 
pas  l'affaire  d'un  synode  particulier. 
En  second  lieu  ,  le  Saint-Esprit,  en 
descendant  sur  Corneille,  n'avoit  pas 
décidé  (|ue  les  gentils  seroient  obli- 

Éés  de  s  abstenir  des  viandes  immo- 
îes,  du  sang  et  descbainsuffoquées; 
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c'est  cependant  ce  que  le  concih  or- 
donne. En  troisième  lieu,  il  auroit 
été  fort  indécent  de  joindre  le  iu!R;e- 
ment  de  l'asseniblee  à  celui  du  iîaïut- 
Esprit ,  si  elle  n'avoit  pas  été  per* 
suadéeque  le  Saint-Esprit  Ini'fnênw 
y  présidoit.  Mais  comme  les  prêtes- 
tans  soutiennent  que  chaque  fidèU 
doit  régler  lui-même  sa  foi  sur  l'E- 
criture sainte,  ils  ne  peuvent  digérer 
la  décision  du  concile  de  Jérusalem. 

Est- il  vrai  que  K  s  conciles  {;ene- 
raux  ont  créé  de  nouveaux  dogmes 
0(1  de  nouveaux  articles  de  foi, 
comme  le  prétendent  les  ennemis  de 
l^Eglise  ?  Ce  reproche  n'auroit  pai 
lieu,  si  Ton  coi^cevoit  en  quoi  coq- 
siste  le  jugement  que  portent  les  évé- 
ques  assemblés  en  concile.  Ce  sont 
autant  de  témoins  qui  ont  caractère 
et  mission  pour  attester  quelle  est  la 
croyance  de  l'Eglise  particulière  à  la- 
quàle  çfaacu|i  d'eux  préside.  Loi-s- 
que  trois  cent  dix-huit  évéques,  at^ 
semblés  à  Nicée  l'an  SsS,  décidèrent 
que  le  Verbe  divin  est  consubsiantiel 
à  son  Père,  qu'ainsi  Jésus- Christ 
est  un  seul  Dieu  avec  le  Père ,  que 
firent-ils?  ils  attestèrent  que  telle 
étoit  et  avoit  toujours  été  la  croyance 
de  leurs  EgUses.  Ces  témoignages 
réunis  et  comparés  démontrèrent  que 
telle  étoit  la  foi  de  TEIglise  unÎTei^ 
selle.  Holden,  de  i^sphu,  Jîdei,\'  if 
ch.  9.  Pour  définir  ce  qu'il  fallmt 
a  oire,  les  JPères  se  bornèrent  à  dire  : 

noiu  crryyons. 

Tl  n'est  donc  pas  vrai  qu'ils  aient 
crée  lui  nouveau  dogme  ;  ils  attes- 
tèrent au  contraire  et  jugèreni  que 
la  doctrine  d'Arius  étoit  nouvelle  et 
inouïe,  qu'Arius  étoit  un  novateoret. 
un  hérétique,  qu'il  pervertissoit  le 
sens  des  paroles  de  l'Ecriture,  par  les- 
quelles il  vouloit  étayer  son  opiuioo- 

Il  en  fut  de  même  en  38 1 ,  lorsque 
le  concile  général  de  Constautinople 
décida  la  divinité  du  Saint-Esprit, 
qui  n'avuit  j)as  été  mise  en  quesuou 
à  Nicée  ;  en  341,  lorsque  Je  cowîZl 
d'Ephèse  prononça  çoulve  Hestorias 
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que  Marie  est  véritablement  mèi  e  de  11  croyance  de  l  Eglise  calliolique ,  de 
IHeu  :  ce  dogme  n'est  qu'une  con-  laquelle  il  n'y  avoit  point  encore 


séquence  imme'diate  de  la  divinité 
de  Jésus-Christ  reconnue  et  professée 
par  ]e  concile  de  Nicée.  On  doit  rai- 
«ODDer  de  même  de  tous  les  autres 

conciles  qui  ont  successivement  dc- 
ddé  les  dogmes  contestés  par  des  no- 
vateurs. 

«  Qu'a  fait  l'Eglise  par  ses  conciles, 
»  dit  â  ce  sujet  Vincent  de  Lérins , 
«  Gnamonit,  c.  23?  EUe  a  voulu  que 
»  ce  qui  étoit  déjà  cru  simplement 
s  l&t  prc^essé  plus  exactement  ;  que 
»  ce  qui  étoit  prêché  sans  beaucoup 
H  d'attention  fût  ensei^ë  avec  plus 
»  de  soin  ;  que  l'on  expliquât  plus 
»  distinctement  ce  que  l'on  traitoit 
M  auparavant  avec  une  entière  sécu- 
»  rite.  Tel  a  toujours  été  son  dessein. 
»  Elle  n'a  don.e  fait  autre  chose ,  par 
»  les  décrets  des  conciles,  que  de 
»  mettre  par  écrit  ce  qu'elle .  avoit 

*  déjà  reçu  des  anciens  par  tradi- 

»  tien  Le  propre  des  catlioliques 

»  est  de  garder  le  cî(  pot  des  saints 

*  Pères,  et  de  rejeter  les  nouveau- 
»  tes  profanes,  comme  le  veut  saint 
»  Paul.  »»  Quid  unquàm  aliud  conci- 
Uorum  deeretis  enisa  est  (  Ecclesia  ) , 
nwî  ut  quod  anteà  simplieitercredeba' 
tuTy  hoc  idsm  posteà  diligentius  cre- 
deretur;  quod  anteà  Uniius  prœdica' 
batur,  hoc  idem  posteà  instantius 
fmd  i  caret  II  r  ;  quoH  anteà  secun'ns  co— 
ieùatur,  hoc  idem  posteà  sollicitius  ex- 
colerctur?  hoc,  inquam,  semper,  neque 
^iiid(juam  prœtcreà,  hœreiiturum  no- 
viitAibus  excitata,  conciliorum  deeretis 
eathoiica  perfecit  Ecclesia^  nisi  ut 
quod  priuj  à  majoribus  sold  traditione 
fuscepcrat,  hoc  doindè  posteris  etiam 
S«r  scripturœ  chyrographum  consigna- 
it»,.. 0  Tinwthee  f  inquît  aposfolus, 
àepositunt  custodi,  déviions  profanas 
focttm  nointatcs. 

,  A  la  vérité,  avant  qu'un  dof^e  ait 
été  solennellement  décidé  par  un 
concile,  un  théologien  a  pu  être  par- 
doDnable  de  le  méconnokre  ;  il  a  pu 


d'attestation  solennelle  ;  il  a  pu  se 
tromper  innocemment,  sur  le  sens 
qu'il  donnoit  aux  passages  de  l'Ecri- 
ture qui  lui  paroissoient  faivoriser son 

opinion.  Mais  lorsque  l'Eglis^^  a  parlé 
par  la  bouche  de  ses  pasteurs,  un 
iiùiiiiiie  n'est  plus  pardonnable  de 
préft'rei  son  propre  jugement  à  celui 
de  l'Eglise  ;  il  est  hérétique  s'il  per- 
sévère dans  son  erreur. 

De  là  même  il  s'ensuit  que  la  dé- 
cision d'un  concile  général  n'est  pas 
absolument  nécessaire  pour  qu^m 
dogme  soit  censé  appartenir  à  la  foi 
catholique.  Tl  suffit  qu'il  y  ait  une 
certitude  suihsante  que  telle  est  la 
ci'oyance  de  l'EgUse  universelle.  Lors- 
qu'un  dogme  a  été  décidé  par  un  res- 
crit  du  souverain  pontife  adressé  à 
toute  VË^lke ,  et  qtril  a  étéyeçu  sans 
réclamation  par  le  très-grand  nombre 
desévêquesy  on  ne  peut  plus  douter 
que  ce  ne  soit  la  croyance  de  l'Eglise 
catholique.  Si  le  jugement  de rEnlise 
dispersée  a  moins  de  publicité  que  ce- 
lui de  l'Eglise  asseinijlée,  il  n'a  pas 
pour  cela  moins  de  poids  ni  d'autori- 
té ,  tout  ûdMe  n'est  pas  moins  obligé 
de  s'y  conformer.  F'oyezCATBùsÀcai, 
Plus  l'Eglise  est  étendue,  plus  il  est 
difficile  d'assembler  des  conciles  gé- 
néraux. 

II.  Est-on  aussi  obligé  de  se  sou- 
mettre auxré^lemens  d'un  concile  gé- 
néral en  matière  de  discipline ,  qu'à 
ses  décisions  en  matière  de  foi  ?  Il  y 
a  une  distinction  à  faire.  Ijorsqu'un 

Kint  de  discipline  peut  intérâsser 
rdre  civil,  donner  atteinte  aux 
lois  particulières  d'un4}a  de  plusieurs 
royaumes,  l'Eglise,  toujours  atten-* 
tive  à  respecter  les  droits  des  souve- 
rains ,  n'a  jamais  dessein  d'opposer 
son  autorité  à  la  leur  ;  elle  prononce 
avec  circonspection  ,  elle  attend  que 
le  temps  et  les  circonstances  permet- 
tent l'exécution  de  ses  réglemens. 
Par  ces  ménagemens  sages,  une 


^«ner  quelle  étoit  sur  ce  poônt  la  J  bonne  partie  dés  lojs  de  discipline 
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portées  au  concile  de  Trente,  aux- 
qiiçlks  on  s'é|oit  opposé  d'ajïotdf 
•ont  insensiblemait  devenues  partie 
de  notre  droit  public ,  en  vertu  des 
ordonuBncet  de  nos  rois. 

Lorsqu'une  discipline,  indifférente 
à  l'ordre  civil  ,  peut  intéresser  la  foi 
ou  les  mo  urs,  l'Eglise  use  de  son 
autorité  et  tient  ferme.  Ainsi  elle 
condamna  autrefois  comme  scliisma- 
dques  lesquartodécimans,  qui  s'obs- 
tinèrent à  célâ>per  la  pâque  avec 
les  juifs,  le  quatorzième  jour  de  la 
lune  de  mars;  elle  ordonna  de  la 
célébrer  le  dimanche  suivant  :  il  lui 
parut  essentiel  d'établir  runiformité 
dans  un  rit  qui  atteste  la  résurrec- 
tion de  Jësuf^-Christ.  Quoique  la  com- 
iiiuuiou  âous  leâ  deux  espèces  fût  un 

Çoint  de  discipline,  le  coneUe  de 
*rente  n'a  point  voulu  l'accorder  à 
ceux  qui  la  demandoient,  parce  que 
les  hérétiques  en  soutenoient  £ius- 
sement  la  nécessité  pour  l'intégrité 
du  sacrement.  C'est  une  observation 
à  laquelle  les  canonistes  n'ont  pas 
toujours  fait  assc^  d'attention. 

Ceux  qui  ont  osé  soutenir  que  les 
dëdsions  des  evneiks,  en  matière  de 
foi,  n*avoient  force  de  loi  <|a'en  vertu 
de  l'acceptation  des  souverains,  se 
sont  trompés  encore  plus  lourde- 
ment. Ces  décisions  obligent  tous  les 
fidèles,  en  vertu  de  Tordre  de  Jésus- 
Christ  même  :  «  Allez  t:iiseigner toutes 
»  les  nations. . .  Celui  qui  ne  croira  pas 
»  sera  condamné.  •  Matt.  c.  2.%^f.  19; 
Mure*  c.  16, y.  16.  Cette  loi  regarde 
autant  letsouverainsque  les  peuples. 

III«  Que  faut-il  pour  qu'un  concile 
soit  censé  général ,  et  combien  y  en 
a-t-il  (  Il  depuis  la  naissance  de  l'Ë- 
fjlise  On  convient  unanimement, 
parmi  les  théologiens  catholiques, 
qu'un  roncile  n'est  point  censé  œcu- 
ménique ou  général,  à  moins  que 
touslesévéques  de  la  chrétienté  n'y 
aient  été  invité  autant  qu'il  est  pos- 
sible ,  et  que  l'éloignement  des  lieux 
peut  le  permettre.  Il  y  a  cependant 
plune^nrs  exemples  de  eoncuiBs  aux*  1 
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quels  il  n'y  avoit  eu  qu'un  certain 
nombred'évêques  appelés,  mais  qui , 
dans  la  suite ,  ont  e't^  réputés  géné- 
raux, parce  que  les  décisions  en  ont 
été  reçues  de  toute  r%lise ,  et  ont 
acquis  ainsi  la  même  autorité  que 
celle  des  conciles  généraux.  De  même 
il  y  en  a  plusieurs  au"squel8  il  ne  s'est 
trouve  cju'uii  assez  petit  nombre  d'é- 
véques ,  et  qui  n'en  ont  pas  eu  pour 
cela  moins  d'autorité.  «Voici  la  liste 
sommaire  des  conciles  réputé  géné- 
raux ;  nous  parlerons  plus  amplement 
dechacundans  un  article  paiiiculier. 

Le  premier  est  celui  de  Nicee, 
l'an  3?^,  par  lequel  la  consubstantia- 
lité  du  Verbe  et  la  divinité  de  Jésus- 
Christ  furent  décidées  contre  les 
aiien^.  Le  second  est  celui  de  Cod- 
stantinople ,  en  38i ,  qui  confirma  la 
foi  de  mcée ,  professa  la  divinitié  da 
SainS-Espril)  contre  les  macédoniens, 
et  condamna  les  apoîlinaristes.  Le 
troisième,  celui  d'Ephèse,  en  43 1  ;  il 
décida ,  contre  Nestorius  que  Marie 
est  Mère  de  Dieu,  etconfinna  la  con- 
damnation des  pélagiens,  faite  par 
le  pape  Zozime.  Le  quatrième  fut 
tenu  à  Ghakëdoine  en  4^1  ;  il  gou" 
finua  l'anatbèroe  lancé  à  £pl>^ 
contre  ]*ïestorius,  etcondamna  Ëut^ 
chès ,  qui  soutenoit  qu'il  n'y  a  qu'une 
seule  nature  en  Jésus -Christ.  Le 
cinquième ,  tenu  à  Constanlinople 
en  553  ,  condanuia  les  /roi-'f  chapitres 
ou  trois  écrits  qui  iavonsoit n  t  la  floc- 
trine  de  Nestorius.  Le  sixième  l  ut  en- 
core assemblé  à  Gonstantinople  Tan 
680  ;  il  proscrivît  l'erreur  des  mono- 
thélites ,  qui  n'admettoient  qu'une 
seule  volonté  dans  Jésus-Christ  :  c'é- 
toit  un  reste  d'eutychianisme. 

En  787,  le  septième  se  tint  à  lïî- 
cée  (  Outre  les  iconoclastes  ou  briseurs 
(i'iiiia'j^es.  Le  huitième  à  Consianti- 
nople ,  i'an  86c)  ;  Photius  y  fut  con- 
damné et  déposé  :  ç'a  été  l'origine  du 
sdbisme  des  brecs.  Depuis  ce  temps- 
là  les  conciles  généraux  ont  été  tenus 
eu  Occident. 

I  Ou  compte  pour  le  neuiiimc  celai 
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de  Latiaii ,  1  an  1 1  ',>3  :  il  ne  fit  que 
^canons  de  diseipliae.  Le  dixième, 
tenu  au  même  lieu  l'an  t  iSq,  avoit 

Four  objet  la  réunion  des  Grecs  à 
Eglise  romaine.  Arnauld  de  Bresse, 
disciple  d'Abailard ,  y  fut  condamné 
aussi  bien  que  les  manicbéens,  nom- 
Diës  dans  la  suite  albigeois.  Le  ou- 
lieine,  assemble'  encore  à  Latran 
Tan  1179,  reforma  les  abus  intro- 
duiudans  la  discipline.  Le  douzième, 
Tan  121 5,  au  même  lieu,  fit  une  ex- 
position de  la  doctrine  catholique 
contre  les  albigeois  et  les  vaudois. 

Dans  le  treizième,  tenu  à  Lyon 
Tan  lî/i^J  ,  le  pape  prononça  une 
sentence  (rcxcommunication  contre 
l'empereur  Frédéric,  en  présence  »ie 
Baudouin ,  empereur  de  ConstaiiUiio> 
pie.  Le  quatorzième ,  assemblé  aussi 
à  Lyon  en  1 2  7  4 ,  tiavailla  de  nouveau 
à  la  réunion  des  Grecs,  et  dressa  une 
profession  de  foi  qu'ils  signèrent. 
Le  quinzième  fut  tenu ,  en  1 3 1 1 ,  à 
\ienne  en  Daupbine  ,  porirrextinc- 
tion  de  l'ordre  des  teni|)liers  :  li  i  on- 
datiuia  les  erreurs  des  beggards  ou 
béguins. 

Plous  comptons  en  France,  pour 
leizièmé  concile  général,  celui  de 
Constance ,  tenu  en  i4i4  pour  étein- 
die  le  grand  sdiisme  a  Occident, 
causé  par  la  prétention  de  plusieurs 

{►ersonnes  à  la  papauté  :  concilr  cl?ins 
equel  Jean  Iln^  rt  .Tr'rome  de  Pra- 
gue furent  coutlanines  et  livrés  au 
supplice.  (  N*^^  Xlll ,  pag.  xx.  )  Pour 
dii-septième ,  celui  de  Bàle,  en  i43 1 , 
dont  le  principal  objet  e'toit  la  reu* 
nioD^des  Chrecs  ^-mais  le  pape  l'ayant 
transféré  à  'Ferrare ,  en  i438 ,  et  en- 
■  suite  à  Florence ,  en  1439,  plusieurs 
regardent  ce  concile  de  Florence 
coinme  o^t  nmt-nique  :  les  Grecs  y  si- 
gnèrent une  profession  de  foi  avec 
les  Latins.  Ledix-buitième  et  dernier 
««ci/e  général  est  celui  de  Trente , 
commencé  Tan  1 545  et  fini  l'au  i563, 
contre  les  hérésies  de  Luther  et  de 
Calvin. 

I>eptti8  que  la  foi  chrétieiine  s'est 
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établie  au  loin ,  qu  il  y  a  des  évèques 
en  Amérique ,  à  la  Chine  et  dans  les 
Indes,  il  est  devenu  plus  difficile  que 
jamais  d'assembler  des  conciles  géu^ 
raux. 

lY.  A  qui  appartient-il  de  convo- 
quer des  conciles  généraux ,  d*y  pré- 
sider, d'y  assister  avec  voix  délibé- 
rative  ?  C*est  encore  un  point  non 
contesté  dans  TEglise  catbolique , 
que  le  droit  de  convoquer  les  conci" 
les  généraux  appartient  au  souverain 
pontife ,  comme  pasteur  de  TE^lise 
universelle.  De  savoir  si  ce  privilège 
lui  appartient  de  droit  divin ,  ou  seu* 
lement  de  droit  ecclésiastique  et  en 
vertu  d'une  possession  bien  établie, 
c'est  une  question  qui  n'est  peut- 
être  pas  aussi  importante  qu'elle  le 
paroit  d'abord.  Toute  prétention 
mise  à  part,  il  est  clair  que  de  droit 
divin  le  souverain  pontife  doit  pour* 
voir  aux.  besoins  de  r£|^se  univer- 
selle autant  qu'il  le  peut ,  suivant  les' 
circonstances  ;  Jésus-Christ  en  a  im- 
pose l'obligation  à  saint  Pierre  et  à 
ses  successeurs,  lorsqu'd  leur  a  dit  : 
Paissez  mes  agneaux  et  mes  Brebis, 
Si  c'est  pour  eux  une  obUgation  di- 
vine, c'est  donc  aussi  un  droit  divin  : 
il  seroit  ivbsurde  qu'ils  n'eussent  pas 
le  droit  de  faire  ce  que  Jésus-Chiist 
leur  a  commandé  i  s'ib  n'avoient  pas 
le  droit  de  convoquer  les  conciles  ^é- 
néraux  ,  qui  Tauroit  par  préférence  ? 

Il  ne  sert  à  rien  aux  protestans  et 
aux  autres  ennemis  du  saint  siège 
d'objecter  que ,  pendant  les  cinq  oa 
six  premiers  siècles ,  ce  ne  sont  point 
les  papes,  mais  les  empereurs  qui 
ont  convoqué  les  eoneilisf  que  plus 
d'une  fois  même  les  papes  se  sont 
adressés  aux  empereurs,  pour  leur 
demander  cette  convocation.  Les  cn- 
constances  l'exigeoient  ainsi ,  et  il  ne 
s'ensuit  rien  contre  l'ordre  établi  nar 
Jésus-Gbrist.  Dans  ces  temps-là ,  l'E* 
glise  chrétienne  ne  s'étenaoit  guère 
au-delà  des  limites  de  l'empire  ro- 
main; il  étoit  donc  naturel  que  les- 
empereurs,  devenus  chrétiei|S|  prit» 
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sent  le  soin  de  convoquer  les  nonci- 
Ics ,  puisqu'cux  seuls  |)ouvoient  en 
faire  les  frais.  Presque  tous  les  evè- 
ques  ëtoient  leurs  sujets,  et  ces 
évéques ,  presque  tous  fMiuyres  »  n'é- 
toient  pas  en  état  de  voyaner  à  leurs 
dépens ,  d'une  extrémité  de  Tempire 
à  1  autre.  lU  avoient  besoin  du  se- 
cours des  voitures  publiques ,  et  cela 
dëpendoit  du  |;nuverneinent.  Mais 
avant  la  conversion  de  Constantin  , 
il  y  avoit  eu  près  de  quarante  con- 
cUes  partîcûUers,  dont  plusieurs 
avoient  été  nombreux;  sans  doute 
ils  n'avoient  pas  été  convoques  par 
les  empereurs  païens ,  et  Ton  n'a  voit 
pas  cru  avoir  besoin  de  leur  autorité 
pour  donner  torce  de  loi  aux  déci- 
sions qui  y  avoient  été  faites.  Depuis 
que  la  foi  cli rétienne  est  répandue 
oaus  plusieurs  royaumes  différens, 
et  qu'il  y  a  des  évéques  dans  les 
quatre  parties  du  monde,  aucun 
souverain  n'a  droit  de  convoquer 
ceux  qui  ne  sont  pas  ses  sujets.  Il  a 
donc  été  nécessaire  que  le  souverain 
pontife ,  en  qualité  de  chef  de  TE- 
glise  universelle,  convoquât  les  co/i- 
ciles  ^énéx  ,  qu  il  eut  le  droit  d'y 
pre:stder  et  d  en  adresser  les  décisions 
à  toute  TEgUse.  Ce  n'a  donc  pas  été 
un  effet  de  la  condescendance  des 
souverains ,  ni  une  cession  libre  de 
la  part  des  évéques ,  mais  une  suite 
nécessaire  de  l'étendue  actuelle  de 
l'Eglise  ;  et  c'est  ce  qui  démontre  la 
sagesse  de  Jesus-Christ,  lorsqu'il  a 
donné  A  saint  Pierre  et  à  ses  succes- 
seui-s  uu  pouvoir  de  jundicuun  sur 
l'Eglise  entière; 

Par  la  même  raison,  toutes  les 
fois  que  le  souterain  pontife  a  asrîsté 
à  un  concile  y  personne  ne  lui  a  con- 
testé le  droit  d'y  présider;  mais 
comme  les  premiers  mnci/fs  géné- 
raux ont  été  tenus  en  Oncut,  et  fort 
loin  de  Kouie  ,  ç'a  été  ordinairement 
l'un  des  patriarches  de  l'Orient  qui 
a  tenu  la  première  place;  et  il  ne 
s'ensuit  rien  contre  les  droits'  du 
saîntsiége. 
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Quant  au  droit  de  confirmer  les 
décrets  des  conciles  généraux ,  c'est 
une  question  débattue  entre  les  théo- 
logiens de  France  et  ceux  d'It&l^. 
Suivant  nos  maximes,  les  décrets 
d'un  concile  général  ont  force  de  loi, 
indépendamment  de  l'acceptatran  et 
de  la  confirmation  du  souverain  pon- 
tife; la  bulle  qu'il  dorme  à  ce  sujet 
n'est  censée  qu'un  témoignage  de 
son  adliLsion  à  ces  décrets,  par  le- 
quel il  ccrLiiie  à  tous  les  fidèles  que 
ce  sont  véritablement  des  décisions 
censées  faites  par  l'Eglise  univer- 
sel^»', auxquelles  par  conséquent  ib 
doivent  obéissance  et  sownission. 

L'on  convient  unanimement  que 
les  seuls  jupes  nécessaires  dans  un 
concile  gerieral  sont  les  évcques;  c'est 
à  eux,  comme  pasteurs  de  l'Eglise, 
d'instruire  les  fidèles,  et  d'enseigner 
quelle  est  la  vraie  doctrine  de  Jë- 
sus-cChrist.  Ordinairement  néan- 
moins ils  ont  admis  dans  ces  assem- 
blées les  abbés,  les  députés  des 
chapitres  et  les  théologiens;  et  ceux- 
ci  ont  eu  pour  le  moins  voix  consul- 
tative; mais  suivant  l'usage  actuel, 
ils  ne  peuvent  prétendre  à  la  voix 
délibérative  qu'autant  que  les  évé- 
ques la  leur  accordent. 

Y.  Oi/ecttons  des  Protestons.  Oa 
conçoit  que  les  protestans ,  condam- 
nés par  le  eoncUe  de  Trente,  ne  peu* 
voient  pas  manquer  de  s'élever  contre 
l'autorité  de  tous  les  conciles,  et  de 
s'attacher  à  la  déprimer  ;  ils  n'ont 
rien  négligé  pour  y  réussir.  Mais 
comme  ils  ont  tenu  eux-méuies  des' 
synodes,  à  la  décision  desquels* il* 
ont  donné  force  de  loi,  il  n'est  près-  ^ 
que  pas  un  seul  de  leurs  reproches 
qui  ne  puisse  être  rétorqué  t  ontre 
eux,  et  qui  ne  l'ait  été  en  eftet  par 
.  les  nrminîens  contre  le  synode,  de 
iJordrecht.  F  oyez  Arminiens. 

Ils  disent,  i*»  Jesus-Christ  ni  le* 
apotres  n  ont  point  ordonné  de  tcBlt' 
às.%cond,Us.  Si  ces  assemblées  étoieo* 
nécessaires ,  l'on  n'auroit  pas  atten* 
du  jusqu'à  Tan  325  avant  d'en  tenir 
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une.  Pendant  le  second  et  le  troisiè-  Il  les  contestatioiis  toadiant  U  foi  peu- 
ne  siècles,  il  sVtoit  élevé  plusieurs  |  vent  être  terminées  par  rEcriture 
hernies  qui  attaquoient  les  dogmes  — — ^^^^  — — "  " 
les  plus  essentiels  du  christianisme  ; 


les  ébionites,  les  cërinthiens,  les 
gnostiques,  les  marrioiiites ,  les  ma- 
nicbéens,  etc.,  avoient  paini;  l'on 
ne  crut  pas  qu'il  fiit  besoin  d*un 
concile  œcuménique  pour  étouffer 
leurs  erreurs,  ou  plutôt  Ton  comprit 
que  ce  moven  ne.  suflîroit  m  et  ne 


seule,  pendant  qu'elles  ont  précisé- 
ment pour  objet  de  savoir  quel  est 
le  vrai  sens  de  TEcriture.  Il  n'est  pas 
une  seule  secte  d'he'rétiques  qui  n  ait 
allép.ue  en  sa  faveur  quelques  pas- 
sades de  l'Ecriture  ,  et  il  n'en  est  au- 
cune à  laquelle  1  Eglise  n' ait  opposé 
d*autres  passages;  s'il  n'est  aucun 
tribunal  qui  ait  l'autorité  de  décider. 


produiroit  aucun  effet»  quil  falloit  par  quel  moyen  la  dispute  pourra- 

terminer  les  contestations  en  matière  t-elle  finir? 


de  foi,  uniquement  par  l'Ecriture 
sainte.  Le  concile  de  Nicee  fut  un 
eflét  de  la  politique  de  Constantin  , 
et  tout  s'y  passa  par  son  autorite; 
les  décisiona  n'eurent  d  autrq  force, 
que  celle  qu'il  leur  donna. 

i?c/^o/?je.- II.  est  évident  que  sous 
le  règne  des  empereurs  païens  il  n'é- 
toit  pas  possible  de  tenir  un  concile 
général  ;  ç'auroit  été  un  motif  d'exci- 
ter une  persécution  contre  Ic^  évo- 
ques ,  qui  étoient  déjà  le  principal 
objet  de  la  liaiiie  des  païens  ;  Lici- 
flius  avoit  défendu  formellement  aux 
évêques  de  s'assembler.  Eusèbe ,  f^ie 
ie  Constant,  1.  i,  c.  5i.  Il  n'est  pas 
.moins  évident  que  l'on  n'auroit  pas 
pu  en  tenir  un  sous  le  règne  de  Con- 
stantin ,  si  ce  prince  n'y  avoit  con- 
tribué de  tout  son  pouvoir;  mais  il  y 
avoit  eu  des  conciles  particuliers. 
Nou-seulement  nous  avons  prouve' 
que  l'assemblée  tenue  à  Jérusalem  , 
vers  l'an  5i,  éloit  un  vrai  concile, 
dans  lequel  fut  condamnée  l'erreur 
mtenue  enauite.pai;  les.  ébionites; 
nuds  on  en  connolt  plusieurs  qui 
furent  tenus  tant  en  Orient  qu'en 
Occident,  pour  condamner  difTé- 
rentes  hérésies.  Ce  quéw^on  appelle 
les  Canons  des  .4pnfrcs ,  ne  sont  autre 
chose  que  les  décrets  du  concile  du 
•wond  et  du  troisième  siècles ,  et  ces 
canons  condamnent  y  du  moins  indi-* 
ivctement ,  k»  marcionites  et  les  ma- 
nicKéens,  et  prononcent  des  peines 
contre  les  hérétiques. 

Kous  ne  conceTOns  pas  comment] 


Nous  convenons  qu'un  com  ile  çé^ 
néral  n'est  pas  absolument  ncressnire 
pour  proscrire  et  pour  étoullcr  une 
hérésie,  puisque  l'autorité  de  l'E- 
glise dispersée  n'est  pas  moindre  que 
celle  de  l'Eglise  assemblée  ;  mais  il 
est  utile,  en  cè  ou'il  montre  plus 
promptement,  eta'unemanièrepius 
sensible ,  quelle  est  la  croyance  uni- 
verselle de  l'Eglise.  Les  protestans 
eux-mêmes  ont  tenu  non-seulement 
des  synodes  particuliers,  mais  des 
synodes  nationaux  ;  ils  se proposoient 
de  teijir  àl)ordrecht  un  synode  gé- 
néral de  toutes  les  Eglises  réfomiées, 
elles  y  étoient  toutes  invitées|  ils  ont 
fait,  dans  ces  assemblées,  des  déci- 
sions de  foi,'  prononcé  des  excom- 
munications, et  ils  en  ont  fait  ap- 
puyer les  décrets  parle  bra<?  socnlier. 
Ces  docteurs,  sans  mission  et  sans 
caractère,  ont-ils  eu  une  autorité 
plus  légitime  et  plus  respectable  que 
les  successeurs  des  apôtres. 

U  est  faux  que  le  concile  de  Nicée, 
dans  ses  décrets  touchant  la  foi  et  la 
discipline,  , ait  procédé  par  l'autorité 
de  Constantin  ;  ce  prince  déclara  lui- 
même  ,  en  pleine  assemblée,  qu'il 
laissoit  aux  cvèques  le  soin  de  ces^ 
deux  objets.  Socrate ,  Hist.  Ecclcs. 
1.  i,c.  8.  Mais  il  puml  avec  justice, 
par  l'exil,  ceux  qui  refusèrent  de  se 
soumettrè  à  la  décision  du  concile» 
a"  Ces  assemblées ,  suivant  les  pro- 
testans, ont  changé  la  forme  primi- 
tive du  gouvernement  de  l'Eglise, 
et  ont  privé  le  peuple  du  di  oit  de 
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suffrage  quHl  devoit  avoir  dans  les 
délibérations.  Les  évêques  qui  jus- 

Su'alors  s*étoient  regardés  comme 
e  simples  d^put^  oa  mandataires 
de  leurs  Ilglises ,  prétendirent  ou*ils 
AToient  reçu  de  Jésus-Clirist  le  aroit 
et  le  pouvoir  de  &ire  des  lois  tou- 
chant la  foi  et  les  mœurs,  et  de  les 
imposer  aux  fidèles  sans  les  consul- 
ter. De  là  sont  venus  dans  la  suite 
les  lionneurs,  les  prérogatives,  la 
juridiction  que  les  évéques  des  villes 
principales  se  sont  attribués  sur 
leiirs  collègues. 

Réponse,  La*  fiiussetë  de  toutes 
cet  assertions  est  prouvée  par  des 
jnonumens  incontestables.  Au  co«- 
cile  de  Jérusalem ,  les  apôtres  ne  con- 
sultèrent point  le  peuple ,  il  y  est  dit 
au  contraire  que  la  multitude  garda 
le  silence;  tacml  omnu  multiluaof  le 
dçcret  fut  formé  au  nom  des  apôtres 
et  des  prêtres ,  sans  faire  mention  du 

Eeuple,  apostoU  et  semores  fratres. 
e  peuple  d'une  ville  dans  laquelle 
un  concile  étoit assemblé  ^  avoit-il  le 
droit  de  subjuguer  par  son  suffrage 
les  évêques  des  autres  Eglises,  ou 
d'imposer  des  lois  aux  lidèles  des 
autres  villes?  Les  protesta ns  eux- 
mêmes,  dans  leurs  synodes ,  n'ont 
jamais  consulté  le  peuple;  ils  ont 
toâ|oursprétendaquele  peuple  étoit 
obligé  de  se  soumettre  à  leurs  déci- 
sions ,  sous  prétexte  quMles  étoient 
fondées  sur  FEcriture  sainte;  ils  se 
sont  ainsi  attnbué  l'autorité  qu'ils 
contestoient  aux  pasteurs  de  l'Eglise 
catholique.  Le  prétendu  dioit  de  suf- 
frage, qu'ils  aUiibuoieiit  au  peuple 
dans  leurs  écrits,  n'est  qa*un  leurre 
dont  ils  se  sont  servis  pour  lui  en 
imposer.  Noos  ferons  voir  en  son 
lieu  <iue  les  évêques  n'cnit  jamais  été 
de  simples  mandataires  de  leurs 
Eglises;  que  le  gouvernement  ecclé- 
siastique n'a  jamais  ét<^'  dcniocrati- 
que  ;  qu'il  y  a  toujours  ou  parmi  les 
évêques  divers  degrés  de  juridiction. 
y&yez  EvÊQUE,  Gouvernement  ,  HiÉ- 
lujuansy  PiSTEUiy  etc. 
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3"  Il  n'y  a,  disent  nos  adversaires, 
aucune  marque  certaine  pour  dis- 
tinguer si  un  concile  a  été  ou  n'a  pas 
été  général,  par  conséquent  infidi- 
lible;  sur  ce  point,  le  doute  B*est 
pas  encore  dissipé  à  l'égard  des  con- 
ciles  de  Bâle  et  de  Florence ,  et  celui 
de  Trente  n'a  pas  été  plus  universel 
que  les  ri'tres.  Quelquefois  un  con- 
cile, qui  avoit  rommencé  par  être 
légitime  et  œcuménique ,  a  cessé  de 
l'être  dans  le  cours  de  ses  séances. 
Gomment  distinguer  quels  sont  les 
décrets  qui  ont  ou  qui  n'ont  pas 
force  de  loi?  Avant  de s*y  soumettre, 
il  faut  savoir  si  un  concile  a  été  légi- 
timenient  et  universellement  convo- 
c^é ,  s'il  y  a  eu  liberté  de  suffrages , 
s  ils  ont  été  unanimes ,  s'ils  n'ont  pas 
été  dictés  par  quelque  passion ,  par 
ignorance  ou  par  prévention,  etc. 
Qni  nous  rendra ,  sur  tous  ces  faits, 
un  témoignage  auquel  on  soit  obligé 
de  se  fier  f 

Réponse,  Si  les  protestans  avoient 
fait  toutes  ces  objections  contre  leurs 
synodes  avant  de  vouloir  en  adopter 
les  dérivions,  nous  voudrions  savoir 
ce  que  leurs  docteurs  auroient  ré- 
pondu; niais  nous  savons  de^uelle* 
manière  ont  été  traités  les  arminiens 
qui  les  ont  faites  en  effet  contre  le 
synode  de  Bordrecht  :  Basnage  l'a- 
voit  oublié,  sans  doute,  lorsqu'il 
s'est  avisé  d'argumenter  contre  les 
conciles  deTEglise  romaine.  Histoire 
de  l'Eglise,  liv.  lo,  cbap.  i  eisvàr. 
liv.  27,  c.  4- 

Il  faut  que  les  caractères  d'un  coi^ 
cile  oecuménique  ne  soient  pas  WOSA 
difficiles  à  constater  qu'il  le  prétend, 
puisque  e^fe  les  dixrbuit  eoncUtt 

f;énéraux  i  iTn'y  en  a  que  deux  sur 
esquels  on  conteste  parmi  les  théo- 
logiens catholiques.  Tous  convien- 
nent que  quand  un  conri/e  a  été  con- 
voqué par  le  souverain  pontife  ou 
de  sou  consentement,  lorsque  cetts 
convocation  a  été  générale ,  qu  il  * 
été  confirmé  par  son  acquiescement 
et  par  Facceptation  de  toute  Y^^^f 
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il  n'^  a  plus  aucun  doute  à  former 
sur!  autorité  de  ses  décrets.  Les  con- 
testations que  peuvent  élever  à  ce 
sujettes  Léiétiques qui  oui  été  con- 
mmé»y  ne  méiitent  auctuie  consi- 
iëration  ;  TEglise  catfaoliqtte  n'y  a 
jamais  en  aucun  égard  ;  oà  a-tpon 
vu  des  plaideurs  opiniâtre*  convenir 
de  la  justice  d'un  arrêt  prononcé 
contre  eu^? 

4"  Basnage  prétend  que  les  conciles 
mêmes  ne  se  sont  pas  crus  infailli- 
bles ;  les  évêques  assemblés  à  Nicée 
ii*eurent  point  une  si  haute  opinion 
de  leurs  arrêts;  lorsque  les  ariens 
icfusèrent  de  s*y  soumettre,  on  ne 
leur  opposa  point  l'autorité  du  Saint- 
EsfMrit  qui  y  a  voit  présidé.  Au  con- 
traire, on  crut  que  la  décision  de 
Nice'eavoit  besoin  d'être  confmnée; 
elle  le  fut  en  effet  au  concile  de  Sar- 
liique ,  i  an  347  î  les  évêques , 
assemblés  de  nouveau  à  Rimini  et  à 
Séleacie ,  en  SSg,  la  révoquèrent  et 
la  changèrent;  conséquemment  il  a 
isllu  la  renouveler  dans  le  deuxième 
concile  général  tenu  àConstantinople 
en  38i.  Il  n'en  est  pas  un  seul  dont 
les  décrets  n'aient  été  sujets  à  révi- 
sion. Saint  Aii[',usljii  en  ju{;eoit  ainsi , 
puisqu'il  dit  que  les  premiers  peu- 
T€&t  é^e  corrigés  par  les  conciles 
poatériears.  C'est  seiilepient.<Uu»  les 
derniers  siècles  que  Ton  s'est  avisé 
de  les  regarder  comme  infaillibles. 

Réponsg»  Le»  ttateiles  généraux  se 
sont  tellement  crus  infaillibles  et  re- 
vêtus de  l'autorité  de  Jésus- Christ 
même,  qu'ils  ont  déclare  hérétiques, 
excommuniés  et  indi{jnes  du  nom 
de  chrétiens  tous  ceux  qui  se  tout 
lévoltés  contre  leurs  décrets.  Lors- 
que  des  coneUes  particuliers  ont  lait 
la  même  chose ,  ils  ont  présumé  que 
leurs  décisions  seroient  adoptées  par 
toute  l'Eglise ,  et  acquerroient  ainsi 
h  même  autorité  que  celles  des  con- 
ciles généraux.  J  e  concile  d'Ephèse, 
irt.  3  et  6,  celui  de  Clialrcdoine, 
ft.  5,  déclarent  (|ue  leur  jugement 
<ttiaas  appel  et  urréformablei  que 
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pouvoient-ils  dire  de  plus  fort^  Lors- 
que l'Eglise  asoutiertqu'un  j  ugement 
semblable  fût  examiné  de  nouveau , 
elle  a  voulu  démontrer  qu  elle  pous- 
soit  la  condescendance  et  la  chairité. 

i'usqu'à  l'excès  envers  ses  enfiins  re- 
celles  ;  qu'elle  ne  refusoit  pas  d'é- 
couter leurs  ra&sons;  qu'elle  ne  vou* 
loit  leur  laisser  aucun  sujet  ni  aucun, 
prétexte  de  se  plaindre,  et  il  ne  s'en- 
suit rien.  Mais  tel  est  le  fjénîe  ma- 
hcieux  des  hérétiques;  quand  on 
exige  qu'ils  se  soumettent  sans  dis- 
cussion à  l'arrêt  une  fois  prononcé 
ils  se  plaignent  de  ce  que  l'pn  ne 
daigne  pas  seidement  les  entendre  ; 
lorsque  l'on  consent  à  ei^trer  avec 
eux  dans  un  nouvel  examen ,  ils  en 
concluent  que  l'on  a  bien  senti  l'in- 
suffisance du  premier.  Si,  avant  de 
les  y  admettre ,  on  exigeoit  d'eux  une 
promesse  solennelle  d'acquiescer  à 
la  seconde  décision,  ou  ils  refuse- 
roient  de  la  faire»  ou  ils  la  viole- 
roieiit. 

Que  6rent  les  ariens  après  le  eonc  ^ 
ciU  de  Nicée?  ils  n'osèrent  paa  sou* 

tenir  que  la  doctrine  de  cette  assem- 
blée étoit  faus<;e  ou  contraire  à  celle 
des  apôtres,  ux  en  enseigner  une 
tout  opposée  dans  leurs  professions 
de  foi^  ik  se  bornèient  à  prétendre 
que  le  terme  de  €ons^&stanUel,  in- 
séré dans  le  symbole  de  Nicée ,  étoit. 
susceptible  ana  mauvais  sens»  et 
pouvoit  dpiuier  lieu  à  des  consé-, 
quences  erronées  ;  ils  dressèrent  des 
formules  dans  lesquelles  ,  en  suppri- 
mant ce  terme  ,  ils  prelendoient  éta* 
1)1  n-  dans  le  fond  la  uième  doctrine; 
et  pour  les  iaire  adopter,  ils  deman- 
doient  sans  cesse  de  nouveaux  couh. 
ctib^.  Lorsqu'ils  furent  parvenus  à 
se  rendre  les  maîtres  dans  quelquesr 
uns ,  comme  à  Rimini  et  à  Séleucie , 
à  intimider  et  à  subjuguer  les  évê- 
ques catholiques,  ils  levèrent  le 
masque  et  professèrent  le  p^r  ^Lha-« 
nisnn:.  /'^oytîs  Ariamsme. 

Il  sufhi  de  lire  en  entier  le  passade 
de  saint  Augustin ,  pour  vçi|:  ce  quil 
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•  a  voulu  dire.  Il  dit  que  les  conciles 
plpniers  ou  généraux  sont  souvent 
con  ip<%par  Jes  conciUs  postérieurs, 
lorsqu'on  découvre ,  par  quelque 
expérience ,  ce  qui  étoil  cac lie  aupa- 
ravant ,  et  que  Von  aperçoit  ce  qui 
ëtoU  inconmi ,  liv.  2,  de  Bapî*  eontrà 
DonaU  c.  3.  &t-ce  en  màtiere  de  foi 
que  l'oD  peut  découvrir  >  par  expé- 
rience, re  qui  étoit  inconnu  aupa- 
ravant'* L'E<;1ise  n*a  jnnîais  eu  besoin 
de  concile  pour  savoir  ce  que  les  apô- 
tres lui  avoient enseigné.  C'(  st  doîic 
en  matière  de  faits  persorinels  ou  1 
autres,  que  cela  peut  arriver;  or  on 
convient  oue,  sur  de  tels  faits,  les 
décisions  a  un  concile  ne  sont  point 
infalUibles.  D'ailtears  saint  Augustin 
écrivoit  pour  lors  contre  les  doua- 
tistes ,  et  toute  la  contestation  qui 
réj»noit  entre  eux  et  TKalise  n'avoit 
qu  un  lait  pour  ol)jet.  f^.  Oonatistes. 

Les  proiesiiiiis  ont  encore  mieux 
fait  que  les  ariens  ;  dans  le  temps 
même  qu'ils  soutenoient  de  toutes 
leurs  forces  qu'aucune  décision  hu- 
maine n'est  infaillible ,  ilsexigeoient, 
pour  les  décrets  de  leurs  synodes , 
.  la  même  soumission  que  si  ç'avoit 

•  été  les  oracles  de  Dieu  même. 

5**  Ils  disent  que  plusieurs  con- 
cilcs  généraux  ont  été  opposés  les  ! 
uns  aux  autres.  La  doctrine  de  Nes- 
torttts,  condamnée  à  Ephèse,  fat 
remise  en  honneur  ià-  Ghalcédoine  ; 
ainsi  en  jugea  le  deuxième  concile 

tenu  à  £phèseen.449«  il  y  ^  au- 
cune raison  de  iii(',er  celui-ci  moins 
œcuMiénique  ou  moins  Ic'fjitime  que  1 
le  premier.  Le  cinquième  concile /\ 
assemblé  à  Constantinople ,  condam- 
na les  trois  chapitres  que  celui  de 
Cfaaicédoineavoit  approuvés.  En  87  9 , 
un  autre  concile  de  Constantinople 
cassates  actes  de  celui  qui  avoit  con- 
damné Photius  dix  ans  auparavant. 
Le  concile  de  Trente  a  déclaré  cano- 
niques des  livres  que  les  anciens  con- 
ciles avoient  rejetés  comme  apo- 
cryphes. 

Réponse,  Ce  sont  là  autant  de  faus- 
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setës.  Il  est  absurde  de  nous  donner 
pour  ronrile  œcuménique  rassem- 
blée que  Dioscore ,  à  la  tète  des  eu- 
tycliiens,  tint  en  449»  ^ 
nonimée  à  juste  titre  le  brigandage 
tl' Ephcse^  Il  ne  Test  pas  moins  d'al- 
léguer en  preuve  les  calomnies  que 
ces  hérétiques  publièrent  contre  Ici 
décisions  au  concile  de  Cbalccdoine, 
pour  étayer  leurs  erreurs.  Il  est  faux 
que  re  concile  favorisé  en  aucune 
m.uuLte  la  doctrine  de  iNestorius, 
et  qu  il  ait  approuvé  les  ti"ois  cha- 
pitres; il  l'est  que  celui  de  Constan- 
tinople ait.  cassé  les  actes  du  prècd- 
ident.  Tous  ces  faits  seront  éclairai 
cliacun-en  son  lieu.  F'ojez  EraÈn, 
CiuixÉDOiif  E  y  EuTYcmAMisHS ,  Nesto* 
RtANisME,  Gekcs,  etc.  Lc  concile  Ae 
Trente  a  déclaré  canoniques  des  li- 
vres que  les  anciens  conciles  n'a- 
voient  pas  placés  dans  le  canon,  niais 
qu'ils  n'avoient  rejetés  ni  comme 
faux ,  ni  comme  apocryphes.  F ojes 
Cakosi. 

6^  Il  n*est,  disent  encore  les  pro- 
testans  et  leurs  copistes ,  aucun  des 

conciles,  soit  anciens,  soit  modernes, 
qui  ait  produit  les  effets  que  l'oti 
attendoit.  Ces  assemblées,  loin  de 
terminer  les  disputes,  les  ont  ren- 
dues plus  violentes;  elles  ont  aigri 
le  mal  au  lieu  d'y  remédier.  Le  co«- 
cile  de  Nicée  n'aboutit  q^u'à  susciter 
de  nouveaux' partisans  à  l'arianisme, 
et  à  remplir  l'Eglise  de  troubles  pen- 
dant plus  d'un  siècle.  Celui  de  Con- 
stantinople n'étouffa  |>a>  les  erreurs 
de  ^Inrc'douins  ;  celui  d'LpIièsc  fit 
nailre  le  srlusne  des  nestorieiis ,  et 
celui  de  Ciiakcdoine  le  schisme  des 
eutychiens.  Le  septième,  touchant 
le  culte  des  images,  fut  rejeté  ea 
France  et  en  Allemagne  pendant  plus 
d'un  siècle  ,  et  le  huitième  a  été  l'o- 
rigine du  schisme  des  Grecs.  Enfin , 
celui  de  Trente  n'a  pu  ramener  à 
l'Ej^lise  aucune  des  sectes  qui  s'en 
étoient  séparées. 

Réponse.  A  qui  doit-on  s'en  pren- 
dre? Il  est  singulicA  que  les  hcréti- 
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qoes  se  prévalent  de  leur  opiniâtreté  1 

Ç)ur  prouver  l'inutilité  des  conciles» 
bus  ont  commence'  par  en  deman- 
der un  dans  lequel  leur  doctrine  fût 
examinée;  lorsqu'ils  ont  ctd  con- 
damnés ,  ils  ont  dcclame'  contre  la 
décision.  Cela  démontre  que  tous 
ont  été  de  mauvaise  foi  ;  qu'ils  ont 
Hé  bien  résolas  de  n'acquiescer  à 
auettn  jugement,  à  moins  qu'ils  ne 
l'eussent  eux**niémes  dicté.  Mais  le 
synode  de  IV>rdrecht ,  assemblé  par 
les  calvinistes  avec  tant  d'appareil , 
a-t-il  converti  les  «irniinicns?  Leur 
secte  subsiste  et  a  fait  de  nouveaux 
partisans  en  dépit  de  la  condamna- 
tion ;  celles  des  gomaiîstes  n'a  pré- 
valu que  par  Tappui  du  bras  séctt|ier. 
Avant  de  censurer,  avec  tant  d'amer- 
tume, les  conciles  de  l'Eglise  ca- 
tholique ,  les  protestans  auroicnt  dû 
ouvrir  les  yeux  sur  ce  qui  s'est  passe 
parmi  eux. 

Quelle  conséquence  peuvent  en 
tirer  les  incrédules  d'aujoui  tl  iiui  ? 
que  les  hérétiques  sont  inconverti- 
bles ;  que  l'Eglise  fait  en  vain  ses 
ellbrts  pour  les  ramener  à  résipis- 
cence; qu'ils  la  forcent  enfin  à  les 
rejeter  entièrement  de  son  sein 
tomme  des  memlnes  pourris  et  ca- 
pables d'infecter  Ils  autres.  L'ana— 
thème  qu'elle  prononce  contre  eux 
n'est  donc  pas  inutile ,  puisqu'il  sert 
Htstingner  ses  enfans  d'avec  les  re- 
belles, et  sa  doctrine  d'avec  les  er- 
reurs. Les  schismes ,  les  divisions , 
les  haines ,  qui  ne  manciuent  jamais 
d'éclore  dans  les  sectes  même  dont 
elle  s'est  séparée  ,  ne  prouvent  que 
trop  qu'elle  a  eu  raison  de  s'en  oé' 
bairasser.  ' 

7"  Il  est  impossible  ,  continuent 
les  déclamateurs,  que  le  Saint-Esprit 
ait  présidé  Wàn  conciles;  c'étoient  des 
ttsemblées  tumultueuses  où  la  pas- 
sion animolt  également  les  deux 
partis,  où  les  évéques,  la  plupart 
très- vicieux  ,  ne  pensoient  qu'à  faire 
prévaloir  leurs  opinions,  et  à  saiis- 
^  leurs  haines  particulières,  liien 
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n'est  plfM  scandaleux  que  les  scènes 

qui  se  sont  passées  à  Ephèse,  à  Con<« 
stantinople ,  à  Nicée  et  ailleurs , 
pendant  la  tenue  des  conriîes.  Samt 
Grégoire  de  Nazianze  en  etoit  si  ré- 
volté, qu'il  avoit  resola  de  ne  plus 
assister  à  aucun  :  il  n  en  parle  qu'a- 
vec le  plus  grand  mépris;  saint  Am« 
biroise  en  pensoitde  même.  Les  dis- 
putes, ne  furent  ni  plus  décentes  ni 
plus  modérées  au  cùAeUe  de  Trente 
que  dans  tous  les  autres. 

Réponse.  Nous  convenons  que , 
dans  plusieurs  des  anciens  ronci/eSf 
les  hérétiques  oiit  txt  iie  du  tumulte, 

3ue  souvent,  à  l'exemple  des  ariens, 
e  Nestorius  èt  de  Dîoscore;  ils  se 
sont  fait  appuyer  par  des  soldiats,  et 
ont  employé  la  violence  pour  faire 
prévaloir  leurs  erreuss.  Mais  il  ne 
faut  pas  rejeter  sur  les  évoques  ca- 
tholiques les  excès  des  sectaires. 
Lorsque  saint  Gré{;oire  de  Nazianze 
a  fait  un  tableau  désavantageux  des 
conciles f  il  parloit  de  ceux  daiis  les- 
quels les  ariens  avoient  été  leç  maî- 
tres, et  s'étoient  prévalus  de  l'appui 
des  empereurs  qui  les  farol'isoient; 
il  écrivoit  Tan  877,  et  alors  il  y  avoit 
eu  au  moins  douce  assemblées  dans 
lesquelles  ces  hérétiques  avoient  fait 
éclater  leur  génie  violent  et  séditieux; 
lui-même  avoit  été  en  butte  à  leurs 
cabales,  lorsqu'il  gouvernoit  r£glise 
de  Constantinople.  Saint  Ambroise 
parloit  de  ces  mêmes  tumultes  et 
dans  le  même  temps  ;  mais  il  n'y  a 
pas  eu  des  ariens  dans  tous  les  eon^ 
cites,  plusieurs  ont  été  tenus  sous  les 
yeux,  dans  le  palais  des  empereurs; 
et  ces  princes  ,  lorsqu'ils  étoient  ca- 
tholiques ,  n'ont  excité  ni  souffert 
aucune  dispute  indécente. 

Il  peut  y  en  avoir  eu,  parmi  les 
théologiens  de  différentes  écoles,  qui 
furent  envdyés  an  concile  dé  Trente; 
mais  ce«  diuputei  n'ont  rien  eu  de 
commun  avec  les  sessions  du  concile 
tenues  par  les  évêques,  dans  lesquel- 
les se  rédî|^coient  les  décisions.  Il 
y  avoit  à  Trente  des  ambassadeurs 
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de  tous  les  souverains  catholiques  ; 
lea  diâpuie:>  des  liiéologiensn'avoieut 
que  dans  des^assemblées  parti* 
ciiUères  ;  aucun  désordre ,  aucuB  tu^ 
multe  n'est  arrivé  dans  les  scisioiis 
,   publiques.  Ployez  Trente. 

8°  Mosheim  prétend  que  les  con- 
troversistes  et  les  concifex  suivirent 
la  méthode  des  jurisconsultes  et  des 
tribunaux  loniains ,  qui exaniiacient 
plutôt  ce  qui  a  voit  été  pensé  par  les 
anciens,  que  ce  qui  étoit  conforme  à 
la  raison  et  au  bon  sens.  C'est,  dit- 
il,  ce  «rai  donna  lien  k  desimpo^urs 
de  publier  de  iauz  ouvrages ,  sous 
les  noms  des  auteurs  les  plus  respec- 
tables, même  de  Jésus-Christ  et  des 
apôtres.  Hist.  Ecd.  cinquième  siècle^ 
a*  part.  c.  3 ,  §  8  et  9. 

Réponse.  Ici,  connue  dans  beau- 
coup d'auti  es  endroits  ,  ce  critique 
a  été  aveuglé  par  la  luûne.  Il  a  dû 
savoir  que ,  dans  le  christianisme , 
pour  savoir  ce  qui  est  vrai  ou  faux, 
il  ne  s*agit  pas  de  consulter  la  raison 
très-fautive  et  le  prétendu  bon  sens 
des  philosophes ,  mais  la  révélation , 
et  de  savoir  ce  qui  a  été  ou  n'a  pas 
été  révélé.  Or  c'est  un  fait  qui  ne 
peut  être  constaté  que  pai*  aes  té- 
moignages ou  par  le  rapport  des  an- 
ciens. Il  n'j  a  donc  aucune  compa- 
raison  à  fiure  entre  les  théologiens  et 
les  jurisconsultes. 

Que  répondroit  Mosheim  à  un 
incrédule  qui  lui  diroit  que  c'est 
l'habitude  àv  consulter  des  livres 
prétendus  inspirés  ,  plutôt  que  la 
raison  et  le  bon  sens,  qui  a  donné 
lieu  aux  faussah-es  de  forger  des  li* 
Tfes  ioùfl  le  nom  de  JésuÎMGhrist  et 
des  apôtres?  Yoili  comme  les  pro- 
lestâns  s'enlacent  toujours  d«ns  leurs 
propres  filets. 

9"  Quelques  incréclules  ont  pre'- 
tendu  qu'il  y  a  m\  moyen  pai'  lequel 
»  la  cour  de  Konie  peut  corrompre  les 
actes  des  conciles  y  ils  ont  cité  un 
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et  les  ouvrages  dp  s  Pères,  en  imitant 
le  caractère  des  anciens  livres,  afin 
de  pouvoir  donner  ces  copies  nio- 
I  demes  pour  des  titres  originaux.  Ces 
impostiures  desprotestansétoientfort 
bonnes  pour  séduire  les  peuples  dans 
les  cUux  siècles  passés  ;  mais  il  y  a 
bien  de  Tineptie  à  les  répéter  aujour- 
d'hui. La  cour  de  Rome  allerera- 
t-elle  les  éditions  des  conciles  et  des 
Pères,  imprimées  et  répandues  dans 
une  grande  partie  de  1  univcis  ?  Les 
actes  originaux  du  concile  de  Bâk 
n'ont  pas  été  transportés  à  Rome; 
ils  sont  dans  U  bibliothèque  de  Bâls, 
et  il  y  en  a  une  copie  authentiqua 
dans  la  bibliothèque  du  roi. 

Les  actes  des  conciles  ont  été  re- 
cueillis par  Lahi{>ne,  et  imprimés  au 
Louvre  l'an  1644?  3-;  vol.  in-folio; 
ensuite  par  les  pères  Labbe  et  Cos- 
sart ,  jésuites  ^  et  imprimés  à  Paris 
en  1672,  en  17  volumes;  enfin  par 
le  pèrâ  Hardouin ,  et  imprimés  as 
Louvre  en  1715,  en  12  volumes.  La 
collection  de  Labbe  a  été  réimprimée 
à  Venise  en  1782,  en  91  vol. ,  et  à 
Lucquesen  174B,  en  2!  )  vol.  Les  ac- 
tes des  conciles  tenus  en  France  ont 
élé  donnés  par  le  père  Sirmoad  et 
par  son  neveu ,  en  4  vol.  ;  ceux  des 
eaneUes  d'Espagne ,  par  d*Agairre, 
en 4  vol.  ;  ceux  des  conciles  d  Angle» 
terre  et  d'Irlande ,  par  Wilkius,  et 
imprimés  à  Londres  en  1737,  en  | 
volumes  in-folio.  Discours  du  père 
Richard,  à  la  tète  de  V yinaljse  (U4 
conciles  généraux  et  parùcuUcrs. 

CONCIUABULE,  assemblée  te- 
nue par  des  hérétiques  ou  par  des 
schismatiques ,  contra  les  règles  de 
la  discipline  de  l'Eglise;  les  ariens  1 
les  novatièns,  les  donatistes^  les  nés- 
toriens ,  les  eutychiens  et  les  autres 
sectaires  en  ont  formé  plusieurs , 
dans  lesquels  ils  ont  établi  leurs  er- 
reurs et  fait  cclatcà  leur  haine  contre 
protestant.  c|ui  dit  qu'à  la  bibliothè-  l'Eglise  catholique.  Le  plus  célèbie 
que  du  Vatican  il  y  a  des  écrivains  deoes  &ux  conci/^/esteeltticpieron 
eatreteoiu  pour  trancnEe  les  neleala  Bonuné  U  kt^andege  ttÈpkète, 
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tenu  clans  cette  ville  par  Dioscore, 
patriarche  d'AlcN  uidrie ,  à  la  tête 
des  partisans  d  Eulychès  ;  il  cou- 
damiia  le  concile  de  Ghalcédoîne , 

^11^8-16^1111116;  il  prononça 
ne  contre  le  pape  saintLéon  ; 
il  fit  maltraiter  ses  légats  et  totis  les 
érêqucs  qui  ne  voulurent  pas  se  ran- 
ger (le  son  parti.  Fc^cz  ëuitchu* 

CONCILIATEURS  (aiéologiens). 
Stncrétites. 

OONCOMITANT,  se  dit  da  se- 
cours de  la  grâce  que  Bieu  nqiis  ac- 
corde dans  le  cours  d'une  action, 
pour  nous  aider  à  la  continuer  et  à 
la  finir".  Il  à  etc  décidé ,  contre  îes 
pelagiens  ,  que  pour  tout<^  bonne 
œuvresurnaturclleet  mentoirc,  nous 
«rons  besoin  non-sjulement  .'une 
grâce  concomitiàite,  noaîs  d*ttr^  grâce 
prévenante,  qui  excite  notre  volonté, 
lôos  inspire  de  salutaires  pensées  et 
de  bons  désirs.  Cette  grâce  n'est  dt>nc 
pas  la  récompense  des  saints  désirs 
<iue  nous  avons  formes  de  nous-mê- 
aieset  par  nos  propres  forces,  elle  en 
est  au  coiiUaire  le  pi  ini  ijx'  et  la 
ttuse  ;  conséqueniinenl  elle  e.sL  pu- 
icoient  gratuite ,  elle  Tient-noique- 
nient  de  la  bonté  de  Dieu  et  des  mé- 
rites de  Jésus-Christ.  Saint  Prosper 
<îît  très-bien  ,  aptès  saint  Augustin, 
que  désirer  la  grâce  est  déjà  uA  com^ 
mnccmcnt  de  grâce. 

Cela  n'empcclie  pas  que  Dieu  ne 
récompense  souvent  notre  fidélité  à 
toe  première  grâce ,  par  une  seconde 
plus  abondante  ;  alors  celle^  n'est 
pas  moins  gratuite  que  la  première, 
puisqa'eilen'aéteméritéëet  obtenue 
W  par  le  secours  de  la  première. 
Ust  encore  le  sentiment  de  saint 
^iifîustin,  liv.  4*  contra  duas  Epist. 
^^^ag.  c.  6,  II"  ï3.  «  Lorsque  les  pé- 
'la^ens,  dit -il,  soutiennent  que 
*  Jieuaide  le  boa  propos  de  chacun, 
•roa  recevToit  volontiers  cette  pro- 
»|^tioii  comme  ca^lique,  s'ils 
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»  avouoient  que  ce  bon  propos,  qui 
n  est  aidé  par  une  seconde  fprâce  , 
>»  n'a  pas  pu  être  dans  1  iiouune  sans 
»  une  première  grâce  qui  Ta  pré- 
»  cédé.  » 

Il  y  a  des  catéchismes  dans  lesquels 
il  est  dit  que  le  clnps  et  le  sang  de 
Jésus-Christ  se  trouvent  sons  duH- 
cune  des  espèces  consacrées,  par  mn" 
comitancc  ou  par  accOTTipa^nement  ; 
on  a  voulu  dire  par  ià  que  le  corps 
de  Jésus^Ghrist ,  dans  reucharistie , 
étant  un  corps  animé,  il  ne  peut  pas 
plus  y  ètte  sans  avoir  son  sang  que 
sans  avoir  son  tae  ;  qu'ainri  le  sang 
de  ce  divin  Sauveur  ne  peut  pas  y 
être  non  plus  séparé  du  corps.  D'eu 
il  s'ensuit  que  le  corps,  le  sang  et 
l'âme  de  Jésus^hrist,  sont  ép^alement 
sous  l'espèce  du  vin  <  l  sous  l'espèce 
du  pain.  ^o^£z  Eucharistie. 

GONGOBBAKGE ,  est  vn  dîetimi- 
naive  de  la  bible  où  Ton  a  mis,. par 
ordre  alphabétique  ,  tous  les  mots 
de  l'Ecriture  sainte ,  afin  de  pouvrâr 

les  comparer  ensemble ,  et  voir  s'ils 
ont  le  même  sens  partout  où  ils  sont 
employés.  Les  concordances  ont  en- 
core un  autre  usage,  qui  est  d'indi- 
quer, précisément  les  passages  dont 
cm  a  besoin ,  lorsqu'on  f  ent  les  citer 
exactement. 

Gesdictionnaires  ou  tables  de  mots, 
servent  à  éclaircir  beaucoup  de  dif- 
ficultés ,  à  faire  disparoître  les  pré- 
tendues contradictions  que  les  incré- 
dules croient  trouver  dans  les  livres 
saints,  à  citer  exacteiiient  le  livre,  le 
chapitre ,  le  verset*  dans  lequel  se 
trouve  tel  passace ,  etc.  AuÉfli  a-trc» 
fait  des  ccncomanees  en  latin  ^  en 
grecetenbébreu. 

La  concordance  latine,  faite  sur  la 
vulgate ,  est  la  plus  ancienne  ;  l'on 
s'accorde  assez  à  l'attribuer  à  Hii/^ues 
de  Saint-Cher,  qui ,  de  simple  do- 
minicain, devint  cardinal,  et  qu'on 
appelle  communément  le  cardinal 
Hugues^  U  mourut  en  it6s.  Ce  reli- 
gieiix  avoit  beaucoup  lëtadié  l^lcrt- 
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ture  sainte  ,  il  avoit  mémo  fait  un 
commentaire  sur  toute  la  bible;  cet 
ouvrage  Tavoit  engagé  à  en  faire  une 
€weordanee  sur  la  viugate  ;  il  comprit 

2tt'«ne  table  conwlète  des  inîot»  et 
es  phrases  de  l'Écriture  sainte  se- 
roit  d'une  très-çmade  utilité,  soit 
pour  aidera  la  faire  mieux  entencîrp, 
en  comparant  les  phrases  parallèles, 
soit  pour  citer  exactement  les  passa- 
ges. Ayantfonné  son  plan ,  il  employa 
un  nombre  de  religieux  de  son  ordre 
'  i  ramasser  les  mots  et  à  les  ranger 
|Mur  ordre  alphabétique;  avec  le  se- 
cours de  tant  de  personnes ,  son  ou- 
vrage fut  bient6t.aclie^ë..  Il  a  été  per* 
fecdonne'  depuis  par  plusieurs  mains, 
surtout  par  Arlot  Thuscus  et  par 
Conrad  H  lîberslade.  Le  première  toit 
un  franciscain ,  le  second  un  domini- 
cain, qui  vivoient  touâ  deux  vers  la 
fiu  du  même  siècle.  < 

Gomme  le  principal  but  de  la  co«- 
•eonlàncê  étoit  de  faire  trowi^r  aisér 
ment  le  mot  ou  le  passage  dont  on  a 
besoin  ,  le  cardinal  Hugues  yit  qu'il 
falloit  d'abord  partager  cliaqne  livre 
de  l'Ecriture  eu  sections ,  et  ensuite 
ces  sections  en  subdivisions  plus 
courtes,  alin  de  faire  dans  sa  concor- 
dance des  renvois  <}ui  indiquassent 
prédse'ment  Fendit,  sans  qu'il  fût 
IMSoîn  de  parcourir  unepage entière, 
lies  sections  qu'il  fit  sont  nos  chapi- 
tres ;  on  les  a  trouvés  si  commodes , 
qu'on  les  a  conservés  depuis.  Dès 
que  sa  concordance  parut,  ou  en  vit 
si  bien  l'utilité,  que  tout  le  monde 
voulut  en  avoir,  et  pour  en  faire 
usage ,  il  fallut  mettre  se9  divisions 
à  la  bible  dont  cite  laisoit  usage ,  au- 
trement ses  renvois  n'auroient  servi 
â  riçn  ;  mais  les  subdivision^  de  ^u- 
gues  n'étoient  pas  des  versets.  Il 
partageoit  chaque  section  ou  clisque 
chapitre  en  huit  parties  égales,  quand 
il  éloit  long ,  et  en  moins  de  parties , 
^uaud  il  étoit  court;  chacune  étoit 
marquée  à  la  marge  par  les  premiè- 
res  lettres  capitalies  de  l'alphabet,! 
A|      G;  F)  G,  k  distance 
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égale  l'une  de  l'autre.  Les  versets, 
tels  que  nous  les  avons  aujourd'hui, 
sont  de  l'invention  d'un  juif. 

Vers  l'an  i43o,  un  fameux  labbb, 
ttoamé  rMi  Mardochi$  .Nailm, 
qui  avoit  souvent  disputé  avec  la 
chr^ens  sur  la  relidon ,  s*aperçut 
du  grand  service  qu'ils  tiroient  delà 
concordance  latine  du  cardinal  Hu- 
gues, et  avec  quelle  facilite  elle  leur 
iaisoit  trouver  les  passages  dont  ils 
avoient  besoin  j  il  goûta  cette  invea- 
tion ,  et  se,  mit  aussitôt  à  faire  vue 
eoneordaneé  hébraïque  pour  l'unge 
des  juifs.  Il  commença  cet  ouvrage 
Fan  i438,  et  l'acheva  l'an  i445.  il 
s*en  (  Si  fait  pîiipieurs  éditions  :  celle 
qu'en  a  donnée  Buxtorf  le  fiU|àBâlef 
en  iG32,  est  la  meilleure. 

Kabbi  Nathan,  en  composant  ce 
Uvre  ,  trouva  qu'il  étoit  nécessaire 
de  suivre  la  division  des  chapitres 
que  le  ^cardinal  Hugues  avoit  intro- 
duite; mais  il  imagina,  des  subdivi* 
sions  plus  commodes,  savoir  celle 
des  versets ,  et  il  eut  soin  de  les  coter 
par  des  noiiihres  mis  à  la  marge. 
Pour  ne  pas  trop  charp^r  r  les  marges, 
il  se  contenta  de  marquer  les  versets 
de  cinq  en  cinq  ;  et  c'est  ainsi  que 
.cela' s'est  pratiqué  depuis  dans  les 
bibles  hébraïques,  jusqu'à  l'édition 
d*Àthias,  juif  d'Amsterdam,  qti>; 
dans  les  deux  belles  et  correctes  édi- 
tions qu'il  a  données  de  la  bible  l^é- 
braique,  en  i6()i  et  16B7,  a  coté 
chaque  verset.  Yatable  ayant  fait  im- 
primer une  bible  latine,  avec  les 
chapitres  ainsi  divisés  en  vei*sets, 
distingués  par  des  nombres,  soa 
exemple  a  été  suivi  dans  toutes  les 
éditions  postérieures;  totis  ceux.  <)Qi 
ont  fait  des  cmcordances ,  et  en  ^^é' 
néial  tous  les  auteurs  qui  citent  lE- 
criture,  l'ont  citée  depuis  ce  temps- 
là  par  rliapitrcs  et  par  versets.  Mais 
la  iiivisioii  des  pages  d'un  livre,  par 
les  letlics  majuscules  de  1  alphabet, 
imaginée  par  le  cardinal  Hugues,  a 
été  mise  en  usage  pour  la  plupart 
des  autres  livres ,  soit  dea  ^cricain^ 
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ecclé8iasd<|a6s ,  soit  des  auteurs  pro- 
iaaes;  et  c  est  par  ce  moyen  que  Von 
est  parvenu  à  en  faire  des  tables 
tvès-commodes,  qui  sont  aiissi  dès 
espèces  de  tottcerdances  - 

La  concordance  hébFàîqoe  dtt  rab- 
Irio  Nathan  a  été  beaucoup  perfec- 
tionnée par  Marius  de  Caîfisîo,  reli- 
gieux franciscain ,  dont  rouvrn.^e  fut  ' 
imprimc'à  flomeen  162 1 ,  et  ensuite  à 
Londâes ,  l  au  i  ■^47»  4  in-folio. 
C'est  un  livre  très-utile  à  ceux  qui 
vedent  bien  entendre  Tancten  Tes- 
tament dans  Toriginal;,  outre  que 
e'estla  concordance  k  plus  exacte, 
c'est  aussi  le  meiUeur  dictionnaire 
que  l'on  ait  pour  cette  langue.  On 
peut  voir,  dans  I1  préface  de  cet 
ouvrage ,  en  quoi  consistent  les  ad- 
ditions et  les  corrections  que  Galasio 
a  laites  au  travail  du  rabbin  Na- 
than. 

Au  mot  Bible,  à  la  fin,  nous 
avons  remarqué  que  la  division  du 

texte  grec  du  nouveau  Testament  en 
chapitres  et  en  versets,  est  beau- 
coup plus  ancienne,  piiisqu'eile  date 
du  cinquième  siècle;  mais  elle  n'a- 
voit  pas  çté  suivie  dans  la  plupart 
4ei  manuscrits.  Les  premières  édx- 
tkms  grecques  du  nouveau  Testa- 
ment ,  données  par  Bobért  Etienne, 
n'étoieiit  pas  dUstingùtées  par  versets  ; 
mais  comme  il  voulut  donner  une 
concordance  fjrecquc  de  ce  texte  ,  c|ui 
fut  en  effet  imprimé  par  Henri  son 
ûls,  il  fut  obligé  de  le  coter  par  ver- 
Mts.  Erasme  Schmid,  proiesseur  de 
langue  grecque  à  Wurtemberg,  don- 
itt|en  to38,  une  concordance  grecque 
du  oonveau  Testament,  plus  exacte 
Çie  celle  d'Henri  Etienne.  Prideaux, 
ffi^t.  des  Juifs ,  t.  i ,  1.  5,  pag.  208. 

La  première  concordance  grecque 
de  la  version  des  septante,  lut  laite 
pai' Conrad  Ki relier,  théolojrien  lu- I 
Jérien  d'Ausbourg ,  imprimée  à 
Francfort  en  1667,  en  a  vol.  fii-4  ; 
>ttis  elle  a  été  emicée  par  celle  qu'a 
donnée  Abraham  Trûmmius ,  pro- 
^B>8iiir  à  Gionîni^e^  en  a-  voL  m-  ] 
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folio  f  et  qui  a  été  imprimée  à  Am- 
sterdam en  1 7 18. 

GONGORBE  ou  HAHMONIG 
DES  EVANGILES ,  ouvrage  destiné 
à  montrer  la  conformité  de  la  doc*> 
trine  enseignée ,  des  faits  et  des  cir- 
constances rapportés  par  les  quatre 
'  pvang^listes.  On  voit  que  ce  îi'est 
pas  la  même  chose  qu'une  concor- 
dance; celle-ci  est  une  table  alpha- 
bétique de  tous  les  passages  de  l'E- 
criture sainte ,  li^ns  lesquels  tel  mot 
se  trouve  ;  une  concorde  est  la  com- 
paraison (les  dogmes ,  des  préceptes, 
des  faits  écritspar  différens  auteurs, 
pour  en  faire  une  histoire  suivî^y 
selon  l'ordre  des  événeinens. 

Comme  la  narration  des  actions 
et  des  leçons  de  Jésu.s- Christ  a  été 
écrite  pai*  quatre  auteui  s  différens , 
il  a  fallu  ies  rapprocher  et  les  com- 
parer ,  afin  de  montirer  que  Fune  ne 
contredit  pas  l'autre  ;  que  ces  quatre 
histoires  iorment  H}ie  chaîne  qui  se 
soutient  très-bien,  et  réUMvr  ainsi 
les  incrédules,  qui  prot(  iidt  nt  v  trou- 
ver des  contradiriiDus.  De  iiieuie, 
l'histoire  des  rois  du  peuple  juif  est 
contenue  non -seulement  dans  les 

rtre  livres  jd^s  Rois ,  mais  encore 
s  les  deux  livres  des  Paralipo- 
mènes,  et  il  y  a  des  variétés  dans* 
ces  deux  narrations,  qui  n'ont  pas 
été  écrites  par  le  même  auteur;  il  a 
donc  fallu  les  confronter  et  les  con- 
cilier. 

La  première  concorde  ou  harmonie 
des  Evangiles  est  attribuée  à  Tatien , 
disciple  de  saint  Justin ,  oui  vivoit 
au  second  siècle;  il  l'intitula  Diate^ 
saron,  c'est-à-dire,  par  les  quatre, 
et  c'est  ce  que  l'on  a  nommé  dans  la 
suite  V Evangile  de  Tatien  et  des  en-, 
cratites.  Cet  auteur  n'a  point  été  ac- 
cusé d'avoir  altéré  le  texte  des  Evan- 
giles; mais  son  ouvrage  n'a  pas  laisse 
d'être  mis  au  nombre  des  évangiles 
apocrypbeii,  parce  que  Tatien  poU'- 
voit  s  être  trompé  dans  lacomparai- 
I  son  des  faits  ou  des  dogmes.  Saint 

II.. 
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Théopliile  crAntioche,  qui  vivoit  à 
peu  pi  cs  dans  le  même  temps  ,  avoit 
iait  aussi  uac  concorde  des  Kvaugiles, 
au  rapport  de  laint  Jérâme,  qui, 
cependant,  fait  plus  de  cas  de  ceHe 
d'Âmnrionhu  d'Alexandrie.  On  en 
attribue  encore  une  k  Ëusèbe  de  Cé- 
sarée  ;  mais  il  ne  nous  reste  rien  de 
ces  anciens  ouvrages  :  nous  avons 
seulement  les  trois  livres  de  saint 
Aup;ustiii|  de  consensu  Eyangelista" 
runi.  * 

'  Dans  le.  siècle  p«s^  et  dans  le.  n6- 
tre ,  plusieurs  écrivains  ont  lait  des 
concorde^  ou  harmonies  t  Toinard, 
Wbiston,  le  docteur  Arnaud,  etc. 
^lle  qui  nous  a  paru  la  plus  com- 
mode ponr  l'usage  est  celle  de  M.  Le 
Roux,  cure  dAndeviUe,  au  diocèse 
de  Chartres ,  imprimé  1/1-8"  à  Paris , 
en  1 G^.  On  trouvera  dans  la  Bible 
d^jii^ignùn,  t.  5  ,  pag.  et  i49)  Ift 
eoficon/ede  rhistoiredesTois,  t.  i3, 
p.  37  et  56 1 ,  celle  des  Evangiles. 

Les  protestai^  ont  aussi  nommé 
concorde,  on  formulaire  d'union ,  àeMX 
écrits  differens,  célèbres  parmi  eux. 
Le  premier  fut  l'ouvrage  d'un  théo- 
logien luthérien,  intitulé,  Formula 
eonsensûSf^coniposé  Tan  1576,  par 
ordre  d'Auguste,  électeur  de  Saxe  ; 
ce  prince  et  les  ducs  de  Wirtemberg 
et  de  Brunsmck ,  vouloient  la  faire 
adopter  par  les  théologiens  de  leurs 
états .  dont  plusieurs  penchoient  vers 
les  opinions  de  Calvin  touchant  Teu- 
cliansiie.  Mais  cette  tentative,  quoi- 
que appuyée  par  la  force  du  hias 
Séculier,  k»în  ae  calmer  les  disputes, 
les  anima  davantage;  la  prétendue 
etmeorde  fut  attaquée,  non-seule- 
ment par  les  calvinistes,  mais  par 
plusieurs  docteurs  luthériens,  il  y 
eut  des  écrits  violens  de  part  et  d'au- 
tre. Le  second,  qui  parut  chez  les 
calvinistes  en  1675,  sous  le  même 
titre,  fut  composé  par  M.  Henri 
Heidepeer ,  professeur  de  tbëologie 
â  Zuricn ,  dans  le  dessein  de  con- 
server, parmi  les  théologiens  de  la 
Suiasoi  la  doctrine  du  synode  de 
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Dordreclit,  et  d'en  bannir  les  opi- 
nions d'Amiraut  et  de  quelques  au- 
tres niiuisUes  français.  Ce  formu- 

Ilaire  d'union  ne  produisit  pas  de 
meilleuTs  elfets  que  celui  qtii  aroit 
révolté  les  luthériens  ;  il  fut  suppri- 
mé en  1686,  dans  le  canton  de  oâle 
et  dans  la  rc'publique  de  Genève, 
sur  les  instances  de  Frédéric-Guil- 
laume ,  électeur  île  Brandebourg. 
En  1718,  les  magistrats  de  Cerne 
voulurent  le  faire  signer  par  tous  lei 
ministres ,  siurtout  par  ceux  de  Lsn- 
sanne ,  ils  n'y  réussirent  point  ;  le  roi 

(d'Angleterre  et  les  états  de  Hollande 
employèrent  leur  médiation  pour  le 
'  faire  supprimer. 

Enfin ,  Von  appelle  concorde  le  li- 
vre que  Molina ,  jésuite,  avoit  inti- 
tulé Concordialiberiarbitrii,  cumauxi- 
liis  divinct  gratiœ,  ouvrage  quiaexctië 
de  vives  contestations parmilesthéO' 
logiens.  J^.  Molinisme. 

COINCOURS  de  Dieu  aux  acUons 
des  cre'atiires.  C'est  une  vérité'  <le  foi 

3uela  gi'àee,  qui  est  Taction  iinme- 
iate  de  Dieu  lui-même,  nous  est  né- 
cessaire pour  toute  action  surnatu- 
relle et  utileau  salut,  que  cette grâee 
est  non-seulement  concomitante  ou 
coopérante,  mais  prévenante.  Ce do^ 
n^e  a  donné  lieu  de  demander  si  nous 
avons  besoin  d'un  pareil  concours'm' 
médiat  de  Dieu  pour  les  aetions  na- 
turelles. Comme  cette  question  est 
purement  philosophique,  nous  ne 
devons  pas  y  toucher.  JNous  remar- 
querons seulement  que  nous  ne  con- 
noissonS' aucun  passage  formel  de 
FEcriture,  ni  aucune  raison  théolo- 
gique qui  puisse  nous  engager  à  pren- 
dre parti  dans  cette  dispute.  U  n'y  » 
aucune  comparaison  à  faire  entre  les 
actions  naturelles  et  les  actes  surna- 
tureb. 

CONCUBINAGE,  commerce  bft- 
bituel  entre  un  homme  et  une  femme 
qui  demeurent  libres  de  se  quitter 
quand  il  leur  pUdft.  U  esl^  évident  que 
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ce  désordre  est  criminel  en  lui-même 
et  contraire  au  bien  de  la  société,  par 
conséquent  défendu ,  non*seulement 
par  la  loi  positive  du  christianisme, 
mais  par  la  loi  naturelle.  Ceux  qui 
«Dsont coupables  ne  souhaitent  point 
d'avoir  des  enfants,  ils  le  craignent 
plutôt;  ce  seroit  une  charge  pour  eux 
quand  ils  viendroient  àse  sdparer .  On 
ne  préfère  cet  état  à  un  maria{;e  légi- 
time, que  pour  se  dispenser  de  rem- 
plii  ks  tievoirs  de  père  et  de  mère; 
et  lorsqu  il  en  provient  des  eniants, 
ils  sont  ordmaii  euieiitabaadoimés. 

Dans  ks  écrits  des  censeurs  de 
l'histoire  sainte  «  il  est  souvent  parlé 
da  tùttcuhinage  des  patriarches;  ce 
terme  est  déplacé^  il  ne  faut  pas  con- 
fonfire  le  désordre  qu'il  exprime  avec 
I  l  pnlvfTaniie.  IVous  n'envoyons  point 
d  exemple  chez  les  patriarches  ;  mais 
seulement  la  polygamie  :  à  cet  arti- 
cle, nous  prouverons  qu'alors  elle 
n^étoit  nascontraireau  droit  naturel. 
>  les  aeox  femmes  de  Lamech  sont 
wamés^ ses  épouses.  Gènes,  cap.  4* 

iq  etaS.  Il  est  dit  que  les  enfants 
de  l)ieu  prirent  des  rj>onxrs  parmi 
les  filles  des  homTnfs  qu'ils  avoient 
dmsie.i  ;  ce  dernitr  It'i  ine  ne  signi- 
lie  point  qu'ils  les  avoicni  prises  a  a- 
liord  pour  concubines,  comme  on  af- 
fecte de  le  supposer.  Sara,  stérile  » 
doDue  à  son  époux,  Agar  sa  servante 
ou  «m  esclave,  afin  qu'il  en  ait  des 
cafimts,  résolue  elle-inénie  de  les 
adopter  :  c'etoit  une  espèce  de  ma- 
riage En  effet,  Isuiaél  fut  regardé 
toimne  enfant  légitime.  Il  n'est  éloi- 
gné de  la  maison  paternelle,  avec  sa 
B»^,  que  par  un  ordre  exprès  de 
^  ieu,  et  pour  des  raisons  particn- 
;  il  se  réunit  à  Isaac,  pour  don- 
ner la  sépulture  A  leur  père  commun . 

c.  25,  f.  9.  Les  enfants  que  Ja- 
cob eut  de  ses  servantes,  furent  ré- 
putés aussi  légitimes  que  ceux  de  ses 
épouses ,  etc. 

Dans  l'état  de  société  purement 
wnnestique,  où  les  servantes  étoient 
<KkiTes,  maÎB  pouroieut  hériter,  où 
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la  polygamie  étoit  à  peu  près  inévi- 
table et  permise,  il  ne  faut  pas  don- 
ner aux  termes  le  même  sens  que 
Ton  y  attache  dans  l'état  de  société 
civile  où  le  droit  naturel  n'est  plus 
le  même.      Dtaoïx  katobel.* 

CONCUPISCENCE,  dans  le  lan- 
gage tliéologicfue,  signifie  la  convoi* 
tise  ou  le  désir  immodéré  des  choses 

sensuelles,  effet  du  péché  ori[i;lne1. 

Le  Père  Malebranche  attribue  l'o- 
rigine de  la  concupiscence  aux  impres- 
sions faites  par  les  objeU  seusibles 
sur  le  cerveau  de  nos  premiers  pa* 
rents  au  moment  de  leur  chute,  im- 
pressions qui  se  sont  transmises,  et 
continuent  de  se  communiquer  à 
leurs  descendans.  De  même,  dit-il, 
que  les  animaux  produisent  leurs 
semblables  et  avec  les  mêmes  traces 
dans  le  cerveau,  les  mêmes  sympa- 
thies ou  autipatliies,  ce  qui  produit 
la  même  conduite  dans  les  mêmet 
circonstances;  ainsi n<^  premiers  pa- 
rens,  qui  reçurent  par  leur  chute  une 
impression  profonde  des  objets  sen- 
sibles, la  communiquènnit  à  leurs 
enfan?.  Il  ne  seroU  pas  difficile  de 
montrer  le  peu  de  justesse  de  cette 
comparaison  i  l'on  doit  se  borner  à 
croire  le  péché  originel  et  ses  effets , 
sans  vouloir  les  éxpliquer. 

Les  scolastiques  npmment  appétit 
concujnsûibUf  le  désir  naturel  de  pos- 
séder un  bien ,  et  irascible ,  le  désir 
d'écarter  et  de  fuir  le  mal. 

Saint  Au gusti  n ,  Z..  4 }  cort/ra /a/zon. 
c.  65,  distingue  quatre  choses 

tlans  la  concupiscence ,  la  nécessité, 
l'utilité,  la  vivacité  et  le  désordre  du 
sentiment;  il  soutientavec  raisonque 
ce  désordre  est  un  vice,  au  lieu  que 
les  pélagiens  en  blàmoient  seulement 
Texcès  ;  mais  indépendamment  de 
r<'Xf  t's,  ce  penchant  est  un  mal,  puis- 
qu'il faut  y  résister  et  le  réprimer.  11 
reste  dans  les  baptisés  et  dans  les  jus- 
tes coinnie  une  suite  et  une  peine  du 
péché  originel ,  pour  servir  d*exer— . 
cice  à  la  vertu  ;  c'est  ce  qui  nous 
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lend  la  grâce  nécessaire  pour  faire  le 

bien. 

Saint  ]\iul  donne  souvent  A  la  con- 
cupiscence le  nom  de  pèche,  parce  que 
c'est  un  elfet  du  péché  originel ,  et 
qu'elle  nous  porte  au  péché;  ainsi 
rexplique  saint  Augustin ,  L.  i,  con- 
tntkuas  EjksL  Peïaf^.  c.  t3,n.  27  ; 
Op.  iwtpa^.  L  n.  7f ,  etc.  Consé- 
queminent  lorsque  le  saint  docteur 
soutient  que  la  concupiscence  est  un 
péché,  ïon  doit  entendre  un  vice,  un 
défaut,  une  tache,  et  non  une  iaule 
imputable  et  punissable. 

Eu  cfifei,  ce  saint  docteur  a  retenu 
conslamnient  la  définition  qu'il  avoit 
donnée  du  péché  proprement  dit,  en 

'  léfntantles  manichéens,  h  C'est,  dit- 
»  9 ,  la  volonté  de  faire  ce  que  la  loi 
»  défend ,  et  ce  dont  il  nous  est  li- 
»  bre  de  nous  abstenir.  »  Mais  il  ob- 
serve que  cela  ne  nous  est  pas  aussi 
libre  qu'il  l'étoit  à  Adam.  RetracL, 

„  1. 1,  c.  9,  i5  et  26.  Il  ne  s'ensuit  pas 
de  là  nue  la  tacbe.  originelle  ne  soit 
un  péoie  proprement  dit  ;  mata  cette 
iacne  ne  ccuisiste  pas  dans  la  concu- 
piscence seule.  F'oypz  Originel.  Si 
Heansobre  y  avoit  fait  plus  d'atten- 
tion, il  n'auroit  pas  accusé  saint  Ati- 
guslin  d'avoir  raisonné  sur  la  concu- 
jiiscence f  comme  les  manichéens,  et 
d'avoir  soutenu  qu'elle  est  videuse 
et  cnmineUe  en  eUe-même. 

COICDIGNITË.  Les  théologiens 
scolastiques  appellent  mérite  de  can~ 
dignité,  meritum  de  condi^no,  celui 
auquel  Dieu,  en  vertu  de  sa  pro- 
messe, doit  une  récompense  à  titre 
de  justice  j  et  mérite  de  congruité , 
meritoM  de  eon^ruo ,  celui  auquel  Dieu 
n'a- rien  promis,  mais  auquel  il  ac- 
corde toujours  quelque  chose  par  mi- 
aéricorde. 

Le  premier  exi{^e  des  conditions 
de  la  part  de  Dieu ,  de  la  part  de 
l'homme,  et  de  la  part  de  l'acte  mé- 
ritoire. De  la  part  de  Dieu,  il  faut 
une  proikiesse  loi  luelle  ,  parce  que 

Dieu  ne  peut  rien  devoir  par  justice, 
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sinon  en  vertu  d'une  promesse.  De 
ia  part  di-  riionuiie,  U  faut  1°  qu'il 
soit  en  <  lat  de  justice  ou  de  grâce 
sancuiiante;  2"  qu'il  soit  encore  vi- 
vant et  sui-  la  terre.  L'acte  méiitoire 
doit  être  libre,  moralement  bon,  sur» 
naturel  dans  son  principe,  c^estp-à^ 
dire,  lait  par  le  mouvement  de  la 
gi*:îce,  et  rapporté  à  Dieu. 

De  ces  principes ,  les  tbéoloçpens 
concluent  qu'un  juste  peut  mériter 
de  condigno  ,  l'augmentation  de  la 
grâce  et  la  vie  éternelle  ;  mais  que 
l'homme  ne  peut  mériter  de  même 
la  première  grâcie  sanctifiante ,  ni  le 
don  de  la  persévérance  finales  il  peut 
cependant  obtenir  l'un  et  l'autre  par 
miséricorde,  et.il  doit  l'espérer. 
A^.MÉaiTK. 

CONDITTONNEL.  Les  théolo- 
giens, aus:>i  bitin  que  les  pliilosnpiies, 
se  sont  trouvés  dans  la  ncce^sité  de 
distinguer  les  futurs  iwnditùmneis 
d'avec  les  iutmn  absolus,  David  de- 
mande au  Seigneur,  /.  Meg.  ch.  aS, 
.  1 1  :  «  Si  je  demeure  dans  la  ville 
»  de  Céila,  Saùl  viendra -t- il  pour 
M  me  prendre,  ef  les  habitans  me  li- 
»  vreront-ils  entre  ses  mains  ?»  Le 
Seigneur  répond  :  «  Said  viendra , 
»  et  les  habitans  vous  livreront.  » 
David  se  retira ,  Saùl  ne  vint  point , 
et  David  ne  fut  point  livré.  Jéau»- 
Cbrist  dit  aux  Juifs  dans  l'Evangile^ 
àfaith.  ch.  1 1 ,  y .  2 1  :  «  Si  j'avoin  hàt 
»  à  Tyr  et  à  Sidon  les  miracles  que 
M  j'ai  faits  parmi  vous,  ces  villes  au- 
■  roient  fait  pénitence  sur  la  cendre 
»  et  ic  ciIk  (\  11  (lc5  liiiracles lie  lurent 
point  laits  a  Tyr,  et  les  Tyrieas  ne 
firent  point  pénitence.  A  1  égard  de 
ces  sortes  de luturs  conditionnels,  qui 
n'arriveront  jamais,  les  théologiens- 
demandent  si  Dieu  les  connoit  par  la 
science  de  simple  intelligence,  comme 
ilconnoit  les  choses  siniplenient  pos< 
sibles,  ou  s'il  les  ronuoîl  j)arla  science 
de  visiou  .  connue  les  futurs  absolus. 

Les  uns  tiennent  pour  la  science 
de  simple  intelligence,  leyautres  pi  c- 
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tendent  qullfont  admettre,  pour  ces 
aortes  de  fatnrs ,  une  science  moyenne 
entre  la  science  de  simple  intelligence 

et  la  science  de  vision.  Cette  dis- 
pute a  fait  beaucoup  de  bruit ,  parce 
qu'elle  tient  à  la  malii  i  e  de  la  grâce  ; 
ce  n'est  point  à  nous  de  la  temiiner. 
Vcnrez  Science  de  Dieu. 

GoMBinoiiNELs  (décrets  ).  Les  caU 
vinistes  rigides  ou  gomaristes  pré- 
tendent que,  tous  les  décrets  dé  Dieu, 
relatifs  au  salut  ou  à  la  damnation 
des  hommes  sont  absolus  ;  les  anni- 
nieus  soutiennent  que  ces  décrets 
sont  -seulement  conditionnels  ;  que 
quand  Dieu  veut  rf'prouvcr  tel  hoiii- 
Uie,  c  est  qu'il  pi  é»  oïl  que  cet  lioimiie 
résistera  aux  moyens  de  salut  qui 
kti  seront  accordes.  Pami  les  théo- 
logiens catholiques,  plusieurs  ad- 
mettent un  décret  absolu  de  prédesti- 
nation, mais  ils  n'admettent  aucun 
décret  absolu  de  rcproùaft'nn. 

Les  pélap^ens  et  les  senii-pela{>,iens 
préteridoieiit  que  le  décret  ou  la  vo- 
louic  de  Dieu  d'accorder  la  grâce  aux 
hommes ,  est  toujours  sous  condition 
que  l'homine  se  disposera  de  loi- 
mèuie,  et  par  si  s  forces  naturelles, 
à  mériter  la  grâce.  Cette  erreur  a  été 
justement  condamnée  ;  elle  suppose 
que  la  grâce  n'est  pasgr,itnite.  qu'elle 
peut  être  la  récompeuse  d'un  mérite 
purement  naturel  ;  supposition  con- 
traire à  la  doctrine  formelle  de  l'E- 
criture sainte ,  qui  nous  enseigne  que 
de  noufr-mémes  nous  ne  sommes  pas 
seulement  capables  de  former  une 
Bonne  pensée ,  niais  que  toute  notre 
suffisance  ou  notre  capàcité  vient  de 
Dieu.  //.  Cor.  c.  3,  f.  5. 

Mais  il  y  a  des  décrets  condiiion- 
ricls  d'une  autre  espèce  et  foi  t  difle- 
rens.  Quand  ou  dit  :  Dieu  veut  sau- 
ver les  hommes /îZr  iè  veulent,  cette 
proposidon  peut  aroir  un  sens  catho- 
fiqueet  un  sens  hérétique.  Dieu  veut 
les  sauver  s' Us  le  veulent,  c'eSt<À-dire, 
si  |>ar  leurs  désirs  et  par  leurs  efforts 
naturels  ils  préviennent  la  grâce  et 

a  méritent  i  voilà  le  sens  pela^icn 
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et  hérétique.-  IKeu  veut  les  sauver 

saisie veuiertt,  c'est-à-dîre,  s'ils coi^ 
respondent  à  la  grâce  qui  les  pré« 

vient ,  qui  excite  leurs  désirs  et  leurs 
efforts,  mais  qui  leur  laisse  la  liberté 
de  résister  ;  voilà  le  sens  catholique. 
Souvent  on  les  a  confondus  mali- 
cieusement, pour  avoir  lieu  d  accu- 
ser de  pélagianisme  des  théologiens 
orthodoxes.  F^oy.  Volonté  de  IitEv. 

GONDORMANS,  nom  de  secte  ; 

il  Y  en  a  eu  deux  ainsi  nommées. 
Les  premiers  infectèrent  rAîîeinagne 
au  treizième  siècle;  ils  eurent  pour 
chef  un  lioiriiiie  de  Tolède.  Jls  s  as- 
sembloient  daus  uii  lieu  près  de  Co- 
logne ;  lâ  ils  adoroieut  ^  ait-on ,  une 
imaee  de  Lucifer,  et  y  recevoient  se» 
oracles  ;  mais  ce  fait  n'est  pas  suffi- 
samment prouvé.  Xa  légende  ajoute 
(^u*un  ecclésiastique  y  ayant  porté 
1  eucharistie ,  l'idole  se  bi  isa  en  mille 
pièces;  cela  ressemble  beaucoup  à 
une  fable  populaire.  Ils  coutboient 
dans  une  même  chambre ,  sams  dis-» 
Unction  de  sexe,  sous  prétexte  de 
charité.    •  ^  * 

Les  autres,  qui  parurent  au  sei* 
zième  siècle,  étoient  une  branche 
des  anabaptistes  ;  ils  tomboient  dans 
la  même  indécence  que  les  précé- 
dens ,  et  sous  le  même  prétexte.  Ce 
n'est  pas  la  première  fois  que  cette 
turpitude  a  paru  dan^  le  moude. 
f^oyez  AosMiTBS. 
• 

CONFESSEUR,  chrétien  qui  a 
professé  publiijuement  la  foi  ae  Jé-' 

sus-Christ  ;  qui  a  souffert  pour  elle , 
et  qui  étoit  disposé  à  mourir  pour 
cette  cause  ;  il  est  distin(i[ué  d*un 
martyr,  en  ce  que  celui-ci  a  souilcrt 
la  mort  pour  rendre  témoignage  de 
sa  foi.  Dans  Y liistmte' ecclésiastique, 
ces  deux  noms  sont  souvent  conl<n»* 
dus  ;  mais  plus  ordinairement  l'on 
nomme  confesseurs  ceux  qui,  aprè» 
avoir  été  tourmentés  par  les  tyrans, 
ont  survécu  et  sont  morts  eu  paix , 

[et  ce)ix  qui,  sans  avoir  SQUÛm  de» 
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toarmens,  ont  vécu  samtement  et 
sont  morts  en  odeur  de  sainteté. 

Ou  n*appe1oit  point  eoft/Mjeur,  dit 
saint  Gyprien,  celui  qui  se  présen- 
toit  lui-méuie  au  martyre  sans  être 
cite ,  on  le  nommoit  professeur;  mais 
ce  zèle  n'e'toit  pas  approuvé  par  TE- 
glise.  "  Nous  n'approuvons  pas ,  di- 
1»  soient  au  second  sièt  le  It  sQdelesde 
»  Sinyrne,  ceux  qui  s'olirent  d'eux- 
»>  mêmes  au  mat  lyi  e,  parce  que  TE- 
»  vangile  ne  renseigne  |)oiiii  ainsi.  » 
Episl.  EceUs*  Snvymm.  n°  4* 
effet,  Jésus-Christ  dit  à  ses  apôtres: 
«  Lorsque  TOUS  iserez  persécutés  dans 
»  une  ville,  fuyez  dahs  une  autre.  » 
Matth.  c.  lo,  ^.  iZ. 
'  Saint  Clément  d*Âlexandrie  dit  que 
eeluî  qui  va  de  lui-même  se  présen- 
ter aux  j\îp,es  imite  la  témérité  de 
ceux  qui  provoquent  un  animal  fé- 
roce, et  se  rend  aussi  coupable  du 
crime  de  celui  qui  le  condamne  à  la 
mort.  StromatAiv.  4i  c.  lo,  p.  697 
et  Scjè.  Un  concile  de  Tolède  défen- 
dit d'accorder  les  honneurs  du  mar- 
tyre-Â  ceux  qui  s*y  étoient  allés  pré- 
senter eux-mêmes.  Ils  n'est  donc  pas 
vrai  que  les  Pères  aient  souiflé  aux 
chrétiens  le  fanatisme  du  martyre, 
comme  les  incrédules  ont  osé  le  leur 
reprocher. 

Si  quelqu'un,  par  la  crainte  de 
manquer  de  roura[^e  et  de  renoncer 
à  la  foi,  abandoniioit  son  bien,  son 
pays, etc.,  et  s'exdoit  lui-même  vo- 
lontairement y  on  lappeloit  extorris, 
exilé. 

Confesseur,  est  aussi  un  préti'e 
séculier  ou  régulier  qui  a  le  pouvoir 
d'entendre  la  confession  des  pé- 
cheurs et  de  les  absoudre  dans  le  sa- 
crement de  pénitence.  On  lappelle 
en  latin  confessarùts^  pour  le  distin- 
guer de  confesser,  novtk  consacré  aux 
saints. 

On  comprend  assez  combien  la 
fonction  de  confesseur  est  délicate , 
périlleuse,  redoutable,  à  l'égard  de 
tous  les  fidèles  sans  exception ,  com-  j 
bien  elle  exige  de  luuuères  et  de] 
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vertus  ;  on  doit  rèconnottre  la  sa- 
gesse  des  précautions  que  prennent 
les  évéques  pour  n'y  admettre  per- 
sonne qu'après  un  rigoureux  exa- 
men/ 

CONFESSION  Al'RTCULAIKE 
et  SACRAME^TI  l.LEi  cest  une 
déclaration  qu'un  p<  ciieur  fait  de  ses 
fautes  à  un  préti*e  pour  en  recevoir 
l'absoluion. 

Les  proteslaus  ont  fait  les  plus 
grands  efforts  pour  prouver  que  cette 
pratique  n'est  fondée  ni  sur  l'Ecri- 
ture sainte,  ni  sur  la  tradition  des 
premiers  siècles.  Daillé  a  fait  un  gros 
livre  sur  ce  sujet ,  il  a  été  réfuté  par 
plusieurs  de  nos  controversistes ,  en 
particulier  par  D.  Denis  de  Sainte- 
Marllie  ,  dans  un  Traité  de  la  confes- 
sion,  contre  1rs  frrcurs  des  cali^^nisfr^\ 
imprimé  à  Paris  en  i685,  in-12.  Cei 
auteur  a  rapporté  les  passages  de 
l'Ecriture  sainte  et  ceux  des  Pères  de 
tous  les  siècles,  à  commencer  depuis 
les  apôtres  jusqu'à  nous  ;  il  a  fait  voir 

3u'il  n'y  a  aucun  point  de  foi  ou  de 
iscipline  sur  lequel  la  tradition  soit 
plus  constante  et  mieux  établie. 

Dans  l'Evangile,  Mat  th.  ch.  18, 
f.  18,  Jésus^hrist  a  dit  à  ses  apô- 
tres :  a  Tout  ce  que  VOUS  lierez  ou 
>»  délierez  sur  la  terre,  sera  lié  ou 
»  délié  dans  le  ciel.  »  Joan.  c.  20, 
f.  22.  «  Recevez  le  Saint-Esprit;  les 
»  péchés  seront  remis  à  ceux  i^ix- 
»>  quels  vous  les  remettrez ,  et  ils  se- 
»  ront  retenus  à  ceux  auxquels  vous 
»  les  retiendrez.  »  Les  apôtres  ne  poih 
voient  faire  un  usage  légitime  et  sage 
de  ce  pouvoir,  Â  moins  qu'ils  ne  coa- 
ntissentquelsétoient  les  péchésqu'ik 
dévoient  remettre  ou  retenir,  et  te 
moyen  le  plus  naturel  de  les  COD* 
noître  étoit  la  confession. 

En  effet  nous  lisons  dans  \ei  Jetés 
des  j4p6tres,  ch.  19,  18,  qu'une 
multitude  de  fidèles  venoieiit  trou- 
ver saint  Paul ,  confessoicnt  et  accu- 
iïOient  leurs  péchés.  «  Si  nous  con- 
»  fessons  nos  péchés,  dit  saint  JesB, 
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»  Bien  juste  et  fidèle  dans  ses  pro- 
«  messes nousles  remettra.»  /.  Joan. 
èx.i^i.  9.  Lorsque  saint  Jncques  dit 
aux  fidèles,  eh.  5,  16  :  Conjessez 
ms  péchés  les  uns  aux  autres,  nous 
ne  pensons  pas  qu'il  les  ait  exhortés 
à  s'accuser  publiquement  et  à  toutes 
sortes  de  personnes  indifférentes. 
Nous  verrons  ci-après  de  quelle  ma- 
nière les  protestans  entendent  ces 
passages. 

Au  premier  siècle ,  saint  Barnabe 
dit,  dans  sa  lettre,  n"  K),  mux  con- 
fesserez vos  péchés.  Et  saint  Cicnicnt, 
Epui.  2,  u"  8  :  «  Cuuveilissons- 
»  nous....  Car,  lorsque  nous  serons 
•  sortis  de  ce  monde,  nous  ne  pour- 
»  rons  plus  noi&s  confesser  ni  faire 
«pénitence.  » 

.Au  second  siècle,  saint  Irénée, 
Hœr.  liv.  I,  ch.  9  ,  parlant  des 
feiiunes  qui  avoicnt  ete  séduites  par 
l'hérétique  Marc,  dit  qu'étant  con- 
verties et  revenues  à  l'Eglise ,  elles 
confessèrent  qu'elles  s'étoient  laissé 
corrompre  par  cet  imposteur.  L.  3 , 
c.  4 1  il  dit  que  Cerdon  revenant  sou- 
vent à  l'Eglise  êt  faisant  sa  confes^ 
fiorij  continua  de  vivre  dans  une 
alternative  de  con fessions  et  de  re- 
chutes dans  ses  erreurs. 

Tertullien  ,  L.  de  Poenilent.  c.  8 
et  suiv. ,  parle  de  la  confession  comme 
d*noe  partie  essentielle  de  la  péni- 
tence; il  blàine  ceux  qui ,  par  honte, 
cachent  leurs  pëîchës  aux  hommes , 
cominç  s'ils  pouToient  aussi  les  ca- 
dier  à  Dieu. 

Origène,  Hnmil  7,  m  Lccif.  n"  '|  , 
dit  qu'un  moyen  pour  le  pécheur 
qui  veut  rentrer  en  grâce  avec  Dieu, 
est  de  déclarer  son  péché  au  prêtre 
du  Seigneur,  et  d'en  chercher  le  re- 
mède. Il  répète  la  même  chose, 
Bm.  a,  m psal,  87, 19.  ( N*XIV, 

Au  troisième  siècle  l'Eglise  con- 
damna les  niontnnistes,  et  ensuite  les 
novatiens,  qui  lui  refusoient  le  pou- 
voir d'absou<lie  des  grands  crimes; 
comment  pouvoit-on  les  distinguer 
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d'avec  les  fautes  l^[èr€8|  sinon  par 

la  confession  ? 

Saint  Cyprien,  f/#  Lapsis,  p.  190 
et  191 ,  fait  mention  de  ceux  qui  con- 
fessoient  aux  prêtres  la  simple  pen- 
sée qu'ils  avoient  eue  de  retomber 
dans Vidolâtrie  ;  il  exhorte  les  fidèles 
à  fiure  de  même ,  pendant  que  la  ré- 
mission accordée  par  les  prêtres  est 
agréée  de  Dieu. 

Lactance,  Divin,  instit.  \.  ^,c.  1^, 
dit  que  la  confession  des  pe'ches,  sui- 
vie de  la  satisfaction,  est  la  circon- 
cision du  cœur  que  Dieu  nous  a  com- 
mandée par  les  prophètes.  Ciiap.  3o,. 
il  dit  que  la  véritable  Eglise  est  celle 
qui  guérit  les  maladies  de  l'âme  par 
la  confession  et  la  pénitence. 

Nous  nous  abstenons  de  citer  les 
Pères  du  quatrième  siècle  et  des  sui- 
vans  ;  on  peut  voir  leurs  pasisages , 
non-seulement  dans  D.  de  Saintes- 
Marthe  ,  mais  dans  le  père  Drouin, 
de  re  S acramrntariâ ,  Xom.  7.  L'es- 
sentiel est  de  prouver  la  fausseté  de 
ce  qui  a  été  soutenu  par  les  protes-; 
tans,  savoir,  qu'il  n'y  a  aucun  vestige 
de  confession  sacramentelle  dans  les 
trois  premiers  siècles  de  l'Eglise. 

Ils  prétendent  que,  dans  les  texte*? 
de  l  Ecriture  et  des  Pères  que  nous 
alléguons,  il  n'est  point  question  de 
conf  ession  auriculaire  ni  d'absolution, 
mais  d'un  aveu  que  les  fidèles  se  fai^ 
soient  l'un  à  l'autre  par  humilité , 
pour  obtenir  le  secours  de  leurs  prië^ 
res  mutuelles;  que,  quand  les  an- 
ciens se  servent  du  terme  t^e^M^V^Cir^ 
confession ,  ils  entendent  la  confession 
publique,  qui  iaisoit  partie  de  la  pé- 
nitence canonique. 

I*»  Cela  est  faux  :  dès  le  second  siè- 
cle ,  Origène  parle  d'une  confession 
fàïiB  au  prêtre,  et  non  au  commun 
des  fidèles.  Au  troisième,  saint  Gy- 
prien  s'expUque  de  même,  des  pé- 
chés secrets  confiés  aux  prêtres ,  et 
de  la  rémission  accordée  par  les 
prêtres  :  donc  il  l'entend  de  la  con— 
fession  sacramentelle  et  de  rabsolu"* 
tiou. 
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SappMotis  pour  «n  inoment  |  Christ  leur  a  donné  de  remettré  las 


qu'il  est  question  d'une  eaitfisâion 
publique;  les  Pères  la  jugent  néces- 
saire ;  pouvoit-elle  l'être ,  si  Jésus- 
Christ  et  les  apôtres  ne  Tavoient  pas 
coni mandée  ?  Les  pasteurs  de  VE^^lise 
auroient-ils  prescrit,  de  leur  propre 
autorité ,  une  pratique  aussi  bumi- 
liante^  et  les  fidèles  aiu-oientrib  voulu 
s'y  soumettre  ?  Donc  toute  Tantîquité 
a  cru  qu'en  Terlu  des  paroles  de  Jé- 
sus-Cln  ist  et  des  apôtres  il  falloit, 
pour  la  pénitence,  une  confession  faite 
aux  prêtres,  soit  en  public,  soit  en 
particulier.  De  quel  droit  les  pro- 
testans  n'en  veulent- ils  admettre 
aucune?  (juc  lE^^lise,  après  avoir 
reconnu  leS  inconvénîens  de  la  con- 
fession  publique,  n'ait  plus  exigé 

Ïu'une  confession  secrète  et  auricu- 
lire,  ç'a  été  un  trait  de  sagesse  ;  la 
conduite  desprotestans,  qui  rejettent 
toute  confession,  et  tordent  à  leur  gré 
le  sens  de  i'£criture  sainte,  est  une 
folle  témérité. 

Les  apôtres  et  leurs  disciples  ont 
dît  s  Ctmfisstz  ws  péchés;  quinze 
cents  ans  après,  les  réformateurs  leur 
ont  dit  :  J)/*en faites  riên;  la  confes- 
sion est  une  invention  que  les  papes 
ont  nUse  en  usage  pour  asservir  les  fi- 
dèles au  clers^é  :  et  l'on  a  écouté  les 


péchés.  Si  les  fidèles  n'avoient  pas 
eu  coatfiance  à  ce  pouvoir,  pourquoi 
se  seroient-ils  confessés  aux  ptrètrea 

plutôt  qu'aux  laïques. 

Dans  le  fond,  les  trente  ar{,unien« 
de  Daillé  se  réduisent  à  «un  seul ,  qui 
consiste  à  faire  voir  que,  dans  les 
premiers  siècles ,  Ton  n'a  pas  parlé 
de  la  confession  aussi  souvent  et  aussi 
expressément  qu'on  l'a  fait  dans  les 
derniers.  Mais  qu'importe ,  pourvu 
que  Ton  en  ait  ait  assez  pour  nous 
convaincre  que  l'on  rcconnoissoit 
alors  la  nécessité  d'une  confession 
quelconque?  Il  en  résulte  toujours 
que  les  protestaiis  ont  tort  de  n'en 
admettre  et  de  n'en  pratiquer  au* 
cune. 

Si  Daillé  ayoit  eu  la  bonne  loi  de 
citer  les  passages  des  Pères  que  nous 

venons  a'alléguer ,  il  auroit  vu  que 
c'est  la  réfutation  complète  de  ses 

trente  argumens. 

Ce  tliéolo{T(ien  on  impose  encore  , 
quand  ii  avance  que  les  Grecs,  les 
jacobites ,  les  nestoriens ,  les  armé- 
niens, ne  croient  point  la  confession 
nécessaire-;  le  contraire  est  prouvé 
d'une  manière  incontestable,  par  les 
livres  et  par  la  pratique  de  ces  dif- 
férentes sectes,  frayez  Perpétuité  de 


réformateur^  plutôt  que  les  apô-  (!  la  Foi,  tom.  4,  V^u  47  ;  ^f>'"-  5, 
très.  f  liv.  3,  cb.  5.  Assemaiu,  Bibl.  onent. 

Bin^haiii ,  qui  a  tant  étudié  l'anti^ 
quité,  après  avoir  rapporte  les  trente 
argumens  que  Baillé  a  faits  contre 
la  confession  auncutairet  est  forcé  de 
convenir  que  les  anciens,  tels  qu'Ori- 

Sène.  saint  Cypricn,  saint  Grégoire 
e  Wyssc,  saint  Basile,  saint  Am- 
brol  se,  saint  Paulin,  saint  Léon,  etc., 
parlent  souvent  d'une  confession  faite 
aux  prêtres  seuls  ^  inaib  il  eu  ima- 
gme  différentes  rai8ons,'et  ne  veut  pas 
convenir  que  ç'a  été  afin  de  recevoir 
des  prêtres  l'absolution  sacramen- 
telle. Origin.  ecclés,  1.  i8,  c.  3,  §  7 
et  suiv.  Dans  ce  cas,  nous  demandons 


Loiu.  *>,,  préf.,  §  5.  Ces  sectes,  sépa- 
rées de  l'Ëglise  romaine  defNiis  dôme 
cents  ans ,  n'ont  certainement  pas 

emprunté  d'elle  l'usage  de  la  confes* 
sion.  Il  faut  donc  que  cet  usage  ait 

été  celui  de  toute  l'Ef^lise  dans  le 
temp"^  de  leur  séparation,  et  non  une 
nouvelle  discipline  introduite  dans 
rE(;lise  romaine  au  treizième  siècle, 
connue  le  prétendent  les  protesUius. 

Bingbam  convient  que  les  pova- 
tiens  furent  traités  comme  schisma* 

tiques  ,  parce  qu'ils  contesloient  à 
rËelise  le  pouvoir  de  remettre  les 

|)écnés,  IbiJ.  c.  4,  §  5;  mais  il  ne  nous 
de  quelle  manière  les  prêtres  ont  j  apprend  pas  de  quelle  manière  et 
donc  exercé  le  pouvoir  que  Jésus- 1|  par  qui  l'Ilglise  exer^oit  ce  pouvoir 
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en  verta  des  paroles  de  lésiiè^brist, 
si  die  doDDoitou  refusait  Tabsolu- 
lion  des  pêches  qu'elle  âe  comiois* 

soitpn*?,  et  qui  n*étoient  pas  confes- 
ses. Or  nous  soulenons  que,  dans 
tous  les  temps,  un  des  préliminaires 
indispensables  de  rabsolutîoa  a  tou- 
jours été  la  confession  }  que  Ton  s*est 
confessé  aux  ëvêqueset  aux  pvôires, 
et  non  4  d'autres. 

Cela  est  prouve  par  im  £iit  du 
troisième  siècle ,  dont  les  protestans 
ont  voulu  tirer  avantage.  Socrate , 
Hitt.  rcrfc.s  .  1.  rj,  r.  IC).  rapporte (ju'a- 
pjèsla  persorniiou  du  Dece,  par  con- 
séquent vers  i  au  25o ,  les  évcques 
étabUreut  un  prêtre  ^3cnitencier , 
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qn^clle  s'est  constaimnent  atltilHi^  |  meut  l^fftaUiss^ent  d'wi  pémlmB^ 

 ^„  j  ^1  L_  j .  T /11.       cisrawroitéljémiijlik.  4' Qtic  WectMP» 

ne  (it  autre  chose,  en  supprimant 
le  pénitencier,  que  rétablir  la  disci* 
plinetellc  qu'elle  étoit  a  vaut  Tan  25o. 

Les  protestans,  au  contraire,  sou- 
tiennent que  Nectaire  abolit  toute 
espècede  confession^  chose  qu'il  nau- 
roit  pas  ose  faire ,  et  qui  n'auroit  pas 
éié  uûtée  par  les  autres  ëvê(}ues ,  si 
l'on  i^aToit cru  que  la  confession  éUÂt 
commandée  par  l^us-Christ  ou  par 
les  apûtres.  Cette  prétention  est  cer* 
t;ï!pement  fausse.  Fn  premier  lieu, 
Socrate  et  Sozouiène  ne  disent  point 
que  Nectaire  abolit  tonte  conjession, 
cl  quand  ils  iauruicnl  dit,  nous  ne 
serions  pas  obligés  de  les  croire ,  dès 


poar  entendre  les  cof»/ê«ji«nj  de  ceux  qu'il  y  a  des  preura  positives  da 
qui  étoient  tombés  aplrès  leur  bap>  -     i>  «  ^ 

tèine.  11-  dit  que  cet  usage  avoit  sub- 
siste jusqu':\  son  temps,  excepte  cliez 
les  novatiens  ,  qui  ne  vouloicnt  pns 
que  l*on  admit  ces  lomhâs  à  la  com- 
munion; mais  qu'à  Constautinople 
le  patriarche  Nectaire ,  place  sur  ce 
siège  Tan  38 1 ,  supprima  la  pénitence, 
parce  que  Ton  sut,  par  la  confession 
attne  i'etnmc,  qu'elle  avoit  péché 
avec  un  diacre  ;  qu'ainsi  Nectaire  ^ 
laissa  chaque  fidèle  dans  la  libert('        .  . 

*lese  présentera  la  communion  se-  !|  publique  n'ait  été  un  frein  puissant 


contraire.  Us  disent  à  la  vérité  que 
Nectaire  laisjsa  diaque  fidèle  dans 
la  liberté  de  se  présenter  à  la  com- 
inunion  selon  sa  conscience  ;  ccli  si- 
{jnifie  qu'on  n'exigea  plus,  coiuine 
autrefois 4  de  cliaque  fidèle,  une  co/i- 
/^.moR  quelconque,  mais  qu'on  lui 
laissa  la  liberté  de  juger  s*U  en  avoit 
besoin  ou  non.  Ils  disent  que  le 
changement  de  discipline  .causa  di|. 
relâchement  dans  les  mœùrs , 
ne  peut  pas  douter  que  la  confession 


loa  sa  conscience,  et  qu'il  fut  iiuitc 
par  les  autres  évcqucs  liomousiens. 
C'est  le  nom  que  lesariensdonnoient 
ûux  catholiques.  Sosoinène,  ffistoirc 
tcdés,  liv.  7,  c.  16,  raconte  la  même 
chose,  avec  de  légères  variétés  dans 
ïcs  circonstances. 
De  là  nous  concluons,  1"  qu'avant 
5'.)0,  ce  n  eloicnt  pas  oramaire- 
Went  les  piètres,  ma^s  les  tvèques, 

2UI  Cntendoient  les  confessions  des 
dèlcs.  L'an  390,  le  concile  de  Garr 
wïafie,  can.  3  et  4,  n'accorda  encore 
JHx  prêtres  le  pouvoir  de  réconcilier 
jl*?*  pi'niients  que  dans  l'absence  de 
iévèquc.  a'*  One  Ton  ju.^eoitla  ron- 
fessmn  ne'cossaire  avant  de  recevoir 
w  communion  3';  Que  Ton  n'exiffeoit 
f^^\xmconJession  publique,  auirc- 


pour  li  s  ma  ir.  s.  lorstju'elle  étoit  en 
usage.  En  second  lieu ,  nous  voyons, 
.par  les  canons  du  concile  de  Gar* 
thagey  et  par  le  témoignage  desPèrei 


jamais  cessé  d'èti  e  pi  atiquée.  Encore 
une  fois,  personne  n'auroit  voulu, 
s'y  soumettre,  si  Von  u'avoit  pas;  (  té 
persuadé  que  Jésus -Christ  Tavoit 
commandée. 

Lorsque  le»  nestoriens  se  sont  sé- 
parés de  rKglise  catholique  ail  ciit* 
quième  siècle ,  et  les  evi^fchiens  aifi 
sixième,  ils  ont  emporté  avec  eux 
l'usa^^e  de  la  confession  auriculaire; 
il  V  snsbsiste  encore,  quoiqu'il  y  ait 
étc  quelquefois  mtenompu.  Vainç- 
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ment  IM»  adveriairet  ont  voula  con*-  li  pas  dékignë  de  répéter  les  plus  faux 


tester  èe  &it,  il -est  pnmvé  pçr  des 

témoignages  et  par  des  mottuinens 
irrécusables.  De  quel  front  peuvent- 
ils  soutenir  que  c'est  une  inveiuion 
nouvelle  de  la  politique  des  papes 
et  de  l'ambition  du  cierge?- 

Plus  d'une  fois  les  piolcstans  se 
sont  repentis  d'avoir  aboli  l'usage  de' 
la  ennfês/ioii  Ceux  de  Nurenioerg 
envoyèrent  Une  ambassade  à  Cbarles- 
Qnint^  pour  le  prier  de  la  rétablir 
vhez  eux  par  un  édii.  Soto,  in  4* 
dis.  i8,  q.  1»  ait.  i .  Ceux  de  Stras- 
bourg auroient  aussi  \  oulu  la  re- 
mettre en  usage.  La  ires  du  utire 
Sckc/macher,  4*  lettre,  §  3.  Elle  a 
été  conservée  en  Suède ,  parce  que 
c'est  .un  des  articles  dont  on  étoit 
cdDvenu  dans  la  Confession  d'Âugs- 
boiirg.  Bossue t^  Ilist.  des  yariat. 
1.  3,  n'  |(v  Moslieim  nous  apprend 
qu'elle  est  encore  pai liquée  dans  la 
Prussç,  et  il  blâme  un  ministre  de 
Berlin  qui ,  en  i6i)^,  s'avisa  de  prê- 
cher contre  cet  usagie.  Hisi*  ecclés, 
dudit'scpiicme sièçUfWCt.  2,  2*  part. 

t,' S 03.  Quelques  incrédules  d'An- 
^Ibterre  ont  accusé  le  clergé  anglican 
H'ei|^onliaiter  le  i  établissement ,  et 
d'y  travailler.  Eint pnsc/il  de  C KgUsc 
romaine f  Epitrc  nu  pnpc,  p.  3o  et  3i. 
Yaines  tentatives  :  dés  que  l'on  est 
parvenu  à  persuader  aux  protestans 
que  la  ton/essibn  sacraineâtelle  ii'est 
aas  une  institution  de  Jésus-Ckrist^ 
jamais  ils  ce  consentiront  à  en  re- 
prendre le  jouj;  ;  et  jamais  les  pre- 
miers fidèles  ne  s'y  scroient  assujet- 
tis ,  s'ils  avoicut  été  dan^  la  même 
opinion. 

Par  ces  mêmes  faits ,  il  est  prouvé 
que  les  protestans  modérés  rougis- 
sent aujourd'hui  des  invectives  que 

leurs  réîormateui*s  ont  vomies  contre 

la.  confession  auriculaire  ;  «ce  fut  ce- 

Ï»endant  un  des  principaux  sujets  de 
eur  sdilsnu' ,  et  un  des  attraits  par 
lesquels  ils  .  1  duisirent  les  peuples. 
îVrais  les  incrédules ,  peu  délicats  sur 


et  les  plus  aisés  à  réfuter. 
Ils  disent ,  avec  Bayle ,  cfue  b  rofi* 

fessinn  est  dangereuse  pour  le  confes- 
seur et  pour  la  plupart  des  pénitens; 
que  c'est  une  tentation  terrible  pour 
le  premier  d'eutendre  le  récit  de  cer- 
tains désordres ,  et  qu'il  y  a ,  surloat 
poar  les  jeunes  personnes ,  beaucoop 
de  danger  à  entrer  dans  ce  détaîL 
Nous  soutenons ,  au  contraire ,  que 
pour  tout  homme  sensé ,  le  meil' 
lenr  préservatif  contre  les  désordres 
est  de  voir  à  quels  excès  ils  condui- 
sent. Dans  un  siècle  où  la  corrnpiinn 
des  mœurs  est  à  son  comble ,  y  a-i-il 
rien  de  plus  mortifiant  et  de  plus 
douloureux  pour  un  homme  qui  croît 
eu  Dieu,  que  de  voir  jusqu^à  quel 
point  l'oubli  delà  morale  chrétienne, 
le  mépris  de  toutes  les  lois ,  la  dé- 
pravation de  tous  les  principes  ré- 
gnent dans  le  monde?  Si  c'éloit  un 
attrait  pour  des  cœurs  gâtés,  les  cc- 
clésiastiques'les  plus  vicieux  seroieot 
aussi  les  plus  empressés  ù  exercer  k 
fonction  de  confesseur  :  en  est-il 
ainsi  ?  Â  moins  qu'une  ]>ersonne  n'ait 
perdu  toute  bonté  et  toute  crainte 
de  Dieu ,  il  est  impossible  que  le  ré- 
cit de  ses  désordres  ne  serve  à  l'Iiu- 
milier  et  à  lui  causer  du  repentir; 
celles  qui  veulent  ^  persévérer  ne  se 
confessent  plus. 

'  .  Pour  rendre  la  doctrine  catholiqae 
odieuse^  ils  affectent  de  supposer 
que  nous  attribuons  à  la  atnfession. 
toute  nue  le  pouvoir  de  remettre  les 
pécliés  :  c'est  une  fausse  imputation. 
Suivant  la  croyance  catholiquti , 
confession  n'a  de  vertu  que  coiuuie 
partie  du  sacrement  de  pénitence, 
et  qu'autant  qu'elle'  est  joiote  â  la 
contiition  ou  au -repentir  d'avoirpé- 
ché,  à  la  résolution  de  n'y  plus  re- 
tomljer  et  de  satisfaire  à  Dieu  et  as 
prorlîîùn. 

iruii  vt>U'' .  les  protesta  II*!  e\a{»i— 
rent  la  tliiîicuité  de  la  confession,  elle 
leur  puroît  une  pratique  capable  dc 


je  choix  de  leuis  argutnens,  .n'ont  11  boorreler  la  conscience ,  de  \  W*Ure; 
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lesincr^oles  tournent  en  ridicule  la 
làcililé  avec  laquelle  les  plus  grands 

pécheurs  sont  absous,  dès  cju'ils  se 
confessent;  rontindiction  pnlpable. 

Puisque  la  confession  est  humi- 
liajile  et  difficile,  un  pécheur  ne  peut 
guèie  s'y  résoudre ,  à  moins  qu^il  ne 
soil  déjà  repentant  et  résolu  de  se 
recoaalier  airec  Dieu  ;  mais  cette  dif- 
ficulté est  bien,  adoucie  par  Tespé- 
)^ce  d^iétre  absous  et  purifié  ;  donc 
f  est  un  abu^  d'envisager  la  confcs^ 
■mn  seuk»,  comme  séparée  des  dis- 
jKisilioiis  essentielles  dont  elle  doit 
ètr^;  accQuipagncc ,  et  de  l'absolutiqn 
dont  elle  est  suivie. 

Nos adversaii-es  soutiennent. que 
ceux  qui  se  confessent  n'ont  pas  les 
mœurs  plus  piires  que  les  autres  ; 
^u'i]  y  a  niôins  de  vices  chez  les 
protestans  depuis  qu'ils  ont  aJjoli  la 
ioufcssion.  Double  fausseté.  Tous 
ceux  qui  se  livrent  au  désordre  com- 
iiieaceat  par  aliaudonncr  la  conjes- 
iiofi,  et  ils  y  rerleunent*  lorsqu'ils 
Veulent  se  convertir.  Le  motif  qui  a 
plus  d'une  fois  .les  protestans 
à  désirer  le  ré^blissemcnt  de  la  cou' 
fff.nnf}  parmi  eux  ,  est  le  <léi(^gle- 
uient  des  mœurs  donf  raboliiiou  de 
telle  pratique  a  été  suivie.  Plusieurs 
lie  leurs  écrivains  sont  convenus  de 

fait  essentiel ,  et  ont  avoué  que 
It^ur  prétendue  réformé  auroît  grand 
iïesoin,d'être  re'fbrnice. 

On  objecte  que  plusieurs  scâërats 
se  sont  confeS8és.avant  de  commettre 
<les  forfaits  ,  que  d'autres  se  confes- 
sent alin  de  pallier  leurs  désordres 
sous  une  apparence  de  piété,  et  de 
conserver  leur  répulatioii.  Outre  l'in- 
ceriitude  de  tous  ces  faits ,  qui  ne 
rien  moins  que  prouves,  nous 
féfioiidons  qu'il'  en  résulte  seule- 
i)ient  que  les  scélérats  peuvent  abu- 
ser de  tout ,  et  qu(?  dans  aucun  genre 
lexempledes  monsUc  s  ue  peut  ser- 
^ii  de  règle.  A-t-ou  comparé  le  noni- 

de  ceux  qui  ont  abusé  de  la  con- 
jtjJtoft  avec  la  multitude  de  çeux 
^  yont  renoncé  afin  de  pécher  plus 
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libremimt?.Geux  qui  se  sont'  cdnfes- 
sés  avant  de  commettre'  une  liiau- 
vaise  action,  ne  la  regavdoient  .pas.  ^ 

coirirae  un  crime  ;  donc  ils  n'en  ont 
pas  fait  confidence  à  leur  confesseur. 

Le  cjualrième  concile  de  I^atran 
tenu  lan  I2i5,  suus  laiioccntlll, 
can.  2 1 ,  ordonne  à  tous  les  fidèles  de. 
l'un  et  de  l'autre  sexe,  parvenus  à> 
l'âge  de  discrétion ,  de  confesser  tous 
leiurs  pédiés  ,  au  moins  une  fois  l'an , . 
à  leur  propre  prêtre. . . .  Que  si  quel- 
qu'un, pour  une  juste  cause,  veut 
confesser  ses  péchés  à  un  prêtre 
étranger,  il  un  demandera  et  en  ob- 
tiendra la  peimission  de  sou  propre 
prêtre,  parce  qu'autrement  cet  étran- 
ger ne  pourroit  le  lier  ni  le  délier.^ 
iM^'est  de  ce  canon  que  les  protestans , 
ont  pris  occasion  de  soutenir  que  la 
confession  sacramentelle  est  une  in- 
vention du  pape  Innocent  Tll ,  et 
qu'elle  ne  remonte  pas  plus  haut 
que  le  treizième  siècle  ^  le  contraire 
est  sufiisarament  prouvé. 
;  Mais'  on  a  dispute  même  parmi 
les  catholiques,  pom*  savoir  ce  que 
j  le  concile  de  Lairan  a  entendu  par' 
1  prvpre  praire  et  prctre  élran^fr.  Plus 
î  d'une  lois  les  religieux  ont  voulu  sou- 
tenir que  le  ptvpre prctre  est  non-seu- 
lement le  curé,  mais  tout  confesseur 
approuvé  ;  ils  ont  obtenu  plusieurs 
bulles  des  papes  qui  le  déclaroient 
ainsi.  En  1 3?.  i ,  Jean  XXII condamna 
Jean  de  PoiUy,  docteur  de  Paris, 
qui  avoit  soutenu  le  contraire,  à  se 
rétrac  ter  publiquement.  Fleury,/fw- 
toirc  ccciés.  1.  92  ,  §  5i\. 

Cependant  l'an  i-^Bo,  un  synode 
do  Cologne.,  et  l'an  1281,  un  concilç 
de  Paris ,  composé  de  vingt-quatre 
évêques,  et  d'un  grand  nombre  de 
docteurs,  avoient  de^ù  décidé  la  con*' 
teslation  en  faveur  des  curés.  Aussi , 
en  i4'ji  et  i45G,  la  faculté  de  théo- 
logie de  Paris,  en  if-jS,  le  pape 
Si xte  ly ,  con lir nièren  t  l  e 1 1  e  d  (;c i s i ou  ; 
et  elle  a  toujours  été  suivie  dans 
le  clergé  de  France,  Cest  «Ividem- 
ment  le  sens  du  concile  de  Latràn, 
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putaqu'il  e>  i^;e  que  celui  qui  tûudru 
se  confesser  à  un  prêtre  étranger  eu 
obtienne  la  permission  de  son  propre 
prêtre.  Certainement  tout  prêtre  np- 
pi'ouvé  ne  ]ifiTt  pas  donner  cette  per- 
missioh  ,  et  sous  le  nom  de  prcire 
étranger,  le  concile  n'a  pas  entendu 
un  prêtre  non  approuve  ;  aucune 
permission  ne  pourrolt  suppléer  au 
défaut  d'appit>lMition.  Mais  cela  n'ôte 
point  aux  évêqucs  le  droit  d'accor^' 
der  à  tout  prêtre  approuve  pour  leur 
diocèse ,  le  pouvoir  d*entendre  les 
conjhsuonx  pascales,  sans  qu'il  soit 
besoin  d'une  permission  eji^piesse 
des  cures.  '  ' 

Ce  même  concile  de  Latran  a  de- 
dlaré  que  le  secret  de  lu  confession 
est  inviolable  dans  tous  les  cas,  et 
sans  aucune  exception.  11  Test  en 
éâet  de  droit  naturel,  puisque  le 
bien  de  la  société  chrétienne  Texi^'iie 
ainsi;  sans  cette  sûreté,  quel  est  le 
pécheur  coupable  c?e  grands  ci  i mes 
qui  voudroit  les  accuser  à  un  confes- 
seur? Quoique  l'on  ne  coiinoisse  au« 
cunë  loi  divine  positive  qui  ordonne 
ce  secret  inyiolable ,  on  ne  peut  pas 
attire  que  Jesusp-Clirist  ait  imposé 
^ux  pécheurs  le  jour;  de  la  confes- 
'sioTij  avec  le  danger  de  se  diffamer 
eux-mêmes  ;  il  n'a  pas  même  exi(je 
Faveu  formel  de  ceux  auxquels  il 
accordoiL  le  pardon,  paixc qu'il  cou- 
noissoit  leur  intérieur.  Quant  à  la 
loi  ecclésiastique,  qui  prescrit  au 
confesseur  un  silence  absolu ,  elle  est 
très^cienae ,  puisqu'au  quatrième 
siècle  on  supprima  les  pénitenciers, 
parce  qu'un  crime  accuse  à  celui  de 
Coiistantinople  étoit  devenu  public, 
et  avoit  causé  du  scandale.    "  . 

n  est  donc  étonnant  que,  dans  le 
Dicthnnàire  de  Jurisprudence,  on  ait 
.  déciaé  qu'il  faut  excepter  du  secret 
de  la  confession  le  crime  de  lèse- 
majesté  au  premier  chef,  c'est-à-dire 
les  conspirations  tramées  contre  le 
roi  ou  contre  l'état,  et  que  le  confes- 
seur se  rendroit  coupable  en  ne  les 
révélant  pas.  JNous  souti^aous,  avec 
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tous  les  théologiens ,  qu'au  côatrairtf 

il  se  rendroit  très-coupable  en  ki 
révélant.  Où  est  le  criminel  qui  vou- 
droit accuser,  dans  le  tribunal  de  h 
péiiilence,  nu  pareil  crime,  s'il  savoU 
({ue  le  coniesseur  doit  le  révéler 
magistrat?  C'est  le  sceau  inviolable 
de  la  confession  qui  seul  peut  l'en- 
gnger'à  s'accuser,  qui  met  le  confes- 
seur à  portée  de  le  détourner  de  ce 
forfait ,  de  l'obliger  même ,  par  le 
refus  de  l'absolution ,  à  en  prévenir 
l'exécution  par  des  avis  indirects  ou 
autrement.  L'opinion  du  juriscon- 
sulte que  nous  réfutons ,  loiu  de 
pourvoir  à  la  sûreté  des  rois  et  de 
l'état ,  les  met  en  plus  §vand  danger, 
Henri  lY  le  comprit  Vrès4nen,  lors- 
que le  père  Coton,  son  confessenr, 
lui  alléf;ua  cette  raison. 

L'aùleur  dû  dictionnaue  s'en  est 
laissé  imposer  par  un  de  nos  philo- 
sophes ,  qui  a  écrit  qu'en  î6io,  ti'Ois 
mois  après  lemcui  Uc  d'Henri 
le  parlement  de  Paris  décida ,  par 
un  arrêt,  qu'un  prêtre ,  qui  sait  par 
la  confession  une  conspiration  contre 
le  roi  et  l'état  doit  la  révéler  aux 
magistrats.  Si  cet  arrêt  étoit  réel,  il 
faudroit  l'attribuer  à  un  défaut  de 
ri'fltfxion  et  à  la  consternation  dans 
laquelle  tout  le  royaume  fut  plongé 
par  la  mort  funeste  de  ce  bon  i^oi. 

3Iais  comment  ajouter  foî  à  w 
écrivain  aussi  célèbre  par  ses  men* 
songes ,  et  qui  ajoute  en  même  temps 
une  autre  imposture  ?  Il  dit  que 
Paul  ly.  Pie  IV,  Clément  VIII ,  et 
en  î6?.:^.  Grégoire  W,  ont  obli|^é  les 
confesseurs  à  dénoncer  aux  inquisi- 
teurs ceux  que  leurs  pénitentes  ac- 
cusoient  en  confession  de  les  avoir 
séduites  et  sollicitées  au-crilne  dans 
le  tribunal  de  la  pénitence;  C'est  une 
fausseté  calomnieuse  ;  voici  ce  que 
ces  papes  ont  ordonné.  Lorsqu'une 
pénitente  déclare  ;\  son  coufes-cnr 
I  qu'elle  a  été  sollicitée  au  crime  diuis 
'  la  confession ,  même  par  un  autre, 
|l  ils  exi^^^ent  que  ce  confesseur  oblige 
il  sa  pénitente  à  révéler  aux  supcrieai» 
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ecclésiastiques  )e  crime  du  confesscu  i 
coupable  ,  mais  ils  ne  prescrivent 

CM  an  coiifeaieiir  de  âtive  cette  révé- 
tioii  lui-même;  il  ne  peut  et  ne 
doit  la  faire  dans  aacua  cas.  La  loi 
qu'ils  imposent  est  donc  établie  con- 
tre la  sûrctc  des  conft^sçtMH  s,  et  non 
contre  celle  des  pciuteiis;  n.ais  le 
philosophe  a  conlondu  lualie  u  usc-  ' 
meut  la  révélatiou  laite  par  uue  pc- 
nitente,  avec  la  révdlatioii  liûte  par 
un  confeaèeur,  afin  d'avoir  occasion 
de  dire  qu'il  y  a  une  conimdieiuM  ab-  \ 
surde  et  horrible  entre  celte  décision  ! 
des  papes  êt  celle  du  concile  de  La- 
tran,  et  une  opposition  formelle  eu- i 
tre  nos  lois  cccicsiastiques  et  nos  lois  j 
civiles.  Il  n'y  a  rien  ici  d'absurde  ni  j 
d'honible  que  la  mauvaise  foi  duj 
philoaqphe,  de  laquelle  un  joriacou- 
,  aalte  a  éié  la  dupe. 

On  sait  qu'en  i383  saint  Jean- 
]Népomacène  aima  mieux  endurer 
des  tourmens  cruels  et  la  mort,  que 
de  révéler,  à  l'empereur  Venceslas, 
la  confession  de  l'impératrice  sou 
épouse.  Dès  le  sixième  siècle ,  saint  i 
Jean  Gliiuaque  a  dit  :  »  IL  est  inouï 
*  que  les  .pécliës  »  dont  on  a  fait  Fa- 
N  veu  dans  le  tribunal  de  la  péni- 
n  tence ,  aient  été  divulgués.  Bieu 
M  le  permet  ainsi ,  afin  que  les  pc- 
»  cbears  ne  soient  ]'as  détournés  de 
>»  la  conjession  y  et  qu'jls  ne  soient 
»  pas  privés  de  l'unique  espérance  i 
»  de  saiut  qui  leur  reste.  >•  Epul.  ad 
Paston^c.  i3.  f^oytjs  PémTEifCB. 

GoiimsE05  ne  poi  > /déclaration  pu- 
blique et  par  -écrit  de  ce  que  1  on 
croit.  Les  conciles  ont  dressé  descdi»- 
fessions  ou  professions  de  foi,  que 
*l*on  a  aussi  nommées  symboles ,  pour 
distinguer  la  doctrine  catholique  d'a- 
vec les  erreurs;  les  hérétiques  en 
ont  fait  de  leur  coté  pour  exposer 
leur  croyance.  Au  concile'de  Kimini 
les^iriens  présentèrent  aux  étéqucs 
catholiques  une  formule  ou  confes- 
.  lien  de  foi,  qui  portoit  en  tète ,  le  :>  ? 
mai  35g,  sous  le  consulat  de —  tt  ils 

vouioicnt  que  ïqh  s'ça  contentât, 


sans  avoir  éf,ard  aux  décrets  des 
conciles,  ni  aux  formides^néc^bn* 
tes.  Par  l'inscription  ou  la  date,  les 

é  vcques  catholiques  i^connurent  que 
c'étoit  la  dernière  fonnule  de.Sir«- 
mich ,  qui  étoit  mauvaise  ;  ils  la  re- 
jetèrent et  se  moquèrent  de  l'inscrip- 
tion. Socratc,  hist,  ecclisiasl,  i.  2,- 
iliap.  37.  ' 

La  plupart  des  licretiques  ont  va~ 
rie,  comme  les  ariens,  dans  leurs 
confessions  de  foi}  jamais  ils  n'ont  pu 
contenter  tons  leqrs  sectateurs ,  ni  s* 
satis^Bore  eux-mêmes  ;  on  a  souvent; 
fait  ce  reproche  aux  protestans  en. 
particuUer. 

Ils  ont  fait  un  rccueU  de  leurs  ro«- 
fcssions  de  foi ,  divisé  en  deux:  par- 
ties ;  la  première  pai  tie  en  contient 
sept,  savmr  :  1**  la  amfissiott  hcivé* 
tique ,  dressée  par  les  Eglises  pro- 
testantes de  la  Suisse.  Il  y  en  avoit 
dqà  une  fiûte  à  Bâleen  i536;  mai* 
comme  elle  ne  parut  pas  assez  ample» 
on  en  dressa  une  seconde  en  i566y 
à  laquelle  ils  prétendent  que  toutes 
les  Ejjlisescalvniibtes,  non-seulement 
de  la  Suisse  et  des  Qrisons,  mais 
encortf  de  rAn^eterre'^  de  rKecsse^ 
de  la  Fraôce  et  dé  la  ïlandre^  tottsp 
crivirentou  acquiescèrent. 

2"  Celle  que  les  calvinistes  de  France 
présentèrent  à  Charles  IX  au  collo- 
que de  Poissy,  l'an  i56i,  qui  avoit 
été  dressée  par  Tliéodore  de  Bèze  ; 
elle  fut  souscrite  par  la  reiue  de  Na- 
varre par  Henri  IV  son  fils ,  pai*  1« 
prince  de  Condé,  par  le  comte  de 
rïasseatt,etc. 

3"*  La  confession  anollcanç ,  rcdi-' 
péc  dans  un  synode  de  Londres, 
l'an  i562,  et  publiée  fious  la  reine 
Elisabeth ,  Tan 

Celle  des  Ecossais,  faite  en  i568, 
dans  une  assemblée  du  parlement 
de  ce  royaume. 

5^  La  confession  belgique ,  dressée 
en  1Ô61  pour  les  E<;lise.s  deVlandres^ 
approuvée  dans  un  de  leurs  synodes 
en  1 5 79 ,  e t  conf i rm éc ,att  Sf Roée  d« 

Uoidiieciit  en  1619.  ^ 
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•  6^  Celle  des  calvinistes  poloiiois , 
commMée  dans  un  synode  de  Czen- 
ger^i'an  16I70. 

7**  Celle  que  Ton  nomma  Jei quatre^ 
miUes impériales,  savoir:  Strasbourg, 
Constance,  ]Memmin{jue,  et  Liiidau, 
pre'sentee  à  Charles-Quint ,  Tan  1 53o, 
eii  même  temps  que  celle  d'Augs- 
bourg. 

La  seconde  partie  du  recueil  ren- 
ferme left  etmfisstons  Je  /ôides  Egli- 
ses latliériennes,  et  celles  qui  v  ont 
le  plus  de  rapport.  En  premier  lieu , 
la  confession  d'Aog»bour{^,  dresse'e 
par  Mélanctlion ,  en  1 53o ,  et  pre'- 
sente'e  à  Cli?n  îrs-Qnint  par  plusif-iirs 
princes  de  i  empire,  dans  la  diète 
tenue  dans  cette  ville. 

La  confession  saxonne,  faite  à 
Wirtembeig  en  t55 1  )  pour  être  pré- 
sentée au  concile  de  Trente.  -  1 

3"  Une  autre,  dressée  dans  la 
même  ville,  en  i553,  et  qui  fut  en 
effet  présentée  au  roncrle  de  Trente 
par  les  ambassadeurs  du  duc  de  Wir- 
temberg. 

4"  Celle  de  Frédéric ,  électeur  pa- 
latin, mort  l'an  i566,  et  publiée 
en  1^77,  comine  il  Favoit  ordonné 
par  son  testahient. 

5"  La  confession  des  bohémiens  ou 
des  vaudois ,  approuvée  par  Luther^ 
par  Mélancthon  et  pnr  l'afademie 
de  Wirtemberg,  eu  i532,  publiée 
par  les  seigneurs ,  et  présentée  à  Fer- 
dinand ,  rùi  de  Hongrie  et  de  Jiubéme, 
en  i535. 

6^  La  déclaration  intitulée  Consens 
sus  in  Fitfe^  etc.,  dressée  par  les  mi- 
nistres des  Eglises  de  Pologne,  dans 
un  synode  de  Sendoniîr,  en  1570. 

On  a  mis  à  la  suite  les  décrets  du 
synode  de  Dordrecht,  tenu  en  1618 
et  1619.  Enfin,  la  confession  de  fui 
^ue  les  protestans  reçurent  de  Cy- 
rdle  Lucar,  patriarche  gi^ec  de  Con- 
stantinople,  en  i63 1 .  Cette  multitude 
àe  confissions  de  foi,  données  par  les 
protestans ,  dans  un  espace  de  qua* 
rante  ans,  fournit  matière  à  plusieurs 
réÛeidons, 
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En  premier  lieu ,  nous  ne  royons 
pas  de  quoi  elles  peuvent  servir  à 
des  sectes  qui  sdutiennent  toutes  que 

l'Ecriture  sainte  est  la  seule  règle  de 
foi  ;  que  les  hommes  n'ont  droit  d*y  < 
rien  ajouter  ;  qu^aucune  décision  du 
concile  ni  de  synode  n'a  par  clle- 
niênie  aucune  autorité  ;  que  l'on 
n'est  oî)lj(jt'  d  y  déférer  qu'autant 
qu'elle  paroit  confonne  a  i  Lci  iLure 
sainte;  qu'après  l'avoir  signée,  l'on, 
est  encore  en  droit  de  laconti'^irc, 
dès  que  l'on  s'apercevi.'a  que  cette 
doctrine  ne  s'accorde  pas  avec  la  pa*. 
rôle  de  Dieu.  En  obligeant  les  par- 
ticuliers à  y  souscrire  ,  et  îe«i  minis- 
tres à  s'y  ron former,  les  protestans 
ont  évideuiiiitiit  renversé  le  principe^ 
loudainental  de  la  réforme.  Vaine- 
ment nous  voudrions  argumenter 
contre  eux  sur  leur  prétendue  pro- 
fession de  foi,  ils  seroient  toujours 
en  droit  de  nous  répondre  :  ainsi 
pensoient  nos  pères ,  mais  nous  ne 
croyons  plus  de  même  aujourd'bui. 

En  second  lieu ,  si  l'Ecrixure  sainte 
est  flaire,  formelle,  suflisaute  sur 
tous  les  points  de  foi ,  comme  le  pré- 
tendent les  protestans,  c'a  été  de 
leur  part  un  attentat  d'oser  y  ajou- 
ter quelque  chose,  ou  de  vouloir  en 
réformer  les  expiressions  ;  se  sont-ils 
flattés  de  mieux  parler  que  le  Saint- 
Esprit?  une  explication  quelconque 
n'est  plus  la  parole  de  l)ieu  ,  niais 
celle  des  bounnes.  Il  est  étonnant 
qu  aucune  de  ces  sectes'  n'ait  voulu 
se  borner  à  mettre  bout  à  bout  les 
passages  de  l'Ea'iture  sainte  pour 
rendre  témoignage  dr  sa  foi.  Si  les 
premiers  qui  ont  dressé  leur  carfrs- 
sion ,  en  1 53o ,  ont  bien  pris  .le  sens 
fie  l  Ecriture  sainte,  pourquoi  au- 
cune secte  n'a-l-elle  voulu  s'y  tenir, 
et  pourquoi  a-t-il  fallu  sans  cesse  y  ' 
revenir  sur  nouveaux  frais? 

En  troisième  lieu ,  q  iiiconque  pren- 
dra  la  peine  de  comparer  ces  cni  fes- 
sions verra  que,  (oin. d'avoir  établi 
l  uniformité  de  croyance  entre  les 
diiiérentes  sectes  protesuntes^  elles 
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I  foi,  plusieurs  opinioiissur  des  points 
obscurs  et  dillicUes,  sur  lesquels  il 
ctoit  peiiiùii  a  chacun  de  croire  ce 
que  bon  lui  flembloit.  D*aatre  part^ 
iU  se  plaigaént  de  ce  qu'on  y  a  ez'*' 
primé  plusieurs  choses  d'une  ma- 
nière ambiguë  «  à  ^cause  des  dtfbalt 
qui  rèmieiit  panni  les  théologiens. 
Ainsi,  les  protcstaus  sont  niecontena 
de  ce  que  le  concile  a  décide  trop 
d'articles,  et  de  ce  qu'il  en  a  décidé 
trop  peu  ;  ils  trouvent  encore  iiiau- 
yais  que  les  papes  aieut  expliqué  par 
des  bulles  ce  qui  n'ctoit  pas  exprimé 
assez  clairenient  dans  les  décrets  du 
concile ,  Moslieini ,  Nùt.  EccUsituL 
seizième  siècle,  section  3,  preinière 
p.irtie,  cil.  1,  |;)  23  et  îï4.  Gomment 
contenter  de  pareils  censeurs? 

Quant  â  la  confession  de. foi  dô  Cy- 
rille Lucar  y  que  les  protestans  ont 
pompeuseinent  intitulée  confcssiùm, 
de  foi  QiienUtle,  on  sait  que  c^tte 
affaire  ne  leur  a  pas  fait  beaucoup 
d'honneur.  Ce  ])atriarche  qui  avoit 
etudicf  en  Italie  et  voyaf^é  en  AUe- 
niajjiie,  avoit  pris  du  |joiit  poui  les 
opuiions  des  protestans,  et  voulut 
les  introduire  dans  soji  Ejjlisc ,  lors- 
qu'il fut  placé  sur  le  si^e  de  Cor- 
stantinopie.  Son  clergé  lUéine  et  les 
autres  évêques  Grecs  s'y  opposèrent. 
Après  avoir  été'  chasse  et  rétabli  cinq 
ou  six  fois,  il  fut  mis  en  prison  et 
étranjjlii  par  ordre  du  grand-sci- 
fi[neur,  en  i638.  Ses  erreurs  furent 
desavouées  et  condamnées  par  Cy- 
rille de  Bérée ,  son  successeur^  dans 
un  'concile  de  Constantinofde^  tenu 
cette  même  année,  auquel  assistèrent 
IMétrophane ,  patriarche  %Kec  d'A- 
lexandrie, ctTlu'opliane ,  patriarche 
de  Jérusalem .  Klles  le  furent  dans 
un  synode  de  Jassy  en  Moldavie; 
dans  un  autre  concile  de  Conslanti- 
nople^  eu  1642;  dans  un  synodëde 
Leucosie,  ville' de.rUe  de  Chypre, 
en  1668;  dans  un  synode  de  Jéru- 
salem ,  sous  les  patriarches  Nectaire 
et  Dosithée,  en  1672;  et  plusieurs 


nesPr\Vnt  quà  dt'niontrer  roiipôsi- 
tion  (.le  leurs  sentiiiicns.  Aussi,  de- 
puis cette  époque,  les  ludiériens 
nW  pas  été  mieux  d'accord  ayec 
calviatstes;  les  uns  ni  les  autres  ne 
se  sont  pas  rapprochés  davantage  des 
anglicans;  les  sociniens  et  d'autres 
sectes  n'en  ont  pas  moins  fait  bande 
àpart.Si  toutes  pensoicMU  de  même , 
u»o  seide  profession  de  loi  sulliroit 
pour  toutes,  de  même  que  les  dé- 
dûons  du  concile  de  Trente  ont  suih 
ei  suffisent  encore  pour  réunir  tous 
les  catholiques  dans  la  même  croyan- 
ce. Inutilement  Ton  nous  répondra 
que  tous  les  protestans  sont  una- 
ïiiuies  dans  la  croyance  des  articles 
ioudninentaux  ;  s»  cela  suilit,  l'on  a 
eu  tort  de  nietue  d'autres  articles 
dans  les  confessions  de  foi  ^  il  falloit 
Be  borner  à  dire  %  chacun  croira  ce 
qui  lui  paroîtra  clairement  révélé 
dans  r£criture  sainte.  Bossuet,dans 
son  Histoire  des  Variations,  a  fait 
voir  l'inconsfancc ,  les  équivoques, 
les  contradictions  de  toutes  ces  coa- 
Jcssions  de  fni. 

En  quati  icnie  lieu ,  puisqu*il  a  été 
pennis  à  chacune  des  sectes  de  faire 
sa  déclaration  de  foi,  particulière, 
nous  ne  voyons  pas  poui-quoi  le  con- 
cile de  Trente  n'a  pas  eu  aussi  le 
droit  de  dresser  une  ample  profes- 
sion de  la  croyance  cadiolique.  Si 
J<'s  protestans  se  sont  vantés  de  ton- 
<ler  leur  doctrine  sur  l'Ecriuire  sain- 
te, ce  concile  y  a  de  même  fondé  la 
sieime ,  il  en  a  cité  les  passages  aussi- 
bien  que  les  protéstans;  il  .reste  à 
sayoir  si  ces  derniers  ont  été  mieux 
éclairés  que  lui  par  le  Saiot-Ësprit,  j 
pour  en  prendre  le  vrai  sens.  A  la 
vue  de  treize  ou  qnritorze  cnn fessions 
tic  fin  ,  il  nous  paroil  qu'un  simple  I 
pai  tienlier  protestant  ne  doit  pas  être  j 
peu  embarrassé  à  juger  quelle  est  la 
meilleure. 

Ils  ont  fait ,  conti*e  celle  du  con- 
cile de  Trente ,  des  reproches  con- 
tradictoires. Ils  disent  d'un  côté  que  et  uositiiee ,  en  1D7: 
l'on  yadécÂ4<^y  ^ginme  arUcle  de|  théologiens  grecs  les  ont  réfutéea 
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dans  des  Ottimiges  coinpose's  cx]^]  *  s. 

A  peine  la  confession  de  Cyrille 
Luear  fut-elle  iitipriinee  à  Genève 
en  i633,  que  (ïrocms  et  plosieura 
tibéologieos  latbériens  s'en  moqué- 
TtM,  parce  que  Ton  vit  qu'elle  avoit 
4fte'  copiée  sur  les  ^^liàc/MiM^  de  Cal- 
vin. Plus  dn  cinquante  ans  aupara- 
vant ,  Jercmic  ,  prédécesseur  de  Cy- 
rille Lnrnr,  avoit  réfute  la  confession 
d  Augsbourij,  qui  lui  avoit  ctë  en- 
voyée par  lc«  théologiens  de  Wir- 
tenîiberç.  On  peut  voir,  par  les  di» 
"vm  monumens  rassemblés  dans  la 
Perpétuité  de  la  foi,  que  jamais  les 
Grecs  n'ont  été  dans  les  mêmes  sen- 
timens  que  les  protestans ,  sur  aucun 
des  articles  pour  lesquels  ceux-ci  se 
sont  séparés  de  TEglise  romaine. 
Grecs. 

'  CourvEssiON.,  en  ternies  de  liturgie 
tt  d'IiÎMoire  ecclésiastique ,  étoit  un 
lieu-,  inns  les  énllses,  ordinaire- 
ment  placé  sous  le  grand  autel ,  on 

reposoient  les  corps  des  martyrs  ou 
«les  confesseurs.  La  cnrtfrssùw  de  saint 
Pierre ,  placée  dans  TlÈglise  qui  porte 
son  nom  à  Rome ,  est  célèbre. 

CO]NFESSîf)\NîSTKS.  Les  ca- 
tlioliques  allemands  nommèrent 
ainsi,  dans  les  actes  de  la  paix  de 
"Westplialii; ,  les  Uitliériens  qui  sui- 
voient  la  confession  d'Augsboui^g. 

COISFLVNCE  K^V  DIEU.  A  pro- 
prement parler ,  c'est  la  même  chose 
«ne  l'espérance  cbcétienne;  ainsi, 
1  où  lie  peut  pas  mettre  en  question 
aiç'estponmous  un  devoir  de  nous 
confier  en  la  miséricorde  infmje  de 
Dieu,  et  de  bannir tontrlnquiétude 
par  rapport  à  notre  salut.  En  nous 
imprimant  Tauguste  c.  ractère  d'en* 
fans  de  Dieu ,  notre  rcli^^ion  lic  tend 
à  autre  chose  ^u'ù  nous  inspirer , 
envets  ce  souverain  bienfaiteiir.,  la 
m^me  conJianeet{m  des  enfans  laien 
toés  ont  pour  leur  père,  dont  ils  n'ont 
)ainai$  ce$$é  dVproom  la  tendresse.  | 


cm 

Pour  remplir  ses  apètres  de  cdu- 
rage ,  Jésus-Christ  leur  dit  :  Ayex 
confiance f  j'ai  vaincu  le  monde.  Joan, 
c.  16,  33.  Saint  Paul  exboitelei 
fidèles  à  ne  jamais  perdre  leur  co«- 
fianee,  à  laquelle  une  gmnde  ré- 
compense est  attachée,  xi^.  c.  10, 
f.  35.  Il  représente  la  crainte  comme 
le  caractère  distinctit  du  judaisuie. 
Rom.  c.  8,  y.  i5.  Saint  Jean  dit  que 
celui  qui  a  l'espérance  en  Dieu  se 
sanctifie ,  comme  Dieu  est  saint  loi- 
méme.  /.  Joan,  c.  3,  /.  3.  G*est  donc 
se  tromper  étrangement  que  de  pré- 
tendre sanctifier  les  âmes  en  leur  irf 
spirant  une  frayeur  excessive  desju- 
gfMnens  dc^Dieu,  plutôt  qu'uneferme 
con/iuiu  <  v\\  sa  bonté. 

Jcsus-CUrist ,  les  apôtres,  les  an- 
ciens Pères,  les  hommes  aposloli' 
crues  de  tons  les  siècles,  n'ont  pas 
cnercbé  à  épouyanter  les  pécheurs, 
mais  à  les  gagner  par  la  confiance; 
ils  ont  fait  beaucoup  de  pmmesses 
et  peu  de  menaces  ;  ils  ont  pardonné 
à  tous  et  n'ont  rebuté  personne;  ils 
ont  parlé  avec  fm  ce  et  ti  ès-souvent 
de  la  bonté  de  Dieu,  tic  sa  patience 
envers  les  pécheurs,  de  la  charité  de 
JésuS'Ghrist,  de  l'efficacité  de  b  ni» 
dempdon,  du  pardon  promis  an 
genre  humain,  de  la  récompense 
éternelle, rarement  de  la  damnation. 
Ceux  qui  sont  chargés  d'instruire 
peuvent-ils  suivie  de  ineilieiu's  mo- 
dèles ? 

On  dira  sans  doute  que ,  dans  im 
siècle  pervers  à  l'excès,  ce  n'est  pas 
le  temps  d'inspirer  la  coij/farrce^  mais 
la  crainte;  Sans  comparer  le  tableaa 
de  notre  siècle  avec  celui  que  les 
Pères  de  l'Eglise  ont  tracé  du  kur, 
nous  demandons  si  la  craijite  con- 
vertit les  pécheurs  plus  cHicaceniont 
que  la  rnnfinncc  ;  si,  parmi  ceux  qui 
persévèrent  dans  le  crime ,  le  plus 
grand  nonibre  y  est  retenu  par  la 
présomption'et  non  par  le  désespoir; 
si  les  piçédicaten^  les  ])lus  rigides 
sont  ceux  qui  gagnent  le  plua  çrand 
nombre  d'âmes  à  Diea, 
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Hmv  cQpnoissoDs  un  Judas  f&eàa. 
par  le  désespoir,  FEcritore  ne  nous 
nuMltre  aucua  pécheur  endiqrci  par 
QU  exeés  de  confiance  en  Dieu.  Saint 
Pierre  tomba  parce  qu'il  s'étoit  fie 
à  ses  propres  forces ,  et  non  à  la  bon  te 
de  son  maître.  Jesus-Clirist  le  lit 
rentrer  en  lui-nièmc  par  un  regard 
de  tendresse}  et  non  par  un  coup- 
d'œil  d'indignation.  Saint  Augustm 
demeura  dans  le  désordre,  tant  qu'il 
le  déHa  de  la  gi^dce ,  il  en  sortit,  dès 
^u'il  fut  anime'  par  la  confiance. 
îîaint  Paul  nous  apprend  que  les 
païens  se  sont  livres  à  Tinipudicité 
par  desespou'.  Epist.  ad  jb^jhcs,  c.  4» 
>■.  19. 

Sur  ce  point  de  morale  très-im- 
portant ,  il  faut  consulter  les  hommes 
olanchiâ  dans  les  travaux  du  saint 
niDistére ,  eC  non  les  docteurs  qui 

ne  connoissent  que  leurs  livres  et 
leur  cabinet.  Loisque  Tua  d'entre 
eux  aura  converti  autant  de  pécheurs 
^arses  écrits,  que  saint  François  de 
aalcspar  la  douceur  du  ses,  maximes 
et  par  Tattrait  mvinciblc  de  sa  cha- 
rité, il  méritera  d'être  pris  pour  maî- 
tre. Mats  Jésus-Christ  nous  ordonne 
<îe  nous  défier  des  pliaristens ,  qui 
mettent  sur  les  épaules  des  autres 
unfardeau  insupporialilc,  et  ne  veu- 
lent pas  seulenjent  le  remuer  du 
doigt,  Muiih.  c.  7.3,  >\  4. 

C9NFIRMATION ,  sacrementde 
la  loi  nouvelle  qui  donne  à  un  fidèle 
Ijaptisé,  non-seulement  la  grare  sanc-  ; 
tifiaote  et  les  dons  du  Saint-Esprit,  ' 
mais  des  grâces  spéciales  poui  con-  ! 
fesser  courageusement  la  foi  de  Jé- 
tUs-Christ.  11  est  administré  par 
l'imposition  des  mains  et  par  Tonc- 
|ion  du  saini-diriftne  sur  le  front  du 
baptisé. 

De  là  les  théologiens  disputent 
pour  savoir  laquelle  de  ces  deux  ac- 
tions est  la  matière  essentielle  et  prin- 
cipale de  ce  sacrement;  les  uns  ont 
pensé  que  c'étoit  la  première,  d'au- 
que  c'étoil  la  seconde  ^  le  scu- 


cm  las 

tîmeut  le  phis  suivi  eal  Vane  ft 
Fautre  sont  nécessoirea  pour  Fint^ 
grité  du  sacrement ,  conaéquemment 

que  la  prière  qui  accompagne  Tim- 

position  des  mains ,  et  les  paroles 
jointes  à  Tonction ,  font  également 
partie  de  la  forme.  La  confirmafion 
est  un  des  trois  sacremens  qui  im- 
priment un  caractère.  '  , 

Bans  l'Eglise  grecque ,  et  dans  lea 
autres  sectes  orientales,  on  donne  ce 
sacrement  imme'diatement  aprîs  le 
baptême, et  on  l'administre,  connue 
dans  l'Eglise  romaine,  par  l'onction 
du  saint-chrême;  au  lieu  que  ches 
nous ,  l'évêque  dit  au  confirmé  :  Je 
vous  mai-quc  du  signe  de  la  croix ,  tt 
je  vous  confin/u  par  le  chrt'me-  du  sa" 
lut,  au  nom  dn  Père^  etc.  ;  les  Grèce 
disent  :  C'est  ici  le  signe,  eu  le  sceau 
du  don  du  SaintrBspnt, 

Les  protcstans ,  qui  rejettent  ce 
sacrement  comme  une  insiiintion 
nouvelle,  prétendent  qu'il  n'en  est 
pas  question  dans  LEcriture  sainte ^ 
ils  se  trompent.  Jésus-Christ,  Joan» 
c.  14 ,  1^.  16,  dit  à  ses  apôtres  :  «  Je 
»  prierai  mon  Père ,  et  il  vous  don^ 
»  ncra  ui^^autre  *  consolateur ,  afin 
»  qu'il  demeure  avec  vous  pour  tou* 
»  jours;  c'est TEsprit de  vérité,  etc.  »♦ 
C.  17,  f.  20,  il  dit  à  son  Père ,  en 
parlant  des  apùlres  :  «  Je  ne  prie  pas 
»  seulemeai  pour  eux,  mais  encore 
»  pour  tous  ceux  qui  croiront  en 
»  moi ,  par  leur  parole.  »  Uans  les 
j4etes,  c.  2,  f.  3d,  saint  Pierre  dît 
à  ceux  qui  l'écoutoient  :  «<  Que  cha- 
»»  cun  de  vous  reçoive  le  baptême , 
»  et  vous  recevrez  le  don  du  Saint-  ' 
»»  Esprit;  car  la  promesse  vous  re- 
»  garde ,  vous  et  vos  ealaus ,  et  tous 
»  ceux  qui  sont  encore  éloignes,  mais 
»  que  le  Seigneur  notre  Dieu  appel- 
»  lera.  »  Eu  effet,  ch..  8,  r;^  et 
c.  79,]^.  6,  «  les  apôtres  imposoient 
M  les  mains  sur  les  bapti$L*S)  et  leur 
"  donnoieiit  le  Saint-Esprit.  »\oilit 
donc  la  promesse  du  baint-Esprit 
faite  par  Jésus-Christ  ù  tous  les  fi- 
dèles ,  suivie  de.  l'exécution ,  et  .tm 

12;. 
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lit  mis  en  usage  par  let  iqfidtra  pour 
en  prodnire  l'effet. 

Il  n'est  pas  Trai  que  le  Saint-Ea- 
prit,  donné  par  nmposition  des 

inaîns  des  apôtres  ,  ait  été  seulement 
le  don  des  lanf^ues,  de  proplirtic  et 
des  miracles.  Jésus-Christ  avoit  pio- 
mis  YKsprit  de  mriic.  Saint  Pierre 
prouiettoit  à  tous  les  fidèles  le  Saint- 
jE^prit ,  et  tous  ne  recevoient  pas'  les 
dons  minicnleux.  L'onction  de  la- 
quelle parle  saint  Jean  est  'la  con- 
noissance  de  toutes  choses ,  et  non 
le  pouvoi  r  de  faire  des  miracles.  Se- 
lon saint  Paul,  les  fruits  ou  les  elîets 
du  Saint-Esprit  sont  toutes  les  vertus 
chrétiennes.  Galat.  c.  5,  y.  22. 

Les  protestans  en  ont  encore  im-> 
posé ,  lorsqu'ils  ont  assuré  qu'il  n'y 
a  aucun  vestige  du  sacrement  de 
eonfirmaUon  dans  la  tradition  des 
premiers  siècles.  Mosîieim ,  mieux 
mstruit  que  le  commun  de  leurs  écri- 
vains, convient  que,  dès  le  premier 
siècle,  les  évèques,  en  pennetLaat 
aux  anciens  ou  prêtres  de  baptiser 
les  nottveatfx  convertis,  se  réservè- 
rent le  droit  de  confirmer  le  baptême. 
HisL  ecclésiastia.  du  pr^ier  siècle , 
»•  part.  c.  4î  §  o.  Il  falloit  dire,  de 
confirmer  dans  la  foi  les  fidèles  bap- 
tisés. Saint  Jérôme ,  Dial.  contra  Lu- 
cifer, témoifjne  que  tel  étoit  l'usage 
de  son  temps  j  et  le  concile  d'Elvire, 
tenu  à  la  fin  du  troisième  oii  au  com- 
mencement du  quatrième  siècle,  l'or- 
donna ainsi. 

Au  second,  saint  Théophile  d'An* 
lioche^  L.  i,  ad  Âulnl.  n.  irî,  dit 
que  nous  sommes  nommés  chrétiens , 
parce  qu(î  nous  recevons  l'onction 
d*une  huile  divine.  Saint  Irénée, 
Mvi  liv.  I,  c.  21,  n.  5,  dit  des 
yalentiniens ,  qu'après  avoir  baptisé 
i\  leur  manière  leurs  néophytes,  ils 
leur  faisoient  une  onction  de  bannie  : 
c'étoit  une  imitation  de  ce  qui  se 
faiisoit  dans  l'Eglise  catholique. 

Au  troisième,  Tertullien,  L.  de 
Bapt.c.  7,  dit  :  «  Au  sortir  des  fonls 
»  baptismaux ,  nous  recevons  loue- 1 
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«lion  d'une  huile  bëftite,  suivant 
>»  l'aneien  usage  de  consacrer  le! 
»  prêtres  par  une  onction;  cette  onc- 
»  tion  ne  toùcbe  que  la  chair ,  mais 

clic  opère  un  eHot  spirituel...  En- 
"  suite  on  nous  impose  les  main??, 
>•  en  invoquant,  par  une  bénedic- 
>»  tion,  le  âaint-Esprit.  L.deResurr. 
»  camis,  c.  8.  La  chair  est  baptisée, 
»  afin  que  l'âme  soit  purifiée  j  la 

chair  reçoit  une  onction  j  un  signe; 
i>  une  imposition  des  mains,  afin 
»»  que  l'àme  soit  consacrée,  fortifiée, 
»>  éclairée  par  le  Saint-Esprit.  »  L.  de 
Prœscript.  c.  4^,  il  dit  que  le  dé- 
mon ,  sin{>e  de  la  Divinité  ,  fait  imi- 
ter par  les  idolâtres  les  divins  sacre- 
mens ,  qu'il  les  £iit  baptiser ,  signer 
au  front ,  et  célébrer  roffirande  dû 
pain.  jL.  i,  cmira  Marcion.  c.  i4)  il 
joint  encore  Fonction  des  fidèles  aa 
baptême  et  à  reucbaristie>  et  les 
nomme  sarrcmens. 

Saint  Cyprien,  Epist.  ^3,  aJ  J'f 
ùaïaiium ,  pa^>.  i3i  et  182,  dit  que 
«  si  quelqu'un,  dans  l'hérésie  ethors 
»  de  l'Eglise ,  a  pu  recevoir  la  ré- 
w  mission  de  ses  péchés  par  le  bap- 
»  tême,  il  a  pu  recevoir  aussi  le 
»>  Saint-Esprit,  et  qu'il  n'est  pins 
"  besoin,  lorsqu'il  revient^  de  lui 
>»  imposer  les  mains  et  de  lesijîner, 
»  afin  qu'il  reçoive  le  Saint-Espnt... 
•»  Or,  iiotie  usage ,  dit-il,  est  qae 
»  ceux  qui  ont  été  baptisés  dans 
»  l'Eglise  soient  présentés  aux'  érê- 
»  queS',  afin  que,  par  notre  prière 
»  et  par  l'imposition  des  inains,  ils 
»  reçoivent  le  Saint-Espi'it ,  et  soient 
»»  marqués  du  signe  du  Sei{înciir.  » 
Il  le  répète,  Eptst,  ad  Pomjjeïumf 
pag.  i3g. 

Le  pape  Corneille,  dans  une  de 
aés  lettres ,  dit  de  Kovatien ,  qu'a- 
près son  baptême  il  ne  fut  point 
signé  par  l'évêquè,  que  par  le  dé- 
faut de  ce  signe,  il  n'a  pas  pu  rece- 
voir le  Saint-Esprit.  DausEusèbe, 
l.  6,  c.  43,  p.  3i3. 

Nous  pourrions  citer,  ati  quatriè' 
me  siècle,  les  conciles  d'Klvu'e^  d« 
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Nîéëe  et  de  Laodicée,  Optât  de  Mi- 
lère  i  saint  Pacien  de  Barcelone,  saint 
Cyrille  de  Jérusalem ,  saint  Am- 
hioisr  et  saint  Jean-Chrysostônie  ; 
au  cinquième,  saint  Jérôme,  le  pape 
lonocent  I",  saint  Au|^ustin,  saint 
CyriUed'AIexandrie^Théodoret,  etc. 
lé  père  Droum,  êe  rc  Sacram,  t.  3, 
a  rapporte  leurs  passages  et  ceux  des 
siècles  suivans.   *  ■ 

Les  prorfNtr^n<;  prclendenf  que  ces  | 
Pères  parlent  d'une  onction  qui  fai-  \ 
soit  partie  des  cérémonies  du  bap- 
tèaie,  et  non  d'un  sacrement  difté- 
irent;  mais  outre  que  le  contraire  est 
érîdéiit,  par  la  seule  force  des  ter^ 
mes ,  quand  cela  secoit  vrai ,  les  pro- 
testans  seroient  encore  condamnables 
d'avoir  retranché  du  baptême  une 
cérénionio  à  laquelle  on  attribuoit 
la  vertu  de  donner  le  Sainl-Ksprit. 
N'est-il  pas  absurde  de  supi^ost  r 
que  le  baptême  pouvoit  être  adiiii- 
nistré  par  un  prêtre ,  par  ua  diacre , 
par  un  laïque ,  et  qu'une  simple  cé- 
i^onie  ne  pouvoit  être  faite  que 
par  l'évéque ,  quoique  ce  ne  fut  pas 
un  sacrement  ciifTérent? 

De  là  même  il  est  évidi  iit  que  le 
concile  de  Trente  a  suivi  ]a  iradi- 
tiou  primitive,  lorsqu'il  a  décidé, 
MIS.  7,  can.  3,  que  le  ministre  or- 
dbaire  de  la  confirmation  est  Févêque 
seul,  et  non  le  simple  prêtre.  Cette 
tradition  n'est  pas  moins  constante 
que  celle  qui  établit  la  matière ,  la 
iotiîie ,  les  effets  du  sacrement,  le 
caractère  qu'il  imprime  au  chré- 
tien ,  etc. 

^  Quand  on  a  examiné  cette  ques- 
tion, que  peut*on  penser  des  asser- 
tions fausses,  des  impdstures  et  des 

puérilités  que  Basnage  a  rassemblées 
sur  ce  sujet?  Hist.  de  l'Eglise  ;  I.  .27, 
^  9.  Ce  n'étoit  pas  la  peine ,  après 
deux  cents  ans,  de  renouveler  les 
preuves  de  l'if^norance  affectée  et  de 
la  mauvaise  foi  Je  Calvin . 

Baas  TEfflise  grecque ,  le  même 
prétre'qni  donne  le  baptême  donne 
*M  la  cot^irmationp  ttj  sdon  Luc 
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Holstenius ,  cet  usage  de  ri*)gUse 
orientale  est  de  In  plus  haute  anti- 
quité. Selon  les  théologiens  catho- 
liques, les  prêtres  ont  pu  donner  la 
confirmatiun  comme  délégués  des  évo- 
ques \  mais  ceux-ci  enaont  les  minis* 
très  ordinaires.  Le  concile  de  Rouen 
prescVit  que  celui  qui  donne  la  con^ 
jfrrmation ,  et  celui  qui  la  reçoit,  soient 
à  jeun.  Les  cérémonies  et  les  prières 
qui  accompaj^nent  l'administration 
sont  édifîant(s;  on  peut  le  Voir 
dans  le  pontifical  et  dans  les  rituels. 
f^^.  l'ancien  Sacram.  par  Grandcolas, 
2"  part.  pag.  1 14  et  igS. . 
*  Ce  sacrement  étoit  surtout  néces- 
saire dans  le  temps  des  persécutions, 
lorsque  tous  les  chrétiens  deToient 
cire  prêts  à  répandre  l«'ur  san^  pour 
attester  leur  foi;  il  n'a  pas  cesse-  de 
Fètrc  depuis  que  le  chrislianisnu-  est 
elalili.  La  loi  a  toujours  été  coiyhat- 
tue  par  les  hérétiques ,  par  les  ina'é- 
dules ,  parles  chrétiens  sicandaleux  : 
elle  l'est  encore.  Mais  la  grâce  que 
Dieu  nous  accorde  pour  râister^  ne 
nous  est  pas  donnée  pour  attaquer; 
le  vrai  zMe  fie  l  elijfion  n'est  ni  in- 
quiet, m  ombra{;Liix  ,  ni  malfaisant. 
«  Dieu,  dit  saint  l*aul ,  ne  nous  a 
»  point  donné  un  esprit  de  cramte , 
M  mais  de  force  \  de  cliàrite  et  dé'rao- 
»  dération.  »  //*  TVm.  ch.  7. 
C'est  donc  très-injustement  que  plor* 
sieurs  incrédules,  ont  dit  que  le  sa- 
crement de  confirmation  étoit  institué 
pour  in«;pirer  aux  rhrc'tiens  un  zèle 
fanatique ,  intolérant  et  persécuteur. 

CONFRÈRE,  nom  queFon  donne 
aux  pérsonhes^  avec  lesquelles  on 
forme  une  société  particulière  par 
motif  de  religion.  Dans  l'origine  du 
christianisme,  les  fidèles  se  nom-* 
moient  les  frères;  une  association, 
formée  pour  pratiquer  les  mêmes 
bonnes  (euvres  de  piél('  ou  de  cha- 
rité, établit  entie  eux  une  npUYcliu 
fraternité. 

CONFRÉRIE,  société  de  plit** 
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sieurs  personnes  pieuses,  établie  dans 
i^uelquês  e'gliscs  pour  honorer  par- 
ticulièreineiii  un  mystère  ou  uusaiut, 
et  pour  prati({W  les  nténwft  exeiv» 
cices  de  fêéU  et  de  cliaritë.  Il  y  a  des 
ctfff/r^Wda  Saint-Sacrement ,  de  la 
saioie  Vierge ,  de  la  Croix  ou  de  la 
Passion,  des  Agonisans,  etc.  Plu- 
sieurs sont  établies  parties  ]ml!es  de 
papes,  qui  leur  accordent  des  indul- 
gences ;  toutes  ont  pour  but  d'exci- 
ter les  fidèles  aux  bonnes  œuvres,  de 
cimenter  entre  eux  la  paix  et  la  fra- 
ternité. 

Comme  les  bonnes  csuTres  font  la 

Î;loire  du  christianisme ,  et  en  sont 
a  meilleure  apologie,  les  incrédules 
dv.  notre  siècle  n*ont  rien  omis  pour 
rendre  suspectes  et  odit  us*  s  toutes 
les  confréries  ou  associa  tioiii»  qui  ten- 
dent à  les  multiplier. 

CONGRÉGATION.  L'on  appelle 
ainsi  à  Roule  une  assemblée  formée 

par  des  théologiens  nomme's  consul- 
teurjf  et  présidée  par  un  ou  plusieurs 
cardinaux ,  potir  s'occu])er  de  divers 
objets  relatifs  au  {«ouveruenient  de 
TEglise.  Quelques-unes  sont  établies 
pour  toujours  j  d'autres  seulement 
pour  un  temps,  eu  une  congré- 
gation d\i  concile  de  Trente  destinée 
à  résoudre  les  doutes  qui  pou  voient 
survenir  sur  le  sens  ou  sur  la  manière 
d'exécuter  les  df=ci  cis  de  te  concile  ; 
elle  subsiste  encore  ;  une  congréga- 
tion de  auxiiiis,  chaiY^tîe  d'examiner 
si  le  système  de  Mokna  sur  la  gi  àce 
étoit  ortbodoxe  ou  hérétique.  Mo- 

LINISME. 

11  y  a  une  congrégation  des  rites, 
pour  juger  si  telle  patique  intro- 
duite dans  le  culte  est  lounljle  ou 
superstitieuse ,  pour  permettre  ou 
rejeter  les  otim  s  ou  les  cérémonies 
que  l'on  veut  nieitre  en  usage,  {K>ur 
procéder  à  la  béatification  et  à  la 
«HtèniB^lioti  des  saints.  La  congré- 
gatiph  de  propaganda  fide  s'occupe 
des  missions  et  des  missionnaires 
qitt  «mvaiUeol  à  la  oonversion  des  ; 
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infidèles,  etc.   yojez  Propagande. 

Congrégation  ,  société  de  prêtres 
séculiers,  qui,  sans  faire  de  vœux, 
se  sont  réunis  pour  s'employer  à  des 
services  d'utilité  publique,  tek  que 
le  soin  des  collèges  et  des  séminaires, 
les  missions  de  la  ville  ou  de  la 
campagne ,  etc.  Les  eudistes ,  les  jo- 
sépliites,  les  lazaristes,  les  orato- 
riens,  ceux  de  Saint-Sulpice ,  etc. , 
sont  de  ce  nombre.  L'utilité  de  ces 
congrégations  est  de  rendre  les  éia- 
blissemens'solides  èt  les  ^rvioes  pins 
constans ,  parce  qu'elles  ont  toujours 
des  sujets  préjparés  pour  remplir  les 
pbces  vacantes.  Plusieurs  ont  été 
établies  pendant  le  dernier  siècle; 
mais  comme  le  goût  du  nùtrt  est  de 
détruire,  si  Ton  écoutoit  nos  pbilo- 
sopliÊS  politiques,  ou  n'en  i<u&ijeioit 
peut--étre  subsister  auéune. 

CoKGaÉGATtoxr  I»  BELioaux.  Lora- 
quO  le  reldchement  s'est  glissé  di^ 
les  ordres  monastiques»  un  certain 
nombre  de  reli{>ieux ,  qui  vouloient 
emlnasspv  la  reforme  et  revenir  à  la 
ferveur  du  picuiier  institut,  se  sont 
séparés  des  autres ,  ont  formé  entre 
eux  une  nouvelle  association  sous 
des  supérieurs  particuliers.  Ainsi  les 
bénédictins,  les  aogustins,  les  cha- 
noines réguliers,  etc.,  se  sont  divises 
en  diilérentes  congrégations. 

Congrégation  de  piété.  Dans  plu- 
sieurs paroisses ,  soit  de  la  ville,  soit 
de  la  campri;;nij ,  l'on  a  formé  des 
associations  de  diflerens  âges  et  des 
deux  sexes,  des  hommes,  des  fess- 
mes,  des  garçons,  des  filles,  pour 
leur  faire  pratiquer  ensemble  des 
exercices  de  piété ,  fiour  leur  donner 
en  particulier  les  avis  et  les  instruc- 
tions qui  leur  conviennent,  pour  les 
engager  à  se  surveiller  les  uns  les 
autres.  Cet  ariangenient  duime  aux 
pasteurs  des  facilités  pour  remplir 
leura  devoirs  plus  commodéBiât, 
entretient  dans  difl'érentes  socié- 
tés une  émulation  louaUe,  et  con- 
tribue beaucoup  au  bon  oi'dre  des 
paroisses.  Ordinairement  ce»  coogre- 
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gâtions  soilt  établies  à  riionueur  de 
m  saittte  yiei|;e« 

Par  la  même  nisQii  »  l'on  a  formé 
dans  lescolk^es  une  eongr^afionàBB 
écDliei*s,  etdantksGOaveos  une  con- 
çrégation  des  pensionnaires ,  pom  les 
exciter  à  la  pieté.  Comme  un  arlicle 
essentiel  de  la  foi  chrétienne  est  la 
communion  des  saints,  il  est  bon 
d'eccoutumer  de  boime  heure,  les 
jeunes  gens  de  Tua  et  de  Fautre  sexe 
A  en  prendre  l'esprit ,  aûn  de  les 
prémunir  contre  le  culte  ÎAolé  et, 
pour  ainsi  dire ,  clandestin ,  que  la 
plupart  des  chre'tiens ,  surtout  les 
grands ,  affectent  pouv  leUr  commo- 
dité. 

GoNGRJÉGATIOIt   DE    !NotR£-I)âM£  , 

ordre  de  reUgieîues  institue  par  le 
B.  Pierre  Fonrier^  chanoine  régulier 
de  «tint  Augustin,  curé  de  Matain- 
ceort  en-Lorraine  ;  c'est  lui  qui  en  a 

<3res«;é  les  roîistitutions.  Cet  ordre  a 
LeruK  oup  de  rapport  l\  relui  des  ur- 
bulines  ;  il  a  e'té  e'tabli  dans  le  même 
tranps  pour  l'éducation  des  jeunes 
iiUes  et  pour  l'instruction  gi-atuite 
âes  enfana  des  pauvres.  &  i5t5î 
et  i5i6«  Paul  y  permit  à  la  mère 
Alix  et  à  ses  compagnes  de  prendre 
l'iiabit  religieux ,  d*ériger  leurs  mai- 
sons en  monastère ,  et  d*y  vivre  en 
clôture  sous  la  rè[;lL  de  samt  Augus- 
tin. Ces  religieuses  lurent  agré{;cfes 
à  Tordre  des  chanoines  i^guliers  de 
^congrégation^  notre  Sauveur, par 
«ne  lm%  d'Utlttii)  VIII ,  l'an  1628. 
CUes  ont  un /grand  nombre  de  mo- 
nastères en  Lorraine ,  dans  quelques 
autres  provinces  de  France,  et  en 
AUemrtf^no.  Ln  fpoe  reine  Marie , 
pnncesbc  de  Poloj^ne,  leur  a  fait  bâ- 
tir à  \ersaiUcs  un  superbe  monas- 
tère, dans  lequel  la  communauté  de 
Coi^iègne  a  été  transférée  et  con^^ 
'innée  par  lettres  patentes  du  roi 
1 7  9  2 .  Ces  religicttses  y  remplissent 
leur  destination  sous  £1  protection 
de  Mesdames,  héritières  de  la  piété 
ds  la  reine  leur  mère. 


I  CONGRUISiME ,  système  sur  l'ef- 
ficacité de  la  grâce  ,  imaginé  par  Sua* 
rez,  Yascfuez^  et  quelques  aatrea 
pour  rectifier  celui  de  Molina. 

Voici  la  manière  dont  ces  théolo- 
giens cnnroivent  la  suite  des  décrets 
de  liieu.  i  "  De  tous  les  ordres  possi- 
bles des  choses  ,  Dieu  a  choisi  libre- 
ment celiù  qui  existe  et  dans  lequel 
nous  nous  trouvons,  st**  Dans  cet  or^ 
drc ,  Dieu  veut  d'une  volonté  anté- 
cédente, mais  sincère ,  le  sàlut  de 
toutes  ses  créatures  libres ,  sous  con- 
dition qu'elles  le  voudront  elles- 
mêmes,  c'est-à-dire  qu'elles  corres- 
pondront aux  secours  qu'il  leur  don- 
nera. 3**  Il  donne  en  effet  à  toutes , 
sans  exception,  des  secours  suihsons 
pour  acquérir  le  bonlieiir  étemel. 
4**  Avant  même  de  donner  ces  grftces, 
il  connoit  par  la  leiênee  moytm»  ce 
que  cliacutte  de  ces  créatures  sera , 

3uelle  que  soit  la  grâce  qu'il  lui 
onnera  ;  il  voit  quelle  grâce  sera 
congrue  ou  incongrue,  aura  ou  li'aura 
pas  un  rajpport  de  convenance  avec 
les  di»)08itibn8  dé  la  volonté  de  cba* 
cune  aes  créatures  en  particulier  ; 
par  conséquent  quelle  grâce  sera  ef*> 
ficace  ou  raefficace.  5**  Par  utie  vo* 
lonté  purement  gratuite ,  par  un  dé- 
cret absolu  et  eHtcace ,  il  choisit  un 
nombre  de  ces  créatures ,  et  leur 
donne  par  préférence  des  traces  con* 
grues,  ou  dont  il  a  prévu  1  eilicacité. 
&  Par  la  science  de  vision ,  il  pré- 
voit quelles  seront  les  créétures  oui 
mériteront  d'être  sauvées ,  et  qudlea 
sont  celles  qui  mériteront  d'étr» 
prouvées,  -j"  En  conséquence  de 
leurs  mc'rites  ou  de  leurs  démérite» 
prévus,  il  décerric-  aux  unes  la  récom- 
pense éternelle ,  aux  autres  les  sup- 
plices de  l'enfer. 

Selon-  les  partisans  de  ce  système» 
l'homme  aidé  par  une  grâce  eongm», 
ou  qui  a  un  rapport  de  com'enance 
avec  les  dispositions  de  sa  volonté, 
choisira  infailliblement ,  quoique  li- 
brement et  sans  nécessité,  le  meil- 
leur ^  l'eifet  de  la  grâce  et  le  cou* 
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sentement  de  llioiiimé  sont  donein- 
laiUibles,  puisque  lascience  moywne, 
par  laquelle  Dieu  les- a  prévus,  est 

infaillible. 

Lorsqu'on  demande  aUx  congntis- 
fes  en  quoi  consiste  refficacite  de  la 
grâce ,  ils  repondent  :  Si  par  cfficor 
cité  ïon  euteiid  la  force  que  la  [ri  âce 
a  de  mouvoir  et  de  déterminer  la 
voloatlé,  elle  Tient  de  U-^râce  même. 
Si  Von  entend  l'effet  qui  s'ensuivra , 
U  partira  de  la  volonté  aidée  par  la 
grâce.  Si  Ton  entend  la  connexion 
qu'il  y  a  entre  la  p^t  àce  et  le  ronsen- 
tennent  de  la  volonté,  elle  vient  de 
l'une  et  de  Tautre.  Si  enfin  l'on 
entend  rinfailiibilité  de  cette  con- 
nexiott,  elle  vient  de  la  science 
moyenne,  qui  ne  peut  pas  se  tromper. 

On  demandera  sans  doute  queÛe 
différence  il  y  a  entre  ce  système  et 
celui  de  Molina.  Elle  consiste,  i^'en 
ce  que  Molina  disoit  que  Tefficacité 
de  la  [jrâce  venoit  uniquement  du 
consentement  libre  de  la  volonté, au 
lieu  que ,  selon  les  cong^uistcs,  cette 
efficacité  vient  de  la  eongntiti  de  la 

Sràce ,  par  conséquent  de  la  force  et 
e  la  nature  de  cette  grâce  même, 
a*  Molina  prétendoit  que  le  bon 
usaf^e  de  la  (jràce  ,  considéré  comme 
l'effet  de  la  volonté  ou  du  libre  ar- 
bitre de  l'homme ,  n'étoit  pas  un  ef- 
fet du  décret  ou  de  la  prédestination 
de  Dieu  ;  les  congruistes  pensent  que 
cetfieabstraction  est  fort  inutile  :  puis- 
que  la  grâce ,  disent-ils ,  ést  donnée 
en  vertu  du  décret  de  Dieu ,  et  que 
le  consentement  de  l'homme  est  prin- 
cipalemenl  Teffet  de  la  grâce  .  inssi 
bien  que  de  la  volonté  ou  du  libre 
arbitre,  il  est  clair  que  ce  consente- 
lUént  vient  au  ruoius  médiatcment  du 
décret  de  Dieu.  3*  MoUna  soutenoit 
que  rhommé ,  sans  la  grâce ,  peut 
iaire  une  action  moraleuoient  bonne, 
et  un  aete  de  foi  naturel;  que,  quoi- 
que ces  actes  ne  soient  point  tels 
qu'il  les  faut  pour  la  justification,  et 
ne  la  mentent  pomt,  Dieu  cepen- 
dant y  a  égard,  en  considération  des 
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mérites  de  lémMmtX,  Or  les  cofi- 
gruistes  pensent  que  cette  doctrine 
se  rapproche  trop  die  celle  de  Pébge  ; 
que  puisaue  Dieu  donne  des  gi*âces 
à  tous ,  plus  ou  moins ,  il  y  à  de  la 
témérité  i\  vouloir  deviner  ce  que 
Thomme  peut  ou  ne  peut  pas  sans 
le  secours  de  la  grâce.  Vtryez  Mou- 

^lon  ropinion  que  noua  soute- 
nons ,  disent  encore  les  congruistes f 
tout  ce  que  saint  Paul  et  saint  Au- 
gustin enseignent ,  touchant  la  grâce 

et  son   pouvoir  sur  l'homme,  est 
I  exactement  vrai.  C'esf  Dieu  qui  opère 
en  nous  h  muloiret  l'action ^  puisque 
sa  j^ràcc  nous  prévient ,  c'est  elle 
qui  nous  excite  au  bien ,  qui  dônne 
à  notre  volonté -une  force  qu'elle 
n'auroit  pas  sans  ce  secours ,  et  qui 
coopère  avec  elle  ;  la  grâce  est  donc 
cause  efticiente  du  bien  y  non  cause 
physique ,  mais  cause  morale.  Quaud 
rhoimne  fait  le  bien,  ce  n'est  pas 
lui  qui  se  discerne  d'avec  celui  qui  ne 
le  fait  pas  j  c'est  Dieu  qui,  par  pure 
bonté ,  discerne  celui  auquel  il  donne 
une  grâce  cnngnie,  et  par  là  même 
efficace,  d'avec  celui  auquel  11  ne 
donne  qu'un  secbui's  inefficace;  avec 
ce  dernier  secoure .  Vliomme  auroit 
pu  faire  le  bien  ,  mais  il  ne  l'auroit 
pas  fait.  Il  ne  peut  donc  se  glorifier 
de  l'avoir  fait ,  toute  la  gloire  en  est 
due  à  .Dieu.  La  Ixmne  œuvre  n'est 
pas  venue  vde  ce  que  l'iionime.  a 
voulu  ci  a  couru,  mais  de  la  miséri- 
corde de  Dieuf  il  a  été  prévenu, ex^* 
cité,  soutenu  par  la  grâce ,  sans  l'a- 
voir méritée,  sans  s'y  être  dispose 
par  ses  propres  forces.  T)ieu  a  prévu 
d'avance  que  rhoimnc  cousenliroit 
à  cette  grâce ,  et  en  suivroit  le  mou- 
vement ;  mais  ce  n'est  pas  cette  pré- 
vision qui  a  déterminé  Dieu  à  qoa- 
ner  la  grâce ,  ni  à  donner  telle  giâce 
plutôt  que  telle  autre;  il  Ta  donnée 
par  pure  miséHcorde,  parce  qu'il 
lui  a  plu,  et  en  considération  des 
mérites  de  Jésus-Cbrist.  « 
Cela  ne  se  peut  pas ,  répondent  les 
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adversaires  des  rm^miste'i .  nnTi<!  rie 
conccvous  pas  qu'une  cause  moralt: 
puisse  avoir  l'influence  que  vous  pré- 
tendez. Tant  pis  pour  vous,  répli- 
quent les  cpngmistes;  nous  ne  conce- 
vons pas  mieux  comment  une  êiuu» 
physique  n!a  pas  mie  coanexion  në- 
ces8aii*e  avec  son  effet ,  et  ne  détruit 
pas  la  liberté.  Voilà  où  la  question 
est  réduite  depuis  deux  cents  ans, 
aprts  des  volumes  entiers  écrits  de 

Part  et  d'autre ,  et  il  y  a  Lit  u  de 
apparence  qu  elle  y  est  pour  long- 
temps. 

On  pourroit  peut-être  là  terminer, 
si  Ton  Gommençoit  par  convenir  de 
part  et  d'autre  du  sensi{u'il  faut  don- 
ner au  mot  f^race  congrue.  Quelques 
tliéolojîjleas  distinguent  deux  sortes 
(le  cnngruiics  ;  l'une  intrinsèque,  c'est 
la  forte  même  de  la  grâce ,  et  son 
aptitude  ù  incliner  le  consentement 
dé  k  volonté  ;  cette  congnUté,  disent* 
ils,  est  retiîcacité  de  la  gdlce  par 
elle-même  ;  l'autre  extrinsèque,  c'est 
la  convenance  qu'il  va  entre  les  dis- 
positions' nrttielles  de  li  volonté  et 
la  nature  de  la  grâce,  tlclto  di  rniôre 
espèce  de  con^^ruilc,  ajoutrai-iis ,  (?st 
la  seule  qu'admet  Yasqucz ,  cl  qui 
est  la  liase  de  son  système. 

Si  cela  est  vrai,  Yasquez  a  mal 
nisonné,  et  cette  distinction  n'est 
pas  juste.  En  effet ,  puisque  la  con- 

gniîlc  est  un  rapport  de  contenance,  !|  îeui-s  advfvsnires ,  que  la  (;r;ke  est 
elle  renferme  nécessairement  deux  efïicace  par  eile-inême  pt  par  sa  pro- 
pre nati^re,  puisque  sa  congraité  est, 
une  conséquence  de  sa  nature  !  C'est 
que  pour  admettre  la  grâce  efficace 
par  elle-même,  il  faut  l'envisager 
comme  emue phy  sique  de  l'action  qui 
s'ensuit;  et  conséquemment ,  selon 
les  congruistes,  il  faut  admettre  entre 
la  fji'âce  et  raftton  une  connexioQ. 
nécessaire  ;  au  lieu  qu'ils  ne  recon— 
noissent  dans  la  pj  ace  qu'une  causa- 
lité morale ,  et  n  admettent  entre  la 
grâce  et  l'actîoii  qu'uue  connextoa 
contingente,  f^aty^t  Grâce',  $  4>  ' 

Le' terme  de  grdce  congrue  est  em* 
prunté  de  saint  Augustin,  liv.  ad 


tel  def;ro  rie  force  ou  d'intensité.  Si 
Dieu  le  tlomie  tel  qu'il  le  faut  pour 
le  moment,  peut-on  dire  que  la  ro«- 
gtuité  de  cette  grâce  et  son  efficacité 
viennent  uniquement  des  disposi^ 
tions  àans  lesquelles  la  volonté  de 
cet  lionome  se  trouve  ?  La  grâce  ne 
seroit  pasetfn^utf,  si  elle  inspiroit  uu 
motif  de  crainte  où  il  faut  de  la  con» 
fiance,  et  si  le  sentiment  qu'elle 
donne  étoit  trop  foible.  Or  une  grâce 
(le  confiance  n'est-elle  pas  essentiel- 
lement et  par  sa  nature,  différente 
d'une  e^râce  de  crainte?  Une  grâce 
forte  n  est-elle  pas  aiusi  diffifrente 

f ar  elle-mtoe  d'une  grâce  Ibible? 
1  n'est  donc  pas  vrai  que  la  congmUi 
de  la  grâce  \'ient  uniquement  abex^ 
irinsero,  des  circoiistnnrcs  ou  des  dis- 
posiLions  datt§  lesquelles  se  trouve  la 
voioiité  de  l'homme  à  qui  elle  est 
donnée.  Il  n'est  guère  probable  q^ue 
Yasques  ait  -commis  cette  faute  de 
logique. 

La  congruité  ^bien  entendue  ren<- 
fenne  donc  essentiellement  trois  cho> 
ses  :  I"  telle  nature  dans  la  grrWe  ; 
1».**  telles  dispositions  dans  la  volonté; 
3'  la  connoissance  infaillible  qno 
Dieu  a  de  l'ettet  qui  s  ensuis  ra.  Si 
dniaisse  de  côté' l'une  de  ixSs  piétés , 
on  pèche  par  le  principe..- 

Cela  supposé ,  dira-t-on ,  qm  em-* 
pêche  les-con^nuite^de  dire,  comme 


ternies,  savoir,  telle  j^ature  et  telle 
force  dans  la  grâce,  et  telles dispo.si- 
tioDS  dans  la  volonté  ;  l'analogie  ou 
la  convenance  doit  l^'e  mutuelle, 
aatrement  elle  ne  subsiste- plus.  Cela 
n'est  pas  difficile  à  démontrer.  Avant 
de  donner  une  grâce,  Dieu  voit 
'ju'nn  sentiment  ou  im  motif  d'a- 
mour, de  reconnoissance ,  de  désir 
des  biens  éternels,  de  confiance  est 
plus  propre  à  toucher  la  volonté 
de  tel  homme,  qu'un  sentiment  de 
crainte,. de  dégoût  du  mme,  de 
liome,  etc.  f  ilvmt  que  ce  sentiment 
ne  sera  efficace  qu'autant  qu'U  aura 
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Simplician.  q.  2,  n.  i3,  où  le  saint 
docteur  dit  :  UlieUctiquicongruenler 
'vocali;cujus  misereturf  DeusJ  sic  eum 
weat,  qutmùido  feii  et  emgiuat  Bf 
etaUem  non  rex/mat.  • 

Quelques  littérateurs»  qnioBtvaiip 
lu  parler  de  théologie  sans  y  rien 
entendi'e ,  ont  dit  qu*il  est  difficile 
d'assigner  la  différence  entre  le  sys- 
tème des  con^ruistfs  et  celui  des 
semi-pélagiciis.  Cette  différence  n'est 
cependant  pus  fort  difficile  à  aaieir. 
Sekan  les  Mnii-pélagiêns,  le  cc«i8en<- 
lementÊitar  de  la  volontéà  k  grâce, 
cckBeêatement  que  Diea  prévoit,  est 

le  motif  qui  le  detci mine  à  donner 
lagi'àce^  QOÙ  il  s'ensuit  (|iin  la  grâce 
n'est  pas  gratuite.  Selon  les  congruis- 
tes,  au  contraire ,  ce  prétendu  motif 
est  non-seulemeut  fa^,  mais  ab- 
iorde.  Bn  effet,  en  même  temps  que 
Diea  prévoit  que  Thorame  consen- 
tira à  telle  gnke,  s'il  la  lui  donne, 
il  prévoit  aussi  que  Thomme  résistera 
â  telle  nutre  grâce  qui  lui  seroit  don- 
née. Si  le  consentement,  pievu  pour 
la  prenut  1  e,  etoil  un  molii  de  la  don- 
ner, la  iéaislance,  prévue  pour  la 
•econde ,  seroit  aussi  un  motif  de  ne 
donner,  ni  Tane  ni  Tantre  ;  ce  qui  est 
absurde.  Donc  lechoixque  Dieu  fait 
de  donner  une  grâce  congrue,  plutôt 
qu'une  grâce  incongrue,  est  ahsolu- 
ment  libre  et  gratuit  de  la  part  de 
Dieu  ,  c'est  un  effet  de  bouif^  pure, 
et  iUuiina  lui-u^éme  le  âoutenoit 
•tiisi. 

'  .Si  les  adversaires  des  congmUUt 
ottt  sonv^t  mal  conçu  ou  mal  ex- 
posé leur  système ,  ce  n'est  pas  aux 
derniers  qu'il  faut  s'en  prendre ,  mais 

peut-être  eux-mêmes  ne  se  soit-ils 
pas  toujours  exprimés  avec  toute  la 
précision  nécessaire. 

CONGRUITÉ.  Les  théologiens 
nAmetlent  une  espèce  de  mérite  de 
û09gnÊiié;'de  eongruo,  par  opposition 
au  mérite  de  côndignité ,  condi- 
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CONTI  RATION ,  exorcisme,  pa- 
roles et  cérémonies  par  lesquelles  on 
chasse  les  démons.  Dans  TÉglise  ro- 
maine, nour  &ire  sortir  le  démon  da 
eerps  ues  posséda  »  Ton  emfkis 
certaines  Mcmules  ou  exordimss, 
des  aspersions  d*eau  bénite,  des  priè^ 
res  et  des  cérémonies  insti^écsàcs 
dessein,  f^'^oyez  l'yoRcisME. 

Entre  conjuraiion  et  sortilège,  ou 
magie,  il  y  a  cette  différence,  que 
dans  Sa  cot^taxUiam  l'on  agit  au  nom 
de  Dieu ,  par  des  prières ,  par  l'ia» 
vocation  des  saints,  pour  forcer  k 
démon  à  obéir.  Le  ministre  de  IT* 
relise  commande  an  démon  au  nom 
de  Dieu  ;  dans  le  sortilège  ,  au  con- 
traire ,  et  dans  la  niap^it' ,  on  prie  le 
démon  Im-niéme;  on  suppose  quil 
a{;ira  en  vertu  dVun  pacte  fait  avec 
lui ,  qu'il  s'entendra  aTtc  le  solder 
pour  faire  ce  qUe  celui-ci  déskre. 

L'un  et  l'autre  sont  encore  difie- 
rens  des  encbantemens  et  des  malé- 
fices; dans  ces  derniers,  sans  s'a- 
dresser directement  au  drniofi,  i  on 
suppose  qu'il  aj^ira  en  vertu  de  telles 
paroles  ,  de  tels  caractères,  de  telles 
pratiques,  qui  ont  laforcede  klaîfS 
agir,   or*  Maoie,  ENGUAzmuisiiVyeACt 

CONONITES,  hérétiques  du 

sixième  siècle  ,  qui  snivoicnt  les  Opi- 
nions d'un  certain  Conon,  évèque  de 
Tarse;  ses  erreurs  sur  la  sainte  Tri- 
nité étoient  les  mêmes  que  celles  des 
tritbéistes  ou  tnthéites.  Ils  dil^ 
toient  contre  Jean  Pbiloponus,  autre 
sectaire ,  pour  savoir  si ,  à  la  fésiu^ 
rection  des  corps ,  Dieu  en  rétal  Vi- 
roit  tout  à  la  fois  la  matière  et  la 
forme,  ou  seulement  l'une  des  deux; 
Conon  soutenoit  que  le  corps  ue 
perdoit  jamais  sa  lorme ,  que  la  nifl" 
tière  seule  auroit  besoin  d'être  ré* 
tablie;  bu  cet  bérétique  s'expli- 
quoit  mal ,  ou' il  enselgnoit  une  1^ 
surdité.  - 

ÇONSANGMNITÉ  ou  PAREN- 
TÉ, yo^ez  MAUAfix;. 
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CONSCIENCE,  jufrement  que  1  sion  cnniiiielle.  Quand  on  lui  objecte 
nous  poilons  uous-inèiues  sut*  nos  qu'il  s'eusuivroit,  de  son  principe., 
obUgatioiis  morales  »  sur  la  bonté  ou  1  <|ue  les  magisttats  De  pe^yent  lé^i- 
la  méchanceté  de  nos  actifs  ^  8oit|timement'ntmir  un  malfaiteur  qui  a 

jugé  qu*il.laî  étoit  permis  de  voler- 
ou  de  commettre  un  meurtre  dans 
telle  ou  telle  occasion,  ni  un  alhce 
qui  tlo;;inatise  ,  ni  un  insensé' qui en- 
seigneioil  que  l;i  profîtituLiun  ,  l'adul- 
tère, ne  sont  pas  des  crimes,  dès 
qu'il  se  Test  peasaadc  ^  Baylc  répond 
que  CCS  con^quences  sont  fausses , 
V  parce  qu'il  jie  peut  point  y  avoir 
d'en*eur  mnôcente  sur  des  plaints 
de  morale  aussi  clairs  que  ceux-là; 
?."parc<;qne  si  un  malfaiteur  a  ne'- 
{Tllfje  de  s'instruire  de  ce  que  l'on 
doit  faire  ou  éviter,  il  sera  punissa- 
ble pour  avoir  suivi  une  fausse  con- 
science; 3  "  parce  que  les  magistrata 
sont  obligés  de.  punir  tout  maliaitcur 
qui  trouble  la  société ,  sans  s'embar^ 
rasser  de  savoir  si  sa  conscience  a 
été  vraie  ou  fausse,  droite  ou  er» 
ronec. 

De  même,  après  avoir  dit  que, 
quand  liieu  nous  ordonne  de  suivre 
la  vi^rité,  cela  doit  s'entendre  de  'c^ 
qui  nous  parott  vrai ,  de  la  vérité  ap* 
parente  et  putative,  aussi  bien  que 
de  la  vérité  absolue,  il  ajoute,  pour- 
vu toutefois  que  l'on  ait  apporté 
toute  la  diligence  nécessaire  pour  ne 
s'v  tromper  pas  ,  i  l  sauf  à  voir  quelle 
est  la  cause  qui  iaitque  le  niemuu^e 
parok  quelquefois  la  véiité. 

Enfin ,  après  s'être  i>bjectc  que 
si  son  principe  général  est  vrai ,  il 
esccuse  les  persécuteurs  qui  suivent 


avant  de  les  faire ,  sMt  aprèsles  avoi  r 
laites.  «  Bans  «toutes  vos  œuvres,  dit 

>»  TEcclésiasliquc,  écoutez  votre  Ame 
»  et  soyez-lui  lidèle  ;  c'est  ainsi  que 
I»  l'on  ol)serve  les  comuiandeinens 
»  de  Dieu.  •>  ILccli.  ch.  02,  ^.  27. 
C'est  pas  ce  sentiin^nt  intérieur  que 
Dieu  nous  intimé  sa  loi,  nous  fiût 
connoitre  nos  devoirs,  nousreprocbe 
nos  fautçs. 

Lorsque  nous  ne  sommes  aveuglés 
par  aucun  intérêt,  par  aucune  pas- 
sion ,  ordmairemcnt  noti  e  ronscicncc 
est  droite  ;  niais  un  vif  intérêt ,  une 
passion  viotenle ,  des  préjugé:^  ou  des 
babitode^  contractées  depuis  long- 
temps,  rendent  souvent  la  cou jcMnce 
erronée  et  fausse. 

Saint  Paul,  Rom,  cit.  14,  y.  aS, 
dit  :  «  Tout  ce  qui  n'est  pas  selon 
»>  la  foi  est  un  péché.  »  Il  est  clair 
que  par  la  foi  saint  Paul  entend  le 
jugement  de  la  conscience ,  qu'ainsi 
noua  sommes  obligés  de  suivre ,  dans 
nos  actions^  le  dictamen  de  notre 
eomcicnce,  de  faire  ce  qu'elle  nous 
prescris,  d'éviter  ce  qu'elie  nous  dé- 
fend ;  mais  il  y  a  sur  ce  sujet  plu- 
sieurs observations  à  faire, 

Bayle,  dans  son  Comnic/u'airc  phi- 
losophique, 2*  part.  cil.  8,  9  et  10,  a 
rassemblé  un  bon  nombre  àe  sophis- 
mes ,  pour  prouver  que  la  conseienee 
erronée  et  fausse  nous  impose  la 

même  obligation  que  la  conscience  _„  ,  

droite;  que  nous  devons  également  les  mouvemens  de  leur  canscirncc  ; 
suivre  le  jugement  de  Tune  et  de  1  il  convient  d'abord  de  cette  tonsé- 


l'aulre.  Ce  principe  est  faux,  ]iarce 
qu'il  est  trop  général  ;  Bayle  lui- 
même  a  été  forcé  d'y  metti  e plusieurs 
restrictions.. 

Après  avoir  décidé  que  l'obligation 
est  lia  même,  soit  que  lai  conscience 
nous  trompe  en  matière  de  droit  OU 
en  matière  de  fait,  il  ajoute  ,  pourvu 
que  Terreur  soit  absolument  inno- 
cente et  ne  vicuuc  d'aucune  pas- 
II. 


quence,  ensuite  il  la  rétracte,  en 
(lisant  qu'il  ne  s'ensuit  pas  que  l'on 
fasse  saus  crime  ce  que  ^  l  on  fait 
selon  sai€onsciencc  ;  qu'un  droit  peut 
être  mal  acquis,  et  que  l'on  peut  en 
abuser  en  le  poussant  a  l'excès.  Il 
n'est  pas  possible  de  se  contredire 
d'une  manière  ]dus  l'rappante. 

Barbeyrac,  qui  a  répété  la  plupart 
des  sopliismes  de  iiaylc,  Morale  des 

i3 
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Pères,  c.  13,  §  5?,  a  poQSfëi'entè- 
t^ment  encore  plus  loi|i  :  «<  Que  Tei^- 
»•  reur  d*uu  homme,  dit-il,  soit 
»  vincible  ou  invincible,  il  anroit 
>»  toujours  peclie  en  lu'  l.i  suivant  pas, 
«  tant  qu'il  en  seroit  prévenu.  »  Sui- 
vant cette  décision,  voilà  tous  les 
maUaiteius  dont  nonsTenons  de  par- 
ler pleîitemeiit  justifiés  ;  etc'esC  ainsi 
que  Barbeyrac  corrige  les  erreurs  de 
la  morale  des  Pères  de  rEglise. 

Il  est  évident,  par  les  aveux  de 
Bayle  lui-mcnic,  que  pour  qu*unc' 
fausse  conscience  nous  excuse  devant 
Dieu,  il  faut,  i**  que  làuus  n'ayons 
rien  uedigc  poor  nous  instruire, 
et  que  l'erreur  dans  laqiyslle  nous 
sommes  soit  invincible  ;  a**  que  cette 
'  erreur  ne  vienne  d'aucun  motif  blâ> 
niable,  d'nucune  passion  criminelle, 
d'aucun  préjufje  opiniâtre;  3°  que, 
quanta  ce  qui  re{*arde  les  hommes, 
tout  crime  qui  trouble  la  société  est 
di{]^ede  châtiment  et  doit  êtrcpuni, 
quelle  qu'ait  dtéla  eonscienei  de  celui 
qui  Ta  commis  de  propos  délibéré. 

Ce  qu'il  y  a  de  remarquable ,  c'est 
que  ces  deux  auteurs  ont  voulu  faire 
nsaffc  de  leurpriucipf  pour  prouvp!- 
que  les  hérétiques  ont  droit  de  sui- 
vre et  de  professer  leurs  erreui  s ,  dès 
qu'elles  leur  paroissent  èWe  1*1  véri- 
té ;  que  l'on  pèche  contre  la  justice 
•quand  on  emploie  la  force  pour  les 
nfprimer;  que  vouloir  les  faire  chan- 
ger de  religion,  c'est  les  forcer  d  a- 
çr\r  contre  leur  con-^rtmce ,  leur  ôter 
tout  respect  pour  la  vc'rité  et  la 
vertu,  les  pniipiter  dans  le  pyr- 
xhonisme  en  iaii  de  morale,  dans 
l'athéisme  et  dans  k  libertinage,  etc. 

Mais,\  selon  les  réflexions  évi- 
dentes que  nous  venons  de  faire, 
avant  de  décider  que  les  hérétiques 
peuvent  et  doivent,  en  rmisn'rnre, 
professer  leurs  opinions,  et  que  l'on 
atortd<;  les  frèncr,  il  faut  commen- 
cer par  prouver  que  leur  erreur  est 
involontaire  et  invincible,  qu'ils 
n'ont  rien  néglige  pour  s'instruire , 
qu^ils  ont  cherché  la  Yërité  de  bonne 


I  foi  y  qu'ils  n*ont  été  poussés  par  âiH 
cnne  pn«;sion,  ni  par  aucun  motif 
suspect.  Il  faut  démontrer  que,  fbns 
leur  doctrine ,  il  n'y  a  rien  qui  puisse 
I  inquiéter  le  gouvernement,  et  dans 
leur  conduite  rien  de  contraire  au 
repos  et  au  bon  ordre  de  la  société. 
Il  faut  être  assuré  qu'ik  ne  porteront 
pas  trop  loin  leurs  prétentions ,  qu'lb 
n'abuserqnt  point  de  l^  tolérance 
qu'on  leur  accordera ,  qu'ils  l'obser- 
veront eux-mêmes  à  l'éj^ard  drsnn- 
tres.  Si  ([uelqu'une  de  ces  conditions 
înan(|ue,  toutes  les  belles  disserta- 
tions faites  en  faveur  des  hérétiques 
portent  à  faux  y  et  ne  sant  que 
verbiage. 

Il  n  est  pas  vrai  qu'en  les  forçant 
à  se  laisser  instruire  /  Qp  les  oblige 
d'a<;ir  contre  leur  conscience  ;  on  les 
contraint  «;('iîl('nu'iit  à  l'éclairer  et  à 
la  n  foi  nier;  ie  i  •  l  us  qu'ils  eu  tont 
n'est  pas  délicatesse  de  conscience, 
mois  opiniâtreté  pure  :  ce  qui  le  dé*' 
montre,  c'est  qu'ils  ne  sont  pas  scru- 
puleux sur  les  moyens  d'écarter  Viii* 
structiun  et  de  se  débarrasser  des 
missionnaires.  On  ne  les  ohlif^e  donc 
point  à  fouler  aux  pieds  la  vérité  et 
j  la  vertu,  mais  à  riiercher  la  vérité 
I  et  à  respecter  la  vertu;  il  est  sinjju- 
her  que  les  hérétiques  et  leurs  apo- 
logistes ne  coniioisseiit  point  de  plus 
grande  vertu  que  l'obstination  ma- 
licieuse. Gomme  dans  toute  cette 
discussion  ilestpiûncipalemcnt  ques- 
tion des  calvinistes,  nous  verroiiscn 
son  lieu  de  quelle  manière  ils  ont  . 
foi  nui  leur  conscience ,  par  quels  mo- 
tifs ils  ont  embrassé  ce  qu'ils  nom- 
ment la  vérité,  de  quels  mo^ns  ils 
se  sont  servis  pour  la  propager  ^  U 
cas  qu'ils  ont  fait  des  instimtions  et 
des  voies  de  doucetir^  comment  ils 
ont  observ(î  la  tolérance  qu'ils  cxi- 
geoient  pom  eux  ,  etc. 

Ceux  de  nos  incrédules  modernes, 

3m  ont  voulu  forjrer  une  morale  in- 
épendanie  de  toute  notion  de  Dieu, 
ont  aussi  raisonné  sur  la  eonreiénceà 
leur  manière*  «-  La  amcience,  dit 
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»  Tim  d'entre  eux ,  est  dans  llioinnie 
»  la  connoissance  des  eOets  que  ses 
»  actions  piroduiront  sur  les  autres. 
>»  Pour  le  superstitieux  (c'est-à-dire, 
»  pour  celui  qiiicroit  un  Dieu),  c'est 
)'  la  connoissance  qu'il  <  roit  avoir 
»  des  elFcts  que  ses  actions  produi- 
»  rout  sur  la  Divinité  :  mais  comme 
M  U  n'a  que  des  ide'es  fausses ,  sa  cor- 
»  science  erronée  lui  permet  souvent 
>  de  faire  le  mal ,  d'être  intolérant , 
»  penécuteur,  mi^,  turbulent,  in- 
»  sociable.  La  conscient  r  ne  nous 
>•  reproche  ,  pour  l'ordinaire,  que  les 
."  choses  que  nous  voyons  désapprou- 

vcespar  nos  semblables  ;  nousn'é- 
»  prouvons  de  la  honte  et  des  re- 
^  uioi-ds  que  pour  les  actions  que 
»  nons  croyons  devoir  paroitré  ridi- 
.«  cnles,  noképrisables  ou  punissables 

»  aux  veux  des  hommes  Quand 

»  l'opinion  publique  est  vidée ,  nous 
"  tiiù&sons  par  tirer  gloire  du  vice 
»  et  de  rinlamie;  les  hommes  crai- 
»•  mient  plus  les  yeux  de  leurs  setn- 

blaUes  que  les  regards  de  la  Divi* 
»  nité,  »  Sjst.  social,  i"'part.  c.  i3. 

De  cette  belle  tbéorie  il  s'ensuit , 
i**  que  la  conscience  d'un  athée  n'a 
point  d'autre  rèp,lc  que  le  jugement 
(les  autres  hommes  ;  que  quand  un 
vice  quelconque  cesse  d'être  blâmé 
et  puni ,  il  li^  conunet  sans  houte  et 
sans  remords.  O&sont  donc  les  pré- 
tendues notions  de  bien  et  de  mal 
moral,  de  vice  et  de  vertu  que  quel- 
çiaes  spéculateurs  ont  soutenu  être 
immuables ,  înde'pendantes  de  toute 
loi  divine  et  hum  line?  2" Que  quaud 
«n  athée  ose  professer  sa  doctrine , 
il  eiL  assuré  qu'elle  ne  paioiUa  ni 
blâmable,  ni  punissable  aux  feux 
des  hommes;  autrement  c'est  un 
force  lie  (]ui  agit  contre  siconscienee. 
Que  dans  le  secret ,  et  loin  des 
yeux  des  hommes ,  un  athée  peut  en 
conscience  commettre  tel  crime  qu'il 
lui  plaira.  4"  L'auteur  contredit  sa 
propre  doctrine  par  l'exemple  de  tous 
*Wix  qu!il  nomme  superstitieux,  puis- 
qu'ils anignent  plus  les  yeux  de  la 
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IHvinitéqneceuxdesbommet.  Com- 
bien d'hommes  ne  peut^n  paé  citer 

d'ailleurs  qui  ont  mieux  aimé  souf- 
frir le  mépris,  l'ignominie ,  les  tour- 
mens  et  la  mort  que  de  faire  une  ac- 
tion contraire  à  la  loi  de  Dieu  et  k 
ji  leur  conscience?  Ils  ne  faisoiunt  donc 
aucun  eus  du  jugement  deshonmies, 
ils  le  bravoient  pour  suivre  le  jiige- , 
ment  de  leur  conscience,  5^  Combien 
de  fois  les  malfaiteurs  eux-mêmes 
ne  sont-ils  pas  convenus  qu'ils  ré- 
sistoient  à  la  voix  de  ]f^y\v  conscience, 
en  commettant  des  <  rimes  pour  les- 
quels ils  sa  voieu  t  ht  e  1 1  c  [  u'ils  n'a  voient 
rien  à  redouter  de  la  part  des  hom- 
mes ?  6**  Au  niiheu  même  des  mœurs 
les  plus  corrompues,  que  l'on  de- 
mande à  un  homme  si  .telle 'action , 

3u'il  s'est  peut-être  permise  |>his 
^  'une  fois,  est  bonne  ou  mauvaise, 
i!  décidera  sans  hésiter  que  c'est  un 
crime  ;  il  condamnera  ainsi  tout  à  la 
fois  et  le  jugement  de  ses  semblables, 
et  sa  propriC  conduite.  11  y  a  donc 
une  auti'e  règle  de  conscience  que  le 
jugement  des  hommes ,  et  nous  sou- 
tenons que  c'est  la  loi  de  Dieu  qu'il 
a  lui-même  grarvéd  dans  tous  les 
cœurs,  niais  qui  est  souvent  obscur» 
cic  par  la  stupidité ,  par  le*;  passions , 
par  une  mauvaise  cducaiioa,  parla 
corruption  des  mœurs  publiques. 

Les  reinprds  de  la  conscience  sont 
une  g;i'àce  que  Dieu  fait  an  pécheur 
pour  l'exciter  à  la  pénitence.  Le  pre- 
mier homme  en  fît  l'expérience  im- 
niédiatcment  après  son  péché;  il 
s'aperçut  de  sa  nudité,  se  cacha, 
n'osa  plusparoître  aux  y  nx  de  sou 
Créateur.  Dieu  diL  a  Uun  ,  loi  squ'il 
niéditoit  un  crime  t  «  Si  tu&Ls  bien, 
»  n'en  recevras^tu  pas  le  salaire?  Si 
H  tu  fais  mal,  ton  péché  s'élèvera 
»  contre  toi.  »  Gcn.  c.  4>  7*  David 
dit  en  gémissant  :  «  La  vue  de  mes 
»  péchés  ne  me  laisse  point  de  re- 
»  pos.  »  Ps.  37,  ^^.4.  Un  malfaiteur, 

3ui  seroit  parvenu  à  ne  plus  seutir 
e  remords,  seroit  un  monstre  rer 
doatabk^    ^  *  '  • 
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CoNKiENix  (  liberté  de  ).  On  a 
étrangement  abusé  de  ce  terme  dans 
le  siècle  passe  et  dans  celui-ci.  Si 
ceux  qui  la  reclamoient  n'avoient  de- 
mande» que  la  îiherlc  de  ci  oiic  ou  de 
ne  pas  croire  ce  qu'ils  jufjeoient  à 
propos,  cette  demande  aurolt  (île ab- 
surde; personne  ,  dans  ce  sens,  ne 
peut  forcer  la  conscience  d'un  autre, 
tfais ,  sous  le  nom  de  lièerté  de  con- 
science, les  protestans  vouloient  la 
liberté  de  professer  pu])liquement, 
et  d*cxcrcer  avec  tout  l'éclat  possible 
une  religion  différente  de  la  reli{',ion 
dominante ,  de  s'emparer  des  églises, 
d*en  haunir  lescalholiques  ,  de  chas- 
ser et  d'exterminer  les  prêtres»  c'est 
ce  qu'ils  ont  fait  dans  tous  les  lieux 
où  ils  ont  été  les  maîtres.  Aujour- 
d'hui les  incrédules,  en  prêchant  la 
tole'rance ,  en  soutenant  que  Ton  ne 
doit  forcer  la  consn'cncc  de  personne, 
prétendent  qu'il  leur  est  permis  de 
déclamer  et  d'écrire  contre  la  reli- 
gion, d'insulter  impunément  ceux 
qui  sont  chargés  del  enseigner;  c'est 
ce  qu'ils  6nt  (ait  dans  tous  leurs 
livres. 

Pour  fortifier  leurs  prétentions  , 
ils  ont  fait  cause  commune  avec  î«*s 
pi^îteslans,  ils  ont  renouvelr  leurs 
plaintes  et  leurs  anciennes  ealoin- 
liies.  Pourquoi  ne  pas  appeler  encore 
à  leur  secours  les  juifs ,  les  turcs  et 
les  païens?  Ceux-ci ,  sans  doute ,  ont 
aussi  une  conscience ,  par  conséquent 
le  droit  incontestable  de  venir  prê- 
cher et  professer  leur  religion  paimi 
nous. 

Lorsque  IcjS  premiers  chrétiens  de- 
mandoient  aux  empereurs  païens  la 
Uàerté  de  conscience,  ils  ctoient  plus 
modestes;,  ils  demandoientdeue  pas 
être  trahies  aux  pieds  des  autels 

Sour  pfirir  de  l'encens  aux  idoles , 
e  ne  pas  être  envoyés  au  supplice 
pour  le  nom  -^eul  de  chrétiens.  Ou 
peut  s'en  (  >m\iuncre'pnv]ps  y4nohgics 
de  samt  Justin  et  de  Tcrtullien.  Ce 
dernier  dit  que  c'est  une  impiété  de 
contraindre  la  veligiou  et  de  forcer 
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un  homme,  d'adorer  un  dieu  qu'à 
ne  TCttt  pas.  Apolo^.  c.  24*  Nous  ne 
voyons  pas  qtiel  avantage  Ton  peut 
tirer  de  lù  en  faveur  de  la  prétention 
des  protestans  et  des  incrédules. 

Les  premiers  chrétiens  livres  aux 
supplices  dès  leur  naissance ,  n'ont 
point  pris  les  armes  pour  obtenir  par 
force  la  liberté  de  consaienee;  ils  ne 
sont  entrés  dans  aucune  des  conju- 
rations fonftées  contre  la  vieoucontre 
l'autorité  des  empereurs;  ils  n'ont 
point  tcnlé  de  ^e  saisir  de  leur  per- 
sonne, ahn  de  leur  donner  de*^  chré- 
tiens pour  ministres  et  pour  conseil- 
lers, lis  n'ont  point  mis  à  leur  tête 
des  giands  de  1  empire  ambitieux  et 
mécontens;  ils  n'ont  point  cherché 
à  se  procurer  de  l'influence  dans  les 
afikires  de  politique  et  de  gouverne- 
ment ;  ils  n'ont  point  publié  d'écrits 
se'ditif'ux  contre  le  prince  ni  contre 
les  magistrats;  ils  auroient  pu  ce- 
pendant all(>guer  d'aussi  fortes  rai- 
sons, puur  le  moms,  que  les  calvi- 
nistes. 

Lorsque  Constantin  et  licinîus, 

tous  deux  païens ,  eurent  donné  un 
édit  de  tolérance,  les  chrétiens  ne 
s'avisèrent  point  de  (l(Mnanr!er  des 
villes  de  sûreté,  ni  de  s  en  emparer 
pour  y  mettre  f^aiinson  de  soldats 
chrétiens,  ni  des  chanibies  nii-pai'- 
ties  dans  les  tribunaux;  jamais  ils 
n'ont  eu  l'insolence  de  traiter  am 
leur  souverain  comme  d'^^al  â  ^1; 
jamais  ils  n'ont  adressé  aux  empe- 
reurs ni  aux  marjistrats  des  mémoires 
menrt  nnq.  des  plaintes  contre  les 
al)usdu  j/  iinernenient ,  des  insultes 
contre  l'ancienne  religion,  afin  d'en 
faire  défendre  l'exercice. 

Devenus  les  maîtres  par  la  con- 
version des  empereurs,  ils  n'ont  pas 
pillé ,  démoli ,  brûlé  les  temples  des 
païens  de  leur  propre  autorité;  à 
peine  peut-on  en  citer  un  ou  deux 
e.xempies;  ils  n'ont  point  massacre 
les  prêtres  des  idoles ,  forcé  les  païens 
à  fréquenter  les  assemblées  chré- 
tiennes et^  se  fiûre  haptber.  Ib  ne 
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1^  OfDft  |K>iiit  cbaMéf  èeê  villes,  ni 
déponillëfl  de'  lears  biens  ;  ils  ne  se 
sont  pas  emparés  par  tiolence  des 
{pnds  ni  des  édifices  qui  avoient  ap- 
partenu aux  idolâtres. 

Julien  ,  nprès  avoir  i  ( nonce  au 
christianisine ,  rendit  de  nonvpan  le 
paganisme  dominaiiL;  cepeiiiiaut  les 
ehrétiens  ne  lui  présentèrent  pas  des 
mémoires  dans  le  siyle  de  ceux  qne 
les  calvinistes  adressèrent  à  Henri  lY 
après  sa  conversion  ;  ils  ne  cherchè- 
rent point  h  l'intiinider  par  des  me- 
naces; ils  ne  tentèrent  point  de  s'al- 
lier avec  des  princes  ptran(^ers;  ils 
n'introduisirent  point  de  U  oupes  en- 
nemies dans  l'empire  ;  ils  ne  s'em- 
parèrent p<»int'  des  revenus  du-  fisc 
pour  les  soudoyer.  Ils  ne  livrèrent 
aux  Perses  aucune  des  places  fron- 
tières ,  ils  ne  formèrent  point  le  pro- 
jet d'f  lablh*  une  re'puldiqtie  dans  le 
sein  de  la  monarcliie;  les  soldats 
chrétiens  continuèrent  à  servir  dans 
les  armées  romaines  avec  autant  Je 
fidélité  qu'âuparavant.  Aucun  décret 
des  conciles  n'a  jamais  enjoint  ni 
permis  aux  chrétiens  d'avoir  recours 
à  la  force  et  aux  voies  de  fait ,  sous 
prétexte  de  se  faire  rendre  justice  ; 
aussi  n*ont-ils  jamais  eiubesoin  d'i'- 
dits  d'abolition  ,  d'amnistie  ,  ni  de 
pardon  de  leurs  révoltes  }>assées. 

Il  jcn  fut  dé  même  lorsque  quel- 
ques empereurs  se  déclarèrent  pro- 
tecteurs de  Tarianisme.  Plusieurs 
évêques  catholiques  furent  dépossè- 
des, exilés,  emprisonnés,  tourmen- 
tés, mais  aucun  ne  prcrîi.i  lr\  révolte 
à  ses  ouailles  ;  plusieurs  j  eiusèrent 
de  livrer  de  (^ré  à  |jré  des  églises  aux 
ariens ,  mais  ils  ne  formèrent  aucun 
attentat  contre  l'autorité  civile.  Les 
peuples  ne  furent  pas  moins  soumis 
aux  nouveaux  conquérans  barbares, 
qu'ils  ne  l'a  voient  été  à  leurs  anciens 
ninîtn-»;  "Oîinsles  siècles  suivans,  les 
inissioimaues  qui  sont  allés  prêcher 
le  christianisme  chez  les  infidèles, 
Vont  établi  par  l'instructiou  ,  par  la 
persuasion ,  par  l'ascendilait  de  leurs 
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vertus,  et  non  par  la  violente les 

irait 


protesians  ont  lait  de  vans  eftifta 
pour  noircir  le  xèle  et  les  travaux  de 

ces  hommes  apostoliques. 

Les  excès  contraires  des  calviniste? 
sont  consif^nés  non-seulement  dans 
notre  hisloue  ,  mais  dans  les  fastes 
des  nations  qui  nous  environnent  j 
ih  ont  ét^  les  mêmes  en  France ,  en 
Suisse,  en  Hollande,  en  Angleterre 
et  en  Ecosse.  Nulle  part  ils  ue  se 
sont  établis  sans  répandre  du  sang, 
c'étoit  l'esprit  du  fondateur  de  leur 
secte;  tous  le€  criiiies  qu'ils  se  sont 
pernns  ont  étéjusliliés  et  consacrés 
par  les  décrets  de  leurs  synodes,  et 
par  les  écrits  de  leurs  théologiens. 

CONSÉCRATION ,  action  par.  la- 
quelle on  destine  au  culte  de  Dieu 
une  chose  commune  ou  profane ,  par 
des  prières,  des  cérémonies,  des 
bénédictions.  C'est  le  contraire  du 
I  sarrilci^c  et  de  la  profanation ,  qui 
consiste  à  employer  à  des  usages  pro- 
fanes une  chose  qui  étoit  consacrée' 
au  culte  de  Dieu. 

T.a  coulume  de  consacrer  à'  Dietl 
les  hommes  destinés  à  son  service, 
les  lieux ,  les  vases  ,  les  instrumens 
qui  doivent  servir  à  son  culte  est  de 
la  plus  haute  antiquité.  Dieu  l'avoit 
ordonné  dans  1  ancienne  loi,  et  en 
avoit  prescrit  les  cérémonies. 

Dans  la  kn.nouvelle ,  lorsque  ces 
coR^étfnnibitj'regardentles  hommes, 
et  se  font  par  un  sacrement,  on  les 
appelle  ordinations  ;  mais  on  nomme 
sacre  l'ordination  df";  évcques  et 
l'onction  des  rois.  Ouand  elles  se  font 
seulement  par  une  cérémonie  insti- 
tuée par  rÊglisc ,  ce  sont  des  béné" 
dktions}  la  cfmsécraîion  des  temples 
et  des  autels  est  appelée  dédicace  $ 
celle-ci  est  la  plus  solennelle  et  la 
plus  longue  des  cérémonies  ecclésias» 
tiques;  nous  en  parlerons  au  mot 
Eglîse. 

Un  incrédule  An^jlais,  qui  a  fait 
un  livre  d'invectives  contre  le  clergé , 

a  tourné  en  ridicule  les  wnsécratt/om 
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2ui  se  font  dans  TEgUsc  romaine  ;  il 
M  regarde  comme  des  supei^stitions , 
des  impostures,  des  fraudes  pieuses 
du  clergé  catholique.  Il  demande  qui 

a  cliarçe  les  prêtres  de  faire  toutes  1 
cps  belles  choses,  s*il  y  a  dans  le 
nouveau  Testament  un  seul  passa(jc 
qui  nous  apprenne  qu'un  ètr*;  in  a- 
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cause  de  leurs  vertus ,  mais  4  cause 
de  leur  censécreUion  faite  à  Bien  par 
le  baptême;  il  les  avertit  que  leur 
corps  même  et  leurs  membres,  sont 
les  temples  dtt  Sainlp£fl|>rit;  /.  Car* 

c.  f),  f.  !<). 

^ollg  n'avions  pas  besoin  des  le- 
çons (lu  t  1  ilique  Anglais,  pour  savoir 


nimc  ou  uu  lieu  est  plus  :>aiut  t^u'uii  que  saint,  sacre,  soMcùJic ,  clc,  suiit 

autre,  qu'un  homoie  peut  le  rei]^re  Ides  termes  équÎTOques.  Dieu  est 
sacrë  ouluicommimiquer  unesain-  saint,  parce  qu'il  défend  et  punit 

— »îi  „»  „. A__  "toute  edpèce  de  mauvaise  action, 

qu'il  commande  et  récoDi|^nse  tout 

acUi  de  vertu ,  qu'il  exiçe  un  culte 
pnr,  sincère,  exempt  dindcccucc, 
(If  superstition  et  d'hypocrisie.  Lu 
houinic  est  saint,  iioa-seulcmeat 
lorsqu'il  aime  Dieu  et  pratique  la 


tetc  qu'il  n'a  pas  lui-même. 

Nous  n'aurons  pas  beaucoup  de 

peine  à  le  satisfaire.  Tndcpcndani- 
nient  des  passages  de  l'ancien  Testa- 
ment, dans  lesquels  Dieu  avoit  or- 
donné de  consaci  er  par  des  cérémo- 
nies le  tabernacle,  les.  auteb,  les 


vases  destinés  à  son  eulte,  les  prê-l  vertu  constamment  y  mais  encore 
très  mêmes  y  leurs  mains  et  leurs  |  lorsqu'il  est  dévoilé,  consacre,  des- 


iiabits,  et  de  ceux  où  toutes  ces  cho- 
ses sont  appelées  saintes ,  sacrées , 
.vandimr'rr ,  etc. ,  le  nouveau  Testa- 
ment nous  en  fournit  assez  d'autres. 
Dans  saint  Matthieu ,  c.  7,  >^  6,  Je- 
bus-CliribL  dit  ;  «  Ne  donnez  point 
»  les  choses  saintes  aux  chiens.  »  Il 
est  question  là  de? choses  inanimées. 
Cil.  23,}^.  17,  il  demande  aux  plia- 
risiens ,  lequel  est  le  plus  grand ,  l'or 
olFcrt  dans  le  temple ,  ou  le  temple 
f|ui  sanctifie  \oY  \  le  don  place  sur 
1  autel ,  ou  l'autel  qui  sanctifie  le 
(ion.  Les  piiarisiens  auroient  donc 
pu  demander  à  leui*  tour,  comme 
l'auteur  Anglais,  de  quelle  sainteté 
éloient  susceptibles  Toi*  et  les  olTran- 
des  pi'ésentéf  dans  le  temple.  Dans 
ce  nicme  Evangile,  c.  27,  f.  53, 
dans  r Apocalypse  aussi -bien  que 
dans  les  livres  de  l'ancien  Testa- 
ment, Jeras.ikni  est  appelée  la  cité 
sainte,  Saintl*ierre,//.Pc//%c.  1 3^ 
parlant  de  la  montagne  sur  laquelle 
arriva  la  transfigufaSon  duSauveur, 
Ja.nonime  la  montagne  sainte. 

Saint  Paul,  /.  2Y/«.  c.  4>  f  -  4» dit 
que  los  aliinens  ries  fidèles  sont  sanc- 
tifiés par  la  parole  de  Dieu  et  par  la 
prière.  Il  appelle  les  chrétiens  en 
^én^iAïcà  suuus ,  non-seule niciil  à 


tiné  particulièrement  au  culte  de 
Dieu.  C'est  dans  ce  sens  qu'il  est 
dit  I  ««  Tont  enfant  m  'ile  premier-né 
»  sera  consacré  au  Srij;iieur.  ♦»  Et 
celte  cx]  u  (  ssion  est  appliquée  à  Jé- 
sus-Clin^L Lui-même,  Luc,  e.  2,3^.23. 
Lorsqu'il  dit  à  son  Père ,  en  parlant 
de  ses  disciples,  /aoa.  c.  1 7,  19  : 
»  Je  me  sanctiûc- pour  eux,  afin 
»  C^u'ils  soient  missi  sanctifiés  en  Vf;- 
>»  rifé,  »»  cçla  signifie  évidemment: 
Je  me  dévoue  pour  eux  à  votre  culte 
et  à  votre  service,  afin  qu'eux-uic- 
mes  s'y  dévouent  et  s'y  destinent 
aussi  sincèrement  ;  il  est  clair  que  Je- 
su9-Christ,,  saint  par  essence,  ne 
pouvoit  acquérir  une  nouvelle  sain* 
teté  intérieure. 

Dans  le  même  sens,  une  chose 
inanimée  est  xaimc  et  sacrée ,  c'est-à- 
dire,  destinée  au  culte  de  Dieu;  dès 
ce  moment  elle  est  respectable,  et 
ne  doit  plus  éti*e  employée  à  des  usa- 
ges prounes.  L'action  par  laqu'elle 
elle  est  ainsi > destinée,  dévouée,  et 
pour  ainsi  dire  mise  à  part,  est  nom- 
mée consécration,  bénédiction ,  sanc- 
tification, selon  le  style  même  ilc 
l^Ecriture  sainte  :  où  est  rincouvé- 
nient?  Dans  l'origine,  et  selon  l'éty- 
mologie  du  tenue ,  consécration  ne 
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signifie  ri^n  auti^e  diose  que  choix , 
destination,  séparation  d*avec  les 
choses  communes;  au  contraire, 
Àct.  c.  lo,  f,  t4.  commun  est  la  mê- 
me chose  iliiimLiurj  el  Marc,  C.  7, 
f,  i5,  ctmmumeare,  rendre  com- 
mun ,  signifie  sottiUer,  11  est  triste 
ijue  nous  soyons  réduits  à  faire  aux 
protestans  et. aux  incrédules  des  le- 
çons (le  {grammaire.  Voyz  Smnt. 

Il  n'est  donc  pas  vrai  que  par  des 
cmsécrations  les  prêtres  prétendent 
tlian(,^er  Tessenee  des  choses,  leur 
communiquer  une  vertu  divine ,  y 
fhh-e  descendre  quelqu'une  des  qua- 
lités du  Très-Haut,  comme  le  cen- 
seur Anglais  les  en  accnse  ;  cette  ab- 
surdité n*a  pu  entrer  que  dans  la 
tète  de  nos  incréJoles.  jVîais  les  prê- 
tres sou  li  1  !  lien  t  que  dè^  ( ;  u'  une  chose 
quelconque  est  cnf^ujcret:  au  culte 
de  Dieu,  ou  iloil  la.  respecter,  ne 
pins  la  regarder  comme  une  chose 
prolâne,  ne  plus  l'employer  à  des 
mages  tiIs  et  communs,  parce  que 
cette  marque  de  mépris  seroit  cen- 
sée retomber  sur  Dieu  Ini-mèinc.  11 
nV'st  pa*;  vrai  non  plus  que  ce  soit 
U  uu  usa^^c  iutile  et  superstitieux. 

Eaisqae  Dieu  l'a  ainsi  ordonne  dès 
\  commencement  du  monde.  Une 
cérémonie  sensible,  une  consécration 
publique  est  nécessaire,  afin  d'inspi- 
itr  aux  hommes  du  respect  pour  ce 
<pii  sert  au  culte  de  Dieu ,  et  afin  de 
fiappcr  leur  esprit  du  souvenir  de 
la  présence  de  Dieu. 

il  est  encore  faux  que  notre  culte 
soit  aussi  agréable  à  Dieu  dans  un 
lieu  que  dans  un  autre.  Dieu  avoit 
commande  à  Moïse  de  lui  cpn^rnirc 
un  tabeiïaclc ,  ou  une  tente,  et  à 
^lomon  de  lui  bdtir  un  temple; 
long-temps  auparavant,  Jacoh  avoit 
ronjarn'h  pierre  sur  laquelle  il  avoit 
L'uune  vision  mystérieuse,  et l'avoit 
appelée  la  m  cas  on  de  Dieu  ^  c'est  là 
Jttil  éleva  un  autel  par  ordre  de 
Inett  même,  et  qu'il  olTrit  un  sacri- 
fié- ^««-  c.  a8,  f.  16,  c.  35,  f.  I, 
ce  lieu  ay<nt  été  consacré  par 
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Abraham,  c.  12,)^.  7  ;  ilfutconstam- 
tnent  nommé  Béthcl ,  maison  de 
Dieu,  el  fut  respecté  dans  toute  la 
suite  des  siècles ,  jusqu'à  ce  qu'il  fût 
pkolanépar  Jéroboam.  ///.  /îe^.c.  12, 
f,  29.  Lorsque  le  temple  fut  bâti, 
dédié  ou  consacré.  Dieu  dit  à  Salo- 
mon :  «  J'ai  exaucé  votre  prière," 
M  j'ai  sanctifié  cette  maison,  me» 
"  yeux  et  mon  cœur  y  seront  pour 
»  toujours.  »  ///.  Reg.  c.  c),  f.  3. 

Dieu ,  sans  doute ,  est  présent  pat- 
tout  ,  en  tout  lieu  il  entend  nos  prié' 
res  et  agrée  notre  culte ,  lorsque  nou.<i 
l'adorons  en  esprit  et  en  vérité.  Joan. 
c.  4t  f'  '3*  ^ais  de  tout' temps  il  a 
voulu  qu'il  y  eût  des  lieux  consacrés 
spécialement  ù  sou  culte,  dans  les- 
quels ses  adorateurs  se  rassemblas- 
sent, pour  lui  rendre  leurs  hom- 
ma{Tcs  et  lui  adresser  leurs  prières 
en  comnmn ,  comme  des  enfans  se 
rassemblent  autour  *de  leur  père  ;  et 
ce  cuke  est  plus  agréable  qu  un  culte 
isolé  etparticulier.  Jesus^Cnrist  a  con- 
firmé cette  croyance  par  ses  leçons  et 
par  son  exemple;  il  prioit  partout, 
mais  il  alloit  aussi  prier  dans  le  leni- 
I)le  ;  il  a  répété  ce  que  Dieu  avoit  dit 
\rAv  un  prophète  :  «  Ma  maison  sera 
•»  un  lieu  clc  prière.  >»  Matlh.  c.  ai, 
y,  i3.  Il  a  puni  les  profanateurs,  et 
il  a  dit  :  «  Lorsque  deux  ou  trois 
»  personnes  sont  assemblées  en  mon 
»  nom ,  je  suis  au  milieu  d'elles.  » 
Ghap.  18,  f.  20. 

Défions-nous  d'une  plnlosopliie 
perfide  et  hypocrite  ,  qui  vent  nous 
détourner  du  culte  extérieur  et  pu* 
blîc ,  sous  prétexte  d'adorer  Dieu  en 
esprit  et  en  vérité;  ceux  qui  la  prç-r 
client  n'adorent  plus  Dieu  ni  en  es- 
prit ,  ni  en  corps ,  ni  en  vérité ,  ni  en 
apparence,  r.  Culte  ,  Ecmsi:  ,  etc. 

CoissiiCRATmx  ;  ce  terme ,  pris  dans 
un  sens  plus  étroit  f|U('  le  précédent, 
signifie  l'aclion  par  iacpieUe  un  prê- 
tre ,  qui  célèbre  le  saint  sacrifice  de' 
la  messe,  change  le  pain  et  le  via 
au  corps  et  au  sang  de  Jésus-Christ. 
On  comprend  d'abord  que  les  hélé* 
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rodoxcs,  qui  ne  croient  point  la  pré- 
sence réelle  de  .Tésus-Chiist  dans 
Veucharistie ,  ont  dû  bannir  de  leur 
liturgie  le  terme  de  consécration, 

Lç  seatiment  commun  des  théo- 
logiens catholiques ,  après  saint  Tho- 
mas^ est  que  la  consécration  d|t  pain 
et  du  vin  se  fait  par  ces  paroles  de 
Jesus-Christ  :  Ceci  est  mon  c(>rp< , 
ceci  est  mon  sang ^  etc.  On  ne  peut 
pas  prouvpr  qu'avant  saint  Thomas 
il,  y  ait  eu  là-dessus  uuu  opinion  dii- 
fërente  dons  VEglise  latine. 

Mais  on  a  disputé  pour  savoir  quel' 
est  aujoui'dMiui  et  quel  a  été  de  tout 
temps  le  sentiment  de  l'Eglise  grec- 

Îue  sur  les  paroles  de  la  consécration. 
our  comprendre  l'ctat  de  la  ques- 
tion ,  il  faut  savoir  que  dans  la  litur- 
gie romaine ,  avant  de  prononcer  les 
paroles  de  Jesus-Clirist ,  le  prêtre 
fait  à  Dieu  une  prière,  par  laquelle 
il  le  supplie  de<changer  le  pain  et 
le  vin  au  corps  et  au  sang  de  Jésus- 
Christ.  Dans  k  liturgie  {>,rccque  et 
dans  les  autres  liturgies  orientales, 
outre  cette  première  prière,  il  y  en 
a  uiiv.  seconde  qui  se  lait  en  mêmes 
termes ,  après  que  le  mètre  a  pro- 
noncé les  paroles  de  Jésus-Christ. 
C*est  cette  dernière  que  les  Grecs 
nomment  Vimfocation  du  Saint-Es' 
jjrit  ;  quelques-uns  la  croient  essen- 
tielle à  la  consécration.  D'où  plusieurs 
théologiens  ont  conclu  que,  selon 
les  Grecs  ,  la  consécration  ne  se  fait 
pas  par  les  paroles  de  Jèsus-Clirist; 
>eiiUmeul  qu'ils  ont  taxe  d'erreur. 

Pour  justifier  les  Grecs  ,  le  Père 
Lehrun ,  aprèsrabhéIlenaudot,avoit 
fait  un  ouvi'agc  pour  prouver  que  la 
consécration  se  fait  non-seulement 
par  les  paroles  de  Jc'sus-Clirist,  mais 
encore  par  ïim'ocation.  Explication 
(le  la  messe  f  tom.  p.  ^12  etsuiv. 
Bingbam ,  tiièologieu  anjjlican ,  uvoit 
clé  de  même  avis.  Orig,  Ecclés.  1. 15, 
c.  3,  §  12.  Le  Père  Bougeant,  jé- 
suite, soutint,  contre  le  Père  Le- 
brun ,  qu'elle  se  fait  par  les  seules 
•  paroles  de  Jésus-Christ,  Un  troisième 
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tli{'o1of;len  a  fait,  dans  une  disserta- 
tion liiipiinii'e  î\  Tro\es  en  17^3  ,  le 
résunu:  de  la  dispute,  et  a  lonclu 
par  adopter  l'opinion  du.Pcre  Bou- 
geant. 

Il  observe  qu'avant  le  q  uatoi<xième 
siècle  y  ou  avant  le  concile  de  Flo- 
rence ,  les  Grecs  et  les  Latins  n'a- 

voient  entre  eux  aucune  dispute  sur 
les  paroles  essentielles  à  In  consécra- 
tion, quoique  les  tlieolo|M('ns  Latins 
lussent  très-bien  iustruiis  des  termes 
dont  sè  servent  les  Grecs d^ms  leur 
seconde  intimation.  Par  conséquent 
les  scolastiques,  qui  ont  attaqué  les 
Grecs  sur  ce  point,  sont  allés  plus 
loin  que  leurs  prédécesseurs. 

Il  ne  fut  point  question  de  cette 
dispute  au  second  concile  de  Lyon, 
Van  i274i  rii  dans  les  temps  posté- 
rieurs, si  ce  n'est  entre  quelques 
théologiens.  Mais  au  concile  de  Flo> 
rence,  en  i43^,  la  contestation  fat 
vive  sur  ce  pomt  entre  les  Grecs  et 
les  Latins.  On  voit  par  les  actes  du 
concile,  que  les  Grecs,  à  la  reserve 
de  Marc  d'Epbèse,  convinrent  que 
)  la  consécration  se  fiiit  par  les  paroles 
de  Jcsus-Clirist;  mais  ds  ne  voulurent 
pas  que  cette  décision  fût  mise  dans 
le  décret  d'unioo,  de  peur  (quelle 
ne  parut  ctre  une  condamnation  de 
leur  liturgie. 

Bans  le  décret  du  pnpe  Eup,ène, 
pour  les  artnéniens,  il  est  dit  que 
l'eucharistie  se  fait  par  les  paroles 
de  Jésus-Christ  ;  de  là  plusietirs  théo- 
logiens ont  conclu  que  le  cçnclle  de 
Florence  avoient  dâddé  la  c|uéstion. 
Mais  alors  les  Grecs  n'étoient  plus 
au  concile ,  ils  ctoient  partis.  Ce  dé- 
cret iï  décidé  d'autres  articles ,  sur 
lesquels  les  théologiens  ont  cepen- 
dant conservé  la  liberté  des  opinions, 
comme  la  matière  de  l'ordre,  le  mi- 
nistre de  la  confirmation,  etc. 

Ilcpuis  cette  époque  nictnet  les 
Grecs  ne  sont  pas  d'accord  entr*eiix 
sur  la  forme  essentielle  de  la  consé' 
cration;  les  uns  tiennent  pour  les  pa- 
roles de  Jésu»Cbriat|  les  autres  potif 
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I1ilTi^tî«i;*|^a^i;rs  pour  rime  et 
lautre. 'Sfaift  aucun  d  entr'eux  n'a 
nie  la  néçoaAié  des  paroles  de  Jj^s» 
Christ  pour  consaci-el*;  la  dispute, 
«ur  ce  point,  n*est  donc  ni  inconci- 
liable, ni  aussi  essentu  Ik  que  le  pré- 
tendent jquelques  llitolu^lens. 

Les  Latins  eux-mèuies  ont  dispute 
pour  moîr  %f  Jësus-C^'ist ,  après  la 
cene,  a  consacre^  pdr  sa  bénéJuciicn , 
ou  par  ces  parofês  :  ceci  est  mon 
torpsj^mévon  est  tçimoio'que  cette 

Question  fut  agitée  au  concile  do 
rente,  mais  ce  concile  ne  voulut 
rien  décider  là-dessus.  Le  Père  Le- 
brun pense  que  le  Sauveur  consacra 
par  sa  bcnéaiction,  avant  de  diije  : 

Tes  idlM»*  ^den&se'  sehr- 
TWlâ  nfc  du'^TXie  d'invocation, 
les  autres  des  termes  de  béxie'diction , 
(Veucîiaristie  ou  d'action  de  f;râces, 
ou  de  prières;  mais  presque  tons  as- 
surent que  la  consécr/Kion  se  fait  par 
les  paroles  (le  Jësvjs-Clirist, 

On  sait  <d.'âillçars^  qnils  ont  sou- 
tent  i|oroin^  pfière*el  invoiation  les, 
ibtines  iitêtnes  des  si^creincils ,  qui 
sont  purement  indicatives^  comme 
la  fait  voir  le  Père  ^ferlin.  Traité 
des  formes  des  sacrcmens,  c.  4,0  et  i/f . 
•Il  est  incontestaBle  qu'un  prêtre 
l|jdi,iiors  de  la  liturgie^  proferevoit 
Içs  paroles  de  Jésus-Christ  sur  du 
psin-et  dtt  vin ,  nâ  consacreroit  pas , 
parce  que  le  sens  de  ces  pacplcs  ne 
seroit  déterminé  par  la  suite 
«i'aciions  qui  doivent  les  accompa- 
îner  ;  rinvocation  ou  la  prière  qui 
les  prc'cede  est  donc  nécessaire. 
Ainsi  le  su[)j)Osent  les  rubriques,  qui 
cxij>cut  que,  dans  le  ciis  d'e(Fusion 
àsL  calice ,  etc ,  on  recomtufincc  les 
piuoles  qui  précédéuC  lia  cûnséem" 
lion. 

^JPaas  les  liturgies  orientales,  aussi 
Inen  que  dans  celle  de  l'Eglise  là- 
line,  il  y  a  une  invocation  qui  pré- 
t<'de  la  ( ansécratio/i  ;  celle-ci  est  donc 
parfaite  avant  la  seconde  invocation , 
•utrement  les  Luuus  ne  consacre- 


rolent  pa0.  léi  Gfçqi'OAtdonc  tôrC 

de  supposer  Ja  népèssité  de  leur  «e^ 
Jjcbnde'  iXiV9(âi6n;  ijwds  il  ne  s'en- 
suit ^as  Qu'elle  soit  emnée  et  abii- 


sive 


f 
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Klle  ne  suppose  pas  que  la  rori^ 
sccratioii  (  L  hi  transsubstantiation  ne 
soient  pas  laites,  puisqu  il  y  a  dés 
tefifiesi  seihblal^lps  dans  les  litur^es 
gallicane  et  inozarabique  ;  jamais  ce- 

1>cndant  les  théologiens  gallicans  jii 
es  Espagnols  n'ont  pensé  que 'la 
Consécration  nc  fût  pas  faite  par  les 
paroles  de  Jé.sus-Chvist ,  qui  ont  pré- 
cède. Un  doit  donc  entendre  cette 
seconde  irn'ocaiion  dans  le  mcincsei\^ 
que  le^  prières  par  lesau(;ll^  révê> 
que  demande  la  grâce  ou  sacrement 
de  coiiriniiatiaii  pour  ceux  <(u'il  ▼ient . 
de  confinn'er,  et  coiiyne  Ton  entend 
les  exorcisrnes  du  baptême  à  l'cffard 
d'un  enfant  qui  vient  d'être  onao;yé 
ou  baptisé  sans  céi  ènionie.  ' 

L'invocation  qui  suit  la  coiisécra^ 
tion  n'opère  pas  plus  d'ellets  que 
celle  qui  la  précédp  ;  n^ais  el^c  sert 
k  détaiiyner  le  sens  des  paroles  dé 
-JësuMHirist ,  elle  fett  coipjfirendre- 
que  ces  paroles  ne  Sont  pas  puce-* 
ment  historiques,  mais  ^acràmen- 
tclî^'N  et  n]M'ralives.  Quanta  l'adora- 
tiou  de  reucharistie ,  qu'elle  se  fasse 
plus  tôt  ou  plus  tard ,  cela  est  égal  : 
elle  prouve  seulement  que  Jésus- 
Cllrist  ^st  présent ,  et  que  telltf  est 
la  cropncc  dc^ceuk  qui  Vadoreut.* 

On  ne  voit  pas  . quel  avantegoBiu- 
g,ham  ou  d'autres  protestans  peuvent 
tirer  de  la  dispute  qui  a  eu  lieu  en- 
tre quelques  théologiens  catholiques 
ei  les  Grecs,  loucliant  les  paroles  de 
la  consécration.  Lu  question  entité  Içs 
prot^tans  et  nous  est  de  savoôt  si  les 
^Orientsgîx  aoi  toujours  cru,  comme 
nous,  que  y  par  ces  paroles,  lepaiu 
et  le  vin  sont  réelliMuent  changés  au 
corps  et  au  sang  de  Jesus-(^ln  ist  ;  or 
leurs  liturgies  témoijjnent  qu'ils  l'ont 
"  toujours  cru  ainsi ,  et  qu'ils  le  croient 

Ï encore.  Peu  importe  de  savoir  si  ce 
changement  s'opère  par  ces  mo.ts 
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seuls  ;  Ceci  est  mon  corps,  cccicsl  mon 
sang,  ou  pai;  Finvocatkm  q-fii  suit , 
ou  parl'mictrmitre  iodistinpCcment. 
^ou$  peoxms  unanimement  qu'il 
faut  une  invocation  avân£  on  après , 
pour  cletcrminer  le  sens  des  paroles 
de  J(*sus-Ciirist ,  pour  marquer  que 
le  prêtre  ne  les  prononce  pas  comme 
une  lii3toLre,  mais  comnu:  une  forme 
.«acramentelle  effîcaee ,  et  qui  opère 
ce  qu'elle  signifie.  Ifoils  conTènons 
•encose  de  part  et  4*autre  que  ,  par 
une  invocation  réuaie  aux  paroles  de 
Jffsus-Christ ,  la  consécration  est  par- 
faite et  l'effet  ope'rf>,  iroù  il  résulte 
que  sur  ce  niyslèvc  la  croyance  des 
Orientaux,  la  lutaïc  que  la  notre, 
est  trèsr-opposce  à  celle  des  prote^- 

Il  en  résulte  encore  que  les  angli- 
cans^ ni  (e$  autres  protestans,  ne 
Gflinsacreiit  point.  Dans  la  litur{];ie  an- 

f»licane,  imprimée  à  Londres  en  1606, 

Ï>afî.  208,  l'invocation  qui  préce'de 
es  paroles  de  Je'sus-Christ  se  borne 
à  demander  à  Uicu  ,  qu'en  rcca  uiiL  le 
jpain  ét  {fi  vin  mus  puissions  être  faits'' 
participais  dt  >ôn  corps  et  de  sori 
samg  précieux.  Mais  les  anglicans  sont 
persuadées  que  ce  pain  et  ce  vin  jie 
sont  réellement  ni  le  corps  ni  le  san^; 
de  Jesus-Clirist ,  que  l'on  ])eut  seu- 
lement participerai',  corps  et  au  sang 
de  Jesus-Ghrist  par  la  loi,  en  rece- 
yant.  les  symboles.  Ainsi ,  les  paroles 
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(^îiam  lui-même  en  a  cite  plusieurs 

f>assa{{88  qui  am*oient,dû  liû  desiitfer 
es  yeux.  Jl  a  vu  que  sailnt  Instin., 

ApoL  i,  n.  G6,  compare  les  paroles 
eucharistiques  à  coUçs  par  lesiquelles 
le  Verbe  de  Dieu  s'est  fait  cliair.  Il 
^  lu  dans  saint  Tean-Chrysostmoe, 
Homil.  T,  in  prodit.  Judœ,  n.  6,  Op. 
t.  2 ,  j>.  384  :  «  Ce  n'est  pas  l'Lonnne 
»  qui  fait  que  les  (Jons  offerts^ dçvici\- 
neni  Ve  totpi  et  le  sang  de  jésps- 
»  Christ ,  ni^^'est  lésus^fatfîst  Ini- 
»  même  crucifié  poijr  nous»  Le  prêtre 
»  fait  l'action  extérieure  (SjtV')*^^ 
»  prononcer  les  paroles,  mais  la  puis- 
»»  sanee  et  la  grâce  de  Dieu  v  est. 
»  Ceci  est  mon  corps,  dit-il  ;  celte  pa- 
»  rôle  transforme  les  dons  offerts,  de 
»  même  que  ces  mots  :  ertkis^,  md- 
»  tiplicz,  peuplez ^la  terre /'wne  Sw 
»  prononcés ,  donnent  dans  tons  les 
»  temps  à  notre  nature  Iç' pouvoir 
»  de  sfî  reproduire;  ainsi  les  paroles 
»»  de  Jésus -Christ ,  une  fois  flif»"?, 
»  opèrent  depuis  ce  moment  justju  à 
»  celui-ci  et  jusqu'à  son  avènement , 
»  à  chaquè  tablft  dp  nçs  c>glises  -,  im 
n'sacriBce  pasTat^  »  Oeja  si{;nifie  seu- 
lement ,  dit  Bînglîhni ,  qye  Jésus- 
Christ-,  en  j^rononçant  une  ibis  ces 
paroles,  a  donné  aux  hommes  le 
pouvoir  de  faire  son  corps  sj-mùoli' 
c'est-a-dire ,  la  fi(',ure  de  sou 
corps.  Mais  pour  iaire  une  fif,ure, 
une  image ,  une  reprdscu{ation ,  ^t- 


de  Jësus^Ghrist  qu'ils  pron6n<!bnt  il  besoin  du  fk>uvoir  de  Je'sus-Christ 


n'ont  qù'uà.  sens  historique  e€  ne 
produisent  rien. 

Ce  n'est  pas  là  ce  que  pensent 

les  Orientaux,  puisque  l'iiivo' alion 
qu'ils  ajoutent  exprime  le  conl  i  aire , 
pourquoi  les  anfjlicans  l'ont-ils  chan- 
gée, s'ils  ont  la  même  croyance  que 
^es  chrétien»  sépanis  de  l'Eglise  ro- 
inaitfe?  Ce  n^est  pas  la  non  plus  le 
senthnent  des  Pères  qui  disent  que 
les- paroles  de  JesusrChrist  sont  eÇ- 
caces,  opératives,  douées  du  pou- 
voir créateur  :  Sermo  Christi  vii'us  cl 
eJljicax,  opifr.v,  npcratnn'us ,  cfflcientid 
plenus.,  ofunij)olcnlfa  vcrhi,  çlc.  Bi(i- 


dc  la  puissance  et  de  la  {;râcé  de 
Dieu  ?  Scion  saint  Chrysostéme', 
c'est  Jésus-Christ  lui-même  qui",  à 
la  parole  pronoiicée  par  le  piètre, 
transforme  les  (ions  offerts,  ])ro(luit 
son  corjis  et  sou  sang.  Bans  une  sim- 
ple figure ,  ou  est  la  transformaliou  ? 
Le  pain  et  le  vin ,  par,eux-mcmes> 
«ont  une  nourriture  corporelle  ;  ils 
sont  donc  par  eux-mêmes  la  figure 
d'une  noUriiture  spirituelle;  par  con* 
séquent  du  corps  et  dfu  sanç  de  Jé- 
sus-(]hrist;  un  pouvoir  divin  n'est 
pas  nécessaire  pour  l^ur  donoer C€U9 
siguificatioDr 
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Aussi-les  nduveaux  écrivains  prp- 
te'slans,  devenus  plus  sincères,  ne 
font,  grand  "cas  ni  des  pàs.saj»es  des 
Pères,  ni  des  liiu» j^ics  orieuLaicii  ;  ils 
ont  ya  bÛ€  la  forme  de-  la  tonséfjra- 
Uon  y  .efiL  if o{>  flaire»,  et  qtie  te  aw 
en  est  eocore  fixiS  'par  les  marques 
d*adoratio!i  rendue  â  reucliarislie. 
Fbjcz  la  Perpétuité  f/c  la  foi ,  t.  {, 
l.  IV  c.  9  ;  t.  5 ,  Préface.  Autant  les 
anciens  controversistes  protestans 
vul  tt  uloignc  d'enipresseincnt  pour' 
obtenir  le  suffmge  des  Orientaux, 
iatant  ceost  d'âujoavd'hui  le  UédaK 
gaetit:  •  .  \  - 

Dans  la  messe  romaine ,  après  la 
consécration ,  le  prêtre  dit  à  Dieu  : 
«Nous  oiFrons  à  votre  majesté  su- 
»  picme,  riiostle  pure,  sainte  ,  saiis 
»>  tache  ,  le  pain  sacre'  de  la  vie  eter-j 
i»  neiie,  cl  le  caJice  du  salut  perpé- 
i*  tue!  ;  sar  lesquels  daignez  jeter  un 
V  regard  pi  opice  et  favorable.,  et  le$ 
»  agréer  conime  il  tous  a  plu  d'avoir 

*  i^réables  les  pre'sens du  juste  Abel , 
»  îc  sacrifice  d  Abraham  et  celui  de 
»  Me!chisedech ,  saint  sacrifice,  hos- 
'»  lie  sans  taclie.  Nous  vous  en  sup- 
»  plions,  ô  Dieu  toui-puissant,  com- 
»)nâudez  qu'ils  soient  portés  sur 

*  votre  autel  céleste,  en  présence 
»  de  votre  ^vine  majesté ,  par  les 

*  uwui»'  de  yotre  saint  ange  ,  atin 
que  nous  tous  qui,  en  partiidpaiit 

»  à  cet  autel ,  aurons  reçu  le  saint  et 
»  sacré  corps  et  le  san{;  de  votre 
*»  Fils,  soyons  remplis  de  toute  be- 
?»  nediction  céleste  et  de  toute  g*ace , 
»  ^r  le  même  Jésus-GhiisC  l(oM'e- 
»  •Seigneur.  » 

Bingham  argumente  «ncbre.sur 
cètte  prière  :  si  les  doin  consacrés , 
dit-il,  sont  véritablement  le  corps  et 
le  san^j  <le  Jésus-Christ,  il  est  ridi-! 
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non?  au  contraire  c^ue  cette  prière 
suppose  la  transsubstantiation  ,  puis- 
qu'elle nomme  les  dons  eucharisti- 
ques le  saint  et  sacré  corps  et  le  sang 
m  FUs^  tfe  Dieu,  qu'elle  les  appelle 
uneimstie  pare  ek  sms  iaoka,  la^sàmt 
j<zcn^/exf>ressioi]fi€andàmnëes  et 
rejetées  par  les  p^oteltaos.  L'e  prêtre 
I  ne  demande  pas  simplement  à  Dieu 
d'agréer  ces  dons ,  mais  de  leç  ac- 
cepter, aj/n  que  ou  dç  manière  que 
ceux  qui  y  participeront  reçoivent 
les  mêmes  bénédictions  célestes  qut; 
les  patriarches  :  ou  ne  compare  donc 
point,  ce  sacrifice  aux  ldur$,  quant 
à  la  valeur,  mais  relativement  aux 
grâces  necordées  À  ceux  qui  les  ont 
offerts. 

Mais  telh;  a  toujours  etr  în  mé- 
thode des  protpstans;  lorsque  dans 
iKcriLui  e  ,  ou  daub  les  anciens  mo<- 
numëns,  il  y  a  dea  expressions  c^ui 
les  Incommodent ,  ils  les  tordent  \  ils 
lenr  donnent  un  sens  vs^e,  ils  les 
regardent  comme  des  façons  de  par- 
ler abusives  ;  s*ils  s'y  trouvent  seule- 
ment un  mot  qui  semble  les  favori- 
ser, ils  le  pressent,  ils  le  prennent 
à  la  lettre  et  daus  la  dernière  ri- 
gueur.       .   .  . 


COINSEILS  EVANGÉLIQUES, 

ou  MAXliNIES  DE  PERFECTION.. 
Jésus-Christ  les  ^stiagué  ëvidem-* 

ment  d* avec  les  préceptes  ,  Un  jeune 
»  homme  lui  demandoit  ce  qu'd  faut 
'»  faire  pour  obtenir  la  vie  éternelle  ; 
»  Jésus  lui  répondu  :  Gardez  les 
»  commandemens.  Je  les  ai  observés. 
»  dès  ma  jeunesse',  Répondit  ce  prô- 
»  sélyte,  que  me  manqiie-*>t-il  en- 
M  core  ?  Si  vous  voulex  être  parfait , 
»»  réjdiqua  le  Sauveur,  allez  vendre 
»  ce  que  vous  possédez,  donnez-le 


j^e  du  priei'  Dieu  de  les  agn-er,  de  !  »»  aux  pauvres;  vous  aurez  un  trésor 
Iw  comparer  aux  sacrifices  des  pa- j;  »  dans  le  ciel  ;  alors  venez  et  suivez- 
warthes,  qui  n'étoient  quedcs  figu-  " 

sâreînent  cette  prtci'c  a  été  com- 
posée avant  l'instituttou  du  domine 
d«  la  transsubstantiation.  Orig,  Ec^ 
1.  lafy  c.  3y  S  3i.  :Nott8  soute- 


>»  moi.  >»  Jlatlli.  c.  ij^  y.  i6;  Marc. 

c.  ib,  jf.  17  ;  Luc»  c.  18,  y.  18.  Selon 
ces  paralesLi  ce  que  Jésus-Christ  lui 
proposoit  u'étoit  pas  nécessaire  pour 
oMelùr  la  yie.  éteroeUe,  mata  pour- 
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pratiCfuer  la  perfection  cL  pour  cUq 
admis  au  rainistcre  apostolique. 
Plusieurs  censeurs  de  FEvangile 


n'en  ont  pas  parle'  d'une  manière 
plus  sensée.  Ils  ont  dit  que  Jésus- 
GhHît  inroit  prescrit  à  tous  ses  dis* 


ont  dit  que  la  distinction  entie  Tesllciples  une  seule  et  -même  t^e  k 
'  préceptes  et  tes  coiueils  est  Une  sub-  f  yie  et  de  mœurs  ;  mais  ique  plusienn 
tilité  inventée  par  les  théologiens  chrétiens,  soit  )>ar  le  goâfa'ttne lie 


pour  pallier  Tabsurdité  de  la  mo- 
rale cnrëtienne.  Il  est  clair  que  ce  re- 
proche est  très-mal  fondé.  La  loi 
oïl  le  précepte  «e  borne  à  défendre 
*Ce  qui  est  crime  ,  à  commander  ce 
qui  est  dei^oirj  les  conseils  ou  maxi-  \ 
mes  doivent  aller  plus  loin  ,  pour  la  ï 
siireté  même  de  la  loi  ;  quiconque  | 
veut  s'en  tenir  à  ce  qui  est  ctroite- 
inent  conuuandé  ne  tardera  pas  de 
violer  la  loi. 

D  autres  ont  été  scandalisés  du 
terme  de  conseils;  il  ne  convient  pas 
.A  Dieu,  disent- ils  y  de  conseiller,, 
mais  d'<>rdonner.  Cette  observation 
b'est  pas  plus  juste  que  la  précé- 
dente. Dieu ,  lé(pslateursage  et  bon , 
lie  mesuré  point  l'étendue  de  ses  lois 
sur  celle  de  son  souverain  domaine, 
mais  sur  la  foiblesse  de  l'hommè  ; 
après  avoir  commandé  en  rigueur, 
sous  l'alternative  d'une  récompense 
ou  d'une  ]ieine  éternelle,  ce  qui  tist 
absolument  nécessaire  an  l)on  ordre 
de  l'univers  et  au  maintien  de  la 
société,  il  peut  montrer  à  l'homme 
un  plus  haut  degré  de  vertu,  lui 

S remettre  des  grâces  pour  y  attein- 
re,  lui  proposer  imc  plus  grande 
recompense.  C'est  ce  qu'a  fait  Jdsus- 
Christ, 

*  t!n  géhâral»  on  ne  peut  donner  â 
l'homme  une  trop  haute  idée  dê  la 
perfection  k  laquelle  il  peut  s'élever 
avec  le  secours  de  la  grâce  divine. 
Dès  qu'il  est  pénétré  de  la  noblesse 
de  son  origltic,  de  la  grandeur  de  sa 
destinée,  des  pertes  qu'il  a  faites, 
des  movens  qu'il  a  de  les  réparer, 
du  prix  que  lîieu  réserve  à  la  vertu , 
il  n'est  rien  dont  il  ne  soit  capable  ; 
l'exemple  des  saints  en  est  la  preuve. 

Au  reste,  la  prévention  des  incré- 
tlules  contre  les  conseils  cuangcliqncs 
leur  vient  des  protestans  ;  ceux-ci  U  » 


austère,  soit  pour  imiter  ceirtains  phi- 
losophes ,  prétendirent  que  le  Sau« 
veur  avoit  établi  une  double  rèele 
de  sainteté  et  de  vertu ,  l'une  ordi- 
naire et  commune ,  Vautre  extraor- 
dinaire et  plus  snMime  ;  la  première, 
pour  les  personnes  engajijccs  daii"  h 
inonde;  la  seconde,  pour  ceux  qui, 
vivant  clans  la  retraite,  n'aspiroient 
qu'au  bonheur  du  ciel;  qu'ils  dis- 
tin(]ncrenl  t  onséquemment ,  dans  ia 
morale  chrétienne,  les  prcccpics  obli- 
gatoires pour  tous  Tes  hommes,  et 
les  conseils  qui  regailloient  les  cBré> 
tiens  plus  parfaits.  Cette  erreur,  jit 
Mosheim ,  vint  plùtdt  d'impiiidence 
que  de  mauvaise  volonté;  mais  elle 
ne  laissa  pas  d'en  produire  d'autres 
dans  tous  les  sièdes  de  l'Eglise,  et 
de  multiplier  les  maux  sous  lesquels 
l'Evangiie  a  souvent  gémi.  De  là,  ^ 
selon  lui ,  sont  nées  les  aitstcrit<'*^ 
la  vie  sin{;ulièrc  des  ascètes  ,  des  so-  . 
litaires,  des  moines,  etc.  Histoire ec-  , 
clés,  du  second  siùclcj  2."  partie,  ch.  3,  ' 
§  12. 

Mais  nous  demandons  aux  pro- 
testans  si  Jésus-Christ  imposoit  us  -, 
précepte  à  tous  les  chrétiens ,  lsi«- 
qu'il  disoit  :  «  Quiconque  d'entre 
»  vous  ne  renonce  pas  à  tout  ce 
»  possède  ne  peut  pas  être  mon  dis*  ^ 
»  ciple.'»  £wc,  ch.  i4,  if-  33.  «  Heu-  , 
»  reux  les  pauvres ,  ceux  <Pii  ^ 
»  faim ,  ceux  qui  pleurent  ;  aoDn|n  ^ 
<«  à  quicen()ûeTous  demande ,  et  . 
>»  vous  enlève  ce  qui  vous  appartient.  , 
>♦  ne  le  répétez  pns.  »  (i.  G,  V".  ct3o. 
»  Si  quelqu'un  veut  venir  api  es  ino'» 
»  qu'il  renonce  à  lui-niènic,     i^  ; 
M  porte  sa  croix  tous  les  jours,  et  ., 
»  qu'il  me  suive.  »  Ch.  p,  f'  j 
»  Il  y  a  des  eunuques  qui  ont  l*' 
»  noncé  au  mariajje  pour  le  i*oyaOiBC  . 
des  cicux  ;  que  celui  qui  peut  «  ^ 
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»  €ompreqdrble'ooiiiprènne.  »Maii,  ! 

âa  3^.  12.  Les  commentateurs, 
même  protestans ,  ont  été  forcés  de 
reconnoître  dans  ce  passage  un  con- 
seil et  non  un  précepte.  Voyez  la 
Sr;<opsK  sur  cet  endroit. 

SnibtPaiil  a  dit, /.  Cor,  chap.  7, 
f .  4o  :  «  TJnç  veuvè  sera  pins  iieu- 
»  reiise  si  cU^  demeure  dans  cet 
»  selon  ii|on  conseil  ;  ôr  je  |)ense  que 
T  j'ai  aussi  TEsprit  Dieu.  »  En 
exhortant  les  Corinthiens  à  des  au- 
mônes, il  leur  dit  :  «  Jejic  vous  fais 

«pas  uu  commandement j  mais 

»je  vous  donne  vat  . conseil,  parce 
»  que  celtet  tous  est  utile.  »  //.  Cor. 
c  8 ,  y .  8  et  I o.  ^t aîlx  GaUtes ,  c.  5, 

24  :  «  Ceux  qui  sont  à  JésofrChrist 
•  ont  crucifié  leur  chair  avec  ses  vices 
»  et  ses  corruptions.  »  Si  les  chré- 
tiens du  second  siècle  se  sont  trom- 
pes en  distinj^uant  les  conseils  d'avec 
les  préceptes,  c'est  Jésus-Christ  et 
tttDtPaul  qui  les  ont  induits  en'er- 
t^'.  Pbur  estimer.et'pour  pratiquer 
des  austc'rit^s,  des  moVtifications , 
des  aWiAences ,  et  le  renoncement 
aux  commodités  de  la  vie,  ils  n'ont 
pas  eu  besoin  de  consulter  l'exemple 
des  philosophes,  le  f,oùt  des  Orien- 
taux, ni  les  mœurs  des  Esséniens  ou 
des  Thérapeutes  ;  il  leur  â  sutil  de 
lire  rEvangile. 

Quant  aux  maux  prétendus  qui  en 
itet  résukë ,  sont-ils  si  tërribles?  JSos 
snciens  apologistes  nous  attestent 

3tie  la  mortification,  la  chasteté,  le 
e'sintéressement  des  premiers  chré- 
tiens, aussi-bien  que  leur  douceur, 
kur  charité ,  leur  patience,  ont  causé 
de  Tadmiratk»»  aific  paTens,  et  ont 
Minit  une  iufinitë  de  conversions, 
u^ns  les  siècles  sttivans  ;  les  mêmes 
Vertus  pratiquées  par  les  solitaires, 
ont  fort  adouci  la  férocité  des  Bar- 
bares; si  les  uîi^îsionnaires  qui  ont 
converti  les  peuples  du  JVord  ,  n*a- 
Voient  pas  pratiqué  les  conseils  é^an- 
géliques ,  ils  n'auroient  pas  attiré, 
pwttrêtre,  un  seul  prosélyte.  Voilà 
Iti  malheaï^  qui,  au  jugement  der 
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!l protestans,  ont  fait  gémii*  l'EgUsé 
dans  tous  les  siècles ,  et  que  les  in- 
crédules df'plorent  avec  eux.  Heu- 
reusement les  réformateurs  sont  ve- 
nus au  seizième  siècle  réparer  tous 
ces  maux  ;  ils  ont  formé  des  secta- 
teurs ,  non  par  des  exemples  de  Ter- 
tu ,  mais  par  dés  déclamations  et  par 
des  argumens;  ils  ont  fondé  unë' 
nouvelle  iseligîon,  Aon  sur  la  perfec* 
tion  des  mœurs,  mais  sur  l'indépen- 
dance et  sur  le  mépris  des  usages 
relijpeux  ;  aussi  n'ont-ils  i  onverti  ni 
des  païens  ,  ni  des  jiarljares;  ils  ont 
perverti  des  chrétiens. 

CONSERVATEpR,  GOKSER* 
VATION.  U  rtVëlation  se  tévaàt  à 

la  lumière  naturelle  pour  nous  ap- 
prendre que  Dieu  conserve  les  créa- 
tures auxcjuelles  il  a  donné  Têtre, 
et  maintient  Tordre  piiysique  du 
monde  ;  j'aiiteur  du  livre  de  la  Sa- 
gessie  ini  dit  i  «  Comment  quelqub 
»  chose  pOurroit-elle  subsister,  ai 
u  vous  ne  le  vouliez  pas ,  on  se  con- 
»»  server  sans  votre  ordre  ?  »  Sap. 
c.  ii,f.  26.  Il  conseiTe  Tordre  mo- 
ral entre  les  créatures  intelligentes, 
pnr  l'instinct  moral  qu'il  leur  a  don- 
né ,  par  la  conscience  qui  leur  intime 
sa  loi  et  leur  fait  craindre  le  chà- 
timofft  du  crime.  Cest  dans  cette 
douBle  attention  que  consiste  h  pto* 
vidence. 

Mais  rien  ne  nous  montre  mieux 
Taction  continuelle  de  Bien  daîis  la 
marche  de  h\  rin  ture,  que  le  pouvoir 
par  lequel  il  eu  suspend  les  lois  quand 
il  lui  plaît.  Le  inonde  noyé  d^m  les 
eaux  du  diHnge ,  le  feu  du  ciel  lance 
sur  Sodome ,  les  mers  ^iviséetf  pour 
donner  passa^^e  aux  Hâveux  et  sub- 
merger les  Egyptiens,  etc.  Voilà  les 
événemens  pnr  lesquels  Dieua  con- 
I  vaincu  les  liomnics  ,  qu'il  est  le  seul 
!  maître  ,  le  seul  cofuen'aimr  de  Tuni- 
vers.  Il  falloit  alors  des  miracles, 
parce  que  le, commun  des  hommes 
n'étoitpifs  etî  état  de  raisonner  sur 
l'ordre  physique  du  monde,  d'yre- 


Digitized  by  Google 


3ûG 


marquer  ouç  mam  atteutive  elbien^ 
(àisnnte. 

Ainsi  Dieu  a  pi  c'venu  d'avance  les 
liouimes,  encore  i|];uoiaus  et  {gros- 
siers ^  couU'c  les  faux  systè^le8  des 
philosophes  qai  ont  énsefj<;né,  les 
uns  que  Dieu  est  l'âme  du  monde, 
€1  que  le  monde  est  éternel  ;  les  au- 
tres, que  Dieu,  après  l'rivoir  con- 
struit, en  a  laissé  le  soin  a  des  intel- 
ligences subalteiues.  Le  dojjme  d'un 
seul  Dieu ,  créateur  et  conseivalcur, 
est  la  croyance  primitive;  st'les  peu- 

Sles  avoient  été  fidèles  à  le  ghroer , 
s  n'auroient  été  égai*és  ni  par  le 
pqlytliéistnc  ni  par  Vidolàtrie ,  ni  par 
prestiges  de  la  pliilosopliie. 
Mais,  dès  qu'une  fois  cette  grande 
vérité  a  (  ti  [;i-uéralen)ent  méconnue, 
il  a  été  besoin  d'une  nouvelle  révé- 
lation pour  en  létiiblir  la  croyance , 
et  tel  étoit  le^principal  objet  des  le- 
çon» qae  £^tt  donna  aux  Hébreux 
par  Mojse.  y*  KévjÉL&Tiosr.  * 

COÎSSOLATION,  cérémonie  des 
manichéens  albij'jeois,  par  laquelle  ils 
prétendoient  que  toutes  leurs  fautes 
«itoient  eflacées;  ils  la  conieruient  à 
Tarticle  de  la  mort  ;  ils  TaTOient  sub- 
stituée à  la  pénitence  et  au  Viatique. 
Elle  cpnsistoit  ^  imposer  les  mains  , 
à  les  lever  sur  la  tète  du  pénitent,  à 
y  tenir  le  livre  des  Evangiles,  cl  à 
réciter  sept  patcr  avec  le  conimence- 
menlde  l'Evan{;ile  selon  saint  Jean. 
C'étoit  un  prêtre  qui  en  (-toit  le  mi- 
nistre, et  il  falloit,  poui  sun  ellica- 
çité ,  qu,*il  (dt  sans  péché  inorteL  On 
ilit  que  lorsqu'ils  étoîent  consolés, 
ils  'seroient  niorts  au  milieu  des 
flammes  sans  se  plaindre,  etquils 
auroient  donné  tout  ce  qu'ils  possé- 
^oient  pour  l'être.  Exemple  (Vappant 
de  ce  que  peuvent  l'enthousiasme  et 
la  superstition ,  lorsqu'ils  se  suuL em- 
parés l'or lomcut, des  esprits. 

CONSORT,  soçiétc'  ou  confrérie 
du  tiersHDrdie  âfi  StUnt  François, 
établie  è  Milan ,  et  coinffoste  d'boia- 
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\  mes  et  de  fet-ninps  ,  pour  \c  soulage- 
ment des  pnuvi(:i.  Un  lui  avoit  con- 
Qéla  distribution  des  aumônefS;  elle 
s'en  acquitta  avec  tant  de  fidélité, 
que  l'on  reconnut  bientôt  la  Êiule 
que- l'on  avoit  Deiite  en  la  privant  de 
celte  fonction  .délitate.  Il  fallut  la 
médiation  du  pape  Sixte  ÏV  pour 
l'enf^ager  à  la  reprendre  :  preuve 
qu'elle  n'y  avdit  trouvé  que  des  pei- 
nes mémoires  pour  l'autre  vie;  avan- 
tage cjue  la  piété  solide  peùt  aisé- 
ment se  procurer^  XiC  débat  le  plus 
scandaleux  qui  pourrott'sarveniren^ 
tre  de^  clnétieDs,  seroit  celui- qni 
auroit  po,ur  objet  r^nom'âjtdd  bien 
des  pauvres;  mais  ceux  qui  ont  le 
courage  de  s*en  charger ,  sont  sou- 
vent accusés  4rcs-mai  à  propos. 

CONSTANCE.  Le  concile  géné- 
ral tenu  dans  cette  ville  »  fut  assem- 
ble sur  la  fin  dfoctobre ,  Tan  i4t4  > 

et  dura  jusqu'au  mois  d'avril  i4'o* 
Un  des  principaux  objets  de  cette 
assemblée  étoit  de  mettre  fin  an 
sclHsnie,qul  dnroit  depuis  l'an  1377, 
entre  plusieurs  prétendans  à  la  pa- 
]>auté,  et  qui  tous  avoient  des  par- 
tisans. Il  y  en  avoit  encore  trois  pour 
lors ,  savoir  Jean  XXIII ,  qui  avoit 
convoque  le  cotMÛle ,  Grégoire  XII, 
et  Benoît  XUI;  ces  deux- derniers 
avoient' déjà  été  déposés  au  concile 
de  Pise  ,  cinq  ans  auparavant  ;  ils  le 
furent  de  nouveau  à  Constance  :  le 
concile  déposa  aussi  Jean  XXIII,  et 
élut  à  sa  place  Martin  V,  qui  fut 
un  iverselletneut  reconnu.  Les  autres 
objets «éloient  de  condamner  les  er- 
reurs de  Jean  H  us  et  de  Jérôme 
Prague,  qui  étoient  les  mêmes  que 
celles  de  Wiclef,  et  de  réformer 
I'EpUsc  ,  tant  dans  son  chef  que  daui 
ses  membres. 

Le  décret  de  ce  coac  de,  publié 
dans  la  qnalrièiue  session ,  est  >|e* 
marquable  :  'À  porte  qite  le  concile 
de  Constance,  Iéjg;itimèmerit  assem- 
blé au  nom  du  Saint-Esprit,  faisant 
un  eoncUe  général,  cpii  repiféseai* 
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l'Eglise  caUioliqno  militante  ,  a  rccit 
iinniediateirieut  de  Jesus-Cbrist  une 
puiii.iiic  eà  laquelle  toute  personne. , 
de  quelque  état  et  jdignite'  qu'elle 
toit,  même  papale ,  est  obligée  d'o- 
bSrdaas  ce  qui  re|;iéurde]afoi,  l'ex- 
tirpation du  scbigme  et  la  reforma- 
tion  de  l'Eglise  daas  non  chef  et  4ans 
ses'nu'iii"ÎMi's.  Il  ne  manqiu^  rien  ù 
cette  décision  pour  avoir  une  pleine 
autorité ,  puisque  Martin  V,  élu  pape 
au  mois  de  novembre  i4^7)  donna, 
imincidiateraent  tiprhs  3on  élection , 
une  bulle  par  laquelle  il  Te.ut  que 
celai  qui  seya  .suspect  daps  la  .foi 
jaré  qu*il  reçoit  toupies  conciles  gé- 
néraux, et  en  particulier  celui  de 
Constance  (N*  XV,  pnr^  xxtï  .  )  re- 
présentant l'Eglise  uiihi  isrlK',  et 

3ue  tout  ce  qui  a  cti'  approuve  et  con- 
auHié  par  ce  concile  soit  approuvéet 
eofidamod*  par  tous  les ,  fidèles.  Par 
cônsâpienl  ce  pontife  approuve  et 
lOîifirnie  lui-même'  ce'qm  avoit  été 
décidé  dans  la  quatiième  session  ;  il 
fit  la  même  chose  dans  deux  bulles 
fonln'  l^sbnssites,  le  22  février  i^î^; 
tn  il  uis  1  1  dernière  session  du  concile, 
il  conln  ma  encore  expressément  tout 
ce  qui  avoit  été  fait  ou  pleine  assem- 
blée, coneilidriter. 

Ce  tnâne  décret  lut  approuvé  et 
confinné  de  nouveau  par  le  concile 
de  Bàle ,  en  i43i.  C'est  aussi  la  doc- 
trine à  laquelle  le  clergé  de  France 
a  toujours  fait  profession  d'être  atta- 
dié ,  notamment  dans  son  assemblée 
de  iGb2.      •  ,  ' 

Dans  la  quinzième  session ,  le  com- 
cile  .condamna  les  erreurs  de  Wielef 
et  de  Jean  llus ,  qu'il  avoit  déj^pro- 
Ktites  dans  lÂ  huitième.  Gomme 
Jean  Tîus  né  voulut  point  se  sou- 
niettrc  à  cette  condamnation  ,  ni  se 
rctiactcr,  il  fut  déclare  liérélique  , 
dégradé  et  livré  au  }>ras  séculier, 

Jlui  lui  fit  subir  le  supplice  du  feu. 
ésàtne  de- Prague;  s«n  diacinle, 
après  s*ètre  rétracté  dans,  la  aix- 
neuvième  session ,  désavoua  cette 
(étiaçtation  ^dans  k  v»Dgt*Uiiième> 
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Contint  opiniâtrement  ses  erreurs, 
et  eut  le  même  sort  que  son  maître. 

Le  concile ,  dans  la  troisième ,  pro- 
nonça l'anatbème  contre  ceux  qui 
soutenoîeot  que  la  communion  sous^ 
«me  seule  espèce étoît  illé^time  et, 
abusive  ;  c'étoit  une  des  erreurs  do 
Jean  Hus.  Ba&sda  quinzième^ il  dé- 
clare hérétique ,  scandaleust?  et  s('- 
ditieuse  la  proposition  de  Jean  Petit, 
dotteur  de  Paris ,'  qui ,  en  i4o8,  avc^t 
soutenu  publiquement  qu'il  est  per- 
mis .d'.user  de  suirprisc ,  de  trahison 
et  de  toutçs  sortes  dé  moyens  potir 
se  défaire  d'un  tyran ,  ét  qu'on  n*est 
pas  obligé  de  lai  garder  la  foi  quf  011 
lui  a  promise.  Dans  les  sessions 
4^  et  43,  on  fit  quelques  décrets  pour 
réformer  les  abus  introduits  dans  la 
discipline. 

Plusieurs  protestans  et  plusieurs 
incrédules  ont  aacusé  le  conctttf  de 
ûonslqnfie  d'avtnr  vicdé^le  droit  na- 
turel et  les  Jdis  ..de  la  iustiee  et  de 
l'humanité ,  en  Uvi'ant  Jean  Hus  au  . 
bras  séculier  pour  êtrr  puni  du  der- 
nier supplice ,  mal{îré  le  sauf-conduit 
qui  lui  avoit  «'lé  donné  par  l'empe- 
reur; c'est  une  calouune  que  nous 
réfuterons  au  mot  Uussiixs.    •  • 

(XXNSTAimN.  Nous  ne  de- 
Trions  avoir  rien  à  dire  sur  ceieni-. 

percur  ;  mais  les  critiques  modernes  • 
se  sont  appliques  à  le  noircir,  afin 
de  rendre  suspecte  sa  conversion  au 
chnsij  uiisinc ,  et  de  décrédller  les  ' 
écrivaiiiî»  ecclésiastiques  qui  ont  fait 
l'éloge  de  ses  Vertus;  Basoage  l^iira 
{bùrni  les  matéiiauy ,  Historra 
V Eglise,  tom«,%,  pag.  10^7^  Mo» 
sheim  n'a  été  ((uère  pius'équi table. 
Hist,  christ.  sn}r.  .f,  pn(^.  «5?..  Vn 
théologien  doit  savoir  à  quoi  s  en  tenir 
sur  le  caractère  de  ce  prince. 

I.  On  lui  r<'proibe  les  nicur^tres  d^ 
Uci|3ius  son  beau-frère,  assassine 
malgréla  fo|  des  traîné;  de  Licmien 
soonçvett,  massacré  à  l'âg6  de  doUze  v 
ans  ;  de  Maximien  son  ncau-père , 
'égorgé  qpal*     ordre  à  Afarseille^  d^ 
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soa  prdpte  fiU  Crispus ,  pirîiuï^  dit 
fnnae  espérance,  injustement  mit 

a  mort,  après  lui  avoir  vu  gagner 
desbalailks  ;  de  Timpératrice  Fausta 
son  épouse,  étouffée  dans  un  bain. 
On  insiste  sur  la  cruauté  avec  In- 
quelle il  (it  dévorer  par  des  bètes  ie- 
roces,  dans  les  jeux^^  cirque ,  tous 
les  cbefs  des  Fiancs  avec  les  pri- 
sonniers qu'il  avoitQ^ts  dans  uoeex- 
p^tion  sur  le  Khin  ;  on  ajoute  que 
fous  ces  crimes  exécrables  flétriront 
à  jamais  sa  mémoire.        *  •  ' 

S'ils  étoicn?  toii';  vrais,  il  scroit 
étonnant  que  Julien,  qui  ne  ménage 
pas  Constantin  dans  la  Satyre  des  Cé- 
sfjLrs,  Tien  eut  rien  dit ,  pendant  qu'il 
traitoit  de  monstres  les  deux  compé- 
titeurs de  Constqntin}  que  &sime, 
liistorien  païen  très-indisposé  contre 
iuly  ne  lui  eût  pas  reproclié  ces  cri- 
mes; que  Libanius  et  Praxavore, 
autres  païens  7.élés ,  eussent  osé  faire 
un  élogp  complet  des  vçrtus  de  Con- 
stantin, Jorsqa  il  n'existoit  plus,  et 
que  Ton  pouvoii  ilét>ûr  iuipiiuément 
sj!|.  mémoire.'  Mais  les  païens*  cou- 
teiuporains  ont  été  moins  injustes 
que  .les  pbilosoplies  du  dix-bui- 
tîème  siède  ;  les  premiers  Tont  adoré 
eomme  un  dieu  après  sa  mort  ;  les 
seconds  veulent  te  l'aire  détester 
comme  un  scélérat. 

Pour  jul'er  Constantin  sans  partia- 
lité, il  iaut  consulter  TiUetuout  ;  il 
n'a  supprimé  aucun  des  reproches 
qui  ont  été  faits  A  ce  prince  :  il  y  op- 
pose non  lo'^témdcnajre  des  auteurs 
dirétiens,  mais  celui  des  bistoriens 
pa'fens  ,  d'Aurelius  \iclor,  d'Eu- 
trope,  d'Aininien  Marcellin  .  de  Li- 
banius, de  Julien  :  la  plupart  ont 
écrit  après  la  nioitde  Constantin ^  et 
après  l*exlinctiou  de  sa  famille  ;  ils 
n'avoient  aucun  intérêt  de  déguiser 
hiTéi^.  *    ,     .  ' 

H  est  faux  que  Constantin  ait  fait 
assassiner  Licinius  malgré  la  foi  des 
traites.  Trois  fois  Licinius  avoit  ar- 
mé contre  lui,  avoit  été  vaincu  en 
bataille  rangée,. et  avoit  ét^  P^^-j 


doim^.  Après  avoir  soJei^neUemeiit 
renoncé  à  l'empire,  devenu  simple 
particulier,  il  cabaloit  encore ,  fl  vio- 
loit  donc  lé^  traités ,  il  ne  fut  donc 
pas  mis  à  mort  contre  la  foi  des  trai- 
t<  s  :  !n  mort  d'un  sujet  rebelle, oi"- 
donnee  par  un  empereur  despote, 
après  trois  pardons  accordés ,  ne  fut 
jamais  un  assassinat, 

Constantin,  n'est  point  l'aufeurdu 
ipeurtre  du  jeune  LicHnien,  atfcua 
écrivain  n'a  osé  l'en  accuser;  et  il 
n'y  en  a  aucune  pceuye. 

Maxiniicn  ,  son  beau  -père,  avoit 
attenté  à  sa  vie,  c'étoit  d'ailleurs  un 
nioijstre  couvert  de  crimes;  après 
avoir  renonce  à  fempire,  il  vouloit 
s*en  enjparer  de  nouveau  et  larra- 
clier  à  son  gendre;  il  fut  réduit  à 
s'égorger  lui-même.  Se  défaire  d'an 
compétiteur  it^uste  ,  ou  plutôt  d'na 
assassin ,  pour  prévenir  oe  nouvelles 
guerres  civiles ,  est-ce  un  crime  ? 

jVous  avouons  le  meurtre  injuste 
de  Cris])us.  Sa  bellc-nière  Fausta 
l'accusoit  d'avoir  attenté  à  sa  pu- 
deur; Qmstantin,  trop  crcdulq,  «ut 
tort  de  ne  pas  nûeat  vérifier  ce  crime 
prétendu  ;  mab  lorsque  p^ersuadé  de 
l'innocence  de  son  fds,  ConsUmdm 
punit  1  1  calomnie  de  Fausta ,  nous 
soutenons  qu'il  fit  uu  acte  de  justic**. 
Aucun  i  crivain  elnétien  n'a  clirrclié 
à  justifier  ni  ù  pallier  le  meurtre  de 
Crispus. 

Qjiiant  à  la  cruauté  exercée  contre 
les  diefs  des  Francs  et  contre  les  pri- 

sonnicrs ,  il  £iut  se  souvenir  aue  de- 
puis long-temps  la  coutume  clés  Ro- 
mains étoit  de  fair<»  contre  les  Barba- 
res la  guerre  snns  (pi  irticr  ;  qu'après 
la  vii'.toii-e  remportci:  sur  Maxencé, 
Constantin  avoit  racLele  à  prix  d'ai- 
gent  la  vie  des  prisonniers  ;  qn'ît 
avoit  placé  dans  l'Illyrie  et  dans  la 
Tbrace  trois  cent  mule  SarmateSi 
cbassés  de  leur  pays  par  d'autres 
Itai-bai'cs  ;  ce  n'étoit  donc  pas  un 
monstre  altéré  de  san^;  humain.  Ses 
prédécesseurs  avoient ,  pendant  trois 
cents  açs ,  fait  dévorer  j^x  les  Jiétes, 
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(lins  le  cirque^  les  cliieticns  nui  d'c- 
toient  iii  dts  Francs,  ni  des  Sanna- 
tes,  mais  des  Romains  ;  et  les  cen- 
seurs de  ConstaniinVoat  trouvé  bon. 

II.  Ses  accosaleiiTS  ont  cbefché  à 
rendiesuspects  les  motifs  et  les  causes 
de  sa  conversion  au  cliristianisme  : 
les  uns  ont  dit,  sur  la  foi  de  Zozime, 
historien  païen  très-prevenu  contre 
ce  prince,  qu'il  se  fit  clnelien  parce 
que  les  pontifes  du  paganisme  rassu- 
rèrent que  leur  religion  n'avoit  point 
d*expiations  assez  puissantes  pour 
eipier  ks  crimes  qu  il  avoit  commis. 
Cette  absurdité  est  assez  réfutée  par 
les  éloges  que  lui  ont  prodifjués  d'au- 
tres auteurs  païens,  et  par  le  culte 
idolàtro  qui  lui  a  été  rendu  par  les 
païens  après  sa  mort.  Iiuiro/ic,].  lo. 
D'auties  empereurs,  plus  coupables 
que  loi ,  n'avoient  pas  cru  avoir  be- 
soin d'expiation ,  et  Ton  sait  d'ail- 
leurs si  les  pontifes  du  pa^^anisme 
^ent  des  censeurs  trop  rigides  à 
legard  des  empereurs.  Les  autres 
disent  que  Consianfîn  se  fit  chrétien 
par  politique ,  parce  qu*il  vit  que  les 
tlirclieus  étoient  déjA  nombreux  et 
Duissans,  qu'il  pouvoil  conqiLer  sur 
leur  fidélité,  que  leur  religion  étoit 
plus  capable  que  le  paganisme  de 
omtenir  les  peuples  dans  rob(>is- 
sance.  Soit  pour  un  moment,  li  en 
rt'suUe  déjà  que  Constantin  fut  plus 
^^1^6  et  meilleur  politique  que  ses 
prédécesseurs ,  qu'il  rendit  au  cliris- 
liaiiisme  plus  de  justice  que  ne  lui 
eu  rendent  les  iucrédulcs,  cLquc  par 
l'événement  il  ne  fut  pas  trompé, 
puisque  son  règne  fut  paisible  et 
ueureux.  Mais  les  motifs  de  politi- 
que  ne  dérogent  en  rien  aux  preuves 
que  ce  prince  pût  acquérir  d  ailleurs 
de  la  (bvînité  du  christianisme, 

Conslantin  a  raconté  lui-même 
qu'avant  de  livrer  bataille  à  sf  tn  c  om- 
péiiteur  Maxence,  il  avoit  vu  après 
midi,  dans  le  ciel  et  au-dessus  du 
soleil,  une  croix  lumineuse  avec  ces 
mots  t  Sois  vainqueur  parce  signe; 

<iae  les  soldats  qui  l'accompaguoient 
n. 


CON  109 

en  avolent  été  témoins.  Il  ajoutoit 
que  la  nuit  suivante  Jésus-Christ  lui 
étoit  apparu ,  et  lui  avoit  ordonné  de  ^ 
faire  faire  une  enseigne  militaire  or- 
née du  signe  quHl  avoit  va.  ConsUm/^ 
I  tin  la  fit  exécuter  en  effet  :  c'est  ce 
'  qui  fut  nommé  le  tabarum.  Après  sa 
victoire,  ce  prince  fit  placer  à  Rome 
sa  statue ,  tenant  à  la  main  une  lance 
en  forme  de  t  roix,  avec  cette  in- 
scription :  Par  la  vertu  de  ce  signe, 
fai  diUfré  wtre  wUe  du  joug  de  la 
ty  reamie,  etc.  Eusëbe ,  dans  la  Vie  de 
Constantin ,  liv.  1 ,  cb.  28  et  suiv.,  as- 
sure qu'il  tenoit  ce  lait  de  la  propre 
bouche  de  cet  empereur,  qui  le  lui 
avoit  attesté  avec  se! ment ,  et  dit 
(|u'il  avoit  vu  plus  d'une  fois  le  la- 
bai  uni.  11  en  parle  encore  dans  le 
panégyrique  de  ce  prince,  pronpncé 
en  sa  présence  la  trentième  année 
de  son  règne ,  ou  Tan  335.  Orat,  de 
laud.  Constant,  c.  6  et  9.  Constantin 
lui-même  semble  y  faire  allusion 
dans  son  discours  à  l'assemblée  des 
saints.  Orat.ml -^'nr^rtor.  rœ/um,  c.  26, 
lorsqu'il  dit  que  ses  exploits  militai- 
res ont  commencé  par  une  inspira- 
tion de  Dieu. 

Lactance ,  auteur  contemporain, 
Lib,  de  Mort,  persec,  c.  44  y  seo* 
lement  que  Constantin  fut  averti  en 
songe  de  faire  graver  sur  les  bour-^ 
cliers  de  ses  soldats  le  si^ne  céleste 
de  Dieu  ,  avant  de  commencer  le 
combat,  et  qu'il  fit  en  effet  marquer 
sur  les  boucliers  le  signe  de  Jésus- 
Christ.  Socrate,  Sozomène,  Philos-* 
tro(^e ,  Tbéodoret,  Optatianus,  Por- 
phyre, dans  un  poème  à  la  louange 
de  Constantin ,  deux  orateurs  païens 
dans  les  panégyriques  de  ce  prince , 
le  poète  Prudeiîce  et  d'autres  confir- 
ment la  narration  d'Eusèbe. 

Jusqu'au  seizième  siècle ,  aucun 
écrivain  ne  l'avoit  attaquée  ;  mais 
comme  les  protestans  ont  vu  qu'elle 

Î>ouvoit  servir  à  autoriser  le  culte  de 
a  croix ,  plusieurs  d'entre  eux  ont 
entrepris  de  lui  6ter  toute  croyance. 
Ils  ont  dit  que  toi»  les  témoignages 
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que  l'on  produit  en  faveur  Je  ce  mi- 
racle se  réduisent,  dans  le  fond,  à 
celui  de  Conslaniinj  que  ce  fut  de  sa 
paxt  une  ruse  militaire  pour  animer 
ses  soldats  au  combat.  Cbaussepie, 
dans  le  Supplément  au.  Dictionnaire 
fie  Bayle,  a  rassemblé  toutes  les  ob- 
jections et  les  conjectures  de  ces  cri- 
tiques. Mosheiiïi  a  fait  de  incuic. 
JJist.  Christ,  sapc.  4  ^  P  97^  ^--^^  i"" 
cre'dules  modernes  en  om  ii  loniphé  , 
et  l'on  n'a  pas  manque  de  mettre 
un  long  exu^ait  de  cette  dissertation 
dans  l'ancienne  Eçyclopédie,  au  mot 
TisiON  DE  Constantin. 

En  1774»  M.  Tabbe  Duvoisin  leur 
.1  oppose  une  dissertation  plus  exacte 
et  plus  soliflf  ,  iî  a  rapporte  les 
preuves  et  les  1* utoi^nages  que  nous 
venons  d'indiquer,  il  en  fait  sentir 
la  force,  et  a  repondu Ji  toutes  les 
objections;  Ton  peut  consulter  cet 
ouvrage.  On  y  verra ,  dans  tout  son 
jour,  la  témérité  avec  laquelle  les 
protestans  ont  travaillé  à  jeter  du 
doute  sur  les  faits  de  V Histoire  errlc- 
siastique  qui  paroissent  les  mieux 
constatés,  et  les  armes  qu'ils  ont 
fournies  aux  incrédules  pour  atta- 
quer tous  les  faits  favorables  ;  au 
cbrîstiaiiisme. 

,  Ifous  nous  bornons  à  remarquer 

que  l'on  suspecte,  sans  aucune  raison, 
la  probité  de  Constantin,  i**  A-t-on 
prouvé  que  Dieu  n*a  pas  pu  ou  n*a 
pas  dû  faii  p  un  miracle  pour  conver- 
tir cet  empereur,  et  pour  préparer 
ainsi  le  triomphe  du  christianisme  ? 
a*^  Il  faut  supposer  que  tous  les  sol- 
dats de  son  année  étoient  chrétiens, 
ce  qui  ne  peut  pas  être,  puisqu'alors 
ce  prince  n'avoit  pas  encore  professé 
la  religion  chrétienne  ;  des  soldats 
païens  ne  pouvoif  nt  avoh*  aucun 
respect  ni  aunino  (  Oiiliance  au  nom 
Xli  au  sijjiic  de  Jesus-Ghrist  ;  il  etoit 
à  craiadre  au  contraire  que  ce  signe, 
détesté  par  les  païens ,  ne  les  fit  dé- 
serter et  passer  du  côté  de  IHaxcnce. 
3**  Après  la  victoire  une  fois  rempor- 
tée sur  Maaence  ^  quel  intérêt  pou-  j 
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voit  avoir  Constantin  à  faire  attester 
par  ses  ensei[jncs  ,  par  sa  statue,  et 
par  d  autres  monumens,  l'imposture 
qu'il  avoit  forgée  pour  inspirer  da 
courage  à  ses  soldats?  4"  H  en  avoit 
encore  nioins  à  répéter  cette  fable  i 
Ëusèbe  douze  ou  quinze  ans  après, 
à  l'attester  par  serment ,  à  dire  que 
le  prodi{;e  avoit  vAv  vu  par  les  sol- 
dats qui  l'accompatMioient  poui  l  us. 
Si  cela  n'étoiL  pas  vrai,  les  païens, 
surtout  les  soldats ,  ont  du  se  mo- 
quer de  la  fourberie  de  l'empereur 
et  de  ses  prétendus  monumens,  et 
s'obstiner  davantage  dans  la  profes- 
sion du  paganisme.  D'un  côté,  l'on 
attril)ue  à  ce  prince  une  politique 
trcs- rusée;  de  l'autre,  une  impru- 
dence inconcevable.  5"  La  vision  de 
Constantin  n'est  pas  dans  le  iond  une 
preuve  fort  uécessaiic  au  christia- 
nisme ;  il  peut  aisément  s'en  passer; 
nous  ne  voyons  pas  que  ceux  qai  la 
rapportent  en  tirent  aucune  consé- 
quence ni  aucun  avantage.  Ils  ont 
donc  eu  moins  d'intérêt  à  l'accrcdi- 
ter,  que  les  protestans  et  les  iuerc* 
dules  n'en  ont  à  les  suspecter,  f  'oy. 
encore  Fies  des  Pères  cl  des  Martyrs, 
tom.  8,  pag.  488  et  suiv. 

III.  Les  accusateurs  modernes  de 
Constantin  lui  refusent  la  ualité  de 
sage  législateur,  parce  qu*il  accorda 
des  immunités  aux  clercs,  et  donna 
lieu  d'en  augmenter  le  nombre;  par- 
ce qu'il  domia  aux  évèques  de  grands 
privilèges ,  en  particulier  celui  d'af- 
franchir les  esclaves  ;  parce  qu'il  fa- 
vorisa le  célibat  en  abolissant  la  loi 
Papia  Poppœa,  qui  privoit  les  céli- 
bataires des  successions  coUatéiales. 

Quand  Constantin  auroit  eu  tort 
en  tout  cela ,  ce  qui  n'est  pas ,  au- 
roit-il  détruit  par  là  le  bien  qu'oui 
du  produire  plus  de  quarante  lois 
fort  sages,  qu'il  a  faites  sur  divers 
objets  de  police?  Klles  sont  dans  le 
Code  Tkéodosien  ;  Tillemont  les  a  rap- 
portées ;  mais ,  par  un  trait  d'équilé 
exemplaire,  nos  critiques  les  passent 
sous  silence  :  il  seroit  trop  long 
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faire  le  de'tail  et  d*en  montrer  les 
beureux  effets.  Voyez  le  Traité  fie  la 
vraie  religion  j  t.  1 1 ,  c.  lO,  art.  i ,  §  9. 

Mais  Constantin  ëtoit  meilleur  po< 
litiqne  que  ceux  qui  osent  le  blâ- 
mer. Il  accoida  aux  médecins  et  aux 
professeurs  de  belles-lettres  les  mê- 
mes immunités  qu'aux  clercs;  nous 
espérons  qu'on  ne  lui  en  saura  pas 
mauvais  gre  ;  mais ,  loin  d*auguien- 
tev  le  nombre  des  clercs,  il  ordonna 
que  l'on  ne  foroit  point  de  cleic^ 
qu'à  la  place  de  ceux  qui  serotent 
uiortSy  et  que  Ton  préfëreroit  ceux 
qui  nVtoient  pas  riches.  Sous  la  répu- 
blique romaine ,  les  pontifes  avoient 
eu  (le  plus  grands  privile'fjes  que 
li  en  curent  jamais  les  évéqups;  on 
ijc  conroii  pas  comment  les  pliiloso- 
plies  osent  faire  un  crime  à  cet  em- 
pereur d'avoir  facilite  raifrancbisse- 
moiit  des  esclaves,  lorsque  l'empire 
e'toit  dépeuple  par  les  |;uerres  civiles 
et  étrangères  qui  avoient  précédé. 
C'est  pour  le  repeupler  qu'il  accorda 
des  terres  à  trois  refit  mille  Sarina- 
tcscliasse's  de  leur  pays  p:ir  d'autres 
Haibares.  La  loi  Papia  Poppaa  etoit 
injuste  et  absurde ,  parce  qu'elle  pu- 
nissoit  les  ionocens  aussi  bien  que 
les  coupables  ;  elle  n'avoit  produit 
bailleurs  aucun  effet  ;  il  est  faux 
qu'après  son  abolition  le  célibat  soit 
devenu  plus  commun  qu'il  u'étoit 
auparavant. 

Enfin  Ton  a  écrit  et  repe'té  que 
Constantin  employa  la  violence  et  les 
supplices  pour  exterminer  le  paga- 
DÙme,  et  mettre  la  religion  cfarc- 
tienae  à  sa  place  ;  c'est  mie  calomnie 
que  nous  réfuterons  au  mot  Empe- 
mn. 

CONSTAISTINOPLE.  Outre  les 
toiicilesparticuliers  qui  ont  été  tenus 
dans  cette  ville,  il  y  en  a  quatre  qui 
W*nt  regardés  comme  généraux  ou 
^Kcaméniques.  Le  premier  fut  con- 
voqué. Tan  38i ,  par  ordre  de  l'empe- 
reur Théodose,  et  composé  d'environ 
ceat  cinquante  évèques  orientaux  > 
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dont  un  grand  nombre  étoit  recom- 
niandable  par  leur  capacité  et  par 
leurs  vertus.  Après  avoir*  placé  un 
évéque  légitime  sur  le  siëge  de  cette 
ville ,  qui  étoit  occupé  par  un  intrus, 
le  concile  condamna  de  nouveau  les 
ariens  et  les  eunomiens  ;  il  proscrivit^ 
les  erreui-s  de  Macédonius ,  qui  nioit 
la  divinité  du  Saint-Esprit ,  et  celles 
d'Apollinaire,  qui  aUaquoieut  la  vé- 
rité de  l'incarnation.  Conséquem- 
ment  il  décida  que  le  Saint-Esprit 
est  consubstantiel  au  Père  et  au  Jrib , 
que  ces  trois  Personnes  ont  liine 
seule  et  même  divinité  ;  il  confirma 
le  symbole  de  Nycée ,  et  il  fit  quel-  ' 
qups  additions  relatives  aux  nou- 
velles erreurs  :  enfin  il  dressa  quel- 
ques canons  de  discipline.  L*année 
suivante,  le  pape  lianiase,  et  daiis 
la  suite  les  évèques  d'Occident,  ac- 
ceptèrent les  décisions  de  ce  concile; 
c'est  ce  qui  lui  a  donné  l'autorité 
d'un  concile  général. 

Le  deuxième,  qui  est  aussi  nomme' 
le  cinquième  général ,  fut  convoqué 
par  l'empereur  Justmien  ,  l'an  553  ,  . 
sous  les  yeux  du  pape  \  igile  ,  qui  ne 
voulut  cependant  pas  y  assister,  il 
s'y  trouva  au  moins  cent  cinquante 
évêques  presque  tous  orientaux.  Le 
motif  de  la  convocation  étoit  de 
condamner  les  trois  chapitres.  L'on 
entendoit  sous  ce  nom  1"  les  écrits 
de  Théodore  de  Mopsueste  ;  2"  ceux 
que  Thcodoret ,  évèque  de  Cyr,  avoit 
composés  pour  réfuter  les  anathé- 
matistes,  dressés  par  saint  Cyrille 
d'Alexandrie  contreNestorius;  3*  une 
lettre  qu'Ibas,  évêqued'Edesse,  avoit 
écrite  à  un  Persap  nommé  Maris» 
Plusieurs  évêques,  aussi-bien  que 
l'empereur,  jugeoient  qu'il  étoit  nc- 
cessaire  de  condamner  ces  ouvrages, 
parce  que  les  nestoriens  s'en  ser- 
voient  pour  autoriser  leurs  erreurs, 
et  prélendoieui  que  ces  mêmes  écrits 
avoient  été  approuvés  jpar  le  concile 
de  Ghalcédoine ,  ce  oui  étoit  faux. 
Les  eutycliiens,  de  leur  côté,  de- 
mandoient  la  condamnatiiuk  de  ces 
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écrits,  pour  fermer  la  bouche  aux 
nestorieus  ;  TlieodoredeCésarée,  qui 
ëloit  du  parti  des  eutycbieus  acé- 
phales ,  avoit  assuré  l'empereur  que, 
sous  cette  condition ,  ses  adhérens  se 
réconcilieroient  volontiers  à  TEglise. 
D'autre  part ,  parmi  les  catlioli- 

3ues  mêmes ,  surtout  parmi  les  Occi- 
entaux,  plusienr*;  desapprouvoicnt 
la  condamnalioii  que  Justinien,  de 
sa  propre  aulonté,  avoit  laite  des 
trois  chapitres ,  les  uns ,  parce  qu'ils 
étoient  persuadés  que  ces  écrits 
étoient  orthodoxes ,  et  que  les  nes- 
torieus avoient  tort  de  s'en  prévaloir; 
les  autres,  parce  qu'ils  croyoient  que 
ces  o\ivrnfi;es  avoient  été  approuvés 
en  eilct  par  le  concile  de  Chrtlre'- 
doine,  et  que  la  demande  des  euty- 
chiens  n'étoit  qu  un  piège  imaginé 
pour  alToiblir  l'autorité  de  ce  con- 
cile ;  d'autres  enfin ,  parce  au'il  leur 
paroissoit  indécent  de  faire  le  procès 
aux  morts ,  et  de  flétrir  la  mémoire 
de  trois  évéques  décédés  dans  la  cum- 
in un  ion  de  l'Eglise. 

Tel  étoit  le  sentiment  du  pape 
Vigile.  Appelé  à  Constantinopie , 
l'an  540,  par  Justinien ,  et  tourmenté 
par  cetempereur,  il  consentit  enfin, 
après  deux  ans  de  r^istance ,  et  après 
avoir  consulté  un  synode  de  70  évé- 
ques ,  à  condamner  les  trois  chapi- 
tres; il  le  fit  par  un  écrit  public ,  qui 
fut  nommé  Judicalum  ou  Constitu- 
ium  ,  mais  qui  portoit  la  clause ,  sans 
préjudice  du  toa^'Hr  de  Chalccdoine. 
Celte  complaisance  11e  laissa  pas  de 
brouiller  le  pape  avec  les  évéques 
d'Afrique  et  altalie.  Vainement  Jus* 
tinien  employa  la- violence  pour  ob- 
tenir de  lui  une  condamnation  pure 
et  simple,  Yi^jile  demanda  la  con- 
vocation d'un  concile  cénéral,  et 
l'obtint.  En  attendant ,  iï  retira  son 
Judicatujii  et  la  si^jnature  des  évé- 
ques qui  y  avoient  souscrit ,  et  dé- 
fendit, sous  peine  d'excommunica- 
tion, de  rien  écrire  pour  ou  contre 
les  trois  chapitres  avant  la  décision 
du  concile. 
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Lorsqu'd  fut  assemblé,  Yi|^le re- 
fusa d'y  assister ,  parce  qu'il  n'y  avoit 
qu'un  Irès-peiit  nombre  d'évêques 
occidentaux,  et  parce  qu'il  previt 
que  les  suffrages  n'y  seroient  pas  lfr> 
bres.  Le  concile  ayant  condamné  ab- 
solument les  trois  chapitres,  et  pro- 
noncé l'anatlième  contre  les  auteurs, 
il  n'est  pas  certain  que  \  igilc  y  ait 
souscrit;  plusieurs  prétendent  qu'il 
ne  l'a  jamais  fait,  d'autres  ont  pro- 
duit un  Consiiiutum  de  ce  pape,  de 
Fan  554)  dans  lequel  il  déclare  qu'a- 
près avoir  mieux  examiné  les  écrits 
dont  il  est  question,  il  les  ajog^ 
condamnables.  Cette  pièce  est  rap- 
portée dans  les  nouvelles  coilections 
de  Baluze. 

Cett(;  (ondamnation  causa  un 
schisme  parmi  les  évèqucs  occiden- 
taux ,  toujours  persuadés  que  les 
trots  chapitres  avoient  été  approavifs 
parle  concile  deChalcédoine.  La  di- 
vision parmi  eux  ne  finit  que  plus 
d'un  siècle  après;  elle  dura  aussi 
lonjv- temps  parmi  les  Orientaux, 
dont  les  unstenoient  pour  le  iiestiv 
rianisme,  les  autres  pour  les  erreurs 
d'Eutychès ,  les  autres  enfin  pour 
la  doctrine  catholique ,  établie  par 
le  concile  de  Chalcédoine. 

Toute  la  question  se  réduit  doncâ 
savoir  si  les  trois  chapitres  avoient 
été  approuvés  par  le  concile  de  Chal- 
cédoine; or  il  n'en  est  rien,  i'^  L'on 
ne  voit  rien  dans  les  actes  de  ce  con- 
cile, ni  dans  les  écrivains  contem- 
porains, d'où  l'on  puisse  conclure 
qu'il  y  fut  question  des  ouvrages  de 
Théodore  de  Mopsueste.  Cet  évêqne 
étoit  mort  en  424?  ft^^nt  que  Ncsto- 
rius ,  son  disciple ,  ei\t  pubUé  ses  er- 
reurs. En  renouvelant  la  condam- 
nation de  Nestorius,  le  concile  de 
Chalcédoine  étoit  censé  avoir  pro- 
scrit, plutôt  qu'approuvé,  les  écriUî 
dans  lesquels  cet  hérésiarque  avoit 
puisé  sa  doctrine.  2**  Théodoret  et 
Ibas  assistoient  à  ce  concile  ;  on  ne 
pouvoit  pas  douter  de  leur  croyance 
personnelle  1  puisque  l'un  et  1  antre 
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souscrivirent,  sans  hésiter,  à  ia  coii- 
damnaticm  de  ^estorius.  S'il  y  avoît 
des  choses  répréhensibles  dans  leurs 
écrits,  le  conale  étoit  coaraincu  qu'  ils 
avoient  changé  de  sentiment.  Iln'eut 
donc  pas  tort  de  les  reconnoître  pour 
orthodoxes;  et  de  les  rétablir  dans 
leurs  siéf^es ,  d'où  ils  avoitiit  été  clias- 
Sc's ,  deux  ans  auparavant .  par  Dio- 
scoi  e  et  pai  le  faux  cojicilc  d  Eplicse, 
auquel  il  présidoit.  On  savoit  d'ail- 
leurs que  Th^oret  avoit abandon- 
néabsolumentle  parti  de  Nestorias, 
ets'étoit  reconcilié  sincèrement  avec 
saint  Cyrille  ;  il  avoit  donc  sudisam- 
ment  désavoué  ce  qu'il  avoit  én  it 
auparavant  contre  (c  saint  docteur. 
Quelle  nécessité  pou  voit-il  v  avoir 
d'cxauiuier  ses  écrits  /  Ibas  etoit  pré- 
sent pour  rendre  raison  de  ce  qu'il 
avoit  dit  dans  sa  lettre  à  Kfaris,  elle 
ne  faisoitpas  encore  du  bruit  pour 
lors.  Le  concile  jugea  de  l'orthodoxie 
personnelle  de  ces  deux  évèques , 
sans  rien  statuer  sur  leurs  écrits. 
3**  L'imposture  des  nestoriens,  qui 
publioient  que  ces  écrits  avoieut  été 
approuves  par  ce  concile,  ne  prou- 
Toit  donc  rien;  la  prévention  de  ceux 
qui  le^  en  crovoient  snr  leur  pai  oie  , 
àoit  mal  fondée,  et  l'artifice  des  eu- 
tfchiens ,  '  qui  se  (lattoient  de  dé 
truire  l'autorité  du  concile  de  Chal- 
ccdoine ,  en  les  faisant  condamner, 
n'étoit  qu'une  vaine  inia(*ination.  Tls 
réussirent  à  au^juienter  la  division  et 
à  troubler  l'Eglise,  cl  il  no  s'ensuit 
rien.  4^  Pour  que  le  concile  de  Con- 
stantinople  ait  eu  le  droit  de  condam* 
ner  les  trois  chapitres,  il  suffisoit 
que  les  expressions,  renfermées  dans 
ses  écrits,  ne  fussent  pas  assez  claires 
D»  assez  exactes,  et  qu'elles  don- 
nassent lieu  aux  nestoriens  d'au- 
toriser leurs  erreurs   Les  auteurs 
•Voient  pu  les  employer  innocem- 
ment avant  les  condamnations  réité- 
>ées  de  Nestorius,  mais  on  devoit 
les  proscrire  depuis  que  l'Eglise  avoit 
formellement  explique  sa  croyance. 
St  ce  concile  alla  trop  loin ,  en  fié- 
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irissaul  la  mémoire  des  auteurs ,  cet 
excès  de  sévérité  ne  fait  rien  à  la  foi. 

Basnage ,  qui  a  fait  une  longue 
histoire  du  cinquième  concile  f^éné- 
ral,  et  qui  l'a  remplie  d'invectives, 
auroit  dii  faire  ces  réflexions.  Hist. 
de  l'Eglise,  1.  fo,  c.  6.  Il  s'obstine 
à  supposer  que  le  concile  de  Chal~ 
cédoine  avoit  approuvé  les  troi.<î 
chapitres  ;  que  les  condauuier  à 
Gonstantinople,  c'étoit  réformer  le 
ju^^ement  et  les  décrets  de  Cbalcé- 
doine ,  et  donner  atteinte  à  l'autorité 
la  plus  vénérahle  qui  fut  connue;  que 
ce  concile  avoit  décidé  que  la  lettre 
d'Ibas  étoit  orthodoxe,  ^  ^  et  22  z 
c'est  une  fausseté.  Il  reconnoît  lui- 
nuane  que  Von  n'avoitparlé  de  Théo- 
dore de  Mopbueste  à  Chalcédoine 

3 u'en traitant  de  l'affairedlbas,  d'où 
conclut  que  sa  personne  ni  ses 
écrits  ne  pouvoient  pas  y  avoir  été 
condamnés;  mi^is,  par  la  même  rai- 
son ,  ils  ne  pouvoient  pas  non  plus 
y  avoir  été  approuves  L'alfaire  d'I- 
bas n'étoit  pas  l'exaiueu  de  sa  lettre 
à  kfaris,  mais  de  ses  seutimeus  ac- 
tuels ou  personnels. 

Après  avoir  peint,  de  la  manière 
la  plus  odieuse,  la  foiblesse,  les  in- 
certitudes, les  cbangemens  de  con- 
duite du  pape  Vigile ,  il  est  forcé  de 
convenir  que  le  jugement  de  ce  pon- 
tife ,  a|irès  la  décision  du  concile  de 
Conslantuwpic ,  étoit  s.i;/*,  qu'il  dis- 
tin[juoit  juaitieusement  le  droit  d'a- 
vec le  fait.  D'un  côté,  il  censuroit 
les  eiTeurs  de  Théodore  de  Mop- 
sueste  sur  les  extraits  de  ses  livres 

au'on  lui  avoit  fournis  \  de  l'autre , 
ne  vouloit  pas  que  l'on  condamnât 
sa  personne  ,  parce  qu'il  étoit  mort 
dans  la  paix  de  rE{;lise  aussi-bien 
qu'lbas  et  Tlieodoi  ei ,  §  17.  Les  Pè- 
res de  Constantiiiople  auroient  .sans 
doute  fait  de  même ,  s'ils  u'avoient 
pas  été  poussés  par  les  clameurs  des 
eutychiens  et  par  l'entêtement  de 
Justinien.  C'est  leur  rigueur,  dans 
la  condamnation  des  personnes ,  qui 
révolta  principalement  les  Occiden- 
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taux ,  mais ,  encore  une  fois ,  ce  pro- 
ce'de  ne  tient  eu  rien  à  la  question 
de  droit ,  qui  étoit  de  savoir  si  les 
écrits  en  eux-mêmes  étoient  censu- 
rables  :  or  nous  soutenons  qu'ils  Té- 
toient,  que  la  condamnation  de  ces 
écrit*;  n*est  pas  injuste,  quoi  qu'en 
dise  Basnage ,  ^  H. 

De  là  même  il  resuUc  t[uc  l'on  ne 
rloitpas  donner  une  entit  i  c  ci  oyaiice 
à  tout  ce  qui  a  été  écrit  de  part  et 
■  d'autre,  surtout  par  les  Africains; 
ils  jugeoient  de  la  conduite  du  pape 
Vigile  et  du  concile  de  Con stantinopU 
selon  leur  prévention,  ils  n'étoient 
pas  fort  en  état  de  peser  la  valeur 
des  expressions  grecques  renfeniif  es 
dans  les  trois  cliapitres.  Ce  <  onciie 
Ii*a  été  fjéneral  ou  a^cunienique ,  ni 
dans  sa  convocation,  ni  dans  sa  te- 
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qu'il  y  avoit  en  Jcsus-Clirist  deux 
natures  distinctes  et  complètes,  re- 
yètues  chacune  de  leurs  focultés  et 
de  leurs  opérations  propres,  par 
conséquent  deux  volontés  et  deux 
opérations,  l'une  divine  et  l'autre 
humaine.  Parmi  les  fauteurs  du  mo- 
notliélisnie  qu'il  condamna,  il  nom- 
ma le  pape  llonorius,  parce  que, 
dans  une  lettre  écrite  à  Serj^ius  ,  pa- 
triarche de  Constaniinojjle ,  auteur 
et  défenseur  du  nionothélisme ,  ce 
pape  semble  avoir  enseigné  la  même 
erreur,  f^.  Monotullishe. 

On  regarde  ordinairement  comme 
une  suite  de  ce  concile  celui  qui  fut 
tenu  au  même  lieu  douze  ans  après , 
en  et  qui  lut  nomme  le  concile 
m  Tiallo y  parce  qu'il  fut  assemblé, 
comme  le  précédent ,  dans  une  salle 


nue,  ni  dans  sa  conclusion;  les  snf«  du  palais  impérial,  couverte  d'un 
frages  n'y  étoient  pas  libres ,  il  n'est  dôme  ;  on  Fa  encore  appelé  Quinir 
censé  général  que  par  l'acceptation  sexic,  parce  qu'il  avoit  pour  objet 


universelle  que  l'Eglise  en  a  faite 
dans  la  suite.  Basnage  en  conclut 
très-mal  à  propos  que  ceux  qui  le 
rejetoient  ne  croyoient  pas  à  l'infail- 
libilité des  conciles  œcuméniques , 
§  22;  les  Occidentaux  ne  le  regar- 
doient  pas  comme  tel. 

Le  troisième  des  conciles  de  Con- 
stantinopU,  placés  parmi  les  conciles 

Î;énéraux,  fut  tenu  l'an  680,  sous 
e  règne  de  l'empereur  Constantin 
Pogonat,  et  souslepontificatdupape  ' 
Agatlion  ;  c'est  le  sixienn^  (ccuméni- 
que.  Il  fut  composé  d'environ  cent 
soixante  évêques,  et  assemblé  pour 
condanmer  1  erreur  des  monothéli^ 
tes,  (}ui  étoit  un  rejeton  de  l'euty- 
chianisme.  Eutycbès  avoit  prétendu 
que,  dans  Jésus-Christ,  la  divinité 
et  l'humanité  étoient  tellement  unies 
et  confondues,  quelles  ne  iaisoient 
plus  qu'une  seule  nature.  Les  mono- 
thélites  souteuoient  qu'il  n'y  avoiL 
en  Jésus-Christ  qu'une  seule  volonté 
et  une  seule  opération.  Le  concile , 
au-  contraire,  après  avoir  déclaré 
qu'il  adbéroit  aux  décrets  des  cinq 
Gondles  généraux  précédons ,  décida 


de  régler  la  discipline ,  sïir  laquelle 

le  cinquième  et  le  sixième  conciles 
n'avoieut  rien  statué,  et  qu'il  re- 
nouvela les  décrets  tle  ces  deux  as- 
semblées. Justinien  II  étoit  poiu 
lors  empereur ,  et  Sergius  I"  rem- 
plissoit  le  siège  de  Rome.  J>eux  cent 
onze  évêques  y  assistèrent  et  y  firent 
102  canons  de  discipline ,  qui  ont  été 
constamment  suivis,  depuis  ce  temps- 
là  ,  dans  l'Kjilise  (grecque;  mais  tous 
CCS  (IcCrets  ne  lurent  pas  adoptés  par 
les  papes  ni  par  l'ivo lise  latine ,  par- 
ce qu'il  V  eu  avoit  piuî^ieurs  qui  n'é- 
toient  pas  conformes  à  la  discipline 
établie  en  Occident. 

Le  boitième  concile  général,  as- 
semblé aussi  à  Constanlinoplc  y  l'an 
869,  sous  le  pape  Adrien  II  et  l'em- 
pereur Basile,  fut  composé  de  102 
évêques.  On  s'étoit  propos('  d'y  ré- 
parer les  maux  qu'avoit  causes  l'in- 
trusion de  Pbouus  dans  le  siéftC 
de  Constanlinoplc ,  et  les  suites  du 
schisme  qu'il  avoit  établi  entre  l'E- 
glise grecque  et  l'Eglise  romaine.  Op 
y  dressa  vmgt-sept  canons  de  disci* 
pline ,  on  y  renouvela  la  condamna- 
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tion  des  erreurs  qui  avoient  etë  ^ro- 
sciitc's  par  les  conciles  precc'dens. 

Dix  ans  après,  Photius  étant  par- 
venu à  se  faire  rétablir  sur  le  siège 
de  Constantînofde ,  après  la  mort  au 

Satriarche  Ignace ,  trouva  le  moyen 
e  rassembler  près  de  quatre  cents 
évéques ,  et  de  faire  annuler  tout  ce 
qui  avoit  ele  fait  contre  lui  ;  il  donna 
à  ce  faux  synode  le  nom  de  iiuilième 
coDcile  général ,  et  il  a  été  regardé 
comme  tel  par  les  Grecs,  depuis 
quils  ont  consommé  leur  schisme 
avec  l'Eglise  latine.  P^ojcs  Grecs. 

CONSTITUTION,  décret  du  sou- 
verain pontife  en  matière  de  doc- 
trine. Ce  nom  a  été  principalement 
tlonuc  eu  France  à  la  fameuse  Imlle 
du  pape  Clément  M  ,  du  mois  de 
septembre  1 7 1 3,  qui  commence  par 
ces  mots  :  Uni^enitus  Dei  FUius ,  et 
qui  condamne  cent  dix  pi  o])ositions, 
tirées  du  livre  duPèreQuesnel,  in- 
titulé :  le  Noui^eau  Testament ,  ai^ec 
du  réflexions  morales,  etc.  y,  Um- 

OtXlTUS. 

Constitutions  apostoliques;  c'est 
un  recueil  de  réglemens  attribués 
aux  apôtres,  que  Von  suppose  avoir 
été  faits  par  saint  Clément ,  et  qui 
portent  son  àom.  £Ues  sont  divisées 
en  huit  livres,  qui  contiennent  un 
grand  nombre  de  préceptes  touchant 
les  devoirs  des  chrétiens ,  particuliè- 
rement touchant  les  cérémonies  et 
la  discipline  de  l'Ep^lise. 

l\'esque  tous  les  savans  convien- 
nent qu'elles  sont  bien  postérieures 
au.  temps  des  apôtres  ;  elles  n'ont 
commencé  à  paroitjre  qu'au  quatriè- 
me ou  au  cinquième  siècle ,  par  con- 
séquent saint  Clément  n'en  est  pas 
Fauteur. 

biston  n'a  pas  craint  de  se  dé- 
clarer contre  ce  sentiment  universel; 
il  a  employé  beaucoup  de  raisonne- 
loens  et  c( 'érudition  pour  prouver 
que  les  constiiutlons  apostoliques  sont 
un  ouvrage  sacré ,  dicté  par  les  apô- 
|re9  dans  leurs  assemblées,  mises 
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par  écrit  par  saint  Clément.  Il  veut 
le.s  faire  regarder  comme  un  supplé- 
ment du  nouveauTestament,  comme 
l'exposé  fidèle  de  la  foi  chrétienne  et 
du  gouvernement  de  FEgltse.  ^o^ez 
son  Essai  sur  Us  Constitutions  Apos- 
toliques, et  sa  Préface  historique. 
Comme  cet  auteur  tenoit  pour  l'a- 
rianisme  ou  le  socinianisme,  il  n'est 
pas  étonnant  qu'il  se  soit  prévenu 
en  faveur  d'un  ouvra^je  dans  lequel 
il  trouvoit  plusieurs  passages  qui  lui 
paroissoient  conformes  à  son  opinion. 

Mais  c'est  justement  ce  qui  rend 
ce  monument  très-suspect.  Én effet, 
ces  constitutions  prétendues  aposto^ 
liques  sentent,  dans  plusieurs  en- 
droits ,  l'arianisme  ,  renferment  des  * 
anaclnonismes  et  des  opinions  sin- 
gulièreA  sur  plusieurs  points  de  la 
religion. 

L  on  ne  peut  cependant  pas  nier 
que  ce  recueil  ne  conUennent  plu- 
sieurs morceaux ,  soit  des  anciennes 

liturgies,  soit  des  règles  de  disci- 
pline observées  dans  les  temps  apos- 
toliques. Ainsi  en  ont  jup,é  non-seu- 
lement les  critiques catlmlirpies.  îviais 
Grabc ,  llirks,  Bévéïidge  el  quel- 
ques autres protestans modérés.  L'on 
convient  assez  généralement  que  les 
cinquante  canons  des  Af^krcs ,  qui 
font  partie  de  ces  Constitutions ,  sont 
au  moins  du  troisième  siècle,  et  aur 
térieurs  au  concile  de  Kicée.  Va^ez 
les  Pères  apost.  t.  i,  p.  190  et  suiv. 

Moshcim ,  dans  ses  Vissent .  sur 
l'Histoire  ecclcs.  f.  i,p.  ^ii,  juge 
que  les  Constitutions  apostoliques  ont 
été  écrites  au  troisième  siècle;  to- 
me 2,  page  i63,  il  dit  qu'elles  l'é- 
toientdéjà  au  second. 

Le  Père  Lebrun,  Explication  des 
cérémonies  de  la  messe,  toni.  3,  p.  19 
et  suiv. ,  pense  qu'elles  ne  l'ont  pas 
été  avant  la  tin  au  quatriènic.  11  y  a 
un  moyen  de  concilier  ces  deux  opi- 
nions ;  c'est  que  les  premiers  livres 
de  ce  recueil  peuvent  avoir  été  faits 
long-temps  avant  les  derniers,  sui^ 
tout  avant  le  huitième ,  qui  Tçnferm^ 
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la  lituq'ic.  Lecoiu  ilc  in  Trnlla,  tenu 
au  seplièuie  siècle,  dit  posilivemetit 
can.  2 ,  que  cet  ouvrage  a  éié  altéré 
parles  hérétiques  ;  de  là  les  vestiges 
d'arianisme  qui  s'y  trouvent. 

CONSUBSTANTIAUTÉ.  f^tyyez 

CONSDBSTANTIEL. 

COINSUBSTANTIATEURS.  Pë- 
lissoa  préteati  qu  après  le  concile  de 
Nic^e  j  les  ariens  donnèrent  aux  ca- 
tholiques, qui  soutenoient  la  eontuù- 
jttantialité  du  Verbe ,  le  nom  de  con- 
suàstantiateurs}  mais  cette  dérivation 
ou  traduction  du  mot  homoousiens 
n'est  pas  naturelle. 

Ce  son!  les  tlicolo^^iciis  catholi- 
ques c[Lii  ont  appelé  consuhstantia— 
leurs  les  luthériens,  qui  admettent 
dans  Teucliaristie  la  eonsubsianiia- 
tion, 

COXSl  BST AjNTI ATION , terme 
par  lequel  les  luthériens  expriment 
leur  croyance  sur  la  présence  réelle 
de  Jésus-Christ  dans  l'eucliR!  isiic. 
Ils  prétendent  qu'après  la  CDusecra- 
tioo ,  le  corps  et  le  san^  de  Jésus- 
Christ  sont  réellement  présens  avec 
la  substance  du  pain ,  et  sans  que 
celle-ci  soit  déU'uite.  C'est  ce  que  1  on 
nomme  encore  impeaiation» 

Luther  disoit  :  ««  Je  croîs,  avec 
>»  Wiclef,  que  le  pain  demeure,  et 
>»  je  crois ,  avec  les  sophistes ,  que 
>»  le  corps  de  Jésus-Christ  y  est.  » 
JL,  de  captà'.  BabiL  tom.  2.  Tatilot 
il  prétendoit  que  le  corps  de  Jésus- 
Christ  est  avec  le  pain  comme  le 
feu  est  oifee  le  fer  orûlant;  tantôt 
qu'il  est  dans  le  pain  et  sous  le  pain  , 
comme  le  vin  est  dans  et  sous  le  ton- 
neau ;  m  ,  su  h  y  vu  m.  Mais  comme  il 
sentit  que  ces  ]>ni  oies,  ceci  est  mnn 
corps,  si^juiiiciii  ({Uclque  chose  île 
plus ,  il  les  expUqua  ainsi  :  Ce  pain 
est  st^stonUeUement  mon  corps  ^  ex- 

Ïilication  inouïe  et  plus  absurde  que 
a  première. 

Zwingle,  et  les  défenseurs  du  sens 
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fqjuVé,  démontrèrent  clairement  à 
Luther  qu  il  faisoit  violence  aux  pa* 
rôles  de  Jésus-Christ.  £ii  effet,  ce 
divin  Sauveur  n'a  pas  dit  i  jnoncw^ 
est  ici,  ou  mon  corps  est  sous  ceci  et 
ai^ec  ceci,  ou  ceci  contient  mon  corps} 
mais  ceci  est  mon  corps.  Ce  qu'il  veut 
donneraux  fidèles  n'est  donc  pas  une 
substance  qui  contienne  son  corps, 
ou  qui  l'accompagne ,  mais  sua  iorps 
sans  aucune  substance  étrangère.  11 
n*a  pas  dit  non  plus  :  ce  pain  est  mon 
corps  f  mais  ceci  est  mon  corps,  par  im 
terme  indéfini ,  pour  montrer  qae 
ce  qu'il  donne  n'est  plus  du  pain, 
mais  son  cOrps. 

On  peut  bien  dire ,  avec  l'Eglise 
catholique ,  que  le  pain  devient  le 
corps  de  Jé<îus-Clu  ist ,  dans  le  nièiiie 
sens  que  Veau  fut  faite  vin  aux  no- 
ces de  Cana ,  par  le  changement  de 
l'un  en  l'autre.  On  peut  aire  que  ce 
qui  est  pain  en  apparence  est  réelle» 
ment  le  corps  de  Notre-Seigneur  ; 
mais  que  du  pain,  demeurant  tel , 
fût  en  rnèiiie  temps  le  corps  de  JcsU'^- 
Christ,  coiunie  le  vouloit  Luther, 
c'est  un  discours  qui  n'a  point  de 
sens.  D'où  l'on  concluoii  coutie  lai 
ou  qu'il  faut  admettre ,  comme  let 
catholiques ,  un  changement  de  sub* 
stance ,  ou  qu'il  faut  s'en  tenir  au 
sens  figuré,  et  ne  supposer  qtt'ao 
chan^^ement  moral.  f^oyezVHisMrt 
des  f' iiriatians ,  t.  !,  1.  2. 

AiijcMird'hui  il  paroit  que  les  lu- 
llu  ijotis  ne  sout  iennent  plus  la  co/i- 
subsluuliaiion^  la  plupart  ci  oient  que 

Jésus-Christ  est  présent  dans  Tea- 
charistie,  seulement  dans  l'usage,  ou 
dans  l'action  de  le  recevoir.  ^i^.Lt* 

THÉBIENS. 

COW SUBSTANTIEL,  qui  est  de 
même  sidistance  et  de  même  es- 
st  i  K  c  ,  c  est  la  traduction  du  grec 
«^o8^(oj,  dont  s'est  servi  le  concile 
de  Nicée  pour  décider  la  divinité  du 
Verbe. 

La  divinitft  de  Jésu»*Chri8t  avoit 
été  attaquée ,  dans  le  premier  siècle, 
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par  ïes  ëbîonîtes  et  par  les  cérin- 
thiens;  daiis  le  second  ,  parles  the'o- 
dotiens  ;  dans  le  troisième ,  par  les 
artéinoniens  ,  et  ensuite  par  les  sa- 
mosatiens  uu  sauiosatémeiis,  sccta- 

teurs  de  P&ul  de  3aino8ate«  L  an  269, 
ToD  assembla  ié^niiHi^i^^^ 
itiN^décider  ce  dogme  ;  Padl«ipt Té- 
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àe  mauvaise  foi ,  qu'ils  rejetoient  le 
terme  pour  anéantir  le  do^me  ;  ils 
regardèrent  comme  captieuses  toutes 
les  formules  dans  lesquellt  s  le  tenue 
tle  consuùs  tant  tel  ètoU  supprimé. 

Aujourdliuî  les  tociniens  renou- 
vellent les  clameurs  des  arijBoa4  ils 
disent  que  le  concile  de  Nicée  a  in-, 
yêqué d'Antioche  qûï  pensoit  commç  Iwvé  dans  la  doctrine,  qu'il  a  établi 

S-  Mais  dans  son  'un  dogme  inouï  jusqu  alors,  puis- 


lai,  furent  déposés 
décret  ce  concile  Ti'employa  point 
le  mot  consubs  tant  ici ,  les  Pères  crai- 
gnirent que  l'on  n'eu  abusât  pour 
confondre  les  Personnes,  ou  pour 
ia|iposer  que  le  Père  et  le  Fils 
âoicat  formés  d'une  même  matière 
préedstante.  C'est  la  laison  qu'en 
donne  saint  Albanase. 

î/an  ,  lorsque  les  ariens  niè- 
rent de  nouveau  la  divinité  de  Jésus- 
Christ,  le  concile  général  de  !Nicée 
jugea  que  l'abus  de  ce  terme  n'étoit 
plus  à  craindre ,  qu'il  n'y  en  avoit 
pdat  de  plus  propre  à  prévenir  les 
équivoques  et  les  subterfuges  des 
ariens  ;  conséquemmentildëddaque 
le  Fils  de  Dieu  est  eonstibstantiel  à 
son  Père,  et  il  rexprima  ainsi  dans 
le  symbole  que  Ton  récite  encore  au- 
jourd'hui à  la  messe. 

Les  ariens  $rent  grand  bruit  de  ce 
que  Ton  consacroit  à  Nicée  im  mot 
fiuîavott  été  rejeté  par  les  Pères  du 
concile  d'Antioche  ;  ils  l'interprété- 
lent  maliâeusement  dans  le  sens 
<ïue  ces  Pères  avoient  voulu  éviter. 
Ils  dressèrent  successivement  vingt 
forniulcs  de  foi,  dans  lesquelles  ils 
«ieclaroient  que  le  Fils  de  Dieu  est 
icmblable  au  Père  en  toutes  choses, 
9ii*il  lui  est  semblable,  selon  les 
fcriuires,  qu'il  est  Dieu,  etc.  Us  pro- 
Moient  que,  û  l'on  vouloit  suppri- 
mer le  terme  de  conmbstantiel ,  il  n'y 
aufoit  plus  ni  disputes ,  ni  divisions. 
L'emperenr  Constance ,  leur  protec- 
teur, euiploya  toutes  sortes  de  vio- 
lences pour  forcer  les  évéques  à  le 
«upprimer. 


qu'il  a  employé  un  terme  que  le 
concile  d'Antioche  avoit  rejeté  cin- 
quante trois  ans  auparavant.  On  leur 
a  prouvé  >  par  les  témoignages  ior- 
mels  des  Pères  des  trois  premiers 
siècles,  que  l'on  avoit  décidé  à  An- 
tioche  le  même  dogme  qu'à  Nicée; 
que  les  ariens  ne  faisoient  que  répé- 
ter l'erreur  condamnée  dans  Paul  de 
Samosate  et  dans  ses  partisans. 

De  leur  eu  te  ,  les  incrédules  disent 
que  Ton  a  troublé  l'univers  pour  un 
mot ,  pour  une  question  grammati- 
cale ;  mais  ce  mot  emportoît  un 
dogme  fondamental  du  christianis- 
me. Si  ce  dogme  étoit  faux ,  il  fau- 
di*oit  conclure  que  la  vraie  doctrine 
de  Jésus-Christ  a  été  méconnue  dès 
l'an  269,  et  que  depuis  cette  épo- 
que le  cnristiaqisme  est  une  rcUgion 
fausse. 

Si  la  consubstantialité  du  Verbe 
étoit  une  nouvelle  doctrine,  pour- 
c^uoi  les  ariens  ne  purent-ib  jamais 
s  acçorder?  Les  ^urs  ariens  ou  plio» 

tiniens  enseignoient  sans  détour, 
comme  Arius,  que  le  Fils  de  Dieu 
etoit  dissemblable  à  sou  Père,  que 
c'étoit  une  pure  créature  tirée  du 
néant.  Les  senu-aneus  disaient  qu'il 
étoit  semblable  au  Père  en  nature 
et  en  toutes  dioses  ;  quelques-ims 
avouoient  qu'il  étoit  Dieu.  Pourquoi 
ces  disputes ,  ces  condamnations  mu- 
tuelles, cette  opposition  entre  les  dif- 
férentes sectes  des  ariens  ?  Il  eut  été 
plus  court  pour  eux  de  s'accorder, 
de  parler  tous  comme  Arius  et  comme 


font  aujourd'liui  les  socmieus.  Mais 
Hais  les  orthodoxes  tinrent  ferme  ;  on  sentoit  que ,  pour  en  Tçsnir  la ,  il 
us  comprirent  que  les  ariens  éloient  |  folloit  contredire  r£crituré  et  la  tra- 
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dilion  des  trois  premiers  siècles;  on 
cliérchoit  à  pallier  Terreur  ]H>ur  la 
faire  adopter  aux  fidèles  arec  moins 
de  re'pugnancc. 

Le  patriarche  d'Alexandrie  le  fait 
déjà  observer  dans  la  lettre  qu'il  dcri- 
TÎt  aux  évéques  avant  le  concile  de 
Nicée,  pour  leur  donner  avis  de  la 
condamnation  qu'il' aroit  laite  d*A- 
rîiis  et  de  ses  *[^rtisans.  Foyez  So- 
crate/iffiifloîirv  ecclésiustique,  liv.  i, 
cliap.  6. 

Pai*mi  les  protestans,  plusieurs  de 
ceux  qui  prndioii  nt  au  socinianisme 
onl  soiiterm  que  les  Pères  de  Nirée, 
en  décidant  que  le  Fils  de  Dieu  est 
eonsuhstantiét  au  Père,  entendoientlj 
seulemenH  que  la  natttre  divine  est 
parfaitement  semblabieet  ^le  dans 
ces  deux  Personnes,  mais  non  Qu'elle 
y  est  numériquement  une  et  singulière. 
Cudworlli ,  Sj^st:  infrl/ert.  t.  l  ,  c.  4- 
§  26,  prétend  que  ce  dernier  sens 
ne  se  trouve  point  dans  les  auteurs 
chreliens  avant  le  quatrième  concile 
de  Xtetran,  teriA  l  an  tai5,  qui  le 
décida  ainsi  tontre  Vabbé  Joadbim.' 
Lès  Pères ,  dit-il ,  ont  souvent  révélé 
qiie  la  nature  divine  est  une  dans 
les  trois  Personnes  de  la  <;ainte  Ti-i- 
nité,  comme  I  huinauité  est  une  dans 
trois  hommes  ;  ils  parloient  donc 
d'une  unité  d'espèce,  et  non  d'une 
unité  de  nombre.  11  s'attache  à  le 
proûVer  par  plusieurs  passages  des 
rères  t'Le  Clerc  étoit  dansia  même 
opinion ,  et  Mosheim  dans  ses  Notes 
sur  Cudwôrth ,  n'a  pas  pris  la  peiné 
de  la  réfuter.  D'où  nous  devons  cnn 
dure  que,  suivant  ces  critiques,  les 
Pères ,  qui  ont  soutenu  avec  tant  de 
zèle  la  consubstanlialilé  du  Verbe, 
n'ëtoient ,  dâns  le  fond ,  pas  plus 
orthèdoie^  isor  ce  mystère  -  que  ■  les 
ariens.  ' 

^  Mais  1*^  ces  Pères,  qui  montrent 
d'ailleurs  tant  de  pénétration  et  de 

sagacité ,  oni-ils  pu  être  asset  stupi- 
des  pour  comparer  en  rij^ueur  la  na- 
ture divine  avec  la  nature  humaine, 
l'unité  réelle  de  la  première  avec 


Punité  improprement  dite  de  la  se- 
conde ,  qui  n'est  qu'une  abstractba? 
Ils  aurotent  été  forcés  d'avouer  que 
comme  troispcrsonneshumainessont 
trois  hommes,  les  trois  Personnes 
divines  sont  trois  dieux.  C'est  l'ar- 
£Ument  que  leur  tausoient  les  sabel- 
liens,  et  contre  lequel  les  Pères  se 
sont  dëfendns.  2^  Il  y  a  plus  :  le* 
Pères  ont  dit  que  la  ge'nération  dn 
Fils  de  liieu  est  bors  de  tout  exem- 
ple et  de  toute  comparaison  :  donc 
ils  n'ont  ]>as  regardé  les  conip^irii- 
sons  qu'ils  en  ont  faites  comme  exac- 
tes et  ri{^ourcuscs.  Eusèbe,  advers. 
Narcell.  Ancyr.  lib.  i,  pag.  ^3,  etc. 
3**  Ils  ont  enseigné  qj^ue* l'unité  delà 
nature  divine  en  trois  Personnes  est 
un  mystère  ;  or  VuniCë  spécifique  de 
la  nature  humaine  dans  les  divers 
individus  n'est  certainement  pas  un 
mystère  :  donc  les  Pères  n'ont  pas 
cru  que  ces  deux  unités  sont  la 
même  chose.  4°  Us.  ont  aftirmo  con- 
stamment que  la  nature  divine  est 
indmse  dans  les  trcns.  Personnes; 
conséquemment  que  ces  4roi.H  sont 
un  seul  Dieu  :  mais' aucun  ne^est 
avisé  de  dire  que  la  nature  hnmaine 
est  indivise  dans  trois  hommes,  et 
que  ces  trois  sont  un  seul  iioniiiie. 
5"  Cudwôrth  insiste  sur  ce  qu'en  (ii- 
san;  que  la  nature  divine  est  une, 
les  Pèrics  n'ont  pas  ajouté  qu'elle  est 
singulière}  mais  nous  le  défions  de 
(rouver  dans  la  langue  grecque  un 
terme  qui  réponde  exactement  au 
mot  singularis  des  Latins.  Quand  ils 
ont  dit  qnV'Ile  est  une  cl  indit^isCt  iU 
n'ont  pas  cru  que  cela  pût  s'enlendrC 
seulement  d'une  unité  spécifique, 
puisque  celle-ci  emporte  division. 
6"*  Lorsque  les  ariens  ont  mis  daiis 
leurs  professions  de  foi  que  le  f  ib 
de  Dieu  est  parfaiument  semblable 
à  son  Père^  en  nature ,  en  substancei 
en  toutes  choses,  les  Pères  ont  re- 
jeté ces  expressions  conunr  in^uHi- 
santes;  elles  emportoient  ce]>eDcii»i»t 
l'unité  spécifique  de  naïuie  :  donc 
par  le  mot  consuùstantiel  ils  entea* 
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dolent  quelque  chose  de  plus,  cVsr- [[  la' diffeVence  qu'il  y  avoît  entre  la 
à-dirc  l'unité  numérique  et  sin^Mi- 


lière.  7°  Les  ariens  ne  vouloicnt  point 
admettre  de  {;énératioa  en  Dieu  ; 
toute  genéi'âtioii ,  disoient-ils ,  se  fait 
OU  par  l'éooiilemeiit  de  quelque  pai^ 
tie  qui  se  sépare- du  tout,  ou' par 
rextensioOf  par  la  dilatation  de  la 
substance  qui  rengendre  ;  or  la  sub- 
stance divine  ne  peut  ni  sV-tendre , 
ni  se  resserrer,  ni  se  diviser.  Les  Pè- 
res répondoient  que  Dieu  engendre 
de  sa  propre  substance  son  Fils  uni- 
que, mais  sans  partage,  sans  altéra- 
tion, aana changement,  sans  écoule- 
ment ,  saos  épouver  rien  de  ce  qui 
arrive  dans  les  générations  animales. 
Saint  Hilaire,  L.  3  de  Triait,     S  ; 
L.  fie  Synod.  n"  17  et  44  >  titc.  Donc 
ils  ont  admis  entre  le  Père  et  le  Fils 
une  unité  iiumérique  de  nature,  et 
non  siniplcuiont  une  unité  spécifi- 
que ;  telle  qu'elle  se  trouve  entre  un 
homme  et  son  01s. 


'  théologie  chrétienne  et  les  fables  de 
la  inytnologie.  lien  est  de  mènie  de 
tous  les  autres  mystères.  Beausobi  e, 
Histoire  du  maniçhéisnLc^  t.  i,  Uv.  3, 

Cb<  6.  •  -  J    •  ; 

l 

CONSULTEURS.  A  Rome,  Von 
donne  ce  nom  à  des  théologiens  char- 
gés par  le  souverain  pontife  d'cxa- 
mîaer  les  livres  et  les  propositions 
déférées  à  son  tribunal;  ils  en  ren- 
dent compte  dans  les  congrégations, 
oii  ils  n*ont  point  voix  délibérative. 
Dans  quelques  ordres  monastiques  , 
on  nomme  de  mcinc  des  religieux 
chaif;os  de  transmelU'e  des  avis  au 
gênerai ,  et  qui  sont  comme  son  con* 
seil. 

C0ISTE3IPLATI0N  ;  selon  les 
mvsUques,  c'est  un  regard  simple  et 
afl&ctueux  sur.  Dieu»  comme  pré- 


r  On  demande  :  Mais  pourquoi  tou-II  sent  à  notre  âme.  La  contempUuion, 
loir  expliquer  ce  qui  est  inexplica-|l  disent-ils,  consiste  dans  des  .actes  si 
ble  ?  pourquoi  ne  pas  se  borner  à  |  simples  y  si  directs ,  si  imiGormes,  si 


dire,  comme  les  auteurs  sacrés,  que 
Jésus-Christ  est  le  Fi/s  de  Dieu, 
sans  entreprendre  de  décider  com- 
ment il  l'est  ?  Nous  répondons  qu'il 
n'étoit  pas  possible  de  s'en  tenir  là , 
et  qne  les  Pères  ont  été  forcéli  de 
donner  une  explication.  1*  Il  faut 
avoir  quelque  idée  d'un  dogme  que 
Ton  croit  et  que  l'on  professe  ;  parce 
que  la  foi  n'a  pas  pour  objet  des  pa- 
roles, mais  les  choses  signifiées  par 
ces  paroles.  a°  Cette  pi^position  : 
Jésus-Christ  est  le  Fils  de  Dieu ,  pou- 
vpit  avoir  diHérens  sens  ;  et  les  hé- 
rétiques lui  donnaient  plusièuré  sens 
faux  ;  il  falloit  donc  fixer  le  vrai  et  ^  ^ 
exclure  le  faux.  3°  Dire  aux  païens Isions  <le  Ja  grâce ,  et  dans  l'état  le 


paisibles,  qu'ils  n'ont  rien  par  oii 
l'on  puisse  les  saisir  pour  les  distin- 
guer. 

Dans  l'état  conten^platif ,  Famé 
doitétie  entièrement  |)assive  car  rap- 
port' à  Dieu;  elle  doit  être  dans  uii 
repos  continuel ,  exempte  .du  trouble 
des  âmes  inquiètes  qui  s'agitent  pour 
sentir  leurs  opéi-ations  ;  c'est  une 
prière  de  silence  et  de  repos.  Ce 
n'est  point,  ajoute  nt-lls,  un  ravis- 
sement, une  suspension  extatique 
(le  toutes  les  facultés  de  l'âme ,  mais 
c'est  un  état  passif,  une  paix  prcn* 
fonde ,  qui  laisse  l'âme  parliùtemeiit 
disposée  à  être,  mue  par  les  impres> 


que  Jésus-Christ  étoit  Fils  de  Dieu, 
c'étoit  leur  donner  lieu  de  demander 
pourquoi  donc  les  chrétiens  reje- 
toient  les  généalogies  des  dieux  , 
pendant  qu'ils  enseigtioient  eux- 
mêmes  que  Dieu  a  un  Fils.  On  étoit 
donc  obfigé  de  montrer  aux  païens , 


plus  propre  à  en  suiTre  les  mouye- 

mens. 

Les  personnes  charfjc'es  de  diriger 
les  contemplatifs  ne  sauroient  avoir 
trop  de  prudence  pour  connoitre 
l'esprit  de  Dieu,  et  les  distinguer 
des  Ulttsioni  de  l'amoiir-propre. 
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COiS TEXTE,  mot  usltt  parmi  les 
théologiens  ,  et  qui  a  plusieurs  sens. 
Souvent  il  signiOe  siinplcmcuL  le 
Itoir  de  l'Ecriture  sainte,  ou  d'un 
auteur  quekon{|ue.  Ordinairenieat 
il  s^nifie  ce  qui  préce'de  ou  ce  qui 
sitîl  un  passage  ;  ou  il  désigne  un  au- 
tre endroit  qui  y  a  du  rapport  ;  dans 
ce  sens,  on  dit  que,  pour  bien  en- 
tendre le  UjsUm  U  iaut  consulter  le 

COr^  TIIVENGE ,  ëut  de  ceux  %}iï 
ôai  renoncé  au  inaiiage.  Jésua^rist 
en  a  témoigné  de  l'estime,  lorsqu'il 
a  dît  qu'il  y  a  des  eunuques  qui  ont 
lenoncé  au  mariage  pour  le  royaume 
des  cieux ,  que  tous  ne  le  compren- 
nent point ,  niais  seulement  ceux  qui 
en  ont  reçu  le  don.  Maith.  ch.  19, 
y.  Il  et  12.  À  l'article  Célibat,  iioui» 
avons  cité  les  paroles  de  saint  Paul. 
Il  n'est  point  de  subterfuges  que  Ton 
n'ait  employés  pour  tordre  le  sens  de 
cesnassa^. 

Nos  philosophes ,  reunis  aux  pro- 
testans ,  soutiennent  que  la  conti- 
nence u'est  point  estimable  par  elle- 
même^  qu'elle  ne  le  devient  qu*autant 

au'elle  Hupot  te  accideulellemcnt  à 
i  pratique  de  quelque  vertu ,  ou  A 
l'exécution  de  ^t^^ue  3étt&n  géni- 
rmx,  que  hors  de  ces  cas  elle  mérite 
Jdtts  de  blâme  que  d'éloges. 

Il  nous  parolt  que  le  nom  de  vertu 
signifie  la  force  de  Fàme ,  qu'il  est 
besoin  de  force  pour  résister  à  un 
])rnchant  impérieux  ,  tel  que  le  desn- 
des  plaisirs  sensuels  ;  que  ce  coui  a^^e 
èli  toiqours  estimable  par  lumème^ 
à  moins  quH  ike  soit  empoSbonné  par 
Un  màuvàis  motif. 

n  y  a,  saiis  doute»  des  hommes 
qui  renoncent  au  mariage  par  des 
motifs  blâmables ,  et  qui  vivent  dans 
le  célibat  sans  observer  la  continence  ; 
assez  souvent  ce  sont  eux  qui  veulent 
décrier  celte  vertu. 

Qllîxsoilqaey  dil-on,  est  conformé 
de  mànim  à  pouvoir  niocréer  son 
tenlilÉbleiidmlde  le  nit«;c'èstle 
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droit  ou  la  voix  de  la  nature.  Soit. 
L'homme  peut  renoncer  à  son  droit 

Iâans  violer  aucune  loi;  lorsqu'il  le 
fait  pur  un  motif  louable  y  c  est  un 
acte  de  Terta«  Celui  qui ,  sans  nuire 
à  sa  santé  ni  à  aea  devoiia»  peut 
boire  et  manger  plus  qu'un  autre, 
en  a  aussi  le  droit  :  sera-t-il  blâma- 
ble, s'il  s'en  abstient  par  tempérance, 
ou  afin  d'avoir  du  superflu  à  donner 
aux  pauvres  ? 

On  ajoute  qu'il  n'y  a  point  de  rai- 
son qm  obhge  à  une  cwUôience  per« 
pétuelle,  quril  en  est  lent  au  plus 
qui  la  rendent  nécessaire  pour  un 
tempe.  Mais  le  dessein  généreux  de 
se  consacrer  au  culte  de  Dieu  et  au 
salut  des  hommes,  n'est^il  pas  une 
bonne  raison  d'embrasser  la  conti- 
nence  perpétuelle  ?  Il  faut  employer 
I  les  premières  années  de  la  vie  à  s  en 
renare  capable ,  et  consumer  le  reUtt 
dans  les  tiavaux  attacbéi  à  cette  tec^ 
tion  charitable. 

Mous  ne  voyons  point  les  hommes 
maries  et  chargés  de  famille  quitter 
leur  foyer  pour  porter  la  lumière  de 
l'Evangile  aux  extreiiulés  du  monde, 
pour  aller  racheter  les  (  npiifs  et  sou- 
lager les  esclaves  chez  les  luiidèles, 
pour  remplir  les.fonctionadea  igno^^ 
rantins,  et  des  Irferes  de  la  dbarilé. 
Sans  Festime  que  la  religion  catho- 
lique ins{ûre  pour  l'état  de  contmmcê 
et  de  virginité,  trouveroit-on  des 
filles  pour  soigner  les  hôpitaux ,  pour 
soula^^er  les  malades ,  pour  élever  les 
enfans  trouvés  et  les  oi-phelins,  pour 
Histi  uire  ceux  des  pauvres,  pour  te- 
nir des  maisons  d  éducation ,  pour 
recueinir  les  pénitentes  et  les  tirer 
du  désordre  ?  etc.  Celles  qui  aspirent 
au  mariage  ne  se  consacrent  point 
à  ces  fonctions  pénibles  ;  aussi  sont- 
elles  fort  négligées  dans  les  coînimi- 
nions  protestantes  :  la  chanté  héroï- 
que n'y  a  pas  survécu  à  la  continence. 
On  aura  beau  salarier  des  personnes 

Ides  deux  sexes ,  l'argent  ne  fera  ja- 
mais ce  que  lait  h  religion.  St  1  on 
nous  dit  uroidemetttque  IkwnHmm 
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ne  sert  à  rien ,  que  c'est  une  vertu 
de  laquelle  il  ne  résulte  rien  ! 
.  'il  ne  convient  pas  d'appeler  m^si~ 
ntUons  hwnmnes  ce  qui    été  insti- 
^é,  loué,  consacré,  pratiquë  pari 
Jésus-Christ.  Lorsque  nos  philoso- 

Ïihes  dissertent  sur  Ips  vertus  et  sur 
es  Vices,  ils  devroient  se  souvenir 
que  les  notions  puisées  dans  l'Evan- 
gile valent  bien  celles  qu'ils  emprun- 
tent de  la  philosophie  païenne. 

9^  dit  que  les  Pères  ont  fbii  des 
ddgét  mtrés  de  la  continence,  qu'ils 
^'^Mfkée  et  louée  à  f excès.  Ne 
sotf^e  pas  plutôt  leurs  censeurs  qui 
poussent  à  l'excès  l'indiffc  renre  et 
le  inépris  pour  cette  vertu?  Quand 
OU  }fa^t  à  quel  point  a  été  portée 
l'impadicitii  chez  les  païens ,  on  com- 
prend  que  ce  dcsorare  ne  pou  voit 
ét|u%m(iii#  que  par  une  morale 
tr^nsévère,  et  en  portant  fort  loin 

vertu  opposée;  on 
n'en  pas  étonné  du  langage  des  Pè- 
res, qui  est  celui  de  l'Ecriture  sainte. 
Ils  trouvoii  ni  beau  de  pouvoir  dire 
du  christianisme  ce  que  Tite-Live 
met  dans  la  bouche  d'un  ancien  Ro- 
main :  Et  facere  et  pati  forlia  clins-  j 
ikumm  est  Fe^ez  Célibat,  C]iASfM'j6^ | 
yimpré.  J 

CqNTOBÀRDlT£S.  Ft^ez^tx- 
CENTRAT  SOCIAL.  ^^e«  So- 


CONTRA]»CTION«  Les  incré- 
dules ,  dans  te  dessein  de  prouver 
que  nos  livres  saints  ne  sont  rien 
lnoin6  que  des  ouvrages  divins ,  se 
sont  appliques  à  y  chercher  des  con- 
tradictions, et  ils  se  sont  flattes  d'v 
en  avoir  trouvé  un  grand  nombre. 
Mais  en  se  servant  de  leur  me  diode, 
il  n'est  aucune  histoire  m  aucun  li- 
vre dans  lequel  il  ne  soit  aisé  d'en 
montrer  encore  davantage. 

Si  Fun  des  quatre  ëvangélistes  rap- 
porte tm  laitott  une  csrconstaoce  de  I 
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laquelle  les  autres  n'aient  pas  parlé, 
nos  subtils  critiques  disent  qu'il  est 
en  eontradicHim  avec  eux,  comme 
n  le  silence  d'un  historien  éloit  là 
même  chose  qu'une  réclamation  et 
une  opposition  formelle  ;  aucun  des 
évangelistes  ne  s'est  propose'  d'écrire 
exactement  tout  ce  qne  .Tésns-Chnst 
a  dit  et  a  fait ,  et  de  garde i  scrupu- 
leusement l'ordre  des  éveneniens, 
mais  seulement  d'en  donner  une  con- 
ttoiisance  suffisante  aux  idties  pomr 
fonder  leur  foi.  Les  Evangiles^  dit 
un  célèbre  incrédule,  nous  ont  été 
donnés  pour  nous  enseigner  à  vivre 
saintement,  et  non  pas  à  critiquer 
savamment.  Il  est  fâcheux  qu'il  ait 

souvent  oublié  lui-même  cette  sage 
réflexion. 

Lorsque  deux  ou  plusieurs  auteurs 
contemporains  ont  fait  une  nséme 
histoire ,  ont  parlé  d'un  événement 
chargé  de  circonstances  »  leur  èst>-il 
jamais  arrivé  de  le  raconter  précisé- 
ment de  même ,  sans  aucune  variété  ? 
Dans  ce  cas,  on  penseroit  que  l'un 
a  copié  l'autre,  ou  qu'ils  ont  use'  de 
collusion.  Ceux  qui  ont  voulu  com- 
poser ua  corps  complet  de  l'histoire 
mmaine ,  ont  été  obligés  de  rappro- 
cher et  de  comparer  ensemble  tons 
les  anciens  historiens ,  de  suppléer 
au  silence  de  Tun  par  la  natratioB 
de  l'autre  ;  et  auand  ils  ont  cru  y 
apercevoir  de  1  opposition ,  ils  ont 
cnerche  le  luoven  de  les  concilier; 
nous  ne  voyons  pas  que  les  incré- 
dules aient  blâmé  cette  conduite. 
Voilà  aussi  ce  que  l'on  a  fait  en  drei^ 
sant  la  eoncorao  ou  Harmonie  des 
quatre  évanj^les  ;  en  en  a  ainsi  reiH 
du  la  narration  plus  suivie  et  plus 
aisée  à  entendre ,  et  l'on  voit  qu'il 
n'v  a  poi"'  d.'  contradiction.  Il  a  fallu 
de  même  comparer  les  livres  des 
Rois  avec  ceux  des  Paralipomènes , 
qui  rapportent  les  mêmes  faits,  mais 
avec  quelques  variétés  ;  il  a  fallu  en- 
fin rappitïàierrunde  l'autre  lesdeux 
livres  des  Meicbabées ,  dont  les  au- 
teurs n'ont  pas  suivi  bêtement 
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ment  du  Saînt-Esprit  qui  n'habite 
pas  encore  dans  Tàme  du  pénitent , 
mais  qui  l'excite  à  se  convertir  ; 
qu'elle  ne  le  justifie  point  par  elle- 
laème  sans  le  sacrement,  moisqu'elle 
y  sert  de  di$DOsition«  J 

Sur  cette  oécuion  da  concile ,  les  I 
Ihéologieiif  dbputent  paur  savoir  m 
quoi  consiste  précisément  la  diffé- 
rence entre  la  contrition  parfaite  et 
VaKritinn.  Le*;  uns  veulent  que  le 
motif  de  i'une  et  de  l'autre  son  ab- 
solument le  même,  savoir,  l'amour 
de  Dieu  ;  que  toute  la  différence  soit 
en  ce  que  cet  amour  est  plus  vtf  dans  K 
U.  €Mtriiioii  parfaite ,  et  plus  fotble|| 
dans,  Fattrition.  Les  autres  soutien- 
nent que  le  motif  de  l'attritiou  est 
difféient;  que  c'est,  selon  le  con- 
cile ,  la  turpitude  du  péché,  la  crainte 
de  l'enfer ,  TespeYance  du  pardon  ; 
que  toute  douleur  du  péché,  conçue 
par  le  molli  de  l'amour  de  Dieu ,  t 
quelque  foible  qa*îl  soit  y  est  la  cod- 
triUcn  parfaite. 

Gonséquemoicnt  les  premiers  pré- 
tendent  que  rattrition  seule  ne  suf- 
fit pas  dans  le  sacrement  de  péni- 
tence; ils  se  fondent  sur  ce  que  le 
concile  de  Trente,  en  parlant  de  la 
justification  ,  exiee,  comme  une  dis- 
position essentielle ,  que  pécheur 
commence  à  aimer  Dieu  comme  source 
de  toute  juttice»  Sess.  6,  can.  6.  Ce 
commenceinenf  d^amoor,  disçnt-ils , 
ne  peut  être  autre  chose  qu'une  cha- 
rité encore  foible,  mais  pure,  par 
laquelle  OU  aime  Dieu  pour  lui- 
même. 

Les  seconds  répondent  que  ce  com- 
mencement d'amour  est  un  amour 
d^espërance  ou  de  concupiscence, 
par  lequel  nous  nous  portons  à  Bien 
comme  à  l'objet  de  notre  bonheur 
^Sternel  ;  qu'en  comparant  les  deux 
décisions  du  concile,  on  voit  que 
tel  en  est  le  seus.  ils  s'appuient  de 
l'autorité  de  saint  Thomas ,  2,  2, 
q.  ly,  qui  décide  que  l'espérance  et 
tout  mouvement  de  désir  vient  d'un 
sentiment  d'amour  ^  et  qui  distingue 
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ainsi  la  charité  parfaite  d'avec  l'a- 
mour imparfait,  il  est  impossible, 
disent-ils,  qu'un  chrétien  qui  croit 
leflicacité  du  sacrement ,  qui  espère 
d'eu  obtenir  l'efTet  par  la  miséri- 
corde de  Dieu,  ne  soit  pas  toocbé 

d'un  sentiment  de  EecomuNssancs  dr 
ce  que  Dieu  vent  hien  pardonner  ta 
rcpoitir.  Si  la  reconnoissanoe  n'sit 
pas  un  amour  du  bienfaiteur,  qu'eM- 
ce  donc? 

En  1700,  le  clerpe  de  France  a 
condamné  la  proposition  qui  disoit, 

Sue  Tattrition  qui  nail  ue  la  cramie 
e  l'enfier  suffit  sans  oucnn  amemé 
Dieu.  Le  dergé  exige  donc,  comme 
le  concile  de  Trente ,  un  commèu- 
cernent  d'amour  de  Dieu  ;  mais  de 
quel  amour?  Est-ce  de  U  charité 
pure  par  laquelle  on  aime  Dieu  pour 
lui-même,  ou  de  l'amour  d'espé- 
raiicc  par  lequel  on  aime  Dieu  comme 
bienfaiteur?  Le  concile  lu  le  clené 
ne  le  décident  point  :  il  y  a  donc  je 
la  témérité  à  Touloir  le  décider* 

Il  y  en  a  encore  davantage  à  sou- 
tenir que  la  charité'  pure,  lorqu'elle 
est  foible,  ne  suffit  pas  pour  jusufier 
le  pécheur  et  le  réconcilier  wec 
Dieu ,  avant  le  sacrement. 

Le  parti  le  plus  sûr  est  donc  de 
s'en  tenir  à  la  décision  du  clereé, 
conçue  en  ces  termes  :  k  Y^ici ,  sdlos 
•>  le  concile  de  Trente ,  les  deux  avii 
»  ou  points  de  doctrine  que  noos 
H  avons  jugés  nécessaires.  Le  pre- 
»  mier,  que  pour  le'^  sacremens  de 
»  baptême  et  de  pénitence,  il  n'est 
»  pas  absolument  besoin  d'avoir  b 
»  contrition,  conçue  par  le  motif  de 
»  la  charité  pai*faite,  et  qui,  atcc 
M  le  vœu  du  sacrement,  lécondlie 
»  l'homme  avec  Dieu  avant  la  véaf 
»  tion  actuelle  du  sacrement»  I^as» 
»  ccmd ,  que  ^our  l'un  et  l'autre  de 
>»  ces  mêmes  sacremens,  un  homme 
»  ne  doit  pas  se  croire  en  sûreté, 
»  si ,  outre  les  actes  de  foi  et  d'espé- 
>»  rance,  il  ne  commence  pas  à  ai- 
>•  mer  Dieu  comme  source  de  isots 
»  justice.  «  Il  est  difficile  d«  ne  ]Mf 
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eilidndre  ces  dernières  parole^  de 

raiROur  fîo  rcconnois'înnrc. 

Les  parUsans  de  la  proposition  con- 
damnée, que  Ton  a  noniines  les  at- 
tritionnaires ,  n*étoient  fondes  que 
sur  un'  raisonnement  absurde.  Si 
pour  obteair  le  pardon  de  nos  .fau- 
tes, disoienl-ils ,  il  faut  absolument 
aimer  Dieu,  quel  avanta^  avons-' 
nous  sur  les  jnifs?  A  quoi  sert  le  sa- 
creinent  de  pénitence ,  s'il  ne  sup- 
plée pas  au  défaut  de  l'amour ,  et  ne 
nous  dt'cîiarj^p  pas  de  robli};ation 
pénible  d  aiiacr  Dieu  actuelleuient? 

A  Dieu  ne  plaise  que  rbbljjgàtion 
èe  Taimer  puisse  paroltre  pénible  à  ' 
un  chrétien',  ou  que  le  privilège  de 
la  loi  nouvelle  au-dessus  de  Tan- 
deniîc  soit  la  dispense  d'aimer  Dieu 
La  dUYercncc  entre  ces  deux  lois , 
$elon  saint  Paul ,  est  que  Taucieiuie 
ctoit  une  loi  de  ciaiule  et  que  la 
nouvelle  est  une  loi  d'amour.  Un 
dirétien  qui  reçoit  des  (grâces  plus 
abondantes  qu'uujuif,  estaansdoute 
plus  obligé  à  être  reconnoissant  et  à 
aimer  son  bienfaiteur.  Y  a-t-il  un 
Vienfaît  plus  précieux  que  le  pardon 
liu  peclié  accordé  au  repentir  par  les 
mérites  de  .Ti'sus-Cln  ist^ 

Mais  en  voulant  pousser  trop  loin 
kperfectiou  et  la  sublimite  des  sen- 
itHnenSf  il  est  dangereux  de  tendre 
an  piège  aux  âmes  timorées,  et 'd'é- 
touffer en  elles  Tainour  de  Dieu  par 
la  crainte ,  en  voulant  faire  le  con- 
traire, f^oy.  Yancfrn  Sncramcntairc 
par  Grandcolas,  2''  part.  pag.  4^8, 
465. 

.CONTROVERSE,  dispute  de 
^ve  voix  oupar  écrit  sur  les  matières 
oe  reli^,ion.  Ces  sortes  de  disputes 
<pnt  inévitables ,  parce  que  le  chris- 
tianisme a  toujours  eu  des  ennemis , 
et  qu'il  («n  aura  toujours.  Elles  sont 
nécessaires ,  parce  qu'on  ne  doit  rien 
Obliger  pour  rnniener  dans  la  bouiie 
Voie  ceux  qui  sont  éj^arés.  Si  «lies 
troublent  la  paix,  il  faut  s'en  pren- 
dre k  ceux  qui  en  sont  les  premiers 
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[  afUteUVS,  etqui  lèvent  l'étendard  con- 

'  tr^  renseignement  de  l'Eglise.  Pour 
queiJes  produisent  de  bons  c^ets, 
il  fout  (7"^'  de  part  et  d'autre  elles 
soient  ilon-seuieinent  libres,  mais 
toujours  reten'^cs  dans  les  bornes  de 
la  politesse  et  ifi  ^  modération. 

•  Il  nous  paroU  qti'en  général  les 
cofUroi^ersistes'  cathiT^ques ,  surtout 
ceux  du  dernier  sièt  l^i»  mieux 
observé  cette  règle  que  leurs  adver- 
saires, liossuet,  ISlcole,  Pébsson , 
Papin  ,  etc.,  soaL  des  modtlL.s  t-H  ce 
^jenre  j  nous  ne  pouvons  uueux:  lîurcf 
que  dé  les  ,  imiter  dans  nos  disputes 
actuelles  avec  les  incrédules.  , 

Lorsqu'une  controverse  commence, 
il  est  «are  qu'elle  prenne  d'abord  la 
tournure  qu'il  faïKlroit  lui  donner 

I  pour   la    leruiiner  promptemenî. 

!  Coiun^e  les  novateurs  sont  tous  des 
sophistes ,  ils  ne  manqueiu  jauiais  de 
dénaturer  la  question;  les  théolo- 
giens catholiques  qui  veulent  las 
suivre  pour  les  réfutée 9  s'exposent  à 
faire  beaucoup  de  chemin  hors  de  la 
vraie  route,  et  sans  avancer  d'un 
pas  vers  le  terme. 

Ainsi,  lorsque  les  prétendus  ré- 
formateurs parurent,  si  on  avoit 
commencé  par  leur  deniancier  des 
preuves  de  leur  mission ,  ilsauroieut 
été  fort  embarrassés.  Ib  n'étoient 
envoyés' par  aucun  pasteur  Intime 
ni  par  aucune  société  chrétienne;  il 
falloit  donc  qu'ils  prouvassent  par 
des  miracles  une  mission  surnatu-' 
relie,  extraordinaire,  connueMoïse, 
Jésus-CJu'ist  et  les  apolres  avoieni 
prouvé  la  leur  :  ils  n'etoient.  rien 
inoins  que  des  thaumaturges* 

Selon  eux ,  TEcriture  sainte  doit 
êtrela  seule  règle  de  foi  ;  la  première 
question  à  décider  étoit  donc  de  sa- 
voir quèls  sont  les  livres  que  l'on 
doit  regarder  comme  Ecriture  saiiite. 
Ils  rejetoient  une  partie  des  livres 
rccns  ])ar  l'E.-^jlise  caliiohaue;  est-ce 
encore  par  l'Jxrituraqu'il  falloit  ter- 
miner cette  contestation?  Si  chaque 
fidèle  doit  en  juger  selon  ses  himiè^ 
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res  et  son  goût  pnrtirulier,  pourquoi 
legont  f^'iin  catholique  étoit-il  moins 
sûr  que  le  |;oùt  d'un  prodicant?  Tout 
homme  sensé  pouvoit  lui  du  e  :  Puis^ 

Îtue  FEcriture  est  ma  seule  règle  de 
oi ,  je  n*ai  berain  ni  de  vos  leçons 
ni  de  Tos  explications;  je  sais  lire 
aossi-bien  rnic  voui;  c'est  A  moi  de 
voir  dans  l'Ecritun  ce  que  Dieu  7  a 
re'vclë ,  rt  non  à  vous  de  me  le  mon- 
trer. La  hih\r.  est  mon  seul  docteur; 
la  fonction  d'enseigner  que  vous 
usurpez,  est  déjà  une  contradicUoa 
avec  votre  propre  principe. 

A  la  vérité,  nos  controvertistes 
leur  ont  fait  cet  argument  »  maïs  ce 
n'a  été  «{U'après  de  longues  disputes  $ 
il  auroit  e'tc'  mieux  de  commencer 
par  là ,  et  de  ne  pas  donner  le  temps 
a  ces  hommes  sans  aveu  de  séduire 
les  ignorans  par  rctaiage  de  leui* 
doctrine. 

La  même  faute  «voit  été  commise 
dans  les  contestations  que  Ton  avoit 
eues  dans  les  siècles  précedens  nveC 
les  hussites,  les  wicléfites,  les  vau- 
dois,  les  manicliéens  nommés  albi- 
geois. Tkins  les  ouvrnj;rs  qui  ont  c'té 
écrits  contre  eux ,  nous  ne  voyons 

Sas  que  l'on  ait  insisté  sur  le  défaut 
e  mission  de  ces  novateurs,  ni  sur 
la  contradiction  de  leurs  principes. 

Dès  le  commencement  du  troisië» 
me  siècle,  Tcrtullien  avoit  tracé 
f  1  n  n  s  son  ï  raité  des  Prescriptions  con- 
tre les  hérétiques,  la  manière  de  les 
réfuter  tons  ;  il  leur  detn.'^iiflr  fies 

{)reuves  de  leur  mission ,  refuse  de 
es  admettre  à  disputer  sur  l'Ecri- 
ture, leur  oppose  la  tradition  des 
Eglisesapostoliques ,  les  confond  par 
leurs  propres  dissensions,  et  par 
l'opposition  constante  de  leurs  di- 
vers systèmes.  Un  théologien  catho- 
IkqvLe  ne  peut  mieux  faire  que  de 
suivre  toujours  celte  méthode  ;  elle 
est  non-seulement  invincible,  mais 
respectable  par  son  antiquité. 

Après  avoir  décidé  que  l'Ecriture 
sainte  est  la  seule  règle  de  foi, 
les  protestans  ont  encore  prétendu 


qu'elle  est  le  seul  juge  des  cnnlro- 
i^erses.  Mais  c'est  d'r^hord  alniser  du 
terme  que  d  appeler  /w^r  la  loi  selon 
laquelle  le  juge  doit  prononcer;  et 
de  laciuelle  il  doit  déterminer  le  vrai 
sens.  Dans  toutes  les  cowuwerses^  lfi, 
question  est  de  savoir  si  tel  dogme 
est  révélé  dans  l'Ei^iture  sainte,  eu 
s'il  ne  Test  pas;  gadesl;  le  vrai  sens 
des  passages  que  chaque  parti  allè- 
gue pour  appuyer  son  opinion  ;  com- 
ment cette  même  Ecriture  peut-elle 
faire  la  fonction  déjuge,  et  terminer 
la  contestation?  Il  est  évident  quels 
simple  particulier  qui  récuse  toate 
Espèce  de  tribunal ,  se  rend  luMnéine 
juge  de  ce  qu'il  doit  croire. 

Pour  tenniner ,  par  exemple ,  la 
controverse  touchant  reucharistie,  il 
s'agit  de  savoir  quel  sens  il  faut  don- 
ner à  ces  paroles  de  Jésus-Christ, 
ceci  est  mon  corps.  Selon  la  crojaDCC 
de  l'Eglise  catholique,  elles  signi- 
fient que  le  corps  de  Jésus-^irât 
est  véritablement  présent  soos  les 
apparences  du  pain,  que  ce  n'est 
plus  du  pain  ,  mais  le  corps  de  Jc- 
sus-Christ.  Suivant  l'opinion  deL\i- 
ther ,  ce  corps  v  est  à  la  vérité,  mais 
avec  le  pain ,  dans  le  pain ,  ou  sous 
le  pain  ;  il  ne  s'y  fait  aucun  change- 
ment. Si  nous  écoutons  Calvin,  ce»- 
paroles  signifient  seulement,  ce  pain 
est  la  figure  de  mon  corps  ;  mais  le 
fidèle ,  en  mangeant  ce  pain,  recenii 
par  la  foi  et  spirituellenjent  le  corps 
d(*  Jésus-Christ.  Chacun  de  ces  trois 
disputans  allègue  d'autres  passages 
de  l'Ecriture  pour  con6riner  son 
explication.  C'est  donc  au  simple  fi- 
dèle de  juger  lequel  des  trois  a  rai- 
son, et  de  s'en- tenir  à  son  propre 
jugement. 

Le  fidèle  catholique  ne  fait  point 
ainsi  la  fonction  île  j^f^e.  Lorsque 
l'Eglise  a  décidé,  par  la  bouche 
ses  pasteurs ,  soit  dispersés ,  soit  raJj 
semblés,  que  tel  est  le  seiis  de  tel 
passage  de  l'Ecriture,  il  soumet 
propre  jugement  à  celui  de  l'£|g|*^* 
et  croit  humblement  ce  qu'ivs  • 
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prononce.  Dans  le  fond,  un  protestant  [j  glon  catholique  n'existoU  pluA  daus 


fait  de  même,  sans  en  vouloir  con- 
veDit  ,  ou  saus  s'en  apercevoir ,  avant 
de  lire  TEcriture  saiote ,  il  étoit  déjà 
ijêlermiiié,  par  le  catéchisme  qu'on 
loi  a  enseigné  dans  son  enfonce,  à  ' 
donner  aux  passages  sur  lesquels  on 
dispute  le  sens  adopté  par  la  société 
daos  laquelle  il  est  ne'. 

11  est  bon  de  savoir  quel  iuge- 
lueut  les  proteslaiis  ont  port<î  de  nos 
contrOYcrsistcs  et  de  leurs  dilTérentes 
métbodes  ;  ce  qu'en  a  dît  Moshesm 
nous  paroit  mériter  quelques  ^ré- 
flexions. 

£u  parlant  de  la  naissance  du  lu- 

tliéranisme,  et  des  disputes  touchant 
la  confession  (rAu(',sbour|j ,  HisUArc 
erclésinsl.  du  scizit  inr  sicclCf  sect.  3, 
ch.  2, 1^  4,  il  dit  qu'il  u*y  avoit  que 
trois  moyens  de  les  terminer;  le  pre- 
mier, et  le  plus  .raisonnable  à  son 

r\  étoit  d'acçoider  auy  protestans 
liberté  de  suivre  leurs  sentimens 
particuliers ,  et  de  les  laisser  servir 
Di€u  selon  les  lumières  de  leur  con- 
science;  poiinm  qu'ils  nr  (fyyufjffdsent 
l'oini  la  tranquillité  publique.  Mais  le 
protestantisme  pouvoit-il  s'établir 
^0$  troubler  la  tranquillité  publi- 

Joe?  Il  s'agissoit  non -seulement 
'embrasser  de'  nouvelles  opinions 
spéculatives,  mais  d'abolir  les  prati* 
^ ,  le  culte  extérieur  et  toute  la 
«iiscipline  de  TEglise,  de  de'posséder 
lesévèques  et  les  prêtres,  de  chasser 
les  moines  et  les  reliîjieuses ,  etc.  Au- 
cun prcdicant,  lorsqu'il  s'est  trouve 
leiiiaitre,  n'a  laissé  aux  catholiques 
la  liberté  de  servir  Dieu  selon  les 
lumières  de  lei|r  conscience;  Luther 
à  Wiiieinberg,  Zwingle  à  Zurich, 


leurs  états. 

Le  second  moyen  étoit  de  forcer 
les  protestans ,  l'épée  à  la  main ,  de 
rentrer  dans  le  sein  de  l'Eglise.  Gstte 
méthode,  dit  Mosheim ,  étoit  la  plus 
conforme  à  Tesprit  du  siècle  »  sue- 
tout  au  génie  despotique  et  aux  con-. 
seils sanguinaires  de  la  cour  dp  Borne, 
Mais  il  réfute  lui-ménit^  cette  calom- 
nie. En  ])io])<isaiiL  un  troisième  ex- 
pédient, i^ui  eloit  d'engager  les  deux 
parties  coutendaiites  à  modérer  leur 
zèle  9  à  i:abattre  qpelque  chose  de 
leurs  prétendops  respectives ,  il  dit 
que  ce  moyen  fut.  généralement  op- 
prouvé i  que  le  pape  lui-même  ne 
parut  ni  le  rejeter,  ni  le  mépriser; 
aucun  des  théologiens  qui  entrèrent 
en  conférence  avec  les  novateurs  ne 
fut  blanie  :  où  sont  donc  les  preuves 
de  Tesprit  oppresseur  du  siècle,  du 
génie  despotique  et  sanguinaire  de 
la  cour  de  Rome?  Mosheim  cpn- 
vient,  §  5,  que  les  moyens  de  conci- 
liation ,  n'ayant  produit  aucun  effet , 
l'on  eut  recours  à  la  force  du  bras 
séculier  et  à  Vautorité  impérieuse 
des  édits.  Donc  om  n'en  vint  là  qu'à 
la  dernière  extrémité  ;  l'on  y  fut  for- 
cé, non -seulement  par  l'opiniâtreté 
avec  laquelle  les  pi^testans'se  re- 
fusèrent à  toute  instruction,  mais 
par  les  voies  de  fait  et  les  violences 
qu'ils  employèrent  pour  exterminer 
la  religion  catholique. 

En  exposant  ks  dillerentcs  mé- 
thodes dont  les  controversistes  de 
l'Eglise  romaine  se  sont  servis  pour 
ramener  les  protestans, Mosheim  n'si 
eu  g^rde  de  dire  qu'ils  commencé^ 
iii{jic  m  4^ui  iuu ,  1  rent  toujours  par  prouver  nos  dog- 
Calvin  à  Genève,  ont-ils  toléré  l'exer-  mes  par  l'Ecriture  sainte.  Pourquoi 
cice du  catholicisme?  En  i53o,  lors-  ce  silence  alTect^^^  C'est  que  ce  pro- 
que  l'électeur  de  Saxe  et  les  autre  s  '  cédé  de  nos  controversistes  satislait 
piimes  protestans  présentèrent  leur  pleinement  aux  plaintes,  aux  rcpro- 


confession  de  foi  à  la  diète  d'Augs- 
^urg,  commencèrent-ils  par  jurer  et 
prumeitre  qu*ils  accorderoient  aux 
(i^iholi^ues  la  même  liberté  qu'ils  dé- 


dies ,  aux  clameurs  des  protestans. 
Us  ne  réclamoient  que  l'Ecriture 
sainte ,  et  quand  on  la  leur  opposoit , 
ib  ne  l'écoutoient  pas. 


nttadoieat  pour  eux?  Déjà  la  leli-l  D parle ftvtcmodéintion du  jésuite 
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Bellarmin  et  de  ses  contivvcrscs,  sec- 
tion 3,  première  partie,  c.  i ,  §  79  ,  il 

,  rend  justice,  non-seulement  aux  ta- 
Icns  de  cet  éciivain ,  mais  à  la  can- 
deur et  à  la  sincérité  avec  laquelle 
il  propose  les  raisons  et  les  objections 
de  ses  adversaires  dans  toute  leur 
force;  ensaite,  piar  un  trait  de  mali- 
gnité pui  e  ,  il  ajoute  que  ce  théolo- 
gien auroit  eu  ])lus  de  k  [Mitation 
parmi  ceux  <le  sa  couinuuuon  ,  s*il 
avoit  eu  niouis  d'exactitude  et  de 
bonne  foi.  Où  est  la  preuve?  Parmi 
les  rivaux  mêmes  des  jésuites,  y  en 
a^t^il  un  seul  qiû  ait  blâmé  Bellar- 
min de  son  exactitude  et  de  sa  bonne 
foi  ?  On  lui  a  reproche'  peut-être  de 
ii*avoir  pas  su  profiter  assez  de  ses 

*  avantap^es ,  de  n'avoir  pas  donné  à 
ses  réponses  autant  de  force  qu€ 
l'ont  lait  les  controversistcs  posté- 
rieurs; cela  est  fort  différent.'  Quel- 
ques lignes  plus  haut ,  Mosheim 
avoit  dit  qi|e  les  controversistes  jé- 
suites surpassèrent  tous  les.  autres 
en  subtilité ,  en  effronterie  v\  eti  in- 
vectives ;  l'exf mple  de  liellarmin 
n'est  certainement  pas  propre  à  justi- 
fier ce  reproche. 

Il  n'a  pas  ét^^plus  équitable  envers 
les  controvertflstes  du  siècle  dernier, 
Hix'Sêptième  siècle,  sect.  2,1'''  part, 
ch.  1,  §  1 3.  Sans  oser  déprimer  leurs 

«  talenSf  il  les  accuse  d'avoir  eu  re- 
cours aux  fraudes  pieuses,  parce 
.  qu'ds  s'attaclièrent  à  faire  voir  que 
les  protestans  déguisoient  les  dogmes 
catholiques  pour  les  rendre  odieux  ; 
qu'en  les  exposant  tels  qu'ils  sont , 
ils  ne  se  trouvent  plus  aussi  opposés 
aux  sentimens  des  protestans,  que 
ceuj^-ci  le  prétendent.  C'est  ce  qu'a 
lait  en  particulier  31 .  Bossuet,  dans 
son  Exposition  de  la  Foi  cafhoh'qne, 
qui  paï  uten  167 1.  Mosheim  observe 
d'abord  que  ces  théologiens  concilia- 
teurs agissoient  en  leur  propre  et 

{>rive  nom ,  sans  y  être  autorisés  par 
es  chefs  de  l'£glise  ;  remai^que  très- 
ridicule.  Faut-il  donc,  pour  traiter 
la  contiwerfe,  être  muni  d'une  pro- 


CON 

cura  lion  de  l'Ej-lise  universelle  ? 
Dans  une  note  du  traducteur,  il 
est  dit  que  le  pape  n'approuva  cette 
Exposition  de  la  toi  qu'au  bout  de 
neuf  ans  ;  que  Clément  XI  refus 
de  l'approuver;  qu'en  i685  runi- 
versité  de  Louvain  la  condantOs 
comme  un  livre  scandaleux  et  per- 
nicieux . 

Voilà  hîs  fables  par  lesquelles  on 
nhusc  de  la  crédulité  des  protestans. 
j  Le  bref  d'approbation  de  ce  livre, 
donné  par  Innocent  XI ,  est  du  4  ÎAtt* 
vier  167Q,  et  il  le  donna  pour  femw 
la  bouche  aux  protestans ,  qui  pa- 
blioient  que  M.  Bossuet  n'expcioit 
pas  fidèlement  la  foi  de  l'Eglise  ro- 
maine. Déjà ,  en  167?. ,  il  avoit  été  ap- 
prouvé par  onze  évèques  de  France, 
par  les  cardinaux  Bona  et  Clnp,i,par 
le  inaitic  du  sacré  palais  ;  il  le  fui 
ensuite  par  l'évèque  de  Paderhom, 
et  par  deux  on  trob  consulteursda 
saint  otfice.  Il  a  été  traduit  en  plu- 
sieurs langues  ;  et  l'on  ose  écrire 
qti'en  i685  l'université  de  Louvaia 
l'a  condamné;  que  Clément  XI,  pla- 
cé sur  le  saint  sié(;e  en  1 700,  a  refua 
de  rapjuuuver.  Après  un  siècle  en- 
tier d'élop,es  prodigués  à  cet  ouvrage, 
on  ne  rou(];it  pas  -de  dire  quecnt 
une  fraude  pieuse,  imaginée  pour 
en  imposer  aux  protestans.  On  leur 
a  dit  cent  fois  :  Voulez-vous  signer 
une  profession  de  foi  eoriforiiu'  à 
lelle-l'j  ■*  rKp,lise  catholique  vous  re- 
cevra dans  sou  sein  et  vous  ab^oudla 
de  toute  hérésie.  Aucun  d'eux  ne 
voudroit  le  faire,  et  ils  persisteoti 
dire  que  ce  n'est  point  là  ce  qat 
croient  les  catholiques. 

Ajoutons  que  œtle  exposition  cle 
notre  doctrine  est  précisément  It 
même  que  celle  qu'a  voit  i^éjA  faite 
François  \  éron,  curé  de  Cliarenton. 
mort  en  i649>  iiititiil((^t 
Recula  Fidci  Calholicœ.  Aussi  Mos- 
hemi  range  ce  controversiste ,  avec 
lej  frftres  de  Wallemhourç  et 
0*63 ,  parmi  ceux  qui  ne  disputaient 
pas  de  honn»  foi<  Nous  voudiioBi 
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savoir  eu  quoi  ils  ont  clc  convaincus 
de  mauvaifle  foi. 

Maia  il  ne  donne  pas  ûi^e  meil- 
leure idée  des  concilinii  urs,  même 
protestans ,  tels  que  Le  Blanc,  d'Huis- 
seaux,  La  Milletière  ,  Forhcs,  Gro- 
tius,  George  Calixte.  Il  n'ose  déci- 
der s'ils  agirent  par  amour  de  la 
paix  ,  ou  par  des  vues  d'intérêt  et 
d'ambition.  C'étoient,  dit-il,  des 
médiateurs  îtnprudens ,  qui  ne  s'ac- 
cordoientpasentr'eux ,  quin'ayoient 
pas  asse:^  de  génie  ni  de  dextérité 
pour  éluder  les  sophismes  des  catho- 
liques. Aussi  ne  retirèrent-ils  point 
d'autre  fruit  de  lem  s  travaux  que  de 
mécontenter  les  deux  j^niis,  et  de 
s'attirer  le  reproche  de  leurs  Eglises. 
lùid.  §  itj.  Ceux  qui  ont  voulu  rap- 
procher leslttihériens  des  calvinistes , 
oïl  concilier  les  anglicans  avec  les 
deux  autres  sectes,  n'ont  pas  eu  un 
meilleur  succès,    oyez  Svncrkti  stes. 

Il  est  donc  démontré  que  les  ])ro- 
testans  n'ont  jamais  voulu  la  paix, 
mais  la  ;  ueire.  Tout  moyen  d'in- 
struction ,  toute  voie  de  com  iliation, 
toute  méthode  de  découvrir  la  vé- 
rité ,  leur  a  toujours  déplu.  Toujours 
ils  se  sont  plaints  du  ton  de  hauteur 
et  du  despotisme  de  la  cour  de 
Hoine,  et  toujours  ils  se  sont  défiés 
des  démarches  qu'elle  a  faites  pour 
les  rcgn(jncr,  parce  qu'ils  ont  recon- 
nu, disent-ils,  que  son  but  étoit 
bien  moins  de  se  réconcilier  avec 
eux,  que  de  procurer  à  ses  évéques 
l'empire  despotique  qu'ils  exerçoient 
jadis  sur  le  inonde  cnrétien.  Ainsi , 
au  défaut  de  griefs  extérieurs,  ils 
noircissent  les  motifs  et  les  inten- 
tions ,  vrai  langage  d'enfans  ingrats 
et  révoltés  contre  Icnr  mère. 

C<'ppndant  les  conlroversistes  ca- 
tholiques n'ojit  pas  laissé  de  faire, 
de  temps  eu  temps ,  des  conversions  ; 
mais  Mosheim,.  fidèle  au  génie  de  sa 
aecte ,  les  attribue  à  des  motifs  vi- 
cie u  \ .  f^ojez  Go^VEBSlON. 

fioB  littérateur  niodemd»  disent 
que  quiconque  se  copsacre  au  genre 
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polémique  et  à  la  guerre  de  plume, 
saçri§e  Favenir  au  présent;  qi^'eik 
ToulanC  amuser  on  oceuper  ses  con- 
temporains ,  il  consent  à  être  indif- 

ft'rent  à  ceux  qui  viendront  après 
lui.  Soit.  11  s'ensuit  d(^jà  que  les 
controversi'îte';  pi  f'fèrent  les  intérêts 
de  la  vtiiii  (t  (li^  la  religion  à  la 
gloriole  que  ciierclient  uniquement 
la  plupart  des  autres  écrivains.  Ce 
n'est  pas  là  un  sujet  de  blâme.  Maîa 
la  réflexion  de  leurs  censeurs  est 
fausse  en  elle-même.  Les  ouvrages 
de  controverse  de  Bossuet  et  de  quel* 
qucs  autres  n'ont  p-^s  aujourd'hui 
moins  de  réputation  que  dans  le 
siècle  passé,  ni  que  les  écrits  des 
auteurs  qui  ont  traité  d'autres  ma- 
tières. La  plupart  de  ceux  des  Pères 
ont  été  faits  pour  réftiter  les  païens , 
les  juifs  ou  les  hâ'étiqUés  ;  ils  seront 
lus  et  estimés  tant  qu'il  y  aut^  des 
chrétiens  zélés  pour  leur  religion;  le 
mépris  qu'en  font  les  protestans  ne 
leui'  estvpas  fort  honorable. 

CONVENTUEL.  Fojez  Fra.ncis- 

CAIN.  ^  • 

CONVOI  FUNÈBRE.  Foy  eifv^ 

CONVERSION,  changement.  Il 
se  (lit  non-seulement  du  pécheur  qui 
se  repent  de  ses  fautes,  et  se  déter- 
mine sincèrement  à  les  expier  et 
à  s'en  corriger,  mais  encore  d'un 
homme  qui  abandonne  l'erreur  t 
pour  faire  profession  de  la  véiité. 
Quelquefois  l'Ecriture  sainte  semble 
nous  enseigner  que  notre  eontfemon 
est  notre  propre  ouvrage  ;  souvent 
aussi  elle  nous  fait  comprendre  que 
ce  doit  être  l'ouvrage  de  la  fjrace. 
Un  prophète  dit  aux  Juifs  de  la  part 
de  Dieu  :  Convertissez-vous  à  moi , 
et  je  retourtierai  à  vous.  Malach,  c. 
3  7.  Convertissez -nous.  Sei- 
gneur ,  et  nous  retournerons  à  vous , 
Thren»  e.  5,  f.  11;  parce  que  la 
eonvertion  est  tout  à  k  ibis  Tefiet  de 
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la  f^rarc  qui  nous  prévient ,  de  l.i 
Voloatc  qui  correspond  librement  à 
la  f^ràcc.  Mfiis  L'inviiation  qiU'  Dieu 
lait  aux  p<  clieurs  de  se  convertir 
seroit  illusoire,  s'il  rcfusoit  de  les 
prévenir  par  la  grâce. 
.  Il  y  a  des  théologiens  qui  regar- 
dent la  conversion  d'un  pécheur 
comme  un  miracle  aussi  grand  et 
presque  aussi  rare  que  la  résurrec- 
tion d'un  mort  ;  conséquemment  ils 
sont  très-réservL's  à  accorder  aux 
pécheurs  Tabsolution  et  la  commu- 
nion )  persuadés  que  l'une  et  l'autre 
sont  seulement  pour  les  justes  ou 
pour  les  pécheurs  convertis  depuis 
long-temps.  Il  est  aîst-  dans  cette 
matière  de  pécher  par  l'un  de?  doux 
excès,  soit  eu  se  fiant  trop  aiseuieut 
"aux  moindres  signes  de  vnm'erxian , 
soit  en  poussant  trop  loin  la  dé- 
li.ijice,  soit  en  se  persuadant  que  les 
sacrcmens  sont  destinés  à  nous  faire 
persévérer  dans  le  bien,  et  non  pour 
nous  fortifier  contre  le  mal. 

Il  faut  toujours  se  souvenir  que  la 
pénitence  est  le  tribunal  de  la  misé- 
ricorde de  Dieu  et  non  celui  de 
sa  justice  ;  que  Thomme  ,  toujours 
folble  et  inconstant ,  ne  tient  pas 
mieux  les  resolutions  qu'il  a  faites 
dans  une  maladie  de  conserver  sa 
santé,  qu'il  n'exécute  celles  qu'il  a 
laites  dans  la  pénitence  de  ne  plus 
pécher  ;  qu'ainsi  les  rechutes  ne  sont 
pas  toujours  uni*  preuve  <lu  peu  de 
sincérité  des  rcsoluiions.  LemeiLeur 
modèle  à  suivre  dans  la  manière  de' 
traiter  les  pécheurs,  est  la  conduite 
de  Jésus  Clu  isL  naiie  divin  maître. 

Il  n'est  pas  étonnant  que  les  in- 
crédules tournent  en  ridicule  toute 
espèce  de  conversion.  Lorsque  ,  dans 
une  maladie ,  un  mécréant  renonce 
à  son  impiété,  ils  tâdient  de  persua- 
der qu'il  a  eu  l'esprit  affbibh  par  la 
crainte  de  la  mort;  comme  si  Tobsti- 
natîon  dans  l'erreur  et  dans  l'irréli- 
gion ,  pour  n'avoir  pas  .la  honte  de  se 
dédire,  étoit  la  marque  d'un  grand 
courage.  Rien  n'est  plus  détestable 
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que  la  perversité*  de  ceux  qui  ont 
obsed(:  lem  s  conlrèi es  dans  les  derj 
niers  momens,  qui  unt  écarté  d'eui 
non-seulement  les  prêtres ,  mais  tous 
ceux  (pli  auroient  pu  les  enj^ai^i  ri 
rentrer  en  eux-mêmes.  Ils  irioi»^ 
plient  quand  iU  ont  réussi  à  faid 
mourir  un  prétendu  plnlosopbe  vm 
l'insensibilité  d'un  anintial.  Lorsque^ 
sur  le  retour  de  l'agc ,  les  femnei 
commencent  à  mener  une  vie  fm 
régulière  et  plus  chrétienne  qtteaaai 
leur  jeunesse ,  ils  publient  qu'elles 
se  convertissent ,  non  parce  qu'ellcf 
sont  dégoûtées  du  monde,  mm 
parce  que  le  inonde  est  dégoûté 
d'elles.  Quand  cela  seroit  vrai,  elles 
monti  rroient  encore  plus  de  sagesse 
qm'  I  l  lies  qui  s'ohstiuent  à  s'y  alia- 
chet  ,  malgré  l'indifférence  et  le  mé- 
pris que  Ton  ^  a  pour  elles.  Mais, 
en  général,  cest  une  injustice  al- 
surne  de  vouloir  pénétrer  les  motifs 
intérieurs  et  les  intentions  secrètes 
de  nos  semblables  ,  et  de  jucer 
qu'elles  som  vicieuses ,  lorsau'eiki 
peuvent  être  bonnes  et  louables. 

On  a  droit  de  reprocher  cette  isi* 
quité  aux  protcstans.  t^  Ilsont; 
suspecté  les  motifs  nar  lesquels  les 
peuples  barbares,  les  Goths,  les 
Francs ,  les  Bourguignons ,  les  Van- 
dales, les  Lombards,  ont  embrassé 
le  christianisme,  ou  se  sont  réunis 
à  l'Ej^lise  après  avoir  professe  raii> 
nisme.  Leurs  conjectUT*es  viennent 
de  pure  mali<;n!î<^  v\  rintrK'l  uc 
'  leur  système  ,  ]:>uis(ju  elles  n  oui  au- 
cun fondement  raisonnable.  Par  là 
ils  ont  autorisé  les  incrédules  à  jeter 
les  mêmes  soupçons  sur  les  motifs 
de  la  conversion  des  juifs  et  des  païens 
dans  lespremiersL  temps  du  cbristis* 
nisme;  etc*e5t  à  quoi  les  incrédules 
n*ont  pas  manqué.  Ft^ez  Missions. 

2^  Ils  ont  traité  de  même  le  chan- 
gement de  reùx  qui  ont  renonce  au 
p  rote  s  f  a  n  t  i  sm  e  pour  rentl'er  dans  le 
sein  de  FEglise  romaine,  soit  eu 
France ,  soit  ailleurs  ;  ils  n*ont  épu; 
gné  ni  les  princes ,  ni  les  sa  vans  qui 
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ont  en  ce  courage.  Motbeim  dit  que 

si  Ton  retvnnclu'  renx  que  l'adver- 
sité.  l'avaiitc,  l'ambition,  Iri  l('Y,è- 
rote  ,  les*  attaclieniens  peisoimcls  , 
i  empire  de  la  superstition  sur  les 
esprits  foibles  ont  engagés  à  cette 
démarche,  le  nombre  de- ses  prosé- 
lytes sera  trop  petit  ponr  exciter  l'en- 
vie des  Eglises  protestantes.  Jariéu  , 
Spanheim  et  d'antres  en  ont  parlé 
avec  onrnro  moins  de  modémtion. 

1^  IUI  (|n(  ii  ïlonc  nous  accusent-ils  de 
caloinniei-,  lorsque  nous  attribuons 
à  ces  mêmes  motils  l'apostasie  de  ; 
ceux -qui  ont  embrassé  la  prétendue 
réforme  à  sa  naissance  ?-  Iles  princes 
qui  pilloient  les  bienis  ecclésiastiques 
et  s»  rendoient  plus  independans , 
des  moines  et  des  religieuses  qui  dé- 
serloient  les  couvons  pour  s(»  marier, 
des  prcdicans  qui  se  nicltoieut  à  la 
place  des  évèques  et  des  pasteurs , 
des  aventuriers  qui  acquéroient  le 
droit  d'exercer  le  brigandage,  des 
ignorans  exéîtés  les  déclamations 
fougueuses  des  nouveaux  docteui'S, 
avoient->ils  des  motifs-  plus  purs  et 

Ïdus  respectables  que  les  princes  et 
es  sa  vans  dont  nos  adversaires  dé- 
priment la  corn^crnon  ?  Il  y  a  du 
moins  en  faveur  de  ceux-ci  un  pré- 

iugé  bien  fort  ;  les  sectairessecouoient 
e  joug  des  lois  de  TEglise  dont  ils 
n'ont  pas  cessé  d'exagérer  la  pesan- 
teur ;  ceux  qui  sont  venns  le  repren- 
dre renonçoient  à  une  Uberté  qui 
leur  paroissoit  très-douce  et  très- 
commode.  Depuis  que  !a  première 
fougue  du  fanatisme  a  été  calmée  , 
ou  n'a  pas  vu  des  caiiioliques  aban- 
donner une  fortune  considérable ,  un 
état  bonnête ,  une  famille  bien  unie 
pour  se  faire  protestans;  au  lieu  que 
l'on  peut  citer  un  bon  nombra^  de 
protestans  qui  ont  fait  tous  ces  sa- 
crifices pour  revenir  à  l'ancienne  re- 
ligion. On  ne  connoît  aucun  apostat 
du  caiholicisuie  qui  soit  devenu  plus 
liomme  de  bien  pour  l'avoir  quitté; 
on  a  vu ,  au  contraire,  im  bon  nom- 
hn  de  protestans  convertis'  mener 


CON  23 1 

jusqu'à  la  mort  une  vie  très-e'difiante. 

Or  rEvanpile  nous  autorise  ;\  ju^jcr 
des  liomnies  par  les  ai  lions,  et  de 
l'arbre  par  ses  fruits  :  //  fructiùux 
corum  coi^nosceUs  eos.  Matlli,  ch.  n, 

y.  i6. 

œNYULSIONlïAIRES,  secte  de 
fanatiques  qui  apanx  dans  notre  siè^ 
clc,  et  qui  a  commencé  au  tombeau 

de  l'abhé  Paris.  Les  appelons  de  la 
bulle  bnigenitas  vouloient  avoir  des 
nu  racles  pour  appuyer  leur  paru  ; 
hieutùt  ils  prétendirent  que  Dieu  en 
operoit  en  leur  faveur  au  tombeau 
du  diacre  Pâris,  fameux  appelant  ; 
une  foule  de  témoins  prévenus, 
trompés  ou  apostés ,  les  attestèrént^ 
Plusieurs  prétendirent  éprouver  des 
convulsions  sur  ce  même  londieau 
ou  ailleurs  ;  ou  voulut  encore  les  faire 
passer  pour  des  miracles  :  cette  nou- 
velle espèce  décrédila  ia  première  et 
couvrit  leurs  partisans  de  ridicule. 
Jamais  les  appelans  n'ont  pu  répon* 
dre  à  cet  argument  si  simple  ;  où 
sont  nées  les  convulsions,  lÂ  sont 
nés  vos  miracles  ;  les  uns  et  les  Àtt- 
tres  viennent  donc  de  la  même  soui^- 
ce.  Or,  de  l'aveu  «les  plus  saf^es  d'en- 
tre vous ,  !'( l  uvi <•  (les  LuiivuUioiis  est 
une  iiiipoalLire  ,  uu  l'ouvrajjedu  dia- 
ble :  donc  il  en  est  de  même  des 
miracles.  * 

En  effet,  les  plus  sensés  d'entre 
les  appelans  ont  écrit  avec  force  con- 
tre ce  fanatisme  ;  ce  qui  a  causé  par- 
mi eux  une  division  en  anticonvul- 
sionnistes  et  en  ( onvulsionnistes. 
<]eux-ci  se  sont  redivise's  en  aujjusti- 
nistes ,  vaillautistcs ,  secuui  isles ,  dis- 
cernans,  figuristes,  mélangistes,etc.; 
noms  digues  d'être  placés  à  côté  de 
ceux  des  ombUîcaux ,  dés  isca  rio listes, 
des  stercoranistes,  des  indorfiens, 
des  orébites,  des  éoniens,  et  autre» 
sectes  aussi  illustres 

Arnaud ,  Pascal ,  Nicole ,  appelaiKs 
sensés  et  instruits,  n'avoicnt  point 
de  convulsions,  et  se  gardoient  bien 

de  prophétiser.  Un  archevêque  de 
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Lyon  disoit ,  dans  le  neuvième  siècle, 
au  sujet  (le  quelques  prétendus  pro- 
dij^es  de  ce  {^eni  e  :  «  A— t-on  jamais 
»  ouï  parler  de  ces  sortes  de  miracles 
M  qui  ne  i^érissent  point  les  tnala- 
»  aies ,  mais  font  perdre  à  ceox  qui 
1»  se  portent  bien  la  santé  et  la  rai- 
»  son?  Je  n'en  parlcrois  pas  aipsi, 
»  si  je  n'en  avois  été  témoin  moi- 
n  même  ,  <  ar  en  leur  donnant  bien 
n  des  (  MLips,  ils  avonoient  leur  im- 
»>  pusiui  e.  »  \  ovez  Abirpé  (Je  r Hist. 
eccUsiast.  en  deux  volumes  m-12, 
Baris ,  1 7s^2 ,  sous  Tannée  844-  C'est 
en^flPeiun  étrange  thaumaturge 
celui  qui  estropie  au  lieu  de  guérir. 

Il  est  peut-être  encore  plus  étrange 
que  les  partisans  d'un  fanatisme  si 
scandaleux  et  si  absurde  se  soient 
parés  d'un  prétendu  zèle  de  reli- 
gion, aient  voulu  faire  Cl  un  e  qu'ils  en 
étoieul  les  seuls  défenseurs  ;  rien  n'a 
conirifoué  davantage  à  faire  édore 
l'incrédulité.  Ileurausement  cet  ac- 
cès de  démence  paroit  fini. 

Il  y  a  eu  en  Angleterre  des  réfu- 
giés conviilsionnaires  ;  c'tHoient  les 
mêmes  (|ue  îi^s  prophètes  des  Cé- 
venncs.  Sclîaiisbuiy,  Lettres  surVcii- 
thnusiusmc,  sect.  3,  pag.  23.  On  sait 
que  le  docteur  Ilocquct ,  dans  un 
ouvrage  intitulé  'le  Naturalime  des 
compulsions,  a  démontré  Filiusion  de 
ce  prétendu  prodige. 

COPHTES  ou  COPTES,  cliré- 
tiens  d'Ej^ypte  .  de  In  srcte  des  ja- 
cobites  ou  monopliyshcs ,  qui  n'ad- 
mettent qu'une  seule  nature  en 
Jésus-Christ.  Ils  sont  soumis  au  pa- 
triarche d'Alexandrie.  On  dérive  01^ 
dinairement  leur  nom  de  Copte  ou 
Coptos,  viUe  d'Egypte  ;  mais  ce  n'est 
peut-être  qu'une  altération  du  mot 
A')y«TrTûf  ,  nom  {»,rec  de  l'EgYptc. 
Comijne  cette  Kj^lise  srlîisinatique  est 
séparée  de  l'E^jlise  rouKiinc  depuis 
plus  de  douze  cents  ans ,  il  est  à 
propos  d'en  connoitre  l'origine,  la 
croyance  et  la  discipline. 
Après  lacondamnaliolid'EtttychèSy  1 
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au  concile  de  Chalcédoine  en 
Dioscore ,  patriarche  d'Alexandrie, 
homme  accrédité  et  très- respecté 
des  Egyptiens,  demeura  opiniâtre- 
ment attaché  au  })arti  et  à  la  doc- 
trine d*£utychès;  il  eut  le  talent  de 
persuader  à  son  cierge  et  à  son  peu- 
ple nue  le  concile  deClialcédoine ,  en 
condamnant  Eutychès,  avoit  adopté 
et  consacré  l'hérésie  de  ^estoriu!>, 
quoique  ce  concile  eiit  dit  anatlième 
à  l'un  et  à  l'autre.  Les  vexations  et 
la  violence  qu'employèrent  les  em- 
pereursdeCoastantinople,  pour  faire 
recevoir  en  Egvpte  les  démis  da 
concile  de  Chalcédoine,  aliénèrent' 
les  esprits  ;  on  y  envoya  de  Constan- 
tinople  des  patriarches,  des  éfèques, 
des  gouverneurs,  des  mRj',istrats;  les 
E(^yptiens,  exclus  d<;  tcales  les  lU- 
{^nit('s  civiles,  nidiUuics  et  ecclésias- 
tiques ,  conçurent  une  iiaine  violeote 
contre  les  Grecs  et  contre  le  catholi- 
cisme ;  un  grand  nombre  se  retirè- 
rent dans  la  haute  Egypte  aveckor 
patriarche  schismatique. 

Vers  l'an  (>G<) ,  lorsque  les  Sarn- 
siiiï^  ou  mahométans  Arabes  vinrciil 
nLlaqucr  r£(;ypte,  les  cophles  ou 
Ejjyptiens  schismatiques  leur  livrè- 
rent les  places  qu'ils  auroientdù  dé- 
fendre ,  et  obtinrent ,  par  des  traités, 
l'exercice  public  de  leur. religion; 
ainsi,  sous  la  protection  des  mabo- 
métansvles  cophtesse  virent  en  état 
d'opprimer  à  leur  tour  les  Grecs  ca- 
tholiques qui  se  trouvoicnt  en  KjjyP" 
te,  cl  do  les  reiidrc  suspects  à  leurs 
nouveaux  maîtres.  Dès  ce  nionient, 
les  cop/itcs  ont  prévalu  ;  ils  préten- 
dent avoir  conservé  jusqu'à  ])réscnt 
la  succession  de  leurs  patriarches  de* 
puis  Dioscore,  et  il  en  résulte- <|iie 
leurs  ordinations  sont  vaUdes. 

Mais  lorsque  les  mahométans  se 
virent  paisibles  possesseurs  de  1  K- 
^ypte,  et  n'eurent  plus  rien  à  crain- 
dre de  la  part  tles  empereurs  Grecs, 
ils  violèrent  les  promesses  qi'ih 
a  voient  faites  aux  coph  tes,  ils  défen- 
durent  rexercice  public  du  chrislia* 
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nitme  ;  ee  n'est  qu'à  force  d^a^eat 

Î|iie  les  cophies  sont  panenuf  à  ae 
aire  tolérer  et  à  conserver  leur  re- 
ligion. Ces  chrétiens  sont  la  partie  la 
plus  pauvre  des  K{>yptiens;  c'est  à 
eux  que  les  mahoniétans  ont  confié 
la  recette  des  deniers, publics  de  TE- 
gypte.  On  prétend  que  dans  \fi  temps 
de  la  conquête  ils  étoient  au  nombre 
d%  six  cent  mille ,  et  qu'à  nrësônt  ils 
sont,  réduite  à  quiiue  ndille  tout  au 
plus. 

Depuis  que  l'arabe  est  devenu  la 
langue  vuljjaue  de  l'^cypte,  les  na- 
turels du  pays  n'entendent  plus  la 
langue  cophte.  qui  est  un  mélange  de 
grec  et  d  ancien  égyptien  ;  ilsont  ce- 

Sendant  continué  de  célébrer  rofllce 
ivin  dans  cette  langue,  et  ib  ont 
traduit  en  arabe  leur  liturgie ,  afin 
que  les  prêti'es  aient  connoissanf e  de 
ce  qu'ils  disent  en  cophte.  Four  les 
leçons  de  IVilTue,  les  épitres  et  les 
évangiles ,  après  les  avoir  lus  en 
cophte ,  ils  les  lisent  dans  une  bible 
aral^f  pour  entendre  ce  quj  a  été  lu. 
y^yez  Bible  Cophts.  Leur  bréviaire 
est  fort  long. 

£n  général,  le  clergé  copkit  est 
pauvre  et  ignorant.  Il  est  composé 
d'un  patriarche,  et  des  évéqu.s  au 
nombre  de  dix  ou  douze.  Le  patriar- 
che est  élu  par  le»  évèijucs,  par  le 
clergé  et  par  les  principaux  laïques  ; 
on  le  pr^nd  toujours  ^larmi  les  moi- 
nes du  monastère  de  Saint-Macaire , 
au  désert  de  Scété.  Il  nomme  seul 
les  évèques,  et  les  choisit  entre  les 
séculiers  qui  sont  veufs  ;  1r  dîme  est 
tout  leur  revenu ,  et  ils  la  recueillent 
dans  leur  diocèse  pour  eux  et  pour 
le  patriarche.  Les  prêtres  sont  ordi- 
nairement de  simples  artisans  ;  quoi- 
qu'ils aient  la  liberté  de  se  marier, 
plusieurs  s'en  abstiennent,  obser- 
vent la  continence ,  sont  très-respec- 
tés  du  peuple ,  et  ils  ont  sous  eux 
des  diac  r<;s  ;  parmi  les  copf  /r.<,  il  Y 
des  reUgieuses  aussi-bien  que  des 
moines  ;  les  uns  et  les  autres  font 
des  vceux. 

11. 
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Us  ont  trois  liturgies,4*uae  de  saint- 
Basile  ,  l'autre  de  saint  Grégoire  de 

Nazianze,  la  troisième  de  saint  Cv- 
rille  d'Alexandrie  ;  elles  ont  été  tra-  ^ 
duites  en  cophte  sur  rorigtn.iî  jf^rec. 
La  dernière  est  la  plus  semblable  à 
celle  de  saint  Marc ,  que  l'on  croit 
être  l'aifcieniie  liturgie  dont  se  aer- 
voit  l'Eglise  d'Alexandrie  avant  le 
schisme  de  Dioscore,  ou  avant  lecin** 
quième  siècle  ;  les  catholiques  d'fi* 
{Typte  continuèrent  à  s'en  servir  pen- 
dant f|ii'ils  subsistèrent  ;  mais  les 
sihisiuaiiques  préférèrent  celle  dont 
nous  venons  de  parler,  et  ils  y  ont 
inséré  leur  epeur  touchant  l'unité 
de  nature  en  Jésus^brist.  Foy»  lâr 

TtIRGlE,§2. 

C'est  la  seale  erreur  que  l'on  puisse 
leur  reprocher  sur  le  dogme  ;  dan^ 
tous  les  autres  articles  de  doct  rine 
chrétienne ,  ils  ont  la  même  croyance 
que  l'Eglise  romaine.  On  voit  par 
leurs  liturgies ,  par  leurs  autres  li- 
vres et  par  leurs  confessions  de  foi, 
qu'ils  admettent  sept  sacremeos; 
mais  ilsilifièrent  le  baptême  des  en- 
fans  niàles  à  quarante  jours ,  et  celui 
des  rdlesà^quatre-iungts.  Ils  ne  l'ad- 
ministrent jamais  qu'à  l'Eprise,  et 
en  cas  de  danger,  ils  croient  y  sup- 
pléer par  desonctions.  Ils  le  donnent 
par  trois  immersions,  i  une  au  nom 
du  Père;  la  seconde  au  nom  du 
Fils ,  la  troisième  au  nom  du  Saint- 
Esprit,  en  adaptant  à  chacune  les 
paroles  de  la  formule  ordinaire  :  Je, 
te  baptise  y  etc.  Ils  donnent  la  confir- 
mation à  l'enfîiut,  et  la  communion 
sous  l'espèce  du  vin  seulement ,  aus- 
sitôt après  le  baptême. 

Sur  l'eucharistie,  ils  croientcorame 
les  catholiques  la  présence  réelle  de 
Jésus-Christ,  la  tcanssubstantialion , 
le  sacrifice  ;  c'est  un  fait  prouvé  dé- 
moQstbitiv^ent  par  leur  liturgie. 
Ils  commiïnient  les  hommes  .sous  les 
deux  espèces,  et  portent  aux  femmes 
l'espèce  seule  du  pain  ,  humectée  de 
quelques  gouttes  de  viu  f  oiisacré  ; 
jamais  ils  ue  portent  le  cuUce  tua- 

i5.*  ' 
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sacré  hori  du  sanctuaire ,  dans  le- 

2nel  il  n'est  pas  permis  aux  femmes 
'entrer.  Quand  il  faut  administrer 
,un  malade,  la  messe  se  dit  à  quel- 
que heure  que  re  soit  ;  ils  ne  don- 
nent ie  viauque  ^que  sous  l'espèce 
du  pain. 

confession  est  assez  rare  parmi 
eux ,  pnisqn^ls  se  confessent  tout  au 


pouv 

pérlie's,  et  ils  y  joignent  ordiDaiie- 
luent  des  onctions. 

Kien  ne  paroît  manquer  :\  la  ma- 
nière dont  ils  font  rordinatiou  poui 
être  un  vrai  sacrement;  celle  du  pa- 
trîardie  se  lait  très-solennellement 
et  avec  bealùcoup  de  prières.  Ils  re- 
gardent aussi  le  mariage  comme  un 
sacrement;  mais  ils  usent  du  divorce 
assez  fréquemment. 

Ils  administrent  reïtrême-onction 
dans  les  indispositions  les  plus  léfjè- 
res  ;  ils  oignent  d'iiuile  béuite,  aou- 
seulement  le  malade,  mais  tous  les 
assbtans.  Comme  ils  ont  une  Jiuile 
bénite  différente  de  celle  dont  ils 
se  sei-vent  pour  les  sacremens,  ils  en 
font  des  onctions  aux  moi  ts. 

On  trouve  dans  leurs  liturgies  l'in- 
■voration  des  saints,  la  prière  pour 
les  morts,  et  on  ne  les  accuse  point 
de  blâmer  le  culte  des  images  et  des 
reliques.  On  ne  peut  pas  leur  repro- 
cher d'avoir  changé  ou  altéré  ces  li- 
turgies ,  excepté  sur  TaFticle  d'une 
seule  natui-e  en  Jé^s-Ghrîst  ;  puis- 
que sur  tout  le  reste  elles  se  trouvent 
conformes  aux  liturgies  des  Grecs, 
des  Syriens,  des  Arin<'niens  et  des 
nestoriens,  avec  lesquels  les  cophtes 
n'ont  pas  eu  plus  de  liaison  qu'avec 
lEglise. 

-  Leuf  s  jeûnes  sont  longs ,  f réquens 
et  rigoureux.  Ils  observent  quatre 
carêmes  ;  le  premier  avant  la  pâque 
commence  neuf  jours  plus  tôt  que 
celui  des  î^lins  :  le  second,  après  la 
semaine  de  la  Pentecôte ,  et  avant  la 

fête  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul  ^  de  l'Eglise  romaine.  Û  y  a ,  daus  le^ 
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est  de  treize  jonns  ;  le  troisième , 

avant  l'Assomption ,  de  qviinze  jours; 
le  quatrième,  avant  Noël,  est  de 
quarante-trois  jours  pour  le  clergé, 
et  de  vingt-tiois  jours  pour  le  peu— 

pie. 

Il  est  donc  évident  qu'à  la  réserve 
d'un  setd  article  de  doctrine^  l'Eghae 
cophte  a  exactement  conservé  la  mè- 
te  croyance  que  l'Eglise  romaine  ; 

concile  de  Ghalce- 
me  de  Dioscore,  cette 
croyance  ëtoit  celle  de  î'Fplise  uni- 
verselle. C'est  injustement  que  lef» 
protestaus  ont  soutenu  que  cette  doc- 
trine est  nouvelle,  a  été  inventée  dans 
les  siècles  postérieurs.  Nous  la  re- 
trouvons cbez  les  GVecs  schistiiati-> 
ques,  chez  les  Syriens  jacobîtes,  chez 
les  nestoriens  y  dans  la  Perse  et  dans 
les  Indes,  aussi  bien  que  chez  les 
Egyptiens  et  les  Ethiopiens.  Ces  dif- 
férentes Eglises  ne  se  sont  pas  con- 
certées entre  elles  m  avec  l'Eglise  ro- 
niaine ,  pour  changer  leur  foi ,  leur 
liturgie ,  leur  discfpUne.  Dieu  sem- 
ble les  avoir  conservées  pour  attester 
l'antiquité  des  dogmes  dont  les  pro- 
testaus ont  pris  prétexte  pour  faire 
un  schisme.  Ces  derniers  sont  les 
seuls  dans  l'univers  qui  professent 
In  doctrine  qu'ils  souti(  niK ni  être  la 
croyance  ancienne  et  pi  imiUve. 

Ajoutons  que  les  cuph/es  ne  rejet- 
tent du  canon  des  livres  saints  au- 
eiin  de  ceux  que  l'Eglise  romaine 
re^it  comme -canoniques.  P^qyezhi 
Perpéluiié  (h  la  foiy  t.  4>  !•  i,ch.9 
et  I  o ,  la  Collection  des  liturgies  orien- 
tales,  par  l'abbé  Renaudot  ;  le  père 
Le  Brun  ,  t.  4i  P^fJ-  stiiv. 

On  a  tenté  plusieurs  lois,  uiais  inu- 
tilement, de  réunir  les  vophies  à  l'E- 
glise-romaîne. 

Les  protestaus  font  remarquer  avec 
affectation  la  résistance  de  ces  héré- 
tiques aux  instructions  des  mission- 
naires catholiques;  mais  ils  ne  disent 
rien  touchant  la  conformité  de  la 
croyance  de  l'Eglise  cophte  avec  celle 
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J^femoires  de  V académie  des  înscript. 
tom .  ^7,  zn-i2,  pag.  385,  un  savant 
mémoire  sur  la  langue  cophte  ou 
égyptienne. 

.  •  GOPIAT£.0Dappeloitatnsî,dans 
TEglise  grecque,  ceux  qui  faisoient 
les  fosses  pour  enten'er  les  morts, 
nom  tire  du  grec  «•jr^r,  iramilj  cc- 
toient  oi  tlînairement  des  clercs.  En 
357,  l'empereur  Constance  exempta 

£ar  une  loi  les  copiâtes  de  la  contri- 
ution  lustrale  que  pajoient  tous 
les  inarcbftnds.  Selon  Bingliam ,  ils 
étoient  fort  nombreux  »  surtoat  dans 
les  grandes  Eglises,;  on  en  coniptoit 
jusqu'à  onze  cents  dans  celle  de 
Constantinople ,  et  il  n'y  en  eut  ja- 
mnis  moins  (^îe  neuf  cent  c  inquante. 
On  les  appeloit  aussi  le  ucarii ,  de- 
cani,  collegiati.  Il  ne  paroiL  pas  qu'ils 
tirassent  aucune  rétribution  des  en- 
terretnens  ,'surtout  de  ceux  des  pau- 
vres ;  l'Eglise  les  entretenoit  sur  ses 
revenus,  ou  ils  faisoient  quelque 
commerce  pour  subsister;  et  en  con- 
sidération des  services  qu'ils  ren- 
doienl  dans  les  funérailles,  Constance 
les  exempta  du  tribut  impose  sur  les 
autres  commerçans.  f^oj.  lîinf^lmm, 
Orig.  ecclésiast,  tom.  2 ,  liv.  3,  c.  8; 
Tiliemonty  Histoire  4es  emper»  t.  4? 
pag.  a35.  ,  ' 

.  CORBAÎÎ.  Dans  VEcriture  sainte, 
ce  mot  signifie  un  don ,  une  oblation, 
ce  qu'on  a  voué  au  Seigneur.  Jë- 
sus-Clnisl  réfute  dans  l'Evangile  la 
fausse  morale  des  pharisiens  qui 
(lispensoient  )es  enfans  d'assister 
leurs  pères  et  mères  daas  le  besoin , 
sous  prétexte  de  faire  des  çoràans  ou 
des  obktions  au  Seigneur.  Marc, 
ch.  7,  n, 

CORBULO  ,  montagne  de  Tos- 
cane, à  douze  nulle  de  Sienne  ,  qui 
a  donné  le  nom  aux  cliauoiues  ré- 
guliers </e  Monte  Corbulo, 

CORDE,  GQBDEilU.  De  tout 
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!  temps  l'on  sV'st  servi  d'une  corde 
pour  mesurer  un  terrain  ;  de  là ,  dans 
TEcriture,  cordeau  signifie  souvent 
une  portion  de  terre ,  une  contre'e. 
Deuu  cb.  3 ,  y.  4  ;  Hebr,  Le  cordeaiit 
d\drgùb  est  le  pays  d'Argob.  Consé- 
I  quemment  il  désigne  aussi  la  por- 
!  tion  de  terrain  qui  est  échue  en  hë^ 
ritage  à  quelqu'un.  Deut.  ch.  32, 
y.  9,  il  est  dit  que  la  postérité  de 
Jacob  est  le  cordeau  ou  la  portion 
d'héritage  duSeijjneur.  Le  Psalmiste 
dit ,  Psal,  1 5,  6  :  Mon  cordeau,  ma 
portion  est  tombée  sur  un  excellent 
terrain,  etc. 

Cordeau  signifie  encore  les  bande- 
lettes dont  on  boit  les  membres  des 
morts  pour  les  embaumer.  //.  Reg. 
ch.  22,  J^.  6,  j'ai  été»environné  des 
cordes  du  tombeau.  Enfin  il  exprime 
un  lacet ,  un  piège  ;  Psal.  118,  J^.  61 , 
les  cordes  des  pécheurs  m'ont  envi- 
ronné. 

CORDELIER,  religieux  francis-. 
cain  ou  de  Tordre  de  saint  François 
d'Assise  ,  institué  au  commencement 
du  treizième  siècle.  Dans  leur  ori- 
gine, ils  étoient  liabiUes  d'un  gros 
drap  gris ,  avec  un  petit  capuce  ou 
chaperon,  un  manteau  de  même 
étoffe,  et  une  ceinture  de  corde  noqée 
de  trois  iiœuds;  d'où  leur  vient  le 
nom  de  cordelîers.  Ils  s'appeloient 
pauvres  mineurs,  et  en  suite  yrèrcjint- 
neurs  ^  ils  sont  les  premiers  qui  aient 
renoncé  à  toute  propridc. 

Ces  reli(;ieux  peuvent  être  mem- 
bres de  la  iacuUé  de  Paris  ;  plusieurs 
ont  été  papes ,  cardinaux ,  évéques  ; 
ils  ont  eu  parmi  eux  de  grands  hom* 
mes  en  plusieurs  genres,  en  particu* 
lier  le  frère  Bacon ,  célèbre  par  les 
découvertes  qu  il  fit  dans  un  siècle 
de  ténèbres.  Cet  ordre  na  cessé  dans 
aucun  temps  de  servu*  utilement  l'E- 
glise et  la  société  ;  il  se  distin{',ue  en- 
core aujourd'hui  par  le  savoir  et  par 
les  mœurs.  Les  cordeliers  sont  divi-» 
sés  en  conventuels  et  en  ohservantint. 

Le       Luc  de  Wading ,  cord$Uer 
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iriaadoisy  mort  à  Kome  en  i655 ,  a 

donné  en  un  volume  in-folio  kl  bi' 
bliothèque  des  écrivains  de'  son  or- 
dre ,  qui  a  été  continuée  et  corrigée 
par  le  Père  François  Harol. 

CORDELIÈRES.  Ce  sont  les  fian 
ciscaiûes  où  religieuses  de  sainte 
Claire ,  nommées  urbanistes.  Comme 
la  ïcç^c  que  saint  François  d'Assise 
avoit  donnée  parn.t  trop  austère  pour 
des  filles,  le  pape  Li  banilV  ,eii  i253, 
adoucit  cette  règle,  et  permit  aux  i:£- 
lipieuses  clarîssefl  de  posséder  des 
bifi»s  foodA.  Il  y  eut  cependant  |ftlu- 
s  i  e  u  rs  maisons  qui  persévéré  rc  nt  dans 
la  rigueur  du  premier  institut ,  et 
parmi  les  urbatùstcs  mrmes  plusieurs 
y  sont  revenues,  soit  par  la  rélornie 
de  sainte  Colette,  iiomiuée  dans  le 
monde  Nicole  BocUei,  ou  par  d'au- 
tres réformes,  («es  clarisses  non  mi- 
tigées ou  non  réformées  sont  connues 
sous  les  noms  de  religieuses  de  Yj4vc, 
Maria ,  de  capucines ^  de  récollettes , 
de  filles  de  la  conception ,  de  péni- 
tentes du  tiers  ordre  ou  ticrcelines , 
nommées  à  Paris  ûUes  de  Sainte- 
Elisabeth.  • 

CORDOiS  DF  SAÎ>T  FRANÇOIS, 
espèce  de  corde  garnie  de  nœuds  , 
que  portent  pour  ceinture  ddlerens 
ordres  religieux  qui  reconnoissent 
saint  François  pour  leur  instituteur. 
Les  cordeliers,  les  capudns  ^  les  ré- 
collets  le  portent  bbnc  ;  celai  des 
pénitens  ou  picpus  est  noir. 

Il  y  a  aussi  une  confrérie  du  cor- 
•  don  (le  xainf  François,  qui  comprend 
non-seulement  les  reli(i[icux  ,  mais 
encore  des  personnes  de  l'un  et  de 
l'autre  sexe.  Pour  obtenir  les  indul- 
gences accordées  à  leur  société,  ces 
tonfrères  sont  obligés  à  diite  tous  les 
jours  cinq  Pater,  cinqaf'e.  Maria,  et 
cinq  gloria  Pat  ri ,  à  porter  le  cordon 
que  tous  les  j  eli^'^ieux  peuvent  don- 
ner, mnis  qui  ne  pent  être  béni  que 
par  les  supérieurs  de  l'ordre.  * 
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CORÉ»  Foyet  AiBon. 

CORINTHIENS  Des  deux  lettres 

que  saint  Paul  adresse  aux  Corin- 
ihicns,  la  première  paroit  leur  avoir 
été  écrite  l'an  56,  quatre  ans  après 
leur  conversion  ;  l'Apôtre  éloit  alors 
à  Ephèse.  Le  dessein  de  cette  lettre 
est  de  faire  cesser  les  divisions  et  les 
désordres  qui  s'étoient  glissés  parmi  ' 
eu3L.  11  leur  écrivit  la  seconde  Tannée 
suivante  pour  les  consoler,  parce 
qu'il  apprit  que  la  première  les  avoit 
aflli[;('s  et  mortifiés.  Quand  on  se  rap- 
pelle l'excès  de  corruption  qui  avoit 
régné  dans  la  ville  de  Corintne ,  sous 
le  pa^aui^nie ,  excès  attesté  par  les 
auteurs  profanes  ^  et  dont  saint  Paul 
I  les  fait  souvenir,  /.  Cor,  ch.  6,  J^.  9, 
on  est  fort  étonné  ^e,  dans  Tespace 
de  quatre  ans,  l'Evangile  ait  opésé 
parmi  les  fidèles  de  cette  Eglise  un 
diangement  si  piodigieux  dans  les 
mœurs,  et  qu'ils  soient  devenus  ca- 
pables de  recevoir  des  leçons  d'une 
morale  aussi  pure  que  celle  de  i"A-  I 
pôtre.  I 

Environ  quarante  ans  après ,  lors- 
que saint  Qément'de  Rome  leur  écri- 
vit pour  les  exlioiier  de  nouveau  à 
la  concorde  et  à  la  paix  ,  il  leur  rap- 
pela les  nvis  que  saint  Paul  leuravoit 
donnés  dans  ses,  deux  lettres. 

CORN  AlUSTES,  disciples  de 
Théodore  Gornhert,  secrétaire  des 
états  ^Hiollande,  hérétique  enUion* 
siaste.  Il  n'appiouvoit  aucune  secte, 
et  les  attaquoit  tlMites.  11  écrivott  et 
dtsputoit  en  méhic  temps  contre  les 
callioliques,  contre  les  Uitliériens  et 
contre  les  calvinist  s,  et  soiitenoit 
que  toutes  les  communions  avoient 
besoin  de  leiuime  j  mais  il  ajoutoit 

Sue ,  sans  une  mission  soutenue  par 
es  miracles ,  personne  n'avoit  droit 
de  la  faire ,  parce  que  les  miracles 
sont  le  seul  signe  à  portée  de  tout  le 
monde,  pour  prouver  qu'un  homme 
annonce  la  vérité.  Il  est  vrai  qu'il 
n'en  Et.pas  lui-même  pour  démon- 
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trer  la  vérité  de  sa  prétention.  Son 
avis  étoit  donc  qu  en  attendant 
rbomme  tfux  mbacles  on  se  réunit 
par  intérim,  qu'm  se 'contentât  de 
lire  aux  peufAeS  la  parole  de  Dieu 
sans  conunentaîre ,  et  que  chacun 
l'entendît  comme  il  lui  plairoit.  Il 
crovoit  que  l'on  ponvnit  être  Imn 
chi  eLlfni  sans  être  membre  d  aucune 
JEglise  \  isi!)le.  Il  n'était  donc  pas  be- 
soin de  rcuuir,  même  par  intérim. 
Les  calvinistes  sont  ceux  auxquels  il 
en  vouloit  le  plus.  Sans  la  protection 
du  prince  d'Orange ,  qui  le  mettoit 
à  cou  vert  de  poui'suites,  il  est  pro- 
bable que  SCS  adversaires  ne  se  sc- 
roient  pas  ]»orn«'S  à  lui  due  des  in- 
jures. Cependant  û  ne  i  aisonnoit  pas 
trop  mal,  selon  les  principes  géné- 
raux de  la  reforme ,  et  ce  n'est  pas 
là  le  seul  système  absiurde  auquel 
elle  a  donné  lieu. 

CORPORAL ,  linge  sacré  que  l'on 
étend  sous  lecalice  pendant  la  messe, 
pour  y  poser  décemment  le  corps  de 
Jésus-Christ;  il  sert  aussi  à  recueil- 
lii-  les  particules  de  l'iiostic  qui  peu- 
vent s'être  détacliées ,  soit  lorsque  le 
prêtre  la  rompt ,  soit  lorsqu'il  com- 
munie. Quelques-uns 'attribuent  le 

Ëremier  USage  du  corporal  au  pape 
lusèbe,  d'autres  à  saint  Sylvestre. 
Quant  au  présent  fait  par  le  pape  à 
Louis  XI ,  d'im  corporal  sur  lequel 
saint  Pierie  avoit  dit  la  messe,  on 
n'est  pas  oblififé  d'en  croire  Philippe 
de  Commincs.  AuUciois  ou  avoit 
coutume  de  porter  les  ccrporaux  aux 
incendies ,  et  de  les  présenter  aux 
flammes  pour  les  éteindre  ;  cette  pra- 
^que  a  été  défendue  dans  la  plupart 
de»  diocèses  avec  i-aison.  I^oy.  V an- 
cien Savramentaire,  par  Grandcolas, 
r*"  partie,  pa^'.  1 56  et  780  ;  Lebrun , 
toin.      pag.  2^7, 

CORPS  DE  JÉSUS -CHRIST. 
Vers  le  commencement  du  qnalpiv- 
zième  siècle ,  on  vit  naître  un  ordre 
nonuné  reUgitux  du  torps  de  Jésus- 
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Christ ,  ou  religieux  blancs  du  Saini- 
S acrenient ,  ou  frères  de  Vojjice  du. 
Saint-Sacrement,  qui  suivoient  larè- 
(>le  de  saint  Benott^  Leur  instituteuV 
n'est  pas  connu.  On  présume  qu'a- 
près l'institution  de  la  fête  du  Saint- 
Sacrement  par  Urbain  IV,  en  1264» 
quelques  personnes  dévotes  s'associè- 
rent pouB  adorer  particulièrement 
Jésus-Clii  ist  pr('sent  au  saint  Sacre- 
ment, et  en  réciter  l'oHice  composé 
par  saint  Thomas  d'Aquin  ;  que  ce 
tut  l'origine  des  religieux  4ont  nous 
parlons.  En  iSgS ,  Boniface  IX  les 
unit  à  l'ordre,  de  Citeaux  ;  ils  s'en  sé- 
parèrent ensuite;  enfin  Grégoire  XllI 
unit  cette  congré^tion.  à  celle  du 
mont  Oiivet. 

CORRUPTICOLEb,  secte  d'eu- 
tycbiens  qui  parut  en  Egypte  vm 

I  an  53 1  y  et  qui  eut  pour  cnefs  Sé- 
vère, £aux  patiiarcbe  d'Alexandrie* 

II  soutenoit  que  le  corps  de  Jésus* 
Christ  étoit  corruptible  ;  que  nier 
cette  vérité,  c'étoit  allnqtu  r  In  réalité 
des  souffrances  du  Sauveur.  U  autre 
côté  ,  Julien  d'Halicarnasse ,  autre 
eutychien  réfugie  en  Egypte ,  préten- 
doit  que  le  corps  de  Jrésus-Cbrist  a 
toujours  été  incorruptible  ;  que  sou- 
tenir le  contraire  c  étoit  admettre 
une  distinction  entre  Jésus-€ltrist  et 
le  Ycrbe ,  par  conséquent  supposer 
deux  natures  on  Jésus-Clirist ,  dorvine 
qu'Eutyihès  avoit  attaqué  de  toutes 
ses  forces. 

Les  partisans  de  Sévère  furent  nom- 
més corrupticoles,  ou  adorateurs  du 
corruptible  ;  ceux  de  Julien  furent 
appelés  ineormviibtes  ou  pkantasia^ 
tes.  Dans  cette  dispute,  qui  parlageoit 
la  ville  d* Alexandrie,  le  clergé  et  les 
puissances  séculières  favorisoient  le 
premier  parti,  les  moines  et  le  peu- 
ple tenoient  poiu^  le  second. 

* 

COSME  (  saiiit  ).  ^Les  chanoines 
réguliers  de  SaintrCosme-les-Tours 
quittèrent,  à  ce  qu'on  dit,  la  rk^ 
trop  austère  de  saint  Benoit,  pour 
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embrasser  celle  de  saint  Augustin  ; 
on  ii«  flaU  pas  en  quel  temps. 

COSMOGONIE»  COSMOLOGIE. 

Voytl  MoNOE. 

COTEREAUX ,  liërctiques  ou  plu- 
tôt assassin*;  et  malfaiteurs,  qui  ven- 
*doient  leuis  bras  tl  leïij  vie  pour 
servir  les  passioiiâ  .sanguinaires  des 
pëtrobrusieiis  et  des  albigeois  ;  on  les 
nommoîi  encore  eaifutres,  cotariets 
et  Ttmiiers.  Ils  exercèrent  leurs  vio- 
lences en  Languedoc  et  en  Gasco- 
nne, sous  le  règne  de  Louis  VIT  ,  vers 
la  fin  du  douzième  sièile.  Alexan- 
dre III  les  excoiiMiiuiiia ,  accorda 
des  induljjcnces  à  ceux  qui  les  alta- 
qucroienl,  défendit,  sous  peine  de 
•censure  ,  de  les  favQrtser  ou  dé  les 
épargner.  On  dit  qu'il  yen  eut  plus 
de  sept  mille  qui  furent  exterminés 
.dans  le  Berry.  '  * 

Quelques  censeurs  ont  blâmé  cette 
conduite  du  pape  comme  contraire 
à  l 'esprit  du  christianisme;  saint  Au- 
gustin, tlisent-ils,  consulfé  par  les 
juges  civils  sur  ce  qu'il  falloit  faire 
dts  circoncellions ,  qui  avoient  égor- 
gé plusieurs  catholiques  ,  répondit  : 
«  Nous  avons  .interrogé  U-dessusles 
»  saints  martyrs,  nous  avonsentendu 
>»  une  voix  s'élever  de  leur  tombeau , 
«  qui  nous  averlissoil  de  prier  pour 
»  la  conversion  de  nos  ennemis,  et 
M  d  abandonner  à  Dieu  le  soin  de  la 
»  vengeance.  »  D'autres  critiques  ont 
accusé  saint  Augustin  d'avoir  pensé, 
à  l'égard  des  donatistes  et  de  leurs 
circoncellions ,  à  peu  près  de  même 
qu'Alexandre  III  à  IVgard  des  cote- 
reaux. 

Tous  ces  reproelies  sont  e'galemenl 
injustes.  Notre  r<'li;;ion  nous  ordonne 
de  pardonner  a  nos  ennemis  parti- 
culiers et  personnels ,  mais  non  d'é- 
pargner des  ennemis  publics  armés 
contre  la  sûreté  et  le  repos  de  la  so- 
ciété ;  eHe  ne  défend  ni  de  leur  faire 
la  guerre,  ni  de  le»  exterminer,  lors- 
qu'on ne  peut  pas  autrement  les  met- 
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dehors  d'étal  de  nuire.  C'étoit  le  cas 
jjes  colereaux.  Par  la  même  raison , 
saint  Augustin  fut'  d'avis -d'implorer 
leeecours  du  bras  séculier  pour  ai*- 
rèter  le  cours  du  brigandage  des  cir- 
concellions; mais  lorsque  plusieurs 
d'entre  eux  furent  tondK's  entre  les 
mains  des  ju{^,es,  il  ne  \  oui  ut  de- 
mander ni  leur  sang,  ni  aucune  ven- 
geance, parce  qu'ils  étoient  Uors  d^é" 
tat  de  nuire.  Lajrondûite  des  martyrs, 
à  l'égarct  des  pei'sécnteurs ,  nest 
point  applicable  au  cas  présent.  Les 
persécuteurs  étoient  des  souverains , 
ou  des  magistrats  revêtus  de  la  puis- 
sance publique ,  de  laquelle  ils  abu- 
soient  ;  les  circoncellions  et  les  cote- 
rcaiix  ('toient  des  parlici\lier9  armés 
contre  les  lois, 

COULE,  f^o^^s  Haut  BELtGisqx. 

COULEUR.  Dans  les  Eglises  grec- 
que et  latine,  l'usage  est  de  distin- 
guer  les  oflices  des  divers  mystères 
et  des  dift'crentes  fêtes  par  des  or- 
neniens  d<;  difli^^renles  couleurs.  Dans 
l'Eglise  ialine,  on  n  a^e  ordinaire- 
ment que  de  cinq  couleurs ,  qui  Kont 
le  blanc ,  le  rouge  ,  le  vert ,  le  violet 
et  le  noir;  l'Eglise  de  Paris  y  ajoute 
le  jaune  et  la  couleur  de  cendres* 
Dans  quelques  diocèses,  on  se  sert  de 
bleu  aux  fêtes  de  la  sainte  Vici  r^e. 
L'on  peut  voir,  dans  les  rubriques 
du  missel ,  et  dans  les  dircctoii  es  ou 
ordof  à  quels  oflices  chacune  de  ces 
couleurs  est  affectée. 

Les  Grecs  modernes  ne  font  plus 
guères  d'attention  à  cette  distinction 
de  couleurs;  le  rouge  servent,  parmi 
eux ,  à  Noèl  et  aux  enterremens.  Les 
an{;licans  ont  seulement  retenu  le 
noir  pour  les  obsèques  des  morts. 

COULPE ,  mot  tiré  du  latin  culpa, 
faute ,  péché.  Les  théologiens  dis- 
tinguent, dans  le  péché,  la  couipe  . 
d'avec  la  peine.  La  croyance  catliOH 
lique  est  que  le  sacrement  de  péni- 
tence remet  au  pécheur  la  ciulp&  et 
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la  peîiie  étemélle,  mais  non  la  peine 
temporelle  ;  que  la  charité  parfaite 
et  ardente  remet  Tune  et  Vautre. 
Connno  le  perbe  mortel  nous  rend 
<li[;nes  de  la  damnation  ,  Dieu  peut , 
sans  doute,  nous  remettre  ccltC 
peine  éternelle  ,  sans  nous  dispenser 
de  sabii'  une  peine  temporelle  et  pas- 
sagère ;  nous  en  voyons  Tezemple 
dans  David  et  dans  la  plupart  de 
ceux  anxquels  Dieu  a  fait  porter  en 
.ce  inonde  la  peine  de  leur  pi'eîie. 

CoL'LPE  se  dit*encore  dans  les  mn- 
nnstères,  pour  signitier  Taveu  que 
]  on  fait  de  ses  fautes  dans  le  chapi- 
tre assemble. 

COUPE ,  vase  à  boire  dont  on  se 
servoïc  dans  le»  festins'  et  dans  les 
sacrifices,  ^ns  le  style  de  l'Ecriture 
sainte ,  la  coupe  de  hénédicthn  est 
celle  qne  Ton  benissoit  dans  les  re- 
pas de  eeremoiiie.  et  dans  laquelle 
on  buvoit  à  la  ronde.  Ainsi,  dans  la 
dernière  cène,  Jésus-Christ  béait  lu 
coupe  de  son.  sang,  et  en  fit  boire 
tous  ses  ap6tres.  Boire  dans  la  même 
coupe  éloit  'nn  signe  de  fratemitiï. 

La  coupe  Je  salut  est  une  cmpe 
d'actions  de  enkes,  que  Von  bnvoit 
en  bénissant  le  Seigneur  de  ses  bien- 
faits. Il  est  dit  dans  le  troisième  lii're 
des  Afachaùées,  que  les  Juifs  d'Ej^yp- 
te  ,  après  leur  délivrance,  tirent  des 
festins  et  oflrirent  des  coupes  de  sa- 

Coupe,  signifie  aussi  la  portion  ou 
le  partage.  y<yyézQtKh\cE. 

Lorsqu'on  eut  trouvé  dans  le  sac 
de  Benjamin  la  coupe  de  Joseph  ,  un 
de  ses  orticîers  dit  :  «  I41  coupe  que 
M  vous  avez  volée  est  celle  dans  la- 
»  quelle  mon  maître  boit  et  dont  il 
i>  se  sert  pour  prédire  Tavenir.  »  Gen. 
ch.  44*  ^'  Joseph  se  servoit-il 
réellement  d'une  coupe  pour  prédire 
Tavenir?  Non,  sûrement  :  la  con- 
njoissance  qu'il  avoit  de  l'avenir  n'é- 
loit  point  un  effet  de  l'art,  mais  un 
talent  surnaturel  que  Dieu  lui  avoii 
*  donné*  Le  texte  Jiébreu  peut  sigui- 
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fier  :  »  N*est^  pas  la  coupe  Ams  la* 
»  quelle  mon  maître  boit ,  et  par  la^ 

"  quelle  il  vous  a  mis  à  l'éprcuveN 
Uans  les  disputes  des  catholiques 
avec  les  protestans  ,  li  coupe  signifie 
la  communion  sous  l'espèce  du  vin. 
f^ojez  Communion  sous  les  deux  bs- 

PÈGES. 

COUROISNE.  On  a  bLimé,  avec 
beaucoup  d'amertume,*  les  Pères  de 

l'Eglise  qui  ont  soutenu  qu'il  ne  cott« 
venoit  pas  à  un  cbretien  tle  se  cou- 
ronner de  fleurs,  comme  faisoient 
les  paiens  dans  leurs  festins  et  dans 
quelques-unes  de  leurs  cérémonies  ; 
cette  censure  tombe  sur  Mioutius- 
Félîx ,  sur  saint  Èléipent  d'Alexan* 
clrie  ,  et  principalém^t  sur  Ter(ul- 
lien.  Ce  Père  a  fait  un  livre  de 
Cownây  dans  lequel  il  s'aiiaclie  à 
prouver  qu'un  rbrehen  iloit  absolu- 
ment s!^stenir  de  porter  des  cou- 
ronnes. 

Barbey rac ,  Traite  de  la  morale  des 
Pères f  ch.  63  §  1 4,  s'est  élevé  contre 
cette  décision  ;  il  dit  que ,  suivant  le 
sentiment  de  Teitullien ,  se  souron- 
ner  de  fleurs  est  une  chose  mauvaise 
en  elle-même  et  contraire  à  la  loi 
naturelle,  mais  qu'il  le  prouve  par 
de  pauvres  raisons  ;  les  ])rincipales 
soiiL  que  ri'^criture  sainte  ne  permet 
nul  part  cet  usage ,  et  que  la  nature 
a  fdit  les  fleurs  pour  réjouir  IJodor 
rat ,  et  non  pour  orner  la  tête.  La 
première,  dit  fiarbeyrac ,  est  un  faux 
principe  ;  la  seconde  est  l'écart  d'une 
imagination  déréglée.  Cette  eritique 
est  fausse  à  tous  égards. 

1"  L'écart  pi  éteîuln  de  Tertullien 
prouve  déjà  que  I  s  couronnes  sont 
une  superiluitéi  que  Ton  en  use, 
non  par  besoin ,  mais  pour  quelr* 
qu'autre  raison ,  qu'il  faut  donc  exa- 
miner par  quels  motifs  on  les  porte  : 
c'est  ce  que  fait  Tertullien  dans  toute 
la  suite  de  ce  traité.  Après  avoir  re- 
(  luM'clié,  dans  les  auteurs  profanes, 
1  l'origine  et  les  motifs  de  toutes  les 
I  espèces  de  couronnes  ^  i\  tait  voir 
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"  qu'aucun  de  ces  motifs  n*est  loua- 
ble. Celles  que  poitoient  les  nuuis- 
tres  d'un  sacrifice,  elles  assistans, 
ctuiuiiL  une  prolession  d*idolàtrie  ; 
celles  des  convives  d'unfesttnannon- 
çiâeat  rintetnpéraDce  et  la  débau- 
che ;  G6lle9  des  triomphateurs  victo- 
rieux sentoienty  pour  ainsi  dire,  le 
carnage  et  le  sang  rcfpandu  ;  celles 
de4  époux  étoient  les  livrées  des 
dieux  de  riiymeuée,  etc.  11  observe 
qu'il  n'y  avoit  aucune  fleur,  aucun 
feuillage,  aucune  plante  qui  ne  fût 
consçicrée  à  quelque  divinité ,  et  qui 
ne  fût  le  symbole  de  son  culte  «  de 
Coranâ^  c.  8.  Toutes  choses,  dît-il, 
sont  pures  9  comme  créatures  de 
J)ieu,  et  sont  destinées  à  notre  usa- 
ge; mais  c'est  la  nature  de  l'usage 
qui  déride  s'il  est  bon  ou  mauvais, 
c  lo.  11  uVst  donc  pas  vrai  que  Ter- 
tullien  condamne  les  couronnes  abso- 
lument et  en  elles-niêmes  comme 
contraires  à  la  loi  naturelle ,  inais 
comme  cles  marques  d'idolâtrie.  Voi- 
là pourquoi  les  chrétiens  s'en  abs- 
tenoient;  c'est  le  reproche  que  leur 
fait  nu  paien  dans  Minutius  Félix, 
Oflm'.  c.  1*?.. 

u  iSous  avons  dotaille ,  continue 
M  Tertullien,  c.  i3,  toutes  les  cau- 
1»  ses  pour  lesquelles  on  porte  des 
n  couronnes;,  toutes  sont  étrangères 
»  à  un  çhrélien,  profanes,  crimi- 
»  nelles,  contiwes  au  serment  du 
»  baptême  ;  ce  sont  les  pompes  du 
»  démon  et  de  ses  nn[^es,  toutes  sont 
»  infect('('s  d'idolâtrie,  in  omnibus 
»  isti-i  i<}nli>((!iri<i .  Un  chrétien  ne 
M  voudia  jjus  uicuic  oi  iier  de  laurier 
»  la  porte  de  sa.  maison,  lorsqu'il 
»  sauva  combien  de  divinités  le  dé- 
n  mon  du  paganisme  a  préposées  à 
w  la  garde  des  portes,  Janus,  Li- 
»  mentinus,  Forculus,  Carda, etc.  >» 
IN  ous  présumons  que  Tertullien  con- 
noissoit  mieux  qti'un  en  tique  du  dix- 
huitième  siècle,  les  id('es,  les  iihî  urs, 
les  folles  s  allusions,  les  absurdités 
du  paganisme,  les  conséquences  que 
les  païens  tiroient  d$  leurs  usages. 
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Quand  il  auroit  poussé  trop  loin  le 
scrupule  et  les  soupçons  d'iaolatrie, 
il  ne  s'ensuivroit  pas  encore  qu'il 
raisonne  mal;  dans  le  fond,  il  suit 
la  règle  tracée  par  saint  Paul,  Rom, 
t*  14 )  ^',20.  <i  Toutes  choses  sont 
>•  pures;  mais  un  homme  fail  mal 
»  d'en  user ,  lorsqu'il  scandalise  les 
»  autres.  »  /.  Cor.  c.  ,8,  T.  i3.  «  Si 
>»  ma  nourriture  scandalisi ut  mon 
»  frère ,  je  ne  mangerois  point  de 
»  viande  de  ma  vie.  « 

2"  lîai  beyiac  n'a  pas  vu  ciu'encoa- 
damnant  l'argument  négatif  que  Ter* 
tulUen  tiroit  du  silence  de  l'Ecriture 
sainte,  il  fait  le  procès  au  prolestan-. 
tisme.  Ce  Père  dis'oit  :  1  usage  des 
couronnes  n'est  pas  formellement  ap- 
prouvé ni  permis  par  rEcritine; 
donc  il  est  d<  fetïdu,  l.«^s  proiestaus 
nous  répètent  c ouiinuellenient  :  tel 
dogme  n'est  pas  formellement  ensei- 
gné par  r£icriture,  donc  il  n'est  pas 
révélé  \  telle  pratique  n*y  ^'st  pas  ex* 
p ressèment  autorise^ ,  donc  elle  est 
abusive.  Quelle  différence  y  a-t-il 
entre  cet  argument  et  celui  de  Ter- 
tullien? Nous  ne  l'approuvons  pas 
absolument;  mais  ce  n'est  pas  à  eux 
de  le  î)l.'uner.  Tertullien  v  en  ajou- 
toit  un  autix!,  c'est  que  l  usage  des 
couronnes  n'étoit^point  non  plus  au- 
torisé par  la  tradition  ;  au  contiaire, 
il  étoit  proscrit  par  l'usage  des  bons 
chrétiens,  d'oii il  concluoit  que  l'on 
devoit  s'en  abstenir,  et  il  avoit  rai- 
son; mais  cette  autorité,  que  Tet- 
tullit  n  ailriliue  à  la  tradition  ,  donne 
de  l'humeur  aux  proteslans;  ils  ne 
la  lui  pardonneront  jamais. 

COURS,  cursus.  L'on  noinrooit 
ainsi,  dans  les  bas  siècles,  l'oflice 
divin,  ou  Tordre  dos  heures  cano- 
niales; cet  office,  rangé  selon  le  iit 
gallican ,  étoit  appelé  cursus  galhca" 
mis  ^  et  cursarius  étoit  le  livre  qui 
le  reulermoit.  Ducange,  aumotCtf/^ 
sus.  ^oj  c'i  Office  DIVIN. 

Colins  DE  Théologie.  Foy  .  Tvi»' 

LOOIE. 
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COT  TUT^TE  RELIGIEUSE  ou| 

COUVENT.  MoKASiÈRE, 

GOZRI,  quelques  juifs  pronon- 
oeot  'Cuzm,  wne  des  juUs ,  composé 
il  Y  a  pins  de  cinq  cents  ans,  par  le 
rabbin  Juda  le  Lévite.  C'est  une  dis* 

Ï^ate  en  forme  de  dialogue  sur  la  re- 
i^ioîî ,  où  Taiiteur  défend  le  ju- 
daïsme contre  les  philosophes  païens, 
€t  s*appuie  principalement  sur  l'au- 
forité  de  la  tradition;  selon  lui,  il 
n'est  pas  possible*  d'établi^  aucune 
feligion  sur  les  seuls  principes  de  la 
raison.  Il  attaque  en  même  temps 
la  secte  dés  juifs  caraïtes ,  qui  ne  se 
soumettent  qu*à  l'Ecriture  sainte. 
On  trouve  dans  ce  même  ouvrage 
un  aT)r(Y,é  assez  exact  de  la  croyance 
des  juiis.  Il  a  été  d*abord  traduit  en 
arabe ,  ensuite  eu  hébreu  de  rabbiu , 

Sar  R.  Juda  ben  Thibbon.  Il  y  en  a 
eux  éditions  de  Venise,  Vune  qui 
ne  contient  que  le  texte  ,  l'autre  qui 
y  joint  le  Commentaire  de  R.  Juda 
lifuscato.  Buxtorf  l'a  fait  imprimer 
à  Bàle  en  1660,  avec  u no  version 
latine  et  des  notes.  On  en  a  aussi 
une  traduction  espagnole ,  faite  par 
le  juif  Âben-Dana,  avec  desremai- 
ques  dans  la  même  langue;  ' 

CRAINTE.  lie  l^miste  dit, 
ps.  iS,     lO)  que  la  crartnle  de  Dieu 

est  sainte;  ps.  no,  10,  que  c'est 
le  commencement  ou  le  prmcipe  de 
la  sagesse.  Dans  le  ps.  118,  120, 
il  dit  au  Seigneur  ;  Pénétrez-moi  de 
la  crainte  de  vos  jugemens.  Le  Sage 
répète  la  même  cfisse,  Piw.  c.  i, 
f.  7;  c.  9,  f.  10,  etc.  Il  est  bon  d'pb- 
■enrer  que ,  dans  Tancien  Teslanient, 
la  erawle  de  Dieu  signifie  mie  sou- 
mission ref^pertueuse  envers  Dieu  ; 
les  Hébreux  n'avoient  point  de  ter- 
me propre  pour  exprnner  le  senti- 
ment que  nous  appelons  le  respect. 
Saint  Paul  exhorte  les  fidèles  à  se 


sanctifier  dans  la  crainte  du'Seî-» 
gncnr.  //.  Cor,  c.  7,  jf.  i. 

Mais  le  même  apôtre  nous  ensei- 
gne que  l'esprit  du  christianisme 
n'est  point,  comme  sous  l'ancienne 
loi,  la  cruinlc  qui  est  le  caractère  des 
esclaves,  mais  l'amour  ^ui  est  le 
propre  des  epfans  de  Dieu.  Jtom. 
c.  8,  f.  i5.  Sdnt  Jean  dit  que  la 
charité  parfaite  exclut  la  cramfo; 
que  celle*ci  est  un  sentiment  pé^ 
nible.  /.  Joan.  c.  4,  ^.  18.  Il  y  a  donc 
une  crainte  utile  et  louable ,  et  il  y 
en  â  une  qui  est  vicieuse  et  répi>é- 
liensible. 

Conséquemmçnt  les  théologiens 
distinguent  la  eramte  servilement  ser- 
vile ,  par  laquelle  l'homme  évite  ex- 
térieurement le  péché  ,  à  cause  du 
châtiment  qui  y  est  attaché,  mais 
conserve  (Inns  son  cœur  l'inclination 
à  le  cx)mmettre ,  s'il  pouvoit  éviter 
la  punition;  la  crainte  .amplement 
seivilc ,  qni  bannit  le  péché  et  toute 
affisction  au  péché,  afin  d'éviter  la 
peine;  la  enunte.filiale ,  qtû  feitre- 
noncer  au  péché  par  amour,  pour 
Dieu.  Celle  qu'ils  nomment  eninie 
révcrentielle  ,  n'est  autre  chose  que 
le  respect  pour  la  majesté  tliviiie. 

De  l'aveu  de  tout  le  monde,  la 
première  de  ces  craintes  est  vicieuse , 
puisqu'elle  laisse  dans  le  cœur  l'af- 
fection au  péché.  Cest  de  celle-là 
que  parle  saint  Pftul,  lorsqu'il  dit 
que  c'est  le  caractère  des  esclaves; 
elle  dominoit  chez  les  Juifs,  dont 
la  plupart  ne  s'a!>stenoient  du  crime 
qu'à  cause  des  cb  ■ilimens  temporels 
attachés  aux  iiilrartions  de  la  loi. 
La  seconde  est  utdc  et  louable  ;  le 
concile  de  Trente  décide  que  la 
crainte,  qui  exclut  la  volonté  depé» 
cher  et  renferme  l'espérance  du  par- 
don ,  non-«eulement  ne  rend  pai^  le 
pécheur  hypocrite  et  plus  criminel^ 
comme  le  soutenoit  Luther,  mais 
que  c'est  un  don  de  Dieu ,  un  mou- 
vement du  Saint-Esprit,  qui  dis- 
pose le  pécheur  à  la  Justificati<»iL. 
Sess.  i4»  c.  4>  et  can,  5.  Vf^ez  ^ 
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lagore ,  Platon  et  quelques-uns 
de  leurs  disciples,  ont  suppose  une 
de  création.  Mais  Bcausobre, 
Le  Clerc,  Mosheiin ,  BrUckeretd'au- 
ti^s ,  sont  d*avis  que  ces  passages  ne 
sont  pas  décisifs,  qu'ils toot contre- 
4îtt  par  d'autres  plus  clairs;  d'où  ils 
concilient  qu'aucun  philosophe  n'a 
enseigné  la  création  prise  en  rigueur. 
M.  Ânquetil  s'est  attaché  à  faire  voir 
que  Zoronstrc  et  ses  disciples  ont 
foi inell(jrnei)t  professe  cette  vérité. 
Mémoires  de  i  académie  des  Inscrip- 
tions,  tom.  69,  pag.  123. 
(  XVI,  pag.  xîLii.  )♦ 
•  Il  iaul  avouer  cependant  qu'il  est 
difficile  de  voir  quel  a  été  le  vrai 
Éentimenl  des  philosophes,  touchant 
une  question  qui  passoit  leur  intel- 
hgence  y  à  cniise  des  contradictioTis 
fréquentes  dans  lL's(|ULlles  ils  sont 
tombés.  S'ils  avoieat  admis  un  Dieu 
créateur,  il  est  à  présumer  qu'ils 
anroîent  tiré  de  cette  notion  les  con- 
séquences qui  en  découlent  évidem- 
ment ,  qu'ils  en  auroient  conclu  l'u- 
nité «  la  simplicité,  la  spiritualité,  la 
providence  de  Dieu  ;  qne  jamais  ils 
ne  l'auroient  pris  pour  Tdme  du 
monde.  Mosheim  va  jusqu'à  pré- 
tendre que  les  platoniciens  nièiues , 
du  troisième  et  du  quatrième  siè- 
cles, qui  connoissoientles  dogmes  du 
christianisme ,  n'ont  admis  qu'en  an- 
pareiMre  celui  de  la  çréaUon;  qu'ils 
l'entendoient ,  non  dans  un  sens  réel, 
mais  dans  un  sens  métaphysique, 
auquel  011  ne  conçoit  rien.  Cudworlh, 
Sjst.  uitcl.  t.  2,  p.  :>.87.  Quoi  qu'il 
en  soit,  il  demeure  incontestable 
que  le  dogme  de  la  eriation  est  venu , 
non  des  raisonnemens  ^ilosophi- 
ijues,  mais  de  la  révélation  primi- 
tive ,  et  de  la  tradition  conservée  par 
les  patriarches  et  par  leurs  descen- 
dans.  (      XYU,  pag.  xxn  ) 

C'a  donc  été  une  témérité  inexcu- 
sable de  la  part  de  Beausobre ,  de 
soutenir,  après  Burnct,  qu'il  est 
incertain  si  ce  dogme  a  Ctit  partie  de 
Tancienae  théologie  juive  ;  qu'il  n'y 


cm 

a ,  dans  les  livres  raints ,  aucun  pai* 

sap,e  par  lequel  on  puisse  le  prouver 
démoustrativement  à  un  esprit  pré- 
venu. Hisl.  du  Manich.  tom.  >,  1.5, 
c.  4-  Nous  convenons  qu'il  n'est  au- 
cun passage  assez  clair ,  ni  aucun  ar- 
gnment  asses  démonstratif  pour  con- 
vaincre un  esprit  pri»ên»f  mais  la 
prévention  d'un  raisonneur  opiniâUe 
changeât-elle  la  signification  natu- 
relle des  termes?  Nous  avouons  en- 
core que  l'hébreu  bara,  le  grec 
«7/(fiif ,  le  latin  rrcarc^  le  français 
créer,  ue.xpnment  pas  Loujûuts  la 
création  proprement  dite;  aucune 
langue  ne  peut  avoir  un  terme  saat- 
menid  pour  la  désigner ,  puisque  re 
n'est  pas  une  idée  qui  soit  notaidr 
leinent  venue  à  l'esprit  des  inven- 
teurs du  lanf;.i^;e  ;  mais  n'y  a-t-il  pas 
d'autre  moyen  de  l'exprimer?  Si 
nous  en  croyons  Beausobre,  les  au- 
teurs sacrés ,  qui  disent  que  Dieu  a 
tout  fait  de  rien ,  qu'il  a  tiré  toaiei 
choses  du  néant,  qu'il  a  fuit  ceqni 
est  de  ce  qui  n'étoit  point  «  nWpM 
ensei|^é  la  créotioa  asses  clairemeDi  ; 
parce  que  les  anciens  ont  appelé 
rien,  néant,  ce  qui  n'étoit  pus,  la 
matière  et  les  êtres  qui  n'avoientpas 
encore  reçu  leur  forme.  N'est-ce  Bas 
là  se  jouer  des  termes?  Beausoore 
devoit  du  moins  nous  dire  de  quellet 
expressions  les  écrivains  ssoés  de- 

I voient  se  servir  pour  enseigosr  h  > 
création  assez  clairement.  En  l  aîson- 
nant  comme  lui ,  on  prouveroit  que 
lui-même  n'admet  pas  assez  claire-  | 
!  ment  (  e  dogme ,  malf^rë  la  proféfr-  1 
sion  qu'il  en  fait.  Dieu  a  dit,  ei  iMâ 
a  été  fait}  il  dit  que  la  htmm  W^t 
et  la  iumièrt  fut;  ain«  parlent  bi 
auteurs  sacrés  :  ce  langage  se  WHtr 
ve-t-il  cliez  les  prolanes? 

Par  la  même  prévention ,  Beau* 
sobit»  doute  si  saint  Justin  a  vu  la  , 
cr-éatiori  de  la  matière  dans  les  pâ" 
roks  de  jMoise;  parce  que  daus  S» 
première  Apoi.  n"  5(),  il  pensc  que  j 
Platon'  a  emnromtié  de  MaîM  <c 
qu'il  a  dît  de  la  foianatieo  du  nu»" 
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de  :  or  Platon  suppose  que  Dieu  Ta 
formé  d'une  luatière  pre'existante. 
Mais  pour  savoir  ce  qu'a  pense  sanit 
Jiulin,  Une  felloit  pas  se  contenter 
d'un  senlpai^sage.  Dans  son  Exhor- 
taiùm>  aux  Grecs,  n?  22^  il  dît  que 
*  la  diffërencc  qu'il  y  a  entre  le 
>•  Créateur  et  Touvrier ,  consiste  en 
»  ce  que  le  premier  n*a  besoin  que 
«  de  sa  ])rojn  e  puissance  pour  pro- 
»  dune  J(js  êtres,  au  lieu  que  le  se- 
»  coud  a  besoin  de  matière  poui 
n  faire  son  ouvrage  ;  n  tC*  23 ,  il 

SrottTe  que  sila  matière  étoit  incrëee, 
lieu  n'auroit  point  de  pouvoir  sur 
elle,  et  qu'il  ne  pourroit  pas  en  dis- 
poser. Cela  est-il  assez  clair?  Aussi 
Beausobre  avoue  que  si  ce  Pèi  e  a  éttî 
constant  dans  ses  principes,  il  faut 
qu'il  ait  cru  la  création  de  la  matière. 
Ilist,  du  Manich,  1.  5,  c.  5,  ^  5.  Or 
saint  Justin  n'a  pas  puisé  ce  senti- 
ment dans  Platon,  puisqu'il  le  ré- 
fute ;  ni  dans  les  autres  philosophes , 
puisqu'aucun  d'eux  n'a  enseigné  la 
création.  Ce  Père  déclare  qu'il  a  re- 
noncé à  leur  doctrine  pour  étudier 
les  prophètes.  Dial.  cum  Try  ph.  n  *  'j 
et  8  ;  donc  c'est  dans  les  prophètes, 
ou  dans  les  écrits  de  Moïse ,  qu'il  a 
trouvé  le  docEDie  de  la  création. 

Au  reste,  JBeausobre  n'a  point  dis- 
simulé  son  intention,  il  Touloit  jus- 
tifier les  sociniens  accusés  de  nier 
la  création  de  la  matière  ;  pour  les 
Élire  paroître  moins  coupables ,  il  a 
trouvé  bon  de  soutenir  que  ce  dojjmc 
u  esi  pas  asse^  clairement  eoseigaé 
dans  nos  livres  saints  ;  qu'après  tout, 
il  n*est  pas  fort  essentiel  â  la  reli- 

S' DO ,  piusqtt*il  ne  conduit  pas  à  Ta- 
éïsme;  et  quelques  déistes  l'ont 
ainsi  affirmé  sur  sa  parole.  Suivant 
ce  beau  raisonnement,  il  faut  excu- 
ser toutes  les  erreurs,  dès  qu'elles 
ne  détruisent  pas  absolument  toute 
religion.  Mais  ce  critique,  si  chan- 
table  à  l'égard  de  tous  les  hérétiques , 
si  ingénieux  à  faire  leur  apologie , 
auroit  dû  être  plus  indulgi^it  pour 

lea  Pères  de  r%Uae  et  pour  les  ihéo>|| 


CRE  t45 

logu  ns  catholiques  ;  quand  il  s'agit 
de  justiiiei  les  premiers  ,  la  moindre 
expression  susceptible  d'un  bon  sens 
lui  suffît  pour  ne  pas  leur  îinptKter 
tme  erreur  ;  dès  qu'il  est  question 
des  secopds,  jamais  ils  ne  se  août 
exprimés  assez  cbiremem  à  son  fgté  ; 
jamais  ils  n'ont  raisonné  assez  exac- 
tement ;  il  ne  ikut  leur  ïaii'e  grâce 
sur  rien. 

Brucker, moins  entêté, avoue  que 
la  prévention  des  anciens  pbiloso- 

f»hes  contre  le  dogme  de  ht^riation, 
eur  a  fait  embrasser  le  système  ab* 
surde  des  émanations ,  qui  a  été  la 
source  de  toutea  les  rêveries  des 
gnostiques;  et  que  saint  ïreiiée  l'a 
très-bien  compris  en  écrivant  contre 
ces  lierétiques.  Nist.  Philos.  toxjci'6y 
p.  5^9,  note  (o).  Ce  dogme  n'est 
donc  rien  moins  qu'indifiGérent ,  et 
jamais  il  n'a  paru  tel  aux  Pères  de 
l'Eglise. 

Le  père  Baltus ,  dans  sa  Défimsû 

des  saints  Pères,  accusés  de  plato^ 
nisme,  livre  3,  page  3io  et  sui- 
vantes ,  a  fait  voir  que  tous  ont 
proiessé  cette  importante  vérité,  et 
ont  réfute  Platon  ,  qui  supposoit  la 
matière  éternelle.  f^<>y«EMAJ«ATi03«.- 

GRÊGHE.  J\  est  dit  dans  saint 
Luc  que  la  sainte  Vierge  et  saint 

Jôseph,  n'ayant  pas  trouvé  place  dans 
une  hôtellerie  de  BeUdéem  ,  furent 
obligés  de  se  retirer  dans  une  étable  ; 
que  la  sainte  Yierge  y  mit  au  monde 
Jesus-Clirist,  l'enveloppa  de  langes, 
et  le  coucha  dans  une  crÉchc,  LiCB 
anciens  Pères,  oui  parlent  du  lieu 
de  la  naissance  au  Sauveur,  disent 
toujours  qu'il  naquit  dans  une  ca^ 
verne  creusée  dans  le  roc.  Saint 
Justin  ,  qui  étoit  de  ce  pays- là ,  Eu- 
sèbe  qui  y  avoit  sa  demeure,  disent 
que  ce  lieun'étoit  pas  dans  la  ville, 
mais  dans  la  campagne  ^rès  de  la 
ville  :  saint  Jérôme ,  qw  yvfoii  à 
Bethléem ,  place  cette,  caverne  à 
l'exuémité  ae  la  ville  du  côté  du 
inidi«  ^  . 
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avons  «1  ane  vérité,  par  le  raison- 
nement, n'est  pas  la  fui,  jamais 
oa  ne  t'est  avisé  d'appeler  foi  l'a»- 
cnaiescemeiit  à  une  Térité  dâiM^itrëe. 
Quel  mérite  peut-il  y  avoir  A  la 
croire?  Mais  Dieu  vent  que  nous 
ajoutions  foi  à  sa  parole,  c*est  un 
hommage  que  nous  devons  à  sa  vé- 
racité souveraine.  Le  me'i  fte  de  cette 
foi  consiste  à  résister  aux  duutfs  que 
peuvent  nous  suggérer  nos  raisoime- 
me&s  et  ceux  des  iBcréduIes.  Ceux 
qui  yoidarent  raisonner  contre  les 
aqiôtres,  furent  les  auteurs  des  pre- 
mières hérésies,  et  Ton  sait  jusqu'à 
quels  excès  ils  poussèrent  l'absuruitc 
oe  leurs  opinions.  Le  même  iiialhetn' 
doit  arriver,  jusqu'à  la  hu  des  siè- 
cles, à  tous  ceux  qui  s'obstineront  à 
•QÎvi'e  celte  méthode  pertide. 

6"  Les  conséquences  énormes  qui 
découlent  de  la  méthode  des  déutes, 
sont  iMilpables.  A  force  de  soutenir 
que  IKeu  ne  peut  nous  révéler  des 
vérités  incompréhensibles  ,  qti'il 
nous  est  impossible  de  croire  ce  que 
nous  ne  concevons  pas,  ils  en  sont 
venus  au  point  de  prétendre  que 
Dieu  ne  peut  rien  révéler  du  tout  ; 
^fét  quand  il  le  feroit  y  nous  ne  |K>ur- 
notts  jamais  être  certains  du  fait  de 
la  révélation.  Par  conséquent  un 
sauvage ,  un  ignqrant ,  incapable  de 
découvrir  aucune  vérité  par  ses  rai- 
sonueniens,  est  encore  dispensé  d'é- 
couter un  prédicateur  qui  viendroit 
pour  l'instmire  de  la  part  de  Dieu^ 
il  doit  même  s'en  défier  et  lui  résis- 
ter, vivre  et  mourir  dans  l'abrutis^ 
sèment  dans  lequel  il  est  né.  En 
vertu  de  l'examen  spéculatif  prescrit 
à  tous  les  hommes  par  les  déistes , 
il  doit  y  avoir  autant  de  religions 
dans  le  monde  qu'il  y  a  de  têtes  bien 
ou  mal  faites. 

Ils  objectent  qu'en  suivant  notre 
méthode ,  un  mahométan ,  un  païen , 
un  idolâtre,  doivent  croire,  avec 
autant  de  certitude  qu'un  chrétien , 
que  leur  religion  est  vraie;  puisque 
lMiB.dDtvent  joger  qu'elle  irâr  a  été 
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annoncée  par  des  liommes  inspirés 
de  Dieu.  Mais  où  est  la  preuve  de 
l'inspiration  de  Mahomet  et  de  ceux 
qui  ont  enseigné  le  paganisme?  Les 
miracles  attribués  au  premier  sont 
absurdes,  et  lui-même  a  déclaré, 
dans  l'Alcoran ,  qu'il  n'étoit  pas  venu 
pour  faire  des  miracles  ;  les  apolo* 
f;istes  du  paganisme ,  Gelse  ,  Julien , 
Porphvre  ,  etc.  ,  n'ont  cité  que  di*9 
prodiges  desquels  personne  n'a  été 
témoin.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de 
pousser  plus  loin  le  parallèle ,  entre 
les  auteurs  des  fausses  religions  et 
les  fondateurs  de  la  rintre. 

N'est-ce  pas  plutôt  la  méthode.des 
déistes  qui  doit  confirmer  tous  les 
nifuîèles  dans  leurs  erreurs  ?  Un 
musiilman  qui  ne  sait  pas  lire  ,  n'est 
certamement  pas  en  état  de  se  dé* 
montrer  la  fausseté  des  doemes  en- 
seignés par  Mahomet,  ni  rasordité 
des  lois  qu'il  a  établies.  Un  païen 
réussira-t-il  à  découvrir  l'absuitlité 
du  polythéisme ,  pendant  que  Platon 
et  Cicéron  Vont  étnvé  sur  des  raison- 
neniens  philosophiques  Jamais  les 
raisonneurs  n'ont  étaljli  une  seule 
vérité ,  ni  détruit  une  seule  erreur 
en  matière  de  rehgion. 

11  n'est  pas  hors 'de  propos  d'ob- 
server que  la  méthode  selon  laquelle 
les  déistes  veulent  juger  de  la  révé- 
lation ,  est  précisément  la  même  que 
celle  des  protestans ,  et  que  celle-ci 
a  frayé  le  chemin  à  la  première.  Un 
protesUlht  veut  voir  dans  l'Ecriture 
quelle  e(B  la  doctrine  que  Jésus- 
âhrist  et  les  apAtres  ont  enseignée, 
et  juger  par  lui-même  du  Bens  dans 
lequel  il  tant  l'entendre  ;  tout  comme 
un  déiste  veut  juger  par  ses  propres 
lumières  de  la  vérité  ou  de  la  faus- 
seté de  cette  doctrine  ,  pour  savoir 
ensuite  si  elle  est  lévélée  ou  non. 
l >ii  catholique,  toujoiub  constant 
dans  ses  principes,  soutient  qu'il 
faut  examiner  la  mission  de  ceux  qoi 
se  donnent  pour  envoyés  de  Dieu; 
que,  s'ils  la  prouvent,  c'est  à  ceux 
I  de  no^s  enseigner  ce  que  Diei»  nons 
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a  révéié,  soit  de  vive  voix  ,  soit  par 
écrit ,  et  de  nous  doiioer  le  vrai  sens 
de  cette  révélation,  f'^ojci  Catiio- 

UCITÉ. 

.  CREDO.  C'est  ainsi  que  l'an 
nomme  le  symbole  des  apôtres,  qui 
.est  l'abrégé  des  vérités  de  la  loi 
chrétienne  ,  et  qui  commence  par  le 
mot  credo,  je  crois.  Tout  chrétien 
qui  le  récite  fait  un  acte  de  foi  :  ce- 
peudatit  Von  enteiiii  quelquefois  des 
inoraltstetf  se  plaindre  de  ce  que  les 
fidèles  foiU  trop  saremeat  des  actes 
de  foi  :  ils  supposent  donc  que  les 
fidèles  ne  vont  pas  k  la  messe  ,  ou 
ne  disent  point  le  symbole  des  apô- 
tres dans  leur  prière. 

Credo  ,  difsigne  encore  le  symbole 
plus  ample  que  celui  des  apôtres , 
et  qui  a  élé  dressé  par  les  conciles 
de  Nicée  en  SaS,  et  de  Constat) ti- 
nople  en  38 1,  symbole  qaç.Ton 
diante  ou  que  Von  récite  à  la  messe , 
au  moins  depuis  le  commencement 
du  sixième  siècle.  Ou  le  dit  immé- 
diatement après  l'évaufrile,  poui  at- 
tester que  1  ou  croit  et  f^ue  l'on  re- 
çoit comme  parole  de  Dieu,  ce  qui 
vient  d'être  lu.  On  peut  voir  dans 
le  père  Lebrun ,  une  explication  très^ 
ample  de  ce  symbole ,  et  la  variété 
des  rites  observés  à  ce  sujet  dans 
les  différentes  Eglises.  Explication 
des  cérét'ionies  fie  la  messe  ,  tome  pre- 
mier, page  2^0,  f^o^a  Symbole. 

(>1VI/1'KjNISTES.   yoyez  Soeubs 
Dt  Saint-Joseph. 

CRIME.  L*on  a  souvent  écrit  dans 
notre  siècle,  que  les  mVRe.f  qui  atta- 
quent directement  la  religion ,  tels 
que  rimpîété ,  le  blas])hème ,  le  sa- 
crilège, doivent  être  punis  par  la  ^ 
privation  des  avantages  que  pi  ocure  ' 
la  relifjion  ,  par  l'expulsion  hors  des 
tenipies  et  de  ia  société  des  fidèles, 
pour  un  temps  ou  pour  toujours  ; 
par  désadmonitioQs,  les  excommu- 
nications» etc.,}  mais  qu'il  estcon-l 
11» 
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traire  à  la  nature  des  choses  de  punir 
ces  crimes  par  des  peines  aiilictives. 
D'autres  dissertateurs  ont  soutenu 
que  les  pasteurs  de  TEglise  n^ont 
point  le  droit  de  retrancher  de  la 
société  des  fidèles  un  citoyen, ni  de 
le  priver  des  sacremens  ;  parce  que 
cette  peine  emporte  l'infamie  et  la 
perte  de  certains  nautn^jes  civils. 
l)'où  il  résulte,  en  dernière  analyse, 
que  les  crimes  qui  attaquent  directe- 
ment la  religion ,  ne  doivent  être 
punis  par  aucune  peine. 

Cette  rare  jurisprudence  mérite* 
roit  plus  d'attention,  si  eQe  étoic. 
proposée  par  d'autres  que  par  des 
coupables  intéressés  à  l'établir.  Quel- 
ques rétiexions  sudiront  pour  en  dé* 
montrer  l'absurdité. 

i"  La  relijjion  est  le  premier  sou- 
tien des  lois ,  sans  elle  les  lois  sont 
très-impuissantes  ;  quiconque  atta- 
que la  religion,  sape  le  fondetnent 
de  la  législation  même  ;  il  méricê 
donc  d'être  puni  par  toutes  les  es- 
pèces de  ])eines  que  les  lois  peuvent 
inflijjer ,  suivant  la  diversitc*  des  cas. 
La  relifrion  est  d'ailleurs  autorisée 
par  les  lois,  elle  en  fait  partie;  les 
coups  Irappés  sur  l'une  retombent 
nécessairement  sur  les  autres. 

,  Les  etimcs  qui  attaquent  direc- 
tement la  relimon,  tiXMiblent  la 
tranquillité  publique.  11  est  naturel 
à  tout  lionune  qui  croit  à  la  religioii 
de  rniutfM  .  «l'y  prendre  intérêt,  de 
se  cron  e  Idi.ssc' lui-nicme  lorsqu'elle 
est  attaquée,  les  insultes  qu  on  lui 
fait  retombent  sur  ceux  qut  rensei- 
gnent et  la  professent,  tout  comme 
lei  invectives  contre  les  lois  retom- 
bent sur  les  magistrats.  Si  les  lois 
n'avoient  pas  pourvu  au  châtiment , 
tout  particulier  se  croiroit  en  droit 
de  venger  l'honneur  de  la  religion; 
ce  ne  seroit  pas  ravaiilagc  des  cou- 
pables. 

3"  Lorsqu'un  impie  se  sera  fait  un 
plan  de  braver  les  exécrations ,  les 
anathèmes,  les  excommunications 
lancées  contre  lui  jiar  les  fidèles  ^  oit 

i6.. 
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sera  la  punition  ?  ce  sera  Texcès  du 
crimejam  en  procurera  l'impunité. 

4°  Cliez  toutes  les  nations  policées, 
les  crimes  qui  aftlaqaent  lu  religion 
ont  été  juges  pimiMables  par  les  lois 
et  par  les  peines  afflictives;  tes  le- 
f,isiateurs  modernes  n'ont  pfti  été 
plus  sévères  à  ce  sujet  que  les  an- 
ciens ;  nos  lois ,  sur  ce  point ,  sont 
plus  douces  et  plus  modérées  que 
celles  des  Grecs  et  des  Romains. 

Quant  au  pouvoir  des  pasteurs  de 
l'Eglise ,  il  est  fondé  sur  l'Ecriture 
sainte  et  sur  Fasage  constamment 
oLsenré  depais  les  apôtres.  Ftijez 

ExGOXMUMICATIOfS. 

CRITIQUE,  art  de  découvrir  et 
de  prouver  Tautlienticité  ou  la  sup- 

Ï)osition  ,  l'intégrité  ou  l'altération , 
e  sens  vrai  ou  faux  des  livres  et  des 
monumeus  anciens ,  et  de  fixer  le  de- 
gré d'autorité  que  Ton  doit  leur  at" 
«   tribner.  ^Critique,  est  dérivé  du  grec 

Cet  art  est  nécessaire  sans  doute  ; 
avant  (l'ajouter  foi  à  un  titre  c|ucl- 
conque ,  il  faut  savoir  d'où  il  vient , 
s'il  est  j)arli  de  la  main  à  laquelle 
^n  l'attribue,  s'il  est  entier,  s'il  n'a 
(été  ni  mutilé  ni  interpolé ,  nuel  peut 
être  le  sens  des  expressions  aont  l'an- 
teiur  s'est  servi,  si  c'est  un  original 
ou  seulement  une  version.  On  est 
obligé  d'user  de  cette  précaution  à 
l'égard  des  livres  saints ,  des  ouvra- 
ges des  Pères,  et  des  monuniens  de 
1  histoire  ecclésiastique.  Faute  de 
l'avoii  observé  dans  les  siècles  pas- 
sés ,  ou  a  souvent  cité  avec  confiance 
des  livres  dotit  la  sappositton  a  été 
reconnue  dans  la  suite,  on  des  au- 
tears  qui  ne  méritoient  aucune 
cioyance. 

iJans  le  siiîcle  dernier  et  dans  ce- 
lui-ci ,  l'art  de  la  critique  a  fait  de 
^rauds  progrès  ,  et  a  rendu  à  la  reli- 
gion des  services  importans;  on  a 
examiné,  comparé,  discuté  tous  les 
anciens  monumens  avec  toute  l'exae- 
ritnde  et  la  sagacité  possibles»  La 
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question  est  de  savoir  si ,  ponr  éviter 
un  excès ,  l'on  n'est  pas  tombé  dans 
un  autre ,  et  si ,  en  voulant  faire  du 
bien  ,  l*on  n'a  pas  fait  aussi  un  très- 
grand  mal. 

Quelques  écrivains,  après  avoir 
examiné  les  règles  de  aitique  éta- 
blies par  les  savant  qui  ont  acquis  le 
j)lus  de  réputation  par  ce  genre  de 
travail ,  ont  <  ru  y  apercevoir  des  dé- 
fauts, et  ont  entrepris  de  montrer 

aue  ceux  même  qui  y  ont  eu  le  plus 
e  confiance ,  n'ont  pas  toujours 
fidèles  à  les  suivre  dans  hi  pi«tiqae. 

C'est  ce  qu'a  fait  le  Père  Honoré 
de  Sainte-Marie ,  carme  décliaussé, 
dans  un  ouvrage  intitulé  :  Réjlexim 
sur  /es  règles  et  rusngc  de  la  critique, 
en  ti*ois  volumes  iVi-4"-  Après  avoir 
observé  la  marcbe  de  uns  (  i  iti(jucs 
les  plus  cstimés^,  il  leur  reprociie  : 
I*  De  Taire  l'éloge  d'un  auteur, 
de  vanter  son  mérite  et  ses  talens, 
lorsqu'ils  ont  besoin  de  son  témoi- 
gnage ;  de  le  déprimer  ensuite  et  d'en 
wirc  peu  de  cas ,  lorsqu'il  n'est  pas 
de  leur  avis.  7"  De  préférer  ordinai- 
rement le  sentiment  d'un  bérétiquc, 
qui  n'a  d'autre  mérite  que  beau- 
coup de  témérité,  à  celui  des  écri- 
vains catholiques  les  plus  rcsoecta- 
bles.  3*  De  recevoir  comme  auuienli- 
que  un  ancien  ouvrage  lorsqu'il  leur 
est  favorable ,  de  le  rejeter  couime 
supposé  lorsqu'il  les  incommode. 
f\"  De  faire  usage  de  l'ar^mnent  né- 
gatif toutes  les  fois  qu'il  leur  est 
utile  ,  de  le  regarder  comme  nul 
quand  on  le  leur  oppose.  5"  Pour 
savoir  si  un  ouvrage  est  ou  n'est  pas 
de  tel  auteur,  ils  font  beaucoap  de 
fond  i»ur  la  ressemblance  ou  la  aifle> 
rence  du  style  qui  se  trouve  entre 
cet  écrit  et  les  autres  du  même  au- 
teur; mais  outre  qu'un  auteur  n'a 
pas  toujours  le  même  style ,  a  des 
ouvrages  plus  travaillés  les  uns  que 
les  autres,  il  faut  bcaui  oup  de  discep 
nement,  de  gout,  d'expérience  pour 
être  en  état  d'en  juger;  et  les  mé- 
prises en  ce  genre  sont  crès-cominu- 
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nés. ,6°  Quelques-uns  se  &nui  trop 
livrés  à  aes  conjectures,  ontcliicane 
sur  toutes  les  circonstances  à^aa  fait, 

nW  trayaiUc  qu'à  fûre  iiai^  des 

Sites,  ont  mieux  réussi  k  «ni- 
uiHer  qu'à  éclaircir  les  ^?éne- 
inens  importaïu.  de  l'hUtoire  ecclé- 
siastique. ] 
TI  fait  voir  qu'en  observant  à  la  Ict-  ' 
lie  toutes  les  règles  établies  par  nos 
mùqiLcs,  on  peut  prouver  la  vérité 
de  plusieurs  laits  ils  ont  cepen- 
dant regardés  comme  faux  ou  aou-r 
teaz,  e(  Fautlicnticité  de  plusieurs 
ouvrages  qu'ils  ont  réprouTCS  comme 
supposes  et  apociypbes ,  ou  au  con- 
traire. Eux-mêmes  ne  se  sont  point 
a(  cordés  dans  le  jiKn-mcut  qu'ifs  ont 
porte  d'un  fait  on  d'un  écrit;  les  uns 
l'ont  âilniis ,  les  antres  Tont  rejeté  j 
tous  cependant  ont  fait  profession 
de  mivre  les  mêmes  rè^es.  Ils  ne 
sont  seulement  pas  convenQs  entré 
eux  de  ce  qu'ils  eAtendoient  par  aur 
Aentique,  apocryphe,  canoRÎque,  sup- 
posé, etc.,  tous  n'ont  pas  attaché  à 
ces  termes  la  même  idée. 

C'est  par  ces  règles  prétendues, 
que  les  protestans  oiU  attaque  les 
livres  de  l'EcnLuie  sainte  et  les  mo- 
aamens  ecdénastiques  qui  ne  leur  | 
ttoientpas  favorables.  Le&incrédules 
ont  encore  encbéri  sur  cetfe  audace, 
et  ont  voulu  renverser  tous  les  titres 
de  la  révélation.  Il  seroit  fâcheux 
que  l'on  pût  reprocher  à  des  écri- 
vains catholiques  de  leur  avoir  fourni 
désarmes.  Déjà  le  père  Laubrussel, 
ji^suiie,  avoit  montré  les  funestes 
pui$à|iienices  de  cette  conduite,  dans  | 
va  Traité  4es  abus  dfi  la  critique  en 
ornière  de  reh'gioft,  a  va).  u»^l2^ 
imprimé  à  Paris,  en  1711* 

l'abbé  Renaudot  a  aussi  fait  voir 
^juc  l'on  a  cil  tort  de  vouloir  jnp,er 
de  l'autorité  des  anciennes  liturgies 
«omme  l'on  juge  de  l'authenticité 
^es  écrits  d'un  auteur  (juekont^ue  ; 
HJtfi  rautorité  de  ces  liturgieg  iie 
vient  point  du  personn^s^  donf  on 
afcit  porter  le  4^ 
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F/, Uses  qui  s'en  sont  servies  de  tout 
temps.  Litnrg.  orient,  colleçL  tou^,  i| 
pag.  2,  etc.     .  ...  ^  ^ 

Ile  toutes  ces  observiftipns  il  s'en- 
suit crue  l'on  ne  dciit'  pas  déférer 
aveuglëmenl  au  Jugement  de  nos 
meilleurs  critiques  «  puisque  karè 

décisions  ne  sont  rien  moms  qu'in- 
faillibles,  et  qu'il  faut  comparer  et 
peser  leurs  raisons.  Un  des  grands 
reproches  que  les  protestans  font 
continuellement  aux  Pères  de  l'E-' 
glise ,  est  de  dire  que  ces  auteurs  res- 
pectaJbles  ont  manqué  de  critiaue; 
nous  leur  népondrbns  au  iqo|  ]p£azf 

DE  l'EgUSbI  ,.  . 

Critique  sacrée  ,  connojssance  des 
règles  sur  lesquelles  on  doit  juger 
de  l'authenticité,  de  l'intégrité,  de 
l'autorité  des  livres  saints ,  et  du 
sens  dans  lequel  il  faut  les  entendre. 
Nous  né  pouvons  donner  de  cette 
science  une  idée  plus  exacte  ^ 
copiant  le;  plan  qu  avoit  tracé  llf  «  jtfal- 
let,  d'un  traité  complet  sur  cette 
matièi*e,  et  qu'il  avoit  placé  dans 
V Encyclopédie ,  au  mot  Bible. 

Il  fauclix)Tt ,  dit-il ,  diviser  cet  ou- 
vrage en  deux  parties.  Dans  la  pre- 
mière, ou  trûiteruit  des  livres  et  des 
auteurs  4e  l'Ecriture  sainte  ;  dansl^ 
seconde,  on  rassembleroit  les  coa* 
noissances  générales  qui  sont  néces- 
saires pourTintelligence  de  ce  qui 
est  contenu  dans  ces  livres. 

On  partageroit  la  première  partie 
en  trois  sections.  On  parleroit  i*'  de* 
questions  générales  qui  concernent 
tout  le  cprps  de  la  bible  ;  2"  de  cha- 
que livre  4*11  particulier  et  de  son 
auteur;  .3**  de#  livres  cités,  perdus , 
apocr^p^es,  et  des  mopumeiiis  qui 
ont rapportik l'Ecrituré.  - 

Six  questions  rempliroient  la  pre- 
mière section.  La  première,  des  dif- 
férens  noms  donnés  à  la  bible ,  du 
nombre  des  livres  qui  la  coniposent, 
dei>  diifcrentes  classes  qu'on  eu  a 
faites*  {^a  sjecpnde ,  de  la  divinité  4cs 
Ecritujnes  s  a|i  la  prouveiroit  contre 
les  p^jfpps  et         fes  îiicrédul^. 
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Be  rinspiralion  et  des  îprbphéties  : 

on  y  exainincroit  en  quel  sens  les 
aoteurs  sacics  ont  été  inspires,  si 
les  termes  sont  inspirés  aussi-bien 
que  les  choses ,  si  tout  ce  que  ces 
livres conliennenL  caL  de  foi,  même 
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dernes  ,  quels  sonries  plas  ntlies 
pour   rintelliçence  de  FEcriture 

sainte. 

La  seconde  seciiou  seroit  divisée 
en  auiaiit  de  petits  traites  qu'il  y  a 
de  livres  dans  l'Ecnlure  :  on  en  fê- 


les faits  bistonques  et  les  proposi-  roUranalyse ,  onenëclaimroUrhis» 
tioDS  de  physique.  La  troisième ,  de  toire,  on  recberchenoit  qui  est  rau*^ 


Taulhenticité  des  livres  sacrés;  du 
moyen  de  distinguer  les  livres  cano- 
niques'd'avec  ceux  qui  ne  le  sont 
pas  :  on  traiteroil  la  question  si  sou- 
vent agitée  entre  les  catholiques  et 
les  protestaiis,  savon  si  l' Eglise ju^e 
C Ecriture  ^  on  expliqueroil  la  dilfé- 
rénce  entre  les  livres prounsanoniques 
et  lés  livres  deiitén^eanoniques»  La 

Suatrièine,  des  difFérentes  versions 
e  la  bible  et  des  diverses  éditions 
de  chaque  version ,  de  l'antiquité  des 
langues  et  des  caractères ,  et  de  leur 
orif^îiif  :  on  examineroit  si  l'iiebreu 
csl  1,1  première  langue  ,  jusqu'à  quel 
oiuL  l'on  peut  compter  sur  la  lidé- 
ité  des  copies ,  des  manuscrits,  des 
versions,  des  éditions,  et  sur  leur 
îotp^rité;  si  la  vulgate  est  la  seule 
version  authentique,  et  en  quel  sens; 
si  la  lecture  des  versions  en  langue 
vulgaire  doit  être  permise  ou  dé- 
fendue. La  cinquième  ,  du  style  de 
l'Ecriture ,  des  suun  es  de  son  obscu 
rite,  des  divers  sens  qu'elle  peut 
avoir ,  et  dans  lesquels  elle  a  été  ci- 
tée ;  de  Tasage  que  Von  peut  foire 
de  ces  divers  sens,  soit  dans  la  con- 
troverse, soit  dans  la  chaire,  soit 
dans  la  théologie  mystique  ;  on  exa- 
inincroit s'il  est  permis  d'en  faire 
rapplication  à  des  objets  j)rofanes. 
La  sixième  question  iraiteroit  de  la 
division  des  livres  en  chapitres  et  en 
vei*sets,  des  concordances  et  des 
harmonies  des  commentaires,  de 
Vusage  que  Ton  doit  faire  des  rab- 
bins, du  Tadmud,  de  la  Gémarc, 
de  la  cabale  :  on  verroit  de  quelle 
auloiilé  doivent  être  les  commen- 
taires et  les  lioméUes  des  Pères  sur 
l'Ecriture  ,  de  c|vu  1  poids  sont  les 
explicaiiuiis  des  (.omiucntateurs  nio- 


leur  de  chacun  de  ces  livi'es ,  en  quel 
temps ,  de  quelle  manière  il  a  écrit. 

La  troisième  contiendroit  trois 
questions.  La  première,'  des  livres 
cités  dans  l'Ecriture  sainte,  et  qui 
n'existent  plus  :  on  examineroit  quels 
étoient  ces  livres ,  ce  qu'ils  pou  voient 
contenir ,  qui  en  étoient  les  auteurs, 
autant  qu'on  peut  le  conjecturer.  La 
seconde,  des  livres  apocryphes  que 
Ton  a  voulu  faire  passer  pour  cano- 
niques ,  soit  qu'ils  subsistent  encore, 
ou  qu'ils  nient  été  perdus.  La  troi- 
sième, des  ouvrages  qui  peuvent 
avoir  rappoii  à  l'Ecriture,  comme 
ceux  de  Pbilou,  Je  Josèphe,  de 
Mercure  Trismégiste,  des  sybilles, 
des  canons  des'apàtres ,  etc. 

I^  .  seconde  partie  coniprénâroit 
huit  traités,  i° la  géographie  sacrée; 
2**  rori;',ine  et  la  division  des  peu- 
ples, ou  un  commentaire  sur  le  dixiè- 
me chapiti  e  de  la  Genèse  ;  3  '  la  chro- 
nologie de  l'Ecriture ,  à  laquelle  U 
faudroil  comparer  celle  des  Egyp- 
tiens, des  Assyriens,  des  Babylo» 
niens;  4°  IWigine  et  la  propagation 
de  l'idolâtrie;  5"  l'histoire  naturelle 
relative  à  TEcrituie  :  on  y  pàrleroit 
des  animaux  ,  des  plantes,  nés  pierres 
précieuses,  etc.,  dont  il  y  est  fait 
mention  ;  6"  des  poids ,  des  mesures, 
des  mon  noies  qui  ont  été  en  usage 
chez  les  Hébreux;  des  idiotismes, 
ou  propriétés  des  langues  dans  lea^ 

Quelles  les  livres  saints  ont  été  écrits, 
es  phrases  poétiques  et  proverbia- 
les, des  figures,  des  allusions,  des 
p?.i aboies.  Le  huitième  seroit  un 
abrégé  historique  des  divers  états  du 
peuple  h('brcu  jusqu'au  temps  des 
apôtres,  des  changemens  survenus 
|daiis  son  gouveiiicmeut ,  dans  ses 
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mœurs,  dans  ses  usages,  dans  ses 
opîAtons.  " 

Tout  ce  que  Ton  diroit  sur  tes 
divers  objets  ne  seroit  pas  nouveau 
poar  le  fond,  mais  pourroit  l'être 
quant  à  la  manière  àc  It?  pre'sentfr  ; 
ce  seroit  im  travail  utile,  suriout 
pour  les  jeunes  tlieolo^;iviis ,  que  de 
rassembler  dans  un  seul  ouvrage, 
et  avec  mélliode,  des  matériaux 
épars  dans  les  écrits  d'un  grand  nom- 
bre de  savans.  La  bibliothèque  sà* 
crée  du  Père  Lelong  iudlqueroit,  à 
celui  ^ui  voudroit  Tentreprendre , 
les  principales  «inurces  dans  les- 
quelles il  devroit  puiser. 

Ajouions  qu'il  est  de  l'equitc  na- 
turelle de  traiter  la  critique  sacrée 
avec  autant  d'impartialité  que  la 
critique  pvotane  ;  que,  de  la  part  des 
incrédules,  c'est  une  injustice  de 
juger  les  livi-es  des  juifs  et  des  chré- 
tiens autrement  que  Ton  ne  pro- 
nonce sur  ceux  des  Chinois,  des  In- 
diens ,  des  Perses ,  des  mahoaiétans, 
et  d'établir,  pour  les  premiers,  des 
lè^'les  de  critique  dont  on  n'oseroit 
faire  usage  pour  attaquer  les  seconds. 
Si ,  lorsque  ceux-ci  ont  paru  pour  la 
première  fois  en  Europe,  un  cen- 
seur quelconque  avoit  fait  contre 
leur  authenticité  les  mêmes  objec- 
tions que  l'on  répète  depuis  un  siè- 
cle contre  nos  livres  saints ,  il  .luroit 
excité  le  mépris  et  l'indignation  des 
savans.  * 

Mais  il  faut  toujours  se  souvenir 
,  que  l'autorité  de  ces  saints  livres 
n'est  pas  uniquement  fondsée  sur  la 
certitude  des  règles  de  critique, 
comme  les  incrédules  le  supposent 
en  copiant  les  proteslans ,  mais  sur 
l'autorité  de  l'Eglise ,  qui  les  a  re- 
çus de  Jésus-Christ  et  des  apôtres , 
et  qui  nous  les  donne  tels  qu'ils  lui 
ont  été  confiés  :  autorité  établie  sur 
les  mêmes  preuves  que  la  divinité 
de  la  religion  cfarétieime.  Les  discus- 
sions de  critique  sur  ce  point  ne  sont 
donc  pas  nécessaires  pour  nous,  mais 
pour  vamcre  Topiniàtreté  des  hécé- 
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tiques  et  des  incrédules;  la  foi  du 
simple  fidèle  est  appuyée  sur  dèmeil^ 
lem'S  fondemensï  Vvyej^  Foi. 

CROISADES ,  en  es  entreprises 
pour  conquérir  la  Terre-Sainte.  Dans 
plusieuv^  écrits  partis  de  la  main  de 
nos  pliilosophes ,  ils  ont  rensuré  les 
croisades  avec  beaucoup  d'aigreur; 
ils  ont  cherché  à  rendre  la  religion 
responsable  des  maux  réels  ou  sup- 
posés dont  elles  furent  la  cause.  Ces 
guerres ,  disent-ils,  inspirées  par  un 
zèle  de  religion  mal  entendu,  ont 
coûté  à  l'Europe  deux  millions 
d'hommes  ;  elles  n'ont  abouti  qu'à 
transporter  en  Asie  des  sommes  im- 
menses, à  euriclnr  le  clergé  et  les 
moines,  à  ruiner  la  noblesse ,  à  aug« 
menter  la  puissance  des  papes.  Tout 
cela  est-il  vrai? 

Il  y  périt,  si  l'on  veut ^  deui  mil- 
lions d'hommes  libres ,  mais  qui  op* 
primoient  vin^jt  millions  d'esclaves; 
des  soniines  iinuienses  furent  trans- 
portées en  Asie ,  mais  on  v  apprit  le 
secret  d'en  faire  entrer  en  Europe  de 
plus  considérables  par  le  commerce  ; 
le  clergé  et  les  moines  s'enrichirent 
en  rachetant  les  fonds  qui  leur 
avoient  été  enlevés  et  qui  serOient 
demeurés  eii  friche;  la  noblesse  se 
ruina,  mais  elle  perdit  l'habitude 
du  bri(*andnge  et  de  l'indépendance. 
Si  la  puissance  des  papes  auf,nienta 
pour  quelque  temps,  celle  des  nia- 
hométans,  plus  redoufahle,  fut  ré- 
primée et  mise  hors  d'état  d'abrutir 
l'Europe  entière.  Quand  on  aura 

{»eséces  différentes  considératibniti 
'on  verra  de  quel  côté*  la-  balance 
penchera. 

Déjà  plusieurs  écrivains ,  qui  n'a- 
voient  aucun  dessein  de  favoriser  la 
reUgion  ,  sont  convenus  des  iails  que 
nous  venons  d'exposeï'.  De  leur 
aveu ,  les  croisades  furent  moins  l'ef» 
fet  du  zèle  de  religion  que  d'une  p98^ 
sion  désordonnée  pour  les  annes» 
et  de  la  nécessite  d'une  diversion 
pour  suspendre  les  troutiles  intestins 
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quand  on  dit  que  ces  expéditions 
furent  entreprises  par  superstition 
et  par  un  zèle  fanatique  de  religion  ; 
si  ce  motif  influa  sur  le  peuple ,  il  y 
ea  eut  d'autres  plus.puissans  qui  6- 
jent  a^ir  les  grands.  On  ne  raisonne 
pas  mieux  quand  on  décide  qu'il 
etoit  injuste  d'aller  attaquer  une  na- 
tion parce  qu'elle  étoit  iniidèlc  ;  il 
n'étoit  point  question  de  punir  sou 
infidélité ,  mais  d'arrêter  son  ambi- 
tion ,  sa  rapacité ,  son  brigandage  ; 
de  lui  6ter  l'envie  de  tenter  des  con- 
.ouêtes  en  Italie  et  en  France,  et  de 
1  empcclier  de  s'y  établir,  comme  elle 
avoit  fait  en  Corse,  en  Sardaigiie  et 
en  Espn<^nc.  Scroit-il  donc  injuste 
aujourdluii  d'aller  altaquer  les  cor- 
.  saires  de  Baibarie,  pour  les  lorcer 
de  renoncer  à  leMr  piraterie?  Mais 
les  protestaus  ni  les  incrédales  n'é- 
couteront jamais  la  raison;  éternel- 
lement ik  répéteront  les  mêmes 
absurdités.  Mosheim  a  disserté  ridi- 
culement sqr  ce  sujet.  Histoire  ecclé- 
siastique du  onzième  siècle,  i"^"  part. 
x:h.  1,^8,  etc.  Il  trouvera  toujours 
des  copistes  et  des  aduiuateius. 

CROISIËRS.  U  y  a  trois  ordres  ou 
ODDgrégatiofis  de  chanoines  réguliers 
auxquels  on  a  donné  ce  nom  ;  Tune 
'  en  Italie  9  l'autre  dans  les  Pays-Bas , 
la  troisième  en  Bobême. 

Les  premiers  prétendoient  venir 
de  saint  Clef,  et  dater  de  l'inven- 
tion de  la  saillie  croix  soli'î  Constan- 
tin :  c'est  une  tradition  fabuleuse.  Ce 
quil  y  a  de  certain,  c'est  qu'ils  ont 
commencé  avant  le  milieu  du  dou- 
zième siècle,  puisqu'Âlexandre  III, 
persécute  par  l'empereur  Frédéric 
&at*berous8e ,  se  réfugia  dans  un  mo- 
nastère de  cr-oisicrs,  les  prit  sous  sa 
protection,  iiCh),  et  leur  donna  la 
règle  de  saint  AupjUStin.  Pie  V  ap- 

Î)rouvade  nouveau  cet  institut;  niais 
a  discipline  régulière  s'y  étant  afibi- 
btie,  Alexandre  Yll  les  supprima 
eh  k656.  Oh  prétend  qu'il  y  en  avoit 
fitvx.  ou  trois  monastères  en  Ângle- 
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terre ,  et  quatoj  z<î  en  Irlande ,  et 
qu'ils  étoient  venus  de  ceux  d'Italie. 
Ils  portoient  un  bâton  surmonté 
d'une  croix.  • 

Les  croisierg'  de  France  et  des 
Pays-Bas  fuient  fondés,  en  1211, 
par  Tbéodore  de  Celles,  cbanoine 
de  Lie;',e,  qui  .ivoit  servi  en  Palestine 
l'an  !  ibfcJ ,  et  y  avoit  vu  des  croisiers. 
A  son  retour,  il  s'engap,ea  dans  l'état 
ecclésiastique,  alla,  eu  qualité  de 
missionnaii  e,  à  la  croisade  contre  les 
albigeois;  et  l'an  1211,  revenu  dans 
son  pavs,  il  obtint  de  l'évêque  de 
Liège  1  église  de  Saint-Tbibaut,  près 
de  la  ville  d'IIui ,  où ,  avec  quatre 
compagnons,  il  jeta  les  fondenicns 
de  son  ordre.  Innocent  IV  et  Ho- 
noré 111  le  confirmèrent.  Théodore 
envoya  de  ses  religieux  à  Toulouse, 
qui  se  joignirent  à  saint  Dominique 
pour  prêcher  contre  les  albigeois; 
cette  congrégation  s'établit  et  se  mul- 
tiplia en  France.  Ceux  de  Sainte- 
Croix  de  la  Brelonnière  à  Paris  fu- 
rent rcTnrmés  par  le  cardinril  de  la 
ilocbeloucauld  ;  mais  ils  ont  été  sup- 
primes depuis  peu. 

Les  croisiers  ou  porle-croix  at^ec  ré" 
toile  de  Bohême ,  disent  qu'ils  sont 
venus  de  Palestine  en  Europe  ;  cela 
n'est  pas, certain.  C'est  Agnes,  fille  de 
Primislas,  roi  de  Bobême,  qui  instt- 
tua  cet  ordre  à  Prague  ,  en  1234.  Ils 
ont  aclucllement  deux  généraux ,  et 
sont  eu  grand  nombre. 

CROIX.  Le  supplice  de  la  croix 
étoit  en  usage  chez  les  Juifs,  puis- 
qu'il en  est  parlé,  DeuL  c.  2t ,  ^.  22; 
mais  on  ne  sait  pas  s'ils  attaclioient 
le  patient  à  la*  croix  avec  des  clous. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  le  supplice  ordi- 
naire des  bbsphématenrs  etoit  la  la- 
pidation :  la  loi  l'ordonnoit  ainsi  :  aus- 
si les  Juifs  la})l<lèrt'nt  saint  F.ticnne, 
comme  coupable  de  blaspiieuie  se- 
lon leurs  préjugés. 

Jésus^biist,  condamné  à  mort 

Ear  le  coùsétl,  des  Juifs  pour  avoir 
laspbémë,  en.  disant  qu  il  étoit  le 
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Fils  (le  Dieu ,  Matth.  cb.  269  65 
et  66 ,  fut  lirre  aux  Romnîns  pour 
être exe*cut(»  A  mort.  îl  avoit  distinc- 
tement prédit  que  les  Juifs  le  livre- 
voient  aux  gentifs  pour  être  flaaeUe 
et  crucifie.  Matih.  c.  20 ,  f.  19.  Cette 
cîreoQstaiice  ne  pouvoit  étre'piyfvue 
natardieiiient;  les  Juifs  àuroient  pu 
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nou  à  ce  nom  sacré ,  ou  4  le  fléchir 
à  la  vue  du  signe  de  la  mort  du  Sau- 
veur. Si  Tun  est  nn  acte  de  reli^fion , 
pourquoi  Tautrc  t  st-il  un  acte  de 
superstition?  Les  protestansne  nous 
l'ont  pas  encore  appris.  Ils  dirout 
que  le  premier  de  ces  signes  de  res-* 
pect  se  rapporté  à  Jésii^-Christ  Ittî^ 
lo  lapidei ,  comme  ils  avoiesl  Todlu  U même,  ii*es(-ce  pas  aussi  à  lui  que 


k  iaire  plus  d'une  fois,  et  comme 
ils  firent  pour  saint  Etienne;  ils  au- 

roient  pu  demander  à  Pilate  ce  sup- 
plice plutôt  que  celui  de  la  croix. 
Dans  le  DeaUi-oiwme ,  il  est  dit 


se  rapporte  le  second? 

Bans  Minutius  Félix  »  qui  a  e'crit 
sur  la  fin  du  sccontl  siècle,  ouau  com- 
mencement du  troisième,  le  païen 
Ceci  lias  dit,  en  parlant  des  chrétiens, 


Îu'un  crucifié  est  maudit  de  Dieu;  ch.  9  :  «  Ceux  qui  prétendent  ^ue 
e  là  saint  Bml  conclut  que  Jésus- 1  »  leur  culte  «onsbtecuuas  radoration. 

»  d'un  homme  puni  du  dernier  sup-» 
»  plice  pour  ses  crimes ,  et  du  funeste 

»  hois  de  sa  croix  ^  attribuent  ù  ces 
»»  scélérats  des  autels  flignes  d'eux  j 
»»  ils  honorent  ce  qu'ils  méritent. 
»  Ch.  !9. ,  tout  ce  qui  vous  rcst»-  c'est 
engager  un  grand  iionibrc  de  Juiisà  1  »>  des  menaces,  des  supplice;»,  de» 
itconnoUre  Jésus-Christ  pour  Mes--|  «  ertd»  ou  oes  {^ibcu ,  non  pour  les 
sieet  Fils  de  Dieu.  Saint  Paul  n'a  »  adorer,  maïs  pour  y  être  attaché^.» 
^  tort  de  dire  que  Bieu  a  voulu  Octaviuslui  répond, cli.  99  :  ««Tous 


Christ  nous  a  rachetés  de  la  malé- 
difitiou  de  la  loi ,  en  devenant  lui- 
même  un  objet  de  malédiction.  Gai. 
c  ^.  f.  i3.  1/on  conçoit  quelle  lior- 

1(111  les  Juifs  ont  du  avoir  d'un  cru- 
nlid,  quels  miracles  il  a  fallu  pour 


démontrer  à  l'univers  sa  sa[][esse  et  sa 
puissance  ,  en  convertissant  les  hom- 
mes par  le  m  vstère  de  la  croix.  I.  Cor. 
^  I,  y.  Oe  qu'il  y  a  de  sin{;ulier, 
c  est  que,  selon  l'ancienne  tradition 
des  docteurs  Juifs,  fondée  sur  les 
prophéties,  l^Messie  deToit  être  cru- 
cifié, yoytz  Galatin,  1.  8,  c.  17. 

lies  protestans  blâment  cdmme 
uncsuperstiiion  le  culte  velif^ieux  que 
nous  rendons  à  la  croix  ;  iU  disent 

aue  ce  culte  n'a  aucun  foi^lement 
ans  l'Ecriture  sainte ,  et  qu'il  n'y 
ca  a  aucun  vestige  dans  les  trois 
premiers  siècles  de  l'il^ise.  paillé, 
eultum,  Rdig, Latin,  lib.  5, etc. 
Ccat  à  Jious^de  prouver  le  con- 
traire. 

Suivant  la  réflexion  de  Saint  Pairi^ 
Phihpp.  c.  o  ,  y .  H ,  ])arce  que  Jésu.s- 
^lirist  s'est  rendu  obéissant  jusqu'à 
wmort  sur  une  croix,  I>ieu  veut  que 
tout  çenou  Aéchisse  au  nom  de  .ïé- 
stts-Christ.  j^ons  demandons  .quelle 
dil^nce  il  y  a  entre  fléchir  le  «e- 


vU. 
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»  êtes  loin  de  la  vérité,  quand  vous 
»»  nous  attribuez  poiir  ol)jet  de  culte 
»  un  criminel  et  sa  croix,  quand  vous 
»»  pensez  que  nous  avons  pu  prendre 
>'  pour  Dieu  un  coupable ,  ou  un 

»  mortel  ^ous  n  honorons, ni  ne 

H  désirons  les  gihets  ;  c'est  vous  plu- 
y»  tôt  qui  consacres  des  dieux  de 
»  hois ,  et  adV>rez  peut*être-d«s  emùc 
»  de  bois  comme  des- portions  de  vos 
»>  dieux.  )» 

TertulUen  rejiond  au  même  repro- 
che, yfpolog.  ç.  i6  :  «  Celui  qui  pense 
>»  que  nous  adorons  I.a  tmix,  a  dans 
»  le  fond  la  même  religion  que  nous. 
»  Quand  on  consacre  du  bois ,  que 
»  fait  la  forme lorsque  la  matière 
>♦  est  la  même;  qu'importe  la  fi{5ure, 
.M  lorsque  c'est  le  corps  d'un  dieu? 
>'  La  minerve  athénienne ,  la  Cérès 
»  de  Pliaros ,  ne  sont  qu'un  tronc 

»  de  bois  informe       Vous  adorez 

**  les  victoires  avec  leurs  trophées 
u  chargés  de  croix ,  les  armées  ado* 
«  rent  icujn  ensei^j^nes,  sur  lesquelles 

''7 
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»  brillent  les  croix  au  milieu  des  |  du  SauTearesl  le  signe  le  plus  ëc1a< 
»  idoles  ,  etc.  »  Idem,  ad  Natûmeg,   tant  de  son  pouvoii%  et  de  Vempire 


lib.  T ,  ch.  1 

\oilà  ,  diseiii  les  protestans,  deux 
auteurs  du  troisième  siècle,  qui  sou- 
tiennent que  les  chrétiens  ne  rendent 
point  de  dilte  à  Ja  ci«£r.  Point  da 


qu  il  exerce  sur  le  inonrle  entirr;  il 
rappelle  les  parok  s  d'I  saïe  qu'il  avoit 
cilees,  n"  35,  où  le  prophète,  parlant 
du  Messie,  dit  qu'il  portera  la  marque 
de  son  emfin  sur  son  épaule;  c'est  la  * 


ttmt.  MinattasFëlix  nie  que  Icschré-  R  emix  ;  dit  «tint  Justin ,  que  léios- 
tiens  honotent  letcmjrOu  les  gibets  <  Christ  a  portée  avant  d'y  être  atia- 
auxquels  on  les  attadie  pour  ks  faire  '  *  - 

mourir;  mnisil  ne  se  défend  pas  plus 
d'honorer  la  croix  de  Jésus- Christ 
que  d'adorer  Jesus-Obrist  lui-même. 


puisqu'il  joint  l'un  à  l'autre.  Ter- 
tulUen  ne  nie  pas  le  fait  non  plus ,  il 
ee  borne  à  démontrer  qiie  les  paSens 
font  de  même/ 

Au  quatrième  siècle,  Julien  re- 
nouvela encore  ce  reproche  :  «  Vous 
»  adorez-,  dit-il,  le  bois  de  la  crvix, 
I»  vous  formez  ce  signe  sur  votre 
»  front ,  vous  le  gravez  shr  la  porte 
»  de  vos  maisons.  »  Saiut  Cyrille  re- 
pond que  Jésus-Christ  eu  mourant 
sur  croix  a  racheté,  converti  et 
noctifié  le  m<vide  ^«  La  opvm;,  dii*il, 
»  nOuB'  en  fait  souvenir  ;  nous  l'hono 
«  rons  donc  parce  qu'elle  nous  aver- 
»  lit  que  nous  devons  vivre  pour 
»  celui  qui  est  mort  pour  nous.  »» 
Contra JuUari.  1.  (>,p.  194. 

Les  protcst<uis  n'oseroieut  nier 
que  les  chrétiens  du  quatrième  siède 
aient  rendu  un  culte  religieux  à  la 
croix ^  mais  ils  disent  que  c'étoit  une 
superstition  nouvelle.  Cependant  elle 
leur  a  été  reprochée  au  troisième 
siècle  aussi  liien  qu'au  quatrième  ; 
si  ceux  du  troisième  l'avoient  rcjelée 
et  8*en  ctoient  dt^l'endus,  ceux  du 
siècle  suivant  auroient-ils  osé  l'a- 
dopter? Nous  verrons  dans  l'aKtcle 
suivant  que  ce  culte  esteuooce  sup- 
posé par  l'habitude  des  cliretîens  de 
faire  le  signe  de  la  croix* 

Ces  mêmes  criticfues  soutiennent 
qup  Pères  ont  mr\l  dissipe  Vi[jno- 
mime  que  l'on  jetoit  sur  les  chni tiens, 
à  cause  du  supplice  de  Jésus-Christ. 
Au  second  siècle ,  saint  Justin ,  ^po- 


ché.  11  observe ,  aussi  bien  que  Mi* 
nutius  Félix  et  TertulUen ,  que  cet 
objet  prétendu  de  malédiction  se 
voit  néanmoins  partout  sur  les  mais 
des  vaisseaux  ,  sur  les  însirumensdu 
labourage ,  sur  les  enseignes  mili- 
taires, auxauelleslessîddats  rendent 
un  culte  religieux. 

Pour  trouver  matière  à  une  cen- 
sure, Le  Clerc  et  Barbeyrac  sujipri- 
mcnt  la  première  réflexion  de  saint 
Justin  ;  ds  disent  que  la  «jrronde 
n'est  qu'une  déclaration  puerde.  Où 
est  donc  le  ridicule  de  dire  aux 
païens  ;  Si  la  croix  ctoit  par  elle- 
même  un  objet  d'botreur,  vous  ne 
devriez  la  sou  ïTrir  nulle  part ,  surtout 
avec  les  ima^^  des  dieux  auxquels 
vous  rendez  un  culte?  L'horreur  et 
le  scandale  des  païen*? ,  répond  Uar- 
hevrac,  ne  venoit  pas  de  la  figure 
de  la  croix ,  mais  do  ce  qu'elle  étoU 
l'uistrumeut  du  supplice  des  rrini" 
nels,  et  eu  particulier  de  celui  de 
Jésus^brist.  Mous  le  savons.  Cepen- 
dant cet  instrument  de  «Upplicc  pa- 
roissoit  sur  les  enseignes  militaires 
avec  les  figures  des  dieux.  Par  la 
crof'r,  Jésus-Christ   a  nclipte  le 
(Tcnre  humain;  parla  ]ircdicalion Je 
ce  mystère ,  le  monde  a  élé  converti 
et  sanctifié,  tt  les  prophètes 
voient  pnSdit.  «Saint  Justin  n^nside 
pas  sur  cette  raison  en  parlant 
aux  païens ,  parce  qu'il  auroit  fallu 
leur  développer  le  jnystère  de  h 
rédeTii]nion;  mais  il  presse  cetar[{ii- 
nieut  lorsqu'il  dispute  contre  lejuii 
Tryphon,  qui  éloit  mieux  instruit, 
n"  94  et  suiv.  TertuHien  le  faitaiM»» 
valoir ,  û</f .  Judœos ,  c.  10  et  sui'^* 


%.  I ,  n**  $è ,  représente  que  la^,em>|  Ôrigène  Xa  répété  dix  fou  au  f^ài»* 
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•ophft  Geke ,  qui  se  vantoil  de  con- 

uoître  parfaitement  le  cliristianisiue. 
Les  Pères  n'ij^noroient  donc  pas  les 
vraies  raisons  qui  font  disparoître  le 
stnîiiinle  de  la  croix,  raais  ils  ne 
vouiuieui  pas  .les  placer  iiois  de 
piopos.  •  ^ 

Quaud  la  croix ,  disent  les  protes- 
tans,  seroU  respectable  k  cause  de 
ce  qu  elle  représente'  et  à  canse  des 
idMS  qii^elle  nous  donne,  il  seroit 
eacore  ridicule  de  lui  adresser  la 
parole,  de  lui  supposer  du  senti- 
ment, de  raciiou,  de  la  vertu,  de 
la  puissance,  de  dire  qu'elle  a  en- 
lendu  ks  dernières  paroles  de  Jésus- 
Gitrist  mourant,  quelle  opère  des 
miiaclcs,  qu'elle  met  en  fuite  les 
lemiMis ,  qu'elle  est  la  source  du  sa- 
lit  et  notre  unique  espérance,  ete. 
Ce  langage  des  catholiques  est  celui 
de  l'idolâtrie  la  plus  (Grossière.  Quand 
il  seroit  supportable  ,  eu  parlant  de 
la  cro/jrii  laquelle  Jesus-Clmsl  a  e'te' 
aitâcL(i,  il  seroit  encore  absurde  à 
Tegard  de  toute  autre  figure  de  la 
tnix. 

Réponse»  Sa ,  en  matière  de  reli- 
le  langage  6guré  et  métapho- 
rique est  un  crime,  il  fautcommen- 

(irpar  coudainner  Jésus-Clirist ,  qui 
veut  qu'un  chrétien  porte  sa  rrrux; 
il  faut  réformer  saint  Paul ,  qui  ne 
Teut  pas  que  Ton  rende  vide  la  croix 
^  Jésas-jlbrist ,  qui  appelle  sa  prc- 
«licKion  la  parvû  de  la  croix;  qui  se 
glorifie  dans  la  ei>aûe,  etc«  Quand  on 
a  objecté  aux  protestaos  un  passage 
d'Origène,  Comment,  in  Epis  t.  ad 
J^om.  lib.  6  ,  n"  i  ,  où  il  relève  le 
r»<»uvnir  de  la  cwiv  de  Jesus-Christ , 
ouL  répondu  que  ce  Père  parle, 
ion  de  la  croij;  matérielle ,  mais  de 
^pensée,  du  souvenir»  de  la  médi- 
aiioa  de  la  mort  dè  Jésus-€brist. 
^iosi  iU  expliquent  le  lan(;age  des 
^^resdans  untens  figuré  ,  loi'squ'ils 
trotîvent  leur  avantage  ,  et  ils  pren- 
'Ut  tout  à  la  lettre,  lorsque  rela 
't-'ut  leur  iouniir  un  sujelde  repro- 

Usuous  demandent  quelle  vertu 


peut  avoir  une  troue  de  boit  ou  de' 
métal;  nous  leur  demandons  à  noti!€ 
tour ,  quelle  valu  peut  avoir  le  signe 

de  la  croit  forme  sur  nonsr  si  leà 
calvinistes  en  ont  perdu  la  pt  atique, 
les  luthériens  du  uioins  et  les  angli- 
cans l'ont  conservée,  et  nous  allons 
voir  qu  elle  date  des  temps  aposto~ 
liques. 

ils  ontencoiiebeaucoup  argumenté 
sur  le  terme  d'atioralhn  dont  noua 
nous  servons  çommpntoent  4  l'é- 
gard de  la  croix  ;  nous  avons  fait  voir 
ailleurs  que  l'équivoque  de  ce  mot, 
et  l  âbus  que  l'on  en  peut  faire,  ne 
prouvent  rien,  f^oj  ez  Abormios. 

Beausobrc  prétend  que  l'honneur 
rendu  à  la  troiw  ne  fut  aabord  qà'oa 
respect  extérieur,  tel  qu'on  le  rend 
en  général  aux  choses  saintes  et  Toa 
n'honora  d'abord  que  la  croix  à  la- 
quelle Jésus-Christ  avoit  été  attaché; 
ensuite  cet  honneur  fut  adressé  à 
toutes  les  luia^es  de  cette  cmix.  Les 
mêmes  monumens  qui  nous  parient 
de  radoration  de  Ja  crois,  font  autai 
menton  de  Vadoraiion  des  êainte 
lieux.  Hist.  duMaïUch.  li?.  »,€liapt> 
6,  ^  i,  n«6.  . 

Nous  soutenons  que  si  le  respect 
rendu  aux  choses  saintes  n'étoit 
{\\k  cjstèrieur  f  ce  seroit  une  niomene 
et  une  hypocrisie  indip^ne  d'un 
houime  {^rave  et  st:uâc.  liu  second 
lieu,  nous  demandons  si  le  respect 
adressé  aux  choses  tainles  est  un» 
respect  purement  dvil,  et  (]ui  n'ait 
de  relalil)n  qu'à  Tordre  civil  de  la 
société.  Il  est  évident  qu'il  a  rap- 
port à  l'ordre  religieux  ;  que  c'est 
un  acte  de  religion  qui  a  Dieu  pour 
objet;  qu'en  dépit  des  protestons , 
c'est  un  culte  mli^ieux,  puisqu'en- 
core  une  fois»  culte  et  rupect  sont 
synonymes,  .  ' 

L'usage  de  piauler  des  cmix  axjx 
les  grands  chemins,  est  venu  de  ce 
que  le  droit  d'asile  y  étoit  attaché 
aussi-bien  qu'aux  églises  et  aux  au- 
tels. Ainsi  l'ordonne  le  concile  de 
dermout,  t«ftui'<iu  lo^,  canon 
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Croix  ( éîgne  de  la  ).  €*est  Tactian 
de  foitner  une  eroix  sur  soi-même , 
en  portant  la  main  du  front  à  la 
poitrine,  et  de  Tepaule  gauche  à 
répaule  droite,  en  prononçant  ces 
mots  î  nom  (ht  Père,  et  du  Fi/s , 
et  du  Sainl^sprit.  Ces  paroles  sont 
de  Jëflàs-Ghrist  inéme ,  lorsqu'il  ins- 
titua le  haptéme.  Matih.  c.  ao,]^.  19. 

C'est  une  profession  ahrëgée  du 
christianisme,  de  laquelle  les  prc- 
nriiers  fidèles  contractèrent  d*abord 
l'habilude.  «  A  toutes  nos  actions, 
»  dit  Tertulheu,  lorsque  nous  en- 
»  trons  ou  sortons,  lorsque  nous 
x  prenons  nos  habits,  que  nous  al- 

Ions  au  bain  y  à  table,  au  lit,  que 
»  nous  prenons  uné  chaise  ou  une 
»  lumière ,  noUs  formons  la  enix 
»  sur  notre  front.  Ces  sortes  de  pra- 

»»  tiques  ne  sont  point  commandées 
1  par  une  loi  formelle  de  l'Ecriture; 
*  »>  mais  la  tradition  les  euseijjne ,  la 
M  coutume  les  confirme  ,  et  la  foi 
•  les  observe.  »  De  coronây  c.  4- 
Les  .chrétiens  opposoîent  ce  signe 
vénérable  à  toutes  les  superstitions 
des  païens. 

Origène,  Select,  in  Ezech.  c.  9,  dit 
la  même  chose;  «>aiîit  Cyrille  de  Jé- 
rusalem recommande  cette  pratique 
auxfuieles,  Catcch.  4;  saint  Basile, 
L.  de  S/nril.  Sarictn ,  c.  27  ,  n"  66, 
dit  que  c'est  ,une  tradition  aposto- 
lique. .Les  Pères  nous  apprennent 
que  Fonction  du  baptême  et  celle  die 
là  confirmation  se  foisoient  en  forme 
de  croix  sm*  le  front  du  baptisé  ;  ils 
attestent  qu'il  se  faisoitdes  miracles 
par  le  signe  de  la  croix  ;  que  ce  signe 
puissant  suflisoiL  pour  mettre  en 
fuite  les  démons,  et  pour  déconcer- 
ter tous  leurs  prestiges  dans  les  cérë- 
immiesmagninquesdes  païens.  Lac^' 
tance  y  1.  4,  Divin.  Itirtif,  c.  V)\de 
Mpie  perscc.  c.  10,  etc. 

Puisque  la  tradition  a  suffi  pour 
introduire  ce  si(;nc  pnrnii  les  pre- 
miers fidèles ,  nous  demandons  aux 
protestans  pourquoi  elle  n'a  pas  suffi 
pour  autoiiseii^  aussi  ic  cuUe  reudu 


CRO  . 

Bà  la  croix;  quelle  différence  il  y  a 
entre  former  sur  nous  une  eroix  par 

motif  de  religion ,  et  rendre  un  res- 
pect religieux  a  ce  même  sifnie  plarc* 
sous  nos  yeux.  Voilà  ce  que  aous  ne 
concevons  pas. 

Dansis  satiit  sacrifice  de  la  messe, 
dans  l'administration  des  sacremens, 
dans  les  bénédictions,  dans  toat  le 

I culte  extérieur ,  l'Eglise  répète  sans 
cesse  le  signe  de  Ut  croix  $  c  est  pour 
nous  apprendre  et  nous  convaincre 
qu'aucune  pratique,  aucune  céré- 
monie ne  peut  produire  aucun  effet 
qu'en  vertu  des  mérites  et  de  la 
mort  de  Jésus-Christ,  que  toutes  les 
grâces  de  Dieu  nous  viennent  en 
»  considération-  des  souffrance^  de  ce 
divin  Sauvem' ,  et  du  sang  qu'il  a 
versé  pour  nous  sur  la  crtix. 

Une  coutume  assez  commune  chez 
les  coplites  et  chez  les  autres  chré- 
tiens orientaux  ,  est  d'imprimer  avec 
un  fer  chaud  le  signe  de  la  croix:  sur 
le  front  des  enfans,  ou  sur  une  autre 
])artie  du  tîsage.  Quelques  auteurs 
mal  instruits  ont  cru  que  ces  chré- 
tiens faisoient  cette  cérémonie  par 
religion  ,  et  qu'ils  se  pei-suadoient 
qu'elle  peut  tenir  lieu  du  baptême; 
ils  se  sont  trompés;  l'abbe  Keun  ndot, 
mieux  inlorme,  soutient  qu'il  n'y  a 
dans  celle  coutume  rien  de  super- 
stitieux. £116"^ Tenue  de  ce  que  les 
mabométans  enlèvent  souvent  les 
enfans  des  chrétiens  pour  en  foin 
des  esclaves  et  pour  les  élever  dans 
le  maliométisme  mal{;ré  lcui*s  pa- 
ïens; mais  comme  ils  sont  ennemis 
de  la  croix ,  qui  est  le  signe  du  chris- 
tianisme, ils  ne  veulent  pas  d'un 
enfant  ni  d'un  esclave  qui  a  cette 
marque^  imprimée  au  front  ou  au 
visage.  Perpétuité  delà  Foi,  tom.  5, 
1.  2,  c.  4)  pag*  i<)6- 

Capix  (fête  de  la).  L'Eglise  ro- 
maine célèbre  deux  fêtes  à  l'honneur 
de  la  sainte  croix  ;  la  prciuièrc  le  3 
mai,  sous  le  nom  de  V/menfion  ou 
de  la  découverte  de  la  sainte  croix  ; 
elle  a  été  instituée  en  mémoire  de 
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ce  que  sainte  Hélène ,  mcvc  de  Vem- 
pereur  Constantin,  l'an  S^G,  fit 
cherclier  et  trouva,  sous  les  ruines 
du  Calvaire»  la  croix  à  laquelle  Jé- 
sus'•-Christ  avoit  été  atladié.  Cet 
événement  e$t  rapporté  par  saint 
Cyrille  de  Jérusalem,  qui  l'ut  placé 
sar  le  siège  de  cette  Epjlse  vingt- 
cinq  ans  après;  il  en  parie  à  ses  au- 
diteurs (  otmnf*  temoiiiç  oculaires,  et 
sur  !ii  lieu  même.  Catcch.  lo;  saint 
}^aulin,  Epist,  3i;  saint  Jt'iôme , 
Sulpice  Sévère,  saint  Anibroise,  de 
ùbùa  ifieod.  Saint  Jean  Ghrysostdme, 
Ruffin  et  Tliéodoret  en  ont  aussi  fait 
mention.  * 

En  comparant  leurs  rëcils,  Ion 
voit  que  les  paiens  s*étOîent  appli- 
qués à  dciolipi' aux  elirc'liens  h  con- 
jiotssarice  du  iieu  de  la  sdpuUui  e  de 
Jésus-Christ.  IS ou -seulement  ils  y 
avoient  amassé  une  grande  quantité 
de  pierres  et  de  décombres  ^  mais 
ils  y  avoient  élevé  un  temple  de  Ytî- 
nus  ,  et  y  avoient  érigé  une  statue  de 
Jupiter  sur  le  lieu  où  s'étoit accom- 
pli le  mystère  de  la  résurrection. 
Sainte  Hélène,  après  avoir  fait  démo- 
lir 1<*  temple,  fit  creuser  à  côté  du 
Calvaire,  et  l'on  y  découvrit  enliu 
le  tombeau  du  l^uveur,  avec  les 
instrumens  de  sa  passion.  Comme 
on  trouva  trois  croix,  celle  de  Jésus- 
Christ  fut  reconnue  par  un  miracle 
qu'elle  opéra.  L'impératrice  en  en- 
voya une  partie  à  Constantin,  une 
autre  partie  à  Rome,  pour  être  pla- 
cée dans  une  qjlise  qu'elle  y  fonda 
sous  le  titre  de  la  Sainle-Cmix  de 
Jérusalem.  Elle  laissa  la  plus  grande 
portion  dans  l'église  qu'elle  fit  bâiir 
sur  le  saint  sépulcre ,  et  qui  fut  ap- 
pelée Basilique  de  la  Sainte-Croix , 
t  Eglise  du  Sépulcre  ou  de  la  Résur- 
rection, 

Ijes  protestans,  prévenus  contre 
le  culte  de  la  cw/.r,,.ont  objecté 
quiiusèbe  n'a  pas  parlé  de  cette 
découverte;  mais  que  prouve  ce 
silence  contre  .le  récrt  des  témoins 
oculaire»,  des  contettiporains ,  ou 
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des  auteurs  voisins  de  ÎVvénement? 
JLe  père  deMontfaucou  nous  apprend 
qu'Eusèbe  fait  mention  de  la  tlécou- 
verte  de  la  croix  dans  son  Cummm^ 
taire  sur  le  Ps..  87  ,  p.  549.  - 

«  Les  mii^acles  de  Jésus-Christ, 
»  dit  saint  Cyrille  de  Jérusalem  , 
»  rendent  témoignage  à  sa  puissance 
»  et  à  sa  grandeur ,  aussi  bien  que  le 
»  bois  de  la  croix  trouvé  ces  jours-^ci 
»  parmi  nous,  et  duquel  ceux  qui 
»  en  pretnient  avec  foi  ont  presque 

rempli  tout  le  monde  Il  en  est 

»  de  même  du  sépultre  où  il  a  été 
»  ensevcH,  et  de  la  pierre  qui  est 
»  encore  aujourd'hui  dessus,  w  Car- 
tcch.  10.  Dans  la  quatrième  et  la 
treizièmt;  catéclièse,  il  dit  que  les 
parcelles  de  la  rtolx  sont  répandues 
par  tout  le  inonde.  Les  fidèles  qui 
visitoient  les  lieux  saints  dcsiroient 
tous  d'en  avoir.  Quand  nous  n'au- 
rions point  d'autre  témoin  que  celui- 
là,  line  seroitpasrécfisahle;  ilétott 
né  et  il  parloit  sur  le  lieu  même,  il 
pouvojt  avoir  vu  de  .ses  yeux  le  fait 
qu'il  alt(.'stoit,  et  plusieurs  de  ses 
auditeurs  en  avoieut  été  témoins 
comme  lui. 

Rasnage  a  ncaninoins  osé  éciire, 
dans  son  Ilist.  des  Juifs ,  liv.  G, 
cb.  i4,  sect. -ïo,  que  Grégoire  de 
l\>urs ,  mort  l'an  5r;6 ,  est  le  'pre- 
mier qui  en  ait  parle.  C'est  ainsi  que 
sont  instruits  les  auteurs  que  les 
protestans  regardent  comme  des  ora- 
cles. Tillemont,  t.  ,  p.  5.  Dans  les 
f^ies  des  Pèr^s  e'  des  Mart.  tom.  4» 
pag.  (^i ,  Ton  trouvera  un  détail  cu- 
ricux  touchant  les  divers  instrumens 
de  la  passion  du  Sauveur. 

La  seconde  fête  de  la  sainte  croix 
est  celle  de  son  Exaltation,  le 
14  septembre  :  l'institution  en  est 
plus  ancienne  que  relie  de  la  féte 
précédente  ;  elle  remonte  au  règne 
de  Constantin.  On  est  ]iersuadé 
qu'elle  lut  établie  Tan  33'j  ,  soit  en 
mémoire  de  la  croix  qui  avoit  ap* 
paru  miraculeusement  à  cet  empe- 
raur ,  soit  pour  célébrer  la  décou- 


Digitized  by  Google 


iGs       ■  CRO 

verte  que  sainte  Hélène  sa  mère  avoît 
faite  do  la  noix  de  .Ïésiis-Cfirist.  Bu 
moins  les  (in  ecs  et  les  J>ntins  la  so- 
letinisoàeul  au  ciquièiue  etau sixième 
siècles,  et  ils  l'avoient  fi:ie'e  au  jour 
de  la  dédicace  de  l'EgUsc  que  sainte 
Hélène  avmt  fait  bâtir  sur  le  Cal- 
vaire. Toutes  les  années ^  à  ce  jour , 
révèque  de  Jérusalem  montoit  sur 
une  tribune  élevée,  et  il  y  exposoit 
la  sainte  croix  à  la  vénération  du 

Seuple,  de  là  le  noiii  i\ Exallation 
ODné  à  la  fcte.  Les  Grecs  nom- 
moient  cette  cérémonie,  les  Mys- 
tères sacrés  de  Dieu ,  ou  la  sainteté 
de  Dieu,  au  rapport  de  INiicéphore. 

Ters  Tan  61 4»  Chosrocs  roi  de 
Perse,  après  avoir  vaincu  les  Ro- 
mains ,  s'rnipara  de  Jérusalem  ;  il 
emporta  tiaus  la  Perso  la  sainte  croixy 
qui  éloil  renfermée  dans  une  chasse 
aargeut.  Mais  l'an  628,  Ghosroës 
fut  yaincU'à  son  tour  par  Tempe- 
reur  Héraclins ,  et  obligé  de  recevoir 
les  conditions  de  la  paix.  L'un  des 
premiers  articles  du  ?iailc  conclu 
avec  Siroes  son  lils,  lut  la  restitu- 
tion de  cette  ])r(irieuse  relique.  Elle 
fut  rapportée  par  Zacbai  ie ,  patriar- 
che de  Jérusalem  ,  qui'  avoitété  fait 
prisonnier,  et  fui  replacée  parHéra- 
clius  lui-môme ,  '  dans  l'ef^Use  du 
Calvaire.  Cet  événement  rendit  plus 
célèbre  la  fêle  de  V Exaltation  de  la  1 
Sainle-Civix.  Dans  le  huitième  sic-  ( 
cle,  les  Latins  établirent  une  iete 
particulière  le  3  de  mai,  en  mé- 
moire de  l'invention  ou  de  la  décou- 
verte de  cette  relique,  ^oyez  Acta 
Saneier,  3  muii  ;  TÎiomassm ,  D'aité 
des  F€les^  p.  4^9  ;  yi«^  des  Pères  et 
des  Martyrs,  t.  o,  i4  septembre,  etc. 

Quant  à  l'apparition  miraculeuse 
d'une  67Y>tj;  que  l'empereur  Constan- 
tin vit  dans  le  ciel,  voj^ez  Coj^isxAN- 

TIN. 

CuOlX  PECTORALE  ;  c'êât  uuc  cfoix 

d'or,  d'ar{;cut,  ou  de  pierres  pré- 
cieuses, que  les  ëvêques,  les  arche-* 
vê({ueB4  les  abbés  réguliers  jet  les 
abbesses  portent  pendue  à  leur  cou ,  Il 
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et  qui  est  UUC  des  uiarques  de  leur 

dignité. 

Cet  usage  paroît  aucieu  ;  Jean  le 
Diacre  représente  saint  Gre'goire  dans 
son  mausolée  avec  un  reliquaire 
pendu  à  son  cou ,  et  nomme  cet  or^ 
nement  fitalcria:  peut-être  est-ce 
une  corruption  du  mot  phjlacteria. 
Voyez  Phylactères.  Saint  Grégoire 
lui-méme,  expliquant  ce  terme,  dit 
que  c'est  une  croix  eurieliie  de  reli- 
ques. Innocent  lii  dit  que  par  cette 
croix  les  papes  ont  voulu  imiter  la 
lame  d'or  que  le  grand-prêtre  des 
juifs  portoit  sur  son  front.  Cet  usage 
des  papes  a  passé  aux  évèqucs.  Quant 
à  la  croix  que  l'on  porte*  devant  les 
archevêques.  V.  Porte-croix, et  Tan- 
cien  Sacramentatre,  première, part, 
pag.  i53. 

GROSSE ,  bâton  pastoral  que  por- 
tent les  archevêques ,  les  évèques  et 
lés  abbés  réguliers ,  et  que  l'on  porte 

devant  eux  quand  ils  omcieut. 

Il  paroît  que  dans  l'origine  c'étoit 
un  bAton  pour  s'appuvcr  ;  mais  de 
tout  temps  cet  appui ,  nécessaire  aux 
vieillards,  a  été  une  marque  de  dis- 
tinction. Nam.  c.  17  ,  f,2.j  etc.  21, 
18.  Nous  voyons  les  diefs  des 
tribus  d'Israël  dbtiogués  par  le  bâ- 
ton ,  et  c'est  l'origine  du  sceptre  ou 
bâton  de  vCommalideuient.  On  lit 
pour  la  première  fois  ,  dans  le  con- 
cile de  Troyes  de  l'an  i%7,que  les 
évèques  de  la  piovince  de  Reims, 
qui  avoient  été  sacrés  pendant  l'ab- 
sence de  l'archevêque  Ebbon,  reçu- 
rent de  lui,  après  qu'il  eut  été  rétabli, 
l'anneau  et  le  bàion  pastoral  suivant 
l'usage  de  l'Eglise  de  Fi^ce.  £n8Ô5f. 
dans  leconcile  de  Nhnes,  on  rompit 
la  cfvssr  d'un  archevêque  de  Nar- 
bonne,  uunis,  noiuind  Selif a.  Bal- 
samon  dit  qu'il  n'y  avoitque  les  p^- 
ti  iai  cliei  en.  Orient  qui  la  portassent. 

On  donne  cette  crosse  à  l'évéque  1 
dans  l'ordination,  poiu*  marquer, 
dit  saint  Isidore  de  Sévi  lie,  qu'il  a 
droit  de  corriger,  et  qu'il  doit  fiou- 
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tmir  les  foibles.  Uaateur  de  la  vie 
de  saint  Cësairë  d'Arles  parle  du 

clerc  qui  portoit  sa  crosse ,  et  flaint 
fiurcliard ,  évéque  de  Wurtsboiirg, 

est  loue  dans  sa  vie  d'avoir  eu  une 
cro.w«de  bois.  Ployez  Vancien  Sacra- 
meAte^re^  première  part.  p.  i5o,  i54- 

CROYANCE.  Croire,  eu  géûcral, 
est  h  mémé  chose  qa'étre  persuadé 
et  convaincu;  ainsi  croyance  signifie 
persuasion;  mais  tonte  persuasion 
Beyieut  pas  être  appelée  croyance. 

Nous  sommes  persuadc's  que  deux 
et  deux  font  quatre,  que  les  trois 
an(;Ie5  d'un  triangle  sont  eraiix  à 
deux  droils  ;  ces  deu^  propositions 
wnte'videntes  par  elles-mêmes.  Quoi- 
qaenous  ne  concevions  pas  oominent 
fit  liberté  peut  se  concilier  avec  Vim- 
nutabiliié,  nous  sommes  convaincus 
repondant  que  Dieu  est  libre  let  im- 
iiiuaijle,  parce  que  c'est  une  vérité 
qui  se  déduit  évidemment  de  la  no- 
tion à^Etrc  /iëcessfnre ,  coiiscquem- 
meiit  une  vérité  démontrée. 

Nous  sommes  certains  qu'un  corps 
estmâ  par  un  autre  corps;  nous  le 
voyons  de  nos  yeux ,  nous  le  sentons 
par  le  tact,  quoique  nous  ne  com»> 
prenions  pas  pourquoi  le  mouvement 
se  coin  11»  uni  que  d'un  corps  à  un 
iiuîrc  corps.  Nous  sen Lotis  que  notre 
âme  uicut  notre  propre  corps,  c'est 
iiae^ vérité'  de  conscience,  quoiqu'il 
ne  soit  pis  possible  de  concevoir 
comment  un  esprit  peut  agir  sur  un 
coips. 

Dans  tous  ces  cas ,  notre  persua- 
sion n'est  pas  proprement  une  croyan- 
ce; noii<;  ne  rrovous  pas,  mais  nous 
Voyous  et  nous  sfUtonSi 

Quoique  i\ous  n'ayons  pas  vu  la 
ville  dé  Rome,  noùs  croyons  >8on 
existence,  sur lo'téinolgua^'edç ceux 
qui  Tout  vue^  de  ceux  qui  Tliabi- 
tent,  SUT  les  relations  que  nous 
avons  avec  eux  ,  etc.  Les  peuples  de 
bruinée,  qui  n'ont  jamais  vu  de{»lace, 
qui  rif  conçoivent  pas  comment  l'eau 
l'cuL  devenir  un  corps  solidiî ,  croient 
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cependant  Texistence  de  la  glace, 
sur  le  témoignage  de  mille  voya-* 
4(eurs;  s'ils  ne  la  croyoient  pas,  ila 
seroient  insensés.  Les  aveugles-n(^ 
ne  conçoivent  point  les  phénomènes 
des  couleurs,  un  miroir,  une  per- 
spective, un  tableau;  ils  en  croient 
ccpciulant  l'existence,  et  cette  per- 
suasion leur  est  dictée  par  le  hou 
sens.  Dans  ces  divers  cas,  la  cro^dnc^ 
est  une  foi  humaine ,  fondée  sur  le 
tétnoignage  des  hommes. 

^ous  croyons  que  Dieu  est  un  en 
trois  Personnes,  que  le  Yerbe  in- 
carné est  Dieu  et  homme  ,  que  Jé- 
sus-Christ est  réellement  dans  l'Eu- 
charistie, etc.;  quoique  nous  ne 
'concevions  pas  ces  ^nystères,  nous 
les  croyons  sur  le  tëmoignAge  dé 
Dieu ,  ou  parce  que  Dieu  les  a  rë- 
.  vélés  :  cette  croyance  est  une  foi  di-* 
vine.  Nous  sonnnes  convaincus  de 
la  révélation  par  les  motds  de  crë- 
dihilité  dont  elle  est  revêtue. 

Lorsqu'on  demande ,  pouvons-nous 
croire  ce  que  nous  ne  conce^^ons  pas  ? 

c'est  demander  si  les  aveugles-nés 
peuvent  croire  l'existence  aes*co^ 
leurs ,  si  les  peuples  de  Guinée  pen«> 
vent  croire -rexistence  de  la  |;lace, 

si  nous-mêmes  ])ouvons  ci*Gire  la 
communication  du  mouvement  d'un 
corps  à  un  autre.  Cependant  l'on  a 
fait  des  libelles  pour  prouver  qu'il 
est  impossible  de  croire  sérieuse- 
inent  ce  que  r.on  ne  conçoit  pas , 
que  c'est  un  enthousiasme  et  une 
folie  j  que  nos  professions  de  foi  ne 
sont  qu  un  jargon  de  mots  sans  idées, 
que  proposer  à  un  homme  un  mys- 
tère, c'est  comme  si  on  lui  parioit 
unelnnffue  incomuie  ,  etc.  ;  et  toutes 
ces  maximes  sont  autant  d'axiomeSk 
de  la  philosophie  des  incrédules. 

Pour  croire  un  dogme  de  foi  di- 
vine ,  e9t-»il  nécessaire  que  ce  dogme 
soit  obspur  et  inconcevable?  Non, 
La  spiritualité  et  l'immortalité  de 
l'ame  nous  paroissent  des  vérités  dé- 
montrées; mais  nous  pouvons  faire 
abstraction  des  preuve»  naturelles 
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que  nous  en  avons,  et  croire  ces 
mêmes  vérités,  parce  que  Dieu  les 
a  révélées;  un  ignorant  qui  n'a  ja- 
mais réflécbî  sur  Itiis  preuves,  croit 
ces  deux  dogmes ,  parce  que  la  reli- 
gion les  lui  enseigne. 

Cenxfjin  viicnt  .T(''^u<;-rîirist  opé- 
rer lUi  111111(11-,  pour  prouver  qu'il 
avoit  le  ])ouvou-  de  reuinUre  les  pé- 
chés, Ma!t.  ch.  c),  f.  6,  furent  té- 
iitûius  oculaires  de  la  révélation,  ou 
du  signe  par  lequel  Dieu  attestoit 
lé  pouvoir  de  Jésus-Gbrist;  ils  en 
eurent  une  certitude  physic^ue.  Sans 
avoir  vu  les  miracles  du  Sauveur, 
nous  en  avons  une  certitude  morale 
portée  au  plus  haut  défère'  :  non- 
seulement  ils  nous  sont  aUestés  par 
les  écrits  des  témoins  oculaires  et 
par  une  tradition  vivante  ({ui  n*a  ja- 
mais été  interrompue,  mais  par  Tel- 
fet  qu*ils  ont  produit ,  qui  est  l*éta- 
blissementdu'cbristianisine.  Jamais 
les  epôtrp  n*auroient  converti  per^ 
sonne ,  si  les  faits  qu'ils  annonçoient 
n'avoient  pas  été  indubitables,  yoyez 
Gbrtitode. 

Quand  OYI  reproche  aux  athées  et 
auxauti  es  incrédules  les  conséquen- 
ces <le  leur  doctrine,  et  les  funestes 
effets  (]u'(dle  doit  produire  sur  les 
moeurs,  ils  diseiiL que  la  croyance  in- 
fluetrès-peusur  la  conduite  desbom- 
tiies ,  que  \^  tempéramentseul  décide 
de  leui'S  vices  ou  de  leurs  vertus;  de 
là  ils  concluetat  que  la  religion  est 
la  chose  du  monde  la  plus  indiffé- 
rente et  la  plus  inutile.  D'autre  part, 
ils  soutiennent  que  les  vi(  es  et  les 
malheurs  des  honinics  viennent  de 
leurs  erreurs,  qu'il  faut  leur  ensei- 
gner la  vérité  pour  les  rendre  heu- 
reux, qu  il  est  bon  par  conséquent 
de  prêcher  t'aUiéisme,  parce  que 
c'est  la  vérité;  ils  ajoutent  que  les 
«rreurs  en  fait  de  religion  sont  la 
cause  de  la  plupart  deç  crimes  com-  I 
mis  dans  le  monde.  La  contradiction  i! 
«de  ces  principes  est  palpable.  De  quoi 
servira  aux  hommes  la  Térilé ,  si 
t:elte  cpunoissancc  ue  peut  inilucr  eu  jj 
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rien  sur  lettf  Cdt»dmCe?  Gommeiit  k 
religion ,  qui  commiande  toutes  les 
vertuset  défend  tous  les  vices,  peut* 
elle  produire  par  elle-même  l  efiêt 
directement  opposé  au  but  da  sou 
institution  ? 

Il  ne  sert  à  rien  de  citer  Vexemple 
des  chrrticDs  vicieux  ,  ])f)ur  prouver 
que  leur  religion  n  nitlue  en  rien 
sur  leurs  mœurs.  Lorsque  la  cnr^'ana 
gène  les  passions ,  il  n'est  pas  ctou" 
nant  que  celles^  soient  souvent  les 
plus  fortes ,  et  entraînent  llioainie 
au  crime  malgré  les  remords  que  la 
religion  lui  cause.  Au  contraire,» 
la  doctrine  favorise  les  passions,  en 
brisant  le  lien  qui  tend  à  les  répri- 
nîer ,  elle  doit  certainement  rendre 
riionnne  plus  vie  icux  ,  puisqu'elle 
étoufle  en  lui  la  voix  de  la  conscience 
et  les  remords.  Tel  est  donc  l'effet 
que  produiroient  Tatliéisme  et  l'irré- 
ligion surtout  censL  qui  sont  nés  avec 
des  passions  violentes. 

Ou  Us  &its  décident ,  les  conjee* 
tures  et  les  raisonnemens  sont  su- 
perflus. Il  est  incontestable  que  le 
clnistianisme ,  dès  qu'il  fut  établi, 
causa  une  révolution  sensible  daus 
les  mœurs  des  juifs  et  des  païens, 
et  les  rendit  beaucoup  meilleures 
qu'elles  n'étoient  j  c'est  un  faitavoaé 
par  les  ennemis  même  de  la  reli* 
(fton.  Donc  il  n'est 'pas  vrai ,  en  gé- 
néral ,  que  la  croyance  des  hommes 
n'influe  en  rien  sur  leur  cooduile.  • 

CnrCTFIKMENT.  Quelle  qu'ait 
été  la  méthode  des  Romains  et  des 
Juifs  d'attacher  à  la  croix  ceux  qui 
étoient  condamnes  a  mourir  par  ce 
supplice,  nous  ne  pouvons  douter 
de  la  manièie  dont  Jésus-Christ  y  fut 
attaché.  La  narration  des  évaegé- 
listes  ne  laisse  aucune  incertitude 
sur  ce  point;  il  est.  dit  que  Jésus- 
Gbrist,'  après  sa  -résurrection,  fit 
voir  et  toucher  à  saint  Thomas  les 
plaies  formées  dans  ses  mains  et 
dans  ses  pieds  par  les  clous.  3om. 
c.  .20,  y.  25  et  27 .  Sur  la  vraie  croix  > 


Digitized  by  Google 


CRU 

conservée  à  Tlom G ,  on  remarque  on- 
coje  les  vestiri;cs  des  clous,  et  lors- 
qu'elle iuL  i  tiUoiivec  par  sainte  Hé- 
lène, on  reli  ouv;i  aussi  les  clous  par 
lesquels  Jesus-Chnst  y  avoit  cté  at- 
taché. 

Ce  supplice  étoit  cruel;  il  n'est 
pas  étonnant  que  lésttSrChrist,  épui- 
sé par  une  nuit  entière  de  souffran- 
ces ,  par  la  flagellaihui ,  par  la  fatigue 
de  porter  sa, croix ,  paV  les  plaies  de 
SCS  membres,  n*nit  conservé  sa  vie 
surb  croixque  pendant  trois lienres, 
<'t  soit  mort  plus  toi  que  les  deux 
volcuvs  criicîlics  avec  lui.  Aucun  des 
ennemis  du  clïiistiani.sine  n'a  ose 
disconvenir  autrefois  que  Jdsùs- 
Chrstt  n'ait  expiré  sur  là  •croix;  mais 
de  DOS  jours ,  il  s*en  est  trouvé  qui 
ont  affecté  de  douter  s*il  étott  véri- 
tablement mort  lorsqu'il  en  fut -dé- 
taché. Ils  n'ont  pas  vu  qu'ijs  faisoient 
disparoîtr»*  une  de  leurs  plus  pouî- 
peuses  objections  contre  la  résurrec- 
tion; ils  disent  que  si  Jésus-Christ 
étoit  vérilal^lenient  ressuscité ,  il  au- 
ïoitsans  doute  renavu  en  public,  et 
se  serqît  montrd  a  ses  ennemis  pour 
les  confondre.  Mais,  par  la  même 
njson  ,  s'il  n'étoit  pas  4nort ,  il  n'a 
tenu  qn'à  lui  de  reparoîire  et  de  se 
laoutver  aux  Juifs,  s'il  l'avoît  voulu. 

Constantin,  converti  au  clnistia- | 
nisme  ,  abolit  avec  raisn:}  le  supplice 
<lc  la  croix.  Dès  cç  Uiouicut,  clic  a 
passé  non— seuleinciiL ,  coniuie  ledit 
saint  Augustin,  du  lieu  des  su|>plices 
stir  le  front  des  empereurs,  mais  du 
lieu  des  supplices  sur  les  autels. 
*  Plusieurs  incrédules  ont  prétendu 
qu'il  y  a  contradiction  entre  les  é  va  n- 
Çéhstes  au  sujet  de riicnrc  à  laquelle 
Jésus-Christ  fut  attaché  à  la  croix. 
Saint  Matthieu,  saint  Marc  et  saint 
hue,  après  avoir  raconté  le  crucifie- 
ment,  disent  que  depuis  la  sixième 
heure  jusqu'à  la  neuvième,  c'est-à- 
we  depuis  midi  jusqu'à  trois  heu- 
là  Judée  fut  couverte  de  ténè- 
bres; d'oîi  il  FésuUe  que  le  Sauveur 

attaché  à  la  croix  .\ei*8  midi,  Mais 
n. 
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saint  Marc,  c.  i5,  J^.  aS,  dit,  en  par- 
lant des  Juifs  ^  éfoil  la  troisième 
heure ,  ou  neuf  heures  du  matin  ,  et 
iLx  le  cracificrcjit .  Au  contraire,  nous 
lisons  uaus  saint  Jean  ,  c.  19,  i4, 
qu'il  étoit  environ  la  sixième  heure , 
ou  midi,  lorsque  Pilate  présenta  Jé- 
sus aux  Juifs ,  qui  demandèrent  sa 
moit;  il  ne  pùt  donc  être  crucifie 

Sue  quelques  Iienres  après  midi* 
omnient  concilier  tout  cela? 
Fort  aisément,  avec  un  peu  d'at- 
tention. Sàint  .Tcan  ne  dit  pas  qu'il 
étoit  la  sixième  licurc  pr('(  i>"c,  mais 
eni'iron  la  sijriiuin  heure;  il  n'étoit 
donc  pas  encore  midi  lorsque  les 
J  uîfs  demandèrent  la  mort  de  Jésus , 
et  que  Pilatc  le.lcntiîvra  i  or  révan- 
géhste  ajoute,  16,  que  tout  de 
suite  ils  le  conduisirent  au  Calvaire, 
chargé  de  sa  crofx  ;  Jésus-Christ  put 
donc  y  être  altachJ  à  midi,  comme 
les  trois  autres  évangélistes  le  sup- 
posent. Lorsque  saint  Marc  ditqu'// 
ctoil  la  troî.sièwc  heure,  et  qu'/7^  le 
crucifièrcul,  on  doit  entend requcdès 
les  neuf  heures  du  matin  les  Juifs  se 
disposèrent  à  cruciQer,  après  que 
Pi latele  leur  aaroi t  livré  ;  autrement 
il  y  auroit  contradiction  entre  le  ^.  25 
et  le  33  du  même  chapitre  de 
saint  Marc.  Il  est  évident  que,  dans 
les  f.  -^S,  ?4i2'5et26,  ret  historien 
n'a  ni  sui\i  l'ordre  ries  faits,  ni  pré- 
tendu mar.pier  l'iieui  e  précise.  Cette 
circonstance  n'étoit  pas  as^îcz  im- 
portante pour  mériter  beaucf)up  d'at- 
tention,  et  quand  un  copiste,  par 
inadvertance ,  aurbitmis  la  troisième 
heure  pour; /a  ùxième  heure,  cé  ne  se^ 
t  oit  pas  uti  grand  malheur.  ^ 

CRUCIFIX ,  image  de  Jc'sus- 
Clirist  attaché  à  la  croix.  Les  catho- 
liques lionorent  le  crucifix  en  nu'- 
imun  <lii  mystère  de  la  rédcnn) ! loii, 
et  pour  exciter  en  eux  la  reconnois- 
sauce  de  ce  bienfait  ;  les  protestans 
ont  ôté  les  cmci/ix  des  églises.  Ce  ne 
fut  qu'avec  beaucoup  de  peine  que , 
du  temps  de  la  prétendue  ^^éforuia^ 

17.. 
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tibn  d'AngleteiTe ,  U  reine  Elisabeth 
•put  en  con^ver  un  dans  sa  ch&- 

Ï telle.  Nous  ne  savons  pas  pourquoi 
es  réformateurs  ont  témoigaé  tant 

d'Iionenr  pour  ce  sifjnc  si  capable 
d'exciter  ia  pieté.  L'on  en  voit  re- 
pendant encore  dans  plusieui'S  tem- 
ples des  lutbériens. 

Autrefois  un  cailiuUque  se  scroit 
fiiit  scrupule  de  ne  pas  avoir  un  cm- 
fifix  dans  sa  chambre  ;  aujourd'hui 
on  lais.<;e  au  peuple  ce  pieux  usage  ; 
il  est  dangereux  qu'en  perdant  de 
vue  Viniage ,  on  n  oublie  bientôt  ce 
f|nVî!o  reprp'scnte.  Le  culte  de  la 
n  ni\  <;t  l'usaf^e  fies  crucifix  devin- 
1  (  lit  plus  communs  dans  rKr;îise,  im- 
médiatement après  riavciition  de  la 
sainte  croix.  Voyez  X Ancien  sacra^ 
mentaire,  par  Graudcolas ,  i  "  partie, 
pag.  66.  •  * 

CULTE ,  honnear^que  Von  '  rend 
à  Dieu ,  ou  à  d'autres  Itreai  par  rap- 
port à  lui  et  par  respect  pour  lui.  Il 
est  impossible  d'admettre  en  Dieu 
une  providence,  sTn."^  en  ronrliirc 
qu'il  est  juste  et  neeessaire  de  lui 
rendre  un  <  ultc,  non  parce  qu'il  en  a 
Lcsoui ,  mais  parce  que  nous  avons 
besoin  noua-mémesd'être  reconnois- 
sans,  respectueux,  Soumis  à  notre 
Créateur  :  craiconque  ne  l'est  pas  en- 
vers Dieu,  l'est  encore  moins  envers 
les  hommes. 

Respecter  sa  majesté  suprême , 
sentir  eu  tout  lieu  sa  présence ,  re- 
connoître  ses  bienfaits,  croire  à  sa 
jparole ,  se  soumettre  a  ses  ordres  et 
à  sa  volonté,  se  confier  en  ses  pro- 
messes et  en  sa  volonté,  l'aimer  sur 
tontes  choses  ;  voilé  les  sentimens 
dans  lesquels  consiste  le  culte  en  es-* 
prit  et  m  'vérité )  tous  réunis  forment 
ce  que  nous  appelons  V adoration  ou 
le  culte  suprême  qui  n'est  dû  et  ne 
peut  être  rendu  qu'à  Dieu  seul. 
(N«  XYIII ,  pafj.  xxviT. 

Avant  d  entrer  dans  aucune  ques- 
tion sur  ce  sujet,  il  faut  commencer 
par  expliquer  les  termes.  Dans  toutes 
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|}es  langues I  eu^/e,  honpeur,  respect, 
I  Wft^mfion,  rét^érenee,  sen^ke  sontsf- 
rnonymesy  surtout  «dans  le  langage 
couunun  et  populaire.  Dans  l'Écri- 
ture sainte  même  ,  le  tenue  liehreu 
qui  désigne  le  a/lu-  suj^rcme  rendu 
à  Dieu ,  exprime  aussi  Ihonneurque 
les  patriarches  ont  rendu  plus  d'usé 
lois  aux  anges ,  et  celui  au'ib  ont  té- 
moigné aux  hommes  ;  oans  ces  di- 
vers passages  ,  lés  versions  emploient 
indiTOreminent  le  mot  adorer,  ou  m 
^ro#tomer.^ Cependant  le  mot  et  Tao 
tion  ne  peuvent  pas  désigner  le  mêms 
sentiment  ni  le  même  degré  de  res- 
pect à  l'égard  d'objets  si  dilTérens; 
il  faut  donc  que  la  signification  des 
mots  change  suivant  les  circonstan- 
ces et  suivant  rintention  des  eai- 
vains. 

ConséquemmentTon  est  obligé  de 
disiinçuer^fie'rentes  espèces  dem/- 
te,  et  il  conviant  d'en  prendre  l'idée 
dans  l'Ecriture  sainte.  FaateÂd'aw 
eu  des  notions  justes  et  nettes  sur 
ce  point ,  les  ihe'olo^jiens  bétérodoxps 
ont  fait  une  Inîin  itp'  de  raisonnemeiis 
et  de  réflexions  iausses  ;  il  n'est  au- 
cun artiile  de  la  doctrine  catholique 
qu'ils  aient  nucux  réussi  à  défigu- 


rer. 

Nous  appelons  culte  intérieur 
sentimefis  a'estime ,  •  d'admiratiAn  » 

de  reconnoissance ,  de  confiance^  ^ 
soumission  à  Tégard  d'un  étrei]iie 
UQUS  en  jugeons  digne  ;  et  culte  et- 
fcnrîtr,  les  signes  sensibles  par  les- 
quels nous  témoignons  ces  senli- 
mens,  comme  les  génuflexions,  ks 
prosternemens,  les  prières,  les  vœuXi 
les  ofîrandes,  etc.  Lorsque  ces  té- 
moignages ne  sont  pas  accompagnés 
des  sentimens  du  cœur,  ce  n*est  pli» 
un  c»/fe  vrai  et  sincère ,  c'est  une 

gnre  hypocrisie;  vice  que  Jésus- 
hrist  et  les  i)ropbètes  ont  souvent 
reproché  aux  Juifs. 

Comme  le  culte  chauffe  dp  nature, 
suivant  la  différence  des  niotiis  qui 
Tinspirent,  il  faut  distinf^uer  k  <^«''^ 
ciyil  d'avec  le  culte  religieux,  ho^ 
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que  nous  Lônorons  dans  un  person- 
nage des  qualités,  un  pouvoir,  une 
autorité  qui  n*ont  rapport  qu'à  Tor- 
)  dce  civil  et  temporel  de  la  société , 
'  c'est    eulie  purement  civil  ;  si  nous 
TOalons  konores  €a  lui  une  dignité, 
us  ponToir,  un  niâite  sarnatnrel , 
avantages  qui  n*ont  rapport  qu'à 
'  l'ordre  de  la  (çrAcc  et  nu  salut  éter- 
nel, c'est  un  culte  reli^K  Ux,  puisque 
'  la  religion  seule  nous  peut  faire  con- 
uoitre  et  nous  fait  estimer  les  dons 
delà  grâce.  Mais  nous  ne  pouvons 
pai  exprimer  le  culte  nUgitus  par 
'  d'antres  signes  que  le  cidu  ciriY;c  est 
la  diversité  da  motif  qui  en  ûdt  toute 
'  ladifierence. 

Far  conséquent  le  culie  ne  peut 
pas  non  plus  être  le  même ,  lorsque 
nous  avons  une  idée  toute  différente 
des  personnes  ou  des  objets  aux- 
quels nous  l'adressons.  Comnie  nous 
recounoissonseu  Dieu  seul  toute  per- 
'  fection ,  les  attiibuls  de  Créateur  et 
'  de  seul  souTerain  maître,  nous  loi 
'  deroDs  des  sentimeoa  d'admiration, 
de  respect  «  de  reoouDoissancc ,  de 
'  conficnce^  d'amour,  de  soumission, 
'  que  nous  ne  pouvmis  a^oir  pour  au- 
•  cunç  créature  ;  ainsi',  nous  lui  ren- 
'   dcus  non— seulenH'nt  un  culle  reli- 
gieux,  mais  un  cime  suprcmc  .  que 
ûousappelons  proprenienl  ^^/o/ a/io/i^ 
'  ily  auroit  de  la  folie  et  de  l'im- 
piété  à  vouloir  rendi'e  ce  culte  à  un 
'  aoure  qu'à  lui.  Lorsque  nous  respec- 
tons  et  lîonorons ,  dans  les  anges  et 
-  dans  les  saints,  les  grâces  surnatu- 
lelles  que  Dieu  leur  a  faites ,  la  di- 
gnité à  laquelle  il  les  a  élevés,  le 
pouvoir  qu'il  leur  accorde  ,  ce  n'est 
certainement  plus  un  culte  dit^in,  ni 
culte  suprême ,  mais  un  culte  in- 
féneurei  suùonionné ;  c'est  néaniiioins 
toujours  un  culle  religieux,  puisqu'il 
a  pour  motif  la  religion ,  ou  le  res- 
pâct  que  nous  avops  pour  Dieu  lui* 
uiêine.  Lorsaue  Dieu  dit  a|ix  Israé- 
lites, Exod.  eu.  a3,  ^.  2 1 3  «  Aespec*' 
"  tez  mon  ange ,  parce  que  mon  nom 
>»  est  eu  lui,.»  U  ne  )ear  preserivoit 
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pas  un  culte  cii>il.  Lorsqvi'unc  femme 
de  Saniarie  se  prosterna  devant  Eli- 
sée ,  parce  que  ce  prophète  venoit 
de  ressusciter  son  enfant ,  elle  ne 
I  prétendit  point  honorer  en  lui  une 
dignité  ni  un  pouvoir  civil ,  mais  la 
qualité  de  saint  prophète,  à! homme  de 
Dieu ,  et  le  pouvoir  d'opérer  des  mi- 
racles. If^.  Bff(.  cil.  4j  9  3-^. 
Dans  l'ordre  civU,  on  peut  appeler 
culte  suprême  celui  que  l'on  rend  au 
roi ,  et  culle  inférieur  celui  que  l'on 
témoigne  à  ses  ministres.  Pourquoi 
cette  déDominatîon  n*aul^it-eUe  pas 
lieu  en  Êut  de  culte  religieux? 

Pour  mettre  plus  de  clarté  dans 
leur  langa^ve ,  les  théologiens  appeW 
lent  latrie  le  culte  rendu  à  Dieu^  eC 
dulie  celui  que  l'on  rend  aux  saints  ; 
mais  dans  Torigine  ces  deux  termes, 
tires  du  grec ,  sij^ifioient  également 
service  y  sans  distinction. 

Il  faut  eucore  se  souvenir  que 
nous  employons  souvent  les  mêmes 
démonstrations  extérieure»,  pour  té- 
moigner un  culte  inférieur  et  pour 
rendre  un  culte  suprême;  et  c'est  alors 
l'intention  seule  qui  détermine  la  sv* 
guiOcation  des  signes.  On  s'incline, 
on  se  découvre,  on  se  met  à  genoux  , 
on^se  prosterne  devant  les  grands 
aussi  bien  (juc  devant  les  rois,  sans 
avoir  fioui  i  cla  V intention  de  leur 
rendre  un  honneur  égal  -  il  en  est 
eneore  de  même  dans  (e  culte  reU^ 
\gieux  à  l'égard  de  Dieu ,  et  à  l'égard 
des  anges  et  des  saints.  Presoue  toutè 
la  différence  se  trouve  dans  la  forme 
des  prières  ;  nous  demandons  à  Dieu 
de  nous  accorder  ses  grâces  par  lui- 
même,  et  nous  supplions  les  saints 
de  les  obtenir  pour  nous  par  leur  in- 
tercession :  cela  est  très-différent. 

Le  culte ,  soit  civil ,  soit  religieux, 
est  tantôt  absolu  et  tantôt  relatif  ^Jie» 
honneurs  que  Ton  rend  an  roi  sont 
un  culte  eitnl  ubiolu  ;  le  respect  que 
l'on  a  pour  son  image  ou  pour  son 
ambassadeur  est  relatif;  on  ne  les 
honore  pas  pour  eux-mêmes ,  mais 
en  considération  du  roi.  U  est  dit 


Digitized  by  Google 


268  CUL 

dans  le  psanme  98,  Hcbr.  99,  ^.  5 
9  :  V  Adorez  Tèscabeau  des  pieds 
«  du  Seigneur,  parcc'qu*il  est  saint. . . 
>»  Adorez  sh  sainte  montajine.  »  l^ors- 

?ue  les  Juifs  se  piostcrnoitînt  dcvatit 
arclie  d'alliance,  dt  vaut  le  temple, 
devant  la  montagne  de  Sion  ;  lors- 
qu'ils se  tournoient  de  ce  côte-là  pour 

Ï>rier,il$ne  prétendoîent' pas  rendre  j|  Dieu  seul  le  culte  suprême,  le  culte 
eur  cuite  à  la  montaqne,  au  temple  ,  |cpii  atteste  sa  qualité  de  seul  souve- 
ni  à  Tarcbe,  mais  à  Dieu,  qui  étoit  rain  Seigneur,  mais  qu'elle  ne  dé- 
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t5  :  «  Vous  crain^b^s  1«  Seigneur 

»»  votre  Dieu,  et  vous  le  servirez 

»  seul.  »  Jesus-Christ  a  rcpetc*  ces 
paroles  dans  rEvanjjile ,  jMatth»  c.  4, 
f.  10.  La  loi  est  cUire  et  sans  ré- 
plicjiie. 

îilous  répondons  que  cette  loi  dé- 
fend de  rendre  a  d'autres  êtres  qu'à 


censé  y  être  présent  :  donc  loisque 
nous  faisons  de  même  devant  une 
iniaffe  du  Sauveur,  ou  devant  sa 
croix  ,  (C  n'est  point  à  ces  synibolrs 

?ue  se  termine  notre  culte ,  mais  a 
esus-Clirist  lui-même.  Il  dit  à  ses 
disciples  :  ««  Celui  qui  vous  reçoit,  me 
»  reçoit;....  celui  qui  .vous  écoute, 
»  ni  écoute ,  et  celui  qui  vous  |né- 
»  prise,  me  méprise.  »  Matth»  c.  10, 
4o;  Luc,  ch.  10,  f.  16.  Il  n'est 
donc  pas  vrai  qu'en  fait  de  culte  re- 
ligieux,  la  distinction  que  nous  met- 
tons entre  le  rnltc  absolu  et  le  culte 
relatif  soit  une  invciilinn  moderne 
jJes  tiicoloî'icMis ,  qui  n'est  point  loii- 
de'e  sur  l  l^triture  sainte,  comme  les 
proies l ans  le  prétendent. 

Avec  le,  sccoui*»  de  ces  notions , 
qui  nous  paroissent  claires,  nous  par- 
viendrons aisément  à  résoudre  les 
questions  que  l'on  a  coutume  de  pro- 
poser touchant  le  cuite  en  géoe'ral. 
1°  Est-il  permis  de  rendre  un  culte 
religicii  r  à  (r;nitres  èlics  qu'à  Dieu  ? 


La  reii(;ioii  m*  ronsiste-t-elle  que 
dans  le  eu!  te  intrrirur'J  Ne  faut-il  pas 
absolument  témoigner  ce  à  l'ex- 
térieur? 3"  La  pompe  dans  le  culte 
diidn  est-elle  un  abus  ?  4"  Que  doit- 
on  entendre  ji^v  culte  superstitieux , 
îndu  et  superflu  ? 

I.  Les  prolestans  soutiennent  que 
tout  culte  religieux ,  rendu  à  d'autres 
étrt  s  qu'à  Dieu ,  est  une  impiété'  et 
une  idolâtrie;  c'est  un  des  princi-j 
paux  niolifs  qu'ils  ont  allr'jTurs  pour  I 
justifier  leur  sepaiatiou  d'avec  l'E- 
glise romaine.  Dieu,  disent-ils,  s'en 
est  clairement  explique,  Deut.  c.  6, 


fend  ])oint  de  rendre  à  d'autres  le 
culte  inférieur  et  subordonné ,  qui 

suppose  que  ce  sont  des  créatures 
d(^j)eiHlant('s  de  T)\ç[\  ,  parce  que  ce 
culte,  loin  d  ùLer  à  Dieu  son  titre  de 
seul  .souverain  Sei(>neur,  le  lui  con- 
firme au  contiaue.  Nous  prouvons 
que  tel  est  le  sens  de  la  loi ,  1°  parce 
que  Dieu  lui-même  dit  aux  Jaifs, 
Exode,  di.  23,  y.  AI  :  K  J^envemi 
V  mon  ange  qui  vous  précédera 
»  respectez -le,  ohsen*a  eum  y  ne  le 
»  méprisez  pas ,  parce  que  mon  nom 
»  est  en  lui.  »  11  est  donc  faux  que 
Dieu  ait  défendu  ailleurs  tout  m/tf 
quel*  onque  adrt.'ssc'  à  d'autres  elres 
qu'à  lui.  Q.'^  Parce  que  nous  voyons  les 
patriaiclies,  les  jup,es,  les  prophètes, 
se  prosterner  devant  des  anges ,  et 
leur  rendre  le  plus  profond  respect. 
Abraham  se  proterna  devant  trois 
an(;es  qu'il  reçut  chez  lui ,  Balaam 
fit  de  même  devant  celui  qui  lui  ap- 
parut, .Tosue'  devant  un  autre,  Da- 
niel devant  crlui  qui  vint  lui  révéler 
l'avenir.  L*anf,e  qui  se  nomme  le 
prince  de  V armée  du  Seigneur^  dit  à 
Josué  :  «  Dëcliaussez-vous ,  le  lieu 
»  où  vous  êtes  est  saint.  »>  Jos,  ch.  5, 
t4etsuiv.  Josué,  pénétré  de  ré»» 
pect ,  se  prosterne  et  lui  dit  :  m  Qne 
N  mon  Seigneur  ordonne-t-il  à  soo 
»  serviteur?  »  Josué  a-t-il  en  cela 
violé  la  loi?  Vainement  les  protestans 
diront  que  ce  nVHoit  là  qirun  culte 
civil  ;  nous  avons  démontré  le  con- 
traire d'avance  par  la  simple  notiob 
des  termes. 

Ils  prétendent  que ,  dans  ces  dif- 
férentes circonstances,  c'étoit  le  fils 
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de  Dieu  qui  apparoissoit  aux  aïKÏens 
justes,  cela  peut  être  -  mais  ces  justes 
le  sa  voient-ils?  ^ea  ne  les  en  avoit 
pas  prévenus,  et  ces  anges  ne  le.di* 
seqt  point;  aa  contraire.,  0iea,  qui 
SToit  averti  les  Israélites  que  son 
ange  les  précéderoît ,  Exode,  ch.  23, 
f.  21,  promet  dans  la  suite  à  Moise 
(ju'il  les  précédera  Ini-mcme^c.  33, 
y.  in.  Il  V  avoit  doue  une  liifFërcnce 
entre  Lieu  et  son  .mge.  Lciui  qui  se 
jiûUiine  prince  de  l'armée  du  Seigneur 
ne  saiiribue  pas  la  divinité. 

3"  IMous  ajoutons  qu'il  est  im- 
possible de  respecter  sincèrement 
bien ,  sans  honorer  des  êtres  qu'il 
a  nommes  ses  amis,  ses  saints,  ses 
élus. 

Nouiî  soutenons  même  que  la  loi 
flu  Deulérouonie  AéW-nd  point  de 
témoigner  du  respect  pour  les  clioses 
inanimées,  lorsque  ce  sont  des  sym- 
boles de  la  présence  de  Dieu  ;  couiuie 
étoient  la  nuée  lumineuse  dans  la- 

Juelle  Dieu  parloit  à  Moïse  ;  l'arche 
'alliance,  le  tabernacle  et  le  tem- 
ple; Dieû,  au  contraire,  dit  aux  Is- 
raélites ,  Le  fit.  c.'26,  y.  2  :  «  Soyez 
»  saisis  de  frayeur  devant  mon  sanc- 
»  tuaire,  »  et  il  leur  ordonne  de  res- 
pecter cotnine  saint  tout  ce  qui  sert 
à  son  rfthc.  David  dit,  ps.  98,  f.  5, 
"  Louez  le  Sei(;neurnolre  Dieu  ,  ado- 
»  rez  l'escabeau  de  ses  pieds ,  parce 
»  que  c'est  une  chose  sainte.  i>  Il  est 
absurde  de  nous  opposer  toajours 
une  ou  deux  lois  et  de  ne  tenir  au- 
cnn  compte  de  toutes  les  autres. 

Ainsi  rien  n'est  plus  faux  que  la 
notion  que  Beansopre  a  voulu  don- 
ner du  culte  rcligieTtr,  loi*squ'il  a  dit 
que  c'est  relui  (jui  fait  partie  de  Hion- 
neurquc  l'on  rend  à  Dieu.  Histoire  du 
manichéisme,  1.  9,  c.  5,  §  4  suiv. 
Afin  de  persuader  qu*il  n*y  a  point 
de  culte  religieux  que  celui  qui  est 
dû  à  Biew ,  et  lorsqu'il  a  décidé  que 
les  mêmes  cérémonies  qui  se  prati- 
quent innocemment  dansie  ctUte  ci- 
^'ff ,  à  l'égard  d'une  créature ,  ne  sont 
plus  permises  pour  lui  rendre  un 
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culte  religieux ,  il  a  formellement 
contredit  l'Ecriture  sainte. 

C'étoit,  dilr^l,  lin  acte  d'idoUtrie 
dé  baisdr  sa  main  en  regardant  )e 
soleil  'et  en  s'inclinant  devant  ivâ^ 
Job.  c.  3i,  a6;  cependant  les 
païens  ne  «le  regardoient  que.  comme 
un  être  dépendant  et  un  instrument 
du  Dieu  siipivrne.  Cette  observation 
est  encore  lausse.^  Jamais  les  paiLiis 
n'ont  connu  nu  Dieu  créateur,  su- 
prême et  maître  du  soleil;  ils 
croyoicnt  cet  astre  animé,  intelli- 
gent ;  puissant  par  lni*ineme ,  par 
coDséq|uent  un  Dieu  tr^indépen- 
dant  d'un  Dieu  suprême;  nous  le 
verrons  cîraprês. 

I    II  convient  que  les  manicliéens 

'rendoient  un  honneur  direct  au  so- 
leil et  à  la  lune,  pînre  qu'ils  les  eu- 
visnpeoient  comme  des  i* niples  dans 
lesqiii  !s  Jésus-Clirist  residoit  par  ses 
deux  aUriijuts  de  vertu  et  de  sagesse; 
mais  il  les  absout  d'idoUtrie ,  parce 
qu'ils  ne  rendoient  pas  à  ces  deux 
astres  l'adoration  suprên^  qui  n'afK 
partient  qu'à  Difeu  seul.  11  allègue 
une  citation  de  F^Uste  le  manichéen, 
qui  dit  :  Nous  atfotui  pwift'ces  ckéses 
la  même  vénération  que  tous  avez  pour 
le  pain  et  pour  le  calirr.  Or,  les  ca- 
tholiques, dit  Beau  (  I  re,  n'avoient 
pour  le  paiu  et  pom  le  calice  qu'un 
respect  religieux ,  pai  cc  que  c'éloicnt 
les  figures  du  corps  et  du  sang  dé 
Jésu»-Christ. 

Admettons  pour  un  mopoent  çette 
raison  fausse^  Il  s'ensuit  i**  qu'il  n'est 
pas  vrai  que  tout  culte  ou  tout  res^ 
pect  religieux  adressé  à  un  autre  être 
qu'à  Dieu  soit  une  idolâtrie  comme 
le  soutiennent  les  prolestans.  2"  Que 
si  les  Pères  sont  coupables  d'une 
inconséquence,  en  blâmant  le  culte 
des  manichéens,  pendant  qu  ils 
approuvent  celui  des  catholiques , 
BÙmsobre  y  tombe  lui-même  ,  eh 
condamnant  l'idolâtrie ,  le  culte  des 
catholiques,  pendant  qu'il  justifie 
celui  des  manichéens.  3"  Sa  décision 

il  à  Tiégard  de  ceux-ci  est  f ormellen^nt 


Digitized  by  Google 


270 


CRE 


contraire,  au  pA^sage  xle  Job  qu'il  a 
cite. 

Il  n*est  pas  étonnant  qu'avec  ces 
notions  fausses  du  culte  religieux, 
nos  adversaires  n'aient  jamais  sa 
a^'acGorder  eotr'eux.  Daillë,  calvi' 
nlste ,  soutient  que  tout  s:ult0  reli- 
gieux «  qui  ne  stresse  pas  dincit- 
ment  et  uniquement  k  Bieu ,  est  une 
idolâtrie,  ou  du  moins  une  siiper- 
stition.  Les  soririir!!<> ,  au  contraire, 
prt  Lt  iidcut  que,  (jiioique  Jesiis- 
Chnst  ne  soit  pas  Dieu ,  on  peut 
cependant  Tadorer  coinnie  Dieu , 
parce  qu'il  a  dit  que  Vou  doit  hono- 
rer le  Fils  comme  on  honore  le  Père. 
Beausobre  juge  que  Ton  a  pu,  sans 
idolâtrie ,  donner  le  nom  de-  Diea  k 
des  créatures,  mais  que  l'on  ne  peut 
pas ,  sans  tombei*  dans  ce  crime  ,  leur 
rendre  l'honneur  qui  est  dû  à  Dieu 
st'ul  ;  comme  si  on  pouvoit  leur  faire 
plus  d'honneur  que  de  les  appeler 
des  (lieux.  \ïyàG  ^  an^^Vican ,  })làme 
les  chrétiens  de  la  l'erse,  parce 
qu'ils  aimoient  mieux  être  mis  à 
mort  <|ue  d'adorer  le  soleil  et  le  feu* 
De  reltg*  vet,  Pers,  c.  4*  Beausobre 
les-approuve  ;  mais  il  prétend  que 
ce  pulie  était  innocentjle  la  part  des 
Perses ,  des  maniche'ens  et  des  sa- 
biens.  Hisi.  (hi  Manick.  tOm.  2, 1.  9, 
c.  1  ,  n.  Q.  Sans  doute  ,  su  i  va  ut  son 
avis,  ces  mécreaiis  entciuloieut  tous 
mieux  la  question  que  les  chrétiens. 
Engel,  autre  calviniste,  ne  veut  pas 
que  l'on  taxe  d'idolâtrie  le  culte  que 
les  ChÎDois  rendent  aux  esprits,  ou 
génies,  aux  âmes  de  leurs  ancêtres 
et  à  Gonfudus.  Selon  la  foule  des 
'  déistes ,  celui  que  les  païens  ren- 
dotent  à  leurs  dieux  n'etoit  pas  une 
idolâtrie,  parce  qu'il  se  rapportoit 
indirectement  au  vrai  Dieu;  et  les 
honneurs  rendus  aux  mânes  des  hé- 
ros étoient  un  hommage  adresse  à 
la  vertu.  Cependant ,  quoique  nous 
honorions  dans  les  saints  des'  vertus 
beaucoup  plus  pures  ({ue  celles  des 
prétendus  héros,  on'  nous  en  fait 
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Basnage  ,  aussi  peu  équitable  que 
les  autres,  nous  reproche  à^adorcr 
les  anges  et  les  saints  ;  il  tUt  que  l'on 
condamne  à  Kome  ceux  qui  ensei* 
gnent  que  VadonUhn  est  due .  à*IKeit 
seul.  Histoire  de  V Eglise,  tom. '2, 
liv.  18 ,  c.  I ,  n.  2.  n  savoitbien  que 
ce  n'est  là  qu'une  équivoque  frau- 
duleuse, que  nous  ne  noua  sei*voiii 
jamais  du  ternie  à* adoration  en  par- 
lant du  culte  des  anges  et  des  saints, 
parce  que  dans  l'usage  ordinaire, ce 
mot  si|;nitie  le  culte  suprême;  il 
n'ignoroit  pas  nue  l'Eglise  romaine 
fait  profession  de  rendre  ce  cidle  à 
Dieu  seul.  M'importe,  il  lui  a  para 
plus  utile  d'en  imposer  aux  ignorant, 
que  de  dire  la  vérité,  ^aisafin  dese 
contredire  aussi-bien  que  les  autres , 
il  avoue,  n.  ,  qu'il  est  permis  de 
vénérer  les  îuartyi*s.  Qu'il  nous  fasse 
donc  VOU'  que,  dans  l'Ecriture  sainte, 
adorer  vdnrrer  ne  signihent  jamab 
la  même  chose.  Ensuite  il  nous  op- 
pose Lactance ,  qui  a  dit  qu  li  ne  faut 
avoir  de  vénération  que  pour  Vapu 
seul.  Nous  verrons  ci-aprèB  de  quelle 
vénération  ce  Père  a  voulu  parler. 

Ce  critique  accumule  contre  nous 
des  preuves  négatives ,  et  pour  les 
rendre  plus  fortes,  il  y  ajoute  da 
sien.  <t  Les  anciens  n'exhortoient  les 
»  fidèles  qu'à  honorer  et  à  prier 
»  Dieu.  »  IVÎais  ont-Ils  déleudu  ex- 
pressément d  lioiiorer  et  de  prier  les 
auges  et  les  saints?  Bientôt  nous  fe* 
rons  voir  4e  contraire.  Les  premiers 
chrétiens,  selon  lui^  n'adressoient 
leurs  piières  qu'à  Dieu ,  puisqu'il  ne 
nous  reste  des  premiers  siècles  au- 
cune prière,  ni  aucune  hymne,  qui 
soient  adressés  aux  saints.  Malheu- 
reusement il  ne  no'is  en  reste  pas 
davantaj^e  de  celles  que  Ton  adres- 
soit  à  Dieu;  les  liturgies  n'ont  été 
mises  par  écrit  que  sur  la  fin  Al 
quatrième  siècle,  et  il  y  est  ft^ 
mention  de  l'iotercession  et  de  l'in* 
vocation  des  saints.  - 

Il  cite  Pline  le  jeune  et  Eusèbe, 
qui  disent  que  les  chrétiens  n'adres- 
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soient  qu'à  Jâu»-Christ  leurs  lyym- 
nés  etlao»  canti(|ues  ;  et  c'étoit  uue 
preuve  de  sa  divinité.  Fausse  citation. 
Pline  rapporte j|ue  les  chrëtiens  s'as- 
aembloieu^le  dimanclie  pour  clianter 
des  livinnes  à  Jcsus-Christ  conime 
à  11  n  Dieu.  Eusèbe  dit  que  dnns  les 
cantiques  des  lidMrçi  la  divinité  lui 
dtoit  attribuée ,  bonu*:  preuve  de  la 
croyance  de  l'Ejjlisc  coaiie  Icsariens,  ^ 
mias  preuve  nulle  contre  nous  ;  nous  i 
cimvenons  qu«  des  hymnes,  des 
cantiques ,  des  louanges  de  la  Dwi- 
nité ,  ne  peuvent  être  adressés  qu*à 
Jésus-Christ.  Selon  TertulUen ,  con- 
tinue Rasnage  ,  on  ne  doit  demander 
des  bienfaits  qu*à  celui-là  seul  qui 
pcnt  les  donner,  yipolof^.  r.  3o; 
d'accord.  Dieu  seul  peut  les  donner 
par  lui-inènie;  mais  les  anf^es,  les 
saints,  nos  frères  vivans,  peuvent 
les  obtenir  pour  nous.  C'est  pour 
cela  que  saint  |acqne$  nous  ordonne 
de  prier  les  uns  pojir  les  autres, 
c.  5y  T*  16.  Tertttllien  n'a  pas  con- 
damné cette  praliaue.  «  Tous  vous 
»  êtes  approcliés,  ait  saint  Paul,  de 
»  la  Jérusalem  céleste,  de  la  multi- 
»  tudtî  des  an[;es  ,  de  l'assemblée  et 
»  de  rE(',lise  des  preniiers-nes  qui  j 
>»  sont  c'erits  dans  le  ciel  ,  de  Dieu 
>»  qui  est  le  juye  de  tous,  des  esprits 
»  des  Justes  qui  $ont  dans  la  gloire , 
»  de  Jésus  médiateur  de  la  nouvelle 
»  alliance,  etc,  »  c.  13,  22. 
De  quoi  nous  sert'cette  société  avec 
les  anges  et  les  saints ,  s'ib  ne  peu- 
vent rien  nous  donner  et  si  nous  n'a- 
vons rien  à  leur  demander! 

Avant  de  citer  Ori{»ène ,  il  auroit 
dû  le  lire.  Ce  père,  selon  lui,  sou- 
tient eontic  Celse,  que  quand  les 
j',énies  auroient  le  pouvoir  de  (guérir 
les  maladies  et  de  nous  faire  du  bien, 
il  ne  laudroit  encore  s'adresser  qu'à 
Dieu.  Cest  une  fausseté  ;  Origène 
enseigne  le  contraire;  voici  ses  pa- 
roles ,1.  8,  n.  i3  :  «  Si  Gelse  par- 
N  loit  des  vrais  ministres  de  Dieu, 
M  qui  sont  les  anjjcs ,  et  s'il  disoil 
Il  qu'il  £sut  leur  lendie  un  cuite ,  \ 
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»  peutrétre  qu'après  avoir  épuré  les 
w  sens  du  mot  cldAe  >  et  les  devoirs 
»  dans  le^uels  âl  consiste,  je  lui 
w  diroisà  ce  sujet  ce  qui  convient; 

»  mais  comme  il  appelle  minisims 
»  de  Dieu  les  démons  adorés  par  les 
»»  gentils,  refusons  de  les  honorer 
»  et  de  les  servir,  parce  que  re  ne 
»  sont  point  de  vrais  ministres  de 
>'  Dieu  ,  n.  34  et  3(>.  Les  anjres  rejjar- 
»  dent  comme  leurs  associes  et  leurs 
»  amis  les  vrais  adorateurs  de  Dieu  : 
«  ils  s'intéressent  à  leur  salut ,  ils 
»  les  aident  eC  leur  font  du  bien;. 
»  l'ange  gardien  pre'sentc  à  Dieu  les 
»  prières  de  celui  dont  le  soin  lui  est 
»»  confié,  et  il  prie  avec  lui,  n.  60. 
»  Au  lieu  de  compter  sur  le  secours 
»  des  démons  ou  (>énies,  il  vaut 
»»  bien  mieux  nous  confier  en  Dieu 
»  par  Je'sus-Christ ,  lui  demander 
»  toute  espèce  de  secours  et  l'assi— 
»  stance  detsaints  anges  et  des  jusfes, 
»  afin  qu'ils  nous  délivrent  des  niau- 
w  vais  dénions.  >»  Est-ce  là  désap- 
prouver le  culte  des  anges  et  toute 
confiance  en  eux?  Il  seroit  absurde 
de  prétendre  que  nous  ne  devons 
aucune  reconnoissance  ,  aucune  con- 
fiance, auruu  respect ,  aucun  hom- 
mage aux  esprits  bienheureux  ,  qui 
nous  considèrent  et  nous  assistent 
comme  leurs  associes  et  leurs  ami^ 
ces  senlimens  n'ont-ils  pas  toujours 
pour  objet  principal  Dieu,  qui  a 
daigné  nous  accorder  ce  puissant 
secours  ? 

Mais  un  protestant  ne  de'mord  pas; 
les  Pères ,  dit  Basnn;'(> ,  donnoient 
le  culte  d'un  seul  Dieu  pour  la  mar- 
que distinctive  du  cliristianisnie  ; 
c'est  pour  cela  que  les  clir(*liens  fu- 
rent accuses  d'alliéisme.  On  soute- 
noit  contre  les  ariens  .  que  si  Jésus- 
Christ  n'élpit  pas  Dieu ,  il  ne  seroit 
pas  permb  de  l'adorer  ni  de  se  con- 
fier en  lui.  Tout  .cela  est  vrai ,  et  il 
ne  s'ensuit  rien  contre  nous  :>c'est  à 
un  seul  Dieu  que  nous  rendons  notre 
culte ,  et  non  à  plusieurs  dieux  ;  des 
honneurs  et  des  respects ,  très-infé-* 
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murs  et  très-differj^ns  dn  euUê.  lu^ 
prèroé,  adressés  aux  anges  et  aux 

saints,  loin  (le  dérober  au  culte,  divin  , 
en  sont  au  contraire  un  eiiet.  et  une 
conséquence  inséparable.  Si  Jésus- 
Christ  n'étoit  pas  Dieu ,  ce  scroit 
une  impieté  de  l'adorer  comme  liieu, 
et  de  nous  confier  en  lui  comme 
étant  pieu;  cet  argument  ëtoit  très- 
floKde  contre  1^  ariens  ;  il  ne  Fest 
pas  'moins  contre  les  sociniens  :  mais 
il  ne  prouve  rien  centre  nous ,  puis- 
atte  jamais  il  ne  nous  est  venu  dans 
1  esprit  tt'lionorer  d*uh  culte  divin 
les  ancres  et  les  saints  ,  ni  de  jkkis 
contier  ca  eux  comme  étant  des 
dieux. 

Non-se'alt;menL  les  païens  accu- 
sèrent les  chrétiens  d'athéisme  ;  mais 
par  une  contradiction  grossière ,  ils 
leur  reprodièrent  d'honorar  les  hiar- 
tyrs  comme  des  dieUx  ;  les  Jetés  du 
martyre  de  saint  Pofycarpc ,  Julien, 
Libanîns,  dans  Toraison  funèbre  de 
cet  empereur  ,  Porphyre  et  d'autres, 
ont  forp^é  cette  calomnie  ;  1<  protes- 
tans  la  repètent ,  et  cela  ne  leur  lait 
pas  beaucoup  d'iionueur. 

Ils  nous  objectent  que  cette  dis- 
tinction que  nous  faisons  entre  deux 
espèces,  de  cnlie  religieux  ne  se  trouve 
point  dans  les  anciens  Pères  :  voy  ons 
ppurquoi ,  et  tâchons  de  prendre  le 
vrai  sens  de  ce  qu'ils  ont  dit.  il  e^t 

fnouvé ,  par  tous  les  monumens  de 
'antiquité,  que  chez  les  païens  tout 
cuhe  rclisieux  étoit  censé  culte  dwin , 
culte  suprê'me  .  et  qu'ils  n'en  con- 
Tioissoient  )>uiiit  d'autre.  Jamais  les 
j>aicns  n'ont  attribué  à  leurs  dieux 
du  second  ordre,  ni  aux  mânes  de 
leurs  héro5 ,  un  simple  pouvoir  d'in- 
tercession ,  un  pouvoir  subordonne' 
amx  volontés  d'un  Dieu  souverain  ; 
chaque  Dieu  étoit  indépendant  et 
maître  absolu  dans  son  département  ; 
souvent  dans  les  poètes  nous  voyons 
les  [Tiands  dieux  et  Jupiter  lui-nîèm(> 
demander  le  secours  des  dieux  du 
bas  étafje.  Nous  ferons  voir  ailleurs 
que  l'on  abuse  du  j.ernie ,  quand  on 
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prête  aux  païens  en  général,  et  mênie 
aux  pbiiosopliès  antérieurs  ajichrii* 

tianisme ,  la  notion  d'un  Bleu  sou- 
verain ,  dont  les  autres  n'étoient  que 
les  serviteurs  et  les  ministres  ;  le  pré- 
tendu Dieu  suprême  des  anciens 
pliilosophes  étoit  l'âme  du  monde, 
et  cette  âme  ne  se  méloit  poiât  de 
gouverner  les  choses  d*ici*bas  ;  on  se 
peut  lui  attribuer  une  providence 
que  dans  un  sens  faux  et  abusif. 

Après  la  nafssance  même  du  chris- 
tianisme, quelques  philostipheschan* 
fièrent  *de  langarje ,  mais  sans  toutlier 
au  fond  de  leur  système.  Celse,  qui 
fait  semblant  d'admettre  une  provi- 
dence divine,  La  nie  cependant, puis- 
qu'il dcciile  que  Dieu  ne  se  fàcbe 
pas  plus  contre  les  hommes  que  con- 
tre les  sioçes  et  contre  les  mouches; 
et  qu'il  ne  leur  fait  point  de  mena-* 
ces.  Oriçène  contre  Cel.\c,h  i^l^*^ 
Jamais  il  n'a  dit 'qu'il  faut  rendre 
un  culte  au  Dieu  souverain  :  Por- 
phyre décide  foime^lement  qu'il  ne 
faut  lui  en  rendie  aucun  ,  deL'Àhst. 
liv.  2,  n^  34.  Tout  le  culte  étoit  ré- 
servé pour  Ils  dieux  (gouverneurs  du 
monde  :  à  plus  forte  raison  le  com- 
mun des  païens  pcnsoicnt-ils  de 
même,  f^o^es  Bagahisiiik. 

Il  est  donc  évident  que  tout  eirllRr 
étoit  direct  et  absolu  ,  se  bornoit  att 
personnage  auquel  il  étoit- adressé  1 
et  n'avoU  aucune  rclalion'à  un  Dieu 
souverain  ;  il  étoit  même  pour  tous 
les  dieux,  et  il  consistoit  dans  les 
mcmes  pratiques.  Basnaj^e  observe 
que  les  anciens  ne  counoissoient  pas 
la  distinction  de  latrie  et  de  dulie. 
Gela  n'est  pas  fort  étonnant  ;  les 
païens  contre  lesquels  ils  ëdKvoient 
Ae  pouvoien^  en  avoir  aucune  no- 
tion,  puisque  chez  eux  tout  étoit /«■ 
trie,  ou  eulie  divin,  adoration  prise 
en  rifjucur. 

Conséqncmment  les  Pères  ont  dii 
être  très-réservés  sur  l'emploi  du  mot 
culte  religieux f  à  cause  du  sens 
les  paiens  y  attachoient.  Quand  ils 
auroient  dit  tous,  comme  Lactance, 
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qu'il  ne  faut  ason-  de  la  vénération 
que  poui*  Dieu  seul ,  il  ne  s'ensui> 
vroit  encore  rien ,  puisqu'entrà  eux 
et  les  païens,  vénéntion,  respect, 
honneur,  etc. ,  signifient  toujours  le 
cuite  divin ,  le  culte  suprême.  Voilà 
pourquoi  Origène  a  dit  que  s*i1  s'a> 
f![issoit  entre  Celse  et  lui  du  culte  des 
anges,  il  faudroit  commencer  par 
épurer  le  sens  du  mot  culte,  et  voir 
en  quoi  il  doit  consister. 

Lorsque  les  protestans  veulent 
UN&rner  à  leur  avantage  l'explication 
d*itD  terme ,  ils  ont  graud  soin  de 
làîre  attention  aux  circonstances,  aux 
personnes ,  à  la  question  dont  il  s'a- 
sît  :  lorsqu'il  est  de  leur  intérêt  de 
le  rendre  équivoque  ,  ils  ne  veulent 
plus  d'explication.  Cependant  l'Ecri- 
ture sainte  nous  foire  de  distinguer 
deux  sortes  de  culte  religieux ,  l'un 
pour  Dieu  seul ,  l'autre  pour  les  per- 
iK>iiiies  et  pour  les  choses  qui  ont  un 
rapport  spécial  avec  Dieu  ;  n'im- 
porte ,  ils  n*eD  veuleiit  p<^nt.  Depuis 
deux  cents  ans,  ik  répètent  ks  mê- 
mes «ophismes ,  et  ils  les  renouvel- 
leront jusqu'à  la  fin  des  siècles ,  bien 
aârs  qu'ils  en  imposeronf^  toujours 
aux  ignorans.  Mais  enfin  nos  preuves 
tirées  de  rEcritnre  sainte  demeurent 
en  leur  entier,  f^oj»  Anges,  Saints, 
Martyrs,  etc. 

II.  Le  culte  extérieur  rst^îl  néces- 
sairepour  former  une  rclii^wii?  Il  l'est 
absoutinent ,  et  la  prem^e  de  cette 
V(ërité  est  sensible.Xes  sentimens  de 
respect,  de  reconnoissance ,  de  con* 
fiance,  de  soumission  à  Tcgard  de 
IMeu,  n^îtroient  difficilement  dans 
le  cœur  de  la  plupart  des  honmiés  ; 
ils  n*y  ditreroicnt  pas  lonj;-lernps, 
si  Ton  n'eniployoit  pas  des  signes 
extérieurs  pour  les  exciter,  les  en- 
tretenir et  se  les  communiquer  les 
uns  aux  autres  ;  ce  qui  ne  irappe 
point  nos  sens  ne  fait  jamais  sur  nous 
une  impression  vive  et  durable*  Il 
iaut  donc  à  Hiomme  un  tuîte  esté- 
lieur,  des  situes  expressifs  de  ce 
qu'il  sent,  dâ  syndoole*,  des  céré^j 


monies.  Nous  ne  pouvons  témoigner 
à  Dieu  nos  affisctioni  que  par  les 
mêmes  signes  qui  servent  à  les  faire 
connaître  à W>SMmbtobes.  (N<XIX, 
paff.  xxvii.  ^  . 

Nous  convenons  qu'il  nest  pas 
besoin  d'une  révélation  pour  com- 
prendre que  des  prières  et  des  vœux, 
l'action  de  se  prosterner,  des  présens 
(  t  des  offrandes,  des  attentions  de 
propreté  et  de  décence,  des  signes  de 
joie  à  l'aspect  d'une  personne,  des 
rem-ets  de  lui  avoir  déplu,  sont  ca- 
pables d'exciler  sa  bienveillance  ;  il 
est  naturel  d'en  coyidare-  i|ue  ce  qnf 
plaît  aux  limnmes  est  aussi  agréable 
à  Dieu  ;  ainsi  ont  raisonné  tous  les 
peuples.  Mais  Dieu  n'a  pas  aMendu 

aue  l'homme  fît  toutes  ces  ré^ 
exions  ;  les  livres  saints  nous  apr- 
prennent  qu  U  a  daigné  instruire  le 
premier  liomme ,  puisque  les  cnfans 
d'Adam ,  qui  u  avoient  point  eu  d'au- 
tre instituteur  que  leur  père ,  ont  of- 
fert des  mcrifices  an. Seigneur,  Gen* 
c.  4  f  que  les  patriarches,  ont  use, 
par  reli{;ion,  de  toutes  les  pratiqués 
dont  nous  venons  de  parler. 

11  est  dit  dans  Tbistoire  de  la  créa- 
tion, que  Dieu  bénit  le  septième, 
jour,  et  le  sanctifia,  Gen.  c.  2,^.3; 
\\  le  consacra  donc  à  son  culte  :  ce 
n'est  pas  riiomnïe  qui  est  auteur  de 
cette  distinction.  Le  repos  du  sep- 
tième jour  étoit  une  proression  for- 
mule du  di^e  .de  la  ccéation,  par 
conséquent  de  l'unité  de  Bien,  un 

Î^réserratif  contre  le  polythéisme  et 
'idolâtrie  :  les  hommes  ntf  sont  tom* 
bés  que  pour  avoir  méconnu  Dieu 
cre'ateur.  Gain  et  Abel  offrent  à  Dieu 
en  sacrifice  leur  nourriture ,  cV'toit 
pour  eux  le  plus  précieux  des  biens, 
Genci.  c.  4?  ^-  ^  4-  lis reconnois-*- 
sent  donc  que  tout  vient  de  Dieu, 
que  c'est  à  lui  de  nous  prescrire  i'u- 
sage  que  nous  devons  £aûre  de  ses 
dons. 

Ilestditd'fnes,  t*  oS^  qu'il  comr 
mença'  à  invoquer  le  nom  du  Seî« 
gneur  ;  nais  d'babiks  int^rètes  ja- 
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geut  qu'il  y  dans  le  texte  hébreu  : 
Alors  ou  commit  des  profanations 
»  en  invoquant  k  nom  du  Seigneur.  » 
Le  culte  extérieiw  de-  religion  ^it 
déjà  établi. 

&i  accordant  pour  nouniture  à 
nos  premiers  parent  k»  fruits  de  la 
terre,  Dieu  leur  avoit  interdit  un 
fruit  particulier,  Gènes,  c.  i,  f  20  ; 
c.  2 ,  f.  17.  Dans  la  suite ,  il  accorde 
à  ^oé  et  à  ses  enfans  la  chair  des 
animaux  ,  mais  il  leur  en  interdit  le 
sang,  c.  9,  3  et  4i  ^oe  distingue 
des  aniàtaux  pars  et  impurs ,  ch.  7 , 
)f.  2;  c,  8,  f.'Sko,  Nottvelk  preuve 
de  respect  et  de  dépendance  que 
Bien  exigieoit  de  l'homme.  Il  se  laisse 
apaiser  par  les  sacrifices  de  ÏNoé, 
c.  8,  f.  o-i.  Ilenoc  se  rend  recom- 
mandablc  par  sa  pif'te,  et  Dieu  le 
délivre  des  misères  de  cette  vie,  c.  5, 

Des  kçoMs  aussi  énerp/iqucs  ne 
pouvoient  manquer  de  produire  leur 
effet,.  Dans  k  livre  de  Job ,  qui  est 
de  U  plus  haute  antiquité  j  il  est  1 
parlé  a  liokcaustes  et  de  sacriitces  | 
pour  le  péché ,  de  prêtres  et  de  vic- 
times choisies ,  de  vcenx  et  de  prières, 
de  pratiques  de  pe'nitence ,  a  expia- 
tions et  d'ablutions.  Dans  l'histoire 
des  patriarciics ,  nous  vovons  des 
sermens  fails  au  nom  de  Ûieu  ,  des 
libations  ou  des  effusions  d'iniilc 
odoriférante,  des  promesses  faites  à 
IMeu,  des  honneurs  rendus  aux 
morts ,  qui  attestent  «la  croyance  de 
Timmartalité ,  etc.* 

On  a  softvent  écrit,  surtout  de 
nos  jours ,  que  le  culte  des  premiers 
hommes  étoit  très-simple'  et  dégagé 
des  sens;  que  le  cérémonial  fut  cfe 
l'invention  des  prêtres ,  et  iit  bientôt 
dej^enerer  la  religion.  Au  la  ut  (Je  faits 
avancés  au  hasard,  et  contredits  par 
nos  livres  saints, 

>  Le  cérémonial  des  patriarches  n'est 
ni  très  simple  ni  dégagé  des  sens, 
puisque  nous  y  trouvons  des  prières 
et  des  prosternations,  des  autels  et 
des  offirandesy  des  sacrifiées^ et  un 
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choix  des  victimes ,  des  ablations  et 
des  expiations ,  des  abstinences ,  des 
vceux,  des  conséciationa ,  des  wer^ 
mens,  les  louanges  de  Dieu,  et  les 
signes  de  joie  religieuse ,  les  assem- 
blées et  les  repas  communs ,  les  fê- 
tes ,  l'usage  de  changer  d'habits  avant 
d'offrir  un  sacrifice ,  le  soin  de  re- 
noncer à  tous  les  signes  d'idolâtrie, 
les  bouueurs  funèbres  et  le  respect 
pour  les  tombeaux.  Tout  cela  etoit 
connu  avant  qu'il  y  eût  des  prêtres, 
et  s'il  n*y  avoit  point  eu  de  cérémo- 
nial ,  il  n'y  auroit  jamais  ei|  de  sa- 
cerdoce. 

Un  homme  qui  désire  ardemment 
de  gagner  les  bonnes  grâces  d'un 
bkiâ'aiteur  ou  d'apaiser  un  maître 

inité ,  n'a  pas  besoin  de  leçons  des 
prêtres  pour  imaginer  comment  il 
doit  s'y  prendre;  les  désirs  ardens 
donnent  de  l'esprit  et  de  l'adrçsse 
aux  plus  stupides ,  et  un  instinct  na- 
turel liouâ  porte  à  faire  pour  Dieu 
ce  que  noas  faisons  -pma  nos  sem- 
bknles.  B'ailleurs  Hku  lai-méme  y 
avoit  pourvu. 

Il  n'est  donc  pas  vrai  que  ce  soit 
le  cérémonial  qui  a  fait  d^ënérer  k 
religion ,  puisqu'il  est  aussi  ancka 
que  la  relijjion  même.  An  contraire, 
celle-ci  n'a  dé^éiiewi  que  quaud  les 
liommes  se  sont  e'cartes  du  cérémo- 
nial primitif  pour  suivre  l'instinct 
des  passions  aveugles  et  capricieu- 
ses.- Fendant  qu'ils  s'égaroicnt ,  k 
religion  des  patriarches  est  demea* 
rée  pure  et  constamment  k  même 
durant  deux  mille  cÎM}  cents,  ans. 

Les  philosophes,  qui  ont  si  mal 
conçu  l'origine  du  culte  extérieur, 
n'en  ont  pas  mieux  aperçu  l'impor- 
tance :  elle  est  cependant  palpable. 

1°  De  tout  temps  te  culte  a  été 
une  profession  solennelle  des  dog- 
mes les  plus  essentiels ,  de  la  créa- 
tion ,  de  l'unité  de  Dieu ,  de  sa  pro- 
vidence, de  k  chnte.de  l'homme, 
de  la  venue  d'un  ÏUdeinpteur,  de  k 
vie  futiu*e.  Les  peuples,  qui  n'ont  pas 
été  fidèles  à  pratiquer  k  cérémoninl 
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tel  que  Dieu  l'avoit  prescrit,  ii^>iU||La  conduite  des  anciens  justes  dé- 


pas  tardé  de  méconnodtre  ces  mêmes 

?érilés 

Le  culte  extérieur  du  christianisme 
est  une  profession  très -claire  des 
dogmes  de  notre  croyance  ;  de  tout 
temps  on  s'en  est  servi  pour  montrer 
am  hérétiques  la  vraie  doctrine  de 
iénu-Oirist  ét  des  apôtres^ et  pour" 
édaircir  au  besoin  le  sens  des  pas- 
nges  de  rScriture  sainte  sur  lesquels 
on  contestent.  Ainsi  Ton  a  opposé 
ain  ariens  les  cantiques  des  fidèles 
x|ui  altribuoient  à  .Tësus-Christ  la  di- 
viuité  ;  aux  pélagiens  les  prières  par 
lesquelles  l'Eglise  implore  continuel- 
lement le  secours  de  la  grâce  divine  ; 
et  le  pape  Celcsiiu  I^"  renvoyoit  à 
ces  mêmes  prières  pour  discerner  la 
croyance  andenne  de  rE{];lise..  On  a 
iait  de  même  pour  montrer  aux  pro- 
lestans  qu'ils  se  sont  c^rtés  de  la  foi 
^nmitive  et  universelle  >  et  ou  a  tiré 
(les  anciennes  liturgies  un  argument 
ronire  eux,  auquel  ils  ne  peuvent 
iieu  répliquer  de  solide.  Nous  ne 
devons;  pas  être  étonnes  de  ce  qu'ils 
ont  suppj  une  clicz  eux  tout  cet  ap- 
pareil exterieui  de  culU:  qui  les  cou- 
«aniaoit.         .  ' 

a"  C'est  une  leçon  de  morale  qui 
appelle  >GontihneUement  aux  hdm- 
ixet  leurs  devoirs  envers  Dieu,  en- 
leva leurs  semblables ,  envers  eux- 
mêmes  :  devoirs  qui  s'ensuivent 
'lîïi'n  ellement  des  dogmes  dont  nous 
Venons  de  parlei-.  En  effet,  si  Dieu 
est  le  seul  distnbuieur  des  biens  de 
ceinonde,  il  faut  nous  contenter  de 
cequ'il  nous  donne,  ne  pas  envahir 
ce  qu'il  a  daigné  accorder  aux  autres  : 
lorsqu'il  pous  les  prodigue  aa-*delà 
Qeiios  besoins,  il  est  juste  d'en  faire 
pfttt&ceoxqui  en  sont  prives.  Puis- 
qu'il est  le  seul  arbitre  de  la  vie  et 
"«^  Il  mort ,  il  n'est  pas  permis  d'at- 
î^ntcr  à  la  vie  de  personne.  Il  a  béni 
<ît  sanctifié  le  nrr\ringc  ;  la  fécondité 
est  un  don  de  sa  puissance,  Gen.  ci, 

28  ;  c.  4 ,  I  et  ^5  :  c'est  doue  un 
^'""^  4^  souiller  le  lit  d'autrui,  etc. 


montre  qu'ils  ont  tiré  toutes  ces  con- 
séquences, ou  plutôt  que  Dieu  les 
leur  a  fait  apercevoir,  il  ne  seroit 
pas  difficile  de  faire  voir  que  les  cé- 
rémonies du  christianisme  sont  une 
leçon  de  morale  encore  plus  éner-» 
pique  et  plus  éloquente  que  toutes 
les  cérémonies  anciennes.  F".  GuaiS" 

TUNISME. 

3°  Le  culte  extérieur  est  un.Jieii 
de  société  qni  réunit  les  hommes  aux 
pieds  des  autels,  leur  inspire  les  sen- 
timens  de  fraternité,  maintient  par- 
mi eux  l'ordre  ei  la  paix  ,  contribue 
à  la  civilisation  ;  le  cuiie  primitif  a 
formé  la  société  domestique ,  le  culte 
mosaïque  ,  la  société  nationale ,  le 
ciUte  chrétien ,  la  société  universelle 
de  tous  les  peuples. 

4*^  C'est  un  monument  des  faits 
qui 9  dans  la  suite  des  siècles,  ont 
prouvé  la  révélation;  ainsi' la  pâque 
et  Toifrande  des  premiers -nés  rap- 
peloient  aux  Juifs  leur  sortie  mira- 
culeuse de  l'Egypte  ;  la  Pentecôte, 
la  publication  de  la  loi  sur  le  mont 
Sinai ,  etc.  Le  dinianclie  nous  atteste 
la  résurrection  de  Jésus-Christ  :  nos 
fêtes  célèbrent  les  principaux  événe- 
mens  de  sa  vie ,  etc. . 

Plusieurs  pbilospphes  de  nos  )oar$ 
ont  décidé  aue  le  cidte  intérieur  est 
le  seul  qui  uonore  Bien  f  maxiipe 
commode  pour  se  dispenser  de  toute 
pratique  dç  religion,  mais  maxime 
très-fausse.  Dieu  n'auroit  pas  insti- 
tué le  cidtc  exi(  rieur,  s'il  ne  s'en  te- 
noit  pas  bonoié,  et  s'il  n'étoit  pas 
nécessaire  pour  entretenir  le  c/^Z/e  in- 
térieur. !Nous  voudrions  savoir  si 
ceux  qui  renoncent  à  toute  pratique 
sensible  sont  les  adorateurs  de  Dieu 
les  plusfervens. 

Lorsque  Jésus-Christ  a  dit  que  les 
vrais  acforateurs  rendront  à  Dieu  un 
culte  en  esprit  et  en  vérité ,  Joan^ 
c.  4»  ^3,  il  n'a  pas  prétendu  ex- 
clure le  culte  extérieur,  puisqu'il  l'a 
observé  lui-même.  Il  a  institué  par 
lui-même  le  baptême  et  reucharis- 
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tie,  par  ses  apAtM  les  autres  sacre- 
meiis  et  la  forme  de  la  liturgie.  Il 
condamnoit,  comme  les  prophètes, 
,  le  culte  permanent  extérieur,  auquel 
le  cœur  n'a  point  lîe  part,  Matîh. 
ÎC.  l5 ,  8  ;  niais  il  a  loue  les  signes 
de  componction  du  publicaim,  l'of- 
frande de  la  veuve ,  et  a  commandé 
là  prière  en  parlant  des  parificadons 
et  des  œuvres  de  charité ,  il  a  dit 
qu'il  fiiUoît  pratiquer  les  unes  et  ne 
pas  omettre  les  autres.  Lue*  ch.  ii  ^ 

y.  42. 

Les  déclamations  contre  les  abus 
du  cufte  extr'rieur  ne  sont  souvent 
qu'un  trait  d'iivpocrisie.  Jusqu'à  la 
lui  (les  siècles,  les  bomnics  abuse- 
ront des  choses  les  plus  sartites;  les 
passions  savent  tourner  à  leur  avan> 
tage  le  frein  même  destiné  à  les  ré- 
primer. Mais  le  plus  odieut  de  tous 
les  abus  est  de  vonlcMr  supprimer 
téutes  les  institutions  desquelles  on 
peut  abuser.  Faut -il  bannir  de  la 
société  civile  les  démonstrations  de 
bienveillance  et  d'amitié ,  parce  que 
ces  signes  sont  souvent  faux  et  per- 
fide5? 

Quand  il  s'est  agi  de  déterminer 
ce  qu'il  falluit  approuver  ou  blâmer, 
conserver  ou  abolir  dans  le  culte  ex- 
térieur de  TEglise  romaine,  les  pro- 
iestans  nese  sont  pas  mieux  accordés 
que  sur  les  principes  desquels  il  fal- 
loit  partir.  Les  calvinistes  ont  réduit 
le  leur  à  la  prédication ,  à  la  prière 
publique ,  au  chant  des  psaumes ,  à 
ia  cérémonie  du  baptême  et  à  celle 
de  la  cène,  faites  sans  aucun  appa- 
reil :  ils  ont  juge'  tout  le  reste  abu- 
sif. Les  luthériens  ea  ont  retenu  un 
peu  davantage,  mais  leur  cérémo- 
niid  n'est  pas  uniforme  dans  les  dif- 
férens  pays.  Les  anglicans  en  ont 
conservé  plui^  que  les  autres  sectes  j 
c'est  un  des  reproches  que  celles-ci 
leur  font  ;  elles  disent  que  les  angli- 
cans sont  encore  à  moitié  papistes; 
qu'il  falloit  en  abolir  toutes  le??  su- 
perstitions de  Rome  ,  ou  les  conser- 
ver dans  leur  entier.  Aussi  un  écri- 
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vain  de  cette  nation  avoue  qu'il  n'ect 

pas  aisé  de  déterminer  jusqu'à  quel 
point  il  convient  de  se  prêter  à  l'in- 
tirmité  humauie  en  fait  de  ccrémo- 
nies,  ni  de  fixer  un  milieu  dans  le- 
<j«el  on  puisse  flatter  les  sens  et 
1  imagination ,  sans  blesser  la  raison , 
et  sans  ternir  la  pureté  de  la  véritable 
reli^on.  Il  est  singulier  que,  sans 
savoir  jusqu'où  il  falloit  aller,  ni  où 
l'on  devoit  s'arrêter,  on  ait  commen- 
cé par  condamner  l'Ë^se  romaine, 
et  qu'on  Taccnae  d'avoir  passé  toutei 
les  bornes,  ciuand  on  ne  peut  pas 
dire  où  il  falloit  planter  les  bornes. 

On  lui  reproche  d'avoir  ctabli  une 
multitude  de  cérénioiiii  s  ridicules 
qui  détruisent  la  véritable  religion, 
quine  tendent  qu  a  enricliir  le  clergé, 
qui  entretient  les  peuples  dans  l'mno- 
rance  et  dans  la  superstition.  Mais 
n'est-ce  pas  cette  accusation  même 
qui  suppose  beaucoup  d'ignorance? 
1°  ^ux  yeux  des  déistes  les  cérémo- 
nies des  protestans  ne  paroissentpas 
moins  ridicules  que  les  nôtres;  ils 
n'en  veulent  pouit  du  tout  :  ce  que 
les  protestans  diront  pour  justilier 
les  leurs,  nous  servira  pour  faire  l'a- 
pologie des  nôtres.  2°  Le  clergé  n'a 
pu  avoir  aucim  motif  d'intérêt  poia 
multipticf  les  cérémonies ,  puisque 
les  rétributions  manueliea  ou  les 
droits  casuels  n'ont  été  établis  qu'a- 
près le  huitième  siècle ,  lorsque  les 
biens  de  l'Eglise  ont  été  piiléa  par 
les  seifjncurs.  Peut-on  prouver  que 
la  multitude  des  rcrémonies  n'a  pri^ 
naissance  que  depuis  ce  temps-là? 
Dans  un  momt  at  nous  prouverons 
le  contraire.  Ou  a  été  aussi  force  d'éta- 
blir en  Angleterre  un  casuel ,  après 
_  le  pillage  des  biens  eccl«?siastiqucs 

Ifatt  par  les  protestans ,  et  ces  droits 
sont  beaucoup  plus  forts  qu'en  Fkan- 
"  ce.  Le  clergé  anglican  a  donc  eu  plus 
d'intérêt  à  inventer  de  nouvelles  cé- 
rémonies que  les  prêtres  catholiques. 
3"  Les  sectes  de  chrétiens  orientaux 
sont  séparées  de  l'Eglise  romaine  de- 
puis le  ciui^uieme  siècle  ;  cependant 
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leur  cei  ëiiionial  est  pour  le  moins 
aussi  diar(^e  que  le  nôtre  ,  et  leur 
clergé  n'eu  est  pas  ploà  liclie  pour 
cela.  Nous  chercooiis  vainement  dans 
IMte  Tantiqiiitë  eocléfliafitlqtte  des 
pceaves  de  Fintérêt  prétttidu  des 
prétiiee  à  multiplîei'les  céremonies. 
jBHes  sont  évidemmeiit  plas  aacieiH 
Des  que  les  schismes  des  Orientaux. 
4"  De  nouvelles  cérémonies  n*ont  pu 
être  établies  que  par  les  evêques  ; 
or  ceux-ci  n'ont  jamais  pu  y  avoir 
aucuamtérct,  puisque  leurs  riches- 
its  ont  toujours  été  des  fonds,  et 
non  des  droits  casuels.  Voilà  couiuie 
40  raisonne  an  hasard ,  quand  on  ne 
frend  ms  la  peine  de  consulter  lliis- 
4nre.  ïfous  connoissons  plosîenrs 
fioocUes  ou  assemblées  du  clergé  qui 
oot  proscrit  des  cérémoDies  non- 
velles  et  superstitieuses  ;  on  ne  peut 
pas  en  citer  un  qui  en  nit  introduit. 

Jamais  nous  ne  concevrons  com- 
ment les  ceiemonies  peuvent  entre- 
tenir le  peuple  dans  Tiffiiorance  ; 
nous  avons  fait  von  ,  au  contraire, 
que  c'est  un  moyen  que  Dieu  a  pris 
^ttr  instmire  les  hommes.  Une  par- 
tie de  rinstrtiction  chrétienne  eoo» 
siste  à  faire  concemr  aa  penple  le 
•ens  et  les  raisons  des  cérémonies 
teligieuses. 

Cet  appareil  extérieur,  disent  en- 
core les proteslans  et  les  incrédules, 
sera  toujours  un  piège  pour  le  peu- 
ple ;  il  fait  plus  de  cas  des  cérénio- 
uies  que  des  vertus ,  et  comme  les 
JniCs ,  il  croit  avoir  rempli  toute  jus- 
^  lotsqa^il  a  satisfait  au  eulu  ex- 
térieur. 

Ici  nos  advmaires  œ  Toient  pas 
qu'Us  sa  confondent  encore  :  puis- 
que le  peuple  aime  les  cérémonies , 

qu'il  y  attache  beaucoup  d'impor- 
tance, qu'il  les  regarde  comme  une 

Sartie  essentielle  ae  la  religion ,  c'est 
onc  lui  cfuî  en  a  voulu ,  et  ce  ne 
sont  pas  les  prêtres  qui  en  sont  les 
•Uteurs.  Quajid  ceux-ci  ne  s'en  se- 
ntent pas  mêlés,  le  peuple  en  au- 
mît  lût  malgré  eux  ;  et  en  dépit  des 
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philosophes ,  il  y  a  des  céréinonies 
et  un  culte  extérieur  quelconque 
dans  toutes  les  contrées  de  l'imiveri, 
même  chez  les  Sauvages. 

Mais  il  y  a  plus.  Dieu  savait  sans 
doute  mieux  que  nos  censeurs  les 
inoouTéniens,  le» abus,  les  erredm 
auxquels  les  cérémonies  ne  manp 
queroient  pas  de  donner  lievk;  U  en 
a  cependant  ordonné  depuis  le  com- 
mencement du  monde  :  il  en  aug- 
menta beaucoup  le  nombre  en  don- 
nant sa  loi  aux  Juifs,  et  Jesus-Chritit 
lui-même  a  daigné  les  observer.  Il 
prévoyoit  tout  le  mal  que  le  culte 
extérieur  pourroit  produire  dans  son 
Eglise;  H  a  cependant  donné .&  om 
apôtres  le  pouwir  de.rétablir ,  puis- 
qu'ils l'ont  £nt.  Si  ce  mal  étoit  aussi 
réel  et  aussi  grand  que  le  pcétcnd  wt 
nos  adversaires,  il  seroit  étonnant 
que  JésHs-Clirist  n'eût  pris  aucune 
précaution  pour  le  prévenir,  et  qu'il 
n  eût  pas  donne  à  ce  sujet  les  avis 
les  plus  clairs  et  les  leçons  les  plus 
expresses.  Où  sout-eiies  dans  ïii- 
vangile? 

Labus,  s'il  yen  a,  data  de  fort 
loin.  Les  prétendus  réfomnteum 
imagiiuMeot  que  la  multitude  des  cé* 

rémonies  avoit  été  introduite  dans 
les  bas  siècles ,  au  milieu  des  ténè- 
bres de  l'ignorance.  Quand  on  les  a 
retrotivécs  chez  les  sectes  orientales, 
il  a  fallu  con  venir  que  le  cérémonial 
étoit  plus  ancien  que  Itnv  sclnsme  ; 
on  en  a  placé  l'origine  au  quatrième 
siècle.  Mais  les  critiques  les  plus  ré- 
cens, par  une  sagaeité  supérieure, 
ont  découvert  que  le  très-grand 
nombre  des  cérémonies  sont  venuea 
du  platonisme  des  anciens  Pères. 
Or  ils  voient  ce  platonisme ,  non- 
seulement  dans  les  écrits  des  auteui  s 
du  second  siècle;  mais  les  sociniens 
et  les  déistes  l'aperçoivent  dans  l'E- 
van[;ile  de  saint  Jean;  et  son  Apo- 
calypse nous  présente  le  plan  d  une 
Uturgie  pompe uâe.  On  ne  peut  pas 
remonterplus  haut.  Foyez  Lixuaott. 
Ainsi  s'acooident  encore  nos  «dver* 
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le  liu[e;'«iait  le  l«se^  me  fois  éta- 
bli ,  nous  force  de  mettre  plus  d'ap- 
pareil dans  les  cérémonies  de  reli- 
gion. 

2**  Il  est  faux  (jUL'  ta  vue  tla  ciel 
et  d'un  vaste  honzou  lasse  plus  d'ini- 
piessiou  sur  le  commun  des  hommes 
qu'on  temple  décemment  orné.  Le 
peuple  est  plus  atcoatamé  à  toht  le 
ciel  et  Ift  campagne ,  qu'à  yakt  cles  ^ 
cëréhionies  pompeuses)  il  ne  médite 
ai  sur  la  marche  des  astrei,  ni  sur 
la  magnificence  de  la  nature.  Le  sa- 
crifice offert  au  ciel  une  fois  Tannée 
sur  une  montagne  par  Tempère ur 
de  la  (jhine,  à  la  tête  des  grands  de 
Tempire,  est  sans  doute  imposant; 
cependant  il  n'a  pas  empêché  le  peu- 
ple, les  grands,  et  l'empereur  lui- 
même ,  de  tomber  dans  le  polythéis- 
me, et  d'Adorer  des  idoles  dans  les 
pagodeé.  C'est  un  lait  devenu  incon- 
testable. Les  Perses  et  les  Ghana- 
ftëens  offiroientaussi  des  sacrifices  sur 
les  montagnes.;  ik  n'en  adoroient 
pas  moins  des  marmousets  sous  des 
tentes.  Aussi  Dieu  défendit  ces  sa- 
crifices au  V  Israélites  ;  il  voulut  (|vroi) 
lui  dressât  un  tabernacle,  et  ensmie 
un  temple.  Montesquieu  observe 
très^bien  aue  tous  les  peuples  qui 
m^t  sas  oe  temples  sont  sauvages 
et  barbares.  A  quoi  sert  de  raisonner 
contre  des  faits? 

Il  est  faux>  que  les  premiers 
.chrétiens  aient  pe]^  comme  nos 
philosophes.  Ils  ne  pouvoient  avoir 
des  temples,  lorsqu*iîs  étoient  for- 
ées de  se  cacher  pour  célébjci  les 
saints  mystères,  mais  ils  bâtirent 
des  églises  dès  que  cv.ln.  leur  lut  per- 
mis ,  et  elles  iureuL  démolies  pendant 
la  persécution  de  Dioclétien.  Il  y  en 
avoît  certainement  du  teHips  d'Ori- 
gène.  f^oyez  la  Note  ies  éditeurs, 
1.  8,  contra  Cels,  n**  17.  Jamais  les 
chrétiens  n'ont  temi  leurs  assem*' 
blées  en  pleine  campagne. 

4"  Enfui  il  est  fnnx  que  le  cuhc 
extérieur  soit  devenu  indiiiérent  au 
peuple  j  le  contraire  est  prouvé  par 
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la  foule  rassemblée  dans  nos  é^iseï 

les  jours  de  fêtes ,  au  grand  regret 
des  incrédules.  T)arjs1es  campn^^nes , 
où  le  peuple  a  encore  plus  de  piété 
que  dans  les  villes,  aucun  particu- 
lier ne  manque  d'assister  aux  offices 
divins,  lorsqu'il  le  peut,  souveai 
même  il  assiste  à  la  messe  les  joiut 
ouvriers.  H  ne  ponrroit  pas  aistr 
cette  consolation ,  si  elle  se  câébroit 
aussi  rarement  que  les  jenx  olyia* 
piaues. 

ly .  Que  doitr^n  nommer  culte  1»* 

persliliûux  ,  faux ,  indu  ou  superflu  '} 
Rien  de  plus  commun  dins  les  écril? 
des  hérétiques  et  des  iiici  eduks  qu-j 
le  nom  de  superHilioti ,  niais  nous 
ne  savons  pas  eiK  <  u  c  préciséineolcs 
qu'ils  entendent  par  là. 

Les  théologiens  appellent 
âlitUux  tout  etdtû  que  Dieu  a  dé| 
fendu,  ou  qu'il  n'a  ni  ordonné  ni 
approuvé  ;  il  doit  être  censé  tel,  lon^ 
que  T£glîse  ne  Ta  ni  approuvé ,  ni 
commandé  ,  à  plus  forte  raison  lors- 
qu'elle Ta  défendu  ;  parce  que  Diett 
a  (loiiin-  à  son  Eglise  Tantoritc  ireu* 
st  ij;iitr  aux  fidèles  la  vraie  doctrine, 
laiu  sur  le  fuite  ,  que  sur  le  dogme 
et  sur  la  morale  ;  nous  avons  fait  voir 
la  liaison  nécessaire  de  ces  trois  {par- 
ties de  la  religion.  Jésus-Chnst, 
qui  a  promis  dwe  avec  son  Eglise 
jusqua  la  fin  des  siècles,  de  loi 
donner  pour  toîtiours  le  Saint-Ssprit) 
pour  lui  enseigner  tonte  vérité ,  nf 
peut  pas  permettre  qu'elle  ordonn? 
ou  approuve  un  culte  faux  ,  absurde 
ou  pernicieux.  Les  protestans ,  (fU* 
soutiennent  qu'elle  Ta  fait ,  et  qu'elle 
le  fait  encore  depuis  quinze  cefltl 
ans ,  accusent  indirectement  Jé»s» 
Christ  d^avoîr  manqué  â  ses  pro- 
messes. 

Vainement  on  nous  dit  que ,  pov 
distinguer  ce  qui  est  ou  n'est  pas 
superstition  f  il  faut  consulter  la  rai- 
son. Si  nous  interrogions  la  raison 
des  incrédules ,  la  plupart  décide- 
j  roient  que  tout  cuite  quelconque  est 

I superstitieux,  qu'il  n'y  a  point  ^« 
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f  oa  qnë  ft^  y  en  <  un ,  il  n'exige 

de  nous  aucun  culte.  Les  fondateurs 
(les  ditîc rentes  sectes  protestantes 
ont  suivi ,  sans  doute,  les  lumières 
de  leur  raison,  et  il  n  y  en  a  pas 
deux  auxquels  elle  ait  dicté  le  même 
culte.  Si  on  rassembloit  les  sectateurs 
des  différentes  religions  du  monde, 
chacuit  ct'oaz  jugeroit  que  le  cÊtlie 
auquel  il  est  aecoatumé  est  le  plus 
raisonnable  de  tous ,  de  même  que 
chaque  |ienple  prétend  qae  ses 
mœurs  ,  ses  lois,  ses  usages  sont  les 
njeilleurs.  Qtinnd  im  philosophe 
nous  ordonne  de  consulter  la  raison , 
il  eiiti-Dd  sa  raison  propre  et  per- 
sonnelle ,  et  il  suppose  toujours  mo- 
destement qu'il  est  le  plus  mison- 
nable  de  tous  les  hommes. 

Fauft-»il  s*en  tenir  à  *  FEcritnre  1 
sainte,  à  ce  qùm  Jésns-Ghnst  a  fait 
on  ordonné,  à  ce  que  les  apôtres  ont 
preacrit  ou  pratiqué?  Les  réforma- 
teurs eut  fait  profession  de  suivre 
cette  rèfje  ,  et  le  résultat  n'a  jamais 
été  le  même.  D'ailleurs,  il  est  faux 
qu'ils  l'aient  suivie ,  et  que  leurs  sec- 
tateurs s'en  tiennent  là.  Jésus-Christ 
a  lavé  les  pieds  à  ses  apôtres  avant 
de  leur  donner  rencharistie ,  et  il 
kitr  a  ordonné  expi«sséineni  de  faire 
de  même)  Jbaif.  c.  i3,  f,  i4>  H  a 
souifté  sur  ses  disciples  pour  leur 
dosaner  le  Saint-Exprit^  c.  ao.  f.  aa. 
Cependant  les  protestans  ne  font  ni 
l'un  ni  l'autre.  Les  r^pAtres  impo-1 
soient  les  mains  sur  les  tidèles  pour 
leur  donner  le  Saint-Esprit,  saint 
Jaccjucs  veut  qui  les  prêtres  fassent 
nue  onction  aux  malades,  pour  leur 
remettre  les  péchés  ;  pourquoi  ces 
rîtes  ne  aonu-its  pas  pratiqués  par  les 
protestans?  Si  l'on  nous  demande 
pofnn|noi  nous  faisonsles  nns ,  et  que 
noms  cmiettons  les  autres ,  notre  rai- 
son est  siniple  ,  c'est  que  l'Eglise 
nous  le  prescrit  et  nous  rensei{jne  : 
ainsi.  Du  moins  notre  conduite  est 
conforme  à  nos  principes;  celle  des 

Îirotestaus  ne  s  accorde  pas  avec  les 
etus. 

u. 
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Un  culie  est  superstitieux  ,  lors- 
qu'il est  faux  ou  fondé  sur  une  faus- 
seté ;  te!  Ptoit  celui  des  païens,  qui 
prenoK  nt  poai  des  dieux  de  préten- 
dus p^enies  ,  esprits  ou  dénions,  qui^ 
n'existoient  que  dans  leur  imiJg"**'" 
tion  ;  il  étoit  indu  ,  puisqu'ils  rC^' 
doîeni  aox  âmes  des  morts  un  rulti^ 
divin  qui  ne  leur  est  pas  dû',  et  qui 
étoit  fondé  sur  des  raisons  fausses. 
Il  éioit  supei  flu,  parce  qu'il  consi- 
stoit  dans  des  praiioues  inventées  pair 
pur  caprice  ,  par  aes  terreurs  pani- 
ques, ou  par  d'autres  raisons  encore 
plus  odieuses.  Il  (toit  pernicieux, 
parce  que  plusieurs  de  ces  pratiques 
étoient  des  crimes.  Celui  des  Juifs, 
légitime  dans  son  origine ,  est  de- 
yenu  superstitieux ,  parce  qu'il  étoit 
relatif  à  un  temps ,  à  des  lieux ,  à  des 
raisons  qui  n'existent  pins ,  à  des 
pi-omessesqui  sont  accomplies.  Gélui 
des  malion^étans  est  faux  et  super- 
stitieux, parce  qu'il  est  l'ouvrage  a  un 
imposteur  qui  ii'avoit  aucune  mis- 
sion ni  aucun  caractère  pour  l'insti-. 
tuer  ,  et  ^ue  la  plupart  des  rites  dans 
lesquels  il  rnusiste  sont  fondés  sur 
des  fables.  Celui  des  protestans  est 
superstitieux ,  puisqu  il  est  illcgi^ 
time ,  fixé  et  réglé  par  des  homines 
qui  n'en  avOient  nt  le  pouvoir  ni  le 
caractère  ;  par  des  laïques,  qnî  n*ont 
suivi  que  leur  caprice  dans  ce  qu'ils 
ont  conservé  ou  retranché. 

Pour  pallier  la  lémérité  de  cet  at- 
tentat ,il  a  fallu  enseiijncrque  le  culte 
extérieur  est  indifférent;  que  chaque 
soc  i  é  t  é  ch  ré  tic  n  n  e  d  o  i  t  a  voi  r  la  li  be  r  té 
de  le  régler  comme  elle  le  juge  à 
propos  ;  comme  s'il  pouvoit  y  avoir 
quelque  chose  d'indifférent  dans  le 
euJte  qu'il  fant  rendre  à IKen  ;  comme 
si  le  eufle  n'avoit  aucun  rapport  au 
dogme  ni  à- la  morale^  Dieu  n'a  laissé 
cette  liberté  ni  aux  patriarcljcs  ,  ni 
aux  Hébreux  ;  c'est  aux  apôtres  et  ;i 
leurs  sncresseurs  ,  et  non  aux  sim- 
ples tidelcs  ,  que  Jésus  Christ  a  donné  ' 
(  (inimission  de  l'établir  et  de  le  ré- 
jjler ,  et  loi*squ'il  l'est  une  fois ,  au- 
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cune  puissance  civile  n'a  droit  rl'y|]cas,  ce  que  l'Evangile  et  les  Pères 
ajouter  ni  d'y  retrancher.  Il  est  fort  il  ont  prescrit  danslea  temps  depersë- 
singulier  quo  toute  societc  proles- 
tante au  eu  le  droit  d'arran^^er  son 
culte  comme  il  lui  a  plu ,  et  que  r£- 
' élise  romaine  n'ait  pas  ea  ïe  droit 


oni 
cution. 

De  même 
aux  Alai 


dans  son  Exhortation 
Ljrs,  saint  Oyprien  n'a  fait 

.w».^  ^  —  |.que  rassembler  les  passages  de  FE- 

dVtabUr  et  de  conserver  le-  tien.  ||critiire  '8aiDte  sur  l'obligatioD  de 
P^(yyez  GÎssiioNis ,  SvFBSsrmoN  , 
Lois  cérâm ohieules  »  etc. 


CYPRIEN  (saint) ,  évêaue  de  Car- 
tilage ,  martyr  et  docteur  Je  TEglise , 
a  vécu  au  troisième  siècle  :  il  soulfrit 
la  mort  pour  Jésus-Christ  Tan  7.58. 
La  meilleure  édition  de  ses  ouvrages 
est  celle  qui  avoit  été'  commencée  par 
Baluze,  et  qui  fut  achevée  par  dom 
Maraud,  bénédictin,  en  1726,  in- 
folio. 

Pllisieurs  critiques  protestans,  co- 
piés sans  discernement  par  nos  litté- 
ratecu  s/modernes,  ont  reproché  &  ce 
saint  docteur  des  erreurs  en  fait  de 
morale;  il  condamné,  disent-ils, 
la  défense  de  soi-méiuc  contre  les 
attaques  d'un  injuste  agresseur  ;  il  a 
outré  les  louaiii^es  du  célibat  y  de  la 

■  continence ,  de  Faumône  et  du  nuu:- 
tne.  Ces  accusationf  sonti-dles  soli^ 
Clément  prouvées? 

Dans  son  traité  de  Bon» patientiœ , 
saint.  Çyprien  n'a  fait  i[{ue  répéter  les 
maximes  de  l'Evangile  sur  la  néces- 

.  sité  de  souffrir  patiemment  la  persé- 
cution desenneinis  du  christianisme. 
Convenoit-il  à  des  chrétiens  atta- 
qués, poursuivis,  maltraités  pour  leur 
religion ,  de  se  défendre  contre  des 
agresseurs  armés  de  l'autorité  pu- 
buque ,  et  appuyés  sut  les  lois  san- 
guinaires des  empereurs?  Ç'ils  l'a- 
▼oîent&it.  On  les  accuseroit  de  s'êti-e 
révoltés  contre  l'autorité  légitime  ; 
on  ose  mén>e  aujourd'hui  les  en 
accuser,  malgré  In  fausseté  du  fait. 
Mais  telle  est  l'équité  de  nos  adver- 
saires; d'uu  côté ,  ils  reprochent  aux 
chrétiens  d'avoir  manque  de  patience, 
et  de  i  autre  ,  aux  Pères  de  l'Eulise 
d'avoir  trop  prêché  la  patience.  C'est 


confesser  Jësùs^hrist,  les  exemples 
de  ceux  qui  ont  souffert  pour  ce  su- 
jet ,  les  promesses  que  Dieu  leur  a 
faites.  Cela  étoit  nécessaire ,  puis- 
qu'il y  avoit  une  secte  d'hérétiques 

3ui  enseiguoit  qu'il  étoit  permis  de 
issiniulersa  foi  ctd'apostosier  ,  pour 
éviter  la  mort;  nous  le  voyons  parle 
traité  de  TertulUeu ,  intitulé  Scor^ 
piace. 

Pour  faire  naroltre  smt  Çygnm 
coupable ,  Baroeyrac,  dans  son  f)rttiti 
de  la  Monde  dis  Pères^  c.  8,  a  dit 
que,  selon  ce  saint  docteur,  il  est 
louable  de  désirer  le  martyre  en  lui* 
m(^rrte.cî  pour  lui-mùne  ^  cette  addition 
est  de  l'invention  du  censeur  des 
Pères  ;  S'iint  Cjpnen  n'a  point  ainsi 
parlé.  Il  a  entendu  évidemment  que 
c'est  un  désir  louable  de  souhaiter 
le  martyre  pour  témoigner  à  liieu 
notre  amour  et  notre  attachement, 
et  pour  fconfirmer  par  cet  exempk 
nos  frères  dans  la  foi..  Noua  soute- 
nons que  l'un  et  l'autre  de  ces  motifs 
est  louable.  Il  ne  s'ensuit  pas  qu'il 
soit  aussi  louable  d'aller  s'offrir  soi- 
inème  aumartyre  ,  comme  Jîarbeyrac 
le  conclut.  Uq  chrétien  peut  désirer 
que  Dieu  lui  donne  le  courage  du 
martyre,  sans  qu'il  ait  pom  cela 
droit  d'espérer  que  Dieu  le  lui  don- 
nera  en  effet. 

Quand  on  considère  la  licence  des 
moeurs  du  paganisme,  et  le  mérite 
de  la  cbiâsteté  sous  un  climat  annî 
brûlant  que  celui  de  l'Afrique ,  ou 
est  fort  étonne^ d'y  voir  la  continence 
pratiquée  avec  la  sévérité  que  pres- 
crit saint  Çyprien  dans  son  traité  à 
Dtsciplinâ  et  hahitu  f'  irginum  ^  vndis 
cette  sévérité  étoit  nécessaire  en  Afri- 
que.. Le  saint  docteur  exalte  avec 


lUWiabsurdité  d'appliqiier  à  tous  les  liaison  la  virginité,  mais  il  ne  dé- 
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grade  point  le  mnri.i^'je  ;  il  ne  fait 
que  répéter  les  leçousde  saint  Paul. 
(  )ii  n'a  qu'à  comparer  les  mœurs  des 
Carthaginois  païens  et  des  barbares- 

Sues  d  aujourd'hui  avec  celles  des 
bréiienft  mslnûts  saini  Cyprim 
et  par  saint  Augustin  ;  on  verra  li  la 
morale  de  ces  Pères  étoit  fausse. 

Une  preuTe  que  le  saint  martyr 
n'a  rien  outre'  en  parlant  des  bonnes 
ambres  et  de  Saumoné ,  c'est  que  cette 
morale  fuL  exactement  pratiquée  par 
les  fidèh's  de  son  £gUse.  Il  nous  ap- 
pi  L  ud  jdaus  son  traité  <fe  Mortulitate, 
tjue  pendant  une  peste  cruelle  qui 
ravagea  l'Afrique  ,  les  chrétiens  bra- 
vèrent la  mort  pour  soulager  tous 
les  malades ,  sans  distinotion  de  re- 
ligion ,  pendant  que  les  païens  aban- 
doapoient  leurs  propres  païens. 

La  seule  chose  que  Ton  puisse  re- 
proclier  à^aûjf  C ypn'cn  ,  est  de  s'être 
trouijX'  cil  soulciiaiit  la  nullité  du 
baptcme  donne  par  les  hérétiques; 
mais  il  11  a  pas  censuré  ceux  qui  te- 
noieui  Topinion  contraire.,  et  la  sui- 
voieuC  dans  la  pratique. 

Rien  ne  démontre  miejax  Tentéte» 
ment  desprotestans,  que  le  jugement 

Salis  ont  porté  touchant  la  conduite 
e  ce  Përe;  ils  l'ont  louée  ou  blâ- 
mée» selon  qu'elle  s'est  trouvée con- 
fonne  ou  contraire  à  leurs  opinions , 
de  manière  que  leur  ceMsiire  détruit 
absolument  tout  le  mérite  de  Leurs 
éloj^es.  Couiuie  sauu  Cj  pnni  résista 
aux  décisions  des  papes  Corneille  et 
jBtieuDe  touchant  l'usage  de  rétiérer 
le  baptêmedonné  par  les  hérétiques, 
ils  ont  vanté  sa  fermeté  et  son  cou- 
rage , .  et  ils  ont  conclu  qu'au  troi- 
sième siècle  les  papes  n'a  voient  au- 
cune juridiction  sur  tonte  l'Eglise. 
D'autre  pnrt  ,  comme  le  même  saint 
ne  soutient  pas  av(  e  moins  de  force 
l'autorité  des  évèques  daiis  le  gou- 
vernement de  l'Eglise  ,  autorité  qui 
déplaît  aux  motcstaus,  ils  ont  re- 
proché à  ce  Père  de  n'avoir  su  ni 
.modérer  la  foufpie  de  son  tempé- 
rament, ni  distinguer  la  vérité 
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d'av-ec  le  mensonge;  d'avoir  intro- 
duit dans  le  [nmvernemeut  ecclésia- 
sùque  un  changement  qui  eut  les 
suites  les  plus  fâcheuses.  iVIosbeim , 
Hist,  Ecclés,  troisième  siècle ,  seconde 
partie, c,  2  et 3  ;  ffist,  G^iirt.sect.  3, 
§  i4  )  paç-  5i  I  ,  5ia.  Ainsi  ces  jud»- 
I  cienst  critiques  osit  loué  samt  Cypiien 
dans  la  circonstance  où  il  avoit  tort , 
puisque  TE^lise  n'a  pas  suivi  son 
avis ,  ot  ils  !  ont  blâmé  dans  celle  où 
il  avoU  raison.  Il  est  laux  qu'avant 
ce  temjis-là  ie  gouvernement  de  l'Eii' 
f^lise  ait  rte  tel  qu'il  est  représenté 
par  lesprotestans  ,  que  jât/ir  Oyprien 
y  ait  rien  diangé ,  que  cecluuigeraent 
prétendu  ait  produit  ^e  mauvaia  ef*» 
lets.  f^ojez  $v£qoe  ,  HiÉiuacaiE. 

CYRILLE  (saint),  patriarche  de 
Jérusalem,  après  avoir  été  dépos- 
sédé trois  fois  de  son  sie'ge  par  la 
faction  des  ariens ,  et  rétabli ,  mou- 
rut l'an  385.  11  reste  de  lui  vingt- 
trois  Catéchèses ,  ou  instructions  aux 
catéchumènes  et  aux  nouveaux  bajj- 
tisés ,  qui  renferment  l'abrégé  de  la 
doctrine  chrétienne.  Comme  les  cen- 
seurs des  Pèreé  n'y  trouvoient  rien 
à  reprendre,  ils  ont  dit  qu'elles 
avoient  été  faites  â  la  hâte  et  sans 
préparation.  C'est  une  preuve  que 
saint  Cyrille  n'avoit  pas  besoin  de  se 
]T  réparer  pour  exposer  la  croyance 
de  1  EgUse  avec  toute  la  clarté  ,  la 

i'ustCSSe  et  la  prt^cision  nécessaires. 
ioiis  avous  encore  de  lui  une  //o- 
méiie  sur  le  paralytique  de  VEtfongile  , 
et  une  Lettre  à  tempermr  de  Con^ 
âtanee,  par  laquelle  il  lid  mande  , 
comme  témoin  oculaire ,  l'apparition 
miraculeuse  d'une  croix  dansleciel, 
qui  avoit  été  vue  pendant  plusieurs 
heures  par  toute  la  ville  de  Jérusa- 
lem ,  et  qui  causa  la  conversion  de 
plusieurs  païens.  Les  critiques  les* 
plus  intrépides  n'ont  pas  osé  con- 
tester ce  miracle,  attesté  de  mèuic 
par  plusieurs  autres  auteurs.' 

Gomme  saint  OyriUe  prêcboit  dans 
l'éfilise  du  Calvaire ,  sur  les  vestiges 


Digitized  by  Google 


dp  la  croix  de  Jésus-Christ ,  il  parle 
du  inyslèrc  de  la  rédemption  avec 
toute  l'énergie  d'un  hoinmp  ])('uetre. 
Dom  Touttée,  beaédicuu  ,  a  donné 
des  ooTrages  de  ce  Père  une  édition 
grecque  eC  latine ,  ùhfojio ,  publiée 
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Mai*  ce<;  critiques  passionnés  dis- 
Riîïîulent  des  iaits  essentiris  par  les- 
quels saint  Cyrille  est  pleinement 
justifié,  i"  Il  ne  fut  en(5a{Té  dans  l'af- 
faire de  Nestorius  que  par  le  bruit 
que  faisoient  les  écrits  de  ce  nova- 
en  1720  par  demi  Màrand.  Les  C«»-|teiir  parmi  les  moioes  d'Egypte 
Uehèses  avoient  été  traduites  en  |2<'Avirit  de  procéder  oootre  lui,  isn( 

Cyrille  hii  écrivît  ptuseors  lettici, 
pour  rengager  à  se  rétracter  ou  à 
s'expliquer ,  et  à  ne  pas  troubler  TE- 
Ijlise  :  Nestorius  n'y  répondît  que 
pai  des  récriminations  et  par  des 
invectives.  3"  L'un  et  l'antre  écri- 
virent à  Kome  au  pape  saint  Céks- 
tiu,  pour  le  consulter  et  savoir  quel 
étoit  le  sentiment  des  Occidentaux. 


français  par  Grandcolas,  en  17 15, 
in-4  '.  Voyez  f^ie*  des  Pères  eî  des 

Mnrfyrs ,  tofn.  3  ,  page  4'- 

Cyrille  (  saint  ^  ,  patriarche  d'A- 
lexandrie ,  employa  presque  tout  le 
temps  de  son  épiscopat  à  combattre 
l'hérésie  de  JNestorius,  et  mourut 
Tan  444*  Cotnme  Westorius  eut  un 
grand  nfMhbre  de  partisans,  dont 
plusieurs  étoient  respectables,  et 


Lepdpeassenibia,aumoiad'août43o, 
que  le  Kèle  de  saint  CyrilU  leur  pa- 1  un  concile  qui  condamna  la  dodiiac 
nil  trop  vif,  les  ennemis  de  rEf',lite ,  de  IMestorius ,  et  approuva  ceHe  de 


anciens  et  modernes,  ont  cherché  à 
rendre  ce  saint  docteur  odieux.  Il 
iprésidii  au  concile  général  d'Ephèse, 
et  fit  confirmer  à  la  sainte  Vierge  le 
titre  de  Mère  de  Dieu ,  par  là  il  a  dé- 
plu aux  protestans  :  il  réfuta  l'ou- 
vrage de  l'empereur  Julien  contre  1 
'  le  christianisme  ,  c'est  un  sujet  de  | 
hémê  pour  les  incrédules  ;  pltisiears 
d'entre  enx  ont  déprimé  sa  doctrine , 
ses  vertus ,  ses  talens.  Ils  ont  dit  que 
le  nestorianisme ,  contre  lequel  ce 
Père  a  feit  tant  de  bruit,  n*étoit  une 
hérésie  que  de  nom ,  et  im  pur  mal- 
entendu ;  qu'en  écrivant  contre  INes- 
torius,  qui  distinguoit  deux  per- 


saint  CytilU^  celui-ci  ne  censail 
Nestonus,  dans  le  concile  d'Aleian- 
drie  ,  que  trois  nloîs  après  4*  Acace 
de  Béré*'  et  Jean  d-'Anlioche,  quoi- 
que pr(  V(?nus  en  faveur  de  Nesto* 
rius,  le  jugèrent  condamnable;  ils 
furent  seulement  d  avis  qu'il  ne  fal- 
loit  pas  relever  avec  tant  de  chaleur 
des  expressions  peu  exactes ,  et  qu'il 
falloit  tâcher  d'apaiser  cette  quenlle 
par  le  silence.  Ils  ignoroieot,  sans 
dôttte ,  que  ce  n' étoit  pas  là  Pintes- 
tion  de  Nestorius;  il  vouloit  abso- 
lument être  absous,  et  que  saintCy- 
rilfe  fut  condamnée;  c'est  dans  ce 
Il  SSCI  II  qu'il  avoit  demandé  à  i'eiu- 


sonnes  en  Jésus-Christ,  saint  Cjrillc  j|  pereur  la  tenue  d'un  concile  général 


a  donné  dans  l'erreur  opposée,  a 
confondu  les  deux  natures  en  Jésus- 
Christ  comme  Apollinaire,  et  a  fait 
éclore  l'hérésie  d'Eutycfaès;  qu'au 
concile  d'EphèSe,  et  dans  toute  cette 
affîiire,  il  se  conduisit  par  passion , 


■ssnm ,  ■«  ] 

par  jalousie  d'autorité  contre  Nesto-  '  r 
rius  et  contre  Jean  d'Antioche.  Telle 
est  l'idée  qu'ont  voulu  nous  en  donner 
LaCroze,  dans  ses  Histoires  du  chris- 
tianisme des  Indes  et  de  celui  d' Fjhyo- 
pie:  Le  Clerc ,  Basnage,  le  traducteur 
de  Mosheim,bien  moins  modéré  que 
Mosbeim  lui-même ,  Toland ,  etc. 


5"  Le  patriarche  d'Alexandrie  ne  pré- 
sida au  concile  d'Ëphèse  que  parce 
qu'il  en  avoit  reçu  la  commission  di 
pape  saint  Célestin  ;  et  lions  ne  vo^ 
pas  que  les  Orientaux  aient  àiusf' 
prouvé  cette  présidence.  6"  Trob 
ans  après  le  concile  d'Bphèse,  Jean 
d'Antioche  reconnut  qu'il  avnit  en 
tort  de  piendre  le  parti  de  Ktôio- 


rius ,  il  se  réconcilia  sincèrement 
avec  saint  Cyrille  ;  ce  lut  Ini-ménie 
qui  pria  l'empereur  de  tirer  Nesto- 
rius du  monastère  dans  lequel  jl 
étoit,  près  d'Antioche,  parce  qu'il 
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cabaloit  toujours,  et  qui  iJeinanda 
qu'il  fût  relégué  ailleurs.  Evagre, 
Hist.  ecclés.  1.  I,  c.  2  etsuiv.  Tous 
ces  faits  sont  prouves,  non-seule- 
ment par  les  éci  its  de  saint  Cjrillc, 
mais  encore  par  les  actes  du  concile 
d'£phèse  «  et  par  le  témoignage  des 
^▼atiis  ccmleinporaiiis. 

Quant  à  la  doctrine  de  ce  Père , 
elle  n'est  pas  ntoins  irrépréhensible 

Sue  sa  conduite.  Le  Goocile  général 
e  Chnît  ëdoine ,  tenu  vingtans  api  ès 
celui  d'Ephèse,  en  condamnant  Ku- 
tycliès,  ne  crut  donner  aucune  at- 
teinte à  la  doctrine  de  samt  Cyrilh. 
A  ce  concile  néanmoins  assisioii 
Théodoret ,  qui  avoit  écrit  d'abord 
contre  taint  Cyrille,  mais  qui  s'étoit 
ttisuile  réconcilié  avec  lui ,  et  avoit 
abandonné  le  parti  de  Nestorius. 
Nous  persnadenb-t-on  que  Théodo- 
ret, dont  on  ne  peut  contester  ni  la 
fidenre ,  ni  la  vertu  ,  n'e'toit  pas  asseï 
habile  pour  voir  In  différence  qu'il 
y  avoit  entre  ia  doctrine  d'Apolli- 
naire oud'Eutychès,  et  celle  de  saint 
Cyrille,  ou  qu'après  avoir  d'abord 
soutenu  la  vérité  avec  toute  la  fer- 
meté possible,  il  l'a  trahie  léche- 
taentaans  la  suite?  Cette  question 
fat  examinée  de  nouveau ,  dans  le 
siècle  suivant,  au  cOncile  général  de 
Gonstantinople,  tenu  jau  éujet  des 
trois  chapitres  ;  après  un  mûr  exa- 
men de  toutes  les  pièces ,  le  concile 
condamna  ce  que  Théodoret  avoit 
écrit  contre  saint  Cyrille  et  contre  le 
concile  d'Ephèse  ;  il  déclara  caloni^ 
uiateurs  ceux  qui  accusoient  ce  pa- 
triarche d'Alexandrie  d'avoir  été  dans 
les  sentimens  d'Apollinaîre ,  sess.  8. 
Après  douze  cents  ans ,  les  critiques 
praiestans  sont-îls  plus  en  état  de 
ju^er  la  question  que  deux  conciles 
géoémux  ? 
^  Dès  qu'il  est  prouvé  que  saint  Cj- 
^le  avoit  la  vérité  et  la  justice  de 
son  côté,  il  est  absurde  tle  soutenir 
quil  s'est  conduit  par  humeur,  par 
■inbilion ,  par  jalousie  ,  pluiùt  que 
Ptr  on  vrai  zèle  pour  la  pur<;té  de  la 
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foi  ;  de  lui  prêter  des  motifs  vicieux , 
pendant  qu'il  a  pu  en  avoir  dr  loua- 
bles, et  que  sa  conduite  a  ete  ap- 
prouvée par  l'Eglise.  Dans  les  articles 
EuTvcMumsME  et  IVestorianisme  , 
nous  ferons  voir  que  ces  opinions 
condamnées  ne  sont  pas  seulement 
des  eFrears  de  nom  «  ni  de  pores 
équivoques ,  mais  des  hérésies  Yot^ 
inelks,  et  trèspdignes  de  censure; 
l'une  et  l'autre  subsistent  encore» 
et  sont  soulenne»;  pnr  leurs  partisans, 
telles  qu'elles  ont  été  condamnées 
par  les  conciles  d'Ephèse  et  de  Chal*- 
cédoine.  Les  protestans  ne  peuvent 
donc  avoir  d'autre  iondement  de 
leurs  calomnies  que  les  clameurs  ab- 
surdes des  eutychiens  ou  jacobitea^ 
qui  n'ont  pas  crssé  de  répéter  que  le 
concile  de  Ghalcédoine ,  en  plros^ri'*- 
vant  la  doctrine  d'Eutychès ,  avOll 
condamné  celle  de  ^aint  Cyrille,  et 
canonisé  celle  de  Nestorius. 

Barbeyrac,  qui  a  cherché  avec 
tant  de  soin  des  erreui  s  de  morale 
dans  les  écrits  des  Pères  de  l'Eglise , 
n'en  a  remarque  aucune  dans  ks  ou- 
vrages de  celui  dont  nous  parlons. 

Mais  èn  lui  ftiit  des  reproches  plus 
fp-aves  :  on  TaccAse  d'avoir  ustitpé 
l'autorité  civile  dans  sa  Ville  épiteo* 
pale;  de s'ètre brouillé ,  par60ii«am< 
iiition,  âvec  Oreste ,  gouverneur 
d'Alexandrie  ;  d'avoir  chassé  lesjuifk 
dt^  cette  ville  ;  d'avoir  causé  plusieurâi 
séditions  et  le  meurtre  d'Hypacie, 
fille  qui  professoit  la  philosophie, 
et  que  le  gouverneur  proté^eoit, 
d'avoir  voulu  mettre  au  nombi*e  des 
maityr#le  moine  Aminônitts,  puni  , 
de  mort  poUr  avoir  attaqué  et  bles^ 
ce  gouverneur.  • 

On  sait  que  lé  peuple  d'Alexàn* 
drie ,  partagé  en  trois  religions ,  étoit 
le  plus  turbulent  et  le  plus  sédi- 
tieux qu'il  y  eut  jamais;  les  chré- 
tiens, les  juifs,  les  païens,  etoieut 
toujours  prêts  à  en  venir  aux  mains 
et  à  se  porter  aux  derniers  excès. 
C'est  te  qui  avoit  engagé  les  empe- 
reurs à  donner  beaucoup  d'autorité 
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^aux  patnai xlics  ;  le  pouvoir  de  ceux- 
ci  n'etoit  donc  pas  usurpe  mal  àpi  o 

£os ,  les  {gouverneurs  en  avoient  de 
L  jalousiei  Les  premier^ ,  obliges  de 
protéger  les  chrétiens  contre  les  ^tr 
taqoes  des  paaens  et  des  juifs ,  xi*ea- 
reni  pas  toujours  assez  de  force  pour 
arrêter  la  fougue  des  uns  et  des  au- 
tres ;  il  ne  frrut  pas  les  rendre  respon- 
sables des  désordies  qu'ils  ne pui-^t 
euipecber. 

Damascius,  ropit»  pai-  Suidas,  n'af- 
Jiune  poiuL  (jue  saint  Cjnllc  ait  eu 
aucune  part  au  meurtre  d'Hypacie, 
mais  qn  il  en  fut  accusé,  parce  que 
ce  crime  fut  commis  par  des  cbré- 
iiens.  Brucker,  Histoire  pkitosophi» 
ffUût  toui.  6,  p.  280  et  suiv.f  cite  avec 
éloge  une  dissertation  écrite  en  174^4 
dans  laquelle  saint  Cyrille  est  plei- 
nement jusiiQé  de  ce  meurtre  contre 
les  calomnies  de  Toland.  Il  punit 
avec  raison  les  juifs  qui  avoient  mas- 
sacré un  grand  nombi  e  de  chrétiens, 
et  1  empereur  ne  le  ti  ouva  point  mau- 
vais. Quant  au  crime  et  au  supplice 
du  moine  Ammonlus ,  il  faut  conve- 
nir  que  saint  CyriUe  eut  tort  de  vou- 
loir le  faire  honorer  couune  martyr; 
il  le  comprit  lui-même ,  et  tâcha  de 
faire  oublier  cette  malheureuse  af- 
faire. Mais  il  faut  savoir  que  ces 
troubles  arrivèrent  au  commence- 
ment de  l  episcopat  de  saint  CyrlUcf 
et  que  la  suite  fut  beaucoup  plus 
trauqi^lle,  A^oy.Socrate,  Hisl-cccUs. 
1.  7,  cil.  7,  i3  et  sutv.,ayec  le6  notes 
de  Valois  et  des  autres  critiques. 

Afin  de  n'omettre  aucun  genre  de 
^reproches ,  LaCroze  prétemèque  l'é- 
*  xudition  de  saint  Cyrille  ét^it  fort  lé- 
gère et  son  éloquençe  médiocre  ;  que 
sou  ouvrape  contre  Julien  est  foible, 
et  ne  couùeat  presque  rien  qui.  ne 


CYR 

soit  copié  des  écrits  d'Eusèbe  de  Cé- 
sarëe  et  de  quelques  autres  anciens  ; 
qi^'il  mériteroit  à  peine  d'être  lu ,  s'il 
ne  nous  avoit  conservé  quelques 
fi  a  gmensd'auteui's  que  noiis  n'avons 
plus.  Histoire  du  christianisme  des  Itt» 
des,  tom.  I,  p.  ?4- 

^uiconqfie  sjest  donné  la  peine  de 
lire  cet  ouvrage,  et  de  comparer  les 
objections  de  Julien  avec  la  réponse 
de  saint  Cyrille,  demeure  convaincu 
de  la  fausseté  de  cette  critique.  INon- 
seulement  les  preuves  et  |es  raisoa- 
nemens  de  ce  Père  sont  solides, 
mais  il  y  a  plusieurs  morceaux  très- 
éloquens;  et  partout  on  y  voit  com- 
bien un  auteur  judicieux  a  d'avantage 
sur  un  bel  esprit.  Il  n*est  pas  vrai 
qu'il  se  soit  borné  à  copier  Eusèbe 
ni  les  autres  anciens;  et  quand  il 
Taiiroit  fait ,  il  ne  seroiL  pas  blâma- 
ble ;  il  suit  son  adversaire  pied  à 
pied ,  ne  laisse  aucune  objection  saus 
réponse,  et  montre  beaucoup  d'éru* 
di^ion  sacrée  et  profane.  Le  seul  re- 

{>roclie  qu'on  pourroit  peut-être  lui 
aire  est  d'être  un  peu  diifiis  ;  msis 
Julien  lui-même  l'est  beaucoup ,  il 
ne  suit  aucun  ordre,  et  il  s  écarte 
continuellement  de  son  objet  :  il 
étoit  difficile  de  ne  pas  tomber  dans 
le  même  défaut  en  !c  1  éfutant.  Avaat 
de  porter  un  juj^ement  sur  des  ou- 
vra^je.'i  consacrés  par  le  respect  de 
douze  siècles,  les  critiques  modernes 
devroient  y  regarder  de  plus  prèi. 

Les  ouvrages  de  smnt  Cyrille â*Ar 
lexandrie  ont  été  publiés  en  girec  et 
en  latin  par  Jean  Auberi,  chanoine 
de  Laon  ,  en*6  volumes  in-folio, 
Tan  i638.  Spanheim  a  donné  sépa- 
rément Touvraf^e  contre  Julien,  à 
la  suite  de  ceux  de  cet  empcreuT} 
en  id^fin-JoliQ» 
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viiiité  et  idole  des  Phi  ,, 
Intms,  dont  il  est  parlé  dans  l'Ecri-  | 
tare  sainte ,  surtout  dans  le  premier  " 
Ëvre  lies  Rois»  c.  5.  Les  interprètes 
sont  partages  sur  la  fimiire  et  sur  le 
nom  de  ce  faux  dieu.  Les  uns  disent 
que  c'etoit  une  figure  d*homme  avec 
une  queue  de  poisson  ,  comme  on 
représente  les  sirènes  :  parce  que  da^ 
en  hébreu  siipiifie  poisson  :  c'est  le 
s»tiitiiiient  fie  plusieurs  rabbins.  UE- 
criture  parle  des  mains  de  cette  idole, 
mais  elle  ne  dît  rien  de  ses  pieds , 
/.  Rfg,  c.  5',  f.  jy autres  pensent 
one  c  ëtoit  le  dieu  du  labôurage  et 
aes  moissons,  parce  que  dagan  si- 
l^nifie  du  blé  ou  du  pain.  Les  Phi- 
listins étoient  iigricùlteurs ,  et  leur 
pays  étoit  fortiîe,  nous  le  vovons  p,Tr 
l'hisloire  de  Sauison,  qui  brûla  leurs 
moissons;  il  étoit  donc  naturel  que 
ce  peuple  se  fût  forfjé  un  dieu  sem- 
blable à  la  Céics  des  Grecs  et  des  La- 
tiosy  pour  présider  à- ses  travaux.  Il 
n  est  pas'  fort  important  de  satoir 
laquelle  de  ces  deux  conjectures  est 
la  plus  Traie,  frayez  la  dissertation 
sur  ce  sujet  dans  ui  BibU  d'Aifignon, 
totn.  4  ,  pag.  4^- 

Il  est  (lit ,  /.  Reg.  c.  B,f.  4?  que 
les  Philistins  s*étant  rendus  maîtres 
de  Farche  du  Seigneur,  et  l'ayant 
placée  dans  leur  temple  d'Azol,  à 
côté  de  l'idole  de  Damn,  Von  trouva 
le  lendemain  cette  idole  mutilée ,  et 
aa  tête  avec  ses  deux  mains  sur  le 
seuil  i\e  la  porte.  «  C'est  pour  cela, 
»  dit  l'auteur  sacré,  que  les  sacri- 
»  fîcatcurs  de  Dagon  et  tous  ceux  qui 

entrent  dans  son  temple,  ne  mar- 
'»  chent  point  sur  le  sniil  de  la  porte  1 
»  jusqu'aujourd'bui.  >  De  làquelques" 
incrédules  ont  cuaclu  l  'que  le  livre 
des  Rois  n'a  ete  écrit  que  long- temps 


après  cet  événement;  2"  que  l'auteur 
ignoroit  les  coutumes  des  Syriens  et 
des  Phéniciens ,  qui  consacroient  le 
seuil  de  la  porte  de  tous  les  temples^^ 
de  manière  qu*il  n'étoit  pas  permis 
d'y  poser  le  pied,  et  qu'on  le  baisoit 
eh  entrant  dans  un  temple  ;  c' étoit, 
rusage  des  Grecs  et  des  Romains. 

Ou  répond  à  ces  critiques  si  in- 
struils,  que  ces  mots  jusqu  anjnur-' 
d'hui  ne  désignent  pas  toujours  un 
temps  antérieur  fort  long,  et  on  peut 
le  prouver  par  un  très-^rand  nombre 
de  passages.  Y  aUrpit*il  à  présent  de 
r inconvénient  à  dire  qu'en  1768  les 
Français  se  sont  rendus  'maîtres  de 
File  de  Corse,  et  l'ont  conservée  jus- 
qu'au] ou  rd'li  ai  ?  Samuel ,  qui  a  écrit 
les  livres  des  Rois  dans  un  âge  avîrfi- 
cé ,  a  pu  parler  de  même  d  un  évé- 
nement arrive  pendant  sa  jeunesse. 

On  ne  peut  pas  prouver  que  ,  du 
temps  de  Samuel,  la  coutume  etoit 
déjà  établie  ches  les.  Syriens  et  les 
Phéniciens  de  ne  pas  marcher  sur  le 
seuil  de  la  porte  des  temples  ;  nous 
ne  connoissons  les  usages  des  Grecs 
et  des  Romains  que  par  des  auteurs 
qui  ont  écrit  sous  le  règne  d'Auguste, 
ou  plus  tard  ,  par  conséquent  plus 
de  mille  ans  après  Samuel  ;  quelle 
conséquence  peut-on  en  tirer,  pour 
savon*  ce  qui  se  pratiquoit  dans  la  Pa- 
lestine mille  ans  auparavaiii?  11  est 
absurde  de  vouloir  nous  persuader 
que  ce  vieillard ,  qui  avoit  gouver- 
né sa  nation  pendant  cinquante  ou 
soixante  ans ,  ne  savoit  pas  ce  qui  se 
faisoit  chez  les  Philistins»  à  dix  ou 
douze  lieues  de  sa  demeure.  La  plu- 
part des  objections  que  fpnt  nos 
critiques  incrédules  contre  l'Histoirf! 
sainte  ne  sont  pas  plus  sensées  que 
celle-là. 
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DALMATÎQUE.  ^o^e*  Hauts  sa- 
crés ou  SAC£iaK)TAUX. 

DAM ,  DAMNATION.  F.  enper. 

BAMASGÈNE  (saint  Jean  ) ,  Père 
de  TEglise ,  a  Téca  au  huitième  siè- 
cle«  S0II8  la  domipation  des  Sarrasins 
mahométans ,  desquels  il  s'attira  le 
respect  et  la  confiance.  Après  avoir 
été  gouverneur  de  Damas  sa  patrie, 
il  se  relira  dans  ua  monastère  à  Jfj— 
rusaleui,  où  il  uioLii  ut  vers  Tan  y8o. 
Il  a  écrit  pii]ui]KiIeiiu'nt  contre  les 
inauicliceus  ,  conli  e  les  moiiophysi- 
tes ,  et  contre  les  iconoclastes ,  il  a 
fait  quelques  traités  contre  lés  ma- 
bométans ,  et  pUisiem:»  sur  le  do|[me 
et  sur  la  morale  ;  ses  quatre  livres  de 
la  Foi  orthodoxe  sont  un  abr^^  de 
la  théologie.  Ses  ouvrages  ont  été 
recueillis  ptr  le  Père  T^equien ,  do- 
minicain ,  et  publiés  à  Paris  en  171-7, 
en  2  vol.  in-  folio.  Ils  ont  été  réim- 
primés à  Yeiouc,  avec  des  additions, 
eu  1748. 

Plusieurs  critiques  protesLans  ont 
rendu  justice  à  rërudition,  i  la 
science  de  la  théologie,  à  la  netteté 
et  à  la  pi'écision  qui  se  font  remar- 
quer dans  les  ouvrages  de  ce  Père  ; 
miais  il  leur  auroit  été  douloureux 
de  ne  pas  avoir  quelque  reproche  à 
faire  contre  uu  défenseur  du  culte 
des  images. 

1**  Ils  lui  savent  mauvais  fijré  d'a- 
voir mêlé  à  la  théologie  la  philoso- 
phie d'Aristote.  Nous  leur  répon- 
dons que  si  les  hérétiques  n'avoient 
pas  employés  les  argumens  de  cette 
philosophie  pour  attaquer  nos  dog- 
mes, les  Pères  n'auroitent  pas  été 
obligés  d'employer  les  mêmes  armes 
pour  les  défendre.  C'est  pour  don- 
ner aux  théologiens  un  moyen  de  dé- 
mêler les  sopliismes  des  sectaires, 
que  saint  Jean  Dcunasccne  a  fait  un 
traite  de  logique.  Il  tient  chez  les 
Grées  le  ineuie  lan^que  Tiei  le  Lom- 
bard et  saint  Thomas  parmi  nous. 

2*  Ils  k  blâmènt  dVoir  été  a^ 
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taché  aux  superstitions  qui  régnoient 
de  son  temps,  parce  qu'il  a  défendu, 
contre  les  iconoclastes,  le  culte  des 
images,  et  d'avoir  poussé  à  i excès 
le  respect  pour  les  andens^  parce 
qu'il  se  sert  de  la  tradition  pour  com- 
battre les  hérétiques.  Sur  ces  deoz 
points ,  le  saint  docteur  n*a  pas  btn 
soin  d'apologie, 

3^  Ils  disent  que  ce  Père  n'a  pas 
fait  scrupule  d'employer  le  mensonge 
pour  défendre  la  vérité.  C'est  une 
calomnie.  On  ne  doit  point  taxer  de 
inensonp,e  un  écrivain  qui  est  quel- 
quefois mal  servi  par  sa  mémoire, 
ou  qui  cite  de  bonne  foi.  des  iails 
apocryphes,  mais  communément  re» 
çus  comme  vrais;  il  peut  pécher  par 
délaut  d'exactitude,  sans  manqaa 
pour  cela  de  sincérité. 

Nous  n'entreprendrons  pas  de 
prouver  la  vérité  du  fait  rapporté 
par  l'auteur  do  la  vie  de  saint  Jean 
Damascènr ,  qui  dit  que  les  maho- 
métans lui  firent  couper  la  main,  et 
qu'elle  lui  fut  miraculeusemeiiL  ren- 
due par  la  sainte  Yier|;e^  Ce  n'est 
pas  lui  qui  lAconte  ce  miracle  »  il  a'a 
été  publié  que  cent  ans  après  si 
mort. 

4°  Basnaee  a  poussé  la  témérité 
plus  loin;  il  accuse  ce  saint  docteur 

de  pélaj^ianisme ,  ou  du  moins  de  se* 
mi-pélagianisme,  parce  qu'il  a  en- 
seigné i"  que  Dieu  détermine,  par 
ses  décrets,  les  événemens  qui  ne 
dépendent  pas  de  nous,  comme  la 
V  le  et  la  mort ,  et  ceux  qui  dépendent 
de  notre  libre  aibitre«  comme  les 
vertus  et  les  vices.  2^  Que  si  llioinme 
n'étoit  pas  maître  de  ses  actions, 
Dieu  lui  auroit  donné  inutilement 
la  faculté  de  délibérer.  3"  Que  Dieu 
est  l'auteur  et  la  source  de  toutes  les 
bonnes  œuvres,  mais  que  riioinme 
est  maître  de  suivre  ou  de  m  |>as 
suivre  Dieu  qui  l'appelle  ;  que  Dieu 
nous  a  créés  maîtres  de  notre  sort, 
et  qu'il  nous  donne  le  pouToir  à» 
faire  le  bien ,  afin  que  les  faonosi 
cmvm  viennent  de  lui  e(  dis  aan*» 
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viens  ,  qui  supposoieiit  deux  persou» 
nt's  en  Jésus-Glu  ist ,  elles  eulycliiens, 
(jui  n'y  recoonoissoient  qu'une  seule 
nature ,  un  grand  nombre  de  sec» 
I  taires  rejetèrent  ce  conctle  ,  les  uns 
par  un  attachement  au  intiment  de 
i  NestOi'ius,  les  autres  par  prévention 
pour  eelui  d'Eutycliès.  La  plupart  de 
ceux  qui  n'altacuoient  pas  une  idée 
nette  aux  mots  nature,  personne, 
substance ,  se  ^HTSuadcrcnt  que  l'on 
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4"  Que  ceux  qui  veulent  le  bien  reçoi- 
veat  le  sproiii  s  de  Dieu ,  et  que  ceux 
qui  se  s<  1  vent  bien  des  forces  de  la 
ualure  obtieuncul  par  ce  moyen  les 
doDs  stimatureb;  cooame  riiimior- 
mUcë  et  Tanioa  avec  Dieu.  Yoilà , 
dit  Basnage,  le  pëla|[ianismc  pur. 
De  là  il  conclut  que  saint  Jean  Da- 
mascèm  est  honoré  très-mal  à  pro> 
pos  comme  un  saint.  Selon  lui,  du 
aof^ne  île  la  prédestination  s'ensuit 

(ju'il  iaut  une  ({race  efiicace  qui  con-  !  ne  pouvoit  condatnner  Tune  de  ces 
verlisse  iieLessairement  l'iioiume,  et  \  hérésies  sans  tomber  dans  l'autre  ; 
k' conduiiie  suieuicul  au  ciel.  JJuL  [quoique  callioliques  lians  le  lond) 
de  l'Eglise,  liv.  i2,c.  6,  §  10  et  1 1.  j  ils  ne  savoient  s'ils  dévoient  admettre 
Il  suflit  d'avoir  la  moindre  con<*  |  ou  rejeter  le  concile  de  Clialcédoine* 
noissauce  du  pélagianîsme,  pourvoir  j  D'autres  enfin  firent  semblant  de  s'y 
qoeBasna^je en  impose snrsaint  Jean  i  soumettre^  mais  en  donnant  «dans 
Damascène.  Ce  Père  suppose  évi- j  une  autre  erreur;  ils  nièrent  «comme 
deunnent  que  riiomme  ne  fait  le  |  Sabellius,  toute  distinction  entre  les 
bien  (\y\r  quand  il  suit  Dieu  qui  Cap-  j  trois  Personnes  divines,  ref,ardèrent 
;  doue  il  entend  que  l'iiomnie  les  uonis  (h^  Père,  de  Fils  et  de 
a  besoin  d'èlre  prévenu  par  la  voca- 1  Saint-Esprit ,  eoinnie  de  simples  dé- 
tion  de  Dieu  ou  par  la  jjràce;  donc,  nonïinations.  Comme  ils  n'eurent 
lorsqu'il  parle  de  ceux  qui  se  servent  .d'aboid  pomt  de  cbei  à  leur  tele, 
him  des  farces  dé  la  nature,  il  entend  ils  furent  appelés  acéphales •  Sévère» 
qttlls  s  en  servent  bien  avec  le  se<-  ;  évêque  d'Ântioche ,  se  mit  ensuite  à 
cours  de  la  grâce,  et  il  n'est  pas  vrai  la  tete  de  ce  parti ,  qui  se  divisa  de 
que, par  ce  secaufs,  il  entende  seur*  |  nouveau.  Les  uns  siiivirent  un  évé- 
lemeut  nos  iorcesnaturelles,  comme  que  d'Alexandrie ,  nommé  Damien, 
lepieiend  Basnagc.  Il  est  singulier!  ei  fuient  nommés  daniianisles;  les 
'lue  ce  critique  regarde  comme  pe-  autres  furent  appelés  .çcVt'ric/»j^  pétri- 
L'jlien  ou  seini-pela|>,ien  ,  quiconque  i; /f.r,  parce  qu'ils  s'étoient  atiacnes  à 
Il  admet  pas  avec  bii  une  {>,ràce  qui'!  Pierre  Monf^us,  nsui  pâleur  du  sK'^^e 
coûvertissc néccssairenicHi  i  homme,  |  d'Alexandrie.  Il  est  clair  que  ces 
et  qui  détruise  le  libre  aibitre.  A^oj'.  sectaires  ne  s'entendoient  pas  les 
PiûcuNiSKE.  I  uns  les  .autres,  qu'ils  ^toient  animés 

Il  s'est  «ÏGorcê  de  tourner  en  ridi-  parla  fureur  de  disputer,  plutdt  que 


Cttie  la  manière  dont  saiot  Jean  Da- 
mascène a  parlé  de  la  présence  de 
Jesus-Christ  dans  l'eucharistie,  il  en 

a  conclu  que  ce  Père  ne  eroyoit  pas 
lii  Iraussubslantiation  ;  mais  il  l'a 
aussi  mal  prouvé  que  le  pt('tendu 
pélagianisme  de  ce  saint  docieur. 

^  DAMIAT^ISTES ,  nom  de  secte  : 
c*étoit  une  branche  des  acéphales 
sétériens.  ËOTYcmENS.  Gomme 
le  concile  de  Gkalcédoine ,  en  , 
afoit  également  condamné  les  nesto» 
it. 


conduits  par  tin  véritable  zèle  pour 
la  pureté  de  la  foi.  f^ofei  Nicépliore 
Gaiixte,  liv*  i8,<c.  g* 

DANIKIj,  l'un  des  quatre  grands 
propbètes ,  t'toit  sorti  de  la  race 
royale  de  David.  Il  fut  mené  a  iia- 
bylone,  dans  sa  première  jeunesse , 
avec  un  [jrand  nombre  d'autres  juifs, 
sous  le  règne  de  Joakim ,  roi  de  J uda. 
Il  prophétisa  pendant  la  captivité  de 
Babylone,  et  parvint  au  plus  haut 
degré  de  faveur  sous  les  monai'ques 

»9 
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assyrîeos  et  inèdes.  On  montre  enrRtorieA  n'a  rien  dit  de  Thistoirede 

core  son  tombeau  dans  la  Snsianc.  [Susanne,  ni  de  celle  de  Bel  ;  Joseph 
Dos  quatorze  chapitres  dont  sa  |  Hen-Gorion  rapporte  ce  qui  regarde 
prophétie  csi  romposr'e,  les  douze  ' 


premiers  sont  écrits  partie  en  hehreu 
et  partie  eu  cliaUleeu  ;  les  deux  der- 
niers ,  qui  renferment  l'histoire  de 
Suzanne,  de  Bel  et  da  dragon,  ne 
se  trouvent  plus  qu'en  grec.  Daniel 
parle  hébreu,  lorsciu'il  récite  sim- 
plement ,  mais  il  rapporte  en  chal- 
déen  les  entretiens  qu'il  a  eus  en 
cette  larrf^ue  avec  les  maf»es ,  avec 
le*  rois  aî>uchodonosor,  J^althasar, 
et  Darius  ie  îViède.  licite,  dans  la 
mèn^e  langue,  l'edit  que  IN  ibucho- 
donosor  lit  publier,  après  que  Da- 
niel lui  eut  expliqué  le  sonne  que  ce 
prince  avoît  eu,  et  dans  lequel  il 
avoit  vu  une  grande  statue  de  diffc- 
rens  n^étaux.  Ce  qui  montre  re3cac- 
titude  extrême  de  ce  prophète  à  ren- 
dre jusqu'aux  propres  paroles  des 
personnajijcs  qu'il  introduit  Dans  le 
chap.  3,  le  verset  suivans, 
jasqii'auf)!'' ,  qui  contiennent  le  can- 
tique des  trois  enlans  dans  lu  four- 
naise ,  ne  subsistent  plus  qu'en  grec , 
non  plus  que  les  chap.  i3  et  i4>  qui 
renferment  Thisloire  de  Suzanne, 
de  Bel  et  du  dragon. 

Tout  ce  qui  est  écrit  en  hébreu 
ou  en  chaldéen ,  dans  ce  prophète , 
a  e'te  {{(Mie'raîemeut  reconnu  pour 
canoniques,  soit  par  les  juifs,  soit 
par  les  chrétiens;  mais  ce  qui  ne 
subsisti;  plus  qu'en  ^^rec  a  souffert 
de  grandes  contradiclions  et  n  a  tite 
unanimement  reçu  comme  canoni- 
aue ,  même  par  les  orthodoxes ,  que 
depuis  la  décision  du  concile  de 
Trente.  Les  protestans  ont  persiste 
à  le  rejeter  Du  temps  de  saint  Jé- 
rôme, les  Juifs  eux-mcnies  etoient 

{lartagc's  à  cet  égard  ;  ce  Père  nous 
apprend  dans  sa  préface  sur  Da- 
niel,  et  dans  ^('s  remarques  sur  le 
chap.  i3-  Les  uns  rece voient  luule 
l'histoire  de  Suzanne,  d'autres  la 
lejcLoîent,  plusieurs  n'en  admet- 
toient  qu'une  partie.  Josèphe  This* 


Bel  et  le  dragon ,  et  ne  dit  rien  de 
l'histoire  de  Susanne. 

Plus  d'un  siècle  avant  saint  Jé- 
rôme, vers  l'an  240,  Jules  Africain 
avoit  écrit  à  Origène ,  et  lui  avoit 
exposé  toutes  les  objecticms  que  l'on 
faisoit  contre  cette  partie  du  livre  de 
Daniel;  Origène  en  soutint  l'authen- 
ticité ,  et  répondit  à  toutes  les  objec- 
tions :  ce  sont  encore  les  mêmes  que 
les  protestans  renouvellent  aujour- 
d'hui. On)r.  Ojjt.  tom.  I"". 

1'  Oi  igène  pense  que  les  trois  frag- 
meus  coutestés  étoieni  autrefois  dans 
le  texte  hébreu,  mais  que  les  an- 
ciens de  la  synagogue  les  en  aToient 
ôtés ,  à  cause  de  ropprobre  que  jetoit 
sur  eux  l'histoire  de  Susaime.  En 
eiîet,  les  deux  derniers  chapitres  de 
Daniel  etoient  dans  la  version  des 
septante,  ils  sont  dans  re'dition  que 
l'on  a  donnée  à  Rome ,  en  177^.  de 
la  traduction  de  Daniel  par  les  sep- 
tante, copiée  sur  les  tétraples  d'Ori- 
gène;  et  le  manuscrit,  qui  appar- 
tenoit  au  cardinal  Chigi ,  a  plus  de 
huit  cents  ans  d^antiquité.  Daniel  j 
est  en  quatorze  chapitres,  comme 
dans  la  version  de  Xhéodotion  et 
dans  la  vulgate ,  sans  omettre  le 
cantique  des  trois  enfans.  Or  il  a 
été  plus  aisé  aux  anciens  de  la  sy- 
nagogue de  retrancher  du  texte  bé- 
breiï,  dont  ils  étoicat  seuls  déposi- 
taires, qu'a  un  Grec  d'interpoler 
tous  les  exemplaires  de  la  version 
des  septante ,  pour  y  mettre  ces  trois 
fragmens;  et  il  faut  que  Théodotion 
les  ait  encore  trouvés  dans  l'exem- 
plaire hébreu  sur  lequel  il  a  fait  sa 
version ,  puisqu'on  cet  endroit  il  n'a 
pas  copié  les  septante. 

2*  Africain  disoit  que  le  style  de 
riiisLoire  de  Susanne  lui  paioJssoiL 
I  diilérent  de  celui  du  reste  du  livre; 
Origène  répond  que  pour  lui  il  a  y 
voit  aucune  différence. 
3^  Bans  cette  histoire ,  contÎDiioit 
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Africain,  Daniel  pnrle  par  inspira- [ 
tion,  au  lieu  que  partout  ailleurs  ,  ' 
il  parle  d'après  une  vision.  Orif^jène 
lui  oppose  le  mot  de  saiuL  Paul, 
Heh,  c.  1,  y.  I  :  «  Dieu  a  parle  au- 
»  trefois  à  nos  pères ,  par  les  pro- 
»  pkètes ,  en  plusieurs  monterez,  » 

4'  Au  jugement  de  ce  même  cri- 
tique, cette  histoire  n'est  point  con- 
forme à  la  gravité  ordinaire  des  écri- 
vains sacres.  "  Je  m'e'toniie  répond 
>•  Origène ,  de  ce  qu'un  Immnie  aussi 
il  sage  et  aussi  reli^ïieiix  que  vous,  ose 
"  blâmer  la  manière  de  narrer  de 
>'  l'Ecriture  j  si  cela  étoit  permis , 
»roa  tournerait  en  ridicule,  avec 
»  plus  de  rabon ,  Thistoire  des  deut 
»  femmes  qui  disputèrent  devant 
»•  Salomon ,  au  sujet  d*un  enfant.  >» 

5'  plus  forte  objection  étoit  le 
jeu  de  mots  que  fait  iliistorien  sur  ! 
le  nom  de  deux  arbres,  et  qui  ne  j 
peut  avoir  lieu  qu'en  grec.  Origènc 
avoue  que  comme  l'iiébreii  n'existe 
plus,  il  ne  peut  pas  y  montrer  la  mè- 
ne allusion;  mais  saiiit  Jérôme, 
àm  sou  nrologue  sur  Daniel,  fait 
voir  que  1  on  pourvoit  en  faire  voir 
une  à  peu  prd  semblable  en  latin. 

ô^Les  protesians  nous  objectent 
aujourd'hui  qa*£usèbe,  Apollinaire 
ft  s;iint  Jérôme  ont  rejettî  celte  bis- 
^mc  comme  fabuleuse.  Saint  Jérôme 
atteste  le  contraire ,  contra  Rufin,  1.?  , 
0/?.  tome  4,  col.  43 1.  "  Je  n^ai  laii., 
"dit-il,  que  rapporter  les  objec- 
»  tions  des  juifs  et  de  Porphyre  ;  et 

•  si  je  n'y  ai  pas  répondu  ,  c'est  que 
'  je  ne  voulois  pas  faire  un  livre.... 

*  MélhodtuSy  Ensèbe  ,  Apollinaire , 
■  se  sont  contentés  de  répondre  a 
»  Poi-phyre  que  ce  morceau  ne  se 
'  trouve  point  dans  Vbébreuj  je  ne 
'  sais  pas  s'ils  ont  satisfait  la  curio- 
'  site  des  lecteurs.  "  C'est  donc  avec  1  ' 
aisou  que  l'Eglise  catholique ,  au  < 
«acile  de  Trente,  a  jugé  que  les  I 
njpnens  de  Daniel  sont  authenti-  1 
|ues.  Les  proteataos  ne  fondent  To*-  i 
;Uiion  contraire  que  sur  les  objec-fli 

des  juiCs  et  de  Porphyre ,  rap- 1|  < 
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j  portées  par  Africain,  et  auxquelles 
'  on  a  repondu  il  y  a  plus  de  seize 
cents  ans. 

Mais  toutes  les  prophéties  de 
niel  sont  suspectes  airx  incrédules. 
Gomme  ses  prédictions  leur  parois- 
sent  trop  claires,  ils  prétendent ^ 
comme  Porphyre  et  Spinosa,  que 
Daniel  n'a  vécu  qu'après  la  persé- 
cution d'Antiocbus,  qu'il  en  fait 
riiistoirc  et  non  la  prophétie. 

Mais  il  est  prouvé  que  Daniel  a 
véritablement  vécu  à  Babvlone  , 
sous  les  rois  assyriens,  mèdes  et 
perses ,  et  qu'il  a  écrit  son  livre  près 
de  quatre  tents  ans  a^nt  le  règne 
d'Antiochus.  Ezéchiel ,  son  contem- 
porain, parle  de  lui  comme  d'un 
prophète  »  c.  i4»  3^.  i4  et  20;  c.  ?.8, 
y.  3.  L'auteur  du  premier  livre  des 
ÎMacbabcps,  ch.  1,  67,  et  ch.  2, 
f.  5^,  le  nomme  encore,  et  cite  deux 
.traits  de  ses  prophéties.  L'historien 
Josèphe  fait  de  même ,  Jtntiq.  l.  10, 
c.  12,  et  l.  1 1  ,  c.  8.  Il  est  certaiu 
d'ailleurs  que  le  canon  des  livres 
saints  étoit  formé  plus  de  trois  siè- 
cles avant  le  règne  d'Antiochus,  et 
que  depuis  .cette  époque  les  Juifs 
n'y  ont  ajouté  aucun  livre;  Josèphe , 
contra  ^pp'  l.  I  :  cette  tradition  est 
constante  chez  eux.  Il  y  a  de  plus 
une  réflexion  à  faire  à  laquelle  les 
incrédules  ne  répondi ont  iamais.  Se- 
lon les  remarques  astronumiques  de 
M.  Cheseaux ,  sur  le  livre  de  Daniel, 
il  £iut  ou  que  ce  prophète  ait  été 
l'un  des  plus  habiles  astronomes 
qui  aient  jamais  existé ,  ou  qu'il  ait 
été  divinement  inspiré,  pour  trouver 
les  cycles  parfaits  qu'il  a  indiqués. 
Donc  ce  livre  a  été  écrit  dans  le 
temps  (|uc  l'astronomie  étoit  culti- 
vée avec  le  plus  de  succès  chez  les 
Chaldéens  ;  sou*i  le  i  è{;ne  d'Antio- 
cbus, aucun  ,Iuif  n'étoit  ni  astro- 
nome nî  prophète. 

M.  de  Géoeliu,  dans  ses  Disser^ 
taUsurVHisU  orientale,  pag.  3{  et' 
suirantes,  a  donné  une  cîironologic 
exacte  de  la  prophétie  de  Daniel,  il 
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a  fait  voir  que  le  livre  de  ce  pro- 
phète, non  plus  que  ceux  trEzecliiel 
et  de  Jcréaiie  ,  ne  peuvent  pas  être 
des  livres  supposes;  il  a  très-bien 
concilié  la  narration  de  ces  prophètes 
iiTec  celle,  des  historiens  profanes. 
Ces  savantes  observations  sont  d'un 
tout  autre  poids  que  les  conjectures 
frivoles  de  quelqàesincrédales  igno- 
rans. 

Ezechiel,  c.  3o,  prédit  que  ISa- 
L'uçhodonosor    suhjujjuera   Chus , 
Phut,  Lud,  toutleWarb,  leChub, 
la  terre  d'Alliance  et  rE(;ypte.  M.  de 
Gébelin  prouve  que  Chus  est  l'Ara- 
bie, Phul  l'Afrique,  tpii  est  à  l'oc- 
tident  de  l'Egypte,  ou  laCyrena  i(|ue, 
Lud  la  Nubie,  Chub  la  Maièotide; 
que  tout  le  fVarb,  ce  sont  tes  côtes 
occidentales  de  l'Afrique ,  et  les  côtes 
méridionales  de  TEspafrne;  qu'en 
effet  Nabuchodonosor  a  parcouru 
.  toutes  ces  parties  du  inonde  en  con- 
quérant, après  avoir  ravagé  la  Ju- 
dée et  l'Egypte.  C'est  lui  qui  fit  assié- 
ger Tyr  et  Jérusalem ,  qui  détruisit 
le  temple  ,  et  transplanta  les  Juifs 
dans  la  Chaldee;  c'est  lui  qui  est 
l'objet  des  prophéties  de  Daniel. 
Kotre  savant  critique  observe  que , 
dans  le  chapitre  i*'  de  ce  prophète , 
2 1  y  le  nom  de  Gyrus  a  été  mis  mal 
à  propos  dans  le  texte,  par  une 
fausse  comparaison  de  ce  versetavec 
le  28^^  du  chapitre  6.  Daniel  a  seu- 
lement voulu  faire  enî(  lidre  qu'il 
étoit  à  Bal)ylone  la  pu  inicre  annéç 
du  rè;',ne  de  _\al)Ucliodonosor. 

Cliap.  2,  3i .  Le  prophète  expli- 
que à  ce  prince  un  songe  qu'il  avoit 
eu  et  qu'il  avoit  oublié.  Sous  la  fi- 

Sure  d  une'fri-ande  statue,  composée 
e  quatre  métaux  dilTérens,  Dieu 
avoit  voulu  lui  annoncer  le  soi-t  de 
sa  monarchie,  et  de  trois  autres  qui 
dévoient  y  succéder,  savoir,  celle 
des  Mèdes ,  que  Daniel  appelle  un 
règne  d'argent  ;  celle  des  Perses,  qui 
est  nommée  un  royaume  d'airam  ; 
celle  d'Alexandre  et  des  Grecs,  seiu 
blable  au  fer,  et  qui  devoit  briser 
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toutes  les  autres.  Leprophète  n'ou- 
blie pas  de  faire  remarquer  les  di- 
visions qui  dévoient  ié[;ner  entre  les 
sucressenrs  d'Alexandre;  enfin,  il 
promet  1  avènement  du  l  oyaunie  des 
cieux  ou  du  Messie  ,  qui  devoit  com- 
mencer après  la  destruction  des  pré- 
cédens ,  subjugues  par  les  Romains. 

Les  incrédtiles  ont  confondu  ce 
songe  prophétique  avec  celui  qui  est 
rapporté  dans  le  chapitre  4*  et  ont. 
prétendu  qu'il  y  a  contradiction  en- 
tre l'un  et  l'autre,  nous  verrons  dans 
un  moment  que  ce  sont  deux  songes 
très-diflérens,  et  qui  n'ont  aucun 
rapport. 

Chap.  3.  Nabuchodonosoriait jeter 
dans  une  fournaise  ardente  trois 
contpagnons  de  Daniel,  qui  avoient 
refusé  d'adorer  la  statue  d'or  de  ce 
prince  ;  ils  en  furent  sauvés  par  mi- 
racle ,  et  ce  prodige  est  raconté  en- 
tièrement dans  le  texte  hébreu  ;  c'est 
seulement  le  cantique  d'action  de 
grâces  de  ces  trois  jeunes  hébreux 
qui  ne  s'y  trouve  point. 

Chap.  4-  Dieu  envoie  à  ce  prince 
nn  autre  songe  prophétique  ,  on  il 
lui  révèle  sa  propre  destinée,  sous 
la  figure  d'un  grand  arbre  que  l'on 
coupe  et  que  Ton  dépouille,  mais 
dont  la  racine  est  conservée  Daniel ^ 
pour  le  lui  expliquer,  lui  annonce 
qu'il  sera  banni  de  la  société  des 
nonnnes ,  qu'il  demeurera  parmi  les 
bêles  sauvages,  qu'il  niani^;era  «ie 
riierbe  comme  un  bœuf,  mais  qu'a- 
près sept  années  de  ch.âiiiuent,  il 
sera  it  labli  sui  suti  irùne.  (^elte  pro- 
phétie fut  accomplie.  Pour  la  rendre 
ridicule,  les  incrédules  ont  suppose 
qu'elle  annonçoit  que  Nabucnodo- 
riosor  seroit  changé  en  béte. 

Mais  les  expressions  du  prophète 
sij'^nifient  seulement  que ,  par  un 
ellet  de  la  puissance  de  Dieu,  ^^n- 
bucliodonosor  tomba  dans  la  mala- 
die nommée  lyt  anthropic ,  dans  la- 
qui  lle  un  bonane  s'imagine  qu'il  e5l 
devenu  loup  ,  bœuf,  chien  ou  ceri, 
prend  les  manièlres  èt  les  goùis  de 
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CCS  niiiaiaux ,  fuit  dans  les  forets , 
I  hurle,  frappe,  dévore,  etc.  vCette 
maladie  n'est  ni  inconnue  aux  mé- 
decins, ni  incurable;  mais  pour  en 
prédire  les  accès ,  la  durée ,  la  gu< - 
rison,  comme  le  fait  Daniel,  il  fal- 
loit  être  éclaire'  d'une  lumière  sur- 
naturelle, yqy.  le  ch.  5,  J.  21. 

Quand  ancun  nnicnr  profane  n*au- 
ïoit  pai  le  de  cette  maladie  de  Na- 
btrchodonosor ,  cela  ne  seroit  y>Rs 
étonnant,  puisque  presque  toulcs 
les  anciennes  histoires  des  Chal- 
déens  sont  perdues  ;  mais  parmi  les 
fi-agmens  qu'Eusèbeen  a  conservés , 
Prép.  c>.  1.  9,  il  rapporte ,  d'après 
Abydène  et  Me'gasthène ,  que  Mabu- 
cliodonosor,  saisi  d'une  fureur  di- 
viîie  ,  annonça  aux  Babyloniens  la 
destrut  tinn  de  son  empire  par  un 
lîmlel  ])ersan  ;  et  qu'après  cette  pré- 
diction il  disparut  de  la  société  des 
boniines.  Disserlaiion  sur  la  méta- 
morphose Je  Naùuchodonosor,  Bible. 
it/Hf^tioii ,  tom.  1 1 ,  pajj.  33. 

Chapitre.  5.  Dame/ explique  à  Ba1« 
ibasar,  fils  et  successeur  de  !Nabu- 
chodonosor,  l'inscription  tracée  sur 
un  mur,  par  une  main  invisible,  qui 
lui  prédisoit  sa  chute  et  sa  mort  pro- 
chaine. Ce  prince  est  nonnné,  par 
les  auteurs  grecs,  K^it- Mérodach , 
ou  Mdrodac  l'insensé. 

Chap.  6.  Darius  le  iVIède,  meur- 
trier de  Balthasar,  et  qui  est  appelé 
Nérf glisser  xrnrAes  auteurs  profanes, 
fait  jeter  Daniel  dans  la  tosse  aux 
lions,  à  l*insti{{atton  des  grands  de 
son  royaume,  jaloux  du  crédit  et  de 
la  faveur  de  ce  prophète. 

Chap.  'j.  Daniel  a  un  songe  pro- 
phétique ,  dans  lequel  il  voit  de  nou- 
veau quatre  monarchies  qui  se  suc- 
cèdciit,  sous  la  figure  de  quatre 
animaux  qui  se  dévorent  successive- 
ment; ensuite  il  voit  descendre  sur 
les  nuées  le  Fils  de  l'Homme,  à  qui 
Dieu  a  donné  la  puissance,  la  |»loire 
et  là  royauté,  dont  le  pouvoir  est 
éternel,  dont. le  royaume  est  celui 
des  saints  ^  etc. 


BAN 


Chap.  8.  L'ange  Gabriel  apprend 
au  prophète  que  le  premier  des  ani- 
maux qu'il  a  vus  est  le  roi  des  Mèdes 
et  des  Pentes,  le  second  le  roi  des 
Gi  ecs ,  qui  aura  quatre  successeurs 
moins  puissans  que  lui  ;  qu'après 
eux  viendra  un  roi  cruel  cpii  persé- 
cutera le  peu])le  saint,  et  ôtera  la  vie 
à  plusieurs.  Dans  le  premier  de  ces 
princes,  on  ne  peut  inéconnoître 
Cyrus,  Alexandre  dans  le  second. 
Antioclius  dans  le  troisième.  Daniet 
les  désigne  de  nouveau,  chap.  11, 
et  les  caractérise  par  leurs  exploits. 
11  prédit  que  le  roi  de  la  dernière 
monarchie  sera  attaqué  et  vaincu  par 
des  peuples  qu'il  nomme  Kittim  ou 
Occidentaux;  ce  sont  évidemment 
les  Romains ,  qui  se  sont  rendus 
maîtres  de  la  Syrie,  et  en  ont  dé- 
pouillé les  Antioclius.  C'est  la  clarté 
cie  cette  prophétie,  et  l'exactitude 
avec  laquelle  elle  a  été  accomplie  , 
qui  ont  fait  dii'e  aux  incrédules  que 
celui  qui  Ta  fiiite  eut  un  imposteur, 
qu'il  a  vécu  après  l'événement,  et 
qu'il  l'a  raconté  d'une  manière  pro- 
phétique ,  pour  faire  illusion  â  ses 
lecteurs. 

Tel  estl'entètementde.s  incrédules; 
quand  on  leur  cite  des  prophéties  qui 
ont  quelque  chose  d'obscur,  Us  di- 
sent que  ces  prédic  tions  ne  prouvent 
rien,  parce  qu'on  peut  les  appliquer 
à  divers  événemens  et  à  des  person- 
nages dilTérens  ;  ciuand  elles  sont 
claires,  et  qu'il  n  est  pas  possible 
d'en  méconnoitre  le  véritalde  objet, 
ils  soutiennent  qu'elles  ont  été  ^tea 
après  coup. 

Chap.  f).  Le  prophète  marque  le 
temps  aufiuf"!  doit  (  onimencer  le 
royaume  di  s  sauiis  et  du  Fils  de 
l'homme  dont  il  a  parlé;  chap,  7.  Il 
dit  qu'en  lisant  Jérémie,  il  vit  que 
la  désolation  de  Jérusalem  ne  devoit 
durer  que  soixante-dix  ans ,  par  con- 
séquent la  captivité  de  Babylone  al- 
loit  finir  ;  Baniél  demande  à  Dîea 
l'accomplissement  de  sa  parole. 
L'ange  <yabriel,  envoyé  pour  ï'v^ 
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stniire,lai  apprend  que  ces  soixante- 1  ter  ces  490  ans.  On  sait  qu'il  y  a  eu 
dix  ans  «  gont  l'abrégé  de  soixante-  D  trois  édtts  des  rois  de  Perse,  portant 
dis:  semaines  qui  re^^ardent  son  "permission  de  rétablir  Jérusalem;  le 


>i  peuple  et  la  ville  sainte,  pour 
»  mettre  ûn  aux  prévarications  et  au 

»  péché ,  effacer  les  iniquités ,  faire 
»»  naître  la  justice  éterneHe ,  accom- 
«  plir  les  visions  et  les  prophéties , 
>»  et  oindre  le  Saint  des  saints,  ou  le 
»  Saint  pa^  excellence.  Sachez  donc, 
»  continue  l'ange ,  et  faites  attention 
«>  que  du  moment  auquel  la  prédic- 
M  tion  du  rétablissement  de  Jéru* 
)>  saleni  sera  accomplie ,  jusqu'au 
»  Christ ,  chef  du  peuple ,  il  s'écou- 
»  lera  sept  semaines  et  soixante- 
M  deux  ;  or  les  places  publiques  et 
»  les  murs  seront  rebâtis  dans  peu  de 
»  temps.  Et  après  soixante  deux  se- 
»»  niaines ,  le  Christ  sera  mis  à  inoi  t  ; 
>»  non  ^Mis  pour  lui.  Alors  un  peuple  , 
M  qui  doit  venir  avec  un  chef ,  rui- 
)*  nera  la  ville  et  le  sanctuaire ,  et  la 
>»  guerre  finira  par  une  destruction 
»  et  une  désolation  entière.  Pendant 
I»  une  semaine ,  Talliance  sera  con- 
w  due  avec  plusieurs;  au  milieu  de 
»  cette  semaine,  les  victimes  et  les 
>»  sacrifirps  cesseront,  raboniination 
>»  sera  dans  le  temple  ,  et  cette  déso- 
»  laUoii  durera  jusqu'à  la  fin  et  à  la 
»  consommation  de  toutes  choses.  » 

Le  paraphraste  chaldéen  et  lesan> 
ciens  docteurs  juifs»  aussi  bien  que 
les  chrétiens f  ont,  entendu  par  le 
Guisi,  chef  du  peuple,  le  Messie; 
tous  sont  convenus  que  cetie  prédic- 
tion marque  le  temps  auquel  il  doit 
arriver.  Lui  seul  est  le  Saint  des 
saints,  il  doit  faire  cesser  les  péchés, 
effacer  les  iMiquiics  ;  faire  réf^ner  la 
jusiice,  accomplir  les  piopiiéties. 
Tous  conviennent  encore  que  les  se- 
maines dont  parle  Daniel,  sont  des 
semaines  d'années  ,  puisque  70  ans 
en  sont  l'abrégé;  or  70  semaines 
d'années  font  490  ans  ,  après  lesquels 
la  ville  de  Jérusalem  et  le  temple  doi- 


preraier ,  accordé  à  Esdras  par  Cy  rus, 
qui  permet  aux  Juifs  de  rebâtir  le 
temple  ;  le  second ,  donné  par  Darius 

Hystaspes ,  la  quatrième  année  de 
son  règne  ,  qui  permet  (radie ver  cet 
édifice ,  dont  la  coiisti  action  avoit 
été  interrompue  ;  la  troisième  accor- 
dée à  Néhémie  par  Artaxerxès  Loii- 
gue-main ,  la  vingtième  année  de  son 
rè(>ne ,  et  qui  permet  de  rebâtir  les 
murs  de  Jérusalem.  Il  paroi t  que  ce 
troisième  édit  est  celai  que  le  }^ro- 
phète  a  eu  en  vue ,  puisqu'il  parle 
de  la  reconstruction  des  niurs  et  des 
places  publiques  ;  mais  il  estein  oie 
diiricile  de  fixer  l'année  à  la;|ii(;iie 
on  tioit  compter  la  vingtième  d' Ar- 
taxerxès. 

Sans  nous  embarrasser  d'aucua 
calcul ,  il  nous  suffit  de  remarquer 
I  "  que  l'époque  précise  de  la  recon- 
struction des  murs  de  Jérusalem  par 
Néhémie,  ne  pouvoit  pas  être  igno- 
rée au  temps  de  Jésus-Christ  ;  lui- 
même  a  dit  qne  l'abomination  et  la 
desolatinii,   priuKles    par  Daniel, 
étoicnlprotliaines.  ilia//.  c.  n^y^.  i5. 
En  effet,  la  ruine  de  Jérusalem  et  du 
temple  est  arrivée  moins  de  (\o  ans 
après  sa  mort,  et  cette  désolation  dure 
depuis  plusde  i^ooans.st**  Qne  quand 
Jésas-Christa  paru  dans  la  Judée ,  on 
é  toi  t  persuad  é  q  ue  la  prophétie  de  Do- 
niel,  toucliant  la  venue  du  Messie, 
alloits*accomplir;Tacite,  Suétone,.!  0- 
sèpbe ,  font  mention  de  cette  persua- 
sion des  Juifs;  plusieurs  prétendus 
messies  parurent  en  effet,  et  sédui- 
sirent les  peuples.  3'  De  tous  ceux 

3ui  se  sont  donnés  pom*  tels  ,  noas 
einandoDS  quel  est  celui  qui  a  rem- 
pli les  fonctions  que  Daniel  lai  attri- 
bue ,  qui  a  fait  cesser  les  péchés  et 
fait  ré^rner  la  justice ,  qui  a  effacé  les 
iniquités,  accompli  les  prophéties, 


vent  être  détruits  pour  toujours.       fqui  ^       "^i^^     mort ,  nnn  pas  pour 
La  difficulté  est  de  savoir  à  quelle  j  lui ,  mais  pour  lepeuple  ,  selon  Tex- 
époque  on  doit  commencer  à  coinp-  { pression  même  du  pontile  juif,  qtu 
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^  condamné  Jésns-Ghrht  à  la  mort. 

Joan.  c.  II,  ^.  4o;  C.  ï8,  f,  ï4. 

4  ' Quand  noiîs  ne  pourrions  pas  faire  j 
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statues  de  leurs  dieux.  Chez  les  Sau- 
vages ,  la  ffemse  est  encore  un  exercice 
important ,  qui  fait  partie  de  toutes 

cadrer  exactement  le  nombre  des  li  les  cérënioîiies  ;  ils  s'y  livrent  pour 
années  avec  l'événement,  m  rcsou- '!  faire  lionncur  à  un  etran<{er,  pour 
dre  tontes  les  ditiicultés  de  chrono- 
loj;ie ,  il  ne  s'en  suivioit  pas  moins 
ue  le  Messie  est  arrivé  depuis  plus 
le  1700  ans ,  qu'ainsi  les  juifs  ont  tort 
àe  précendre  qu'il  n'est  pas  encore  . 
venu,  ils  unt  cherché  vainement  dans 
ieorhisteire  un  personnage  auquel 
0!)  put  adapter  les  raracières  traces 
j^r  Daniel;  ils  n'en  n'ont  point 
trouve',  et  les  incrt'dules  n'y  leus- 
su'ont  pas  mieux,  f'^njcz  ia  Dissert. 
sur  ce  sujet,  Bible  d' A^'ignon ,  t.  1 1 , 
pa!j[.  no. 

Bans  le  chap.  1 1 ,  Daniel  annonce 
h  conquête  du  royaume  de  Perse 
par  les  Grecs ,  sous  Alexandre ,  les 


cimenter  une  alliance  ,  pour  entamer 
une  négociation  ,  pour  faire  la  paix, 
pour  se  préparer  à  la  guerre,  même 
pour  honorer  les  morts  ;  et  l'on  peut 
citer  plusieurs  exemples  de  cet  exer- 
cice religieux  parmi  les  adorateur» 
du  vrai  Dieu. 

Suivant  l'opinion  d'un  savant  écri- 
vain ,  les  plus  anciens  monumens 
poétiques  sont  des  chants.  Chanter 
et  parler  furent,  dans  les  premieis 
temps,  une  seule  et  même  chose.  La 
danse  f  qui  exijjeoit  des  vibrations 
plus  fortes,  appela  les  instramens 
sonores  au  secours  de  la  voix  :  ainsi 
le  pas,  la  voix,  le  son  allèrent  tou- 
guerres  qui  dévoient  régner  en  tic  !|  jours  d'accord.  Lorsque  les  événe- 
les  successeurs  de  ce  conquérant,  la  j  mens  astronomiques  furent  devenus 
destruction  de  leurs  royaumes  par  j  religieux  par  l'influence  du  sabisme, 
les  Rontaifis.  Le  chan.  i?, ,  y.  ,  11  |  on  les  chanta  dans  les  grandes  fêtes, 
€t  12,  renîeriîie  les  cycles  astrono-  j  dans  les  jeux,  dans  les  mystères.  La 
miques  dont  nous  avons  parlé;  le  yiansi\l\  laquelle  cette  musique  ser- 
clinp.  i3,  l'histoire  de  Susanne,  et  j  voit  daccompngnement,  fut  par  con 
le  i4%  celle  de  l'idole  de  Bel  et  du 

hes  juifs  mettent  Daniel  au  rang 
<les  hagiographcs  et  non  des  pro- 
priétés; mais  iU  n'en  ont  pas  moins 

respect  pour  ses  prophéties,  et 
j^ninis  ils  n'(^nt  douté  de  lautlien- 
iicitc  de  ce  livre. 

IN  SI*].  Si  nous  voulons  en  croire 
Il  plupart  de  nos  littérateurs  mo- 
dernes, la  danse ,  chez  presque  tous 
«  peuple.?,  a  fait  partie  du  culte 
livin.  Les  hommes,  disent-ils,  ras- 
sembles aux  pieds  des  autels ,  sous 
yeux  de  la  Divinité ,  pénétrés  de 
•^îo ,  de  reconnoissance  ,  de  senti- 
'I  MIS  de  fraternité ,  ont  i  xprimé  nn- 


séquent  une  cérémonie  religieuse,  et 
puisque  c'est  ici  une  expression  de 
joie  aussi  naturelle  que  le  chant ,  il 
n'est  pas  étonnant  que  les  anciens 
aient  cru  pouvoir  honorer  leurs  dieux 
par  des  pas  symétriques  aussi  bien 
que  par  des  sons  cadencés. 

Si  tout  cela  est  vrai,  c'est  une  ré- 
futation complète  du  préjugé  des  in- 
crédules, qui  ont  prétendu  que  la 
religion  ,  dans  son  origine ,  est  née 
des  sentimens  de  tristesse  et  de  la 
crainte  des  fléaux  qui  ont  souvent 
affligé  la  teiTe  ;  que  la  plupart  des 
fêtes  et  des  cérémonies  étoient  desti- 
nées à  rappeler  le  souvenir  des  mal-* 
heurs  du  genre  humain  ;  que  la  joie 
et  le  consentement  du  cœur  sont  in- 
uiellement  leurs  transports  par  les  !j  compatibles  avec  la  piété.  Certaine- 
'ccens  de  leurs  voix  et  par  les  mou-   ment  la  danse  ne  fut  jamais  l'ex— 


emcns  du  coi  ps  les  plus  animés.  Oji 
ïe  peut  pas  douter  que  les  païens 


pression  de  la  tristesse ,  de  la  crainte 
ou  de  la  douleur. 


)  aient  souvent  dansé  autour  des  ||    Mais  nous  n'avons  pas  besoin  de 
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itt|ypoiîtionft  trbitmireg  ni  de  vaines 
conjecturet  poar  réfater  les  incrc- 
dlius.  Ce  que  pratiquent  les  Sauva- 
ges, ce  qui  s'est  faitcliez  les  païens, 


DAN 

poser  est  celai  de  David.  D  est  dit 

que,  quand  ce  roi  fit  transporter  Var- 
clie  du  Seigneur,  de  la  maison  d'O- 

bédedon  dans  la  ville  de  David,  il 


ne  coiulut  rien  pour  Jii  contre  les '|  dausoit  de  toutes  ses  forces  devant 
adorali-ni  s  du  vrai  Dieu  ;  nous  suu-   le  Seigneur,  fl.  R^g.  ch.  G,  3''.  t^; 


tenons  qiu:  ]»aruii  ceux-ci  la  danse  n  a. 
jamais  iail  partie  du  culte  divin.  Les 
reliions  fausses  ont  été  Touvrage 
des  passions  humaines ,  la  vraie  re- 
ligion a  toujours  eu  Bieu  pour  au- 
teur :  or  Dieu  n*a  jamaiscommande 
hidarue  à  se»  adorateurs ,  et  il  n'y  a 
aucune  preuve  positive  qu'il  Tait  l'or- 
melleincîit  approuvée  dans  son  cuhe. 

On  ne  iieut  en  citer  aucun  exem- 
ple parnu  les  pat)  iarrhes  ,  sous  la  loi 
de  nature,  pen«iatiL  uu  espace  de 
deux  mille  cinq  cents  ans  i  cela  seioit 
étonnant  y  si  la  danse  avoit  été  un 
exercice  naturellement  ins|nré  par 
les  sentiinens  de  religion. 

Avant  que  Mo'ise  eût  publié  ses 
lois,  iuunediatement  après  le  passage 
de  la  niei-  Rou'^;(\  les  Israélites,  sau- 
ves par  lin  miracle  ,  chantèrent  un 
cantique  cl  actions  de  j'.ràces.  Il  est 
dit  tjue  Marie,  sceur  d  Aaron,  prit 
un  tautbour, et  que,  suivie  par  tou- 
tes les  femmes,  elle  répétoit  en  granil 
ebœur  le  refrain  du  caiitique ,  £xod. 
ch.  i5,  y.  20;  mais  l'historien  n'a- 
joute point  qu'elles  dansèrent  :  du 
moins  le  mot  bébreu  mecholah  ne 
signifie  pas  toujours  la  danse,  quoi- 
que les  septante  et  Onkelos  raient 
ainsi  entendu.  Quand  les  femmes 
auroieul  danse,  il  ne  s'ensuivroit  pas 
que  les  bommes  firent  de  même  ,  et 
que  la  danse  etoit  une  pratique  or- 
dinaire de  religion.  A  la  vérité ,  il 
paroi  t  que  les  Israélites  dansèrent 
autour  au  veau  d'or.  Exode,  ch.  3^ , 
^.  6  et  19 ,  mais  ce  fut  une  profa- 

*  •      • .      •  1  / 


mais  on  ajoute  mal  à  propos  qu'/Y  se 
joignit  aux  Ui'ites,  pour  donner  à  en- 
tendre que  les  lévites  dansèrent  avec 
lui  ;  le  texte  n'en  dit  rien ,  et  le  re- 
proclie  que  Michol,  épouse  de  Da- 
vid ,  lui  fit  d'avoir  dansé  et  de  s'être 
dépouillé  de  ses  ornemens  devant 
ses  sujets,  prouve  que  ce  n'ëioii  ni 
uu  usage  commun,  ni  uu  usag^ 
pieux. 

Il  est  probable ,  dit-on  ,  que  plu- 
sieurs des  psaumes  de  David  outéte 
com|tosés  pour  être  cbantés  ])ar  dd 
cluEurs  de  musique  et  accompaenà 
de  danses.  INous  répoudons  qu'il  est 
beaucoup  plus  probable  que  ceU 
n'est  point.  Dans  tous  les  psaumes, 
il  n'est  question  de  danses  que  dans 
un  seul  endroit,  ps.  67  ,  f.  r>6,  et 
ce  sont  dt's  danses  de  jeunes  filles; 
leitcxie  même  pi  ul  si?',iiifier  ^illlple- 
inent  des  cbceuisile  niusiquc.  iiai^ 
tous  les  autres  endroits  de  ïancim 
Testament ,  il  n'est  fait  mentioa  de 
la  danse  que  comme  un  exercice  pu* 
rement  profane.  Mo'ise,  en  parlant 
aux  Israélites  de  leurs  fêtes,  leur 
dit  :  f^ous  vous  réjouirez  dct^ant  le 
Scipieurvotrc  Dieu.  Il  n'ajoute  point: 
^  ous  expriuicre/  votre  joie  par  des 
danses.  Ainsi,  quoique  les  filles  jui- 
ves nient  danse  les  jours  de  fêles, 
Jud.  c .  2 1 ,  >  .  2 1 ,  il  ne  s'ensuit  point 
que  cet  exercice  ait  ete  un  aciedf 
piété. 

On  nous  allègue  le  témoigna^^o  c! 
Pbilon ,  qui  nous  apprend  que  les 
tbérapeutes  d'£gypte ,  après  leur 

repas,  pratiquoient  une  danse  sncrée, 


nation ,  et  une  imitation  des  danses 

que  ce  peuple  avoit  vu  pratiquer  i  dans  laquelle  les  deux  sexes  se  reti 
par  les  l'ij^yptiens  autour  du  brrul";    *     '  "  ^     '  " 

Apis.  Cet  exemple  n'est  pas  propre  j 
à  prouver  li  liiese  ({ue  nous  atta-j 
quons,  mais  plutôt  à  la  détruire. 
Le  seul*  que  l'on  puisse  nous  op- 


nissoient  ;  mais  il  faudroit  ]iroiivti 
que  les  ibèrapeutes  avoieuL  pris  cet 
usage  des  anciens  Juifs ,  el  non  des 
Kgyptieus  ,  au  milieu  desqueb  !•* 
vivoient. 
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Puisque  l'on  ne  peut  pas  faire  voir 
que  la  danse  a  jamais  fait  partie  du 
culte  reli{;ieu.\  chez  les  Juifs,  beau- 
coup moins  en  trouvera-t-pn  des 
vestiges  dans  le  culte  des  chrétiens. 

Au  second  siècle ,  un  célèbre  im- 
posteur nommé  Leuce  Carin,  qui 
professoit  Théresie  des  docètes  et 
celle  des  marciouites ,  forgea  une 
histoire  intilule'e  hs  F'oya^cs  des 
j4 poires t  dans  laquelle  il  "rncontoit, 
qu'après  la  dernière  cene  du  Sau- 
veur, la  V(  illc  de  sa  mort ,  les  ap6- 
Ues  cliaiitereuiavec  lui  uu  cantique, 
et  dofiscrcnt  en  rond  autour  de  lui. 
Beausobre  ,  qui  avoue  que  ^tte 
imagination  paroit  extravagante  , 
prétend  néanmoins  que  Leucc  n'é> 
toit  point  un  insensé;  qu'ainsi iLiaut 
que  son  récit  «'ait  rien  eu  de  con- 
traire nvix  l>ie)iseances  du  tcmns  et 
da  Ueu  ou  cet  auteur  écrivoit ,  d'où 
il  donne  à  conclure  que  la  danse  pou- 
voit  être  regardée  pour  lors  comme 
un  exercice  sacré.  Hisl.  du  Munich. 

1.  2,  c.  4,  §6. 

Si  tto  Père  do  TEgl  ise,  ou  un  lécri- 
vain.  catbolique ,  avait  rêvé  quelque 
chose  de  semblable  ,  Beausobre 
l'auroit  couvert  d^ignominie  ;  mais 
comme  il  s'agissott ,  d'un  hérétique 
dont  les  priscillianistes  rcspecîoienî 
les  écrits  ,  ce  critinue  a  cru  devoir 
les  excuser.  ]\îais  n'est-il  pas  absurde 
d''ima{{iner  qu  au  second  siècls",  lors- 
que les  chrétiens  éioteiu  obligés  de 
se  cacher  pour  s'assejubjei*  et  T)our 
céWjMDer  les  sctnts  myatèces  ,  iky 
mèloient  des  cbants  bmvans  el  des 
dms0s  ;  que  les  repas  «e  chanté  , 
nonamés  agapes,  finissment  ordinai- 
rement par  une  dgase , .  etç.  ?  Tout 
cela  est  hu\  et  avancé  sans  preuve. 

Au  continue  ,  dès  fine  l'E^^lise 
chrétienne  a  eu  la  liberté  de  ddiinêr 
de  l'éclat  à  son  culte  txleiieur,  les 
coïKiles  ont  défendu  aux  fidèles  de 
danser,  même  sous  prétexte  de  reli- 
gion. Le  £oncile  de.  Laodicée,  l*an 
367 ,  can.  54  ;  le  troisième  concBe  de 
Tolède  9  Vau  689  ;  le  concile  «ni 
It. 
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Tr-nîto,  l^an  692,  et  plusieurs  autres 
dans  la  suite  des  siècles,  ont  absolu- 
ment défendu  la  danse ,  surtout  les 
jours  de  fêtes.  Les  Pères  de  l'Eglise 
ont  montré  le  danger  de  la  daise  , 
par  Fexemple  de  k  fille  d*fiérodîade» 
dont  le  funeste  talent  fut  cause  de 
la  mort  de  saint  Jean*Baplisté« 

Ainsi  nous  n'ajoutons  aucune  iol 
à  ce  que  disent  nos  dissertateur^y 
savoir,  que  les  anciens  cénobites  , 
dans  leurs  déserts  ,  se  bvioicnt  à 
l'exercice  de  la  danse  les  jouis  de 
fêtes,  par  motif  de  religion;  que  l'on 
voit  encore  à  Rome  et  ailleurs  d'nn- 
ciennes  églises  dont  le  chœur,  plus 
élevé  que  la  nef,  est  disposé  de  ma- 
nière que  Ton  pouvoit  y  danser  aux 
grandes  solennités  ;  que^  dans  Torî- 
ginc  ,  le  mot  de  chœur  signifioit 
plutôt  une  assemblée  de  danseurs 
qu'une  troupe  de  rliantres  et  de  mu- 
sicienf ,  etc.  Rien  de  tout  cela  n'est 
fonde  sur  des  preuves  ])ositives,  et 
ce  sont  des  suppositions  formelle- 
ment çontraires  aux  lois  ecclésiasti- 

Sues.  Il  est  absolument  fiiux  que  la 
ansê  ait  fait  partie  du  rituel  moxa— 
rabirue  ,  rétabli  dans  la  cathédrale 
de  Tolède  par  le  cardinal  Ximéiiès. 

Les  ahut-qui  se  sont  souvent  in« 
fvo'Miits  au  milieu  de  rignoranre  et 
de  la  grossièreté  des  mœurs  qui  ont 
rq;né  dans  les  bas  siècles  ,  ne  prou- 
vent rien ,  puisque  cela  s'est  iaU  au 
Uîcpriiides  lois  de  l'I^^j'  bse.  Peu  nous 
importe  de  savoic  s'il  est  wai  que , 
dans  plusieurs  villes ,  les  fidèles  |>as- 
soient  une  partie  deli^  nuit,  la  veille 
des  l'êtes,  à  jchanter  des  cantiques  et 
à  danser  devant  la  porte  des  ^lises  ; 
qift'en  Portugal ,  en  Espagne  et  en 
Roussillon ,  cela  se  fait  encore  par 
les  jeunes  filles  ,  la  veille  des  fêtes 
de  la  Yierjre  ;  que  vers  le  milieu  du 
dernier  siècle  on  dansoit  encore  à 
Li^noges,  dans  l'église  de  Saint-Mar- 
tial ;  que  le  Père  Ménétrier  a  vu , 
dans  quelques  cathédrales,  les  cha-« 
noines  danser  avec  les  enfans  de 
chcsur,  le  jour  de  Pâques.  Toutes 
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fiâtes,  pendant  si  loDg-^mps, 
les  i^ues  de  Flandre  et  ailleurs. 
Quand  il  seroit  vrai  que  les  daittts 

prétendues  religieuses  ont  e'te'  sans  in- 
convénient lorsque  les  mœurs  et  oient 
simples  et  pures ,  et  lorsque  les  peu- 
ples ne  ]iouvoient  point  trouver  de 
consolation  ailleurs  que  dans  les 
pratiques  de  religion  ,  elle  ne  peut 
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ces  indécences  doivent  être  mises  au  |  reine  Elisabeth.  Ce  qui  est  dit  des 
même  ranç  que  la  fête  des  fous ,  et  |  danses  religieuses éàatleJKetimnmn 
les  processions  absurdes  que  l'on  a  de  Jurispmdenee,  a  besoin  de  oor- 
'      *  '  ^  recti£. 

DANSEURS.  Dans  XHistoire  ec* 
cïésiasûque  de  Mosheim,  quatormm 
siècle  y  deuxième  partie,  c.  5,  §  8, 
il  est  fait  mention  d  une  secte  de 
danseurs  qui  se  forma ,  l'an  i373,  à 
Aix-la-Chapelle  ,  d'où  ils  se  répan- 
dirent dans  le  pays  de  Liège ,  le  Hai- 
éntrer  déoemmeiTl  dans  le  eultë  dt-  1  naut  et  la  Flandre.  Ces  fanatiques, 
via ,  dès  mi'elle  sert';  sur  le  théltre ,  |tanr  homme  que  femmes  ,  se  met* 
à  excher  tes  passions.  Les  pasteurs,  toient  tout-à-coup  à  danser,'  se  te- 
bien  convainc  us  desdësordres  qu'elle 
peut  produire,  font  tons  leiirs  efforts 
pour  en  detourtier  les  jeunes  fjens, 
et  Ton  ne  peut  trop  applaudir  à  leur 
aèle. 

On  a  beau  dire  que  la  dan^ie  est 
un  des  exercices  qui  contribuent  à 
former  le  corps  des  jeunes  gens  j  on 


noient  les  uns  les  autres  par  la  msb, 
et  s'agitoient  au  point  qu'ils  per* 
dolent  haleine  ,  et  tombc^ent  à  la 
renverse  ,  s  i  us  donner  presque  au- 
cun si[Mie  de  vie.  Ils  prctciidoieDl 
être  favorises  de  visions  merveilleu- 
ses pendant  cette  agitation  extraor- 
dinaire. Ils  demandoient  l'aumône 


pourroit  le 'former  sans  ittiiler  les  X  de  ville  en  ville  comme  les  flagellaiis; 
gestes  efféminés  et  les' attitudes  las^l  ils  tenoient  des  assemblées  secrètes, 


cives  de»  acteur  s  de  théâtre.  Il  en  est 
de  cet7  art  comme  de  •  celui  de  Fescri- 
me*,  qui  aboutit  souvent  à  produire 

des  spadassin!^  et  des  meurtriers. 
Plusieurs  laïques  sen8(*s  ont  pensé 
sur  ce  sujet  comme  les  Pères  de  l'E 


et  méprisoient,  comme  les  alitra 

sectaires  ,  le  clergé  et  le  culte  reçu 
dans  TËglise.  Les  circonstances  de 

cette  espèce  de  frenpsie  parin'ent  si 
extraoï  ilinaii'cs  ,  que  les  prêtres  de 
Liège  prirent  ces  sectaires  pour  des 
possèdes,  et  employèrent  les exor- 


glise  ;  le  comte  de  Bussi-Rabulin  , 

que  Ton  ne  peut  accuser  d  une  mo-  i  ci^mes  pour  les  guérir, 
raie  trop  sévère ,  dans  son  traité  £i« 

^Vsnge  de  Vaéi^sité ,  adressé  à  ses  &  d'Isale  ou  Jesfé  de 


enfans^,  leur  représente,  dans  les 
termes  les  plus  forts ,  les  dangers  de 
la  danse;  il  va  jusqu'à  dire  qa  un  bal 

seroit  à  craindre  ,  même  pour  un 
anacîiorète;  que  les  jeunes  {jens  cou- 
rent le  plus  grand  risque  d  y  perdre 
leur  innocence  ,  quoi  qu'en  puisse 
dire  la  coutume  ;  que  ce  n'est  point 
un  lieu  que  doive  freauentei  Un 
cbffélien.  L'bisloneii  Salluste,  dont 


Betbléem,'Micce8settr  de  Séiîl  dsss 
la  dignité  de  roi  des  Juifs.  Il  est  èoa- 
vent  appelé  le  roi-pnpkète  ,  parce 
qu'il  a  réuni  ces  deux  qualités ,  et 

le  psalrniste  ,  à  cause  des  psaomes 
qu  il  a  composés.  Les  manichéens, 
Bayle,  les  incrédules  de  notre  siècle, 
ont  formé  contre  ce  roi  des  accusa- 
tions dont  l'odieux  retombe  sur  les 
lûstorienS'  sacrés  :  les  ibéologieos 


mœurs  *  étoient  -  d'ailleurs  très- 1  sont  donc  forcés  d*  V  répondre. 


corrompues,  dit  d'une  dame  romaine 
nommée  Sempronia ,  qu'elle  dansoit 


Dwid,  disent  ces  censeurs  biBeiiXt 
fut  rebelle  envers  Saùl  et  usurpateur 


it  trop  bien  pour  uaeéioar  Ide  sa  couronne ,  chef  de  brigands  , 
ine.  Un  Instorien  a Dfjlais  al  perfide  envers  Achis,  qui  lui  nvoit 


et  cbantoit 

nête  femme,  un  nisiorien  anfjiais  aj pernae  envers  Aciiis,  qui 
lait  Jl  appUcation  de  ces  paroles  à  1^  ||  donné  retraitei  infidèle  à  son  amiJ^^* 
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natlias ,  cruel  envers  les  Ammonites, 
npiL's  les  avoir  vaincus  ;  adultère  et 
homicide,  voluptueux  dans  sa  vieil^ 
lesse;  vidicatif  à  Tarticle  de  la  uiorl. 
€e  maUaitenr  est  cependant  appelé' 
dans  rScritiire  icn  homme  selon  le 
ctmrde  Dieu ,  propose  aux  toîs  com- 
me un  modèle  ;  la  prospérité  dont 
il  a  joui  semble  avoir  juatîfié  tous  ses 
crimes. 

Nous  supprimons  los  termes  in- 
(Icxens  et  grossiers  dans  lesquels  la 
plupartde  ces  reproches  ont  été  faits  : 
nous  y  répondrons  le  plus  briève- 
meiit  qu'il  nous  sera  possible. 

i*En  quoi  Dopid  fat-il  rebelle? 
Par  sa  victoire  sur  Goliath ,  il  donna 
de  la  jalousie  à  Saùl;  celni-â ,  atta- 
qué de  mélancolie,  veut  tuer  Daifid, 
après  lui  avoir  donné  sa  fille  en  ma- 
riage. Dm-id  s'enfuit.  Maître  d'ôter 
la  vie  à  Saùl ,  c\ikï  le  potirsuivoit  à 
main  armée,  il  1  épar^^jne  ci  hc  justi- 
fie. Saul confondu  recoimoitson  tort, 
pleure  sa  faute,  et  s'écrie  :  Vauid, 
won  fils,  vous  cLcs  plus  juste  que  moi^ 
wut  ne  ni  avez  fait  aue  4v>  hen  et  je 
vous  rends  le  mal»  L  Jle^,  c.  a4.  Il 
n'y  ajpoint  là  de  re1)ellion. 

2*  IJans  sa  fuite ,  il  se  met  à  k  tète 
(l'une  troupe  de  brigands,  et  iUt  avec 
t'iix  des  incursions  chez  les  ennemis 
(le  sa  n.iîion.  Mais,  dans  Icî?  premiers 
;"i(]es  du  monde,  cette  guerre  privée 
tloit  regardée  comme  une  profes- 
sion honorable ,  c'étoit  le  métier  des 
llraves  ;  les  philosophes  grecs  ne  l'ont 
point  d^pprottvé  ;  ils  l'ont  consi- 
déré  comme  une  pspîce  de  chasse. 
Une  connoi^sance  plus  exacte  du 
droit  des  gens  noos  le  fait  envisager 
bien  différemment  ;  mais  il  ne  faut 
pas  clierclier  au  siècle  de  Patûd  des 
idées  dont  nous  sommes  redevables 
a  l'Evangile ,  et  qui  ne  font  loi  <jue 
cliez  les  nations  chrétiennes.  Il  n  est 
dit  nulle  part  que  David  a  exercé 
des  violences  coutre  les  Israélites. 

David  ,  prêt  à  tirer  vengtsance  de 
la  brutalité  de  Nabal,  remercie'IHeu 
d'en  ayoîr  #té  4c*Pttnié  par  la  pru- 
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dence  et  par  les  prières  d'Abip,ail. 
Apres  la  mort  de  Wabal,  à  laquelle 
il  n'eut  aucune  part,  il  épouse  cette 
femme  :  Saùl  lui  avoit  enlevé  celle 
qu'il  loi  jivmt  donnée ,  èt  l'avoit  tna- 
riëe  à  un,  autre  ;  /.  Reg.  c.  26,  f,  44* 
Dan»  tout  .cela  nous  ne  voyons  au—' 

cuii  crime. 

3°  Réfugié  chez  Achis ,  il  fait  dea 
incursions  cbez  les  Amalécites,  qui 
étoient  autant  ennemis  d^Achis  que 
de«  Israélites  ,  puisqu'ils  ravagèrent, 
les  terres  des  uns  et  des  autres. 
/.  Reg.  c.  3o,  > .  iG.  il  ne  garde  point 
pour  lui  les  dépouilles  qu'il  enlève 
)uix  Amalécites ,  il  les  envoie  aliix  dif> 
férentes  personnes  chez  lesquelles  il 
avoit  séjourné  avec. son  monde,  afin, 
de  les  dédommager,  ibid,  "f.  3i  ; 
la  vérité  il  trompe  Achis ,  en  lui  per-' 
snadant  qu'il  mit  des  expe'ditions 
coiiti  e  les  Israélites  ;  mais  un  simple 
mensonge,  quoique  répréhcnsible , 
ne  doit  pas  être  nomme  une  perfidie. 
Il  servit  utilement  ce  roi  même  en 
le  trompant. 

4°  n  n'est  pas  vrai  que  Dfmd  ait 
usurpé  la  couronne.  H  fut  sacré  par 
Samuel ,  sans  Tavoir  prévu  €t  sans 
avoir  rien  fait  pour  attirer  sur  lui  le 
choix  de  Dieu.  Pendant  la  vie  de 
Saiil ,  il  ne  montra,  aucun  désir  de 
remplir  sa  place  ;  on  le  calomnie  sans 
preuve ,  quand  on  suppose  que  les 
larmes  qu  il  répandit  sur  la  mort  fu- 
neste de  ce  roi  ne  furent  pas  sincères. 
Il  fut  âev^  sûr  le  tidne  par  le  choii: 
libre  de  deux  tribus;  il  n'y  avoit  aur 
cune  loi  qui  rendit  le  royaume  héré- 
ditaire ;  il  laissa  régner  pendant  sept' 
ans  Isboseth ,  fils  de  Saùl ,  sur  dix 
tribus;  il  ne  fit  aucun  effort  pour 
s'emparer  du  royaume  entier;  après 
la  mort  d'isboseth,  les  tribus  vin- 
rent d'elles-mêmes  se  ranger  sous 
l'obéissance  de  David. 

5"  On  l'accuse  encore  injustement 
d'avoir  été  perfide  envers  Saul  son 
beau-père,  mçrat  et  infidèle  à  son 
ami  Jonattias  :  il  n'a  ^té  m  l'un  ni 
I  l'autre,  A  la  conquête  de  la  Palestine 
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par  Joimë,  le*  Gâbàpinîteé  le  trom-l 

pèrent,  ils  feignirent  qnè  leur  pajra 
étottfort  éloïmié,et  il  leur  piomit 
par  serment  cle  ne  pas  les  détraire, 
lî  leur  tint  parole  ;  mais  pour  les  pu- 
nir de  leur  imposture,  il  les  con- 
damna à  l'<'sclava{;e ,  à  couper  du 
Lois  el  à  porter  de  Teau  pour  le  ser- 
vice du  tabernacle.  îl  les  sauva  même 
,4e  la  fureur  des  autres  Clianane'ens 
qui  voulaient  ks  de'truire.  Jos,  c.  c) 
et  10.  Ainsi  les  Gabaonites  furent 
conservés  parmi  les  Israélites  pen- 
dant quatre  cents  aAs  et  jusque  sous 
les  rois. 

Saùl ,  par  un  trait  de  criiautë ,  en 
extermina  une  partie  contre  la  foi  de 

l'ancien  traité  ;  après  sa  mort,  Dieu 
envoya  la  famine  dans  Israël,  et 
de'clara  que  c'étoit  eu  punition  de 
ce  cnme.  Les  Gabaonites  exigèrent 
qu'on  leur  livrât  ce  qui  restoit  des 
descendans  de  Saùl,  pour  user 'sur 
eux  de  représailles  ;  Dasfid  fut  forcé 
d'y  consentir.  //.  Reg.  c.  21. 

Il  n'est  pas  vrai  qu'il  eût  juré  k 
Saùl  de  n'oter  la  vie  à  aucun  de  ses 
enfans  ;  il  lui  a  voit  seulement  pro- 
mis de  ne  point  de'truire  sa  race,  de 
ne  point  effacer  son  nom.  /.  Reg. 
ch.  24 ,  3^.  1 1.  Il  fut  fidèle  à  sa  pa- 
role, il  ne  voulut  point  livtci  aux 
Gabaonites  Miphibosetli,  fils  de  Jo- 
nathas  et  petit-fils  de  Saùl,:  il  garda 
donc  exactement  ce  qu'il  avoit  juré 
à  l'un  et  à  l'autre.  Sans  Tordre  exr 
près  de  Dieu,  Dauid  ne  pouvoit 
avoir  aucun  intérêt  à  détruire  les 
autres  descendans  de  Saiil ,  puisque 
aucun  d'eux  n'avoit  ni  droit  ni  pré- 
tention à  la  royauté. 

6"  Il  condanme  les  Ammonites 
vaincus  aux  li.ivaux  des  esclaves,  à 
couper  et  à  scier  du  Jjois,  a  traîner 
les  chariots  et  les  herses  de  fer,  à 
façonner  et  à  cuire  les  bisques, 
f //.  Reg,  c.  12 ,  3i  ;  P«rôif.  c.  20, 
J.  3.  )  C'est  ainsi  que  l'on  traitoit  les 
prisonniers  de  guerre.  lei  nos  ver- 
sions ne  rendent  pas  exactement  le 
sens  du  texte  \  mais  il  ne  s'ensuit 
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rien  X  le  texte  de  l'histoire  est  très- 
susceptible  du  sens  que  nous  lui  d<m> 
nons ,  et  Ton  ne  peut  y  opposer  au- 
cune raison  solide. 

7*^  Datnd(Qi  adultère  et  homicide, 
FEcriturc  ne  le  dissimule  point; un 
pî  ophètc  lui  reprocha  ces  deux  cri- 
nu  s  rie  la  part  de  Dieu;  Dat^/rflcs 
conlessa  et  en  fit  pénitence  toute  sa 
vie  ;  il  .les  expia  par  une  suite  de 
malheurs  que  Dieu  fit  tomber  sur  lui 
et  sur'sa  famille.  Ferons-nous  à  IKea 
un  reproche  d'avoir  pardonné  au  le 
pentif  ? 

8"  Ce  ne  fut  point  par  volupté  qoe 
dans  sa  vieillesse  Dauid  mit  aoe 

jeune  personne  au  nombre  de  ses 

femmes  ;  l'Ecriture  sainte  nous  fait 
remarquer  qu'il  ne  la  touclia  pas. 
(///.  Rcg.  c.  1  j  y  .  4  -  )  Dans  ce  temiH 
la  polyfjamie  n'ëtoil  pas  défendue. 
ojez  Polygamie. 

9"  DaM,  à  l'heure  de  sa  mort, 
n'oi'donna  ni  vengeance  ni  supplice; 
il  avertit  seulement  Salomon  son  fils 
deis  dangers  qu'il  pouvoit  courir  de 
la  part  de  Joab  et  de  Séméi,  deux 
lionnnes  d'une  fidélité'  très-siispecte. 
Salomon  ne  s'en  défit  dans  la  suit? 
que  parce  que  l'un  et  l'autre  se  ren- 
dirent coupables. 

Dui'id  a  commis  deux  grands  cri- 
mes i  l'Ecriture  les  lui  reproche  avec 
toute  la  sévérité  qu'ils  méritaient; 
elle  ùous  montre  la  vengeance  iàt 
tànte'que  Vieil  en  a  tirée;  mais  ce 
rôi'  ne  les  avoit  pas  encore  commii 
lorsqu'il  est  appelé  homme  sehn 
cœutde  Dieu  ;  cela  signifie  que  ponr 
lors  il  étoit  it  repreilensiblei  et  noA 
qu'il  l'a  toujours  été'. 

En  parlant  des  personnages  (le 
l'ancien  Ti  su  meut,  l'Ecriture  en  dit 
le  bien  et  le  mal ,  sans  exagérer  I  uo 
et  sans  eiténùer  Tautre.  La  manière 
dont  elle'  pàrle  nous  montre  às\x^ 
grandes  vérités ,  -  la  pei-versiié  de 
l'homme  et  la  miséricorde io6nic de 
Dieu.  De  tous  les  exemples  qu'elle 
nous  propose,  il  n'en  est  aucun  de 
parfait;  et  nous  sommes  obliges  de 
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conclure  avec  David  :  Seigneur,  si 
vous  examinez  à  la  ripueur  nos  ini- 
quités, qui  poihra  tenii"  devant  vous  ? 
Psal,  129,  y.  3, 

DAVIDIQUES,  DAVIDISTES, 
ou  DAYID-GEORGIENS  ;  sorte 
d'hérétiques,  sectateurs  de  David 
George,  vitrier,  ou,  selon  d'autres , 
peintre  de  Gaud ,  qui ,  en  i525  , 
commença  de  prêcher  une  nouvelle  |f 
doctrine.  Après  avoir  cle'  d'abord 
anabaptiste,  il  publia  qu'il  ('toit  le 
Messie  ,  envoyé  pour  rcinjjlir  le 
ciel ,  qui  demeuroit  vide  faute  dè 
gens  qui  mcritasscnt  d'y  entrer. 

11  lejetoit  le  mariage  comme  les 
adatnites  ;  il  nioit  la  résurrection 
coinine  les  sadducéens;  il  soutenoit, 
avec  Manès,  que  Tame  n'est  point 
souillée  par  le  péché  ;  il  se  moquoit 
de  Tabnégation  de  soi-même  que  Jé- 
sus-Christ nous  recommande  dans 
FEvangile  ;  il  regardoit  comme  inu- 
tiles tous  les  exercices  de  piété",  et 
réduisoit  la  religion  à  une  pure  con- 
templation :  telles  sont  les  princi- 
pales erreurs  qu'on  lui  attribue. 

Il  se  saura  de  Gand,  se  rethtt  dV 
hord  en  Prise ,  ensuite  à  Bàle,  ou  il 
changea  de  nom ,  et  se  fit  appeler 
Jean  firuch  ;  il  mourut  en  i556.  Il 
laissa  quelques  disciples,  auxquels 
il  avoit  promis  de  ressusciter  trois 
ans  nprès  sa  mort;  mais  au  bout  de 
trois  ans  ,  les  maf;istrals  de  Baie , 
inioniK  s  de  ce  qu'il  avoit  eiiseigné, 
le  fireuL  déterrer  et  brûler  avec  ses 
écrits  par  la  main  du  bourreau.  On 
prétend  qu'il  y  a  encore  des  restes 
de  celte  secte  ridicule  dans  le  Hol- 
stein,  surtout  à  Fridérichstatt,  et 
qu'ils  y  sont  mêlés  avec  les  armi- 
niens. 

Il  ne  faut  pas  confondre  ce  David 

Georp,e  avec  David  de  Dinant,  sec- 
tateur d'Aniauri,  et  qui  a  vécu  au 
coiumencenjeut  du  treizième  siècle, 
ni  avec  François  Davidi ,  socinien 
célèbre,  moil  en  1579. 
Mosheim  nous  apprend  que  le  fa- 
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natique  dont  nous  pnrlons  a  laissé 
un  assez  ^;raiid  lionil  n  c  d'éci  its  dont 
le  style  est  grossier,  mais  où  il  y  a 
du  bon  sens  ;  il  a  de  la  peine  à  se 
persuader  que  cet  ignorant  ait  en- 
seigné toutes  les  erreurs  qu'on  lui 
attribue.  Ce  doute  ne  nous  parole 
pas  trop  bien  fondé.  On  voit ,  par 
l'exemple  de  plusieurs  autres  sectes 
de  ces  temps-là,  de  quoi  l'ignorance} 
jointe  au  fanatisme ,  est  capable. 

DECALOGUE ,  dix  commande- 
mens  que  Dieu  doiifia  aux  Hébreux 
par  le  ministère  de  Mouise ,  et  qui 
sont  Tabréjjé  des  devoirs  de  l'homnife. 
Ils  étoient  gravés  sur  deux  tables  de 
pierre,  dont  la  première  contenoit 
les  commandemens  qui  ont  Dieu 
pour  objet ,  la  seconde ,  ceux  qui  re« 
gardent  le  procbain  ;  ils  sont  rap- 
portés dans  le  vingtième  cbapitre  de 
l'Exode,  et  sont  répétés  dans  le  cin- 
quième du  Deutéronome.  Comme  ils 
subsistent  encore  dans  le  cliristia- 
nisme ,  et  qu'ils  sont  la  base  de  la 
morale  évangélique,  il  n'est  aucun 
clirétien  qui  ne  les  connoisse. 

Plusieurs  moralistes  ont  démontré 
que  ces  commandemens  ne  nous  im- 
posent aucune  obligation  dont  la 
droite  raison  ne  sente  la  justice  et  la 
nécessité ,  que  ce  n'est  rien  autre 
(hose  que  la  loi  naturelle  mise  par  * 
écrit  ;  Jésns-Cbrist  en  a  fait  l'abrégé 
le  plus  simple  en  les  réduisant  à 
deux,  savoir,  d'aimer  Dieu  sur  toutes' 
cboses  et  le  procbain  comme  nous- 
mêmes. 

Dieu  s'étoit  fait  connoitre  aux  Hé- 
breux comme  créateur  et  souverain 
seigneur  de  Tunivers,  et  comme  leur 
bienfaiteurparticulier  ;  c'est  à  redou- 
ble titre  qu'il  exige  leurs  hommages, 
non  qu'il  en  ait  iiesoin,  mais  parce 
qu'il  est  utile  à  l'homîne  d'être  re- 
connni^sant  et  soumis  à  Dieu.  Con— 
séquemment  il  leur  défend  de  ren- 
dre un  culte  à  d'autres  dieux  qu'à 
lui ,  de  se  fane  des  idoles  pour  les 
adorer,  comme  faisbient  alors  les 


4 


Digitized  by  Google 


3os  DEC 

peuples  dûut  les  Hébreux  etoient  eu- 
yiroDoës. 

Il  leur  défend  de  prendre  en  Tain 
son  saint  nom,  c'estrà-dire,  de  jurer 
en  son  nom  contre  la  vérité,  contre 
la  justice  et  sans  nécessite.  Le  ser- 
ment fait  au  nom  de  Dieu  est  un 
acte  de  relif^on ,  un  te'moi{;naj;e  de 
respect  envers  s.i  majesté  suprême  ; 
mais  s'en  servir  pour  attester  le  men- 
songe, pour  s'obliger  à  commettre 
un  crime ,  pour  confirmer  de  vaius 
discours  qui  ne  servent  à  rien ,  c'est 
profaner  ce  nom  vénérable. 

Dieu  leur  ordonne  de  consacrer 
un  jotu*  de  la  semaine  à  lui  rendi'e 
le  culte  qui  lui  est  dû,  et  il  désigpe 
le  septième  qu'il  nomme  sabhai  ou 
repos  ,  parce  que  c'est  le  jour  auquel 
ii  âvoit  termine  l'ouvraj^e  de  la  créa- 
tion. Il  étoit  important  de  conserver 
la  mémoire  de  ce  fait  essentiel,  de 
graver  pioloiideinent  dans  l'esprit 
des  hommes  l'idée  d'un  Dieu  créa- 
teur ;  Toubli  de  cette  idée  a  été  k 
source  de  la  plupart  des  erreurs  en 
&it  de  religion.  Dieu  fait  remarquer 
que  le  jMÙat,  commandé  dès  le 
commencement  du  monde,  Gènes. 
cil.  2 ,  >^  3  ,  est  non-seulement  un 
acte  de  religion ,  mais  un  devoir 
d'humanité  ;  qu'il  a  pour  objet  de 
procurer  du  repos  aux  esclaves ,  aux 
mercenaires,  et  même  aux  animaux; 
aliu  que  l'homme  n'abuse  point  de 
leurs  forces  et  de  leur  travail. 
*  Pour  imprimer  aux  Hébreux  le 
respect  pour  ses  lois.  Dieu  déclare 
qu  il  est  le  Dieu  puissant  et  jaloux, 
qu'il  punit  jusqu'à  la  quatrième  gé- 
nération ceux  qui  Tonensent ,  mais 
qu'il  fait  miséricorde  jusqu'à  la  mil- 
lième à  ceux  qui  C aiment  et  lui  obéis- 
sent. Les  incrédules ,  qui  ont  objecté 
que  Moïse  n'a  pas  commande  aux 
Hébreux  l'amour  de  Dieu  dans  le 
Décalosue ,  n'ont  pas  vu  qu'il  sup- 
pose 1  amour  et  la  reconnoissance 
comme  la  base  de  l'obéissance  à  la 
loi.  Ceux  qui  ont  été  scandalisés  du 
terme  de  Dm  joioux  iCwA  pas  mon- 


DEC 

tré  beaucoup  de  sagacité,  oj  ex  Ja- 
lousie. Tels  sont  les  commandemens 
de  la  première  table. 

Bans  la  seconde.  Dieu  ordonne 
d'honorer  les  pères  et  mères.  On 
conçoit  que,  sous  le  terme  d*honortr, 
sont  compris  tous  les  devoirs  de  res- 
pect ,  d'amour  ,  d'obéissance  ,  d'as- 
sistance que  la  reconnoissance  peut 
nous  inspirer  pour  les  auteurs  de 
nos  jours,  et  que  la  reconnoissance 
doit  s'étendre  à  tous  ceux  dont  i'au- 
toritc  est  établie  pour  notre  avan- 
tage :  sans  cette  subordination,  la 
société  ne  pourroitpas  subsister. 

Dieu  défend  le  meurtre ,  par  con* 
séqiient  tout  ce  qui  peut  nuire  au 
prochain  dans  sa  personne  ;  l'adul- 
tère, et  l'on  doit  sous-entendrc  toute 
impudicité  qui  de  près  ou  de  loin 
peut  porter  à  ce  crime  ;  le  vol ,  con- 
séquemment  toute  injustice,  «jui 
dans  le  fond  se  réduit  toujours  à  un 
vol  ;  le  iaux  témoignage ,  et  celui-ci 
comprend  la  calomnie  et  même  la 
médisance  qui  produisent  à  peu  près 
le  même  ettet  sur  la  réputation  du 
prochain  ;  enfin  les  désira  injustes  de 
ce  qui  appartient  à  autrui ,  parce  (|ue 
ces  désirs  mal  réprimés  portent  in- 
failliblement à  violer  le  droit  du 
prochain. 

Dans  la  suite  de  ses  lois ,  Moïse 
détaille  plus  au  long  les  différentes 
actions  qui  peuvent  blesser  la  jus-  | 
tice,  nuire  au  prochain,  ti'oubler 
l'ordre  et  la  paix  de  la  société  ;  il  les  | 
défend,  établit  des  peines  pour  les 
punir,  et  des  précautions  pour  les 
prévenir;  mais  toutes  ces  fois,  soit  ' 
celles  qui  commandent  des  vertus, 
soit  celles  qui  proscrivent  des  en-  • 
mes ,  peuvent  se  rapporter  à  quel- 
qu'un des  préceptes  du  Décalogue.  ■ 
Là  se  trouve  concentrée ,  pour  ainsi  I 
dire,  toute  la  législation;  dès  qu'il 
réprime  la  cupidité ,  la  jalousie ,  h 
volupté ,  la  vengeance ,  passions  ter- 
ribles ,  il  suffit  pour  arrêter  tous  le* 
crimes. 

Ce  cçd^  de  morale  si  courte  » 
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simple,  81  sage,  si  fécond  dans  ses 

conséquences  ,  a  été  forme'  environ 
l'in  25oo  du  monde,  près  de  mille 
ans  avant  la  naissance  de  la  plulo- 
sophie  chez  les  (iiets.  (^)iru onqiu" 
voudra  le  comparer  avec  tout  ce 
qu'ont  produit  dans  ce  genre  les  lé- 
gislateurs philosophes,  appelés  les 
sages  par  excellence ,  verra  aisément 
i  c  Décalogue  est  parti  <lc  la  main 


(ie  Dieu  ou  dé  celle  des  hommes. 
Moïse  ne  le  donne  point  comme  son 
oiivra<^e,  il  le  montre  pratique  déjà 
par  les  patriarches  lon^-temps  avant 
lui.  Dans  le  livre  de  Job  ,  que  plu- 
sieurs savans  croient  plus  an  ien  que 
Moïse ,  nous  voyons  ce  saint  homme 
MtTre  exactement  cette  morale  dans 
sa  conduite.  A  proprement  parler , 
le  Décahgtù  est  aussi  ancien  qae  le 
monde,  c^est  la  première  leçon  que 
IHeu  a  donnée  au  genre  humain. 

Pour  le  faire  observer  par  les 
He'breux ,  Dieu  y  ajoute  la  sanction 
des  récompenses  et  des  peines  tem- 
porelles; mais  cette  sanction  parti- 
culière pour  la  nation  juive  ne  déro- 

Seoit  point  à  la  sanction  primitive 
es  peines  et  des  récompenses  éter- 
nelles que-  Dieu  y  avoit  attachées 
pour  tous  les  hommes.  Pat  la  desti- 
née d'Abel,  Dieu  avoit  assez  fait 
Toir  que  les  récompeiKses  de  la  vertu 
ne  sont  point  de  ce  monde,  et  la 
prospérité  des  méchans  avertissoit 
assez  qu'il  v  a  pour  le  crime  des 
I  *  mes  dnns  une  autre  vie.  Les  incré- 
ùules  qui  ont  accusé  Moise  de  les 
avoir  laisse  ignorer  aux  Hébreux  se 
sont  trompés  lourdement;  nous  le 
prouverons  ailleurs. 

Mais  il  y  a  ici  d'autres  remarques 
i  faire.  1'  Malgi'é  l'évidence  de  cette 
loi  divine ,  elle  n'a  jamais  été  bien 
connue  que  par  la  révélation.  Au- 
<nn  philosoplie  ne  l'a  exactement 
suivie  dans  ses  leçons  de  morale , 
tousTont  ait<iquée  etcontredite  dans 
quelque  article.  Fait  essentiel ,  qui 
prouve  combien  les  déistes  se  trom- 
pent, lorsqu'ils  supposent  qu'il  ue 
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faut  point  de  révélation  pour  ap- 
prendre à  l'homme  des  vérités  spé- 
culatives ou  pratiques  conformes  à 
lu  lumière  naturelle  ou  à  la  droite 
raison.  Autre  chose  est  de  les  dé- 
couvrir sans  autre  secours  que  la 
lumière  natuielle,  et  autre  chose 
d'en  voir  l'évidence  lorsque  la  révé- 
lation nous  les  a  découvertes;  c'est 
sur  cette  équivoque  sensible  que  sont 
fondées  la  plupart  des  objections  que 
font  les  déistes  contre  la  révélation. 

Les  anciens  philosophes  a  volent- 
ils  une  faculté  de  raisonner  moins 
parfaite  que  la  notre?  Non,  sans 
doute  ;  cependant  quelques-ims  ont 
iu(>,é  que  la  communauté  des  fem- 
mes, la  prostitution  publique,  les 
impudicités  contre  nature ,  le  meui> 
tre  des  enfans  mal  conformés,  la 
vengeance,  le  droit  de  vie  et  de 
mort  sur  les  esclaves,  les  guerres 
cruelles  faites  aux  peuples  qu'ils 
nommoient  barbares ,  le  bri(janda{;e 
exercé  chez  les  étrangers ,  ne  sont 
pas  contraires  au  droit  naturel.  Où 
avons-nous  ])uisé  les  lumières  qui 
nous  enfontjugei  autrement,  sinon 
dans  la  révélation ,  dans  la  morale 
de  l'ancien  et  du  nouveau  Testa- 
ment? 

Mo'ise  a  mis  une  très-grande 

différence  entre  les  lois  morales  na- 
turelles renfermées  dans  le  Déculo» 
^ue,  et  If's  lois  cére'monielles ,  civi- 
les, politiques ,  qu  il  a  aussi  données 
aux  Juifs  de  la  part  de  Dieu.  Le  Z)«'- 
calogue  fut  dicté  par  la  bouche  de 
Dieu  même  au  milieu  des  feux  de 
Sinai,  avec  un  appaieil  redoutable; 
les  lois  cérémonielles  furent  données 
à  Mo'ise  successivement  et  â  mesure 
que  l'occasion  se  présenta.  La  loi 
morale  fut  imposée  d'abord  après  la 
sortie  d'Egypte;  c'est  par  là  que 
Dieu  commence;  la  plupnrt  des  cé- 
rémonies ne  furent  prescrites  qu'a- 
près l'adoration  du  veau  d'or,  et 
I  connue  un  préservatif  contre  l'ido- 
lâtrie. Moibe  renferma  dans  l'arche 

d'alliance  les  préceptes  moraux ,  grab 
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vcs  sur  deux  tabirs;  il  n'y  plaça 
point  les  ordonnances  du  (M-n'ino- 
nial.  A  l'eutioe  de  la  Terre-Promise* 
le  Dccalogue  fut  f,ravé  sur  un  autel  . 
de  pierres,  il  n  eu  fut  pas  de  même 
des  autres  lob.  Les  prophètes  ont] 
souvent  répété  aux  Juifs  que  Dieii 
faîsoit  fort  peu  de  cas  de  leurs  ce- 
vcmotiies,  mais  qu'il  exigeoit  d'eux 
Tobeissance  à  sa  loi ,  la  justice ,  la 
charité,  la  pureté  des  mœurs.  Par- 
la est  réfuté  reiUètement  des  Juifs 
pour  leurloi  n'renioiiu  lle,àlaquelle 
ils  d(>uuent  la  prelcrcace  sur  la  loi 
inni  aie. 

3"  Lorsque  Jésus-Christ  donne  des 
lob  morales  dans  l'Evangile ,  il  ne 
les  oppose  point  aux  lois  du  Déca- 
iogue,  telles  que  Dieu  les  a  données , 

niais  aux  fausses  intei'prétations  des 
docteurs  juifs.  *«  Vous  avez  ouï  dire 
>»  qu'il  a  été  dit  aux  ancien*?  :  Tu 
M  aimeras  ton  prochain  ,  et  tu  haïras 
»  ton  ennemi,  »  (  Matili.  c.  '^k  "f .  io 
et  43.)  Ces  dernières  paroles  ne  se 
trouvent  point  dans  la  loi,  c'étoit 
une  glose  fausse  des  scribes  et  des 

Sharisiens.  Le  dessein  de  Jésus- 
hrist  n'est  donc  point  de  montre  1 
des  erreurs  de  morale  dans  la  loi  ^ 
mais  de  réfuter  les  commentaires  eiv 
renés  des  Juifs. 

4"  Les  conseils  de  perfection  qu'il 
y  ajoute,  loin  de  nuire  à  l'observa- 
tion de  la  loi,  t  en  fi  ont  au  contraire 
à  en  rendre  la  |>r  ai<jue  plus  sûre  et 
plus  facile,  à  dc  iacuier  les  passions 
qui  nous  portent  à  l'enfreindre. 

ryez  Conseils.  Si  les  docteurs  juifs 
et  les  incrédules  avoient  daigné  faire 
toutes  ces  observations ,  ils  se  seroient  1 
épargné  la  peine  de  faire  plusieurs 
ODjections  très-déplacées. 

DÉCOLLATION;  ce  mot  n'est 
d  usaf>,e  en  français  que  pour  expri- 
mer le  martyre  de  saint  Jean-Bap- 
tiste ,  à  qui  llérode  fil  couper  la  tète. 
11  se  dit  même  moins  fréquemment 
du  martyre  de  ce  saint,  que  de  la 
fete  qu'on  célèbre  en  mémoire  de  ce 
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maityr,  ou  des  tablenux  de  saint 
.Jean  dans  lesquels  la  le  te,  est  repré- 
sentée séparée  du  tronc. 

L'historien  Josèphe,  parlant  da 
saint  précurseur,  dit  :  «  C'étoit  un 
»  homme  d'une  grande  vertu,  qui 
»  exhortoit  les  Jiufii  à  la  justice  et 
M  à  la  piété ,  à  recevoir  le  baptême 
»  et  joindre  la  pureté  de  Vâme  i 
N  celle  du  corps.  Hérode ,  qui  re- 
»>  doutoit  son  pouvoir,  l'envoya pri- 
»  sonnier  dans  la  fortcrps«!e  de  Ma- 
»  chérns,  où  il  le  fit  mourn*.  »  Josèphe 
ajoute  que  les  Juifs  attribuèrent  à 
cette  injustice  les  malheurs  qu'Hé- 
rode  éprouva.  Peu  de  temps  après, 
son  armée  fut  taillée  en  pièces  pir 
Arétas,  roi  de  l'Arabie  Pétrée,  qui 
se  rendit  maître  du  château  de  Ms> 
chérus  et  d'une  partie  des  était 
d'Uérode.  Aniiq,  jud,  1.  18,  c.  7. 

I  KCRET  DE  DIEU.  ^.  Yoioiité 
DE  Dii:u  ,  Prédestination' . 

Décrets  des  Conciles,  y,  Concili. 

Décrets,  Décrétaler.  On  peut 
voir,  dans  l'article  Concile,  la  dilfé- 
rance  qu'il  y  a  ei^tre  les  déritU  qui 
regardent  le  dogme  et  ceu$  quicon* 
cernent  la  discipline.  Quant  aus  àér 
crétaies  des  papes ,  le  soin  de  dbti» 
guer  celles  qui  sont  vraies  ou  fausses 
appartient  aux  canonîstcs  plutôt 
qu'aux  tlu'olo^^iens.  Il  suffit  de  re- 
marquer que  personne  n*osl  plui 
asst'/.  ignorant,  pour  vouloir fomler 
un  point  de  croyance  ou  de  disci- 
pline sur  les  fausses  décrétaks  fot' 
gées  sur  la  fin  du  huitième  siècle* 

Quelques  censeurs  fort  mal  in- 
struits ont  attribue  ces  fausses  ^ 
crctales  d  l  ambition  des  papes.  Mais 
celui  qui  les  a  fabriquées  n*a  été 
suscité  ni  payé  par  les  papes;  il  le* 
a  faites  en  Espagne  et  non  en  Iialie; 
il  a  voulu  étayer ,  par  de  faux  titres» 
une  jurisprudence  établie  avant  lui. 
Comme  tous  les  romanciers ,  il  • 
prêté  aux  personnages  des  qosW 
premiers  siècles  de  TÉglise ,  les  idée* 
et  le  langage  da  huitième  siècle*  te 
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pouvoir  temporel  des  pàpes  sur  tout 
lOit^idriit,  avoii  coiimicucé  long- 
temps avant  cette  époque  ,  et  ç'a  été 
Touvrage  de  la  nécessité  plutôt  que 
del'ambhioD.  Quand  oa  examine  de 
sang-froid  rhistoire  de  ces  temps- 
U,  onToitque  ce  pouvoir,  quoique 
porté  à  l'excès  et  devenu  abusif,  a  fait 
oeaneoup  plus  de  bien  que  de  mal. 

DEDICACE,  ceiéinoiiie  par  la- 
quelle on  voue  ou  l'on  consacre  un 
temple,  uu  autel  à  llionneur  de  la 
|)ivinilc.  • 

^  L*usage  des  dédicaces  est  très-an- 
tien.  Les  liébreaz  appelèrent  cette 
cérémonie  HanuehaJi;  ce  que  les 
septante  ont  rendu  pariyMM»i«» ,  re- 

noufelltment.  Il  est  pourtant  bon 
d'observer  que  les  Juifs  ni  les  sep- 
tante ne  donnent  ce  nom  qu'à  la  dc- 
dicacc  du  temple  faite  par  les  Macha- 
l'ces,  qui  y  renouvelèrent  J  *  \(  '  cice 
(le  la  ieli{',ion  interdit  par  Antiochus, 
qui  avoit  profané  le  temple. 

Les  Juifs  célébrèrent  cette  fête 
pendant  huit  jours  avec  la  plus  gran- 
de solennité,  /.  Machab,  c.  4  j  36 
et  suiv.  Ils  ta  célèbrent  encore  au- 
jourd  hui.  Jésus-Christ  honora  cette 
fête  de  sa  i»résence ,  Joan,  cbap.  i  o , 
f.  22;  mais  il  ne  paroît  pas  qu'ils 
aient  jamais  l'ait  l'anniversiirp  do  la 
première  dédicace  du  temple  qui  se 
fit  sous  Salomon,  ni  de  la  seconde, 
qui  fut  célébrée  après  sa  reconstruc- 
tion S0UJ5  Zovobabel.  Jt^and,  antiq. 
«ec.  H^mon  4  P^<t.  c.  io,  §  6;  Pri- 
àeatue,  hût,  des  Juifs,  1.  ii,tom.  2, 
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trouve  dans  l'Ecriture  des  dé- 
dicaces du  tabernacle ,  des  autels  du 

pr<:mier  et  du  second  toinple,  et 
ïn^aie  des  maisons  do  particuliers, 
*le  prêtres,  de  lévites.  Chez  les  chré- 
tiens, ou  nomme  ces  sortes  de  céré- 
ttionies  consécrations ,  bénédictions , 
ordinations,  et  non  dédicace,  ce 
tenue  n'étant  usité  quelorsqu'il  s  agit 
d*utt  lieu  spécialement  destiné  au 
ddle  divin.  . 
II. 
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La  fête  de  la  dédicace  dans  YE^ 
glise  romaine  est  l'anniversaire  du 
jour  auquel  une  église  a  été  consa- 
crée. Cette  cérémonie  a  commencé 
k  se  faire  avec  solennité  sous  Con- 
stantin, lorsquerla  paix  fut  rendue 
à  TEglise.  On  assembloit  plusieurs 
évê<}ues  pour  la  faire ,  et  ils  solen- 
nisoient  cette  féte,  qui  duroit  plu- 
sieurs jours ,  par  la  célébration  des 
saints  mystères,  et  par  des  discours 
sur  le  but  et. la  fin  ae  <  *  lté  cérémo- 
nie. Eusèbe  nous  a  conservé  la  des- 
cription «les  dédicaces  des  églises  de 
Tyr  et  de  Jérusalem.  Sozouiène, 
aisL'  ecclés*  llv.  2,  c.  26,  nous  ap- 
prend que  tous  les  ans  l'on  en  célé* 
broit  l'anniversaire  à  Jérusalem^en*» 
dant  huit  jours. 

On  jugea  depuis  cette  consécra- 
tion si  nc'cessaire,  qu'il  n'étoit  pas 
permis  de  célcbroi'  Hnn?!  une  e[^]ise 
qui  n'avoit  pas  été  dedn?e  ,  et  que  les 
ennemis  de  saint  Atlianase  lui  firent 
un  1 1  inie  ci  avou-  tenu  les  assemblées 
du  peuple  dans  une  pareille  église. 
Depuis  le  quatrième  siècle ,  on  a  ob- 
servé diverses  cérémonies  pour  la 
dédicace^  qui  ne  peut  se  fiure  que 
p2ff  un  évique;  elle  est  accompa- 
gnée d'une  octave  solennelle.  Il  y  a 
cependant  beaucoup  d'églises ,  sur- 
tout la  campagne,  qui  ne  sont  pas 
d(  (li(  (-s,  mais  seulement  beiHl('55  : 
comme  elles  n'ont  point  de  r^eVi  rr/r  r  r 
propres ,  elles  prennent  celles  de  la 
cathédrale  ou  de  la  métropole  du 
diocèse  dont  elles  sont.  On  faisoit 
même  autrefois  la  dédicace  particu- 
lière des*  fonts  baptismaux  /  comme 
nous  l'apprenons  du  pape  Gélase 
dans  son  sacramcntaire;  Ménaid^ 
Noie  sur  le  sacrament.  p.  2o5. 

Les  protestans  ont  alîecté  de  re- 
marquer que  l'on  ne  trouve  aucun 
vestige  de  la  dédicace  des  églises 
avant  le  quatrième  siècle.  N'est-ce 
donc  pas  là  une  asses  haute  anti- 
quité ,  pour  qu'elle  ait  dû  leur  na- 
roitre  respectable?  Dans  ce  siècle  » 
I  qui  a  été  rnoontestabletnent  l'un  àtê 
•  20 


Digitized  by  Google 


So6  DBD  DEP 

plus  éclaires  et  des  plus  fertiles  en  idée  que  les  protestans  ont  de  leurs 
grands  evcques,  on  faisoit  profes-  temples.  Ceux-ci  sont  simplementcles 
&ion  comme  aujourd'hui  de  suivre  lieux  d'assemblée ,  où  il  ne  se  passe 
la  doctrine  et  les  usages  des  trois  rien  que  Ton  ne  puisse  faire  partout 
riècles  précédens ,  c'en  est  assez  pour  *  — *  ^ — 


nous  faire  présumer  que  la  consé- 
cration ou  la  dédieqee  des  églises 
n'étoit  pas  alors  nne  nouTeauté. 
Bans  un  moment  nous  Terrons  les 
conséquences  qui  s'ensuivent. 

Ils  ont  encore  observé  que  l'on  ne 
dédioit  pns  ])Our  lors  les  relises  aux 
saints,  niais  à  Dieu  seul.  JNcus  le 
savons ,  et  quoi  qu'ils  en  pensent ,  rei 
usa{;e  dure  encore.  Parce  que  l'on 
dédie  une  ofjlise  à  Dieu  sous  l  aivô- 


cation  d  un  tel  saint,  il  ne  s'ensuit 
pas  qu'elle  est  dédiée  ou  consacrée 
au  iwt;  pt  lorsque  Ton  dit':  V église 
de  Notf^Dtune  ou  de  SaùU-Pierte,  on 
B^entend  pas  qu'elle  est  destinée  au 
cult^  de  ces  patrons  plutôt  qu'au 
culte  de  Dieu*  Les  anglicans  mêmes 
ont  conservé  ces  dénominations  vul- 
gaires ;  les  luthériens  et  les  calvinis- 
tes donnent  encore  ;\  leurs  temples 
les  mêmes  noms  qu'Us  portoient 
lorsque  c'étoient  des  églises  à  l'usage 
des  catlioii£jues.  S'ils  doutent  de  l'in- 
tention de  1  Eglise  romaine  ,  ils  n'ont 
tju'.i  ouviii  le  pontifical;  ils  verront 
que  les  prières  que  1  on  fait  pour 
la  dédicace  d'iuie  église  ioni  adres- 
sées à  Dieu  et  non  aux  saints.  Bin-| 
gham  9  qui  a  tant  étudié  l'antiquité  » 
et  oui  a  fait  la  remarque  dont  nous 
parlons  y  nous  apprend  aussi  que, 
dès-  les  pemiers  siècles,  les  églises 
forent  non"-seulement  appelées 
mînicum  ,  la  maison  du  Seigneur, 
mais  encore  jMarfyria ,  y^postolœa 
et  Prophelcra ,  parce  fjiie  l;i  plupart 
éloient  bâties  sur  le  tombeau  des 
martyrs ,  et  parce  que  c'étoient  au- 
tant de  monumens  qui  conservoient 
la  mémoire  des  aputres  et  des  pro- 
phètes. Orig,  EccCés,  liv.  8 ,  c.  i ,  5  8. 


ailleurs  ;  conséqueniment  les  protes- 
tans ont  supprimé  les  bénédictions, 
les  consécrations,  les  dédicaces, 
comme  autant  de  superstitions  do 
papisme;  qu'en  est-il  Desoin  ,  enef> 
let ,  pour  un  lieu  profane?  C'est sa- 
tre  chose  ,  quand  on  croit ,  comme 
les  premiers  chrétiens  ,  que  les  pf,li- 
sc«  sont  consacr(*<"s  par  la  présence 
réelle  et  corporelle  de  Jésus-Christ, 
([ii'il  daigne  y  habiter  aussi  véiiia- 
bieiiient  qu'il  est  dans  le  ciel;  alors 
on  est  en  droit  de  dire  comme  Jacob: 
C*cst  ici  la  maison  de  Dieu  et  la  perU 
du  Ciel,  d'en  faire  une  consécratioD, 
comme  il  consacra ,  par  une  effowa 
d'huile,  la  pierre  sur  laquelle  il 
avoit  eu  une  vision  mystérieuse.  A 
est  à  propos  d'en  renouveler  cbaqne 
année  la  me'moire,  afin  de  faire  sou- 
venir les  fidèles  du  respect ,  de  la 
modestie ,  de  la  piété ,  avec  lesquels 
ils  lioivent  y  entrer  et  s'y  tenir.  Quel- 
(jucs  im  l  edules  ont  dit  quec'eslune 
reretuonie  emprunt('e  des  païens; 
mais  les  païens  lavoient  dérobée  aux 
adorateurs  du  vrai  Dieu,  f^ojcz^y 


&RCBJk.jion  ,  Eglise. 


le  tout  cela,  il  s'ensuit  que  les 


DEFAUT.  bmcBFScnoi. 

DÉFENSE  DE  SOI-MEIHE.  Cet 
article  appartient  directement  à  k  ' 
philosophie  '  morale  ;  mais  comm^ 
certains  censeurs  de  l'Evangile  ont 
prétendu  que  JÀus^Ihrist  interdit  b 
défense  de  soi-mime ,  et  dérobe  ainsi 
à  la  loi  naturelle  ,  un  théologiea^^^' 
prouver  le  contraire. 

Dans  saint  Matthieu ,  c.  5 , 
Jesus^hrist  dît  :  ««  Vous  savei  ce 
»»  qui  a  été  ordonne  par  la  loi  ^a 
»  tillon ,  que  l'on  rendra  œil  poflT 
»  œd  et  dent  pour  dent;  et  BlOiJ* 
»  VOUS  dis  de  ne  point  réwslsr  •« 


chrétiens  des  premiers  siècles  n'a-l  »  médbant;  mais  si  ouelquun  vous 
foient  pas  de  lenn  ^Uses  la^ème  ||  »  frappe  sur  la  joue  oroitei  tende*' 
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»  lui  l'autre  :  s'il  veut  plaider  contre 
»  vouset  vous  enlever  votre  tunique, 
»  abandon nez-lui  encore  votre  man- 
*  teau,  etc.  »  Il  est  évident  que  Jé- 
sus-Christ avertissuil  ses  disciples  de 
ce  qu'ils  seroient  obligés  de  faire , 
lanfoe  le  peuple  et  les  maipstrats, 
conjurét  contre  eux  à  causé  de  TE- 
vangile,  TOudroient  leur  ôternon- 
seulement  tout  ce  qu'ilsayoîent ,  mais 
leur  arracher  la  vie.  «  Le  moment 
»  viendra ,  leur  dit-il,  oùtoutlionmie 
»  qui  pourra  vous  ôter  la  vie ,  croira 
»  faire  une  œuvre  agréable  à  Dieu.  » 
Joan.  c.  i6  ,  "f.  2. 

Il  auioit  cié  alors  fort  inutile  de 
TOttloir  opposer  la  force  4  la  force ,  ' 
oa  d*implorer  la  protection  des  lois 
et  des  magistrats;  mais  ce  qui  était 
pour  lors  une  né^ssité  pour  les  dis- 
ciples du  Sauveur  »  est-il  encore  une 
obligation  pour  le  commun  des  fidè- 
le?, flans  un  état  police'  et  saf^ement 
gouverné?  La  loi  qui  nous  oblige  à 
supporter,  pour  la  religion  et  pour 
la  foi,  les  iijjuitices  et  la  violence 
des persécu Le  u rs ,  ne  nous  c oiun i a 1 1 de 
pas  de  céder  de  même  à  Taudace 
a*un  voleur  ou  d'un  assassin. 
^  En  général  »  le  conseil  de  souffrir 
rinjosiice  et  la  violence  plutôt  que 
de  poursuivre  nos  droits^  la  ri^eur  « 
est  toujours  très-saee;  l'ojîiniâtreté 
à  les  dcfenfîre,  à  plaider,  à  exif^er 
(le5  répai allons,  n'a  jamais  réussi  à 
personne  ;  les  victoires  que  l'on  peut 
remporter  en  ce  genre  ont  ordinai- 
rement des  suites  très-fàcheuses. 
A  la  vérité ,  les  sociniens  ont  poussé 
rigorisme  jusqu'à  décider  qu'un 
chrétien  est  oblige,  par  charité,  de 
se  laisser  ôter  la  vie  par  un  agresseur 
injuste,  plutôt  que  de  le  tuer  lui-» 
même  ;  mais  nous  ner  voyons  pas  sur 
quelle  loi  ni  sur  quel  principe  peut 
être  fondée  cette  décision.  Lorsque 
Jésus-Christ  ordonnoit  à  ses  disciples 
lie  sontlrir  la  violence  ,  ce  n*étoit  pas 
pour  conserver  la  vie  des  agi  esscurs; 
niais  parce  qu'il  savoit  que  cette  pa- 
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plus  sûr  de  convertir  les  infidèles; 
c'est  ce  qui  est  arrivé. 

Comme  Bayle  avoitfait  cette  ob- 
jection ,  Montesquieu  lui  reproche 
de  n'avoir  pas  su  distinguer  les  or- 

I-  dres  donnés  pour  rétablissement  du 
christianisme  d'avec  le  duistianismo 
même,  ni  les  conseils  éw^^b^^^^^^ 
d'à vecles préceptes*  Une  preuve  que 
les  leçons  données  par  Jésus-Christ 
à  ses  apôtres  ne  sont  ni  impratica- 
bles nîperîiicieusesà  la  société  ,  c'est 
que  les  apôtres  les  ont  pratiquées  à 
la  lettre,  el  sans  ce  couia{;e  ilsn'au- 
roient  pas  réussi  à  établir  le  chris- 
tianisme. 

Bai'beyrac,  apphqué  à  décrier  la 
morale  des  Pères  de  rEglise,.lea 
accuse  d'avoir  condamné ,  d'un  senr 
timent  presque  unanime,  la  défense 
de  soi'méme,  La  vérité  est  que  la  plu- 
part se  sont  bornés  à  répéter  les 
maximes  de  TEvan^nle  ,  que  par  con- 
séquent il  faut  donner  aux  uns  et 
aux  autres  la  même  explication.  En 
effet,  ceux  qui  se  sont  e\])riines  le 
lus  iortemeiit  sur  la  patience  abso- 
ue  et  sans  bornes  prescrite  aux  chré- 
tiens,  sont  Athénagore ,  Légat  pro 
Christ,  c*  I  ;  Tertullien ,  dans  son 
Lipre  de  la  patience,  C.  7,'8|  10 ; 
saint  Gyprien ,  Epist.  5'j ,  p.  gS,  et 
de  hono  patient,  p.  aSo  ;  Lau:tance, 
Fnstit,  diuin  .  1,  6  ,  c.  i8.  Or  ces  quatre 
auteurs  ont  vécu  dans  les  temps  de 
persécution  ,  et  pour  peu  qu'on  les 
lise  avec  attention  ,  Von  voit  cvidem- 
nienL  qu'ils  parlent  de  la  patience  da 
chrétien  dans  ces  circonstances.  Bar- 
be y  rac  lui-même  est  forcé  de  conve- 
nir que,  dans  ce  cas,  les  chrétiens 
doivent  tout  souffîrir  sans  se  défendre, 
parce  que  leur  patience  héroïque 
ctoit  nécessaire,  soit  pour  amener 
les  païens  à  la  foi  ,  soit  poui*  y  con- 
firmer ceux  qui  l'avoient  embrassée. 
Les  Pères  des  trois  premiers  siècles 
n'ont  donc  pas  eu  tort  d'en  faire  un 
devoir  pour  les  chrétiens. 
Supposons  que  ceux  du  quatrième 


r. 


tience  héroïque  éuût  le  moyen  k|et  des  smvansi  comme 
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saint  Ambroise  et  saint  Augustin  , 

aient  décide' ,  en  génc'ral ,  qu*un 
chrélien  ,  atlaqin-  ]KH  un  a[;resseur 
injuste ,  doit  plutôt  se  laisser  tuer  que 
de  tuer  son  adversaire  ;  cette  morale 
csv'-tUc  aussi  évidemment  fausse  que 
Barbey rac  le  prétend?  De  son  propre 
«rea,  Gnrtliis»  aussi  bon  morabste 
qae  loi ,  pour  le  moins ,  regarde  cette 
patience  d*an  chrétien  comme  un 
trait  de  charité  he'râfque.  Armot,  ùi 
Mattk,  c.  S^t,  4o.  Les  Pères  ont 
donc  pu  penser  de  même ,  sans  mé- 
riter une  censure  rip^oureuse. 

Barbey  rac  décide  le  contraire  pour 
tiois  raisons;  c'est  qu'il  n'est  pas 
juste  qu'un  innocent  meure  plutôt 

âu'uu  coupable,  autrement  la  con- 
ttion  des  scélérats  seroit  meilleure 
que  celle  des  gens  de  bien,  et  ce 
seroit  un  moyen  d'enbardir  les  pre- 
miers au  crime.  Gela  est  très-bieH; 
mais  cet  oracle  de  morale  passe  sous 
silence  un  inconvénient  terrible; 
c'est  que  si  le  meurtre  vient  à  être 
découvert ,  et  que  celui  qui  l'a  com- 
mis ne  puisse  pas  prouver  qu'il  l'a 
fait  Uiuqucment  pour  sauver  sa  pro- 
pre vie,  cum  moderamine  inculpatœ 
UUelœ,  Userapunicommfe  meurtrier; 
dans  ce  cas,  Vinnocence  ne  se  pré- 
sume point,  il  faut  là  prouver.  Voilà, 
donc  le  danger  inévitable  auquel  se 
trouve  exposé  un  innocent. 

Si  Ton  veut  se  donner  la  peine 
d'examiner,  dans  le  Dictionnaire  de 
jurisprudence ,  toutes  les  conditions 
qui  sont  nécessaires  pour  qu'en  pa- 
reil cas  un  meurtrier  soit  innocent , 
et  soit  déclaré  tel ,  on  verra  si  l'opi- 
nion qué  Barbeyrac  blâme  avec  tant 
de  hauteur  est  aussi  mal  fondée  qu'il 
le  prétend.  Heureusement  le  cas 
dont  nous  parlons  est  très-rare,  et 
quand  les  Pères  se  seroiént  trompés 
en  le  décidant ,  il  n'y  auroit  encore 
là  aucun  danger  pour  les  mœurs.  Le 
premier  mouvement  d'un  homme  at- 
taqué sera  toujours  de  se  défendre, 
et  l'on  sait  bien  qu'il  ne  lui  est  pas 


possible  d'avoir  puui  lors 'assez  de  ||  le  ai 5  éludes  j  ces  de^rcs  sont  au 
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sang  froid  pdur  mesurer  ses  coups. 

De  là  même  nous  concluons,  con** 
tre  les  déistes  et  contre  tons  les  cen- 
seurs de  la  morale  chrc  tu  iiitf  ,  qu'il 
n'est  pas  vrai  cjue  la  loi  nalurcllect 
le  droit  naturel  soient  fort  aises  à 
connoître  dans  tous  les  cas ,  et  qu'il 
en  est  plusieurs  dans  lesquels  ki 
deux  partis  sont  exposés  à  peu  près 
aux  mêmes  iuconyéniens.  €e  qa  il  y 
a  de  certain ,  c'est  que,  dans  tous  les 
cas,  la  charité  bénMique  d'un  chré- 
tien sera  toujours  un  excellent  cxeni' 
pie,  et  ne  produira  jamais  aucun 
mal. 

DEFEiNSELRS,  hommes  char- 
gés par  état  de  soutenir  les  iutérêtl 
es  autres  ;  ç'a  été  autrefois  un  wni 
d'office  et  de  dignité. 

La  distinction  à  faire  entre  lei<A^* 

fenscurs  de  l'Eglise,  les  défemmi 
des  villes  et  des  cites,  les  défaistm 
du  peuple,  les  défenseurs  àts  pau- 
vres ,  regarde  principalement  les 
historicTis  et  les  canonistes  ;  mais  il 
nous  est  ])ermis  d'observer  que  ces 
titres  et  ces  commissions  ont  été  sou* 
vent  conliecs  aux  évèques,  aux  pas^ 
teurs,  non-setdement  sous  ks  em- 
pereurs ,  mais  sous  la  domination  de 
nos  rois ,  et  qu'en  cette  qualité  les 
évéques  étoient  obligés ,  autant  par 
justice  que  pàr  charité^  à  représen- 
ter au  souvérairî  les  besoins  et  les 
griefs  des  sujets  de  leur  dincèse.  Et 
comme  il  y  aVoit  une  portion  d'auto- 
rité civile  attachée  à  la  charge  de 
défenseur,  les  évèques  s'en  sont  trou- 
vés revêtus  par  cette  marque  de  con- 
0ance.  C'a  été  là  une  des  sources  de 
Fatîtorité  du  clergé  en  matière  dr 
vile ,  source  de  laauelle  il  n'a  point 
à  rougir,  et  4^  lui  sera  toujoars 
très<-honorable. 

DEGRE  ,  en  Jhéolor^ie,  est  un  titre 
que  l'on  accorde  an\  étudians  daiis 
une  université,  comme  un  témoi- 
gnage du  progrès  qu'ils  ont  fait  dans 
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nombre  de  tiois,  celui  de  bacbeîicr,  jî  coi  vent  la  be'nétlirtion  apostolique 
celui  du  liccMcië  et  relui  de  dot  t(jui . 
xsous  ne  paileions  ici  cjue  des  foi- 


niaËtës  nécessaires  pour  les  obtenir 
dans  l'université  de  P«aris. 

Un  candidat ,  reçu  maitre-ès-arts , 
après  deux  ans  de  philosophie,  est 
obligé  d*en  employer  trois  à  l'étude 
de  la  théologie.  Pour  obtenir  le  de^ 
gré  de  bachelier,  il  doit  subir  deux 
examens  de  <fuiitre  heures  chacun, 
l'un  sur  la  phiiosopbie,  l'autre  sur  la 
preuiière  partie  de  \a.  Somme  de  saint 
Thomas,  ot  soutenir  pendant  six  heu- 
res une  thèse  nommée  tmiaUve,  S'il 
la  sontient  avec  honneur,  la  faculté 
lui  donne  des  lettres  de  bache- 
lier. 

Le  Jc^  suivàiit  est  celui  de  li- 
cencié. La  licence  s'ouvre  de  deux 
en  deux  ans  ;  elle  est  pre'cc'dco  de 
doux  examens  pour  chacpie  candi- 
dat.  sur  la  secomle  et  la  troisicnie 
partie  de  ia  Somme  de  saint  Thomas, 
TEcriture  sainte ,  l'histoire  ecclé- 
siastique. Dans  le  coui*s  de  ces  deux 
8ns,  chaque  bachelier  est  obligé 
d'assister  à  tontes  les  thèses,  sous 
jpeine  d'amende,  d'y  argumenter  sou- 
vent ,  et  d'en  soutenir  trois ,  dont 

une  se  nomme  mineure  ordinaire 
elle  concerne  les  sacn 
SIX  heures;  la  seconde,  qiron  ap- 
pelle majeure  ordinaire,  du  re  dix  licri- 
fes:  son  objet  est  la  relifjion  ,  l'Jù  »i- 
ture  sainte,  l'Ejjlise,  les  concdes  et 
divers  points  de  critique  de  l'Iiistoire 
ecclésiastique,  La  troisième  ,  qu'on 
nomme  sorbanique,  parce  qu'elle  se 
soutient  toujours  en  oorbonne,  traite 
fies  péchés ,  des  vertus,  des  lois,  de 
l'incarnation  et  de  la  grâce  :  elle 
fïwre  depuis  six  heures  du  matin  jus- 
^luà  six  heures  du  soir.  Ceux  qui  ont 
soutenu  ces  trois  actes ,  et  disputé 
aux  dièses  pendant  ces  deux  années, 
pourvu  qu  aient  d'ailleurs  les  sut- 
fr*g«sdes  docteiurs  préposés  à  l'exa- 
inen  de  leurs  mœurs  et  de  leur  ca^ 
pacité,  sont  limneiés,  c'est-à-dire, 
*^TOyé»  du  cours  d'études,  et  re- 


du  cbancelicr  de  l'Kjjlise  de  Paris. 

Pour  le  degré  de  docteur ,  le  licen- 
cié soutient  un  acte  appelé  tsespéries, 
depuis  trois  heures  après  midi  jn»* 
quà  six;  ce  sont  les  docteurs  qui 
disputent  contre  lui.  Le  lendemain^ 
après  avoir  reçu  le  bonnet  de  doc- 
teur de  la  main  du  chancelier  de 
l'université' ,  il  prrside,  dans  la  salle 
de  l'arcbevèclié  de  Paris,  \  une  thèse 
noninice  auliquc ,  ah  aida,  du  lieu 
où  on  la  soutient.  Six  ans  après,  il 
est  obligé  de  iaire  un  acte  qu'on 
nomme  rcsumpte,  c'est-à-dire,  réca- 
pitulation de  toute  la  théologie ,  s'il 
veut  jouir  des  droits  et  des  éméla'^ 
mens  attachés  au  doctorat,  Foy»  Bsr 
cii£Li£a,etc. 

DEICIDE.  On  ne  se  sert  de  ce  mot 
qu't  îi  pi riant  de  la  mort  à  laquelle 
i^ilale  et  les  Juifs  ont  condamné  le 
Sauveur  du  monde.  Il  est  iornu^  de 
Deus,  Dieu ,  et,  de  cœdo ,  je  tue.  Déi' 
cidc  signifie  mort  d'un  Dieu ,  comme 
homicide  le  meurtre  d'un  homme  ; 
parricide,  celui  d'un  père ,  et  autres 
semblables  composés.  A  la  vérité, 
c'est  en  tant  qu'homme ,  et  non  en 
'inaire  A  tant  que  Dieu,  que  Jésus-Chrîst  est 
elle  concerne  les  sacn^mens  et  dure  If  n^ort  ;  mais,  en  vertu  de  l'incama- 

tion  ,  l'on  doit  attribuer  à  la  personne 
divine  toutes  les  qualités  et  les  ac- 
tions ({<■  I  l  nature  divine  et  de  la 
nature  iiuiiiaiiie  j  conséquemment  il 
est  vrai  dans  toute  la  rigueur  des 
termes ,  en  parlant  de  l^us-Christ, 
qu'un  Dieu  est  né,  mort,  ressuscH 
té ,  etc.  y ')yez  Incarnation. 

Les  l  abbins  qUi  ont  voulu  faire  ^ 
l'apologie  de  leur  nation  se  sont  ef- 
forces de  prouver  qu'elle  ne  s'est 
point  rendue  (  oupalile  d'un  déicide, 
et  que  l'on  ne  peut  l'en  nccuser  sans 
'  injustice;  ils  en  tonthn ut  que  l'ctat 
d  opprobre  et  de  soulirance  où  elle 
est  réduite  depuis  dix -sept  siècles, 
ne  peut  pas  être  une  punition  de  ce 
crime  prétendu.  Les  incrédules ,  ton* 
jours  prêts  à  faire  cause  commune 
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Hvec  les  ennemis  du  christianisme,! 
ont  lépété  les  raisons  des  labbins  ; 
ib  les  ont  principalement  puisées 
dans  rouTragé  du  juif  Orot>io,  et 
dans  le  recueil  de  w  agenseil  »  Phi- 
Uppi  a  Limborch  arnica  cotUuio  cum 
enuUio  Judteo»  Teia  ignea  StUa^ 
nœ ,  etc. 

1°  Ce  ne  sont  pas  les  Juifs,  di- 
sent-ib ,  mais  les  Romains ,  qui  ont 
cruciiié  Jésus  ;  quand  ce  seroient  les 
Juifs»  leurs  descendans  n'en  sont  pas 
responsables  ;  il  y  auroil  de  l  injus- 
tice  à  les  punir  du  crime  de  leurs 
përe^.  Les  Juifs ,  dispersés  par  tout 
le  monde ,  n'euretit  point  de  part  à 
ce  qui  se  passoit  à  Jérosaiem ,  et  ce- 
pendant Ton  suppose  que  lenrs  des- 
cendans sont  punis  aussi  bien  que  les 
autres-  Pour  que  l'on  piit  accuser 
d'un  déicide  les  meurtriers  de  Jésus, 
il  faudroit  qu'ils  l'eussent  connu 
pour  Fils  de  Dieu  ;  or  ils  ne  l'ont  ja- 
mais regardé  cemme  tel  ;  Jésus  lui- 
même  ,  en  demandant  pardon  pour 
eux  y  a  dit  :  iU  ne  swent  ce  qu'Us 
fmi;^  saint  Paul  dit  que  s'ils 
avoient  connu  le  Seigneur  de  gloire, 
ils  ne  Tauroient  pas  crucifié.  /•  Cor. 
c.  3,  if»  28. 

Réponse.  Les  apologistes  des  juifs 
oublient  que  Jésus  fut  condamné  à 
mort  par  le  (>ran<î-prêtre  et  par  le 
conseil  souvciam  de  la  nation  ,  que 
ce  furent  ses  juges  mêmes  qui  de- 
mandèrent à  Pilate  l'exécution  de 
leur  sentence,  qui  engagèrent  le  peu- 
ple à  crier  :  emcifi'^c;  que  son  sang 
tombe  sur  nous  et  sur  nos  en/ans.  Leurs 
descendans  applaudissent  encore  à 
cette  conduite ,  ils  maudissent  Jésus- 
Christ  et  blasphèment  contre  lui 
aussi  bien  que  leurs  pères ,  ils  sont 
encore  aussi  obstinés  que  ceux  de 
Jérusalem  ,  après  tUx-sept  cents  ans 
de  punition.  Ceux  qui  étoient  dis- 
periifes  bors  de  la  Judée,  et  qui  eurent 
connoissance  de  la  condamnation  et 
de  la  mort  de  Jésus,  l'approuvè- 
rent ;  ils  rejetèrent  la  grâce  de  !'£- 
wigile^  lorsqu'elle  leur  iiit  annon- 
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cée;  ils  persécutri eut  les  apôtres;  ils 
se  rendirent  doue  cuiauhces ,  autaiit 

qu'ils  le  purent ,  du  ciime  commis 
à  Jérusalem,  et  leurs  descendans 
font  de  même  :  c'est  donc  ici  uncrime 
national,  s'il  en  fut  jamais  ;  ces  àcv- 
oiers  ne  sont  pas  punis  du  pedui 
de  leurs  pères,  mais  de  leur  propre 
crime. 

Pour  qu'il  soit  justement  nommé 
déicide,  soit  dans  les  pèi  es ,  soit  dans 
les  enfans,  il  n'est  pas  nécessaire 
qu'ils  aient  connu  Jesus-Christ  poiu' 
ce  qu'il  étoit,  il  suiût  qu'ils  aient 
pu  le  connoUre  s'ils  avcdent  touIu; 
or  Jésus-Ghrist  avoit  prouvé  si  daô* 
rement  sa  diviiiité  psfi*  ses  mirades, 
par  ses  vertus ,  par  la  sainteté  de  sa 
doctrine ,  par  les  anciennes  prophé- 
ties, parcelles  qu'il  fit  lui-même, 
que  1  incrédulité  des  Juifs  est  inex- 
cusable. Par  un  excès  de  cliarité, 
lésus-Christ  a  cherché  à  l'excuser; 
saint  Paul  a  lait  de  mêine,  mabil 
ne  s'eusuit  pas  que  ces  meuruiers 
aient  été  innocens.  Il  auroit  fallu 
une  malice  diabolique ,  pour  crad- 
fier  un  Dieu  connu  comme  tel. 

2"  Les  Juifs ,  continuent  leui-s  apo- 
logistes ,  ne  nous  paroissent  pas  fort 
coupables  pour  n'avoir  pas  reconnu 
dans  Jésus  la  qualité  de  ^Messie  et 
de  Fils  de  Dieu.  Les  ancieniK-S  pro- 
phéties sembloient  annoncer  plutôt 
aux  Juifs  un  libérateur  temporel, 
un  conquérant ,  qu'un  prophète,  via 
docteur  ou  un  rédempteur  spirituel; 
ils  n'étaient  pas  obligés  de  deviner 
que  tous  ces  anciens  oiades  dévoient 
être  entendus  dans  un  sens  figuré  et 
métaphorique.  Quelque  nombreux 
que  fussent  les  miracles  de  Jésus, 
on  pouvoit  y  soupçonner  du  natura- 
lisme ou  de  la  fraude;  d'ailleurs 
Juifs  étoient  persuadés  qu'un  faux 
prophète  pouvoit  en  faire.  S'ilmon- 
troit  des  vertus ,  sa  conduite  u'élwl 
cependant  pas  à  couvert  de  tout 
proche  i  il  violoit  le  sabbat;  il 
laisoit  aucun  cas  d€f  cérémonies  lé- 
gales; il  tiaiunt  durement 
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teursde  la  loi  ;  doctrine  paroissoit, 
en  plusieurs  points ,  coatraire  à  celle 
de  Moïse. 

Réponse.  Tout  wla  prouve  très- 
Lieu  que  quand  les  lioiuincs  veulent 
sWugler,  ils  ne  manquent  jamais 
de  {>réteites  ;  c'est  ce  que  font  en- 
core les  iiicre'dules ,  parfaits  imita- 
t  urs  des  Juifs.  Ceux-ci  neprenoient 
ies  prbphéties  dans  un  sens  £prossier, 
que  parce  qu'ils  ëtoient  plus  atta- 
Hks  aux  biens  die  ce  inonde  qu'à 
iiMix  (le  l'autre  vie,  et  qu'ils  faisoient 
plus  (le  cas  d'une  dclivianrc  tem- 
porelle que  d'une  redemplion  spiri- 
taelle.  Il  est  prouvé  d'ailleurs  que 
la  plupart  des  prédictions  des  pro- 
phètes ne  pouToient  absolument 
^  accomplir  dans  le  sens  que  les  Juifs 
ydoonoient,  ^'o^.  Prophéties.  Leurs 
soupçons  contre  les  miracles  de  Jc- 
^ns -Christ,  renouvelés  par  les  in- 
crédules,sont  évidpinnien f  nbsnrdes. 
Quand  on  auroit  pu  aveu-  quelque 
dtliauce  de  ceux  qu'il  fit  pendant  sa 
^le,  que  pouvoit-on  allé^^uer  contre 
l'^^jîrodiges  qui  arrivèrent  à  sa  mort, 
mrtoat  contre  sa  résurrection ,  con- 
tre la  descente  du  Saint-Esprit  sur 
les  apôtres,  etc.  ?  Le  prétenau  pou- 
voir des  faux  prophètes  de  faire  des 
Tiiracles  n'est  prouvé  par  ancttn 
^^ssa^e  de  l'Ecriture  sainte ,  ni  par 
'ucun  exemple.  Ployez  Miracle. 

Jesus-Christ  ne  détourna  jamais 
>«rsonne  d'accomplir  les  cereinonies 
*^gales;  au  contraire,  en  les  com- 
WWût  aux  devoirs  de  la  loi  natu- 
re, il  disoit  qu'il  faut  accomplir 
es  ans  et  ne  pas  omettre  les  «utres. 
Hatêk.  c.  23,  it,  23.  Mais  il  blâmoit , 
vec  raison ,  l'entêtement  des  Juifs , 
[ui  attachoient  plus  de  mérite  aux 
erémonies  qu'aux  vertus  ,  et  qui 
'oussoient  la  démence  jusqu'à  pré- 
endre  que  Jésus-Christ  violoit  la  loi 
u  sabbat ,  en  guérissant  des  mala- 
des. Josèphe,  quoique  juif,  est  cou- 
'Cnu  que  dâiis  ce  temps-là  les  chefs, 
'S  prêtres  et  les  docteurs  de  sa  na- 
ÎOA  étoieat  des  honiineB  très-^cor- 
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rompus  ;  Je'siis-Cbrist ,  qui  avoit  au- 
thentiquement  proma-  sa  mission  , 
étoit  donc  en  droit  de  leur  reprociier 
leurs  desordres.  Jamais  l'on  ne  prou- 
vera cjue  sa  doctriue  ait  été  opposée 
à  celle  de  Moïse. 

3<*  Moïse ,  dit  OroHo,  n'a  jamais 
averti  les  Jui6  que  leur  incrédulité 
au  Messie  leur  feroil  encourir  la  ma- 
lédiction de  Dieu ,  et  que ,  pour  Ta" 
voir  rejeté,  ils  seroient  dispersés  y 
hais,  persécutés  par  tontes  les  na- 
tions. vSi  leur  captivité  présente  étoit 
une  ])niiiiion  de  ce  crime,  ils  ne 
puuMuient  rendre  leur  sort  meilleur 
qu'en  adorant  Jésus,  mais  soil  qu'uu 
juif  se  fasse  mabométan  ,  païen  ou 
chrétien,  il  se  soustrait  é{^alemenl  à 
l'opprobre  jeté  sur  sa  nation. 

fUponse,  Dieu  a  voit  suffisamment 
averti  les  Juifs  de  leur  sort  futur, 
lorsqu'il  leur  dit  par  la  bouche  de 
Moise,  Deuter.  ch.  18,  19  :  «  Si 
«  fjuelqu  un  n'écoute  pas  le  prophète 

qm*  j'enverrai,  j'en  serai  le  ven- 
"  ^eur.  »  Cette  menace  n' étoit- elle 
pas  assez  terrible  pour  les  intimider 
et  les  rendre  dociles?  Dans  l'article 
Daniel,  nous  ayons  tu  que  ce  pro- 
phète a  distinctement  prédit  qu'a- 
près la  mort  du  Messie  sa  nation 
seroit  réduite  à  l'excès  de  la  désoht- 
tion ,  et  que  ce  seroit  pour  toujours  ; 
les  Juifs  ont  donc  tort  de  chercher 
a  i  Ueirrs  la  cause  de  leur  malheur  pré- 
sent. De  ce  qu'un  juif  s'y  soustrait, 
en  embrassant  une  autre  religion , 
vraie  ou  fausse ,  il  s'ensuit  que  leur 
état  est  plutôt  une  punition  natio- 
nale qu'un  châtiment  personnel  et 
particulier,  ou  plutôt  qu'il  est  l'un 
et  l'autre ,  et  nous  en  cpnvenons.  Au 
mot  Captivité  ,  nous  avons  fait  voir 
qu'il  n'est  pas  vrai  que  cet  état  soit 
une  continuation  et  une  extension 
de  la  captivité  de  Babyione. 

DEISME.  Si  l'on  veut  apprendre 
des  déistes  mêmes  en  quoi  consiste 
leur  système,  on  doit  s'attendre  à 
être  trompé  par  un  tissu  d'éqiiiviH 
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ques.  Ils  disent  qu'un  déiste  est  un 
homme  qui  veconnoît  un  Dieu  et 
professe  \n  relii'iou  uaturelle. 

I"  Il  faut  iijouter  :  et  qui  rejette 
toute  révélation ^  quiconque  en  admet 
tuie  n'est  plus  déiste.  Voilà  déjà  une 
réticence  qui  n'est  pas  fort  hoonéte. 

2^  Il  reconnott  un  Dieu  ;  mais  quel 
Dieu?  Est-ce  la  nature  universelle 
de  Spinosa^  ou  lame  du  moode  des 
stoïciens?  un  dieu  oisif  comme  ceux 
d'Epicnn.' ,  ou  vicieux  comme  ceux 
des  païens?  un  dieu  sans  providence, 
ou  un  Dieu  créateur,  lej^islateur  et 
juge  des  bomnies?  (hi  ne  trouvera 
peut-être  pas  deux  déistes  qui  s'ac- 
cordent sur  cet  unique  article  de  leur 
symbole. 

3*  Qu'entendent -ils  par  religion 
naiureue  ?  C'est ,  disent-ils ,  le  culte 
que  la  raison  humaine ,  laissée  à  clle- 
mône ,  nous  apprend  qu'il  faut  ren- 
dj'e  \  Dieu, 

Mais  la  raison  lium^îne  n'est  ja- 
mais laissée  à  elle-même,  si  ce  n'est 
dans  un  Saiiva.;>(,' ,  abandonne  dès  sa 
naissance ,  et  clevé  seul  paimi  les 
animaux  ;  nous  voudrions  savoir 
quelle  serait  la  religion  d*une  créa* 
tore  humaine  ainsi  réduite  à  la  Cu- 
pidité des  brutes.  Tout  homme  reçoit 
une  éducation  bonne  ou  mauvaise , 
la  l'elijjion  qu'il  a  sucée  avec  le  lait 
lui  paroît  toujours  la  plu:^  naturelle 
et  la  plus  raisonnable  de  toutes.  S'il 
y  eu  a  une  <[ui  soit  plus  naturelle 
que  le^^  aati  es,  pourquoi  Platon  ,  So- 
cratc ,  liipu.ure,  Gicéron  ne  Font-ils 
pas  aussi  bien  connue  que  les  déistes 
d'aujourd'hui?  Nous  ne  voyons  pas 
en  quel  sens  on  peut  appeler  religion 
naturelU,  une  religion  qui  n'a  existé 
dans  aucun  lieu  du  monde ,  et  qui 
n'a  pu  être  forf^ée  que  par  des  pbl- 
losoplies  éclairés  dès  l'enfance  par  la 
révélation  cbrétiennc. 

4°  Lorsqu'on  demande  en  quoi 
consiste  cette  prétendue  relijpon  na- 
turelle ,  ils  diseiit  :  à  adorer  Dieu  et 
4  ûre  honnête  homme.  Nouvel  em* 
barras  adorer  Dieu,  de  quelle,  ms^ 
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nière  ?  Par  un  culte  purement  inté- 
rieur, ou  par  des  signes  sensibles? 
])nr  les  saiiiiices  des  Juifs,  ou  par 
ceux  des  païens?  selon  le  caprice  des 
particuliers ,  ou  suivant  une  forme 
preKrite  ?  tout  cela  est-il  indifférent 
aux  yeux  des  déistes?  Dans  ce  cas, 
toutes  les  absurdités  et  tous  les  cri* 
mes  pratiques  par  motif  de  religion, 
chea  les  inûdèles  anciens  et  moder- 
nes, sont  la  religion  naturelle. 

Etre  honnête  hom m r ,  en  quel  sens? 
Tout  particulier  est  censé  honnête 
lionujie  lorsqu'il  observe  les  lois  de 
son  pays,  c[uelc]u'nijustes  et  quel- 
qu'absurdes  qu'elles  soient.  L  u  Cbi- 
nois  est  honnête  homme  en  vendant , 
en  exposant,  en  tuant  ses  enfans; 
un  Indien ,  en  faisant  brûler  les  fem- 
mes  sur  le  corps  de  leurs  maris  ;  un 
Arabe,  en  pillant  les  caravanes;  un 
corsaire  barbaresque,  en  infestant 
les  mers ,  etc.  Si  tout  cela  est  hon- 
nête, suivant  les  déistes,  leur  mo- 
rale n  est  pas  plus  gênante  que  leur 
syn)bole. 

Disons  donc  que  le  dcLsnic  est  la 
doctrine  de  ceux  qui  admettent  un. 
Dieu  sans  le  définir,  un.culte  saiiis  le 
déterminer,  une  loi  naturelle  sans  la 
connottre  ,  et  qui  rejettent  les  révé- 
lations ^ns  les  examiner.  Ce  n'est 
qu'un  système  d'irréligion  mal  rai- 
sonné ,  ou  le  privilège  de  croire  et 
du  faire  tout  ce  qu'on  veut. 

Si  l'on  se  l^;nrc  que  les  déistes 
ont  de  loris  arguuieus  pour  l  établir, 
on  se  trompe  ençore  ;  ils  n  oui  que 
des  objections  contre  la  révélajtiou  : 
presque  toutes  se  réduisent  à  un  so- 
phisme aussi  frauduleux  que  le  teste 
de  leur  doctrine. 

Une  religion ,  disent-ils ,  dont  les 
preuves  ne  sont  point  à  la  portée 
j  de  tous  les  liotnmes  raisonnables  ne 
I  peut  être  établie  de  Dieu  pour  tous. 
Or  de  toutes  les  religions  qui  se  prcf- 
tendent  révélées,  il  n*en  est  aucune 
dont  les  preuves  soient  à  portée  de 
tous  les  hommes  raisonnables  ;  donc 
aucune  n'est  établie  de  Dieu  pour 
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tous.  Les  déistes  coi\elu6nt  qu'une 
révélation  qui  seroit  accordée  à  un 

peuple  et  non  à  un  autre ,  seroit  un 
trait  de  partialité ,  d'injustice  ,  de 
méchanceté  de  la  part  de  Dieu.  On 
a  fait  des  livres  entiers  pour  élayer 
cet  ar(jument. 

No^s  cotuinençoDS  par  le  rétor- 
quer contre  les  déistes  ;  nous  soute- 
BOUS  qu'un  homme  raisonnable,  mais 
sans  instruction ,  est  incapable  de  se 
former  une  idée  juste  de  Dieu ,  du 
coke  qui  lui  est  dû ,  des  devoirs  de 
la  loi  naturelle  ;  cela  est  prouvé  par 
une  expérience  aussi  ancienne  que 
le  iiioiule.  Donc  la  prétendue  reli- 
{■u^w  ii:\turelle  des  déistes  n'est  point 
litaijlie  de  Dieu  pour  tous  ies  iioni- 
ues.  Selon  leur  principe ,  il  est  ab- 
surde de'dire  que  Dieu  prescrit  une 
religion  à  tous  les  bammes,  et  que 
tous  ne  sont  pas  en  état  de  la  con- 
]ioUre. 

Un  particulier  simple  et  ignorant 

est  encore  plus  incapable  de  démon- 
trer que  Dieu  n'a  donné  et  n'a  pu  don- 
ner aucune  révélation;  quf  (juand  il 
y  en  auroit  une,  nous  sciions  en 
uàoit  de  ne  pas  nous  en  iiiiornier. 
Donc  le  déisme  n'est  pas  fait  pour 
tous  les  hommes. 

Il  y  a  plus  :  les  deux  preinières 
propositions  de  l'argument  des  déis- 
tes lont  captieuses  et  fausses.  Pour 
<|u'iuie  religion  soit  censée  établie  de 
l^ieu  pour  tous  les  hommes ,  il  n'est 
P'is  nécessaire  que  tous  soient  capa- 
Ijles  d'eu  devuicr,  par  eux-mêmes, 
la  croyance  et  les  preuves ,  sans  que 
personne  les  leur  propose;  il  suffit 
que  tous  puissent  eu  sentir  la  vérité 
lorsqu'on  la  leur  proposera.  Bès  ce 
moment  ils  seront  obligés,  sous  peine 
de  damnation ,  de  l'embrasser,  parce 
que  c  est  un  crimë  de  résister  à  la 
vérité  connue.  Ceux  qui  sont  datxs 
wne  i(jnorance  invincible  n'en  seront 
piis  punis;  mais  ceux  qui  peuvent 
connoîtie  ce  que  Dieu  a  révélé  et 
n«  le  veulent  pas»  sont  cerlaioeuent 
P^issables. 
II. 


Or  ùôus  soutenons  que  les  preuves 
du  christianisme  sont  tellement  évi- 
dentes ,  que  tout  homme  raisonnable 
auquel  on  les  propose  ,  est  en  état 
d'en  sentir  la  vérité.  Il  est  donc  éta- 
bli de  Dieu  pour  tous  ceux  qui  peu- 
veut  en  avoir  connpissance ,  Tigno- 
rance  invincible  peut  seule  excuser 
les  autres.  Ainsi  l'a  décidé  Jésus- 
Christ  lui-même.  Matth,  c,  25,  f.  4i 
et  suiv.  ;  Joan,  ch.  9,  4^  ;  ^^h.  i5, 
f.  22  et  24  ;  t-tic.  c.  12  ,  j.  48. 

Un  déiste  est  forer'  d'avouer,  de 
son  côté,  qu'un  lioninie  qui  seroit 
assez  stupide  poiu*  être  dans  Tip^no- 
rance  invincible  de  la  reli^;ion  natu- 
relle ne  seroit  pas  punissable;  s'en- 
suit-il  de  là  que  la  reUgîon  naturelle 
n'est  pas  faite  pour  tous  les  hom- 
mes ?  L'argument  des  déistes  n'est 
donc  qu'un  sophisme  ;  itous  le  réfiir 
terons  encore  plus  directement  ci- 
après. 

I  Ils  ne  sont  pas  mieux  fondés  à  pré^ 
tendre  qu'il  y  auroit  de  la  partialité, 
do  Vinjustice,  de  la  malice,  si  Dieu 
nieitoit  la  i-eligion  révélée  plus  ù  por- 
tée de  certains  hommes  que  d'au- 
tres. Leur  prétendue  relif^ion  natu- 
relle est  précisément  dans  le  même 
cas  t  il  y  a  certainement  des  hom« 
mes  qui  sont  plus  en  état  que  d'au- 
tres de  la  saisir,  de  la  comprendre , 
d'en  concevoir  et  d'en,  goûter  les» 
preuves. 

De  même  que  Dieu  peut,  sans 

f»artialité,  mettre  de  l'inerçalite  dans 
a  distriljiuioii  qu'd  lait  des  dons  na- 
turels de  i'anie,  il  peut  en  mettre 
aussi  léjjitimement  d.ui.s  le  partage 
des  dons  surnaturels;  dans  Ftm  et 
Tautre  cas  il  ne  fait  point  d'injus- 
tice ,  parce  qu'il  ne  demande  compte 
à  un  nomme,  que  de  ce  qu'il  lui  a 
donné. 

Aristide  et  Socrate  étoient  nés  avec 
un  meilleur  esprit  et  un  6œur  plus 

droit  que  les  cv!>i(jiu's  ;  1rs  Anlonin,<? 
étoient  naturellement  plus  hommes 
de  bien  que  Néron  ,  Tibère  et  Cali- 
guki  faut-il  blasphémer  contre  la. 
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Providence ,  à  cause  de  cette  inéga- 
lité'? Si  Dieu  a  daii^ne  accorder  en- 
core plus  de  grâces  surnaturelles  aux 
uns  qu'aux  autres,  il  n'y  a  pas  plus 
d'ibjustice  dans  le  second  cas  que 
dans  le  premier. 

Selon  les  déistes,  pour  qaJna  hom- 1 
me  puisse  être  assuré  de  la  rérité  | 
d'une  reli(]poi&  révélée,  telle  que  le 
christianisme,  il  faut  qu'il  en  ait 
comparé  les  preuves  et  les  difficultés 
avec  celles  de  toutes  les  fausses  reli- 
gions. Autre  absurdité.  Un  liomine, 
convaincu  de  l'existence  de  Dieu  par 
des  preuves  cvideaies ,  est-il  obligé 
de  les  comparer  aux  objections  des 
athées,  des  imatërialistes ,  des  pyr- 
rhoniens  ?  Non ,  disent  les  déistes  ;  1 
un  ignorant  ne  comprend  rien  à  ces 
objections,  il  est  dispensé  de  s'en 
occuper.  Mais  un  simple  fidèle,  con- 
vaincu de  la  vérité  du  christianisme 
par  des  preuves  de  fait,  ne  com- 
prend pas  mieux  les  objections  des 
mécréans  ;  il  est  donc  aussi  dispensé 
de  s*en  occuper. 

li  est  faux  d'ailleurs  qu'un  igno- 
nntne  comprenne  rien  aux  objec- 
tions des  athées  ;  leur  plus  forte  ob- 
jection contre  l'existence  de  Dieu  et 
contre  sa  providence,  est  tirée  de 
l'origine  du  mal  ;  or  cette  difficulté 
vient  d'elle-même  dans  l'esprit  des 
hommes  les  plus  grossiers.  Un  Nè- 
gre, à  qui  l'on  vouloit  prouver  que 
ï)ieu  est  bon ,  repoudoit  :  Mais  si 
Dieu  est  bon  ,  pourquoi  ne  fait-il  pas 
mnirdes  patates,  sans  que  je  sois  ob^ 
Kgé  de  tmvaillêr?  Mous  prions  les 
déistes  de  donner  à  ce  Nègre  une  ré- 
ponse  plus  aisée  à  comprendre  que 
son  objection. 

Mais  ils  ne  répondent  à  rien ,  ils 
ne  savent  faire  autre  chose  que  ras- 
sembler des  doutes ,  accumuler  des 
difficultés  ;  il  nous  est  donc  permis 
de  leur  en  opposer  à  notre  tour. 

T"  Dès  que  1  on  admet  sincèrement 
un  Dieu ,  il  est  absurde  de  lui  pres- 
crire un  plan  de  providence ,  de  vou- 
loir décider  de  ce  qu'il  peut  accorder 
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ou  refuser  aux  hommes  ;  nos  fcûbles 

idées  sont-elles  la  mesure  de  sa  puis- 
sance ,  de  sa  sagesse,  de  sa  boate, 
de  sa  justice  ? 

2^  Si  Dieu  a  donné  une  révéla- 
tion ,  c'est  un  fait  ;  il  est  ridicule 
d'argumenter  contre  les  faits  par  des 
conjectures ,  par  des  convenances  ou 
des  inconvéniens,  par  de  prétendues 
impossibilités;  cette  philosophie  est 
celle  des  ignorans  et  des  opiniâtres. 

3"  Quancf  la  révélation  ne  seroit 
pas  absolument  nécessaire  aux  phi- 
losophes,  aux  hommes  dont  la  rai- 
son est  éclairée  et  droite  ,  elh»  s(M  oit 
encore  uécessane  à  ceux  dont  la  rai- 
son n'a  pas  été  cultivée,  ou  a  été  per- 
vertie par  une  mauvaise  édacation. 
Les  premiers  ne  sont  qu'une  très» 
petite  partie  du  genre  humain;  ce 
que  disent  les  déistes  de  la  suffisance 
de  la  rnison  et  de  la  lumière  natu- 
rcllt-  pour  tous  les  hommes,  est  une 
vision  ridicule. 

4°  Les  anciens  philosophes  sont 
convenus  de  la  nécessité  d'une  ré- 
vélation en  général  ;  ou  peut  citer  à 
ce  sujet  les  aveux  de  Platon,  de  So- 
crate,  de  Marc-Antonin ,  de  Jambli*> 

?ue,  de  Porphyre,  de  Gelse  et  de 
ulien:  croirons-nous  les  déistes mo» 
derncs  plus  éclairés  que  tous  ces  an- 
ciens ? 

5®  Le  déisme  ou  la  prétendue  reli- 
gion naturelle  des  déistes  n*a  existé 
nulle  part,  n'a  été  la  religion  d'au- 
cun peuple.  Tous  ceux  qui  ont  adoré 
le  vrai  Dieu  Font  fait  ou  en  vertu 
de  la  révélation  primitive,  ou  parle 
secours  de  celle  qui  a  été  donnée  aux 
Juifs ,  ou  à  la  lumière  du  flambeau 
de  l'Evangile.  Les  polythéistes  ont 
été  tous  égares  par  de  faux  raison- 
nemens,et  ensuite  par  de  fausses  tra- 
ditions. Selon  le  système  des  deist«s, 
ce  seroit  le  polythéisme  qui  seroit  la 
seule  religion  naturelle. 

6f  La.  prétendue  religion  des  déis- 
tes est  impossible  ;  ceux  qui  ont  vouhi 
en  construire  le  s^pnbole  n'ont  jamais 
pu  s'accorder^  et  ils  ne  s'accorderont 
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jarnui  ni  sur  k  dogme ,  xii  sar  la 
morale,  ni  sur  le  culte.  H  est  impos- 
sible de  concilier  tous  les  hommes 
parle  secours  de  la  raison  seule. 

7"  Le  déisme  n*est  qu'un  système 
(l'inéligion  mal  raison n<' ,  un  pallia- 
tif d'incrédulité'  absolue.  Il  autorise 
tous  les  sectateurs  des  fausses  reli- 
gions à  y  persévérer,  sous  prétexte 
qu  elles  leur  sont  démontrées,  et  ^ue 
la  raison  leur  en  ftît  sentir  la  Ténté. 
C'est  aussi  ce  que  prétendent  les  in- 
crédules ;  ils  approa?eront  volontiers 
toutes  les  religions ,  excepté  la  véri- 
table ,  aGn  d  être  autorisés  à  n'en 
avoir  aucune. 

8'  Les  athées  même  leur  ont  prou- 
ve que ,  dès  qu'ils  admettent  uu 
Dieu ,  ils  sont  torcés  d'admettre  des 
Mystères,  des  miracles,  des  révéla- 
lions.  Ils  leur  ont  objecté  que  leur 
préteodue  religion  naturelle  est  su- 
i(^te  aux  mêmes  inconvéniens  que 
les  religions  révélées,  qu'elle  doit 
faire  naître  des  disputes ,  des  sectes, 
<^es  divisions ,  pnr  conséquent  Tin- 
toierance,  et  qu'elle  doit  nécessai- 
rement dégénérer.  Les  déistes  n'ont 
pas  osé  en  aep rendre  de  prouver  le 
contraire. 

9  ^oiM  ne  devons  donc  |>as  être 
surpris  de  ce  que  les  partisans  du 
Uisme  sont  presque  tous  tombés  dans 
l'athéisme  ;  ce  progrès  de  leurs  prin- 
cipes étoit  inévitable,  puisque  Ton 
le  peut  faire  contre  la  relij^ion  revê- 
te aucune  objet  tion  qui  iie  retombe 
le  tout  son  jioids  sur  la  prétendue 
eligioa  naturelle.  Aussi  tous  nos  pbi- 
ssophes incrédules,  après  avoir  pré- 
^e'ie  iéUme  pendant  cinquante  ans, 
mt  professé  encore  Fathéisme  dans 
>i'esque  tous  leurs  ouvrages. 

Lorsqu'à  toutes  ces  objections,  ac- 
ablantes  pour  les  déistes ,  nous  joi- 
;nons  les  preuves  d  i  t  estes  et  posi- 
ives  de  la  révélation ,  un  esprit  sensé 
>c'ut-il  être  encore  tente  de  donner 
lans  le  déisme. 

^  Les  partisans  de  ce  svstènic  ne  con- 
i^df  ont  pas,  sa^s  doute ,  qu'ils  sont 


obligés  de  croire  des  mystères  ;  il  fiiut 
donc  le  leur  démontrer. 

I  °  S'ils  admettent  un  Dieu  en  réa* 
lité,  et  non  en  apparence,  ils  sont 

obligés  de  lui  attribuer  une  provi* 
dence,  de  juger  qu'il  y  a  en  lui  des 
décrets  libres  et  des  actions  contin- 
gentes ,  que  cependant  il  est  étemel 
et  immuable  :  c'est  un  mystère  re- 
jeté par  les  sodniens. 

Ou  IMeu  est  créateur,  ou  la  ma* 
tière  est  étemelle  ;  d'un  cAté,  la  créa- 
tion paroit  inconcevable  ajox  déistes, 
et  les  atbées  soutiennent  qu'elle  est 
impossible  ;  de  l'autre ,  une  matière 
éternelle  serok  nn  être  immuable 
conmi*  Dieu  ;  cependant  elle  change 
continuellement  de  forme. 

3**  Que  Dieu  soit  créateur,  ou  seu- 
lement formateur  du  monde ,  il  faut 
concilier  l'existence  du  mal  avec  la 
puissance  et  la  bonté  infinie  de  Bieu  : 
grande  difficulté  que  la  plupart  des 
incrédules  jugent  insoluble,  mais 
qui  ne  l'est  point.  ^ rfez  Mal. 

4"  Jusqu'où  s'étend  ïa  Providence? 
prend-rlic  soin  des  créatures  en  dé- 
tail, surtout  des  êtres  intelligens, 
ou  seulement  de  l'univers  en  gros? 
Pendant  deux  mille  ans  les  philoso» 
pbes  se  sont  quereUés  sur  ce  mys- 
tère, et  ils  cherchent  vainement  une 
démonstration  pour  terminer  la  dis- 
pute. 

S**  Si  Dieu  n'a  pas  distribué  les 
biens  et  les  maux  avec  une  pleine 
liberté ,  nous  ne  lui  devons  aucune 
reconnoissance  ni  aucune  soumis- 
sion ;  dans  ce  cas ,  en  quoi  consistera 
la  religion  ?  S'il  a  été  libre ,  il  faut 
faire  un  acte  de  foi  sur  la  saj|[esse  et 
la  justice  de  cette  distribution  :  les 
raisons  nous  en  sont  inconnues. 

6*>  Ou  l'homme  est  libre,  ou  il  ne 
Test  pas.  Dans  le  premier  cas,  il  faut 
expliquer  comment  Dieu  peut  pre'- 
voiravcc  cevULudenos  actions  liLires; 
daijs  le  second ,  il  faut  nous  faire 
coiiipreudii'  (  onuneuL  l'homme  peut 
être  digue  de  rucompensc  ou  de  cb4- 

timept, 
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•j"  Suivant  l'opuiioii  tles  dt'istes,  il 
est  iriLlifleient  de  savoir  quel  culte 
nous  devons  rendre  à  Dieu  :  qu'un 
homme  admette  un  seul  Bieu  ou 
plusieurs ,  qu'il  soit  sagement  reli- 
gieux ou  follement  superstitieux , 
cela  est  ë{i;al  ;  dès  qu'il  suit  le  degré'  j 
de  lumière  qu'il  a  reçu  de  la  nature, 
il  est  irrépréhensible.  Il  est  indiffc- 
rept  à  Dieu  de  sauver  l'homme  par 
des  vertus  rénéchies,oa  par  des  cri- 
mes involoiit;iu es  ;  couFcquemnient 
c'est  un  boiihcur  pour  l'homme  d'ê- 
tre ne'  sauvage ,  stupide ,  abruti  ;  il 
a  moins  de  devoirs  à  remplir  et 
moins  de  dangers  à  courir  pour  son 
salut  que  le  savant  le  plus  éclairé  : 
cela  est  plus  qu'inconcevable. 

8°  Suivant  un  autre  principe,  Dieu 
n'exige  de  l'homme  que  la  reli^non 
Tiatnrelle ,  c'est-à-dire,  une  rehjjion 
toile  que  chaque  particulier  est  ca- 
pable de  la  forp,er.  Cependant  tous 
les  peuples  ont  eu  la  fureur  de  sup- 
poser des  révélations ,  et  d'y  croire  ; 
comment  Dieu ,  qui  n'a  jamais  dai- 
gné se  révélfr  à  aucun ,  a-t-il  souffert 
ce  travers  universel?  C'est  un  défaut 
de  la  natui  r  ,  sans  doute ,  puisqu'il 
est  ge'néral  ;  J)ieu  en  est  donc  l'au- 
teur :  il  a  intimé  la  religion  naturelle 
à  riiomme ,  de  manière  qu'elle  n'a 
jamais  e'te  pratiquée  ni  connue  d'au- 
cun peuple.  A  Dieu  ne  plaise  que 
nous  admettions  jamais  un  mystère 
aussi  absurde. 

9** Non-seulement,  selon  les  déis- 
tes, Dieu  ne  s'est  jamais  révélé,  mais 
il  n'a  pas  pu  le  faire ,  tout  puissant 
qu'il  est  ;  il  n'a  pas  pu  revêtir  une 
révélation  de  si^^nes  assez  sensibles 
ni  a^sez  evidcns  pour  que  des  im- 
posteurs ne  pussent  les  contrefaire  ; 
â  cet  égard,  son  pouvoir,  quoiqu'in- 
fini ,  est  borne.  Mystère  sublime,  le 
comprendra  qui  pourra. 

lo**  Si  Dieu,  disent  les  déistes, 
avoit  donné  une  révélation  à  un 
peuple ,  sans  la  donner  à  tous ,  ce  se- 
roit  de  sa  part  un  trait  de  partialité^ 
d'injustice  et  de  malice.  Cependant 
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il  y  a  des  peuples  qui  sont  moins 
avcucles  et  moins  corrompus,  en  iaiL 
de  veliçion ,  que  les  autres  :  ou  Dieu 
n'a  pomt  eu  de  part  à  cette  diSé* 
rence ,  et  sa  providence  n'y  est  en- 
trée pour  rien ,  ou  il  a  été  partial, 
injuste ,  malicieux  envers  ceux  dont 
la  religion  est  la  plus  absurde  et  la 
pins  mauvaise.  Savans  raisonneurs, 
iirez-vousdc  là.  Il  y  a  plus  :  au  ju- 
(Temcnt  des  déistes,  ils  sont  les  seuls 
lioniines  sur  la  terre  auxquels  il  a 
été  donné  de  connoître  le  vrai  culte 
qu'il  faut  rendre  à  Dieu  y  et  la  reli- 
gion pure  de  tonte  superstition  ;  heu- 
reux mortels,. à  qui  Dieu  a  fait  une 
firâce  qu'il  reft»e  à  tant  d'autres, 
dites-nous  comment  vous  Favez  mé- 
ritée ;  Dieu  n'est-il  bon ,  juste  et  sage 
que  pour  vous  ? 

Il"  Ils  n'oseroient  nier  que  le 
chi  istianisme  n'ait  opéré  une  révo- 
luLiOii  salutaire  dans  les  idées  et  les 
mœurs  des  nations  ciui  l'ont  embras- 
sé ;  il  faut  donc  que  Dieu  se  soit  servi 
d'une  imposture  pour  les  instruire 
et  les  corriger.  Une  sagesse  infinie 
devoit  leur  donner  plutôt  le  déùmtt 
cette  religion  si  sainte  et  si  pure; 
Dieu  n'a  pas  trouvé  bon  de  le  faire. 

12"  Enfin  .  puisque  toutes  les  reli- 
gions SOUL  1  iidifTé rentes ,  il  doit  être 
aussi  permis  aux  chrétiens  qu'aux 
autres  peuples  de  suivre  la  leur;  ce» 
pendant  les  apôtres  du  déisme  ne 
vont  point  le  prêcher  aux  Turcs,  aux 
Indiens ,  aux  Chinois ,  aux  idolâtres, 
aux  Sauvages;  ils  n'ont  de  zèle  qae 
pour  pervertir  les  chrétiens.  Si  c'esi 
Dieu  qui  le  leur  inspire ,  il  devroit , 
pour  ne  pas  faire  les  choses  à  moitié, 
nous  donner  aussi  la  docilité  néces- 
saire pour  écouter  leurs  leçons  chr*- 
ritables.  Si  ce  n'est  pas  Dieu  ,  nous 
sommes  dispensés  d'y  avoir  éf^ard. 

!Nous  pourrions  pousser  plus  loin 
l'énumération  des  mystères  du  déis' 
me  ;  mais  c'en  est  assez  pour  £ùre 
voir  que  le  symbole  des  déistes  est 
plus  chargé  de  mystères  que  le  ntee. 

Ils  diront,  sans  doute,  que  sur 
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tontes  CCS  questions  ils  ne  prennent 
aiu  iiii  parti,  f\nï]s  demeurent  dans 
un  doute  respectueux  sur  tout  ce  qui 
n'est  pas  clair.  Donc  ils  ne  sont  pas 
déistes,  car  enfin  le  déisme. et  le  scep- 
ticisme absolu  ne  sont  pas  la  niciiic 
chose.  Comment  des  hommes,  qui 
ne  savent  pas  si  Dieu  a  une  provi- 
deDce  ,  ou  s'il  n'en  a  point ,  s'il  exige 
de  nous  un  culte  ou  s'il  n'en  veut 
aucun  ,  s'il  prépare  ou  ne  prépare 
pas  des  récompenses  pour  la  vertu  , 
et  des  cbâtimens  pour  le  n  ime ,  si  le 
christianisme  est  une  religion  vraie 
ou  fausse,  etc. ,  ont-ils  le  front  de 
professer  le  déisme?  Bisons  liardi- 
lueiit  que  ce  sont  des  fourbes,  que 
leur  prétendue  re%ion  naturelle 
n'est  qu'un  masque  sous  lequel  ils 
cachent  une  iiTëligion  absolue.  fCoj. 
Incrédules,  Reugion  natukelle  ,  etc. 

Les  protestans  ne  sauroient  se  jus- 
tifier du  reproche  d'avoir  donne'  nais- 
sance au  déisme  en  Europe  (  IN^  XX, 
pa^i;^.  xxvii),en  y  faisant  éclore  le  so- 
cinianisme,  puisque  le  système  des 
déistes  n'est  qu'inie  extension  de  ce- 
lui des  sociniqns.  Dès  que  les  protes- 
tans eurent  posé  pour  principe  que 
la  seule  règle  de  notre  foi  est  TEcri- 
ture  sainte,  entendue  dans  le  sens 
que  chaque  particulier  juge  le  plus 
Trai  y  les  sociniens  conclurent  que 
tous  les  passages  de  l'Ecriture  qui 
concernent  la  trinitc  des  Personnes 
en  Dieu ,  l'incarnation  ,  le  pe'cliè  ori- 
ginel, la  rédemption  du  genre  hu- 
main ,  etc.  ,  ne  doivent  pas  être  pris 
à  la  lettre,  parce  cju'il  en  résulteroit 
des  dogmes  contraires  à  la  raison ,  et 
que  c'est  la  raison  qui  doit  nous  ser- 
vir  de  guide  pour  l'intelligence  de 
)'£criture  sainte.  En  suivant  toujours 
ce  principe ,  il  est  évident  que  tout 
ce  que  nous  appelons  mystère  doit 
être  rejeté,  puisqu'il  paroît  contraire 
à  la  raison  ,  et  c'est  pour  cela  rnèmc 
que  les  protestans  nient  la  transsub- 
stantiation dans  l'euchariste.  C'est 
donc  à  la  raison  qu  il  appartient  de 
juger  souverainement  si  tel  dogme 


est  révèle,  ou  s'il  ne  Test  pas,  par 
conséquent  de  décider  si  Dieu  a  ré- 
vélé ou  non  ce  qui  nous  paroît  en- 
seigné dans  l'Ecriture  sainte.  Or  an 
écoutant  le  juj^cment  de  leur  raison,, 
les  déistes  décident  qu'il  n'y  eut  ja- 
mais de  révélation ,  et  qu'il  ne  peut 
point  y  en  avoir.  Ils  reconnoissent 
les  nrotestans  pour  leurs  pères,  mais 
ils  disent  que  ce  sont  des  laisonneurs 
pusillanimes,  qui  se  sont  aiTétés  en 
beau  chemin  sans  savoir  pourquoi» 
Ainsi  un  protestant  ne  peut  réfuter 
solidenieni  un  déiste  ,  sansabandon- 
jier  le  principe  iondaïuentâl  de  la 
pr(*tendue  refomic. 

La  généalogie  de  ces  systèmes  est 

Î)rouvée  d'ailleurs  par  les'faits  et  par 
es  dates.  Les  premiers  déistes  ont 
paru  immédiatement  après  les  soci- 
niens ,  et  ils  avoîent  commencé  par 
être  protestans.  Bn  Angleterre,  ils 
firent  du  bruit  sous  Cromwel,  au 
milieu  des  débats  des  anglicans ,  des 
puritains  et  <les  indépendans.  C'est 
de  cette  source  impure  que  le  déisme 
a  passé  en  Hollande  et  en  France , 
pour  dégénérer  bientôt  eu  athéisme. 
Foycz  Calvinisme  ,  Esseur  ,  Idiotes- 

TANS. 

Il  y  a  un  argument  des  déistes , 

qui ,  de  nos  jours ,  a  fait  du  bruit  : 
«  Une  religion ,  disent-ils ,  dont  les 
»  preuves  ne  sont  point  à  la  portée 
'>  tic  tous  les  hommes  raisonnables, 
»  ne  peut  être  la  religion  établie  de 
»  Dieu  pour  les  simples  et  pour  les 
»  ignoraus  :  or  de  toutes  les  religions 
»>  qui  se  prétendent  révélées,  il  n'en 
»  est  aucune  dont  les  preuves  soient 
»  à  la  portée  de  tous  les  hommes  rai^ 
»  sonnables  ;  donc  aucune  de  ces  re- 
M  ligiobs  ne  peut  être  établie  de  Dieu 
«»  pour  les  simples  et  pour  les  igno* 
»  rans.  »> 

D'abord  la  première  proposition 
de  ce  sylloj';i?îîie  est  captieuse;  elle 
renferme  deux  équivoques.  Une 
preuve  peut  être  n  lajinrléc  des  iguo- 
rans  dans  ce  sens  que  tous  la  com- 
prendront dès  qu'elle  leur  sera  pro* 
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posée  en  termes  clairs.  Elle  peut  être 
aussi  à  leur  portée  dans  ce  sens  qu'elle 
WBdm  à  resfnit  de  tous ,  dès  qu'ils 
feront  usage  de  lèur  ndson,  sans 
«fu'il  soit  besoin  de  leur  sugge'rer 
cette  inreuTe  d'ailleurs.  Dans  le  pre- 
mier sens,  la  proposition  est  vraie  ; 
dans  le  second ,  elle  est  fausse.  Quoi- 
que la  religion  chrétienne  soit  i  (-ve'- 
lée  de  Dieu  pour  tous  les  hommes , 
il  y  en  a  cependant  beaucoup  qui 
en  ignoreront  les  preuves  pendant 
toute  leur  vie ,  parce  qu'elles  ne  leur 
seront  pas  proposées;  ainsi  ils  ne 
seront  jamais  à  portée  de  les  connoî- 
tre.  Cette  religion  est  cependant  éta- 
l>lie  de  Dieu  pour  eux  dans  ce  sens 
qu'ils  seroient  coupables,  s'ils  refu- 
soient  de  l'embrasser  dans  le  casque 
ces  preuves  leur  fussent  proposées , 
parce  qu'ils  sont  capables  de  les  com- 
prendre. Mais  elle  n'est  pns  établie 
pour  eux  dans  ce  sens  qu'ils  seront 
damnés  pour  en  avoir  invincible- 
ment ignoré  les  preuves.  Yoilà  déjà 
deux  supercheries  de  logique  assez 
remarqtiiables. 

En  second  lieu,  un  athée  peut 
tourner  contre  la  religion  naturelle 
l'argument  des  déistes  ;  il  peut  leur 
dire  :  Une  religion ,  dont  les  preuves 
ne  sont  pas  à  la  portée  de  tous  les 
hommes  raisonnalilcs  ,  do  peut  pas 
être  établie  de  Dieu  jxnu  tous  :  or 
les  preuves  de  votre  pi  t  tendue  reli- 

Sion  naturelle  ne  sont  pas  à  la  portée 
e  tous  les  hommes  raisonnables; 
donc,  etc.  Ma  première  proposition 
est  la  vôtre;  je  prouve  la  seconde. 
!<>  Plusieurs  déistes  célèbres  ont  en- 
sei^é  qu'un  sauvage  peut  ignorer  | 
invmcibiement  les  preuves  de  l'exi- 
stence de  Dieu,  et  n'y  rien  com- 
prendre. 2'  Tous  les  polythéistes, 
par  conséquent  les  trois  quarts  du 
genre  humain ,  n'y  ont  rien  compris, 
puisqu'ik  ont  admb  non  un  Dieu , 
mais  une  multitude  de  dieux;  le 
théisme,  que  tous  appelez  religion 
naturelle ,  et  le  polythéisme  ^  sont-ils 
la  même  chose? 
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Si  vous  dites  que  le  théisme  fait 
abstraction  de  savoir  s'il  faut  ad- 
mettre un  seul  Bien  ou  pltiateurs , 
alors  votre  prétendu  théisme  n'est 

lui-même  qu'une  abstraction,  une 
chimère  qm  n'a  existé  chez  aucun 
peuple,  et  qui  n'a  été  la  religion 
d'aucun.  Direz-vous  que  tous  ceux 
dont  je  parle  ne  sont  pas  raisonna- 
bles? Moi,  répondra l'atliee,  je  vous 
soutiens  que  les  seuls  lioiniiics  rai- 
sonnables sont  ceu;c  qui  ne  coiinois- 
sent  point  Dieu ,  et  qui  font  pro- 
fession de  ne  rien  comprendre  aux 
preuves  de  son  existence  ni  de  ses 
attributs. 

C'est  donc  aux  déistes  de  répondre 
à  leur  propre  argument. 

Mais  qu'est-il  arrivé?  Un  défen- 
seur de  la  religion ,  en  y  répondant, 
a  bien  voulu  supposer  que  la  pre- 
mière proposition  étoit  prise  dans 
le  sens  vrai  qu'elle  peut  avoir;  il  ne 
s'est  pas  donné  la  peine  d'en  dé- 
montrer les  équivoques;  il s*est  seu- 
lement attaché  à  prouver,  contre  la 
•  seconde  proposition ,  que  les  preuves 
du  christianisme  sont  à  la  portée  des 
simples  et  des  ignorons ,  c  est-ù-dire, 
que  les  ignorans  sont  capables  de 
comprendre  ces  preuves  et  d'en  sen- 
tir la  force,  lorsqu'elles  leur  sont 
proposées. 

Quelques  déistes  ont  triomphé  de 
cette  complaisance  ;  un  mauvais  rai- 
sonneur a  fitit,  en  très-mauvais  sty  U , 
un  gros  et  mauvais  livre ,  chargé  de 
deux  cent  quarante-deux  notes  énor* 
mes ,  pour  prouver  qu'un  ignorant 
mahométan  peut  avoir  de  la  mission 
divine  de  Mahomet  les  mêmes  preu- 
ves qu'a  un  ignorant  chrétien  de  la 
mission  divine  de  .Tj'sus-Christ  ;  par 
conséquent  cire  aussifermement  con- 
vaincu de  la  vérité  de  sa  religion 
qu'un  chrétien  l'est  de  la  divinité  de 
la  sienne.  Â  l'article  MABOMivfW, 
nous  démontrerons  le  contraire; 
mais  accordons  pour  un  momeot  à 
cet  écrivain  ce  qu'il  veut;  qu'en  ré- 
sulte-t-ilenfaveur  de  Fargumentée» 
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cléistes  T\icn.  Parce  que  les  preuves 
duchnstianisme,  faites  pour  les  igno- 
rans,  sont  telles  que  d'autres  igno- 
rons peuvent  eu  faire  une  mauvaise 
application  à  une  religion  fausse , 
s  ensuit-il  que  ces  preuves  ne  sont 
]Mi5  à  porte'e  des  simples  et  des  igno- 
rais? Il  s'ensuit  ptécîse'ment  le  con- 
tnife. 

Pour  raisonner  conséquemment , 

voici  l'argument  qu'au  roient  (\ù  faire 
les  déistes  :  «  Toute  preuve  allcVuee 
■*  m  faveur  d'une  religion  prétendue 
»  vraie,  qui  peut,  par  un  faux  rai- 
n  soauement ,  être  appliquée  à  une 
"  religion  fonsse  ,  est  une  preuve 
inalfe;  or  telles  sont  toutes  les 
»  preuves  du  christianisme  qui  sont 
»  à  bi  portée  des  ignorans  :  donc 
»  toutes  sont  nulles.  »  Alors  la  pre- 
mière proposition  de  ce  syllogisme  se- 
roit  évidemment  fausse  et  absurde. 

Kn  effet,  il  n'est  aucune  preuve, 
lucune  démonstration  qui ,  par  une 
fausse  application  ,  ne  puiser:  devenir 
un  sophisme  ,  non-sculciiient  entre 
les  mains  d'un  ignorant,  mais  dans 
k  bouche  ou  sons  la  plume  d*un 
savant.  Témoin  Gîcéron  qui,  dans 
<on  liyre  de  la  nature  des  dieux , 
prouve  le  polytlie'isme  parla  démons* 
traiion  physique  de  l'existence  de 
l^ieu;  témoin  Ocellus  Lncanus  ,  qui 
•lans  son  Traité  de  i'unwers,  au  lieu 
tlé  prouver  qu'il  va  un  Etre  néces- 
ftire ,  conclut  que  tout  ce  qui  existe 
**t  nécessaire  ;  témoins  les  philoso- 
phes anciens  et  modernes ,  qui ,  en 
méditant  sur  le  mélange  des  biens 

des  maux  en  ce  monde ,  cbn- 
cluent  qu'il  n'y  a  point  de  provi- 
fîence;  c'est  précisément  la  consé- 
quence contraire  de  celle  qu'il  faut 

tirer. 

A  cause  de  cet  abus  du  raisonne- 
înent,  sommes-nous  obligés  d'avouer 
que  les  démonstrations  cle  l'existence 
oe  Dieu,  tirées  de  l'ordre  physique 
du  monde ,  de  la  nécessité  d'une  pre- 
inière  cause  ^  du  mélange  des  biens 
€t  des  manx ,  sont  nulles  et  fausses  ? 
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Les  déistes  sans  doute  n'en  convien- 
dront pas.  l^î'avons  nous  pas  vu  de 
nos  jours  les  fatalistes  ailirnicr  du 
ton  le  plus  intrépide ,  que  par  le  sen* 
timent  intérieur  ils  sont  convaincus 
qu'ils  ne  sont  pas  libres  ?  Par  respect 
pour  eux,  nous  défierons-nous  du 
sentiment  intérieur ,  qui  est  la  plus 
forte  de  toutes  les  démonstrations  ? 
C'est  la  folie  des  sceptiques ,  et  cjette 
folie  même  prouve  ce  que  nous  sou- 
tenons. 

Il  n'est  cependant  pas  une  seule 
question  sur  laquelle  les  déistes 
n'aient  renouvelé  le  même  sophisme. 
Parce  que,  pour  prouver  de  faux 
miracles  y  les  païens  alléguoient  de 
faux  témoignages,  et  parce  que  de 
nos  jours  on  a  fait  le  même  abus  pour 
prouver  des  miracles  imaginaires  ^ 
les  déistes  ont  conclu  qu'aucun  té- 
moignage ne  peut  être  admis  en  fait 
de  miracles.  Parce  que  les  païens , 
pour  excuser  les  souffrances  de  leurs 
dieux  ,  ont  eu  recours  à  des  alle'gories, 
ou  nous  cht  q^ue  nous  n'avons  pas  de 
meilleures  raisons  pour  justifier  les 
soufirances  de  Jésus-Christ;  etc.  en- 
suite on  établit  pour  maxime  irréfra-" 
gable  que  toute  preuve ,  toute  raison 
qui  est  également  alléguée  par  deux 
partis  opposés,  ne  prouve  rién  pomr 
l'un  ni  pour  l'autre .  Peut-on  déraison- 
ner d'une  manière  plus  étonnante? 

Les  déistes  argumentent  constam- 
ment sur  trois  principes  faux.  Le 
premier ,  que  les  preuves  d'une  reli- 
gion révélée  sont  insuffisantes,  â 
moins  qu'eUes  ne  viennent  d'elles- 
mêmes  à  l'esprit  des  ignorans,  stins 
qu'il  soit  besoin  de  les  leur  proposer. 
Le  second ,  que  Dieu  n'a  point  établi 
cette  religion  pour  tous  les  hommes^ 
puisqu'il  ne  l'a  fait  pas  prêcher  et 
prouver  actuellement  à  tous.  Le  troi- 
sième, qu'une  preuve  est  nulle,  dès- 
que  l'on  peu  t  en  abuser  pour  établir 
une  Cl  l  eur.  Ces  trois  paradoxes  prou- 
veroient  autant  contre  la  religion 
naturelle,  que  contre  la  religiga 
révélée. 
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DÉIYIRIL.  ^0^02  Inclination. 

DÉLECTATION  VICTOR!  EUSE, 
terne  faux  dans  le  système  de  Jan- 
sénius,  qui,  par  cette  expression, 
entend  un  seuiimcnt  doux  et  a^jréa- 
ble,  un  attrait  qui  pousse  la  volonté 
à  ajjir  et  la  porte  vers  le  Lieu  qui  lui 
convient  ou  aui  lui  plait. 

JaDse'nius  aistingue  deax  sortes  de 
dHêetaiims  :  Tune  pure  et  céleste , 
qui  porte  au  bieu  et  à  Tamour  de  la 
justice;  Vautre  terrestre,  qui  incline 
au  vice  et  à  l'amour  des  choses  sen- 
sibles. Il  prctciid  que  res  deux  r/c- 
/cc/fl/fowj  produiseuL  trois  elVels  dans 
la  volontc' :  r'  un  plaisir  ind('lihérc 
et  involoiiUiiro  ;  un  plaisir  déli- 
béré qui  attire  et  porte  doucement 
et  agréablement  la  volonté  à  la  re- 
cherche de  l'objet  de  la  déUcialion  ; 
3*  une  joie  qui  lait  qu'on  se  pbU 
dans  son  état. 

Cette  dél(  (  tndon  peut  être  vicio- 
rieuse  ou  absolument,  ou  relative- 
ment, en  tantciue  la.  (lc/ec(ntînn  cé- 
leste ,  pa  1-  e  \ f  1  n  p le ,  surpasse  en  degrés 
la  délectation  terrestre,  et  récipro- 
quement. 

Janséuius ,  dans  tout  son  ouvrage 
de  Gratiâ  Chrisli,  et  notnuiément 

liv.  4f  ^'      9^^       1^^*      c.  5, 

et  liv.  8  ,  c.  ?. ,  se  déclare  pour  celte 
déUctaiioa  relativement  victorieuse, 
et  prétend  que ,  dans  toutes  ses  ac- 
tions, la  volonté  est  soumise  à  l'im- 
pressioii  nécessitante  et  alternative 
des  deux  délectations ,  (.'est-à-dire, 
de  la  concupiscence  et  de  la  grâce. 
D'où  il  conclut  que  celle  des  deux 
déledaiions ^  qui,  dans  le  moment 
décisif  de  l'action ,  se  trouve  actuel- 
lement supérieureàl'autre  en  degrés, 
détermine  nos  volontés,  et  les  dé~ 
cide  nécessairement  pour  le  bien  ou 
pour  le  mal.  Si  la  cupidité  l'emporte 
d'un  degré  sur  la  grâce ,  le  rœm-  se 
livre  nét  essaii  ement  aux  objets  ter- 
resti'es.  Si  au  ce» iiU aire  la  gi-ace l'em- 
porte d'un  degré  sur  la  concupiscence , 
«lors  la  grâce  est  vicioncuse^  elle 
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incline  nécessairement  la  volonté  k 
l'amour  de  la  justice.  Enfin ,  dans 

le  cas  où  les  deux  délectations  sont 
égales  en  degrés,  la  volonté  reste  en 
équilibre  sans  pouvoir  aj^ir.  Dans  ce 
systètue,  le  cccur  liiiinniii  est  une 
vraie  balance ,  dont  Ks  I lassuis  inoa- 
tent  ,  descendent  ou  demeurent  au 
niveau  l'un  de  1  autre,  suivant  l'éga- 
lité ou  l'inégalité  des  poids  dont  ils 
sont  chargés. 

Il  n'est  pas  étonnant  que,  de  ces 
principes ,  Jansénius  infère  qu'il  est 
unpossible  qne  l'homme  fasse  le  biciiy 
qnand  la  cupidité  est  plus  forte  que 
la  grâce  ;  qu'alors  l'acte  oppose'  an 
I  péché  n'est  pas  en  son  pouvoir  ;  quu 
!  l'honinie  ,  sous  l'empire  de  la  grâce 
plus  l'ortc  en  degré  que  la  concupis- 
cence, ne  peut  non  plus  se  reiuscr 
à  la  motion  du  secours  divin ,  dans 
l'état  présent  où  il  se  trouve  ;  que  les 
bienheureux  qui  sont  dans  le  ciel  ne 
peuvent  se  refuser  à  l'amour  de  Dieu. 
Jansen,  1.  8,  de  Grat.  Christi,  c.  i5, 
l.  4  t      '^  f'if'f  IVat.  lapsœ  ,  c.  -i^. 

î\l  us  les  Ijieidieureux  dans  le  ciel 
niéritenl-ils  une  récompense  par  leur 
amour  poui  Dieu?  C'est  cet  amour 
même  ,  auquel  ils  ne  peuvent  su  re- 
fuser ,  qui  est  leur  récompense.  Si 
doncl'homroc,  mû  par  la  grâce  ,  étnit 
dans  la  même  impossibilité  d'y  ré- 
sister que  les  bienneureuxà  l'amour 
de  Dieu ,  il  ne  scroit  pas  plus  capable 
de  mériter  qu'eux.  Cet  exemple  même 
démontre  la  fausseté  de  ia  ptxjposi- 
tion  condamiK  e  dans  Jansénius;  sa- 
voir ,  que  pour  mériter  ou  démériter, 
dans  Téiat  dénature  tombée  où  nous 
sommes ,  il  n'est  pas  nécessaire  d*êire 
exempt  de  nécessité ,  mais  seulemenl 
de  ooactioin.  S'avisa-t-on  jamais  de 
penser  que  le  désir  de  manger, 
I  dans  un  homme  tourmenté  d  une 
I  faim  violente ,  est  un  acte  morale- 
ment  1)on  ou  mauvais. 

indépendamment  de  l'absurdité 
de  ce  système ,  on  pou  voit  demander 
à  l'évèque  d'Ypresj  qui  lui  avoit 
[révélé  ces  beUi»  choses.  Loin  dPé- 
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prouver  en  nous  le  phénomène  de  la 
délectation  victorieuse ,  nous  sentons 
très-bien  que  quand  nous  obéissons 
aux  moaTement  de  la  |;râce ,  nous 
MMiiines  maîtres  de  résitter  ;  que , 
miaiidDOiiscédons  à  un  mauvais  pen< 
ouuit,  il  ne  tiendroU  qu'à  nons  de 
le  vaincre;  autrement  nous  n'aurions 
jamais  de  reinords.  Lorsque  nous 
résistons  par  raison  à  un  penchant 
violent,  nous  n'éprouvons  certaine- 
ment point  de  délectation.  Il  est  dif- 
ficile de  nous  persuader  que  Dieu 
fait  en  nous  un  niimcle  continuel , 
pur  tromper  le  sentiment  intérieur. 

Le  principe  de  saint  Auenstin,  sur 
Jequd  Jansénius  «e  foncie,  savoir, 
que  nous  agiêMons  nécessairement  sè" 
Ion  ce  qui  nous  plaît  dai'antage,  nVst 
quune  équivoque;  et  si  l'on  prend 
à  îa  rigueur  le  terme  plaire,  ce  prin- 
cipe est  faux.  Ouest  le  plaisir  que 
Aous  éprouvons  lorsque  nous  rési- 
nons i  un  penchant  violent  qui  nous 
porte  à  une  action  sensuelle  ?  Nous 
n'y  résistons  pas  par  plaisir,  mais 
par  raison,  en  faisant  un  effort  sur 
nons-mêmes.  C'est  donc  une  expres- 
sion très-impropre  de  nommer  plai- 
sir le  motif  réfléchi  qui  nous  fait 
vaincre  le  plaisir  c^uq  nous  aurions  à 
nous  satisfaire.  Ce  principe  ne  signi- 
fie donc  rieu ,  sinon  que  nous  agis- 
nécessairement  en  vertu  du  nu>* 
tif  auquel  noua  donnons  Ëbrement 
la  prénSrepce  ;  et  de  là  il  ne  s'ensuit 
rien,  puisque  c'est  nous-mêmes  qui 
Qous  imposons  librement  cette  né- 
cessîto.  Il  est  bien  absurde  de  fon- 
der un  système  théologique  sur  l'a- 
bus d'  un  terme. 

Dans  le  fond,  la  dissertation  de 
saint  Augustin  et  de  Jansénius  sur  le 
mot  dUectatian  n'est  qu'un  jeu  d'es- 
prit. Quand  on  dit  que  la'  gidce  et  la 
concuifisoence  sont  deux  déUetatiens 
toutratres,  ce1&  signifie  seulement 
que  ce  sont  deux  mouvemens  qui 
nous  entraînent  alternativement  sans 
nous  faire  violence.  Mais  îa  nécessité 
de  céder  à  celle  qai  prévaut  pour  ie 
u. 
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moment  est  faussement  supposée  ; 
elle  est  contredite  par  le  sentiment 
intérieur,  qui  est  pour  nous  le  sou<* 
verain  d^ré  de  l'évidence.  Nous  n« 
croirons  jamais  que  saint  Augustin 
ait  été  asses  mauvais  raisonneur  poiir 
soutenir  le  contraire ,  après  avcnr  Snt 
usage  lui-même  de  cette  preuve  in- 
vincible pour  étabhr  le  dogme  de  la 
liberté*  f^qyez  iàîisàsiimE* 

DÉLUGE  LiMYERSEL,  inonda- 
tion générale  du  globe  terrestre,  que 
l'Ecnture  sainte  nous  "dit  être  arrir 
vée  dans  le  premier  âge  du  monde, 

vers  l'an  iG56  depuis  la  création , 
suivant  le  calcul  ordinaire.  Cet  évé- 
nement ,  qui  tient  tout  à  la  fois  à 
riiistoire  sninte ,  par  conséquent  à  la 
théologie  ,  à  l'iiistoire  profane,  à 
i'iiistoire  naturelle  et  à  la  physique^ 
est  un  des  articles  les  plus  intéreà- 
sans  que  nous  ayons  4  traiter,  non- 
seulement  à  cause  des  elfatt»  que  les 
incrédules  ont  laits  pour  en  ébranler 
la  certitude ,  mais  à  cause  de  la  mul^ 
titude  des  systèmes  et  des  hypothè* 
ses  qui  ont  été  imaginées  pour  l'ex* 
pliquer,  par  ceux  qui  font  profession 
de  croire  à  l'Ecriture  sainte. 

Wous  avons  donc  à  prouver  i''  que 
le  déluge  a  été  unii'cr.s-e/ ,  dans  toute 
la  rigueur  du  ternie ,  qu'il  a  couvert 
d'eau  MMenlement  une  partie  de 
la  lace  de  la  terre,  mais  le  ^oba 
tout  entier  ;  a*  àlaire  voir  que  les  in«  , 
crédules  n'ont  encore  opposé  à  ce 
fait  ménaorable  aucune  oogection  so* 
lide  ;  3"  nouf?  njonterons  quelques  ré- 
flexions sur  l'inconstance  et  la  bizai^ 
rerie  des  opinions  que  nous  avons 
vu  successivement  édore  siu:  ce  su- 
jet. 

I.  La  première  preuve  et  la  plus 
convaincante  de  1  université  du  dé^ 
luge,  est  la  manière  dont  ^Moise  le 

rapporte ,  avec  ce  qui  a  précédé  et 
ce  qui  a  suivi.  Chap.  6  de  la  Genèse f 
y.  ,  Dieu  dit  à  Noé  :  Je  détruirai 
»  toute  créature  vivante  sur  la  face 
»  de  la  tf  rre ,  depuis  ^bou^ue  jus- 
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»  cpi'aux  anlimux,  depuis  les  rep-  ^ 

M  tiles  jusqu'aux  oiseaux  (îu  ciel.  » 
Cette  iiiennce  ne  pouvolt  être  exécu- 
tée à  la  It  lii  e ,  à  moins  que  l'inon- 
dation ne  lut  ge'nérale  ,  et  ne  couviit 
tous  les  lieux  dans  lesquels  des  ani- 
maux tels  ^ue  les  oiseaux  auroîent  I 
pu  se  réfugier,  f,  iS  :  «  La  fin  de  I 
»  toute  chair  vient  devant  moi  (  est 
N  près  d'amver)  ,  je  détruirai  la 
et  ses  habitans.  Faites-vous 


»  une  arche  pour  vous  y  retirer.  » 
if .  !  7  :  H  Je  ferai  tomber  les  eaux  du 
»  déluge  sur  la  terre,  pour  détruire 
»  toute  cre'ature  vivante  sous  le  ciel; 
M  tout  ce  qui  est  sur  la  terre  périra.  » 
La  prédiction  ne  pouToit  pas  être 

ÏIus  formelle ,  ni  plus  générale.  Si 
Keu  aToit  voulu  laisser  à  sec  quel- 
que partie  du  globe ,  sans  doute  il  y 
auroit  fait  retirer  Noé ,  sa  famille  , 
et  les  animaux  qui  dévoient  être  con- 
servés ,  plutôt  que  de  faire  bâtir  une 
arche  pour  les  y  renfcnner. 

La  description  que  Moïse  fait  du 
déluge  n'en  énonce  pas  moins  claire- 
ment TuniTersalité;  chap.  n ,  lorsque 
Dieu  eut  renfermé  dans  1  arche  les 
hommes  et  les  animaux  qu'il  vouloit 
sauver ,  les  réservoirs  du  grand  abîme 
se  rompirent,  et  les  pluies  tombèrent 
du  ciel.  y.  17:  «  Les  eaux  s'élevèrent 
»  sur  la  terre,  et  firent  surnager 
»»  Tarche  ;  les  plus  hautes  montagnes 
»  sous  le  ciel  furent  inondées,  les 
w  eaux  surpassèrent  de  quinze  cou- 
»  dées  les  sommets  les  plus  élevés , 
»  toute  chair  vivante  sur  la  terre, 
»  tous  les  animaux 9  les  oiseaux,  les 
M  quadrupèdes ,  les  reptiles ,  tous  les 
»  hommes  périrent  sans  exception , 
»•  tout  ce  qui  respiroit  sur  la  terre 
M  perdit  la  vie.  Dieu  détruisit  tout 
•  ce  qui  subsistoit  sur  le  {-lobe  ,  de- 
»  puis  rhomme  jusqu'au,  dernier  des 
»  animaux;  tout  fut  anéanti.  Noé 
M  seul,  et  ceux  oui  étoient  avec  lui l 
M  dans  Tarche,  turent  conservés.  »  1 


Quand  Técrivain  sacré  auroit  épuise 
tous  les  termes  de  salangue ,  il  n'au- 
roit  pas  pu  ezpiûner  avec  plus  d'é* 
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nergie  l'universalité  de  Tinondation 
et  de  ses  effets  sur  toute  la  face  du 
globe  terrestre. 

Il  atteste  encore  la  même  vérité, 
en  rapportant  la  lin  du  déluge  et  ses 
suites.  Il  dit,  chap.  8,  5,  que  les 
sommets  des  montagnes  ne  com- 
mencèrent à  reparottre  que  le  pre- 
mier jour  du  dixième  mois;  ^.17, 
et  c.  9,3^.  I  et  7 ,  Dieu  parle  à  Noé 
et  à  ses  enfans,  comme  aux  seuls 
hommes  ^ui  subsistoient  encore  sur 
la  terre  ,  il  leur  répète  les  mcmes 
paroles  qu'il  avoit  dites  à  Adam  et 
à  son  épouse ,  au  moment  de  la  créa- 
tion :  «  Croissez,  multipliez- vous, 
»  peuplez  la  terre ,  dommez  sur  les 
»  animaux ,  etc.  ;  t*  1 1  ^t  i5 ,  on  ne 
»  verra  plus  de  déluge  qui  désole  la 
>»  terre  et  qui  détruise  toute  chair  ;  • 
^.19,  riiistorien  ajoute  que  les  trois 
enfans  de  jVoé  sont  In  souche  de  la- 
quelle est  sorti  tout  le  genre  humain, 
qui  est  dispersé  sur  toute  la  terre; 
et,  c.  10,  il  expose  le  partage  de 
toute  la  terre  habitable ,  que  les  des- 
cendansde  Noé  ont  faitenti^eux. 

Lors«itt'nn  écrivain  marche  avec 
autant  de  précaution ,  rassemhle  ton- 
tes les  circonstances  qui  peuvent  fixer 
le  sens  de  sa  narration ,  soutient  le 
même  ton  d'un  bout  à  Trintre  ,  ne 
donne  aucun  si^ne  d'exagération ,  i! 
ne  craint  pas  d'être  contredit ,  ilfau- 
dioit  de  fortes  démonstrations  pour 
le  combattre ,  pour  oser  l'accuser 
d'avoir  forgé  un  événement  aussi 
étonnant ,  ou  de  ne  l'avoir  pas  fidè* 
lement  rapporté. 

On  ne  manquera  pas  d'objecter 
que  dans  l'Ecriture  sainte ,  même 
dm  s  le  nouveau  Testament ,  ces 
mots,  toute  la  tcn'e ,  tout  le  ghhe , 
tout  Vunwers ,  ne  doivent  pas  touj  ou  i-s 
se  prendre  à  la  rigueur  ;  que  souvent 
ib  signifient  seulement  une  contrée , 
un  pays ,  un  empire;  Gen,  c.  4  '  > 
54 ,  tt  est  dit  que  la  famine  ré- 
gnoit  dans  le  monde  entier,  m  cmi- 
f«fveoiifo^  c'est-à-dire ,  dans  tous  les 
paye  voisins  de  la  Palestine,  £4ther, 
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c.  9,  ^.  a8,  toutes  les-  prtHinees  de 
f univers  ne  signifient  one  toutes  les 

provinces  de!  empire  a  Assyrie,  etc. 
On  ne  peut  donc  pas  conclure  des 
expressions  de  Moïse,  l' luuversaiité 
absolue  du  déluge. 

Héponse.  Ou  ne  peut  pas  nier  non 
plus  que  ces  mêmes  termes  ne  sig- 
nifient beaucoup  plus  sbuvept  le 
monde  entier.  Loraqtte  le  roi-pro* 
phète  dit,  Ps.       1'  i  •  «La  terre 

*  et  tout  ce  qu'elle  renferme ,  Tuni- 
»  vers  et  tous  ceux  qui  Thabitent , 
"  sont  au  Seigneur  ;  l*s.  iq,f.  12, 
»  la  terre  et  tout  ce  qu  elle  renferme 
»  esta  moi ,  dit  le  Seigneur;  Ps.^n  , 
!•  ^.  7 ,  que  la  luer  et  tout  ce  qu*eUe 
»  contient,  qu^  l'univers  et  tooâ  ses 

*  habitans  soient  en  mouvement  de- 
»  nantie  Seignçnr,  etc.  »,  il  ne  dé- 
signe certainçonent  pas  une  contrée 
particulière  :  nous  pourrions  citer 
vingt  exemples  semblables.  C'est 
donc  pai  les  circonstances  et  par 
toute  la  suite  de  la  narrttion ,  qu'il 
faut  juger  du  vrai  sens  de  l'auteur 
sacre.  Or,  Moïse  ne  dit  paî»  seule- 
ment que  iputt  la  terre  fut  inondée  , 

l0tti  Uf^be  fût  submergé ,  mais 
que  les  plus  hautes  montagnes  qu'il 
y  eût  sous  le  ciel  furent  couvertes 
ueau,  que  Feau  surpassa  de  quinze 
coudées  les  sommets  les  plus  c-leve's  , 
<iu'jls  ne  recominencèreut  à  paroître 
qu'au  dixième  mois,  il  dit  que  tout 
ce quirespiroit sous  le  ciel,  tous  les 
4nunaux  vivons  sur  la  terre,  sans 
ncepter  les  oiseaux ,  périrent  ;  que 
Noéseul,  sa  iamille  et  tout  ce  qui 
étoit  dansrarcbe ,  fut  conservé.  Tout 
cela  seroit  absolument  faux,  s'il 
n'ctoit  question  que  d'un  e/eVt/Fe  par- 
ticulier ,  quelque  étendu  qu  il  eût 

Su  être;  ce  n  e'toit  point  là  le  cas 
'user  d'aucune  exagération  ;  Moïse 
etoit  historien ,  et  non  poëte  ou  ora- 
teur :  donc  ou  doit  l'entendre  d'un 
universel. 
Ceux  qui  veulent  restreindre  la 
signification  des  termes ,  ne  font  pas 
attention  <|u'ttn  déhtge  psirticulier , 
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capable  de  produire  tous  les  e&ta 
dont  Moïse  î^t  mention ,  est  natu- 
rellement aussi  impossible  qu'un 
déluge  universel.  Supposerons-nous  , 
par  exemple  ,  qu'il  est  arrivé  seule- 
ment dans  la  Mésopotamie?  Pour 
vé  ri  f  i  c  i  la  narration  de  Moise ,  i\  faut 
que  les  eaux  aient  surpassé  de  quinze 
coudées  le  sommet  du  mont  Araial,! 
l'un  des  plus  élevés  de  l'univers ,  eti 
toute  la  chaîne  des  montagn^çdé'la- 
Grordienne.  Mab  elles  n'ont  pas  pu 
s'élever  à  cette  hauteur ,  sans  s  é— 
couler  dans  les  quatre  mers  voisines, 
savoir ,  la  mer  Caspienne ,  le  Pont- 
Euxin,  la  Méditerranée  et  le  golfe 
Persiquc ,  par  conséquent  dans  tout 

Il'Oçean.  D'autre  part ,  les  eaux  ,  des, 
mers  n'ont  pas  pu  s'amonceler,  sur! 
une  contrée  particulière  de  la  ^rre 
sans  perdre  leur  niveau,  sans,  djé-! 
truire  la  rondeur  du  globe  \  sans  en, 
troubler  l'équilibre  elle  mouvement. 
Il  auroit  donc  fallu  ,  dans  ce  cas ,  que 
Dieu  déplaçât  l'axe  de  la  terre,  tout 
comme  011  suppose  qu'il  l'a  fait  pour 
produire  le  déluge  universel.  Dès 
que  Ton  est  obligé  de  recourir  à  la 
toute^uissance  divine,  et  à  un  dé- 
rangement des  lois  physiques  du 
monde,  il  n'en  a  pas  coûté  davantage 
à  Dieu  pour  l'inonder  tout,  entier, 
que  pour  en  noyer  seulement  une 
partie.  Dans  quelque  lieu  de  l'uni- 
veis  que  l'on  suppose  ainve  wn  dé^ 
iu^c  capable  de  surpasser  de  quin;&e 
coudées  les  plus  hautes  montagnes, 
Fou  retombe  dans  le  même  inconvé- 
nient Encore  une  fois ,  où  la  narra- 
tion de  Moïse  est  absolument  fausse» 
ou  elle  est  entièrement  vraie,  dans 
toute  l'étendue  du  sens  que  ses  ter- 
mes peuvent  avoir. 

La  seconde  preuve  de  T universa- 
lité du  déluge  est  le  lcmnij;iia<;e  de 
l'histoire  profane  et  des  éci  n  ains  de 
toutes  les  nations.  Le  savaut  Huet  a 
rassemblé  ce  qu'îb  en  ont  dit.  Quast. 
Alnet*  1.  a,  c.  12^  §  5. 

Josèphe,  Eusèbe,  Alexandre  Po-; 
lyhistor.  Le  Syneelle  rapportent  ,dV 
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près  Béiose  et  Abyiiène ,  la  tradition 
é»  Assyriens  et  des  Cbaldéens  tou- 
^lant  le  Muge;  elle  s'accorde  par- 
&itement  avec  l'histoire  que  Moïse 
en  a  faite.  (H"  XXI ,  p.  xxx,  )  Aby- 
dène  noBune  Xisutkms  le  patiiarcne 
qui  fut  sauvé  des  eaux  avec  sa  fa- 
mille dans  une  arche  construite  à 
ce  dessein ,  en  vertu  d'un  ordre  du 
ciel.  Le  nom  du  personnage  princi- 
jjal  est  indificrent,  lorsque  l'histoire 
est  ia  même.  Abydène  n'a  point  ou- 
blié la  circonstance  des  oiseau  lâ- 
chés aprèa  le  déluge,  pour  savoir  jrî 
la  terre  étoit  desséchée,  ni  le  sacri- 
fice offert  par  Noé  ou  Xisuthms  au 
sortir  de  rarche.  Si  cet  historien 
n'avoit  pas  mêlé  des  idées  de  poly- 
the'îsme  et  des  circonstances  fabu- 
leuses à  son  récit ,  on  croiroit  qu'il 
à  c6pié  Moïse.  Eusèbe,  Préparât, 
e^ang.  1.  9,  c.  11  et  12  ;  Le  Svncelle, 
pag.  3o  et  suiv.  ;  saint  Cyrilfc  centre 
J^en,  1.  I.  Jo8è[ihe  cite  encore  les 
antiquités  phénidennes  de  Jérôme 
FEgyptien,  Mnaséas  et  ^Nicolas  de 
Damas ,  Antiq.  jud»  1.  i ,  c.  3.  La  tra- 
dition de  l'arcne ,  arrêtc'e  sur  les 
montagnes  d'Arménie,  est  demeurée 
constante  chez  les  peuples  des  envi- 
rons. 

La  croyance  d'un  déluge  universel 
n'étoit  pas  moins  étabUe  chez  les 
Egyptiens.  Quelques-uns  de  leurs 
philosophes  dirent  à  Selon,  qui  les 
interrogeoît  sur  leurs  antiquités,  ces 
paroles  remarquables  :  «  Après  cec^ 
»  tains  périodes  de  temps ,  une  inon- 
>»  dation ,  envoyée  du  ciel ,  changea 
j»  la  face  de  la  terre  ;  le  genre  hu- 
*  main  a  péri  plusieuis  fois  de  dif- 
»  férentes  manières  ;  voilà  pourquoi 
M  la  nouvelle  race  des  hommes  man- 
que de  monumens  et  de  cmmois» 
9  sances  des  temps  passés.  »  Platon, 
dans  le  Timée*  Lenteur  del'^wfoire 
^oéritable  des  temps  fabuleax,  tom.  i, 
pag.  125  et  126,  nous  paroit  avoir 

Î)rouve'  jusqu'à  la  démonstration  que 
'histoire  de  Menés,  que  Ton  sup- 
pose avoir  été  le  premier  roi  d'iii- 
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gypte,  n'est  autre  que  celle  de  Noé 
et  du  déluge.  (  XXII ,  p.  xxxi.  ) 
Les  Egyptiens,  malgré  leur  ambition 
de  s'attribuer  une  antiquité  exces- 
sive, n'ont  pas  pu  remonter  plus 
que  cette  époque  célèbre. 

On  trouve  la  même  opinion  d'un 
ancien  déluge  chez  les  Syriens.  Dans 
un  ancien  temple  de  Junon ,  ils  mon- 
troient  la  bouche  d'une  caverne  pro- 
fonde ,  par  laquelle  ils  prétendoient 
que  les  eaux  du  déluse  s'étoient  écou- 
lées. Lucien,  qui  l'atoit  Tue,  dit 
qué ,  selon  la  tnidition  des  Grecs,  h 
première  race  des  hommes  UToit  été 
détruite  par  un  déluge)  que  Deuca- 
lion  avoit  été  sauvé  par  le  secours 
d'une  arche  dans  laquelle  il  ctoit  en- 
tré avec  ses  enfans  et  avec  les  diffé- 
rentes espèces  d'animaux.  Lucien, 
de  Deâ  Sifrid.  Le  nom  de  Deucalwn, 
que  les  Grecs  donnoient  à  ce  per- 
sonnage ,  prouve  qu'ils  n'avoient 
point  emprunté  cette  narration  des 
livres  de  Moïse ,  non  plus  que  les 
Ghaldéens. 

Dans  l'histoire  chinoise ,  le  déluge 
arrive  sous  Yao  est  célèbre  ;  il  est 
dit  que  les  eaux  couvroient  les  col- 
lines de  toutes  parts,  surpassoient  les 
liioiitàgues ,  et  paroissoient  aller  jus- 
qu'au ciel.  Choa-King ,  pag.  8  et  ^. 
Quoique  le  livre  daamque  des  Chi- 
nois place  ce  déluge  sous  Yao ,  il  pa- 
roit par  d'autres  hvres  que  ce  peuple 
n'en  connoissoit  pas  l'époque  cer- 
taine ,  non  plus  que  celle  au  règne 
d'Yao.  Ibid.  dise,  prclijnm.  c.  6  et  I2. 
?N  ous  ne  prétendons  pas  alErmer  que 
les  Chinois  ont  regardé  ce  déluge 
comme  universel  ;  us  n'en  avoient 
qu'une  notion  confuse,  et  ils  n'ont 
jamais  connu  que  leur  propre  pays 
dans  l'univers  :  mais  une  inonda- 
tion ,  de  laquelle  on  a  parlé  d'un  bout 
du  monde  à  l'autre ,  ne  peut  pas  être 
arrivée  dans  un  seul  pays. 

Selon  les  livres  des  Indiens ,  U 
première  race  des  hommes  a  été  cx- 
termint'e  par  un  déluge.  Ezoar-Vc- 
dam,  tom,  S|  pag.  206.  £nfin|  l'on 
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prétend  Mie  chez  les  Sauvages  des 
îles  Antilles,  il  s'est  conservé  un  sou- 
venir confus  d'anciennes  inondations, 
qui  ont  chanj^^r^  la  face  de  toute  cette 
partie  du  monde.  M.  Bailly,  dans  son 
Histoire  de  l'ancienne  Astronomie  , 
Eclaircisscnt .  1.  i,  ii.  i3  et  i4,  a  fait 
voir  que  toutes  les  nations  qui  ont 
des  aBDales  ont  supposé  un  déluge ^ 
qu'elles  ont  nommé  temps  faèuleus 
les  siècles  qui  ont  précéaé  cette  épo- 
que mémorable,  et  temps  historiques 
ceux  qui  l'ont  suivie.  On  ne  peut 
pas  exciiFîPi*  la  téme'ritc'  des  incrédu- 
les, qui  ont  osé  soutenir  qu'il  n'est 
point  fait  mention  du  déluge  jNoé 
dans  l'histoire  profane;  que  les  Juifs 
seuls  en  ont  eu  connoissance. 
t     Comment  cette  oniiiiou  a-t^Ue 
pu  se  répandre  d'un  nout  de  l'uni- 
vers à  l'autre  ?  Ce  n'est  point  par 

•  Finspection  du  sol  àt  la  terre ,  des 

•  différentes  couches  dont  elle  est 
I  composée ,  des  corps  marins  qu'elle 
;    renferme  dans  son  sein;  au(u[i  des 

auteur?  anciens  n'a  fait  usage  de  cette 
t  preuve,  et  les  traditions,  conservées 
\    Pai"  les  historiens  ,  remontent  plus 

Iiaut  que  la  naissance  de  la  pfailoso- 

i  phie ,  et  que  les  connoissancés  ac- 
{  onises  par  l'étude  la  nature.  Cest 
ji  aonc  par  d'anciens  témoignages  que 
,1   les  peuples  ont  su  cet  événement. 

Or,  ces  témoijpiages  n'auroient  pas 
pu  se  trouver  les  niêmcs  dans  les 
(  quatre  parties  du  monde ,  si  le  déluge 
f  nétoit  arrive  que  dans  l'une  de  ces 
;(  parties  ;  dans  ces  premiers  temps , 
;  les  peuples  ne  sortoient  pas  de  chez 
t  Il  faut  donc  que  les  enfâns  de 
r  )  témoins  oculaires  de  oet  évé- 
.;    îiement ,  en  aient  imprimé  le  souve- 

ii  ^ir  à  leurs  descendans  dans  tons  les 
/    lieux  on  ils  se  sont  dispersés. 

Depuis  deux  mille  cinq  cents  ans, 
I     llnsioue  des  principaux  peuples  de 
l  univers  est  connue,  du  moins  quan  t 
î     aux  événemens  principaux  ;  depuis 
époque,  il  n'a  plus  été  question 
,    ^nn  déluge  très-cônmdârable  arrivé 
aucun  pays  du  monde*  Gom-I 


ment  a-t-on  pu  imamner  qu'il  en 
étoit  arrivé  un  général  environ  deux 
mille  ans  plus  tôt,  s'il  n'y  a  rien  eu 
de  semblable  ?  Depuis  cette  niênie 
époque ,  le  cours  de  la  nature  a  été 
constant  et  uniforme  ;  comment  a— 
t-il  été  interrompu  du  temps  de  Aoé, 
sinon  par  l'acticm  immédiate  de  la 
touté<;j[>uiisance  de*  Bleu? 

Nous  ne, mettrons  |Kiint  au  nom^ 
bre  des  preuves  historiques  du  dé^ 
luge,  les  usages  civils  ou  religieux 
des  nations  qui  semblent  faire  allu- 
sion à  ce  terrible  événement ,  et  (Jùî 
ont  été  rémarqués  par  l'auteur  de 
y  antiquité  dévoilée  par  ses  usages  ; 
parée  que  ce  système  ne  nous  paroit 
pas  solidement  établi. 

Ce  qu^il  y  a  de  certain  ^  c'est  que 
jusqu'à  présent ,  malgré  tontes  les 
recherches  et  toutes  les  observatîôns 
possibles,  on  n'a  pu  encore  découvrir 
un  seul  monument,  ni  un  seul  ves- 
tif»e  d'industrie  1iuir»?\ine  antérieur 
au  déluire;  rien  ne  remonte  au-delà; 
il  faut  donc  que  pour  lors  le  genre 
iiumain  tout  entier  ait  été  détruit  et 
renouvelé ,  comme  le  raconte  l'his- 
toire sainte. 

La  troisième  preuve  du  d!lfifef« 
universel  est  l'inspècfion  du  glooe 
terrestre.  Dans  les  quatre  parties  dU 
monde  l'on  voit  des  vallons  étroits', 
bordés  de  part  et  d'autre  par  des 
rorliers  coupés  perpendiculairement, 
ou  par  des  hauteurs  escarpées  ,  qui 
forment  des  angles  saillans  et  ren- 
trans,  et  qui  donnent  à  ces  vallons 
la  figure  du  côurs  d^ine  rivière.  Les 
naturalistes  sont  persuadés  que  ees 
profondeuiffi  ont  ébé  creusées  pâries 
eaux.  Ainsi ,  en  examinant  le  canal 
de  Constantinople ,  Tournefor  t  a  jugé 
que  ce  canal  a  été  formé  par  une 
r'ruption  violente  des  eaux  du  Pontr 
Euxin  ,  dans  la  Méditerranée  ,  ét 
d'autres  olte;ervateurs  Tout  vérifié 
comme  lui.  Selon  ranciemie  tradi- 
tion de  la  Grèce  ,  le  fleuve  Pénéé , 
enflé  par  les  pluies,  ateit  IhtfMMIéb 
borner  de  son  Ut  et  de  sii  vdtée  î, 
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a^it  sépare  le  mont  Ossa  du  mont 
Olympe,  et  s'étoit  iait  une  ouverture 
pour  se  jeter  dans  la  mer.  Hérodote, 
curieux  aéclairciv  ce  fait,  alla  visi tel- 
les lieux,  et  lîlt  coB?aiiicu ,  par  leur 
aspect ,  de  la  yénté  de  cette  tradi^ 
tûm.  Be  même  dans  la  Béode  ,  le 
Seave  GolpiaB  a  lait,  dans  les  pre-> 
niîers temps,  uae  ruptiue  au  mont 
Ptoiis,  et,  par  un  éboulement  des 
terres,  s'est  creuse  une  embouchure. 
Welher,  Toyageur  intelligent ,  a  re- 
connu par  finspection  que  la  cliose 
a  dù  arriver  ainsi.  Les  fables  grec- 
ques attribuoient  à  Hercule  ces  ti^a- 
vaox  de  la  nature;  c'étoit  lai,  sui- 
▼ant  les  poètes ,  qui  avoit  séparé  les 
montagnes  de  Galpé  et  d'Abila,  c'est- 
à-dire,  les  deux  montagnes  qui  bor- 
dent le  détroit  de  Gibraltar,  et  qui 
avoit  ainsi  introduit  les  ilôts  de  l'O- 
céan dans  la  Méditerranée. 

Mais  l'histoire  ni  la  fable  n'ont  pu 
fixer  la  date  de  ces  événemeus;  l'E- 
criture  seule  nous  indique  la  grande 
lévolution  qui  a  pu  les  produire. 
Oaus  tous  les  pays  du  monde,  surtout 
dans  les  chaînes  de  monta{;neB,  Ton 
trouve  de  ces  vallons  étroits  et  tor- 
tueux, bordés  de  rochers  de  part  et 
d'autre  ;  donc  les  eaux  ont  travaillé 
de  même  sur  toute  la  lace  du  globe, 
et  leur  effet  a  été  trop  considérable 
pour  être  causé  par  des  déluges  par- 
ticuliers. M.  de  Buifou  attribue  la 
Coffmation  de  ces  vallons  étroits  , 
piofbnds,esaurpés,  qui  sont  ordinai* 
temeat  le  lit  aune  rivière ,  et  qui 
€i|t  souvent  un  cours  très-étendu , 
â  un  affaissement  de  terres  qui  s'est 
fait  fîe  deux  côtés  Or,  cet  affaisse- 
ment n'a  pu  se  faire  que  par  un 
mouvement  violent  des  eaux  sur 
toute  la  terre  ;  et,  puisque  ce  même 
phénomène  se  reucuntre  dans  les 
quatre  parties  du  monde ,  il  n*a  pu 
airtvçr  que  par  un  déluge  universel. 
. .  .Én  second  lieu ,  l'oD  voit  sur  toute 
Jl^  foce  du  globe  des  preuves  de  Tu- 
nimsabté  de  l'inondation,  savoir 
mie  i|uaiMtté  prodigieuse  de  coquil* 
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lages  ,  de  dents  de  poisson?: ,  d'os  et 
de  dépouilles  de  monstres  marins, 
qui  se  trouvent  dans  les  entrailles  de 
la  terre ,  à  une  très-f^randc  distance 
de  la  mer ,  iusque  dans  le  sein  des 
rochers  les  plus  durs.  Parcourez  les 
moutaenes  les  plus  élevées ,  les  Al- 
pes,  1  Apennin',  les  Pyrénées  ,  les 
Andes ,  l'Atlas ,  l'Ararat  ;  partout , 
depuis  le  Japon  jusqu'au  Mexique, 
vous  trouverez  des  preuves  démon- 
stratives d'un  transport  des  eaux  de 
la  mer  au-dessus  des  lieux  les  plus 
hauts  de  la  terre.  Fouillez  dans  ses 
entrailles ,  vous  verrez  qu'il  n'est 
H  point  d'endroit  de  notre  globe  que 
tes  ondes  du  déluge  n*aicnt  boule- 
versé. L'on  trouve,  des  éléphaos 
d'Asie  et  d'Afrique  ensevelis  dans  la 
Grande-Bretagne ,  les  crocodiles  du 
Nil  enfonces  dans  les  terres  de  l'Al- 
lemagne, les  os  des  poissons  de  l'A- 
mérique et  les  squelettes  des  balei- 
nes ,  abîmés  au  fond  des  s;(l)k-s  de 
notre  continent;  partout  des  feuilles, 
des  plantes ,  des  fruits ,  dont  les  es- 
pèces nous  sont  inconnues ,  ou  qû 
ne  se  trouvent  que  dans  les  climats 
les  plus  éloignés  du  nôtre. 

Les  coquilles  fossiles  viennent  cer- 
tainement de  la  mer;  les  plus  fra- 
{jilcs  sont  brisées  ,  et  les  plus  solides 
montrent  qu'elles  owt  été  roulées;  il 
y  en  a  de  tous  les  à{(;es  ,  des  jeunes 
et  des  vieilles ,  de  très-petites  et  de 
très  -  grandes ,  quelques  -  unes  sont 
chargées  de  coquillages  parasites. 
Les  poissons ,  les  crabes ,  les  vers 
marins  pétrifiés ,  se  trouvent  mélà 
avec  des  animaux  et  des  végétaux 
terrestres  ,  qui  ne  subsistent  anjonr- 
d'imi  (iLic  daus  des  pays  fort  ('loi^»ués 
de  nous.  Dans  le  nord  J'  la  Si  1  un  ie, 
l'on  trouve  une  gi'ande  quaniiie  d'i- 
voire fossile ,  presque  à  la  superficie 
de  la  terre ,  et  1  on  a  déterré  des 
squelettes  entiers  dVléplians  dans  le 
nord  de  l'Amérique.  Quelques  naïu- 

1'  ralistesprétcndentque  l'ivoire  fossile 
de  Sibérie  est  le  produit  du  morse, 
animal  marin  ;  mais  outre  que  ce  lait 
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n'est  pas  encore  suffisamment  con- 
staté, les  os  du  morse  ne  se  trouve- 
roient  pas  dans  les  terres  ,  s'ils  n'y 
a  voient  c'té  tle'posés  par  les  eaux. 
Puisque ,  parmi  les  coquillages  et  les 
autres  corps  marins  fossiles ,  il  se 
titmTe  des  feailles  d'arbres ,  des 
plantes,  des  fruits,  du  bois  percé 
par  les  vers ,  et  ensuite  pétrifie ,  il 
faut  que  le  sol  duquel  on  les  tire  ait 
déjà  etc  habite  ou  habitable  ,  avant 
que  se  formassent  les  pierres  qui  les 
renferment,  l.ettres  sur  V Histoire  de 
taleri-e  et  de  l' homtne,  t.  i,  lettre  20, 
pg.  826;  t.  2  ,  lettre  4o,  pag.  24?  ; 
lettre  53  ,  p.  517  ;  t.  5  ,  lettre  187, 
pag.  456,  etc.' 

Plusieurs  physiciens  frappés  de  ce 
pliéiomène  ,  ont  ima^né  que  ces 
corps  marins  u*ont  pomt  e'té  trans- 
portés dans  le  sein  tles  terres  par 
une  inondntion  subite  et  par  un 
mouvement  rapide  des  eaux ,  mais 
par  un  séjour  très-long  de  la  mer 
sur  nos  continens.  Ils  ont  dit  que  la 
Hier  a  couvert  successivement  toutes 
les  parties  du  globe,  et  s'en  est  i*eti- 
ne  nar  un  mouvement  insensible  ; 
<iue les  montagnes,  dont  notre  hémis- 
phère est  hérissé  aujourd'hui ,  ont 
Pté  formc'es  par  les  eaux  ,  pendant 

séjour  qui  a  duré  plusieurs  siècles. 
Wais  ce  svstcmo  ,  qui  n'est  qu'un 
reve  d'iui«p,ination  ,  a  été  réfute  sans 
Implique ,  et  nous  rapporterons  ail- 
j«rs  les  raisons  démonstratives  qui 
Itt  détruisent.  Fqyez  Mea ,  Monde. 

Quand  il  seroit  vrai  que  le  fait  du 
délu^  universel  ne  peut  pas  expli- 
quer ronunent  il  y  a  dans  les  entrailles 
de  in  terre,  et  jusqu'au  sommet  des 
montagnes,  une  si  énorme  quantité 
«e  coquillajvcs  et  de  rorps  marins, 
Jt  comment  ils  ont  été  déposés  dans 
«  sein  des  rochers  les  plus  durs ,  il 
fst aussi  vrai  qu'aucun  des  systèmes 
ïiîafrinés  jusqu'à  présent  par  les  na- 
turalistes n'a  pu  nous  Ic  mieux  faire 
concevoir.  Des  suppositions  fausses 
ne  servent  à  rien  pour  expUquer  les 
pQéaomènes  de  la  nature  ;  il  est  plus 


simple  de  nous  en  tenir  à  un  fait 
positif  fondé  sur  des  preuves,  et  con- 
tre lequel  on  ne  peut  alléguer  aucuu 
arj'unient  solide. 

S'il  n'étoit  question  que  d'établir 
la  possibilité  physique  du  délt^ 
universel ,  par  les  eaux  dont  la  terre 
est  couverte,  on  l'a  démontrée  par 
une  ma«^ine  fort  simple*  On  rea-* 
ferme  un  globe  terrestre  creux  et 
plein  d'eau,  concentriquement  dans 
un  globe  de  verre.  Le  premier  n'est 
pas  plutôt  agité  par  un  mouvement 
de  turbination  ,  que  les  eaux  qu'il 
renferme  sortent  des  soupapes  ,  et 
remplissent  le  grand  globe  de  verre; 
si  le  mouvement  est  ndéttti,  l'eaa 
rentre  par  sa  pesanteur.  Or,  le  gbbe 
de  la  terre  a  un  mouvement  de  tai^ 
bination,  et  il  poiirroit  pirouetter 
plus  vite  ;  alors  les  eaux  monteroient 
pn  r  la  force  centrifuge ,  et  contre  leur 
propre  pesanteur  :  l'expérience  con- 
firme la  tlieorie.  Explication  phjsico^ 
théologique  du  déluge  et  de  ses  effets. 
Journal  des  Beaux-Arts ,  Mars,  1 767- 
II.  Objection*  des  pkUotojphês  lîi- 
créduiêseoRinl'  unipersalitémidélttge» 
Avant  de  les  examiner  et  d'y  répon-* 
dre,  il  est  à  propos  de  faire  quelques 
réflexions  sur  la  narration  de  Moïse. 

Cet  liistorien  n'a  pu  avoir  aucun 
motif  d'inventer  ce  fait  :  plus  il  est 
étonnant  en  lui-même  et  dans  ses 
circonstances ,  moins  il  y  a  lieu  de 
penser  que  Moïse  l'ait  forgé.  Il  ne 
pouvoit  s'attendre  k  antre  chose  qu'à 
révoltet  ses  lecteurs,  à  perdre  toute 
croyance  auprès  d'eux ,  et  à  décrédi* 
ter  toute  son  histoire.  Ilécrivoitpour 
des  hommes  qui  avoîent  été  instruits^ 
aussi  bien  que  lui ,  par  les  descen- 
dans  des  patriarches,  et  qui  ne  Ini 
auroient  ajouté  aucune  foi ,  s'ils  n'a- 
voient  jamais  oui  raconter  à  leurs 
aïeux  le^  événemens  qu'il  rapportott. 
2^  Son  style  n'est  point  celui  d^lBl 
enthousiaste,  d'un  poëte  ou  êtuA 
romancier  ;  il  ne  chrâche  ni  à  éCOR* 
ner,  ni  à  faire  de  pompeuses  descrip- 
tions I  ni  à  satimie  n  cmmité  m 
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ses  lecteurs  ;  il  rapporte  froidement 
et  simplement  les  faits ,  il  supprime 
plusieurs  circonstances  que  nous 
voudrions  savon ,  mais  dont  l*i{{iio- 
ranceite  nous  cause  aucun  prcjuduui; 
son  seul  dessein  est  d'apprendre  aux 

bomines  à  redouter  lajnstioe  divine. 
3*  Il  lalloit  que  Moïse  fût  bien  assuré 
qaUl  n'y  avoit  sur  la  terre  aucun 
peuple  f  aucun  monument ,  aucun 
ytêtiQe  d'industrie  humaine,  anté- 
rieur a  Tepoque  du  déluge,  pour  oser 
affirmer  que  cette  inondation  avoit 
fait  périr  tous  les  hommes  ,  à  l'ex- 
ception de  INoe'  et  de  sa  famille,  et 
avoit  change  toute  Ui  lace  du  y  lobe. 
Cependant ,  malgré  le  désir  qa*ont 
eu  les  incrédules  de  tous  les  siècles 
de  le  contredire,  ils  n*ont  encore  pu 
rien  découvrir  qui  soit  capable  de 
le  convaincre  de  faux.  4*^  Dès  que 
Moïse  nous  donne  le  déluge  univer- 
sel pour  un  miracle  de  la  toute-puis- 
sance divine  ^  c'est  une  inconséquence 
de  la  part  des  incrédules  d'y  opposer 
de  prétendues  impossibilités  physi- 
ques. Dieu  qui  a  établi  très-librement 
l'ordre  physique  de  l'univers,  tel  que 
nous  le  Gonnoissons,  est  sans  doute 
le  maître  d'y  déroger  de  la  manière , 
à  tel  point,  et  autant  de  fois  qu'il  lui 
plaît.  Parce  que  nous  ne  voyons  pas 
comment  et  par  quel  moyen  telle 
chose  a  pu  se  faire ,  il  ne  s'ensuit 
pas  qu'elle  est  im]  >ossihle ,  mais  seu- 
lement que  nos  connuissances  pliysi- 
ques  sont  très-bornées ,  et  qu^  Dieu 
n'a  fo^  trouvé  bon  de  nous^rendre 
aussi  savans  que  nous  le  voudrions. 
Quand  on  dit  qu'il  ne  &Ut  pas  mul- 
tiplier les  mimdes ,  on  ne  fait  pas 
attention  que  ce  qui  nous  semble  les 
multiplier  est  souvent  ce  qui  les  di- 
minue ,  et  que  Dieu  fait  tout  par  un 
acte  Simple  et  unique  de  sa  volonté. 
Aussi  veiTOus-nous  que  la  plupart 
des  objections  des  incrédules  sont  de 
paves  «uppositlons,  qu'il  est  plus  aisé 
de  mer  que  de  prouver.  • 

Ir«  Objection»  U  n'y  a  pas  asses 
dfm  daiia  la  aatm  pour  submerger 
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tout  le  globe  de  la  terre  ,  jusqu'à 

quinze  coude'es  au-dessus  des  plus 
hautes  m(uita[;nc3.  l*ar  une  estima- 
tion moyenne  de  la  profondeur  de  la 
liicr,  il  pai  oît  qu'en  général  on  ne 
peut  lui  supposer  plus  de  mille  pieds 
de  profondeur,  et  il  y  a  sur  la  terre 
des  montagnes  qui  ont  au  moins  dix 
mille  nieds  de  nauteur.  Il  faudroit 
donc  dix  océans  pour  submerger  les 
plus  hautes  montagnes,  et  comme  la 
circonférence  du  globe  augmente  à 
mesure  que  l'on  suppose  les  eaux 
plus  élevées,  il  faudroit  au  moins 
vingt  fois  autant  d'eau  qu'il  y  en  a 
dans  tou  tes  les  mers  du  monde,  pour 
qu'elles  pussent  s'élever  à  la  bauteor 
aont  parle  Moise.  Il  ne  peut  pas  en 
tomber  assez  de  l'atmospbère,  pen- 
dant quaran  te  j  ours  etquarante  nuits^ 
pour  suppléer  à  cette  immense  quan- 
tité. Yainement  l'on  supposeroitqitf 
Dieu  a  créé  des  eaux  exprès ,  il  an- 
roit  fallu  ensuite  les  anéantir;  Moist 
ne  parle  point  de  ce  prodifje  ,  il  ne 
fait  mention  que  de  la  pluie  et  de 
la  rupture  des  réservoirs  du  grand 
abîme. 

Réponse,  Cette  (éjection,  que  l'on 
faisoit  déjà  du  temps  de  aamt  Ai^ 
gustin ,  n  est  qu'un  anaas  de  aupp»* 

sitions  fausses.  Il  est  faux  que  la  mer 
n'ait  pas  en  général  plus  de  mille 
pieds  de  profondeur.  Il  n'y  auroit 
aucune  proportion  entre  une  cavité 
aussi  légère ,  et  la  soUdite  d  un  glolx; 

aui  a  trois  mille  lieues  de  diamètre, 
l  est  donc  faux  qull  ait  fallu  dix 
océans  pour  couvrir  les  montagnes 
du  globe,  et  il  l'est  que  l'on  puisse 
estimer  la  quantité  des  eaux  auspen* 
dues  dans  l'atmosphère, 

«  L'homme,  dit  un  auteur  très- 
»  sensé,  l'homme  qui  sait  arpenter 
»  ses  terres  et  mesurer  un  tonneau 
»  d  iiuile  ou  de  vni,  n'a  point  reçu 
»  de  jauge  pour  mesurer  la  capacité 
«  de  l'atmospbère,  ni  de  sonde  pour 
w  sentir  les  profondeurs  de  l'abîme, 
t»  Â  quoi  b<Mi  calculer  les  eaux  de  la 
1  w  mer  y  dont  on.ne  coonoit  pas  Té- 
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»  tendue?  que  peut-on  conclure  de 
»  leur  insuffisance ,  s'il  y  en  a  une 
M  masse  peut-être  plus  abondante , 
»  dispersée  dans  le  ciel ,  etc.  »  S  pce 
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les  hautes  chaînes  àc.  montajjnes 
dans  les  quatre  parties  du  monde , 
sulFu  oit  presque  seule  pour  inonder 
tout  le  globe,  à  plus  foito  raison 
lacU  de  la  nature,  t.  3,  à  la  fin.  '  jj  lorsqu'on  la  suppose  réunie  à  toutes 
Moïse  lui-même  est  allé  au-de-nles  eaux  des  mers,  dont  l'étendue 


îsntde  cette  objection;  il  nous  ap- 

!)reDd  qu'au  moment  de  la  création, 
e  globe  entier  étoit  noyé  dans  les 

eaux  ;  que ,  pour  les  se'parer  ,  Dieu 
en  renferma  une  partie  dans  les 
mers,  et  fit  monter  le  reste  dans 
l'aeûdue  des  cieux.  Gen.  c.  i, 
6  et  "j.  Il  y  en  avoit  doue  assez  pour 
rabmerger  la  terre  toute  entière. 

La  plupart  de  nos  adversaires  sup- 
«Ment  que  c'est  la  mer  qui  a  formé 
tes  montagnes  dans  son  sein,  et  qui 
les  a  pétries  de  coquillages  jusqu  au 
sommet  ;  lorsqu'elle  faisoit  cette  opé- 
rati(fH  sur  le  Chimboraço  du  Pérou, 
qui  est  élev  é  de  trois  mille  deux  cent 
vingt  toises  au-dessus  du  niveau  de 
la  mer,  ou  sur  le  Mont-Blanc  des 
Alpes,  qui  est  encore  plus  haut, 
n'avoit-etle  que  mille  pieds  de  pro- 
fondeur?^ Il  est  bien  singulier  que 
les  calculateurs ,  qui  trouvent  assez 
^'eau  dans  la  nature  pour  fabriquer 
des  montagnes  dans  leur  sein,  n'en 
trouvent  plus  pour  les  submerger 
pendant  le  dclui;e. 

Puisqu'il  y  a  sur  la  terre  des  mon- 
U(jues  hautes  de  plus  de  deux  mille 
deux  cents  toises,  pourquoi  n'y  au- 
n)it-4l  pas  dans  la  mer  des  profon- 
deurs égales ,  et  même  plus  considé- 
lables?  JSacore  une  fois,  ces  hauteurs 
et  ces  profondeurs  ne  sont  que  de 
très-légèies  inégalités  sur  la  super- 
ficie d'un  globe  dont  la  solidité  est 
trois  mille  lieues  de  diamètre  , 
w  sont  comme  des  {jrains  de  pous- 
sière sur  un  l  oulet  de  eanon.  Sur 
cette  piLsoniptiou  seule,  le  calcul 
de  nos  physiciens  doit  déjà  être 

Kjeté.  1  nous  apprend  qu'elles  «e  retirèrent 

L'auteur  des  Etudes  de  la  nature,  len  allant  èt  en  revenant^  euntes  et 
^om.  1,  p.  a/{o  et  suivantes,  a  fait  iredeunte^  ,  Gen,  c.  8,^.  3,  par  con- 
voir  que  la  fonte  des  glaces  qui  sont  séquent  par  un  flux  et  un  rellux. 
«ous  les  deux  pôles ,  et  qui  couvrent  !  Donc ,  lorsqu'elles  courrirent  diaque 
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surpasse  de  beaucoup  celle  des  con- 
tinens.  U  observe  que  IMoise  peut 
avoir  eu  en  vue  ce  phénomène ,  lors- 
qu'il a  dit  que  les  sources  ou  les  ré" 
savoirs  du.  f^rand  ahiuie.  f tirent  rom^ 
pus  y  puisqu'en  effet  les  glacesfondues 
sont  les  sources  qui  renouvellent 
continuellement  les  eaux  de  l'Océan 
et  des  autres  mers.  Il  fait  remar- 
quer les  elOTets  terribles  que  dut  pro- 
duire l'eifusion  de  ces  eauCx,  et  le 
bouleversement  qu'elle  causa  dans 
toute  la  nature;  il  démontre  «ainsi 
la  puérilité  des  calculs  de  nos  natu- 
ralistes enfans,  qui  ne  voient  pas 
assez  d'eau  sous  le  riel  pour  noyer 
le  globe  entier,  comme  si  Dieu,  qui 
a  créé  les  élémens  par  un  fiatj  avoit 
perdu  depuis  ce  moment  une  partie 
de  sa  puissance. 

Nous  soutenons  qu'en  partant  des 
suppositions  même  de  nos  adveiv- 
saires ,  il  s'est  trouvé  assez  d'eau  pour 
couvrir  tout  le  gld^e  à  la  hauteur 
dont  parle  Moïse. 

Pour  rejidre  raison  des  corps  mrt- 
rins  qui  se  trouvent  dans  le  sein  de 
la  terre  et  sur  le  sommet  des  mon- 
tagnes ,  ils  soutiennent  que  la  mer 
a  noyé  sueeesswement  tout  le  globe 
pendant  une  longue  suite  de  siècles  ; 
elle  a  donc  pu  aussi  le  couvrir  suc- 
cessivement pendant  les  dix  mois 
du  déhi'fte.  Or  Mo^se  ne  dit  point 
que  toute  la  Urvva  a  été  couverte  n  la 
même  hauteur  et  au  iuén\e  instant, 
par  des  eaux  tranquilles  et  stagnan- 
tes ;  il  nous  fnit  entendre  le  contraire. 
En  parlant  du  moment  auquel  les 
eaux  commencèrent  à  décroître,  il 
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partie  du  globe  à  la  ]>1ii*î  ffvinde  hau- 
teur, ce  fut  aussi  par  un  flux  et  un 
reflux,  et  par  un  mouvcinont  très- 
violent.  Dont  ,  pour  vcrilier  le  texte , 
il  u'csi.  ims  uéces^re  de  supposer 
que  les  eaux  se  sont  trouvées  dans 
le  même  instant  au  même  degré  de 
hauteur  sur  les  deux  hémisphères 
opposés  ;  il  suBit  de  concevoir  que 
J)ieu  a  changé  successivement  le 
point  du  flux  et  du  reflux,  ou  le 
j)oint  delà  plus  {grande  hauteur  des 
eaux,  de  même  que  ce  point  charifje 
en  effet  tous  les  jours,  lelativenient 
aux  différentes  posiliuus  de  la  lune. 

Ainsi  l'a  conçu  saint  Augustin. 
Pour  répondre  à  ceux  qui  ne  voc^ 
loient  pas  que  les  eaux  eussent  pu 
s'élever  à  une  si  grande  hauteur 
pendant  le  déluge,  il  dit  :  •<  Ces 
»  hommes,  qui  mesurent  et  pèsent 
}>  les  élémens ,  voient  des  montagnes 
»  nui  demeurent  élancées  vers  le  ciel 
»  depuis  une  longue  suite  de  siècles  ; 
»  quelle  laison  peuvent  -  ils  avoir 
M  pour  ne  pas  admettre  que  les  eaux, 
»  qui  sont  beaucoup  plus  légères , 
M  ont  fait  la  même  chose  pendant  un 
»  court  espace  de  temps  1^»  De  ewU, 
J)ei,  L  i5,  c.  27,  n°  2. 

L*oii  est  forcé  de  supposer  ce  mou- 
vement violent  des  eaux  pendant  le 
déluge,  pour  rendre  raison  des  effets 
qu'il  a  produits  ,  des  vallons  étroits 
et  profonds  qu'il  a  creusés,  des  cre- 
vasses énormes  qu'il  a  faites,  des 
montagnes  qu'il  a  composées  de  ma- 
tériaux de  différentes  espèces,  des 
corps  marins  ou  terrestres  qu'il  a 
transportés  d*un  hémisphère  à  Tau- 
tre  :  tous  ces  phénomènes  sont  donc 
autant  de  preuves  du  mouvement 
jiiipétucnx  des  eaux  que  Moïse  a  eu 
soin  de  nous  faire  remarquer. 

Qu*a-t-il  fallu  pour  répandre  sur 
notre  continent  toutes  les  eaux  de 
l'Océan?  changer  Taxe  de  la  terre , 

Sur  conséquent  le  centre  de  gravité, 
ès  ce  moment  le  lit  de  l'Océan,  qui 
est  le  lieu  du  globe  le  plus  bas  ou  le 
plus  près  du  centre,  est  devenu  le 
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plus  haut ,  et  le  sol  que  nous  foulons 
aux  pieds  est  devenu  le  plus  bas; 
tout  le  reste  s'ensuit  en  vertu  des 
lois  de  la  statique.  Nos  atlversaires 
eux-mêmes  sont  forcés  d'admettre 
un  changement  du  centre  de  gravité 
dans  le  globe ,  du  moins  un  chan- 
gement lent  et  successif,  lorsqu'ik 
veulent  persuader  cpie  la  mer  a  suc- 
cessivement couvert  toutes  les  par- 
tics  de  la  terre  habitable  ,  v  a  con- 
struit  le*;  montaijnrs ,  v\v.  .  (*t  que  ce 
déplacement  delà  mer  duie  encore, 
c>e  qui  est  absolument  faux,  f^oja 

IIP  Objection,  La  supposition  d'un 
déluge  universel  ne  suffit  pas  pour 
nous  faire  concevoir  comment  les 
eaux  de  la  .mer  ont  pu  transporter 
une  si  énorme  quantité  de  coquil- 
lages et  de  coi-ps  marins  dans  toÀslcs 
roiitiîîcns  ,  1rs  placer  daîis  la  terre  à 
une  proluudeur  très-conslclt'rable , 
les  élever  jusqu'au  sommet  des  mon- 
tagnes, les  faire  pénétrer  dans  le 
cœur  des  rochers.  On  ne  peut  expli- 
quer ce  phénomène ,  qu'en  suppo- 

Isant  que  la  mer  a  couvert  successive- 
mentles  deux  hémisphères  pendant 
une  longue  suite  de  siècles ,  et  que 
les  montagnes  Ont  été  fabriquées 
dans  son  sein. 

îlvponse,  Nous  avons  déjà  dit,  et 
nous  le  prouverons  dans  son  lieu, 
que  le  déplacemenL  suci  cssif  de  b 
mer  est  faux ,  contraiie  à  toutes  les 
lob  de  la  physique ,  contredit  par  ks 
observations  des  naturalistes  sur  la 
structure  des  montagnes,  et  qu'il 
est  impossible  que  celles-ci  aient  été 
fonnte  dans  le  sein  des  eaux.  Feff, 

En  second  lieu ,  quand  ou  admet- 
troit  cette  hypothèse,  elle  ne  nous 
tcroiL  pas  concevoir  comment  les 
animaux ,  les  plantes ,  les  coquillages 
des  Indes  ou  de  l'Amérique  ont  été 
I  transportés  dans  nos  terres  ;  ce  trans- 

Iport  n'a  pu  être  fait  que  par  un  mou- 
vement des  flots  violent  et  répété 
plusieurs  fois,  tel  qu'il  a  dû  arriver 
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pendant  le  déluge.  Cette  même  sup- 
position ne  peut  pas  expliquer  com- 
ment et  pourquoi ,  dans  une  même 
chaîne  de  montagnes ,  il  y  en  a  qui 

sontentièrcmcntconstruiles  de  sable 
pur,  de  granit,  de  pierres,  rie  (»rès 
oldi^  matières  vitrescihles,  d'autres 
qui  sout  loules  composties de  marbre 
et  de  matières  calcaires  ;  pourquoi  il 
y  a  ordinairement  dans  celles'ci  des 
coqaîila(|es  et  de&  corps  marins,  et 
pourquoiil  ne  s*en  trouve  jamais  dians 
les  autres,  lors  même  que  les  lits  de 
pierres  sont  posés  horizontalement 
comme  ceux  de  marbre.  £Uêiie  nous 
apprendra  pas  pourquoi,  dans  les 
]iî«;  de  marne,  on  ne  voit  jamais 
iju  une  on  deux  espèces  de  coquil- 
l.Kjes  ,  pendant  qu'il  y  en  a  d'autres 
clans  les  lils  de  pierres  ou  de  terres 
voisines  ;  pourquoi  les  carrières  d'une 
certaine  province  ^ont  farcies  de  pe- 
tites vis  ,  sans  qu'il  y  en  ait  de  gros- 
ses, et  pourquoi  dans  d'autres  can- 
tons il  Y  en  a  une  infinité  de  grosses 
et  point  de  petites;  pourquoi  cer- 
tair^'s   espèces  de  coquilles  ne  se 
rcncoutreutque  dans  les  pierres  d'un 
certain  forain,  pendant  qu'il  n'y  eu  a 
aucune  dans  les  iits  voisins  et  couti- 
l^us,  qui  sont  d'un  grain  diffèrent; 

Ïtourquoi,  dans  quelques  endroits, 
'on  voit  beaucoup  de  l'espèce  d'our- 
sins qui  vivent  dans  la  mer  Rouge, 
et  aucun  de  ceux  qui  sont  dans  nos 
tners ,  etc.  Il  y  a  bien  d'autres  obser- 
v-ations  à  faire  sur  les  coquillages  et 
les  petritications ,  que  nos  natura- 
listes n'ont  pas  encore  faites  ,  et  qu'ds  , 
lie  viendroiiL  jamais  à  bout  d'expli- 
quer. 

En  troisième  lieu,  si  la  mer  n'avoit 
rouvert  le  globe  que  successivement, 
lar  uu  mouvement  progressif  im- 
perceptible ,  ce  déplacement  n'auroit 

las  détruit  la'  race  des  hommes,  il 
i^auroit  fait  que  la  transplanter.  Les 
peuples,  assaillis  à  l'orient  par  la 
ner  ,  auroient  recule  leurs  habita- 
ions  vers  l'occident  ;  leur  transmi- 
►Tatioii  il  auroil  détruit  m  ic5  cou- 


noissances,  ni  les  monnmens  de  l*hiiih 
toire  des  siècles  précédons.  Gepen^ 
dant  l'on  ne  voit  lien  dans  l'univers 
qui  soit  antérieur  aux  époques  fixées 
par  Moïse.  Pourquoi  l'histoire ,  les 
monumcns,  les  arts,  les  sciences, 
les  traditions  ,  l'état  de  civilisation 
des  peuples  se  trouvent-ils  d  accord 
pour  attester  la  nouveauté  du  genre 
humain  ?  Les  Tartares ,  les  Chinois , 
les  Indiens ,  peuples  les  plus  orien- 
taux ,  et  dont  on  nous  vante  l'anti^ 
quitè ,  n'ont  aucune  notion  des  pro« 
grès  de  la  mer  sur  leur  continent; 
jamais  ils  n'ont  entendu  dire  à  leurs 
pères  que  leurs  habitations  etoient 
autrefois  plus  avancées  vers  l'orient, 
et  nous,  peuples  occidentaux,  ne 
voyons  aucuu s  vestiges  des  conquêtes 
que  notre  continent  a  faites  sur  les 
flots  de  rOcéan. 

11  n'est  pas  étonnant  qu'en  exami- 
nant les  différentes  circonstances  du 
déluge^  on  ne  puisse  pas  expliquer 
tous  les  faits  particuliers.  Dans  un. 
bouleversement  tel  qu'il  a  dû  se  faire 
par  une  inondation  aussi  forte  et 
aussi  subite ,  il  ne  y>ouvoit  manquer 
d'arriver  des  piieiinnicnes  singuliers 
et  inconcevables.  IJans  des  inonda- 
tions ,  même  particulières ,  il  y  a 
souvent  des  circonstances  dont  les 
physiciens  seroient  fort  embarrassés 
d'expliquer  les  causes  immédiates , 
et  la  manière  dont  ces  effets  ont  été 
ope'rés.  Quand  on  a  vu ,  dans  les  mon- 
tagnes, les  ravages  terribles  qu'un 
seul  torrent  peut  causer,  on  n'est 
plus  e'tonnè  de  ceux  cjui  ont  pu  avoir 
heu  pendant  le  déluge.  Ce  grand  évé- 
nement peut  seul  expliquer  les  faits 
pris  en  masse ,  quoiqu'on  ne  puisse 
pas-«uivre ,  dans  le  détail ,  les  diffé- 
rens  phénomènes.  Lettres  américain 
nés,  lettres  4  ©t  5. 

lll*"  objection.  11  est  impossible  que 
Noe  ait  pu  rassembler  toutes  les  es- 
pèces d  animaux  qui  vivent  sur  la 
terre;  que  ceux  de  i'Aiiu  i  iquc  aient 
pu  se  1  iidre  dans  les  ^^laiues  de  la 
Mésupuiamie^  celui  que  1  un  nomiue 
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ùt  ou  h  poHêSteu»  auroit  d^meui^ 
Tingc  inille  ans  pour  y  aniver»  quand 

il  auroit  pu  faire  le  voyage  par  terre. 
Il  est  imposable  que  1  arche ^  suivant 
les  dimensions  que  Mo'ise  lui  donne, 
ait  contenu  la  famille  de  iNoc ,  toutes 
les  espèces  d*aniinaux,  et  tout  ce 
qu'il  falloit  pour  les  nourrir  pen- 
dant dix  mois,  les  fourrages  pour 
les  quadrupèdes,  les  graines  pour 
les  mseaux ,  les  Tiandes  pour  les  ani- 
maux carnassiers.  Plusieurs  ne  peu- 
vent vivre  que  dansôertains  climats, 
parce  qu'ils  ne  trouvent  point  ai  lie  n  rs 
les  alimens  qui  leur  conviennent  11 
est  impossible  qu'au  sortir  de  l'ai  ciie 
ils  aient  irnuvt'  Je  quoi  se  noiuiir  : 
les  productions  Je  la  terre  ayant  dû 
périr  pendant  le  déluge.  Eiitiu  il  l'cbL, 
qu'après  cette  inondation,  l'Améri- 

Sue  se  soit  repeuplée  d'hommes  et 
'animaux  ;  elle  est  séparée  de  tous 
les  continens  par  un  long  trajet  de 
mer;  par  quel  moyens  les  hommes 
•t  les  animaux  ont-ils  pu  le  fran- 
chir? Tl  fant  donc  mnltiplier  à  l'in- 
fini les  miracles,  pour  croire  tous  ces 
faits. 

Réponse»  Quand  il  seroîl  nécessaire 
d'en  admettre  encore  un  plus  grand 
nombr«t9  l'entêtement  des  incrédules 
ne  seroit  pas  moins  ridicule.  Nous 
sommes  déjà  convenus  que  le  déluge , 
avec  toutes  ses  circonstances,  n'a  pu 
arriver  naturellement.  Breu,  qui  a 
voulu  l'opp'rer  ,  s'est  cliarf^é  ,  sans 
doute  ,  f^c  la  substance  Ju  fait  et  Je 
la  manière  ,  de  la  cause  et  fi<'S  ef- 
fets. Les  miracles  ne  iui  cund  nt  pas 
davantage  que  le  cours  or  Jinau  e  de 
la  nature ,  puisque  c'est  lui  qui  a  tout 
fait  comme  il  lui  a  plu ,  et  par  un 
seul  acte  de  sa  volonté.  Sans  doute 
il  n'est  pas  plus  difficile  à  Dieu  de 
conserver  les  animaux  et  les  plantes, 
que  de  les  faire  naître  ;  de  rassem- 
bler les  animaux  des  cxtre'mite's  du 
inonde,  que  Je  leur  donner  la  pui*>- 
sance  Je  niarclier.  11  nous  semble 
qu'il  auroit  été  plus  simple  que  Dieu 
lit  mourir  tous  les  h<»nmes  et.  tous 
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les  animaux  dans  une  seule  nuit , 
que  d'envoyer  un  déluge  sur  la  terre; 
i  1  auroit  pu  changer  la  ùtce  du  mcmde 

de  cent  manières ,  dont  nous  n'avons 
pns  seulement  l'ide'e  ;  lui  Jeman- 
derons-nous  pourquoi  il  n'a  pas  pris 
un  moyen  plutôt  qu'un  autre  ?  De 
f(uelque  manière  qii  il  agisse  ,  des 
esprits  gauches  ,  des  philosophes 
pointilleux  et  entêtés  y  trouveront 
toujoursJ^  redire.  Il  est  fort  étrange 
que  des  prétendus  savans ,  incapa- 
bles de  rendre  raison  des  phénomè- 
nes les  plus  communs  ^  exigent  que 
nous  leur  rendions  un  compte  aussi 
«xact  Jes  opérations  extraordinaires 
de  Dieu  .  que  si  nous  avions  assiste 
à  ses  conseils  éternels. 

1"  Ils  ne  savent  pas ,  non  plus  que 
nous  ,  quels  sont  les  animaux  qui 
peuvent  vivre  long-temps  dans  l'eau, 
et  q  ueis  sont  ceux  qu'il  a  été  absolu- 
ment nécessaire  de  renfermer  dans 
l'arche.  On  en  voit  plusieurs  demeu- 
rer six  mois  dans  la  terre,  sans  res- 
piration sensible  et  sans  ïnonvement, 
quicependantreviventau  printemps. 
On  a  trouvé  dans  les  lacs  Ju  INord, 
sous  les  glaces  Je  l'hiver,  une  quan- 
tité d'hirondelles  attachées  les  unes 
aux  autres,  dans  lesquelles  il  rcs» 
toit  un  germe  de  vie^  et  prêtes  à  se 
ranimer  par  la  chaleur.  Ën  fendant 
de  gtxts  arbres ,  en  cassant  des  mas- 
ses de  pierre ,  on  y  a  trouvé  des  gre- 
nouilles qui  y  avoient  vécu  pendant 
un  {'rantl  nombre  d'années  ,  san« 
aucune  nourritun^,  et  sans  aucune 
communication  av(  c  l'air  extérieur. 
AueiiJons  que  la  nature  soit  mieux 
connue ,  avant  de  décider  de  ce  qui 
peut  ou  ne  se  pci;i  pas  faire  sans  mi* 
racle. 

2'  A  l'article  ÂECHE  VE  Noé,  noas 
avons  fait  voir  que  »  suivant  les  cal- 
culs de  plusieurs  savans ,  et  selon  les 
dimensions  donnfk's  par  Moise  ,  il 
y  avoit  snflisainiiicMt  J'espace  (înn> 
l'arrhe  pour  lojijer  toutes  les  espei  es 
J'annnanx  connus,  avec  la  quantit»» 
d  aiuuens  necèbâaueâ  poui  les  nom- 
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rîr .  <;  il  n'a  pas  été  besoin  d*y  ren- 
fermer toutes  les  variéte's  de  ces 
espèces,  puisqu'il  est  prouvé  que  la 
plupart  ont  change'  prodigieusement, 
par  la  dilFc'reuce  des  climatis  que  les 
animaux  sont  allés  habiter ,  et  par  la 
diversité  des  alimens  auxquels  ib  se 
sont  accoutumés.  Aiusi ,  selon  les  ob* 
servations  de  M.  de  BufiEbn  un  seul 
couple  de  chiens  a  pu  être  la  sou-* 
che  de  trente- cinq  ou  trente -six 
ordres  ou  variétés  de  cliieas.  L'ours, 
(Uns  les  {places  du  Nord ,  vit  de  pois- 
sons ,  pendant  qu'ailleurs  il  mange 
des  végétaux  ;  il  pourroit  en  être  de 
même  de  la  plupart  des  animaux  car- 
nassiers :  il  en  est  très -peu  qui  ne 
puissent  dianger  de  nourriture  en 
cas  de  besoin.  C'est  une  observation 
qœ  n'ont  pas  faite  ceux  qui  ont 
compté  les  espèces  d'animaux  qu'il 
a  fallu  renfermer  dans  l'arche  ,  et 
les  alimens  qu'il  a  fallu  leur  donner. 
Il  est  faux  que  les  productions  de  la 
terre  aient  dù  périr  pendant  les  dix 
mois  du  déluge. 

Il  n'est  pas  besoin  de  miracle 
pour  apprendre  aux  oiseaux  nés  dans 
le  Nord  ,  qu*ib  doivent  partir  sur  la 
fin  de  l'automne  pour  aller  vivre  dans 
'  un  climat  plus  chaud ,  sauf  à  revenir 
au  printemps  prochain  :  quand  les 
autres  ani  maux  auroient  fait  une  fois , 
pour  venir  <lans  l'arche ,  ce  que  les 
oiseaux  font  tous  les  ans  ,  ce  piieno- 
inèue  ne  serwt  mnaculeux  qu'en 
ce  qu'il  n'arrive  pas  ordinairement. 
Nous  ne  savons  jias  si ,  avant  le  dé- 
luge,  r  Amérique  étoit  séparée  des 
autres  continens  ,  comme  on  croit 
qu'elle  Test  aujourd'hui. 

4**  Dans  l'état  même  actuel ,  il  est 
faux  que  cette  partie  du  inonrle  n'ait 
pas  naturellement  pu  se  rciu  opler 
d'hommes  et  d'animaux.  Il  n'est  jias 
plus  ditlicilc  de  concevoir  comment 
ils  ont  pu  y  èUe  portés,  que  coin- 
cent ils  ont  pu  passer  d  une  île  a 
^e  autre.  On  sait  que  les  animaux 
tiaversent  souvent  a  la  nage  un  es- 
pace de  mer  aasea  considérable ,  et 
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les  couifins  ont  pu  les  entraîner  beau- 
coup plus  loin  qu'ils  n'avoiant  envie 
d'aller.  Par  1er  dernicns  voyages  que 
les  Danois  ont  faits  en  IsiauJe  ,  il  est 
prouvé  que  la  mer  y  amèue  des  bois 
qui  sont  tirés  des  mêts  de  TAmé-* 
rique ,  et  qu'elle  y  voiture  des  gla:" 
çous  énormes ,  sur  lesquels  sont  por- 
tés des  ours.  Il  n'est  donc  aucun 
I  animal  qui  n'ait  pu  être  transporté 
de  même  d'un  hémisphère  à  l'autre. 
Les  nouvelles  découvertes  que  les 
Russes  et  les  Aii;;!()is  ont  faites  au-» 
de-là  <hi  Kaius(  li;uka  ,  de  plusieurs 
teiies  et  de  plusieurs  îles  qui  s'éten- 
dent jusqu'à  la  partie  de  Touest  du 
continent  de  l'Amérique ,  ne  laissent 

Elus  aucun  doute  sur  la  possibilité  de 
I  communication ,  et  ces  découvertes 
se  confirment  de  jour  en  jour  pa? 
de  nouvelles  relations.  (  ^!  XXtlI  ^ 
page  xxxn.  ) 

lY*'  Objection.  De  quoi  a  servi  le 
déluge,  disent  les  incrédules?  N'étoit- 
il  pas  plus  aisé  à  Dieu  de  changer, 
pair  sa  toute -puissance,  les  disposi- 
tions criminelles  de  ses  créatures , 
que  de  submerger  le  {;lobe  et  de 
bouleverser  la  nature  ?  Cette  révolu- 
tion terrible  n'a  pas  corrigé  ks  hoiu-« 
mes  ;  à  peine  ont-ils  commence  à  se 
multiplier,  qu'ils  sont  devenus  ido-» 
làtres ,  injustes ,  acharnes  à  se  dé- 
truire :  maigre  toutes  ses  nj'^ueurs , 
Dieuestmeconuu  eloutragé.  Peut-on 
reconnoître  ,  à  cette  conduite  ,  un 
père  sage  et  tout-puissant?  • 

Jtéponse.  Cet  ancien  argument  des 
manichéens  peut  être  appliqué  àtou"» 
tes  les  circonstances  dans  lesquelles 
Dieu  a  permis  des  crimes  ;  il  sup- 
pose que  Dieu  ,  après  avoir*  créé 
l'homme  libre  ,  n'a  jamais  dn  per- 
mettre qu'il  abusât  de  sa  liberté  : 
c'est  une  inconséquence  palpable. 
Saint  August.  contra  adt^.  legis  et pro^ 
plieL.  1.  I  ,  c.  i6  et  21. 

Une  autre  absurdité  est  de^  sup- 
poser qu'une  chose  est  plus  facile  ou 
plus  difficile  à  Dieu  qu'une  autre  i 
lui  en  a-t-il  donc  plus  coûté  pour  ift* 
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terronipj*e  quelquefois  la  marcîie  fie 
iauaiure,  que  pour  Tetablir  au  mo- 
ment de  la  création? 

Chan^^erpar  un  acte  de  toute  puis- 
sance, les  dispositions  criminelles  de 
tous  les  hommes ,  c'est  un  miracle 
opéré  sur  les  esprits,  tout  comme  le 
Muge  est  un  miracle  produit  sur  les 
corps.  Il  est  contraire  à  la  marche 
de  la  nature ,  que  tous  les  hommes 
se  trouvent  tout  à  coup  dans  les 
mêmes  dispositions  d'esprit  et  de 
cceur,  soient  dociles  à  la  même  grâce, 
changent  cgalemeiàt  de  moeurs  et 
d'habitude.  On  ne  prouvera  jamais 
que  Dieu  doit  l'aire  tel  miracle  plu- 
tôt que  tel  autre. 

Quelques  incrédules  ont  répliqué 
au'il  auroit  été  bien  plus  utile  à 
1  homme  d'être  privé  du  libre  arbi- 
tre ,  que  de  pouvoir  en  abuser.  Mais 
un  être,  privé  du  libre  arbitre,  se- 
rait a\i!<si  ÎTicap^blf*  de  vertu  que  de 
vice  ;  SI  alors  il  se  trouvoit  dans  des 
dispositions  rrimincUes ,  Dieu  seul 
seroit  l'auteur  du  crime,  on  n.e  pour- 
voit plus  l'imputer  à  l'homme.  La 

Îuestion  est  encore  de  prouver  que 
lieu  a  été  obligé  de  suivre  le  plan 
qui  devoit  être  le  plus  utile  aux  créa- 
tures ,  par  conséquent  de  leur  accor- 
der le  plus  grand  bien  qu'il  pouvoit 
leur  faire  :  c  est  tomber  en  contradic- 
tion à  réf*ard  d'uuEti*e  tout'puissant. 
ovez  BitN  ,  Mal. 

Il  est  faux  que  le  déluge  ait  été 
absolument  inutile.  Les  vestiges  q^ui 
en  subsisteront  jusqu'à  la  fin  des  siè- 
cles, serviront  toujours  à  prouver , 
contre  les  incrédules ,  deux  grandes 
vérités;  savoir,  qu'il  y  a  une  provi- 
dence et  une  justice  divine  ;  et  que 
Dieu,  quand  il  lui  plaît,  peut  faire 
des  miracles.  Lii  corruption  et  la 
malice  opiniâtre  de  l'hoinme  sci  t  à 
en  démontrer  une  autre;  savoir,  qu  il 
est  libre ,  qu'il  peut ,  quand  il  le  veut, 
résister  aux  châtimens,  de  même 
qu'aux  bienfaits.  Que  les  incrédules 
rendent  hommage  à  ces  deux  vérités, 
qa'Os  renoncent  à  leuxs  erreurs,  dès 
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ce  moment  il  sera  prouvé  que  le  dé" 
luge  ïie^t  pas  inutile  puisqu'il  aura 
servi  à  les  convertir. 

III.  Bizarrerie  des  opinions  des  phi- 
losophes au  sujet  du  déluge.  Un  petit 
nombre  d'entr'eux  ont  regardé  ce  fait 
miractdeux  comme  indubitable  ;  les 
autres,  plutôt  que  de  l'admettre,  se 
sont  tournés  et  retournés  de  toutes 
manières.  Ils  ont  commencé  d'abord 
par  fouiller  dans  tous  les  monumens 
deTliistoiiv,  dans  les  annales  de  tou- 
tes les  nations,  des  Cliinois,  des  In- 
diens, desChaldéens,  des  Egyptiens. 
(  N"XXIV,  pap,.  x\\ii.)Ilsont  triom- 
phé, lorsqu'ils  ont  cru  apercevoir  une 
date  ou  uneobsérvationquiremon- 
toit  plus  haut  que  le  déluge.  Réfutés 
sur  toutes  leurs  prétendues  découve^ 
tes  en  ce  genre,  ib  ont  eu  recours  à  h 
physique,  pour  renverser  les  monu- 
mens (le  riiistoirc.  A  présent  nous 
sommes oblif^'és  de  les  suwvre  dans  les 
entrailles  de  la  terre.  Sur  le  sommet 
des  moiitaj^iies  ,  sur  les  cotes  des 
mers;  bientôt,  peut-être,  ils  nous 
conduiront  avec  eux  parmi  les  corps 
célestes.  Dans  cette  nouvelle  car- 
rière ,  sont>ils  mieux  d'accord  entre 
eux  qu'auparavant  ? 

Les  uns  nient  ce  que  les  autres 
s'eHbrcent  de  prouver;  ceux-ci  ju- 
gent vraisemblable  ce  que  ceux-U 
trouvent  absurde.  Il  en  est  qui  ont 
tlianp;('  pbis   d'une  fois  «lOpiuion 
touciiauL  le  déluge ,  ou  qui  ont  op- 
posé à  ses  circonstauces  des  phéno- 
mènes qui  les  prouvoient.  Qael- 
ques-uns  ont  mieux  aimé  supposer 
plusieurs  déluges  particuliers,  que 
d'en  admettre  un  seul  général,  mais 
ils  n'ont  pu  citer  aucune  cause  natu- 
relle qui  ait  été  capable  de  les  pro- 
duire. Apiès  avoir  lonf*-leiiij>s  (iis- 
puté ,  la  plupart  se  sont  i  ('luiis  à 
supposer  que  ,  pai'  un  mouvement 
iusensible  d  orient  en  occident ,  les 
eaux  de  la  mer  ont  couvert  succes- 
sivement toutes  les  parties  du  globe 
terrestre,  qu'elles  y  ont  séjourné  as- 
sez long-temps  pour  fabriquer  les 
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tooûtaçnes  dans  leur  sein,  et  pour 
pétrir  de  coquillages  et  de  corps  ma- 
rins toute  la  superiicie  du  sol,  jus- 
qu'à une  très-grande  profondeur; 
qu'ainsi  ces  coquillages  ne  Tienneat 
imtdixdéluge.  C'est  le  sYstèmequi 
semble  prévaloir  aujourd'hui  parmi 
nos  physiciens. 

M.  de  Luc,  qui  a  parcouru  avec 
tîesyeiix  observ.iteurs  les  principales 
(haines  des  montagnes  de  l'Europe, 
a  prouvr  la  f  uisscto  de  ce  prétendu 
luouviiiiciii  uiseiisible  de  la  mer.  11 
aiait  voir  que  le  déplacement  suc- 
cessif des  eaux  de  l'Océan  est  sup- 
pose'saiis  cause,  qu'il  est  contraire 
aux  lois  générales  du  mouyement , 
qu'il  ne  peut  pas  rendre  raison  de 
ialabriqin^  des  montagnes,  et  qu'il 
est  contredit  par  toutes  les  obscrva- 
liong.  11  a  montré  qu'il  y  a  sur  le 
fïbbe  des  niontajjiies  de  deux  espè- 
ces, les  unes  qu'il  nomme  primi- 
'*Vwj  à  la  Ibi  iuaLion  desquelles  les 
eaux  n'ont  contribué  en  rien;  elles 
sont  composées  de  matièi'es  vitres- 
cibles,  ou  qui ,  par  la  fusion ,  peu- 
vent être  changées  en  Terre ,  comme 
sont  le  porphyre,  le  granit ,  le  cail- 
lou ,  la  pierre  de  j'^rès  ,  le  sable  pur; 
iiuuières  qui  ne  sont  point  disposées 
par  lits ,  mais  jiîtées  par  bloc ,  sans 
aucun  oich  e  ,  et  panni  lesquelles  il 
De  se  trouve  point  de  corps  marins, 
bes  autres ,  qu'il  appelle  montagnes 
ieamdaires,  sont  faites  de  matières 
calcaii'es  disposées  par  lits ,  rangées 
horizontalement,  parmi  lesquelles 
ou  trouve  des  coquillages  etdes  corps 
niarins,  qui  semblent  par  conséquent 
avoir  été  formées  par  les  eaux  de  la 
Hier.  ïl  a  observé  que  ces  montagnes 
Secondaires  se  trouvent  souvent  nié- 
lées  parmi  les  montagnes  primitives, 
et  paroisscnt  composées  de  débris 
de  celles-ci.  Ainsi,  le  système  qui 
attribuoit  la  formation  des  monta- 
gnes en  général  aux  eaux  de  la  mer, 
se  trouve  déjà  pleinement  réfuté.; 
c'est  un  fait  que  M .  de  BufTon  lui- 
a  été  force  de  reconnoitre^ 


Del  535 

contre  son  premier  sentnnent,  pui*» 
que  dans  ses  Epoques  de  la  nature  , 
il  a  distingué  aussi  deux  espèces  de 
montagnes  ,  au  lieu  que ,  dans  sa 
Théorie  de  la  Une  ,  il  les  croyoit 
toutes  en  général  construites  par  lea 
eaux. 

Ces  deux  grands  physiciens  s'ao* 

cordent  donc  à  supposer  que  les  eaux 
ont  séjoiirnc  sur  noti  c  béniispbère 
assez  long-temps  pour  bâtii',  ]iarmi 
les  montagnes  primitives,  des  mon- 
tagnes secondaires.  Mais  M.  de  Luc 
soutient,  et  prouve  que  la  nitr  ne 
s'est  point  retirée  de  dessus  notre 
continent  par  un  mouvement  lent  et 
progressif,  maidpar  un  mouvement 
violent  des  eaux  ,  tel  qu'il  a  dû  se 
faire  par  le  déluge»  Suivant  cette 
bvpotlièse.  le  «^ol  que  noiM  liabitons 
aujourd  liui  n'est  paAelW  qu'babi- 
toient  les  bommes  avant  le  dclu<^c; 
Dieu  a  déti  uit  celui-ci  par  l'inonda- 
tion, et  Moïse  l'a  donné  à  entendre, 
lorsqu'il  a  mis  dans  la  bouche  du 
Seigneur  ces  paroles  :  Je  détruirai 
les  hommes  at^ec  la  terre,  Gen.  c.  6, 

y^.  i3.       -  *  . 

S'il  nous  est  permis  de  contre- 
dire d'aussi  grands  maîtres,  noua  ob- 
serverons que  les  paroles  du  texte 
peuvent  slf;uiUer  seulement  :  Je  dé- 
tri/irai  les  hnmincs  sur  la  terre  y  ce 
sens  paroi t  le  ^lus  vrai ,  puisque , 
dans  la  description  du  paradis  ter- 
restre. Moïse  anoinnié  quatre  grands 
fleuves  qui  ont  encore  subsisté  après 
le  déluge.  Il  n'est  doQc  pas  absolu** 
ment  vrai  que  les  hommes antédiliw 
viens  aient  habité  uu  sol  entièrement 
différent  de  celui  que  nous  voyons 
aujourd'hui.  D'ailleurs  la  supposi- 
tion de  montagnes  formées  par  les 
eaux  de  la  mer,  de  quelque  in  mière 
que  ce  soit,  ne  nous  paioiL  m  prou- 
vée ni  probable. 

I*  Il  n*est  pas  prouvé  que  des  ma- 
tières vitrifiées,  ou  simplement  vitresri 
cibles ,  puissent ,  par  l'action  dee 
eaux ,  être  changées  en  matières  cal- 
caires i  le  coatraure  nous  paroit  8up« 
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posé  par  toUB  les  physîâeiit  s  on  ne 

peut  donc  pas  concevoir  que  du  dé- 
tris  des  Tiionta(;nes  primitives,  coin- 
posées  de  matières  vitrescibles ,  il  se 
soit  formé  des  inoiiia;'^nes  secondai- 
res, construites  de  matières  calcaires, 
il  y  seroit  du  moins  resté  quelques 
amas  de  sables  pura  s  or  on  connoU 
des  chahies  entières  de  montagnes 
dans  lescmelles  il  ne  s'en  trouve 
point,  telles  que  le  Mont -Jura, 
a*  Dans  loutc  la  chaîne  des  Vosges 
qui  est  assez  longue ,  et  toute  com- 
posr'p  (le  mntièrps  vitrescibles,  on 
n  a  point  encore  remarque  de  mon- 
tagnes composées  ou  mélanirees  de 
matières  calcaires.  Si  jamais  elles 
avoient  été  couvertes  par  la  mer,  les 
eaux  aoroient  dû  v  traTaitter ,  comme 
partout  soeurs.  ^  Dans  one  partie 
<ks  Tos|^|  rai  carrières  de  pierre 
de  grès  sont'coochées  par  lits  aussi 
ri^^liers  et  posés  aussi  horizontale- 
ment que  les  bancs  de  pierre';  ral- 
caires le  sontaUleurs;  quelqucs-nnes 
même  se  lèvent  par  feuilles  assez 
minces  :  cette  position  ne  prouve 
donc  pas  l'opération  des  eaux.  4"  Le 
porphyre  d'Egypte ,  matière  vitres- 
cible  ,  et  qui  est  coucbée  par  lits , 
parok  à  plusieurs  physiciens  être  \ 
pétri  de  pointes  d'oursiVî  s'il  a  été 
ionnë  par  les  eaux,  sa  nature  n'a 
pas  chan[Te'  pour  cela  ,  elles  ne  l'ont 
pas  rendu  ralraire.  5"  Il  n'est  pas 
possible  qur  les  rnux  aient  pu  dis- 
poser les  nmi(  rnuK  des  montagnes 
par  couclies  pailaileinent  horizon- 
tales jusqu'au  sommet.  (Qu'elles  aient 
ainsi  placé  les  premiers  lits  des  mon- 
tagnes, cela  se  conçoit;  mais  dès  que 
la  superficie  d'une  couche  a  com- 
mencé à  devenir  convexe ,  il  a  fallu 
que  la  convexité  des  suivantes  nnj;- 
ment^t  toujours  pour  former  cntin 
un  sommet  de  montagne  isole  uu  nn 
cùne,  sans  cela  il  ne  s'en  trouveroit 
aucun  formé  en  pic  ou  en  pain  de 
sucre.  ^ 

BeMflkUnous  conduons  qu'il 
ts(t  beaoflHh»tsitni»le  de  nous  en 
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temt  AU  fait  du  déluge  universel  at^ 
testé  par  l'histoire  sainte,  confirmé 
par  l'ancienne  trarlition  des  peuples 
et  par  rinRpe(  lion  du  fjlohe,  (|ne  d'a- 
voir recours  à  des  hypothèses  très- 
incertaines,  et  qui  ne  peuvent  rendre 
raison  de  tous  les  phénomènes.  Nous 
n'avons  garde  de  blâmer  les  efforti 
que  font  les  physiciens  pour  eipli- 
quer  la  narration'des  livres  saints, et 
pour  l'accorder,  autant  qu'il  est  pof> 
sihle^  avec  les  observations  d'histoire 
naturelle,  nous  y  applaudissons  an 
contraire ,  lors  même  que  leurs  hy- 
,  polhèses  nous  paroissent  insulTiMn- 
tes  et  fantives.  Mais  on  ne  peut  trop 
censurer  l'entêtement  des  incrédu- 
les ,  qui  sont  toujours  prêts  à  em- 
brasser àveugléroent  un  systèaiei 
dès  qu'il  leur  semble  contredire  Vh» 
toire  sainte.  Jamais  ils  n'ont  mieta 
montré  cette  disposition  foUe  et  fi- 
êieuse  qu'au  st^et  du  déluge  mà' 
versel. 

DÉMARCATION.  Ce  terme  est 
devenu  célèbre  dans  les  écrits  des 
censeurs  modernes  du  christianisnM' 
Les  rois  d'Espagne  et  de  Portugal 
ne  pouvoient  pas  s'accorder  snr  w 
limites  de  leursconquètes  respectivei 
dans  le  Nouveau-Monde  ;  plutôt  qoe 
d'en  venir  à  une  rupture  ouverte, 
ils  prièrent  le  pape  Alexamlie  M 
d'être  l'arbitre  de  leur  diffneml.ct 
de  tracer  la  li{jne  de  {/nnarration 
qui  devoit  servir  d«  bonicî»  à  leurs 
possesaons. 

Nos  philosophes  demandent  à  quel 
titre  le  pape  disposoit  ainsi  d'un  fiioi 
qui  ne  lui  appartenoit  pas ,  doDnoit 
k  deux  rois  des  terres  et  des  ualioiJ 
sur  lesquelles  il  n'avoit  foncière- 
ment aucun  droit  ;  quelques-uns  ont 
poussé  réloqurnnc  pisqu'à  dire  qu^ 
c'est  là  un  des  plus  grands  aime* 
commis  par  Alexandre  VI. 

Nous  les  prions  d'observer  qu'il 
n'étoit  pas  question  de  décider  si  Ic^ 
conquêtes  des  rois  d'Espagne  et  de 
Portugal  étoient  légitimes  ou  POS} 
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mais  de  prévenir  entre  eux  une  guerre 

qui  n'auroit  certainement  f>as  rendu 

lesortdesAméricainf;  meilleur.  Pour 
servir  d'aibitre  entre  deux  prcten- 
dans,  il  n'est  pas  nécessaire  d'avoir 
autorité  sur  eux,  ou  sui  la  chose 
qu  lia  âc  dispuleiit)  il  suiTitque  l'uu 
et  l'autre  consentent  à  s'en  rappor- 
ler  à  la  décision.  Il  n'est  donc  pas 
md  ^ue,  dans  cette  occasion ,  le  pape 
I  ait  'd.oané  ce  qui  n'étoit  pas  à  lui , 
I  ait  décidé  du  sort  des  Américains,  ait 
I  dispose  des  états  et  des  possessions 
deux  souversûufi  >  etc. 

! 

BÉtfjÉRITE  ;  c'est  ce  qui  rend  un 

homme  digne  <le  bl:iinp  ou  de  -lid- 
tinnent  ;  c'est  roppose  de  mente, 
riin  ni  Tauti^  pourroicnt  avoir 
lieu  si  l'homme  o'étoit  pas  libre , 
^  maître  de  son  choix  <et  de  ses  ac- 
tions ,  tel  est  le  senUmenC  £ommun 
du  genre  humain.  Sans  avoir  besoin 
de  lé  consulter,  notre  propre  con^ 
science  nous  atteste  cette  vérité.  Elle 
ne  nous  reproche  jamais  une  action 
quf?  nous  n  avons  pas  été  maîtres  dV- 
viter,  pile  ne  nous  inspire  aucun 
mouvement  (h>  vanité  pour  une 
tonne  action  /q[ue  nous  avons  faite 
par  iiasard. 

DEMI-ARIENS.  Fayez  Awens. 

BÉMON;  esprit,  f^énie,  intelH- 
p,encc.  Le  nom  (;rec  <^x)f£or,  vient  de 
êetltÊ,  connoùrc  ;  il  sj^joiiie  un  être 
doué  de  connoissance  :  ainsi  ce  ternie 
n'a  rien  d'odieux  dans  sim  origine. 
Un.préjugé  universellement  répandu 
;  chez  tous  les  peuples  a  été  decroii-e 
'  toute  la  nature  animée,  remplie  de 
génies  ou  esprits  qui  en  dirigeaient 
les  moiiveniL-ns!  Comme  on  leur  sup- 
posoit  une  force  et  des  connoi'^snnces 
supérieures  à  celles  de  1  honune  , 
que  Ton  éprouvoit  de  leur  part  du 
Lien  et  du  mal ,  on  crut  que  ces  gé- 
nies étoient  les  um  bons,  les  autres 
mauvais  -,  on  en  conclut  i|u'il  fallmt  ^ 
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par  des  respects,  par  des  prières, 
par  des  offrandes ,  gagner  Vaffection 
des  premiers ,  apaiser  la  colère  et  la 
malipinité  des  seconds.  De  là  le  po- 
lythéisme, l'idolâtrie,  les  pratiques 
superstitieuses,  la  divination,  etc. 
y  oyez  Paganisme. 

Cette  opinion  ne  fut  pas  seulement 
celle  du  peuple  et  des  ignorans,  mais 
celle  des  philosophes,  des  pythagori- 
ciens ,  des  platoniciens ,  des  Orieiw 
taux.  Tous  admirent  des  dieux ,  des 
génies  ou  des  démuns  de  plusieurs 
espèces ,  des  esprits  mitoyens  entre 
la  divinité  ei  l'àme  humaine ,  les  uns 
bous,  les  autres  mauvais.  Il  paroît 
que  ces  philosophes  ne  regardoient 

I  ])as  ces  êtres  comme  de  purs  esprits, 
mais  comme  des  intelligences  revê- 
tues au  moins  d*un  corps  aérien  et 
subtil  ;  quelques-uns  les  croyoient 
mortels,  d'autres  les  «upposoieut 
immortels ,  et  on  leur  attribuôit  une 
nature  et  des  inclinations  à  peu  prèrf 
seaiLlables  à  celles  des  hommes.  Sur 
un  fait  aussi  obscur,  et  auquel  l'ima- 
ftination  avou  ia  plus  grande  part, 
1l>s  opinions  ne  pomroioji  pas  /  ue 
uniforme.^.  On  voyoit  dans  l' univers 
une  infinité  de  phénomènes  q  u  il  a*é. 
toit  pas  possible  d'expliquer  par  un 
mécani«me;  d'autre  cûté,  Ion  ne 
concevoit  pas  que  Dieu  les  produisit 
immédiatement  par  lui-même,  quel- 
ques-uns ne  s'accordoient  pas  avec 
ses  divines  perfections  ;  Ton  étoit 
donc  forcé  de  recourir  à  des  agens 
intermédiaires  ])liis  puissans  que 
1  homme,  mais  inférieurs  à  Dieu. 

Les  Juifs  trouvoient  celte  opinion 
fondée  sur  les  livres  saints  ;  Ton  y 
voit  la  distinction  d'esprits  ^  deux 
espèces  ;  les  uns  bons  et  fidèles,  à 
Dieu  sont  nommés  ses  anges  ou  ses 
messagers;  les  autres  mécuans ,  sont 

,  représentés  comme  ennemis  des  hom- 
mes. A  la  vérité  ,  Moïse  n'en  parle 
pas  dans  l'histoire  de  la  cK  ation  ; 
mais  il  nous  apprend  que  la  pre- 
mière femme  futengaj;ee  à  desobéir 
à  Dieu  par  un  ennemi  perfide ,  caché 
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sous  la  forme  du  serpent.  Gènes,  e.  S.  |  ce  monde ,  leprince  de  Taîr,  Vanaen 


3^,  I.  Dans  le  Deut,  c.  3?.,  17,  il 
dit  que  les  îsraélitesont  immolé  leurs 
enfans  aux  esprits  médians  et  mal- 
faisans,  schedim  ;  le  Psalmiste  en  dit 
autant,  psal.  ïo6  ,  f.  37;  toutes 
les  anciennes  versions  traduisent  ce 
terme  démons.  Dans  le  livre  de  Job, 


serpent ,  Satan  ou  le  diable  ;  ils  nous 
font  entendre  qu'il  étoit  robjetducul* 
te  des  païens.  /.  Cor.  r  io,T.2o,ctr. 
Jésus -Christ  souilrit  d'être  tenté 
par  le  démon  ,  mais  il  le  chassoit  du 
corps  des  possédés ,  et  il  donna  le 
même  pouvoir  à  ses  disciples  ;  il  di- 


è.  I ,     12 ,  Saim ,  ou  Tennemi  au^  claraque ,  par  sa  mort,  le  prinoedeee 
quel  IKea' permet  d'affliger  ce  «aint  1  mondejeroit  chassé etd^rroé,elc. 
nomme ,  esc  un  esprit  malin  ;  le  pro- 
phète Zacharie,  c.  3,      I  et' 2,  le 

nomme  aussi  Satan.  C'est  le  syno- 
nyme du  grec  ^'ictCeXeç,  celui  qui  nous 
croise  et  nous  traverse.  III. .  Rcg. 


c.  25  ,  21  ,  Dieu  permet  à  un  es- 
prit menteur  de  se  placer  dans  la 
j)OUchc  des  faux  prophètes.  C'est  un 


Saint  Pierre ,  saint  Julie  et  saint 
Jean  nous a|9prennent que  \esdimm 

sont  des  anges  prévaricateurs  que 
Dieu  a  chassés  du  ciel ,  qu'il  a  pré- 
cipités dans  l'enfer ,  cù  ils  sont  tour- 
mentés, et  qu'il  les  réserve  pour  le 
jouudu  jugement.  //.  Pett\  c.  2,)^.ij; 
Jud.      6i  Apoc.  c.  12,  J^.  9i  C.20, 


démon  qui  tue  les  sept  premiers  ma-  f,  2 ,  etc. 

ris  de  àira.  Ihb,  c.  3.  T.  i6*  I    L'opinion  des  Juifs  ,  oui  attri- 

Quelques  incrédules  ont  assuré  |  buoient  au  démon  les  maladies  extn- 


Sue  les  Juife  n'avoient  aucune  idée 
es  démons  avant -d'avoir  fréquente 
les  Chaldéens  ;  mais  les  livres  de 
Moise,  celui  de  Job,  ceux  des  Rois, 
ont  été  écrits  loiif^-tcnips  avant  que 
les  Juifs  pussent  consulter  les  Chal- 
déens ,  et  dans  un  temps  où  ces  deux 


ordinaireâ  et  terribles  ,  comme  Té- 
pilepsie ,  la  catalepsie ,  la  frénésie ,  les 

convulsions  des  lunatiques  ,  etc.  n't> 
toitdonc  pas  absolument  mal  fondée; 
loin  de  la  coiulinttre,  Jésus-Christ 
l'a  pUitùt  coiiiit  iuLe  ,  un  conuiuijjtlant 
au.v  démons  tic  sortir  des  corps,  es 


M:  c.  I ,  17.  Est-ce  chez  les  Chal- 
déens que  les  Chinois  ,  les  Nègres , 
les  Lipons ,  les  Sauvages  de  Vhmé- 
l'ique ,  ont  puisé  la  notion  des  esprits 
bons  ou  mauvais?  Cette  idée  est  com- 
muno  à  tons  les  p<Miples  ;  elle  ne  leur 
est  p  is  v(  iiuc  ]xu'  rinprunt,  mais  par 
l'inspection  des  phenomcnes  de  ia 
nature,  et  par  la  révélation  primi- 
tive. (N  "  XXV,  pag.  xxin.  ) 

Ihms  le  nouveau  Testament ,  le 
nom  de  dînons  est  toujours  pris  en 
mauvaise  part ,  excepté  ^cr.  c.  17. 

18  ;  partout  ailleurs  il  signiûe  un 
esprit  méchant,  ennemi  de  Dieu  et 
des  hommes.  Jésus -Christ  et  ses 
apôtres  lui  attribuent  les  grands  cri- 
mes, l'incrédulité  des  Juifs,  la  tra- 
hison de  Judas,  ravcuglement  des 
païens ,  les  maladies  cruelles ,  les  pos- 
sessions et  les  obsessions.  Ils  le  nom- 
mcntlepèredumensonge,lepnnG6de 


peuples  étoient  ennemis  dfSclarés.  leur  permettant  de  s'emparer  d'un 

'    *       ^  'troupeau  de  pourceaux,  en  doDoant 

à  ses  disciples  le  pouvoir  de  les  chas* 
ser,  en  attribuant  à  ces  esprits  im- 
purs des  discours  et  des  actions  qui 
ne  pouvoient  pas  convenir  i  des  hom- 
mes. Si  cette  ])ersuasion  des  Juifs 
avoit  été  une  erreur,  Jésus-Christ ,  sa- 
gesse éternelle,  envoyé  pour  insuuiic' 
les  hommes  ,  u'auroit  pas  vouls 
les  y  entretenir  ;  il  auroit  cherdié 
plntôt  à  les  détromper.  Les  Pères  de 
TEglise  ont  fait  remarquer  qu'à  b 
venue  du  Sauveur ,  Dieu  avoit  per* 
mis  au  dépon  d'exereer  son  empire 
et  sa  malij^nitc'  d'une  manière  |>)ii? 
sensible  qu  aupai  avant  ,  parce  que 
la  victoire  pria  ta  nie  que  Jesus-ChrJSl 
et  ses  cliS€i]>U's  devoiciit  remportft 
sur  lui,  étoit  le  moyeu  k  plus  ca* 
pable  de  confondre  les  sadduedeoii 
de  dissiper  Faveuglement  des  paient» 

de  leui'  apprendre  que  lé  démoh  éwX 
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I  l  luiemi  de  leur  salut,  et  non  une 
divinité'  digne  de  leur  culte  :  c'est 
en  effet  ce  qui  est  arrivé. 
*  Aussi ,  en  faisant  l'apologie  da 
chrtstiaiiisiiie ,  et  en  écrivant  contre 
les  philosophes ,  les  Pères  de  TEglise 
ont  souvent  insisté  sur  ce  point  ;  ils 
ont  fait  valoir  contre  les  païens  le 
pouvoir  qu'a  voit  tout  (îîrc'tien  de 
chasser  le  démon,  du  corps  des  pos- 
sédés ,  de  déconcerter  ses  prestiges 
et  les  opérations  des  magiciens ,  de 
le  foâ  cer  même  à  confesser  ce  qu'il 
étoit.  Noas  ne  voyons  pas  qu^ancnn 
des  dëfensears  du  paganisme  ait  e»< 
sayé  de  répondre  à  cet  argument. 

Gependajit  Ton  en  fait  aujourd'hui 
mn  et'ime  aux  Pères  de  l'élise  ;  ils 
ont  cru  comme  les  païens ,  disent 
nos  critiques  modernes ,  que  les  dé- 
vions éloient  des  êtres  corporels  , 
qu'ils  reclierclioient  le  comniercedes 
femmes ,  qu'ils  étoient  avides  de  la 
fumée  des  victimes  et  des  parfums, 
que  c'étoit  pour  eux  une  espèce  de 
nourriture,  qu'ils  ëxcitoient  les  per- 
sécuteurs à  sévir  contre  les  chrétiens , 
parce  que  ceux-citravailloiehtà  faire 
retrancher  les  sarriflrcs  ef  Î<'S  of- 
frandes. Ainsi  ont  pense  saint  Justin, 
Taiien ,  Minutius  Félix ,  Athénagore, 
TertuUien  ,  Jultus  Finnicns  ,  Ori- 
p,ène  ,  Synésius,  Arnobe,  saint  Gré- 
goire de  Diasianse,  Lactance,  saint 
Jérôme  ,  saint .  Augustin ,  etc.  Ce 
préjugé  a  fait  conserver  dansk  chris- 
tianisme une  partie  des  superstitions 
dupapnisme  ,  les  conjurations,  les 
cxorcismes  ,  la  confiance  aux  formu- 
les de  paroles  ,  consf'qaeinirient  îri 
tbéurgic  ,  la  magie,  les  sorulqjes  , 
les  amulettes,  etc.  Cette  plainte  qui 
retentit  dans  les  écrits  des  plus  ha- 
biles protestans, est-elle  sensée? 

I?  Ia  divination,  les  sortilèges ,  la 
magie ,  la  confiance  aux  paroles  ef- 
ficaces, la  croyance  aux  enchante- 
mens  et  aux  amulettes ,  r^pK^ient 
parmi  les  païens  avant  la  naissance 
du  christianif^me  ;  on  les  retrouve 

encore  ckes  ies  nations  ignorantes 
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et  barliares  d'un  bout  de  Tunivers 
^  l'ciaUe.  Ce  ne  sont  certainement 
ni  les  philosophes  platoiucieus  ,  ni 
les  Pères  de  TEglise  qui  les  y  ont  fait 
éclore  ;  ainsi  la  conjecture  de  nossa^ 
vans  critiques  est  fausse  àtous  égards* 
Les  Pères  se  sont  opposés  de  toutes 
leurs  forces  à  tous  ces  abus,  ils  eu 
ont  fait  rougir  les  pliilosoplies  de  leur 
temps  :  c*est  dom  mie  injustice  et 
une  absurdité  de  prétendre  que  les 
Pères  ont  roalril^ué  à  les  entretenir^ 
nous  buutenons,  au  contraire  ,  qu'ils 
ne  pouvoient  mieux  s'y  prendre  pour 
les  déraciner. 

En  e£fot^  que  devoient-ils  faire  ? 
Falloit-il  soutenir,  comme  les  épicu- 
riens ,  les  sadducéens  et  les  matéria- 
listes ,  que  les  démons  sont  des  êtres 
iniajjinaires  ;  que,  s'il  y  en  a,  ils  n'ont 
aucun  pouvoir,  qu'ils  ne  peuvent 
agir  ni  sur  les  hommes,  ni  sur  la 
nature  ?  11  falloit  donc  contredire 
TEcriture  sainte ,  blâmer  la  conduite 
de  Jésus  Christ  et  des  apôtres ,  s'ex- 
poser à  la  dérision  des  philosophes, 
qui  avoient  puisé  dans  les  eci  itsdes 
anciens  leur  croyance  sur  l'existence 
et  sur  la  nature  des  démons,  et  qu'il 
étoit  impossible  de  réfuter  par  des 
argumens  philosophiques.  jVos  sa- 
vans  disputeurs  y  anroient  encore 
moins  réussi  que  les  Pères.  Le  plus 
court  étoit  donc  de  s'en  tenir  aux 
leçons  et  aux  exemples  de  Jésus-> 
Christ  et  des  apôtres,  qui  ont  exor- 
cisé ,  chassé  et  confondu  les  démons, 
puisqu'encore  une  fois  les  philoso- 
phes n'ont  pu  rien  opposer  à  ce  fait 
iï^rontestable.  Si  c'est  une  supersti- 
tion ,  ce  ne  sont  pas  les  Pères  qui  en 
sont  les  auteurs,  mais  Jésus-Christ 
et  les  apôtres.  Aussi  les  incrédules , 
meilleurs  logiciens  que  les  protes- 
tans ,  ne  s'en  prennent  pas  aux  Pères 
de  l'Eglise,  mais  à  Jésus-Christ  lui- 
même  ;  et  c'est  ainsi  qu*en  toutes 
choses  les  protestans  sont  les  précep- 
teurs des  incrédules.  Mosbeii:i ,  dans 
ses  notes  sur  dtdiuorfh  ,  cb.  5,  §  82  , 

f4it  yainement  tous  ses  efforts  pour 


Digitized  by  Google 


54o 


D£M 


prouver  que  ce  qu'il  dit  contre  les 
Pères  ne  favorise  point  les  incrcdu- 
ies.  I.ui-mèine  ,  §  84  et  89,  est  force 
d*avouci  qu'il  n'y  a  aucune  raison 
demoustraiive  qui  prouve  que  jamais 
Dieu  n'a  permis  au  démm  de  rendre 
ftacan  oracle  «  ni  de  faire  aucun  pro- 
dige pour  confirmer  les  païens  dana 
leur  fausse  religion.  Dcmc  il  a  lort 
de  blâmer  les  Pères. 

3°  Supposons  que  les  Pères  ont 
mal  raisonné  sur  les  passages  de  I  K- 
criture  sainte,  où  il  est  question  des 
opérations  (  orporelles  aes  démons, 
qu'ils  ont  eu  tort  d'attribuer  à  ces 
esprits  des  corps  légers ,  les  goÂts  et 
les  inclinations  de  rbuinanité.  Cette 
erreur,  purement  spéculative  sur  une 
question  très-oLscure ,  ne  de'roge  à 
aucun  dogme  de  la  foi  chrétienne  ; 
il  ne  s*eiîsnit  pas  que  les  démons 
sont ,  par  leur  nature  ,  êtres  nia- 
tériels  ,  ou  sortis  du  sein  de  l;i  lud- 
tière ,  mais  qu'ils  ont  besoin  <i  etie 
revêtus  d'un  corps  subtil,  lorsque 
Dieu  leur  permet  d'agir  sur  les  corps. 

4**  Nous  savons  très-bien  que,  dans 
toutes  les  questions  philosophiques 
ou  autres,  il  y  a  un  milieu  à  garder,^ 
mais  nous  ne  voyons  pas  que  les 
protestans  l'aient  mieux  trouvé  que 
les  Pères.  Sui-  la  fui  cUi  dernier  siè- 
<  le  ,  Becker,  ministre  prolestant,  fit 
un  liv^re  intitule  :  Le  monde  enchanté, 
où  il  entreprit  de  prouver  que  les 
esprits  ne  peuvent  agir  sur  les  corps  ; 
que  tout  ce  que  Ton  dit  de  leurs  ap- 
paritioiis,  de  leurs  opérations,  de 
la  magie,  des  sorciers,  des  possé- 
dés, etc. ,  sont  ou  des  délires  de  Ti- 
ma^ination,  ou  des  fables  for(yées 
des  imposteurs  pour  tromper  les 
ignorans ;  que  le  démon,  depuis  sa 
chute,  est  renferme'  dans  les  enfers, 
d'où  il  ne  peut  sortir  pour  venir  ten- 
ter ni  tourmenter  les  hommes.  Cet 
auteur  fut  non -seulement  censuré 
|lar  le  consistoire  d'Amsterdam ,  et 
interdit  de  ses  fonctions,  mais  ré- 
futé par  plusieurs  protestans.  On  lui 
fit  voir  qu'il  tordoit  le  sent  des  paa- 
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saf;es  de  T Ecriture  sainte  pour  les 
ajuster  à  son  système  ,  qu'il  accusoit 
d'imposture  les  personnages  les  plus 
respectables ,  que  ses  priucipes  tou- 
chant l'influencé  des  esprits  sur  les 
corps  alloient  droit  au  matérialîsùie. 
Gela  n^a  pas  empêché  que  Beiker 
ne  trouvât  des  imitateurs  et  des  dé- 
fenseurs ,  soit  en  Hollande ,  soit  ei 
Anfifleterre.  Si  les  Pères  ont  donné 
dans  l'excès  opposé ,  ils  sont  beau- 
coup plus  exc  usables  que  tous  ces 
raisonneurs,  qui  se  jouent  de  l'Ecri- 
ture saïule  comme  il  leur  plait.  ^ani 
examinerons  leurs  raisons  dans  ^a^ 

l' ticle  stdvant. 
On  objecte  cpie  Dieu  ne  peut  pas 
permettre  aux  démons  de  nuire  à^dei 
créatures  qu'il  destine  au  hooheor. 
Il  ne  peut  pas,  sans  doute,  leur 
laisser  une  liberté  absolue  et  sans 
bornes ,  telle  que  les  païens  l'attri- 
)i noient  à  leurs  prétendus  dieux ûa 
dcmons/i\  restreint  cette  libertéetce 
pouvoir  comme  il  lui  plaît*  il  donne 
à  l'homme,  par  sa  grâce,  les  força 
nécessaires  pour  combattre  et  pour 
vaincre.  Il  n'est  pas  plus  indigne  <ie 
Dieu  de  punir  les  pécheurs,  ou  d'é- 
prouver les  justes  par  les  opérations 
du  démon  ,  que  de  le  faire  parles 
flr'aiix  de  la  nature.  En  {^cneraljtt 
lumières  de  ja  philosopbie  sont  trop 
courtes  pour  savoir  ce  que  Dieu  peut 
ou  ne  peut  pas  permettre  ;  c'est  ï 
lut  de  nous  apprendre  ce  qu'il  Isitcl 
ce  que  nous  devons  croire. 

Depuis  que  Jésus-Christ  a  détroit, 
par  sa  mort,  l'empire  du  dénmt^ 
ne  convient  plus  d'exagérer  le  pou- 
voir de  cet  esprit  impur,  surtout  i 
IV^jard  d'un  cbrt'lien  consacre  à  DifU 
par  le  baptême  ,  et  soustrait  ainsi  j 
la  puissance  des  ténèbres  ;  celte  iiiï- 
prudence  est  capable  de  produire 
deux  effets  pernicieux,  l'on  dep«^ 
suader  aux  imaginations  (bibles  qs^ 
le  démon  les  obsède;  l'autre  de  leur 
faire  conclure  que  leurs  pécbcf  se 
sont  pas  libres. . .  «  Chacun ,  dit  saint 
»  Jacques,  est  tenté  par  sa  prof^ 
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>»  convoitise       Résistez  au  démon, 

^»  et  il  s'ciituira,  »  C.  i,  y.  i4;  c,  4» 
J^.  7.  "  Jésus -Christ,  dit  saint  Clé- 
»  ment  d'Alexandrie,  nous  a  déli- 
i>  vrés ,  par  son  prëcienx  sang ,  des 
»  niattrescruelsauxqueb  nous  et  ions 
«  autrefois  assujettis,  t  n  nous  déli- 
»»  vrant  de  nos  péclics,  à  cause  des- 
i>  quels  les  ninlices  spirituelles  nous 
«  doniinoRiit.  •>  Eclo>^.  Pmj}.  n" '>o. 
Saint  Auj^ustiu  enseigne  que  quaud 
l'Ecriture  nous  exhorte  a  résister  au 
démon,  et  à  combattre  contre  lui, 
elle  entend  que  nous  devons  re'sistev 
â  nos  passions  et  à  nos  appétits  déré- 
glés ,  parce  aue  c'est  par  là  que  le  dé^ 
mon  nous  subjugue.  De  agone  Ckmt^. 
n*>  I  et  2. 

La  rêverie  de  l'Anjjlais  Cale ,  qui 
a  prétendu  que  Tidee  du  démon  et 
de  ses  opérations,  a  été  forniée  sur 
la  notion  du  Messie,  est  trop  ab- 
surde pour  qu'elle  vaille  la  p;fine 
d'être  réfutée.  Dans  Fhistoire  de  la 
chnte  de  l'iiomnie,  l'Ecriture  /ait 
mention  du  tentateur,  avant  de  par- 
ler du  fils  de  la  femme  qui  doit  lui 
écraser  Ja  tétë.  Les  Juifs  ont  eu  la 
notion  des  génies  ou  esprits  ,  soit 
bons,  soit  mauvais,  dès  qu'ils  t)nt 
commencé  i\  connoitre  les  prétendus 
dieux  de  leurs  voisins  ;  et  ces  êtres 
réels  ou  fantastiques  n'avoient  au- 
cun rapport  au  Medsie.  Les  divinités 
cruelles  auxquelles  ces.  Juifs,  deve- 
nus païens,  iinnioloient  leurs  enfans, 
n'étoient  certainement  pas  amies  des 
hommes  ;  on  ne  pouvoit  les  envisa- 
ger autrement  que  comme  des  dé- 
mons malfaisans,  ni  leur  offrir  ces 
sacriBces  abominables  par  un  autre 
motif  que  par  la  craiute  de  leur  co- 
lère. - 

On  né  doit  pas  faire  plus  de  cas  du 
reproche  des  incrédules  modernes , 
qui  ont  dit  qu'en  admettant  un  ou 
plusieurs  démons,  appliqués  à  traver- 
ser les  desseins  de  Ilieu  et  à  nuire 
aux  hommes ,  on  adopta  Terreur  des 
manichéens ,  et  que  le  manichéisme 
est  ainsi  la  base  de  toutes  les  reli-  ; 
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gions.  Les  manichéens  suj^posoient 
deux  principes  éternels,  lutrees  ,  la- 
dépeudans,  l'un  bon,  l'autre  mau-» 
vais  ;  ce  dernier  n'a  aucune  ressem* 
blance  avec  les  esprits  créés  de  Dieu, 
qui  sont  devenus  méchans  par  leur 
faute,  que  Dieu  punit,  et  dont  il  ré- 
prime le  pouvoir  comme  il  lui  plaît. 
Dissertation  sur  les  bons  et  les  mam>ais 
Jngcs,  BibU  d'Avignon,  loin.  k3| 
paj;.  255. 

DLMOISI AQUE,  possédé.homme 
dont  le  déinon  s'est  emparé ,  qu'il 
fait  agir  et  qu'il  tourmente.  On  dis- 
tingue la  possession  d'avec  ^obsession; 
par  la  première,  le  démon  agit  au- 
dedans  de  la  personne  de  laquelle  il 
s*est  rendu  maître  ;  par  la  seconde  , 
il  agit  seulement  au  dehors.  T.es  pos- 
sédés sont  aussi  appelés  encr^u^ènes, 
c'est-à-dire  agités  au-dedans. 

jNous  avons  vu ,  dans  l'article  pré- 
cédent, que  Becker,  et  d'autres  in-» 
crédules,  ont  soutenu  que  le  démon 
ne  peut  agir  sur  les  corps ,  que  tou- 
tes ses  pi  étendues  opérations  sont  ilr 
lusoirès,  qu'il  n'y  eut  jamais,  par  con- 
séquent, ni  possession,  ni  obsession 
l  éelle;  que  les  flrniorn'miues  sont  des 
honintes  dont  le  cerveau  est  troublé, 
qui  s'imaginent  faussemeai  être  tour- 
mentés par  le  démon  ,  que  c'est  une 
maladie  très-naturelle ,  qui  doit  être 
guérie,  non  par  des  exorcismes,  mais  ' 
par  les  remèdes  de  l'art'  :  il  paraît 
que  c'est  le  sentiment  commun  des 
protestans  à  l'égard  de  tous  les  dé^ 
moniaqrtcs  modernes  ;  conséquem- 
ment  ils  tournent  ra  ridicule  les 
exori  isnies  de  l'Eglise.  Cette  opinion 
est  déjà  sudisaminent  réfutée  par  les 
passages  de  l'Ecriture  sain  te  que  ngus 
avons  déjà  cités,  touchant  le  pouvoir 
et  les  opérations  des  démons  en  gé- 
néral; mais  ce  qui  regarde  les  dé-' 
moniaques  ou  possédés  a  été  solide- 
ment traité  dans  une  dissertation  sur 
ce  sujet,  qui  remplit  le  troisième 
volume  de  l'ouvrage  de  Stackonse 
sur  le  sens  littéral  de  l'Ecriture  lamle. 
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Sans  nous  assujettir  à  la  copier,  nous 
donnerons  d'abord  les  preuves  de 
la  réalite  des  possessions ,  nous  re- 
pondrons ensuite  aux  objections  par 
iesqudles  on  a  vottlu  éluder  les  coq- 
séquences  de  ces  preuves. 

t**  Gomme  les  protestans  ne  tien- 
nent point  pourautheniique  le  livre 
de  Tohie,  ils  ont  passé  sous  silence  ce 
qui  y  est  dit  du  dëuion  nui  obsédoii 
Sara ,  fille  de  Raj^uel ,  cli.  3^  f.  S  ; 
€.  G, y.  8;  c.  8,  y.  3;  C.  ii,f.  i4; 
mais  le  sentimenl  des  protestans  n'est 
pas  une  loi  pour  nous  :  il  résulte  de 
cette  histoire  que  c'étoit  véritable* 
tuent  un  démon,  nommé  Jsmodée, 
qui  affligea  cette  vertueuse  fille,  qui 
mit  à  mort  les  sept  premiers  hom- 
mes qui  répousèreilt,  et  quVlle  en 
fut  délivrée  par  l'ange  Bapliaèl. 

Lorsque  les  Juifs  aie  usèrent  Jésus- 
Christ  de  chasser  les  démons  par  le 
pouvoir  de  Beelzébub,  prince  des  es- 
priis  de  ténèbres,  il  leur  répondit  : 
«  Si  Satan  se  chasse  lui-même  y  il 
M  est  donc  son  propre  ennemi  ;  corn- 
»  ment  son  empire  se  soutiendra- 
»  t-il  ?  Si  je  chasse  les  démons  par 
»  Béelzébub ,  par  qui  vos  enfans  les 
»  chassent-ils?  Pour  cela  même  ils 
*»  serviront  à  votre  condamnation  ; 
»  si  au  contraire  je  les  chasse  par 
»  l'espnt  de  Dieu ,  le  i  oyaunie  de 
»  Dieu  vous  est  donc  arrivé...  Lors- 
»  ijue  Tesprit  impur  est  sorti  de 
»  1  hom  me,  il  est  errant ,  et  ne  trouTe 
M  point  de  repos  ;  il  dit  :  je  retour- 
**  nerai  dans  le  séjour  d*ou  je  suis 
»  sorti;  ii  prend  avec  lui  sept  autres 
I»  esprits  plus  méchans  que  lui,  ils 
»  y  rentrent  et  y  hahileîit  ;  le  der- 
»»  nier  état  de  cet  hon)inc  devient 
»  pire  que  le  premier.  »  Matth,  c.  I2, 
y.  26,  4^- 

Le  Sauveur  parle  et  commande 
aux  démons,  ils  lui  répondent  et 
obéissent ,  ils  confessent  qu'il  est  le 
Fib  de  Dieu.  Lorsqu'il  veut  les  chas- 
ser du  corps  d'un  possédé ,  ils  lui  de- 
mandent oe  ne  pas  les  renvoyer  dans 
l'abime,  mais  de  leur  permettre 
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d'entrer  dans  un  troupeau  de  pour- 
ceaux ;  Jésus  y  consent,  et  le  Uuu- 
peau  va  se  jeter  dans  les  eaux.  Luc. 
c.  8,  y.  27. 

Il  donne  A  ses  apôtres  le  pouvoir 
de  guérir  les  maladies  et  de  chsiser 
les  démons  ,  ch.  q,  3^.  i  ;  ifuelque 
tempsaprës  ils  lui  disent  :  «  Seigneur, 
»  les  démons  noua  sont  soumis len 
»  vod  e  Jiom  ;  il  leur  répond  :  j'ai  f u 
»  tomber  Satan  lin  ciel  comme  l'é- 
»  clair.  »>  Ch.  lo,  y.  17.  \\  promet 
que  ceux  qui  crnironi  ea  lui  auront 
le  même  pouvoir,  et  il  le  di&tiugue 
formellement  d'avec  celui  de  guérir 
les  maladies.  Mare*  c.  16,  "f,  17. 

Si'  les  possessions  sont  des  ma^ 
dies  naturelles,  Jésus-Christ,  parles 
discours  et  par  sa  conduite ,  coiifinne 
le  faux  préjugé  dans  lequel  etoient 
les  Juifs,  que  c'étoit  vé» itablemeul 
un  esprit  malin  qui  faisoit  a^ir  et 
soulVrir  les  démoniaques- ;  il  induit  ses 
apôtres  en  erreur,  et  il  travaille  à 
fatredurer l'illusion  parmi  tous ceu 
qui  croiront  en  lui  ;  ce  procédé  se 
roit  indigne  du  Fils  de  Dieu,  qui 
éioit  la  sagesse  et  la  vérité  même, 
et  qui  avoit  promis  à  ses  apôtres  que 
le  Saint-Esprit  leur  enseigneroit 
toute  vcrilé. 

'1"  Les  apôtres  ont  pris  ù  la  lettre 
ce  cjuc  leur  maître  avoil  dit  touchant 
les  dcmonùujuej,  et  ils  ont,  a  iuo 
exemple ,  exorcisé  et  chassé  les  dé* 
mous.  Dans  la  ville  de  Philippes, 
saint  Paul  guérit  par  un  exordsaie, 
au  nom  dé  Jésus ,  une  fille  possédée 
qui  procuroit  à  ses  maîtres  un  fjain 
considérable  en  découvrant  les  cho- 
ses cachées  ;  il  dit  au  mauvais  esprit  : 
«  Je  te  commande,  au  nom  de  Jti- 
»»  sus-Clirist ,  de  sortir  de  cette  fille, 
»»  et  le  démon  sortit  sur-le-chanip  » 
Mi.  ch.  16,  y.  16.  Saint  Paul /tt« 
maltraité  pour  avoir  fait  ce  nàxtr 
de ,  et  il  en  opéra  un  sembbble  i 
Ephèse,  ch.  19,  12  et  i5.  bi  ^ 
connoissance  que  cette  fille  avoit  des 
choses  cachées  étoit  un  talent  na- 
turel,  ou  un  ariiâcei  comment  ua 
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exorcisme  ùât  par  saint  Paul  a-t-il 

pu  le  faire  cesser  ? 

3"  L*on  uo  peut,  n'rnscr  ]r  tf'mni- 
gnage  unanime  des  Plk  s  des  quatre 
premiers  siècles,  sans  donner  dans 
uu  pyri  Ijonisnie  absutde;  ils  attes- 
icnt  coostainincnt  que  les  exorcistes 
chrétiens  chassoieni  les  démons  du 
corps  des  païens  qui  en  étoient  pos- 
sédés, qu'ils  forçoient  ces  esprits 
impurs  d'avouer  ce  qu'ils  etoient  ; 
les  Pères  prennent  a  témoin  de  ces 
faits  les  païens  eux-mêmes  ;  ils  di- 
sent qvie  plii'^iruis  de  ceux  qui  ont 
éteainsi  j',nci  is  se  sont  faiis  chrétiens. 
L'on  ue  peut  supj^oser  icini  influence 
de  rima^uiatiou,  puisque  ces  pos- 
sédés, étant  païens ,  ne  pouvoieut 
avoir  aucune  confiance  aux  exorcis- 
me» des  chrétiens ,  ni  collusion  entre 
eux  et  les  exorcistes  pour  favoriser 
les  pro[;rès  cl  u  christianisme ,  ni  ma- 
ladie naturelle,  puisqu*alors  des  pa- 
roles n'auroiciit  pas  pu  la  guérir,  ni 
crédulité,  lu  exagération,  ni  men- 
songe de  la  ])art  des  Pères ,  puis- 
qu'ils parloient  de  faits  publics,  et 
qu'ils  invitoient  leurs  ennemis  à  ve- 
nir s'en  convaincre  par  leurs  propres 
yeux. 

Saint  Paulin ,  dans  la  vie  de  saint 
î'élix  de  Noie ,  atteste  qu'il  a  vu  un 

possédé  marrlicr  contre  la  voûte 
d'une  église  ,  ia  tête  en  bas  ,  sans 
que  ses  habits  fussent  dérangifs ,  et 
Que  cet  homme  fut  {jnéri  au  tombeau 
de  saint  Félix.  «  J'ai  vu ,  dit  Sulpice  | 
»  Sévère  ,  tm  possédé  élevé  en  1  air, 
>»leB  bras  étendus ,  à  l'approche  des 
»  reliques  de  saint  Martin.  »  Dial.  3, 
^  6.  Voilà  des  témoins  oculaires 
qu'il  est  difficile  de  réfuter,  et  des 
faits  que  nos  adversaires  ne  par- 
viendront pas  à  GonciUer  avec  leur 
système. 

Encoi-e  «ne  fois,  il  est  absurde  de 
vouloir  soutenir,  contre  les  incrédu- 
«8,  que  tout  ce  qui  a  été  dit  par  les 
écrivains  du  nouveau  Testtment  est 
JT^ai  et  que  ce  qui  a  été  attesté  par 
1««  Pères  est  lauî.  ^ 
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4**  Au  témoignage  des  Pères  ^ 
nous  pouvons  ajouter  celui  des  au- 
teurs profanes.  Fernel ,  médecin  de 
Henri  11 ,  et  Ambroise  Paré,  protes- 
tant, font  mention  d'un  possédé  qui 
pai  loit  grec  et  latin ,  sans  avoir  ja- 
mais appris  ces  deux  langues.  On 
pourroit  citer  d'autres  exemples  de 
même  espèce.  Gudworth ,  Système 
intellectuel,  ch.  5,  $  82,  en  allègue 
plusieurs. 

Voilà  des  preuves  positives  ;  que 
peuvent  y  opposer  nos  adversaires  1 
Des  conjectures  ,  de  prétendues  pro- 
babilités ,  des  suppositions  sans  ion- 
denieut. 

l^uui  se  débarrasser  de  1  Ecriture 
sainte,  ils  disent  que  chez  les  Juifs  ^ 
comme  chez  les  païens,  démon  sîgni- 
fioit  seulement  génie ,  fortune ,  sort 
bon  ou  mauvais,  malheur,  maladie; 
que  la  mélancolie  noire ,  Tépilepsie, 
la  frénésie,  les  attaques  de  lolie  pé- 
riodique, soutappelés  dans  l'Ecriture 
mauvais  cspn(s;  Jrsus-Christ,  ajou- 
teiit-ils,  par  cundesteiulance ,  parloit 
comme  le  peuple,  il  se  confonnoit  à 
Timagination  blessée  des  malades, 
afin  de  les  guérir  plus  aisément  ;  il 
ne  disputoit  pas  sur  les  termes,  il 
guérissoit.  Il  ne  falloit  pas  moins  UA 
pouvoir  divin  ponr  guérir  des  mala- 
dies naturelles  par  une  parole  ou  par 
un  simple  aitonclK  nn  tit ,  que  pour 
chasser  les  dcmons;  le  miracle  est 
égal  dans  l'un  et  1  autre  cas. 

Mais  les  Juifs  ,  ni  les  païens,  se 
sont-ils  jamais  avisés  d'appeler  une 
maladie  naturelle  Satan,  dîahle, 
Béehébuh,  prince  des  démons ^  légion 
de  démons,  esprit  impur,  de  lui  adres- 
ser la  parole,  de  supposer  que  c'est 
un  personnage  qui  parle  et  qui  agit^ 
comme  fait  Jesus-Chrisl  dans  vingt 
endroits  ?  Il  n'etoit  pas  question  ae 
disputer,  mais  de  ne  pas  itiduire  en 
erreur  les  Juifs  ,  les  malades ,  les 
apôtres,  et  tous  les  croyans.  Ici  Ter- 
reutr  éUÀl  pernicieuse ,  puisque ,  se- 
lon nos  adversaires,  elle  a  introduit 
dans  rEgUse  les  superstidons  paleiv- 
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nés.  Ji^us-Christy  rerêtu  de  la- toute- 
puissance  divine,  avoit-il  besoin  de 
tromper  Tima^^ination  des  malades 
pour  la  guérir?  Il  ne  s'af  it  pns  de  sa- 
voir si  les  miracles  de  Ji  >iis-(>bri8t 
étoient  plus  ou  moins  jjiands,  mais 
si  les  discours  et  la  conduite  qu'on 
lui  prête  s'accûrdent  avec  la  sincérité 
qu  il  recommandoil  Im-méme ,  avec 
la  charité  d'uD  médecin  tout-puis- 
sant ,  avec  la  sagesse  et  la  sainteté 
divine  ;  et  nous  soutenons  que  cela 
ne  se  peut  pas. 

On  ne  juslitiera  pas  mieux  la  con- 
duite des  apôtres.  Uès  qu'ils  avoient 
reçu  le  Saint-Ksprit  et  le  pouvoir  de 
faire  des  miracles,  pourquoi  exorci- 
ser les  démons ,  et  leur  commander 
au  nom  de  Jésus-Christ?  Il  ne  leur 
en  auroit  pas  coûté  davantage  pour 
guérir  les  démoniaques  sans  cette  cé- 
rémonie. Saint  Pierre,  jéct.  c.  lo, 
y.  38  ,  dit  que  Jésus-Clnist  a  guéri 
tous  ceux  qui  étoient  oppilnie's  par 
le  diable.  Saint  Paul  enipioie  indif- 
féremment les  mois  démon,  Satan, 
-diable,  pour  signilicr  l'esprit  malin  ; 
il  lui  attribue  les  prestiges ,  les  ten- 
tations, les  obstacles  au  i)rogrès  de 
InSvangile ,  et  les  maladies  corporel* 
les;  /.  Cor.  c.  5,  il  menace  un 

pécheur  public  de  le  livrer  à  Satan , 
|)Onr  faire  mourir  en  lui  la  cbair,  et 
sauver  l'esprit.  Si  les  apùtres  n'ont 
etïiendu  par  là  que  des  maladies 
naturelles  ,  ces  façons  de  pailer  sont 
ttiexeusdbles. 

Pour  éluder  le  témoignage  des 
Pères,  leurs  censeurs  ont  dit  que  les 
•Pères,  imbus  du  platonisme,  étoient, 
sur  le  pouvoir  et  sur  l'opération  des 
«démons,  dans  le  même  préjugé  que 
.le  peuple;  que  la  plupart  rroyoient 
les  démons  ^  (m  ])orels  ,  qu'ils  attri- 
liuoiL'iit  les  o]iiM  at!nns  dont  ils  par- 
ient <ui  pouvou  natuicl  des  démons, 
que  probablement  ils  ont  exagéré  les 
faits.  Ainsi  ont  laisonné  non-seule* 
ment  les  incrédules  et  les  protestans, 
mais  eocore  les  défenseurs  des  con- 
Tuliumaqui  se  faisoient  à  Paris  pour 
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accréditer  des  erreurs  condanméei 

par  l'Eglise. 

^'ous  prétendons  an  contraire  que 
les  Pères  ont  puisé  dans  l'Ecriture 
sainte .  et  non  dans  Platon ,  l'opinion 
qu  ils  ont  eue  toucliant  le  pouvoir  et 
les  opérations  du  démon ,  puisqu 
citent  l'Ecriture  sainte ,  sans  biit 
aucune  mention  de  Platon  ni  de  n 
doctrine.  Ce  n'est  poi n  t  le  platonisme 

aui  leur  a  suggéré  le  sens  qu'ils  ODt 
onné  à  l'Ecriture  sainte ,  niais  U 
force  et  l'énergie  des  ternies  tels  qu'ils 
sont  ,  et  la  comparaison  des  divers 
passages.  Que  les  Pères  aient  cru  les 
démons  corporels  ou  incorporels, 
qu'ils  leur  aieut  attribué  un  pouvoir 
naturel  ou  surnatuiiel  «  cela  ne  ftît 
rien  à  la  question  ni  à  la  réalité  dei 
faits  qu'ils  ont  attestés ,  et  dont  ib 
ont  pris  leurs  ennemis  même  à  té- 
moins. Dire  qu'ils  les  ont  exagérés, 
c'est  suspecter  leur  sincérité  sans 
raison  et  sans  fondement  ;  ceux  qui 
les  accusent  leur  ])iètent  le  défaut 
dont  ils  sont  eux-mêmes  atteiuts  et 
convaincus. 

Ce  qu'ils  allèguent  contre  les  atta- 
tations  des  méaecins  et  des  natuia- 
listes  n'est  pas  plus  solide;  ils  disent 
que  ces  auteurs  étoient  mal  instruits, 
et  qu'on  l'est  beaucoup  mieux  au- 
jourd'hui. Depuis  que  la  médeciue 
s'est  iiei  fpctionnée  ,  on  ne  voit  plus 
de  j)Ossi  b.sious  que  parmi  les  |jeu|)les 
superstitieux  ,  et  cet  accident  n  ar- 
rive qu'à  des  personnes  d'un  esprit 
foible  et  d'un  tempérament  mm- 
colique.  Lorsque  deahommes  sesost 
crus  changés  en  loups,  en  bceuis,é(i« 
de  verre  ou  de  beurre ,  etc. ,  od  n'i 
pas  attribué  cette  maladie  au  dcmoa, 
mais  à  une  bile  noire,  à  une  chaleur 
excessive  de  cerveau ,  et  au  dérègle- 
ment de  l'imagination  ;  ils  ont  ck 
guéris  par  des  remèdes;  ou  réussiroit 
de  même  à  l'égard  des  possédés  sa 
démoniaques. 

Nous  n'avons  garde  de  contester 
les  progrès  de  la  physique  et  de  b 
méaecine;  cependant  nous  ne  voyou 
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pas  que  l'on  guérisse  beauconp  mieux 
ks  malades  qu'autrefois,  ni  que  l'on 
soit  parvenu  à  faire  vivre  les  hommes 
plus  long-temps.  Que  prouvent  1ns 
faits  que  l'on  nous  oppose?  Qu'en  ce 
qui  regarde  l<'s  ]>ossedcs  ou  dcmonia- 
fl«(p.f,  ily  asoiu  tjntcu  de  rifpinrance, 
(le  la  crédulité,  du  dcran^enient  de 
rimagmalionf  quelquefois  de  l'im- 
posture  et  de  la  fourberie  ;  on  en  a 
rades  exemples  dans  tous  les  siècles, 
même  dans  le  notre  ;  tout  récem  ment 
les  exorcisme  s  deGasner  ont  lait  du 
bruit ,  et  il  n'en  est  plus  question. 
Mais  quand  ces  exemples  seroient 
en  plus  grand  nombre  ,  on  auroit 
encore  tort  d'en  conclure  en  gênerai 
que  jamais  d  n  y  eût  iien  de  réel  en 
ce  genre ,  et  que  tous  ceux  qui  ont 
Atteste' le  contraire  étoient  dans  Ter* 
reur.  La  saine  logique  ne  permet 
point  de  tirer  une  conclusion  géoff- 
nled'ttn  certain  nombre  de  faits  par- 
ticuliers ;  il  s'ensuit  senlcinent  que , 
dans  cette  matière,  il  faui  ju(jer  avec 
beaucoup  de  circon'^pectio]!  ,  et  n'v 
supposer  du  suni.iîiuel  (ju'après  un 
examen  très— réfléchi  ;  nous  verrons, 
èiBS  un  moment ,  qu'il  y  a  des  si^jnes 
iadiilûtables  d'une  vraie  possession. 

Il  reste  encore  quelques  objections 
à  résoudre.  Il  est  impossible ,  disent 
nos  adversaires,  que ,  sans  miracle , 
le  démon  suspende  les  fonctions  de 
l'âme  d'un  possédé  ,  et  qu'il  soit 
l'auteur  desesopéraLions;  or,  si  Ton 
accorde  au  déinon  on  pouvoir  mira- 
culeux, la  preuve  que  l'on  tire  des 
miracles  devient  absolument  nulle. 
B'ua  GÔte,  si  le  démon  avoit  natu* 
tellement  le  pouvoir  de  s'emparer 
des  coi^s ,  il  rempliroit  le  monde  de 
possckléset  de  possessions;  de  l'autre, 
si  Dieu  vouloit  le  lui  permettre,  il 
ne  le  feroil  sans  doute  qu'à  l'égard 
(le  quelques  impies  pour  les  punir; 
or,  nmis  voyous  que  cette  maladie 
est  arrivée  à  des  personnes  très-in- 
nocentes.  Enfin ,  auand  l'efficacité 
des  exorcismes  de  1  Eglise  seroit  in- 
contestable, ellene  prouverpit  encore 
II. 
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rien ,  puisqu'il  y  a  eu  des  exorcistes 
dans  toutes  les  religions,  vraies  ou 
fausses;  il  y  en  avoit  chez  les  Juifs^ 
l'Evangile  atteste  qu'ils  réussissoient, 

3u'ils  chassoient  véritablement  les 
émons ,  et  Jésus-Christ  ne  vouloit 
pas  qu'on  les  en  empêchât ,  lorsqu'ils 
le  faisoient  en  son  nom.  Matth.  c.  12 , 
f  .  27  ;  Marc,  c.  9,  3^  ;  Act,  c.  iq, 
f.  l3.  ^ 
Kous  répondons  qu'il  n'est  pas 
nécessaire  que  le  démon  agisse  sur 
l'âme  d'un  possédé  pour  être  cause 
de  ses  opérations,  il. suffit  qu'il  dé- 
range l'organisation  du  corps;  Clarke, 
Locke,  Malebranche,  et  d'autres  phi- 
losophes ,  ont  fait  voir  que  cela  est 
très-possible  ,  que  ce  pouvoir  soit 
naturel  ou  surnaturel,  peu  importe, 
dès  que  le  démon  ne  peut  l'exercer 
sans  une  permission  de  Dieu  ;  or. 
Dieu  peut  le  peimettre  non-seule- 
ment pour  punir  des  pécheurs,  mais 
pour  épix)uver  des  justes  ;  et  c'est 
ainsi  qu'il  le  permit  à  l'égard  de  Job 
et  de  Sara,  fille  de  Rap,uel ,  dont 
l'Ecriture  atteste  la  vertu.  Que  des 
exorcistes  juifs  ,  convaincus  de  la 
puissance  de  Jésus- Christ  ,  aient 
chassé  les  démons  en  son  nom ,  et 
que  le  Sauveur  ne  l'ait  pas  trouvé 
mauvais,  cela  n'est  pas  étonnant; 
mais  il  n'y  a  aucune  preuve  qu'ils 
aient  réussi  autrement  :  on  peut  en* 
core  moins  prouver  qu'il  y  a  eu  des 
exorcismes  efficaces  dans  les  religions 
fausses ,  à  l'égard  de  gens  véritable- 
ment possédés. 

Supposons,  pour  un  moment,  que 
les  exorcismes  de  l'Eglise  n'ont  point 
d'autre  vertu  que  de  calmer  l'imagi- 
nation de  ceux  qui  se  croient  possé- 
dés ,  c'est  encore  une' injustice  d'en 
blâmer  l'usàge  ;  nos  adversaires  eux- 
mêmes  supposent  que  Jésus-Christ 
et  les  apôtres  les  ont  employés  par 
ce  seul  motif  ;  comment  peuvent-ils 
faire  un  crime  à  rivalise  de  suivre 
cet  exemple?  L'Eglise  n'a  pas  le  pou- 
voir de  faire  des  miracles  et  de  guérir 
les  maladies  comme  Jésus-Chnit  et 
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les  apôtres;  iertle  adonc  une  raUon  àè 

ÏiUis  de  recourir  aux  prières.  Parmi 
es  pauvics  et  les  ignorans  des  cam- 
pnrnes ,  les  Esculapcs  ne  sont  pas 
fort  communs  ;  TÉglise  est  donc 
louable  d'accorder  aux  malheureux, 
par  cîinrite,  le  seul  secours  qui  soit 
en  son  j)ouvoir. 

De  laveu  des  physiciens  ét  des 
naturalistes  les  plus  habiles  ,  une 

i possession  est  indubitable  lorsque 
'on  y  Toit  auelques-uns  des  signes 
suivans  :  lorsque  les  possédés  ou 
obsédés  demeurent  suspendus  en 
l'air  pendant  un  temps  considérable, 
sart'^  que  l'art  puisse  y  avoir  nucune 
y.u  l  ;  2?  lorsqu'ils  parlent  dillerentes 
l;u:;;iies  sans  les  avoir  apprises,  et 
repondent  juste  aux  questions  qu'où 
leur  fait  dans  ces  lan^j^ucs  ;  3"  lors- 
qu'ils révèlent  ce  qui  se  passe  actuel- 
Jement  dans  des  lieux  éloignés ,  sans 
que  l'on  puisse  attribuer  cette  con- 
noissance  au  basard;  4**  lorsqu'ils 
découvrent  des  choses  cachées  qui 
ne  peuvent  être  natiu*ellement  con- 
nues, coinme  les  pensées,  les  désirs, 
les  sentimeus  intérieurs  de  certaines 
personnes.  Lorsqu'une  prétendue 
possession  n'est  accompagnée  d'au- 
cun de  ces  caractères ,  il  est  très- 
permis  de  iaregardercpmmelausse. 
f^ojcz  les  Leitres  de  M.  de  Saînl-j4n- 
dré  sur  les  possédés ^  les  Lettres  tlico- 
logiques  de  la  Taste  aux  défen- 
seurs des  conmlsions f  la  Dissertation 
(la  D.  Cahnct  sur  les  absessinns  et  les 
possessions  du  démon,  Bible  d'Avi- 
gnon y  tom.  i3,  pag.  293. 

Entre  les  divers  démoniaques  dont 
l'Evangile  rapporte  la  guérisou ,  ce- 
lui de  Gadara  ou  Gérasa ,  dont  il  est 
parlé,  MaiUi,  ch.  Ô,  3^.  28;  Mttrc. 
ch.  5,f,  i  ;  Luc.  ch.  8,  ir.  26,  a  prêté  | 
le  plus  à  la  critique  des  incrédules. 
Les  ims  ont  voulu  en  faire  disparoî- 
tre  le  merveilleux ,  les  autres  y  ont 
trouvé  du  ridicule  et  de  l'injustice. 
Saint  Marc  et  saint  Luc  ne  parlent 
que  d'un  seul  possédé;  saint  Mat- 
thieu suppose  qu'il  y  en  avoit  deuxj; 


mais  salfit  'Marc-  et  saint  Luc  uW 
fait  mention  que  du  plus  remarqua' 

ble  I  avec  lequel  Jésus-Christ  conTe^ 
sa ,  et  ils  n  ont  rien  dit  de  l'autre  ; 
ce  n'est  pas  là  Une  contradiction,  lis 
disent  que  ce  furieux  brisoit  les  chaî- 
nes dont  on  le  gnrrottoit ,  ne  vonloit 
souffrir  aucun  vêtement ,  se  retiroil 
dans  les  lieux  déserts  et  les  tom- 
beaux ,  hurloit  et  se  frappoit  à  coups 
de  pierre  ;  qu'il  maltndtoitcenxqnil 
rencontroitf  et  répandoit  la  terreor 
aux  environs  ;  l'on  sait  que  les  Jnib 
enterroient  souvent  les  morts  dansk» 
cavernes  des  montagnes.  En  vojiuit 
Jésus-Christ,  le  possédé  s'écni  :*  Jé- 
sus, Fils  du  Dieu  très- baiu  ,  qu'y 
a-t-il  entre  vous  et  moi?  ne  me  tour- 
mentez pas.  Jésus  demanda  au  dé- 
mou  quel  est  tou  nom  '  Je  me  nom- 
me Légion  >  répondit  Vesprit  impur^ 
parce  que  nous  sommes  ici  en  grand 
nombre  ;  ne  nous  envoyés  pas  dans 
l'abime,  laissee-nous  entrer  dans  ce 
ti  oupeau  de  pourceaux  qui  paît  dan? 
la  campagne.  Jésus  le  permit ,  et  siir- 
I  le-chainp  ces  animaux,  au  nombre 
I  de  près  de  doux  mille  ,  allèrent  se 
précipiter  dans  le  lac  de  Génésa- 
reth.  Les  Géraséniens ,  effrayés  de  ce 
})rodige ,  prièrent  Jésus  de  se  relim 
de  cette  contrée. 

Cet  homme,  disent  nos  critiqiies, 
étoit  un  insensé  qui  se  croyoit  pos- 
sédé d'une  légion  de  démons;  Jésn^, 
par  rondesrendnnce  ,  lui  parle  sur  le 
même  ton ,  et  lui  accorde  ce  qu'il 
demande.  Les  gardiens  des  pour- 
ceaux ,  effrayés  à  la  vue  du  démonwr 
que,  se  sauvent;  les  pourceaux, 
épouvantés  de  ce  mouvement ,  s'a* 
fuient  d'un  antre  côté,  et  voot  « 
précipiter  ;  le  démoniaque  imaginaire 
I  se  trouve  guéri  de  sa  folie  ;  il  n'y  a 
point  là  de  miracle.  Mais  de  quel 
droit  Jésus  fait-il  périr  près  de  deux 
mille  pourceaux  qui  ne  lui  appartc- 
noient  pas  ? 

Réfonsc.  Nous  avons  d<\ià  rcmar- 
1  qué  que  si  la  possessiou  li'avoitpai 
I  été  réelle ,  la  prétendue  condcsctft- 
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dancede  J^oft-GbvislaaioiUateîsël  entendent  par  démontrer,,  ùâve  voir 
une  erreur  très-grave ,  et  que  cette  i  là  mérité  d'une  proposition  par  lano<* 
conduite  ne  con^enoit  pas  au  Sàa«- 1  tion  claire  des  termes  dont  elle  est 


veurdu  monde,  qui  n'avoit  pas  besoin 
de  feintes  pour  opérer  des  miracles; 
il  est  d'ailleurs  impossil)le  qu'une 
frénésie  naturelle  ait  donné  k  un 
homme  as^'^  de  iot  ce  poui  briser  des 
çbatnes;  et  un  simple  mouvement 
de  frayeur  n'engage  point  un  trou- 
peau de  deux  inille  animaUx  à  se 
précipiter.  Tout  ce  prétendu  natu- 
ralisme est  absurde. 

II  ne  faut  pas  oublier  que  Gadara 
ou  Gc'rnsa  étoit  dans  la  Bécapole, 
pays  qui  avoitfait  autrefois  partie  du 
royaume  cîc  Basan ,  célèbre  par  ses 
foiùts  de  cliéue,  niopre  pai  consé- 
quent à  nourrir  aes  pourceaux ,  et 
oui  étoit  habité  par  des  juifs  et  par 
oes  païens^  Comme  les  pourceaux 
ctoient  les  victimes  les  plus  ordinai- 
res dans  les  sacrifices  du  paganisme, 
il  étoit  défendu  aux  juifs  non-scu- 
lenicnt  d'en  manger,  mais  d'ennour- 
rir  et  d'en  faire  commerce.  Si  le 
troupeau  dont  il  est  ici  question  ap- 
partenoii  à  des  juifs,  ils  étoient 
trausgresseurs  de  la  loi;  Jésus-Christ, 
en  qualité  de  propbète.et  de  Messie , 
avoit  droit  de  les  punir;  s'il  appar- 
tenoit  à  des  païens ,  le  Sauveur  eu 
exerçant  un  empire  absolu  sur  les 
flémons,  démontroit  l'absurdité  et 
l'impiété  du  culte  qu'on  leur  ren- 
doit;  rettcleçon  frappante  dcvoit  en 
désabuser  les  Gérasénicns;  il  n'y  a 
donc  ni  ridicule ,  ni  injustice.  Comme 
ce  miracle  confond  tout  à  la  fois  les 
luifs  sadducéens  et  les  matertalistes , 
qui  n'ont  jamais  cru  aux  esprits ,  les 
païens  qui  les  adoroient ,  les  philoso- 

Shes  incrédules  qui  nient  la  réalité 
es  possessions ,  u  n'est  pas  éton- 
nant qu'ils  soient  blessés  et  déconcer- 
tes par  cette  narration  de  rKvang^le. 

DÉMONSTRATION.  Go  terme 
^t  iouveiil  piis  par  les  tbcologiens 
pans  un  sens  différent  4e  celui  que 


composée  :  ainsi  ils  démontrent  que 
te  tout  est  phf  f  îfrand  que  sa  partie  , 
qlic  les  trois  angles  criin  tjnan^Lc  sont 
égaux  à  deux  droits  :  alors  l'évidence 
de  la  ])roposilion  est  intrinsèque , 
tirée  delà  nature  même  de  la  cliose 
ou  de  la  signification  des  tenues  qd 
l'énoncent. 

Les  théologiens  soutiennentqu'unci 
proposition ,  qui  est  obscure  en  elle?- 
même ,  peut  être  démontrée  par  des 
témoignages  auxquels  il  nous  est  im- 
possible de  ne  pas  acquiescer.  Ainsi 
ils  disent  que  l'existence  des  cou- 
leurs, d'un  miroir,  d'une  perspec- 
tive est  démontrée  aux  aveugles-ués , 
quoique  ces  objets  soient  incompré;- 
nensiolcs  pour  eux ,  parce  qu'il  y 
auroit  autant  d'absuroité^  de  leur 
part ,  de  nier  cette  existence  qui  leur 
est  prouvée  par  le  témoî^na^fe  de 
ceux  qui  ont  des  yeux,  qu*il  ^  en 
auioit  à  nier  une  proposition  dé- 
mon ti*ée  en  elle-même.  Mais  cctto 
espèce  d*évidcnce  uu  de  certitude 
invincible,  qui  résulte  du  témoi- 
gnage ,  est  une  évidence  extrinsèque 
et  non  tirée  delà  nature  de  hicbosé. 

Dans  le  même  sens,  nons  disons 
que  la  vérité  des  dogmes  de  notre 
relirjion  nous  est  démontrée  par  la 
certitude  des  preuves  de  ],i  révéla- 
lion,  ou  par  le  tt  inoignage  de  Dieu 
même;  qu'il  y  auroit  de  notre  part 
autant  d'absurdité  à  les  nier  ou  à  les 
révoquer  en  doute ,  q}i*^  douter  des 
propositions  desquelles  nons  avons 
une  démonstration  rigoureuse ,  ou  Une 
évidence  intrinsèque. 

A  l'exception  des  vérités  de  gécK 
métrie ,  de  calcul ,  et  de  quelques 
principes  métapliysiques ,  toutes  les 
autres  vérités  ne.  nous  sont  démon- 
trées que  par  des  preuves  extrinsè- 
ques. iNous  boniines  évidemment 
convaincus  ,  par  le  sentiment  inté^ 
rieur ,  que  notre  âme  remue  notre 


hu  donnent  les  philosopbes.  Ceux-ci  |  corps ,  quoique  nous  ne  conceviîoi^ 
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pas  quelle  liaison  il  peut  v  avoir  entre 
une  volonté  et  un  mouvement.  Nous 
sommes  certains  qu'un  coi^ps  mû 
communique  le  mouvement  à  un 
autré ,  quoiqae  nous  n'aperceYions 
pas  powquoi  cela  se  fait»  ni  la  liai- 
son qu'il  y  a  entre  le  mouvement  de 
l'an'  et  celui  de  Tautrc  ;  ce  phe'no- 
mène  nous  est  évident  par  le  témoi- 
{^nafje  de  nos  sens.  Nous  sommes 
invinciblement  persuadés  de  la  rea- 
lité de  plusieurs  phénomènes  phy- 
siques, que  nous  n'avons  jamais  vus, 
dont  nous  ne  concevons  pas  la  cause 
m  le  mécanisme;  nous  les  croyons 
sur  le  témoignage  irrécusable  de 
ceux  qui  les  ont  constatés  par  Tex- 
périence. 

Rien  n'est  donc  plus  absiurde  que 
de  prétendre,  comme  font  certains 
incrédules  ,  qu'à  Texceplion  des  vé- 
rités démontrées  en  rigueur  par  une 
évidence  intrinsèque  ,  il  n'v  a  rien 
de  cerlam ,  d  aJisoIuuieiit  mcoates- 

table,  dont  il  ne  soit  permis  dejcordsurle  temps  précis  aûc[uelîb 
douter/ 

Nos  droits ,  nos  possessions ,  notre 
état ,  nos  devoirs  civils  et  moraux , 
ne  sont  fondés  que  sur  des  démonx- 
irations  morales ,  sur  des  preuves  de 
fait,  qui  ne  sont  point  susceptibles 
d'une  évidence  métaphysique.  Nous 
ne  laissons  pas^d'eu  être  invincible- 
meaL  pei'suadés  ;  inutilement  les 
philosophes  entreprendroient  d'é-|| 
oranler  cette  certitude  par  leurs  so> 
phismes.  Eux-mêmes  y  donnent  leur 
confiance  comme  le  reste  des  hom- 
mes; pourquoi  exigent-ils  une  plus 
f^rande  certitude  pour  les  vc'ritcs  de 
la  relij^ion?  Le  connnun  des  hommes 
n'est  pas  fait  pour  ar;;uuienter ,  mais 
pour  agir.  Les  philosophes  les  plus 
entêtés  sont  convenus  que ,  s'il  ial- 
loit  toujours  nous  conduire  par  des 
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f.  34  ,  que  saint  Paul  prêchant  dans 
la  ville  d'Athènes,  convertit  Denis 
l'ai  copagite  et  quelques  autres  per- 
sonnes. Eusèbe,  Hist.  Ecclés.  I.  3, 
c.  4  >  et  1.  4  )  c.  23 ,  nous  appreod 
que  ce  disciple  de  l'apdtre  rut  fsit 
évêque  d'Athènes ,  et  c'est  une  opi- 
nion constante  qu'il  souffrit  le  mar- 
tyre. Pendant  long-temps  on  l'a  c(in- 
fondu  avec  saint  Denis ,  premier 
ëvèque  de  Paris  ,  et  plusieurs  auteurs 
ont  soutenu  que  c'etoit  1p  même  per- 
sonnage ;  mais  on  convient  aujour- 
d'hui que  ce  sont  deux  hommes  qui 
n'ont  pas  vécu  dans  le  même  temps, 
que  1  un  est  mort  sur  U  fin  du  pre- 
mier siède,  l'autre  yers  le  milieu  dn 
troisième. 

Il  n'est  pas  moins  certain  que  les 
ouvrnj^e*?  qui  portent  le  nom  Ag saint 
Denis  raréop.i;,ite  ,  ne  sont  pas  du 
saint  évéque  d'Athènes  ;  mais  oa 
ignore  quel  en  est  le  véritable  auteur; 
les  critiques  mêmes  ne  sont  pas  d'ac- 


ont  commencé  à  paroitre  :  lès  uns 
pensent  qu'ils  ont  été  composés  avant 
la  fin  du  quatrième  siècle ,  d'autres 
au  commenceiuent  du  cinquième; 
quelques-uns  soutiennent  qu'ils  sont 
seulement  du  sixième.  Le  premier 
écrit  authentique  on  il  en  soit  fait 
mention  ,  est  la  conierence  qui  se 
tint  Tan  j32  ,  dans  ie  palais  de  i  tiii- 
jçiereur  Jttstinien ,  entre  les  cathol^ 
queset  les  sévériehs  ;  ceux-ci  les  ci- 
tèrent en  leur  faveur ,  les  catholiques 
en  soutim  ent  l'orthodoxie ,  et  depuis 
ce  temps-là  plusieurs  Pères  de  l'E- 
(dise  en  ont  allégué  l'autoritt'  l  i 
Croze  avuit  prétendu  prouver  que 
Synesius ,  evèque  de  Ptolémaïdc, 
étoit  l'auteur  de  ces  ouvraf^es ,  Bruc- 
ker  ,  JiLst.  de  La  PIulos.  t.  3 ,  p.  5o^, 
a  réfuté  cette  opinion  ;  il  pense  qse 


raisonnêmens,  le  genre  humain  pe-  c'est  la  production  d'un  philosophe 

la  société  ne  de  l'école  d'Âlexandr^e,  posCérieur  à 


riroit  bientôt,  et  que 
pourroit  subsister,  f^oy,  Eyidence. 

DEXIS  saint)  l'aréopagite.  Il  est 
dit  dans  les  Actes  des  adirés ,  c.  17  , 


Synésius. 

Ces  ouvrages  ne  furent  connus  en 
Occident  qu'au  neuvième  siècle.  L  an 
[S24>  Michel  le  Bègue,  empereur 


Digitized  by  Google 


DEN 

grec ,  en  envoya  une  copie  à  Louis  le 
Débonnaire,  qui  les  fit  traduire  en 
latin,  et  ils  sont  devenus  celcbies 
dans  l'Eglise  latine  depais  ce  temps- 
là,  Barce  <{tte  l'on  crut,  par  erreur , 
qu'ils  avoient  été  réellement  compo- 
sés parle  disciple  de  saint  Paul,  et 
que  c  etoit  le  même  que  le  premier 
évéatie  de  Paris.  La  dernière  et  la 
meilleure  édition  qui  en  ait  rte  faite, 
est  celle  de  l*aris,  de  l'an  i634,  en 
deux  volumes  in-Jolio  ,  en  grec  et  en 
latin.  Us  renierment  quatre  tmite's, 
l'oiK^^  Hiérarchie  céleste,  Tautre 
des  Noms  tUpins;  le  troisième ,  de  la 
Hiérarchie  ecclésiastique  \  le  qua- 
tiième,  de  la  Théologie  mystique ytt 
dix  .lettres  écrites  à  difterentes  per- 
sonnes. Celui  fie  la  Hiérarchie  crrJé- 
siasiirjae  est  le  pUn  utile,  parce  que 
lauiciu  y  rend  compte  des  lites  et 
(les  cérémonies  qui  etoient  en  usajje 
de  son  temps,  et  l'on  y  voit  que  le 
secret  des  mystères  étoit  encore  ob- 
serré  pour  lors.  C'est  pour  cela 
même  que  ce  livre  déplaît  aux  pro- 
tes  tans. 

Mais  celui  qui  leur  a  donné  le  plus 

d'humeur,  est  le  Traité  dr  !n  Théo- 
logie mystique)  ils  en  ont  dit  tout  le 
mal  qu'ils  ont  pu.  Si  nous  voulons 
les  croire,  Fauteur  est  un  platoni- 
cien fanatique  ,  qui  a  introduit  dans 
la  théologie  chrétienne  l'inintellî- 
Rible  jargon  du  platonisme  qui ,  au 
lieu  de  la  religion  raisonnable  de 
|'£?angile ,  a  fait  adopter ,  par  les 
imaginations  vives  et  les  esprits  mé- 
lancoliques ,  une  dévotion  cliimc'ri- 
]ue,  qui  leur  a  persuadé  que  le 
meilleur  moyen  d'i  lever  l'àme  à  Dieu 
est  d'exténuer  le  corps  par  les  jeiines, 
les  veilles,  les  prières  et  les  macéra- 
twns ,  ei  que  la  perfection  chrétienne 
consiste  dans  une  oisive  contemj^la- 
tion;  doctrine  absnrde,  disent-ils, 
qui  a  défigure  le  christianisnK  ,  et  a 

Çioduitdes  abus  mfmis  dans  l'Eglise, 
'our  nous,  il  ncms  semble  que  cette 
déclamation  tient  un  peu  du  fana- 
^^lue  que  i'on  reprodie  au  prétendu  1 
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aréopagite.  C'est  ainsi  cependant 
qu'en  parlent  Bru(  ker ,  Mosheim  et 
son  traducteur.  Du  moins  il  ne  faUoit 
pas  ajouter  que  la  confusion  de 
Denis  de  Paris  avec  l'aréopagite  ** 
fait  une  inypression  si  durable  sur 
resprit  des  Français,  qu'onn'a  jamais 
pu  les  en  désabuser.  Il  est  constant 
que  personne  n*n  ('cy\K  (ontre  cette 
opinion  avec  plus  de  force  que  les 
Français ,  et  qu'il  n'y  a  plus  per- 
soiiue  en  France  qui  s'avise  de  la 
soutenir.  Tillemont ,  t.  4  »  P*  7*0. 

C'est  une  autre  injustice  de  la  part 
de  ce  traducteur,' d'ajouter  de  son 
chef  que  le  moine  Hilduin  a  inventé 
cette  fable  avec  une  hardiesse  sans 
égale.  Hilduin  a  pu  se  tromper  sans 
avoir  aucun  dessein  de  tromper  les 
autres  ,  la  seule  ressemblance  du 
nom  a  suffi  pour  faire  confondre  deux 
personnages  très  distinf*ués  ;  l'igno- 
rance et  le  défaut  de  critique  ne  sont 
pas  des  preuves  de  mauvaise  UÂ* 
Quand  Hilduin  seroit  le  premier  qui 
a  écr^t  cette  fable,  il  ne  s'ensuivroit 
pas  qu'il  en  est  l'auteur. 

DÉNOMBREMENT.  A  l'occasion 
de  ce  terme ,  nous  avons  deux  iaits 
à  éclaircir. 

I.  Il  est  dit,  dans  le  secon  d  livre 
des  Kois  ,  c.  24,  que  David  lit  faire 
le  dénombrement  du  peuple ,  et  qu'en, 
punition  de  cette  faute.  Dieu  fit  pé- 
rir par  la  peste  *soi3Uinte-dix  nulle 
âmes.  Etoit-ce  une  faute  de  la  part 
d'un  roi,  de  vouloir  savoir  le  nombre 
de  ses  sujets?  Si  c'en  étoit  une ,  pour- 
quoi punir  le  peuple  de  la  Ikute  de 
son  roi? 

Remarquons  que ,  selon  l'histo- 
rien, la  colère  du  Seigneur  continua 
de  s'irriter  contre  Israël ,  et  qu'elle 
excita  Bavid  à  faire  ce  dénombrement. 
Si  le  Seigneur  étoit  déjà  irrité,  il 
falloit  que  le  peuple  fût  coupable, 
quoique  l'auteur  sacré  ne  nous  ap- 
prenne point  quelle  étoit  sa  faute  ;  il 
ne  fut  donc  pas  puni  de  la  faute  de 
son  roi  ^  mais  de  la  sienne. 
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2'  Seloli  le  texte  hébreu  et  selon 
JtL  version  des  Septante,  David  ne 
mjait  pas  à  bout  de  faire  dénombrer 
le»  jeunes  gens  au-dessous  de  vingt 
ans./.  Pfttal.  c.  27,  ^.  22.  Sonintenr 
tion  aroit  donc  e'té  de  les  faire  coni- 

{irendre  dans  le  dénombrement ,  et 
'ordi'c  qu'il  avoit  donné  n'ex'  cptoit 
personne.  Or,  Dieu  avoit  déieudu 
de  comprendre  dans  les  dénombrc- 
mens  les  jeunes  gens  au-dtssous  de 
Tingtaos.  Exode,  c.  3o,  i4«  Ba- 
Tid  sembloit  se  défier  de  la  promesse 
que  IMeu  avoit  Êdte  de  multiplier  la 
race  d'Israël  comme  les  étoiles  du 
cieL  /.  Paralip.  c.  17,  f,  sS.  Voilà 
pourquoi  Joab  représenta  que  le  Sei- 
gneur seroit  irrité  de  ce  dénombre'- 
ment.  Ibid.  c.  n  ,  ^.  3.  David  s'obs- 
tina et  voulut  que  ses  ordies  fussent 
exécutés. 

.3"  Le  savant  Michaëlis ,  dans  une 
dissertation  sur  le  dénombraueiu  des 
H^fenx,  prouve ,  par  l'énergie  du 
texte  original,  et  par  la  comparaison 
de  divers  passages,  que  le  dessein 
de  David  n'étoit  pas  seulemeht  de 
faire  dénombrer  ses  sujets ,  mais  de 
les  faire  enrôler,  soit  pour  porteries 
armes ,  soit  pour  leur  imposer  des 
101  v(  (  s  ;  que  c'est  pour  cela  au'il  en 
donna  la  commission  à  Joab ,  son 
général  d'armé ,  et  non  à  un  oflEicier 
civil.  Cet  ordre  étoitun  acte  de  des- 
potisme qui  devoit  paroitre  très-dur 
i  an  peuple,  et  déplaire  à  Dieu. 

4°  Si  la  vulgate  semlde  dire  que 
la  colère  de  Dieu  excita  David  àcom- 
meUre cette  faute  ,  elle  rectifie  l'ex- 
pression ailleurs  ,  et  dit  que  ce  fut  un 
jnaui'ais  (\^prii  qui  cxciLa  David  \  dé- 
nombrer ie  peuple.  /.  Parai,  c.  jli  , 

y.  I. 

II.  n  est  dit  dans  saintLuc,  c.  2 , 
'  I ,  qu'Auguste  ordonna  défaire  le 
dénmnoretnent  de  tout  l'empire  ;  que 
ce  premier  dénombrement  fut  fait  par 
Cyrinus  ou  Quirinus ,  président  de 
Syrie ,  et  que  Jésus  vint  au  .monde  à 
cette  occasion. 

Les  censeui  6  de  TEvangile  objec- 


I'  teut  que  les  iiistoaeus  d'Auguste  m 
font  aucune  mention  de  ^  ékam' 
„  bremM  général;  que , s'il  y  en  a  en 
deux  dans  la  Judëe,  JésuanGbik 

n'est  point  né  à  Foccasion  du  pre- 
mier, mais  du  second;  queGyriwts 

n'a  été  président  ou  {gouverneur  de 
Syrie  que  plus  de  dix  ans  après  le 
premier  dénombrement. 

Il  faut  observer  que  le  texte  k 
saiatLucpeutse  tiaduiie  à  la  lettre: 
cè  dénombrement  fûlfail  premier  que, 
ou  avant  que  Cyiixms  fut^mmmt 
de  «%ne;Ëerwart  Je  cardinalNorii, 
le  père  Paflif  le  père  ÂlexandieoBt 
fait  cette  observation ,  et  Ton  peot 
citer  vingt  exemples  de  la  même  ex- 
pression ;  alors  le  texte  ne  donne  aur 
cune  prise  à  la  censure. 

L'empereur  Julien  fait  m  en  ion 
du  dénombrement  dont  paile  sdiai 
Luc ,  il  ne  le  révoque  point  en  doute. 
Saint  Justin  le  cite  à  rempereur  is- 
tonin ,  saint  Clément  d'AIexandnele 
suppose  certain;  Tertullien  dit  qu'il 
estoans  les  archives  de  Rome,  Ëusèbe 
le  rappelle  dans  son  Idstoirc,  ctCas- 
siodore  dans  ses  letties;  Suidas  en 
parle  au  mot  }Vjrûyfticcpn.  Ce  fait  esi 
donc  incontestable.  Saint  Luc  en  ciic 
deux ,  l'un  dans  son  Evangile,  l'aulK 
dans  les  Actes  ;  Josèpbe  ne  parle  que 
du  second,  lût  par*  Gyrinus ,  et  qui 
excita  une  sédition. 

Il  ne  faut  pas  s'étonner  de  OS^ 
saint  Luc  pane  d'un  dénombrement  à 
toute  la  terre;  cette  expression  signi- 
fie seulement  tout  le  pays  ou  toute 
la  .Tiidée.  Saint  Luc  l'emploie  èuts 
ce  sens  ,  non-seulement  dans  son 
EvangUe  ,  cli.  4.  3^.  25,  c.  9.3,^.^^, 
mais  ciicoie  dans  Its  Actes,  c.  n; 

28.  Le  cens ,  imposé  aux  Juifs  par 
les  Romains,  se  payoit  par  tète,  et 
Jésus-Gbristle  paya  lui  même.  Matl. 
chap .  1 7 ,  aS  ;  iLconfbndit  les  J A 
qui  toi  firent  à  ce  sujet  une  qaestion 
captieuse.  Matt.  cVirip.  22,  T.  17- 1' 
avoit  donc  fallu  Mn  dénomhrcnicnt 
pour  l'établir.  C'est  un  trait  d'opi- 
niâtreté de  la  part  des  incrédules  de 


Digitized  by  Google 


t 


,  D£P 

•  Vouloir  lesconte9ter.Prideaiix,M^^ 

des  Juifs,  1.  17,  tom.  2,  paç.  ?.5o, 
>  leprouve  par  des  monumens  u^écu* 

•  suies. 

DÉPÔT  DE  LA  POT  Saint  Paul 
\  écrit  :\  Timothf-e  :  «  Conserv^ez  arec 
»  foi  et  chante  en  Jt'sus-Cliiist  les 

•  »  veiitiis  qtie  vous  avez  reçues  de 
*  moi ,  (jardez  ce  défoi  par  le  Saint- 
>  Esprit,  qui  habite  en  vous,....  Ce 
»  que  TOUS  avez  appris  de  moi  de-> 

^  M  vant  plusieurs  témoins  f  confiez-le 
i  *  à  de$  hommes  fidèles  et  capabks 
»  d'enseîfçner  les  autres.  »  II.  Tim. 
'  c.  I,  f.  i3;  c.  ?. ,  f.  ?..  Vincent  de 
:  Lcïiiis  dit  à  ce  sujet  :  <»  Qu'est  ce 
»  (ju'uu  dépât  ?  C'est  ce  qui  vous  a 
j  «  été  confié  et  non  ce  que  vous  avez 

!  »  inveate'  j  vous  l'avez  reçu  et  non 
j.  »"  " 


seigneîment  odieux  ont  donc  ett  toit 
de  dire  que  les  fiasteors  sont  les  ar- 
bitres de  la  foi  des  fidèles ,  puisqu'ils 
sont  assujettis  eux-mêmes  à  la  tradi* 
tion ,  et  sont  charges  de  la  perpe'tuer. 
Si  quelques-uns  entrepreiioient  de 
la  changer,  les  fidèles,  dont  plusieurs 
sont  plus  âfTf  s  cfie  leurs  pasteurs ,  et 
ont  clé  insti  uits  par  des  leçôns  plus 
anciennes ,  seroient  en  droit  de  ré- 
clamer contre  la  doctrine  nouvelte  » 
et  d'en  appeler  à  la  croyance  univei^ 
selle  de  l'Eglise. 

£n  effet,  lorsqu'une  doctrine  est 
révéle'e  de  Dieu ,  ce  n'est  point  aux 
hommes  de  la  changer ,  d'v  dero^oer , 
de  l'entendre  comme  il  leur  plaît  ; 
la  re'vélation  seroit  inutile,  si  elle 
n'étoit  pas  transmise  dans  toute  sa 
pureté  par  une  tradition  sûre  et  inal- 


imaginé.  Ce  n'est  point  le  fruit  de  térable.  Les  livres  de  l'Ecriture  ne 

»^.jl;a  1  i  J  1^^  a»-.-,   ic  ;  *  . —  1^  1  - 


{  »  vosréflexions,  maisdesleçons  d  au- 
i  »  trui ,  ni  votre  opinion  particulière, 
•  »  mais  la  croyance  publique.  Jl  a 

»  commencé  avant  vous  et  il  vous  est 
»  parvenu,  j  von  s  en  êtes  non  l'auteur, 
»  mais  le  gardien  ;  non  l'instituteur, 
:  »  mais  le  sectateur  ;  vous  ne  montrez 
:  »  aux  autres  le  chemin  qu'en  le  sui- 
.  "  Tant  vous-même.  »  Quid  eM  dépo~ 
r  fiUm?  Id estquodtibi  crediUtm  est, 
,  non  quod  à  te  int^ttim;  ^uod  ttcce^ 
ptJti,  non  quod  exeagitastij  rem  non 
ingenii,  sea  docirinan}  non  usurpaùonis 
prii'otœ,  sed  puMicm  traditionis  ;  rem 
'id  teprodnrinrn  ,  non  à  te  prolatam  ; 
in  qud  non  auclor  dcbcs  cssc  ,  scd  eus- 
tos;  non  instUutor ,  sed  scctator;  non 
ducensj  scdseqricns.  Cammonit.  n"  22. 
1*»  apôtres  disent  aux  Juifs  :  «  INous 
»  ne  pouvons  nous  dispenser  de  pu- 
>  hlier  ce  que  nous  avons  vu  et  en- 
»  tendu»  »  Ad,  ch.  i,     sa.  ««  Nous 
*  vous  annonçons  et  nous  vous  attes- 
»  tons  ce  que  nous  avons  vu  et  en- 
»  tendu.  »  /.  Joan.  ch.  t  ,  ^.  1 .  Telle 
est  la  mission  et  la  fonction  des  pas- 
teurs de  l'Eglise  ,  d'enseigner  aux 
autres  ce  qu'ils  ont  eux-mêmes  reçu 
par  tradition.  • 
Ceux  qui  ont  voulu  rendre  cet  en- 


suiBroientpas ,  parce  que  le  laps  dea 
siècles  y  le  changement  des  langue» 

et  des  mœurs ,  la  succession  des  opi- 
nions philosophiques  ,  l'animosité 
des  disputes,  répandent  nécessaire- 
ment de  l'obscuriU:  sur  les  textes  les 
plus  clairs. 

Pour  conserver  le  dép^t  dp  la  foi 
dans  toute  son  itiléj^i  ite ,  l'Eglise  ca- 
tholique réunit  trou  moyens  ^qui  se 
tiennent  et  s'appuient  l'un  l'antre  ; 
le  texte  de  l'Ecriture,  l'enseignement 
uniforme  des  pasteurs ,  le  sens  du 
culte  pratiqué  sous  les  yeux  des  fi- 
dèles. Celui-ci  est  nn  lanp;a[»e  très- 
énergique,  entendu  par  les  plus  igno- 
rans.  Lorsque  ces  trois  signes  sont 
d'accord,  il  y  auroit  de  la  démence 
à  soutenir  qu'ils  ne  nous  donnent  pa* 
une  certitude  plus  entière  que  le  texte 
del'Ecritureseul.  Lorsque  ce  dernier 
a  besoin  d'explication»  et  que  lèsent 
en  est  conteste,  c'est  aux  deux  autres 
signes  qu'il  faut  l'ecouiir  potir  termi- 
ner la  oispute. 

Quand  la  divinité  de  Jésus-Christ 
ne  seroit  exprimée  dans  l'Ecriture 
sainte  que  par  des  textes  équivo- 
ques ,  comme  le  prétendent  les  so- 
ciniens ,  la  a'oyance  constante  des 
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Pères",  les  simples  du  culte  suprême 
ou  de  l'adoraLioii  rendue  à  Jésus- 
Christ  ,  les  prières  et  les  cantiques 
de  l'K(^lise,  siiffiroîcnt  ]mu\  rendre 
le  sens  de  VEcntuie  indubitable. 
Socine  lui-même  e$C  convenu  que , 
iTû  hUolt  consulter  la  tradition ,  le 
triomphé  des  cathtftiques  étoit  as- 
suré. Ct  que  uous  disons  de  la  di- 
vinité de  Jésus  '  Christ ,  est  appli- 
cifble  à  cliaciui  de  nos  do;Miies  en 
particuiiei'.  DocTAm£CiiA^xi£NM:. 

DÉPIlÉCATiF,  se  dit  de  U  ma- 
nière d'administrer  uu  sacrement  eu 
jTorme  de  prière. 

'.  Chez  les  Grecs,  la  forme  de  Fab- 
lolution  est  déjf récative  «  et  conçue 
ea  ces  termes  ;  àeigneurJésus'Cknst, 
jtmetiez ,  oubliez,  pardonnez  les  pé- 
chés, etc.  Dans  TEgiise  latine,  et  dans 
quelques-unes  des  sectes  reformées , 
on  dit  eu  forme  indicative:  Je  vous 
€Lbsoi(S  ,  clc. 

Ce  a  est  qu'au  commencement  du 
tlouztèmc  siècle  que  Ton  commença 
^  {oindre  la  forme  indicative  à  la 
ïorme  dëprëcalive  dans  le  sacrement 
ide  pénitence,  ct  c'est  au  treizième 

rla  forme  indicative  seule  eut  lieu 
s  tout  l'Occident.  Jusqu'à  la  pre- 
iiïièro  de  ces  époques  on  avoit  tou- 
jours (  luployé  la  forme  deprccative, 
comme  le  prouve  le  père  Morin,  1. 8, 
de  pœiut.  c.  »S  et  9. 

On  auroit  cependant  tort  de  faire 
à  TEglise  latine  un  crime  de  ce  chan- 
gement ;  elle  y  a  été  foreée  par  dif- 
iférentes  sectes  d*he'rétiques  qui  lui 
contes toient  le  pouvoir  de  remettre 
les  péche's,  et  qui  regardoicnt  Fab- 
solution  comme  une  simple  prière. 
Puisque  Jésus-Christ  dit  à  ses  apù-  ' 
très  :  Le»  pécliés  seront  remis  à  ceux 
•  Xiuxquels  vous  les  remettrez  ,  il  n'y 
a  pas  plus  d'inconvénient  à  dire  a 
un  pénitent, vous  absous,  qu'à 
,  tan  catéchumène  ,  Je  vous  baptise  ; 
cette  forme  indicative  paroit  même 
plus  coufoi  nie  à  Ténergie  delapro- 
IBes^.de  Jésus-Glmst.  S 
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Blnf^ham  n*a  pas  pu  en  disconve- 
nir quoiqu'il  soutienne,  comme  les 
autres  protestans,  que  l'absolution 
du  prêtre  est  seulement  déclarative, 
qu'elle  u  a  pomt  d'autre  force  ni 
d'autre  effet  que  d'annoncer  au  pé- 
nitent que  Dieu  kd  remet  sespëchéL 
IMats  Jésus-Christ  n*a  pas  dit  :  Loi*- 
que  vous  déclarerez  que  les  péché 
seront  rerais ,  ils  le  seront  en  effist: 
il  a  dit  :  lorsque  vous  les  remettrez. 
La  simple  commission  de  déclarer 
ou  d'annoncer  une  rémission  ne  suiv 
pose  aucun  pouvoir ,  la  fonction  ue 
l  accorde  r  es  t  f 0  r  l  ditlérente .  Bi  ngham 
convient  que  celui  qui  a  juridicticm 
peut  dire  avec  vérité  ,je  vous  absmu, 
à  un  homme  duquel  u  lève  l'exconi- 
nmnication  ,  et  c'est  alors ,  un  acte 
judiciaire  ;  pourquoi  n'en  est-ce  pas 
un  lorsqu'il  Tabsont  de  ses  pèches^ 
Jésus-Christ  a  donné  à  ses  apôîresh 

SuaYïté  déjuges.  Matth,  c.  !(),>  .  2)5 
inpjliani,  On)(.  Ecclés.  liv.  19, c. 2, 
§  ij.  yoyez  Absolution. 

DÉSERT.  Plusieurs  incrédolei 
ont  demandé  pourquoi  Dieu  avoit 
retenu  pendant  quarante  ans  les  h* 
raélites  dans  le  désert;  Dieu,  disent- 
ils,  avoit  promis  qu'au  bout  de  quaire 
cents  ans,  à  compter  depuis  la  nais- 
?ni)red'Tsaac ,  la  poster i té d'Abraliaiu 
seroiL  mise  en  possession  de  la  terre 
de  Clianaan;  mais  au  ruoniciit  qu'ils 
se  disposoieut  à  y  entrer,  ils  soot 
battus  par  les  Amalécîtes,  et  (otd$ 
d'errer  dans  le  déseH  pendant  qua- 
rante ans.  Yodà  donc  au  moins  un 
très-long  retard  à  raccomplissetnent 
de  la  promesse  divine. 

3Tais  Dieu  déclare  formellement 
(]u'il  met  ce  retard  pour  punir  1^' 
Israélites  de  leurs  murinures.  iVi^w 
ch.  i4,  J^.  et  suiv.  Il  etoit  d'ail- 
leurs uéccs.<«aire  de  guérir  ce  peupli 
des  mauvaises  habitudes  qu'il'aroit 
contractées  .en  Egypte ,  surtout  de 
l'esprit  séditieux  et  du  peocbant  i 
l'idolâtrie  ;  il  failloit  une  nouvelle 
génération  élevée  et  formée  pv  ^ 
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lobde  Moïse,  quarante  ans  d«  mi- 
racles ,  pour  (aire  aiasi  subsister  cette 

nation,  auroient  dû  sans  doute  Tat- 
taçhw  poui  jiuuaUàDieu  et  à  ses 
lois. 

La  promesse  de  Dieu  est  mal  ren- 
due par  les  censeuvs  de  riiistoire 
sainte.  Dieu  promet  à  Abrahai»  « 
dans  la  PaUfsUne ,  qu^il  aura  ud  fib 
et  une  postérité  nombreuse ,  que  ses 
descendans  sei-ODt  voyageurs  et  ha- 
bitans  U'un  pays  qui  ne  leur  appar- 
tiendra pas,  pendant  quatre  cents 
ans;  qu'ils  seront  réduits  en  servi- 
tude ;  mais  que  Dieu  punira  leurs 
oppresseurs  ,  qu'ils  serout  mis  en 
liberté  avec  des  richesses  conside- 
tables  ;  qu'à  la  quatrième  gcnéra- 
lion,  ou  plutôt,  au  qualriàme  âge , 
âs  reviendront  dans  la  Palestine. 
Cm.  c.  i5,  i^.  i3  et  16.  £n  quel 
temps  doit-^n  conunencer  les  voya-- 
ges  de  la  postérité  d*  j4braham?  Sans 
doute  à  la  mort  de  ce  patriarche. 
Or ,  depuis  la  mort  d'Abraham  ,  1 8'.>  i 
ans  avant  Je'sus- Christ  ,  jusqu'à  la 
conquête  delà  Palestine,  en 4^1  ,  il 
n|y  a  que  870  ans.  Il  est  donc  exac- 
tement vrai  que  les  desoendans  d*A-  ^  ,  

braham  sont  rentrés  dans  la  Pales-  élus,  de  riropénitence  finale ^  etc. 
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rile  autrement  que  par  miracle;  et 

un  miracle  de  quarante  ans  est  un 
peu  dillicileà  expliquer.  Mais  si  l'on 
veut  se  donner  la  peine  de  jeter  un 
coup-d'œil  sur  les  tours,  les  retours 
et  les  campemens  que  les  Israélites 
ont  lait  dans  ce  dcserl ,  on  verra  évi- 
demment que  rhistoire  n'ei^  a  pu 
être  faite  ^ uc  par  un  témoin  ocu- 
laire. 

Quant  ù  la  tentation  de  Jésu^ 
Christ  dans  le  déseii»  F^yc%  Ten*» 

TiiTION. 

DÉSESPOÎÏÏ  m  SALUT.  Il  n'ar- 
rive que  trop  souvent  à  des  per- 
sonnes iiiniJes,  SL i upuleuses ,  mal 
instruites,  de  désespérer  de  leur 
salut ,  de  se  persuader  qu'elles  seront 
infailliblement  damnées.  C'est  1^  plus 
triste  situation  dans  laquelle  puisse 
se  trouver  une  âme  di retienne.  Ce 
malheur  arrivcroit  peut-être  moins 
fréquemment ,  si  les  écrivains  ascé- 
tiques et  les  prédicateurs  étoient  plus 
cil  coaspects,  et  s'exprimoient  dans 
toute  l'exactitude  tIiéolo(»ique  ,  lors- 
qu'ils parlent  de  la  justice  de  Dieu, 
oe  la  prédestination ,  du  nombre  des 


line  pendant  la  durée  du  quatrième 
âge  ou  du  quatrième  siècle  de  leurs 
voyages.  S'il  y  a  des  commentateurs 
<îui  calculent  autrement ,  (  ela  ne 
nous  fait  rien  ;  nous  nous  en  tenons  à 
la  lettre  du  texte.  Mais  il  est  faux 
que  les  Amalécites  aient  battu  les  Is- 
nélites  ;  il  est  dit  seulement  qu'ils 
tuèrent  leâ  ti^neors  ,  et  ceux,  que 
la  litigue  empêchoit  de  suivre  leur 
troupe;  qu'ils  furent  mis'en  fuite  par 
Josué  et  passes  au  fil  de  l'épéc.  Ejod. 
c.  17,  f,  i3.  Dcut.  c.  25,  f.  18. 

Il  n'est  pas  étonnant  que  le  sejonr 
des  Israélites  dans  le  désert  pendant 
quarante  ans  donne  de  l'imnieur 
aux  incrédules  ,  ils  sentent  bien 
qu'une  nation ,  composée  de  plus  de 


Mais  quelques  livres  de  piété  ont 
été  faits  avec  plus  de  zèle  que  de 

prudence  ,  pnr  des  hommes  qui  n'é- 
toient  rien  moins  que  théologiens. 
Tout  chrétien  ,  médiocremt  iit  in- 
struit, doit  savoir  que  le  (fir^cspoir  du 
salut  est  injurieux  à  Dieu  cl  à  sa 
bonté ,  à  kl  rédemption  et  aux  mé* 
rites  de  Jésus -Christ  ^  à  la  sainteté 
de  la  religion  chrétienne  ;  qu'il  vient 
ou  de  foiblesse  d'esprit,  ou  d'un 
fond  de  mélancolie  naturelle,  ou 
des  opinions  de  quelques  docteurs 
atrabilaires.  Les  leçons  des  apôtres 
et  des  anciens  Pères  de  TKalise  ne 
tendent  qu'à  nous  inspirer  la  eon- 
fuincc,  la  reconnoissauceenversDieu, 
l'espérance  et  le  courage.  C'est  une 
j»_     «-  -  étendre  mieux 


six  cent  mille  hommesenétat  de  por- 1  fausse  sagesse  de  prétei 
ter  les  armes ,  Num.  c.  2,     32 , 11  m  instruire  qu'eux  et  de  s'imaginer  que 
pas  pu  subsister  dans  un  désert  sté-|| dans  le  siècle  même  le  ]>lus  pervers 
II.  aS 
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Ton  fera  pins  de  bien  par  la  terrear 
qu'ils  n*en  ont  £ût  par  des  vérités 

consolantes. 

Selon  le  langage  des  livres  saints , 
IHett  noQS  a  créés  ,  non  par  haine , 
mais  par  bonté,  Sap.  c.  1 1 ,     25  ; 

non  dans  ]e  dessein  de  nous  perdre , 
mais  dans  la  volonté  de  nous  sauver, 
1.  Tint.  c.  I  ,  ^.  4-  Par  ces  bienfaits, 
il  démontre  qu'il  nous  aime  ;  il  veut 
que  nous  Tappel ions  no/rePcrc,  nous 
refuse ra-t-il  des  {jrâces  ,  après  nous 
avoir  oi donné  de  lui  en  demander? 
£u  nous  donnant  son  Fils  unique , 
ne  nous  a-t-il  pas  donné  tont  avec 
lui?  Jhm.  c.  8 ,  y.  32.  Un  don  si  pré 
cieax  n*étoit  pas  nécessaire ,  s*il  nV 
voit  pas  vônlu  sauverle  inonde  entier. 
/,  Joan.  c.2^f,  2. 

Geltti  qui  me  voit ,  dit  ce  divin 
Sauveur ,  voit  mon  Pèi  e  ;  je  suis  en 
loi ,  et  il  est  en  moi  :  c'est  lui-même 
qui  agit  par  moi.  Joart.  c.  t4  ,  ?^  9; 
iieu  est  donc  tel  qu'il  a  paru  dans 
Jésus-Christ ,  bon ,  compatissant ,  mi- 
séricordieux, patient,  charitable,  in- 
dulgent pour  les  pécheurs  ,  toujours 

Ïirêt  à  les  recevoir  et  à  le  ur  pardon  ner . 
amais  il  n'a  dit  à  personne  :  (]rai- 
f;ncz  et  tremblez  :  mais  ,  ayez  con- 
Jiantc ,  ne  craignez  point ,  venez  à  moi. 
Je  wnts  soulagerai  et  vous  donnerai 
la  paix.  Il  attend  U  samaritaine  et  la 
prévient ,  il  appelle  le  publicain  et 
veut  manger  cbez  lui  »  il  pardonne  à 
la  pécheresse  convertie  et  prend  sa 
défense  ,  il  ne  condamne  point  la 
femme  adultère  /  mais  il  l'exhorte  à 
ne  plus  pécher.  Le  pasteur  qui  court 
après  la  hi  ebis  <'(;arée  et  la  rapporte, 

le  prodijjue  et 
traits  l  quelles 


reçoit 
quels 


le  pere  qui 
i'embrasse  : 
images  I 

La  crainte  sans  espérance  ne  con- 
vertit persoime  :  elle  accable  et  dé- 
courage. Selon  saint  Paul ,  les  païens 


gi-ande  îrécOnip 
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Quelques  incrédules,  après  Cu^ 
vin,  ont  osédirejaue  JésufrChiistsar 
la  croix  a  donné  aes  marques  de 

espoir,  puisqu'il  a  dit:  Mon  Dieu, 
pourquoi  m'a^'ez^vous  diiaisii?  €ei 
censeurs  téméraires  n'ont  pas  Yaqne 
ces  paroles  sont  le  premier  met 
du  psaume  ?.  i  ,  qui  est  une  prophé- 
tie aes  souffrances  du  Messie.  Jcsu«- 
Cbrist  s'en  est  fait  ra]i|>rirr\iion  sar 
It  croix  ,  pour  montrer  qu'il  l'arcoin- 
piissoit  à  la  lettre.  C*est  un  nouveiii 
trait  de  lumière  qu'il  faisoii  biilkr 
aux  yeux  des  Juifs,  mais  auquel  ils 
furent  encore  insensibles ,  dignes  a 
cela  de  servir  de  modèles  aux  inoé* 
dules. 

BBSIR.  Kos  désire  ,  dit  tresfo 
un  auteur  moderne ,  sont  des  priè- 
res que  nous  adressons  aux  objets 
qui  semblent  nous  promettre  le  Iwor 
heur.  Ainsi  tout  désir  est  un  culte, 
et  c'est  le  culte  du  cœur  ,  par  con- 
séquent le  principe  de  la  religion 
naturelle.  Ceux  qui  ne  remonient' 
ponit  à  la  pi  emière  cause  de  tous  les 
bleus,  ont  autant  de  dieux  qu'il y« 
d'êtres  capables  de  leur  proLiiierlc 
bien-être  ;  dès  que  l'homme  a  des 
désirs ,  il  sait  se  faire  des  divinités. 
Saint  Paul  a  eu  la  même  idée,  Ion* 

Îp'il  dit  que  les  bommes  sensnebse 
ont  un  dieu  de  leur  ventre ,  Pkitîpp' 
c.  3 ,  3^.  ig ,  et  que  l'avarice  est  une 
idolâtrie,  Coloss.  c.  3 ,  5. 

C'est  avec  raison  que  Dieu  dé- 
fend f  dans  sa  loi ,  les  désirs  injustes 
et  déréglés.  Celui  qui  désire  le  bien 
d'autrui  ne  manquera  pas  de  stn 
emparer  ,  s'il  en  trouve  le  moyen; 
le  seul  </é.firréfl('cbi  des  voluptés  sen- 
suelles est  condamnable,  parce  que 
celui  qui  s'y  livre  cherche  dans  ce 
désir  même  une  partie  de  la  salis- 
faction  c|u*il  se  promet  dans  la  co»- 
sommation  du  crime.  «  Je  toii$<|(^ 
n  clàre,  dît  le  Sauveur,  que  cdai 
qui  regarde  une  femme  pour  exciter 
eh  lui-même  de  mauvais  destrs, 
a  déjà  commis  Tadultère  dans  soa 
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•  cœur,  m  MiUih,  cbap.  5 ,  sSi 
Il  ne  fiiut  pas  conclure  de  là  que 
les  désirs,  même  indélibérés,  aux- 
quels nous  ne  consentons  point  , 
soDt  des  pèches.  Saint  Paul,  Rom. 
c-  7  ,  J^.  7  et  suiv.  donne  le  nom  de 
l)crhé  à  lîi  concupiscence ,  à  tout  dé' 
m  uiclelibere  du  mal  ;  mais  il  est 
évident,  par  la  suite  mcuie  de  ce 
chapitre ,  que ,  par  péché,  JX  entend 
un  TÎçe,  un  défont  «  une  imperfec- 
tion ,  et  non  un  crime  ptmîssable.  Il 
a|ïpeUe  la  concupiscence  un  oéché , 
parce  que  c'est  1  efiFet  du  péché  ori- 
ginel avec  lequel  nous  naissons  ,  et 
qu'elle  est  la  cause  du^ecAe^  lorsque 
nous  ne  lui  résistons  pas.  C'est  la 
remarque  de  saint  Auffustin  ,  lib.  i, 
dt  Nupt.  et  Concup,  c.  2.'ù  ,  u.  25; 
Hb.  2,  conira  Jul.  c.  9,  n,  52  ;  Op, 
imper/,  lib.  2 ,  C.  226 ,  etc.  Si  dans 
d'autres  endroits  ce  saint  docteur 
semble  envisager  la  concupiscence. 
<omme  un  péché  imputable  et  pO-  | 
nissabîe  ,  il  faut  les  rectifier  par  l'ex- 
plication qu'il  a  donnée  lui-même. 
On  auroit  tort  de  conclure  de  là  que , 
selon  saint  Au f^ustin  ,  une  action  peut 
être  un  péché  sans  être  libre  ,  ou  que 
pour  être  libre ,  il  n*est  pas  besoin 
d'être  exempt  de  nécessité, 

DESPOTISME;  gouverneoient 
<1  un  seul  avec  une  autorité  absolue 

et  illimitée. 

Les  inrn'dules  soutiennent,  très- 
ïï»al  à  propos,  que  le  despotisme  est 
Dé  de  la  religion.  Il  est  venu  natu- 
ïellement  du  pouvoir  paternel ,  qui , 
dans  les  sociétés  naissantes ,  n'est  li- 
ante par  aucune  loi  civile  ;  il  n'est 
borne  que- par  la  loi  naturelle,  et 
celle-ci  estnullcfdansunbomme  sans 
religion.  L'on  a  faussement  imaginé 
^lue  le  despotisme  etoit  ne'  du  gou- 
vernement tlicocratique  ;  les  Ro- 
Jjiams ,  les  Grecs ,  les  Egyptiens ,  les 
Chinois  ,  les  Nègres  ,  n'ont  point 
connu  ce  gouvernement  ;  cependant 
«  despotisme  s'est  établi  cliez  eux ,  I 
parce  qu'une  société  naissante  et) 


DfiS  3^5 

encore  mal  policée,  ne  peut  être 
çouvernéèiquepar  un  pouvoir  absolu^ 
L'Lomme ,  une  fois  constitue  en  au* 
torité  y  veut  naturellement  être  seul 
maître ,  et  écarter  toute  barrière  ca- 
pable de  f^êner  son  pouvoir  ;  il  est 
donc  impossible  qu'il  ne  devienne 
despote ,  à  moins  que  la  religion  ou 
la  force  ne  mettent  un  fielu  à  sa 
puissance. 

La  religion  primitive  »  loin  d'au- 
toriser le  despotisme  des  pères ,  ou 
l'abus  du  pouvoir  paternel,  leur  a 
enseigné  que  leurs  enfans  sont  un 
fruit  de  la  be'nédiction  de  Dieu ,  Gen. 
c.  I  ,  :f .  28;  r.  4»  ^.  ;  que  tous  les 
boni  m  es  sont  en  fans  d'un  même  père, 
et  doivent  se  respecter  les  uns  les 
autres  comme  les  images  de  Dieu, 
c.  I ,  27.  L'Ecriture  représente 
les  premiers  hommes  qui  ont  été  puis* 
sans  sur  la  terre ,  comme  des  impies 
qui  ont  abusé  de  leurs  forces  pour 
assujettir  leurs  semblables,  c.  6,  f.'^. 
Nous  ne  voyons  point  dans  la  con- 
duite des  patriarches  les  exci  s  in- 
sensés que  se  permettent  les  des- 
potes cbezles  nations  infidèles. 

Cbcz les  Israélites  il  yavuil  un  code 
de  lois  très-complet ,  très-détaillé  et 
très-saçe;  les  prêtres,  les  juges,  les 
rois  ne  poi|voient  y  dérober;  le  gou- 
vernement n'étoit  donc  livré  au  ca- 
price ni  des  uns  ni  des  autres.  Le 
vrai  despotisme  n'a  lieu  que  quand  la 
volonté  du  souverain  a  ,  par  <  llo- 
mème ,  force  de  loi ,  comme  on  le 
voit  à  la  Chine  et  ailleurs  ;  chez  les 
Hébreux ,  au  contraire ,  ce  n'étoit  pas 
l'homme  qui  devoit  régner ,  c'étoit  la 
loi.  Elle  avoit  fixé  les  droit$  légitimes 
du  roi  comme  ceux  des  particuliers 
et lesavoit bornés, Peii^c,  17  «6. 
Si  Samuel  annonce  aux  f  iraélites  des 
abus  et  des  vexations  comme  les 
droits  du  roi ,  /,  Rc^  c.  8,  i  i  ,  il 
est  clair  qu'il  parle  des  droits  illép,i- 
times  que  s'attribuoient  les  souve- 
rains des  autres  nations  ,  ])Uisque  la 
loi  de  Moise,  loin  de  les  accorder 
an  roi ,  les  lui  interdisoit.  Diqdore 
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de  Sicile,  Irès-itistruit  tle  la  nature 
des  (^ouvciiiemens,  dit  que  î\roise  fit 
de  sa  nation  une  république.  Tra- 
duction de  Terrasson,  t.  7,  p.  147  : 
et  c'est  la  première  qui  ait  existé 
dans  le  monde. 

Bira-L-on  sérieusement,  comme 
les  incrédules ,  que  le  christianisme 
autorise  le  despotisme  ^  parce  quil 
commande  aux  peuples  l  obéissance 
passive?  Rom.  c.  i3.  S*il  avoit  con- 
seillé la  révolte ,  re  seroit  le  cas  de 
déclamer,  Mai8  ses  dojjnies ,  son 
tulte,  ses  lois  tendent  à  inspirer 

11  esprit  de  charité,  de  fraternité,  de 
ustice,  d'ég^tilé  morale  entre  tous 
.  es  hommes  :  comment  tirera-t-on 
de  là  4^9  kçon»  de  despotisme  poar 
les  princes ,  et  d'eschvage  pour  les 
peuples?  Le  despotisme  pur  n'est  éta- 
bli chez  aucune  nation  chrétienne  ^ 
et  il  n'y  a  aucun  peuple  de  l'univers 
fjui  ait  un  (gouvernement  aussi  mo- 
déré que  celui  des  peuples  soumis  à 
l'Evangile:  contre  un  fait  aussi  écla- 
tant, les  spéculations  et  les  raison- 
nemens  sont  absurdes.  Constantin  ,  „ 
premier  empereur  chre'tien ,  est  | 
aussi  le  premier  qui ,  par  ses  propres 
lots,  ait  mis  des^  bornes  au  despotisme 
établi  par  ses  prédécesseurs. 

Suivant  nos  politiques  sans  reli- 
gion, le  droit  divin  que  les  rois 
chrétiens  prétendent  leur  apparte- 
nir, et  l'obéissance  passive  illimitée 
que  le  clergé  assure  leur  être  due , 
tepdent  au.  même  but,  qui  est  de 
les  rendre  despotes  et  de  légitiiner  la 
tyrannie;'  mais  y  eut*il  jamais  un 
|*oi  chrétien  assez  insensé  pour  en- 
^ndre  par  droit  divin  le  droit  de 
violer  les  règles  de  la  justice  et  d'en 
fr(>indre  la  loi  nâ  tu  relie?  Il  n'est 
pouit  de  droit  plus  divin  que  le 
droit  naturel ,  et  jamais  ou  ne  pourra 
citer  une  loi  divuic  positive  ,  qui  au- 
torise les  rois  à  le  violer.  iNousbuute- 
lions  que  le  ditiit  divin  des  rois  n'est 
autre  que. le  droit  naturel,  fondé 
sûr  rintérct  général  de  la  société, 
ott  sur  ie  biea  commun  qui  est  la 


loi  suprême,  et  que  les  lolsdivioei 
positives  n  ont  rien  fait  autre  cbose 
que  le  contirmer.  A^o^ez  Auto&iié, 
Roi,  etc. 

Quant  à  Tobéissance  passive,  il 
est  fauxque  le  clergé  enseigne  qu'elle 
doit  être  îllimilée,  puisqullMik 
qu'uii  sujet  ne  devroit  pas  obéir  s 
le  souverain  commafidoit  quelque 
chose  de  contraire  à  la  loi  de  Diea. 
Si  on  Teut  la  limiter  d'une  autie 
manière ,  qui  posera  la  borne  oàeQe 

doit  s'arrêter  ? 

Ce  n'est  pas  le  clei^^e  qui  a  dicte 
à  Hobbcs  1rs  principes  de  (/espotism 
i  qu'il  a  elaijiis  qui  lui  a  enseigné 
que' la  souveraineté  ,  de  quelque 
manière  qu'elle  soit  acquise,  etf 
inamovible  ;  qu'elle  n'est  poiit 
fondée  sur  un  contrat,  que  le  SOtt- 
veraln  ne  peut  faire  à  ses  sujets  au- 
cune injure  pour  laquelle  il  dohe 
en  être  privé  ;  qu'il  ne  peut  com- 
mettre une  in] ustice  ;  que  c'est  i 
lui  seul  de  juger  de  ce  qu'il  dor. 
ou  ne  doit  pas  faire ,  de  la  docume 
et  des  opinions  qu'il  doit  bannir  w 
pennéttre,  de  l'extension  on  deslî- 
I  mites  qu'il  doit  donner  au  droit  de 
propriété ,  ou  aux  tributs  qu'il  peut 
exi|;er  ;  que  sans  lui  ou  contre  lui  la 
société  n  a  aucun  droit ,  etc.  I^wi- 
fhnn,  2*  part.  ch.  18  et  20;  s*il  » 
voulu  fonder  cette  doctrine  sur  l'E- 
criture sainte ,  le  clergé  n'est  pas 
responsable  de  cet  abus. 

Ou  peut  accuser,  à  plus  juste  th 
tre,  les  incrédules  de  travailler  â 
inspirer  le  despotisme  aux  vrincci, 
soit  en  les  adranchissant  ue  to^ 
crainte  de  Dieu  et  de  tout  respect 
pour  le  droit  divin ,  soît  en  àéà- 
luant  mal  A  propos  contre  l'autonit 
souveraine.  Les  pi mcipes  séditiew 
qu'ils  répandent  dans  leurs  ouvragé 
sont  un  avertissement  pour  les  roi$ 
de  renforcer  leur  autorité,  et  <i8 
subjuguer  par  la  crainte  ceux  qui  ne 
sont  plus  soumis  par  la  religion. 

Gomment  peut* on  tenir  aiicw 
compte  de  la  doctrine  de  nos  poK* 
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tiques  incrédules ,  quand  on  en  con- 
sidère les  contradictions  ?  D'un  côté, 
ils  accusent  le  clergé  d'attribuer  aux 
lois  on  droit  drrin  illimité  ;  de  Tau- 
tre.,  ils  lui  reprochent  de  mettre  une 
barrière  à  TautorUé  des  rois,  en  di- 
saot  qu'il  faut  obéir  à  Dieu  plutôt 
qu'aux  hommes.  Lorsqu'ils  veulent 
prouver  qu'il  faut  tolérer  de  fausses 
religions  dans  le  royaume ,  ils  déci- 
dent qvc  le  souverain  n'a  rien  à 
voir  à  la  croyance  de  ses  sujets ,  ni 
aucun  droit  de  gêner  leur  conscience  ; 
que  quand  une  fois  la  tolérance  a 
été  accordée  à  des  mécréàns ,  c'est 
un  titre  sacré  auquel  il  ne  peut  plus 
toucher. 

S'agit-il  de  détruire  ou  de  res- 
treindre l'autoritp'  et  les  droits  du 
clergé?  Autres  principes  :  alors  le 
souverain  est  le  maîtn»  d'admettre 
dans  ses  états  ou  d'en  exclure  telle 
religion  au'il  lui  plait,  les  ministres 
d'une  religion  ne  neuvent  exercer 
aucun  pouvoir  quelconque  sur  les 
sujets  que  sous  le  bon  plaisir' du 
prince  ;  après  quinze  siècles  de  pos- 
session ,  ils  peuvent  encore  être  lé- 
gitimfment  dépouilles  de  tous  leurs 
piiviléges,  et  gènes  dans  l'exercice 
des  pouvoirs  qu'ils  ont  reçus  de 
Dieu.  En  un  mot ,  à  l'égard  des 
fausses  religions,  le  souverain  a  les 
mains  liées;  à  l'égard  de  la'Tmie ,  il 
est  tov^•pùissant  et  despote  absolu. 

Il  y  a  du  moins  un-  uit  incontes- 
table; c'est  que  jamais  un  prince  n'a 
visd  au  despotisme  sans  commencer 
par  avilir  et  par  écraser  le  clergé.  , 

DESSEIN.  Fayez  Int£Ntion. 

pESTJN,,  DESTIISÉE.  Ce  n'est 

Joint  à  nous  de  réfuter  les  visions 
«S  stoïciens ,  des  mahoméians ,  des 
matérialistes,  sur  le  destin;  Ton 
comprend  assez  que  cette  doctrine 
îje  peutsubsister  avecla  notion  d'une 
Providence  divine  qui  goviverne  le 
f^enre  huuiain  par  un  pou  voir  absolu, 
liiais  avec  douceur,  boute  et  sagesse. 


en  laissant  aux  hommes  toute  la  li- 
berté dont  ils  ont  besoin  ,  pour  que 
leurs  actions  soient  imputables ,  di- 
gnes de  réconip ense  ou  de  châtiment. 
Par  le  destin,  un  chrétien  ne  péut 
entendre  autre  cliose  que  les  décrets 
de  cette  Providence  paternelle  ;  loin 
d'en  avoir  de  l'inquiétude,  il  trouve 
sa  consolation  à  se  reposer  sur  elle , 
à  lui  abandonner  le  soin  de  son  sort 
pour  ce  monde  et  pour  l'autre  :  c'est 
à  quoi  Jésus-Christ  nous  exhorte 
(fans  l'Evangile.  Matlh,  c.  6,  J^.  25. 
Cette  leçon  est  d*ua  meilleur  usage 
que  toutes  les  maximes  de  la  philo- 
sophie. Voyez  Fatalisme. 

Mais  à  quoi  serviroit  de  combattre 
le  destin  y  si  l'on  s*obstinoit  à  le  rame* 
ner  sur  la  scène  sous  le  nom  de  pré' 
destination  absolue  7  Que  notre  sort 
éternel  soit  fixé  par  une  n<'ressité  à 
laquelle  Dieu  lui-même  soit  soumis, 
ou  par  des  airelâ  irrévocables  de 
Dieu ,  auxquels  nous  n'avons  pas  le 
pouvoir  de  résister,  cela  est  Cort  égal 
pour  nous.  Il  vaudroit encore  mieux, 
dit  Epicure ,  vivre  sous  Tempire  de  ht 
divinité  la  plus  capricieuse,  que 
dans  les  chaînes  d'un  destin  inexora- 
ble ;  uiais  Dieu  n'est  ni  capricieux, 
m  mexorable;  il  est  bon,  et  il  aime 
ses  créatures.  Lorsque  Jésus-Christ 
nous  1  ccommande  la  tranquillité  de 
l'esprit ,  il  ne  donne  pas  pour  raison 
la  puissance  absolue  du  Dieu  que 
nous  servons,  et  l'impossibilité  de 
résister  à  ses  de'crets ,  mais  sa  bonté 
paternelle  :  «  Votre  Père  céleste, 
»  dit-il,  sait  ce  dont  vous  avez  he- 
>»  soin.  >»  Or,  nous  présumons  que 
Dieu  ne  sait  pas  moins  ce  qu'il  nous 
faut  pour  l'autre  vie  que  pour  celle- 
ci  ,  et  qu'd  n'est  pas  utuins  disposé  à 
nous  donner  des  secours  pour  l'une 
que  pour  Tautre.  ^ 

DEVIN,  DIVIN ATIOIS'.  li'on  a 
nommé  en  général  deuîn  un  homme 
auquel  on  a  supposé  le  don ,  le  talent 

ou  l'art  de  découvrir  les  rboses  ca- 
chées; et  comme  l'avenir  est  trè&- 
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cac1i<^  aux  hommes,  Ton  a  Aommël 
àwination  Tait  de  conoottre  et  de] 

prédire  Tavenir. 

La  curiosité  et  l'intérêt ,  passions 
inquiètes,  mais  naturelles  :\  l'huma- 
lîile',  sont  la  source  de  la  plupart  de 
ses  erreurs  et  de  ses  crimes.  L'hom- 
me voudroit  tout  savoir  ;  il  s'est 
imaginé  que  la  Diviiitté  auroit  la 
compUdsauce  de  condescendre  à  ses 
désirs.  Souvent  il  lin  importe  de  con- 
noitre  des  choses  ^ui  sont  au-dessus 
de  ses  luiiiiëres  ;  il  s'est  flatte  que 
Dieu ,  ocdupe  de  son  lionheiir^  con- 
senliroit  à  les  lui  révéler. 

Il  n'a  donc  pas  cte  ne'cessaire  que 
des  imposteurs  vinssent  lui  sugj^erer 
cette  confiance;  seâ  désirs  ont  été  la 
aource  de  scm  errecir.  11  a  cru  Toir 
des  i^évéUtions  et  des  prédictions 
dans  tobs  les  phénomènes  de  la  na- 
ture ;  c'est  ane  des  raisons  c[ui  onti 
fait  imaginer  partout  des  eq>rits,  des 
pénies ,  des  inrellij^ences  prêtes  à 
faire  du  bien  ou  du  mal  aux  hommes. 
Tout  événement  surprenant  a  été 
regardé  comme  un  présa^^e  et  un 
pronostic  de  Lonheur  ou.  de  uial- 
neur. 

Un  peu  d^  réflexion  suffit  pour 
foire  concevoir  que  cette  démangeai- 
son de  tout  savoir  est  une  espèce  de 
révolte  contre  la  Providence  divine. 

Dieu  n'a  voulu  nous  donner  que  des 
coiHioissances  très-bornées,  afin  de 
nous  rendre  plus  soumis  à  ses  or- 
dres, et  parce  qu'il  a  jugé  que  des 
lumières  plus  étendues  nous  sei  oient 

Êlutôt  pernicieuses  cju'utiles.  Ainsi 
1  diuintaion  n'est  point  un  acte  de| 
religion,  ni  .une  marque  de  respect 
envers  Dieu ,  mais  une  impiété;  elle 
suppose  que  Dieu  secondera  nos  dé- 
sirs les  plus  injustes  et  les  plus  ab- 
surdes. Les  patriarches  roiT^iihoient 
Je  Seigneur,  mais  ils  n'usoient  d'au- 
cune divination  ,  et  nous  verrons  que 
Dieu  la  deiendoit  sévèrement  aux 
Juifs.  Levit,  c.  19,  et  Deiit.  c.  18. 

11  'ser6it  à  peu  près  impossible  K 
de  iairç  l'énuméfation  de  tous  les| 


moy^s  qui  ont  été  mis  en  usage 
pour  découvrir  les  choses  cachées 
et  pour  présager  l'avenir,  puisqu'il 

n'est  point  d*absurdit(*s  auxquelles 
on  n'ait  eu  recours,  Mais  pour  mon- 
trer que  la  fourberie  des  faux  inspi- 
res a  eu  beaucoup  moins  de  part  à 
désordre  (^ue  les  faux  raisonne- 
mens  des  particuliers ,  il  nous  suffira 
de  parcourir  les  différentes  espèces 
de  awination  dont  il  est  |>arlë  dans 
l'Ecriture  ;  elles  <mt  été  à  peu  Près 
les  mêmes  chez  tous  les.  peuples, 
parce  que  les  hiêmes  causes  y  ont 
contribue  parlout. 

La  première  se  faisoit  par  l'inspec- 
tion des  astres,  des  étoiles  ,  des  pla- 
nètes ,  des  nuées  i  c'est  l'asLrolojjie 
judiciaire  ou  apotélesmatique ,  c'est- 
.à?<direy  efficace,  que  Mojse  nomme 
méoneu.  Comme  on  s'aperçoit  que 
les  divers  aspects  des  astres  annon- 
cent souvent  d'avance  les  change- 
mens  de  l'air^  ce  phénomène  ,  joint 
à  leur  cours  régulier  et  à  l'intluence 
qu'ils  ont  sur  les  productions  de  la 
terre  ,  persuada  aux  liommcs  que  les 
asUes  étoieat  auuiies  par  des  es- 
prits ,  par  des  intelligences  supérieu- 
res ,  par  des  dïieei^r^  qu'ils  pouvoient 
donc  instruire  leurs  adorateurs  ;  que 
dans  leur  marche  et  leurs  apparences 
tout  étoit  significatif;  de  là  les  ho- 
roscopes ,  les  tidismans ,  la  crainte 
des  éclipses  et  des  météores,  etc. 

Une  connoissance  parfaite  de  l'as- 
tronomie ne  sufiisoit  pas  pour  dé- 
tromper les  hommes  de  ce  préjugé, 

{)uisque  les  Chaldéens ,  qui  étoient 
es  meilleurs  astronomes,  étoient 
aussi  les  plus  infatués  dé  l'aetrolo- 
f^ie  judiciaire  ;  ce  n'est  pas  seulement 
le  peuple,  mais  les  philosophes  qui 
ont  cru  que  les  astres  étoient  ani- 
mes. Moïse,  plus  sn^^t' ,  avertit  les 
Hébreux  que  les  astres  du  ciel  ne 
sont  que  des  flambeaux  t|ao  Dieu 
a  faits  pour  rutilité  des  iioimne^. 
Deuter.  c.  ^^^f.  19.  Un  prophète  leur 
dit  de  ne  point  craindre  les  si* 
gnes  du  ciel  comme  .  font  les  an-* 
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tl'es  nations,  Jrrcm.  chap.  t o,  i ,  ^. 

1^  secoiuie  est  nonuiicc*  mcvats- 
ckdi  y  que  l'on  traduit  par  au^ui  f^ 
c'est  la  (lUnuitum  par  le  vol  des  oi- 
seaux ,  par  leurs  (  ris  ,  par  leurs  num- 
Tetnens  et  par  d  autres  situes  :  les 
OM«ix  font  souvent  pressentir  le 
beau  temps  ou  la  plniè^  le  vent  ou 
l'orage  ;  ils  préviennent  l'hiver  par 
Itur  fuite ,  ils  anndncent  le  prin- 
temps par  leur  retour.  On  a  cru 
^ià  ponvoient  annoncer  de  même 
)es.iutrés  ëvénemens.  Sur  ce  point, 
le?  Romains  ont  pousse  la  supersli- 
lion  jiis(ni*à  la  puérilité  :  cet  abus 
eloii deiendu aux  Juifs,  Dcitt.  c.  ii>, 
y  10,  l'n  savant  critique  pense  que 
ifi  iiiot  licbrcu  peut  sij^nifier  aussi 
la  divination  par  le  serpent ,  parce 
Que  nahhasch  sijjnifie  un  serpent. 
Mémoires  de  C  académie  des  Jnscript. 
•Wïi  ^o,  w-i2,pa{;.  104. 

Utroisième,  appelée  mecaUcheph, 
ttt  exprimée  dans  les  Septante  par 
ffoîiquetoccultesel  maléficesm  Ce  sont 
P€uuétre  les  drogues  que  prenoient 
devins,  et  les  contoTsîons  qu'ils 
^^isoienl  pour  se  procurer  une  prc- 
'  "(lue  inspiration.  1!  y  a  plusieurs  es- 
i'tcosde  plantes  et  de  rlirimpignons, 
i^i  causent  à  ceux  qui  les  uiannent 
^"  (Itlue  dans  le(|uel  ils  parlent 
^aucoup,  et  font  des  prédictions 
*oliasard  ;  des  lioninies  simples  ont 
aisément  le  délire  pou»  ujic  in- 
spiration. Il  étoit  encore  défendu  aux 
Juifs  de  les  consulter  et  d'y  ajouter 

.1^  quatrième  est  celle  des  holbe* 
^"lou  enchanteurs  )  de  ceux  qui  eni- 
plovoicnt  des  formules  de  paroles 
Cl  dts  chatits  pour  recevoir  l'inspi- 
•ation.  Personoc  n'ignore  jusqu'où 
^<?té  portée  la  superstitif}n  des  pa- 
^ftf  efficaces  ou  des  formules  uvd- 
I5'<)ues,  pour  opérer  des  effets  sur- 
^^m\s.  C'est  une  suite  de  la  con- 
"^«e  que  Ton  a  voit  la  pi  icre  en 
C^néial,  Mo'ise  interdit  cette  prati- 
^^.Diuter,  c.  iB,  >\  11. 
5*  U  ne  veut  pas  que  Ton  inter- 
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1  n,r;e  les  esprits  pythons,  o5of A,  que 
Ton  croit  être  les  ventriloques.  On 
sait  aujourd'hui  que  le  talent  i\v  par-  * 
1er  du  ventre  est  naturel  à  ccrtauies 
personnes  ;  niais  ceux  c]ui  en  étoient 
doues  autrefois  Ont  pu  loi  t  aiseinent 
étonner  les  ignorans ,  en  faisant  en- 
tendre des  voix  dont  on  n'aperce* 
voit  pas  la  cau^  et  qiu  seinfiloient 
venir  de  fort  loin.  La  von ,  renvoyée 
par  les  échos,  a  donné  lieu  à  la 
même  illusion.  Le  même  critique 
que  nous  avons  déjà  cité  est  d'avis 
ue  où  signifie  espnt,  ombï  e,  mânes 
es  morts ,  puisque  la  pythonisse 
d'Endor  est  nppch'e  Bahhalalh  ob, 
«•elle  qui  couinjnnde  aux  ol  ^  aux  es- 
prits ;  dans  ce  cas ,  c'est  la  nécro- 
mancie ,  que  Moïse  défend  dans  cet 
endroit. 

6"  11  proscrit  les  jiddconim  ,  les 
voyans,  ceux  qui  prétendoient  être 
nésavec  le  talent  de  deviner  etdepr^' 
dire,  ou  Tavotracquis  par  leur  étude.' 
Ces  deux  dernières  espèces  de  diid^ 
nation  sont  les  seules  dont  Tori^^ne 
vienne  certainement  de  la  fourberie 
des  imposteurs. 

La  septième  est  l'évocation  des 
morts  ,  nommée  par  les  Grecs  nécro^' 
mande.  Elle  fut  quelquefois  prati- 
quée par  les  Juifs,  malgré  la  défense 
de  Mo'ise,  Drut.  c.  18 ,  f.  1 1 .  On  se 
souvient  que  Saul  voulut  intcnof^er 
Samuel  ,  après  sa  mort  ,  pour  ap- 
prendre de  lui  l'avenir ,  et  que  Dieu 
ti  t  paroHre  en  effet  ce  prophète ,  pour 
annoncer  à  Saùl  sa  mort  prochaine, 
/.  "Reg.  c.  iB.  Ceux  qui  rendoient  mt 
culte  aux  morts,  supposoient  qu'ils 
étoient  devenus  plus  savans  et  plus 
puissans  que  les  vivans,  et  pouvoienc 
leur  être  utiles.  Les  rêves^  dans  le»* 
quels  on  croyoit  avoir  vu  des  morts  • 
et  les  avoir  entendus  parler,  oni  in- 
spiré naturellement  cette  conliance. 

La  huitième  consistoil  ;\  mêler  en- 
semble des  baguettes  ou  des  (lèches 
iiiarquées  de  certains  sif^nes ,  et  à  ju- 
ger de  l'avenir  par  linsiurtioii  de 
celle  que  l'on  tiroit  au  ha^aid.  Oa 
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mmncie  ;  il  en  est  parlé  dans  Osée  et 
dans  EÉécliiel. 
La  neuvième  étoit  Vhépaios&^n 

ou  la  science  des  nntfpt'rcs,  l'inspec- 
tion du  foie  et  des  entrailles  des  aiii- 
maux.  Par  cette  inspection,  roii  pou- 
voit  juger  de  la  salubrité'  de  l'air  , 
des  eaux ,  des  pâturages  de  tel  can- 
ton, paj:  conséquent  de  la  prospérité  « 
Ijitnre  d'une  métairie  ou  d'une  co- 
IfVnie  que  l'on  vouloit  y  établir.  Mais 
on  poussa  W  folie  jusqu'à  croire  que 
cette  inspection  pou  voit  faire  prévoir 
les  évcnemens  de  toute  espèce.  Pour 
comble  de  démence,  ou  iin<'i[rina  que 
Favcuir  devoit  être  marque  encore 
plus  claii'einent  sur  les  entrailles  des 
nomiTies  que  sur  celles  des  animaux. 
JNous  ne  pouvons  penser,  sans  fré- 
mir, aux  horribles  sacrifices  aux- 
queU  cette  frénésie  a  donné  lieu , 
mais  nous  n'en  voyonii  aucun  vestige 
chez  les  Juifs. 

.  lo**  Enfin,  Moise  leur  avoit  dé- 
fendu de  prendre  confiance  aux 
songes,  Deut.  c.  18,  ^.  11.  Celte  foi- 
blesse  n'a  pas  été  seulement  la  ma- 
ladie des  ignorans ,  mais  aussi  celle 
des  personnes  instruites,  dans  tous 
les  temps  et  chez  toutes  les  nations  ; 
i)  n*a  pas  été  nécessaire  que  les  im- 
poste urs  travaillassent  à  en  infecter 
les  hommes. 

Il  faut  y  ajouter  la  diyinalion  par 
les  lignes  tracées  ,  par  des  caractères 
jetés  au  hasard ,  par  les  serpens,  etc. 

Ce  détail,  que  l'on  pourroU pous- 
ser plus  loin,  (1( montre  qu'une  mau- 
vaise physiuue  ,  des  expériences 
imparfaites  de  médecine .  des  ob- 
servutions  fautives  sur  nnHuence 
des  astres,  sur  l'instinct  des  ani- 
maux ,  sur  des  événemens  fortuits , 
ont  été  la  cause  de  toutes  les  erreurs  C 
6t  de  toutes  les  superstitioris  possi- 
bles ;  que  le  polylhéisuu  ,  ou  la  con- 
fiance aux  prétendus  gcnicb  moteurs 
delà  nature,  a  dû  nccessauciniut 
Içs  produire  i  que  la  folle  cui  iosiié 
dés  peuples  y  a  eu  beaucoup  plus  de 
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part  que  la  fôuvberie  èmîm  ioip^ 
rés. 

Moise  n'en  avoît  épai|rné  aucune, 

il  les  avoit  toutes  proscrites  sons  le 
nom  général  de  dii^inatian.  D'ail- 
leurs, l'histoire  de  la  création,  la 
croyance  d'un  seul  Dieu ,  d'une  Pro- 
vidence (Générale  et  particulière,  dé- 
voient en  préserver  tous  les  adora- 
teurs du  vrai  Dieu.  Moïse  promet 
aux  Hébreux  que  Dieu  leur  envent 
des  prophètes;  il  leur  ordonne  de 
les  écouter  et  de  fermer  roreilleaia 
vaines  promesses  des  devins  et  dei 
faiseurs  de  prestiges.  Ibid.  Un  légis- 
lateur ,  qui  prend  tant  de  prernu- 
lions  pour  prémunir  son  peuple 
contre  toute  espèce  d'impostuie ,  ne 
peut  pas  être  lui-même  un  iuipos- 
teiu*.  Mais  les  Juifs  ont  souvent  ou- 
blié les  leçons  ét  les  lois  de  Moîie, 
en  se  livrant  â  ridolâtrte  «  ils  reton- 
boient  dans  toutes  les  foUes  d«itclle 
fut  toujours  accompagnée. 

Cependant  quelques  incrédules 
prétendent  que  le  patrinrclie  Joseph 
avoit  appris  et  pratiquoit  en  Ej^pie 
l'art  de  la  dit^ination.  Il  fait  dire  à  ses 
frères,  par  son  envoyé  ,  Cen.  c.  44? 
y.  3  :  »  La  coupe  que  vous  avet 
»  prise,  est  celle  dans  laquelle  mon 
»  seigneur  boit  »  et  dont  il  se  sert 
w  pour  tiret  dés  augures.  »  f.  >5' 
Il  leur  dit  lui-même'  :  «  Ignorei' 
»  vous  qu'il  n'y  a  pNersonne  qui  m'é- 
n  [^ale  dans  la  science  de  deviner  N 
Il  est  clair,  par  ces  paroles,  que  Jo- 
seph pratiquoit  la  aii'wafinn  par  les 
coupes  y  qui  consistoit  à  jeieà  lies  ca- 
ractères magiques  dans  une  coupe 
remplie  d'eau  9  et  à  y  lire  ce  qui  c* 
résuitoit.  Mais  un  écrivain  réceo^f 
qui  entend  trèl4)ien  l'hébreu ,  a  fait 
voir  qu'il  faut  traduire  ainsi  ces  deui 
verséts  î  «  N'avez*vous  pas  la  coupe 
»  dans  laquelle  mon  maître  boit. 
»  Yoil'i  qu'il  fait  et  qu'il  fera  en- 
»i  core  des  recherches  à  cause  d'elle  - 
>•  Ne  conceviez- vous  pas  quu^ 
»»  homme  comme  moi  la  chercheifltf 
»  et  rediercberoit  avec  soin  1  *U 
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même  termit  qui  «ignifte  mgum  où 

deviner  y  signifie  aussi  recherrher' ,  et 
ce  sens  ne  laisse  aucune  ditlicuité. 

Malerë  les  progrès  des  sciences 
iiatureUes ,  mal^yre  les  défenses  et  les 
menaces  de  la  religion  ,  il  est  encore 
des  esprits. curieux,  fvîvoks»  igno- 
lans,  opiniâtres  ^  qui  ftjeulent  foi  â 
la  diwmmtion ,  qui  seroieni.tout  firèts 
k  reiiottveler  les  superstitions  du  pa-- 
ganisme ,  parce  que  les  passions  dui 
les  ont  fait  naître  sont  toujours  les 
mêmes.  Vainement  l'on  nous  vante 
b  philosophie  comme  un  préservatif 
assuré  contre  toutes  tes  espèces  de 
démence  ;  les  Grecs  et  les  Romains , 
qui  se  piquoieut  de  philosophie  , 
n'étoieut  pas  plus  ^sages  sur  ce  pomt 
qnje  les  autres  peufnes.  Sùivant  le 
àmoignage  de  XénophoUt  Socrate 
Fegardoitla  tiii^ination  comiiie  un  art 
en8ei{!;né  par  les  dieux  ;  il  consulloit 
gravement  Toracle  de  Delphes ,  et 
coiiseilloit  aux  autres  de  fah'e  de 
incme.  On  sait  quel  fut  l'entêtement 
de  Julicu  et  des  autres  nouveaux 
platoniciens  pour  la  tb^urgie  ;  en 
cela  ils  ne  uiisoient  qu'imiter  les 
sto'iiueus.  L'incrédttlitd  même  n'est 
pas  un  remède  fprt  efficace  contre  la 
superstition.,  puisque  les  épicuriens 
ont  été  souvent  aussi  superstitieux 
que  les  femmes.  Il  n'est  pas  îjnpos- 
sible  de  trouver  des  hommes  qui 
croient  à  la  uiagie  sans  croirç  en 
Dieu. 

Gicëron  reproche  à  tous  les  philo- 
sophes «n  géoéral  ,.d*avoir  contribué 
plus  que  pei^nne^  à  égarer  les  e&^ 

piits.  «  Autant  il  est  nécessaire,  dit- 

*  il,  d'éténdré  et  St^MSemàr  la  re- 
»  ligion  par  la  connoissance  de  la 
»  nature,  autant  il  faut  de'raciner  la 
"  superstition.  Ce'monstre,  toujours 
•attaché  sur  nos  pas»  nous  pour- 
*suit,  nous  tourmente  :  si  on  en- 
»  tend-UQ  det^in,  si.  uu  présage  frappe 

•  nos  Oreilles ,  si  on  offre  un  sacri* 

•  fice,  si  Qfl^  ^ve  hp.yeux  vers  le 

*  ciél,  ai  on  iiencoutre  un  astrologue 
»  ou  un  augure,  a*il«faH  vu  éclair, 

it. 
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»  sM  tonne,  si  la  foudrg  tombe, 
)»  s'il  arrive  quelque  chose  d'extra- 
>»  ordinaire  qui  ait  Tair  d'un  pj-o^ 
»  dige ,  et  il  est  impossible  qu'il  u  cU 
»  arrive  pas  souvent  ,  jaHiais  oi)  na 
»  Fespriten  repos»  Le  sômjjneilm^e, 
»  destiné  à  être  le  remède  et  la  fin 
»  de  nos  travaux  et  de  nos  inquié- 

•  tttdes,  devient,  p^  les  songes  , 
»  une  nouvelle  source  de  souci'^  fît 
»>  do  terreurs.  L'on  y  feroit  muiiis 
»  d'attdition  ,  l'on  parviendroit  à  les 
»  mépriser  ,  s'ils  ne  trou  volent 

»  appui  fiiez  les  philosophes  Hiéme' 
»  les  plus  t'\  latrcs  etqui  passent  pour 
»  les  plus  sagçs.  »  De  Dwmat»Mù,  u. 

Thiers,  Tmité  dssxSupml'  pre- 
mière partie,  Uy.  3,  c.  t  et  aniv. 
Binjjham,  Ofifpn,  Eeclés.  liv.  i6,. 
ch.  5,  rapportent  les  décrets  des 

conciles  et  les  passaf;esdes  Pères  de 
l'Eglise,  qui  (ontlnninent  et  pros- 
crivent toute  espèce  de  divination, 
f^ojrez  Magie,  Supeb^tition,  Pré- 
sage. 

*  « 

.  ' DEVOIR,  obli(satiou morale*  Sor 
Ion'  lea  principes  de  la  théolo^,  tout 
de^'oir  est  fonde,  sur  une  loi ,  et  la 
loi  n'est  autre  cbose  que  H  vOlontë 

d'un  législateur,  d'un  supérieur  re- 
vêtu d'autorité ,  parce  qu'à  toute  loi 
il  faut  une  sanction.  Où  il  n'y  a 
point  de  loi,  dit  sauu  Paul,  il  n'y 
a  point  de  prévarication.  Rom.  Cv4» 
3^.  i5.  Donc  il  n'y  a  point  non  plus 
de  ifi»(««r  ou  d'obligation  ;  ^uais  Dieu 
n'a  pas  pu  créer  Thomme  4el  qtt!il 
est  sans  lai  donner  des  lois.  ■  , 

Les  matérialistes,  qui  ont  voulu  . 
fonder  nos  obligations  morales  sur 
la  constitution  de  la  nature  huii^aine 
telle  qu'elle  est,  sans  remonter  plus 
hnnt  ,  ont  abusé  de  tous  les  termes 
pour  ciu  imposer  à  ceux  qui  ne  ré- 
fléchissent pas.  L'homme  a  des  be- 
soins, sans  doute,  il  ne  peut  y  poarj^ 
voir  sans  l^secoursde  seasemblables  ; 
mais  s'il  se  ti'OUve  assez  fort -ou  assez 
>habile  |iQur  contraindre  aea  aemblar 
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bles  à  pourvoir  h  ses  îiofioliis,  sans 
rien  faire  on  leur  faveur ,  coiniiicnt 
prouvcra-t-oii  qu'il  a  viole  un  elc- 
foir  ?  \ja  première  nécessite  pour  lui, 
€t  par  conscqueut  le  preuiier  tic- 
voir,  est  de  pourvoir  à  ses  besoins 
pfirtotts  les  moyens  ^ni  se  trouvent 
en  son  ^uvôîr  ;  en  satisfaisant  à  cette 
'nécessité,  il  suit  Timpulsion  cle  la 
nat'are  ;  quànd  il  nuiroit  aux  autres 
par  là ,  en  quoi  pcut-il  pécher  ? 

Conlondrc  li  nécessite  pliysiquc 
avec  robli|»ation  morale,  est  un  so- 
pliisnie  {jrossier.  En  résistant  i  la 
nécessite  physique  ,  nous  soutlVous  , 
«ans  nous  rendre  pour  cela  coupa- 
bles i  en  résistant  à  Tobligation  mo- 
rale, boiia  somtnes  coupables,  <niand 
même  nous  ne  soutfririons  pas.  raire 
violence  à  notre  sensibilité  physi^ 
que,  n'est  pas  toujours  un  crime  ; 
cest  souvent  un  acte  de  vertu  ou  de 
force  de  l'a  me  ;  et  souvent  nous  y 
sommes  ohlif^és,  pour  ne  pas  rési- 
ster au  sentiment  moral ,  ou  à  la  voix 
de  la  conscience.  La  sensibilité  phy- 
sique ,  le  besoin  et  la  nécessité  qui 
en  résultent ,  sont  souvent  une  pas- 
sion que  la  raison  dé  voue  ;  le  sen- 
timent moral  et  la  nécessité  qu'il 
nous  impose ,  viennent  de  la  loi  : 
confondre  toutes  ces  idées ,  ce  n*est 
plus  raisonner. 

Plusieurs  de  ceux  qui  admettent 
un  Dieu ,  disent  que  les  dei'oirs  de 
riionune  découlent  de  sa  nature 
même,  telle  que  Dieu  Ta  faite.  Cela 
est  très-^mi ,  puisque  Dieu  n'a  pas 

Ï»a  donner  à  l*hpmme  la  nature  qu'il 
ui  a  donnée ,  la  r&ison ,  la  liberté , 
la^conscience,  sans  le  destiner  à  telle 
fin,  et  sans  lui  imposer  telles  lois; 
mais  il  est  absurde  de  faire  ici  une 
abstrartion ,  de  mettre  d'un  coté  la 
nature  humaine  ,  »le  l'autre  la  vo- 
lonté divine;  de  dire  que  nos  obli- 
gations viennent  de  la  première  et 
non  de  la  seconde.  La  nature  liu- 
ifiaine  êtle-niéme  ne  vient -elle  pas 
^e  ta  volonté  divine ?La/Vo1onté  que 
ÏKeu  a  eue  de  créer  Thoiittiie  tel^^a 
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été'  libre  et  arbitraire  ;  la  volonté  de 
lui  imposer  telles  lois  ne  Tétoitplus, 
elle  a  été  nécessairement  conformeà 
la  première  volonté ,  parce  que  Dieu 
est  sage  et  ne  peut  pas  se  contredire. 
Mais  le  principe  immédiat  de  «os 
dûvtin  ou  de  nos  obligations  est  h 
loi,  ou  la  volonté  divine  conforme  i 
la  nature  qu'il  nous  a  donnée. 

DiroBMOUS  que  les  devoirs  d<> 
l'homme  sont  fondés  sur  la  raison} 
raison  ,  ou  la  faculté  de  réflé* 
chir,  nons  fait  voir  la  sagesse  de  la 
loi  qui  nous  est  nnpos('e ,  par  con- 
séquent la  justice  de  nos  dc^'oirs;  h. 
conscience  nous  applique  ù  nous- 
mêmes  cette  loi  ,  nous  fait  sentir 
qu'elle  est  pour  nous  et  qu'elle  nom 
oblige }  en  violant  la  loi ,  nous  nom 
écartons  de  la  raison  et  nous  rén- 
stofts  à  la  voix  de  la  conscience;  mtis 
la  raison  et  la  conscience  ne  sont 
pas  la  loi  ni  le  fondement  de  l'obli- 
gation; elles  n'en  sont  que  les  in- 
terprètes, ou ,  si  l'on  veut,  le  héraut 
qui  la  publie  et  la  fait  connoîtie. 

Cicéron  semble  avoir  reconnu  ccKc 
vérité  dans  son  Tmtlé  des  i>etmrs^  ét 
Officiis;  il  avoit  fondé  nos  obligiH 
tions  morales  sur  le  dietàmen  de  U 
saison ,  mais  il  a  compris  que  cek 
ne  snftiroit  pas;  aussi,  dans  son  se- 
cond livre  des  Lois,  il  a  établi  le  ilroit 
en  général ,  sur  la  loi  suprême  ,  qui 
est,  dit -il,  la  raison  étenulle  du 
Dieu  souverain.  Or,  puisque  nosdt- 
^oirs  et  nos  droits  sont  toujours  cor- 
rélatifs, ils  doivent  avoir  le  niêne 
fondement.  C'est  aussi  ce  auVre* 
connu  uii  c^èbre  philosoplie  dmh 
d erne .  Esprit  de  Leitmlz,  1. 1 ,  p.  383> 
AW(0»Iborr  VATu'aEL. 

On  ne  sauroit  pousser  trop  loin  l.i 
précision  '^m  r  ette  matière,  parce  que 
les  incrédules  abusent  de  tous  les 
tcriiH  s  pour  fonder  une  maraîité 
nos  actions,  ladependaniment  de  U 
loi  de  Dieu. 

Leurs  raisofinemens  ne  sont  qu'an 
verbiage  vide  de  sens,  quand  oa 
l'examine  de  près.  «  Pour  nons  im- 
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»  poser  des  devoirs,  disent- ils ,  pour 
»  nous  prescrire  des  lois  qui  nous 
•'obligent,  il  faut  saus  doute  uiié 
»  autorité  qui  ait  droit  de  nous  rotn- 
"  mander.  Kcfuscra-t-on  ce  droit  à  la 
»  nécessite  ?  Disputera-t-on  les  titres 
»'  (le  cette  naiure  qui  commande  en 
«  souveraine  à  louL  ce  qui  existe  ? 
>•  L'homme  a  des  devoirs,  parce  qu'il 
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sensibles  aussi  bien  que  nous  ;  la  na- 
ture leur  fait  rechercher,  comme  à  - 
nou?,  le  plaisir  et  fuir  la  douleur;  ^ 

sont-ils  pour  cela  sociables,  ou  sus- 
ceptibles d'une  obligation  morale  ?^ 
Les  incrédules  sont  les  maîtres  de 
s'abrutir  tant  qu'il  leur  plaira ,  ils 
ne  nous  forceront  pas  de  les  imiter. 
4"  Dire  qu«  la  nature  ou  la  nécessité 


»  esthomme,  c'est'^Mire,  parce  qu'il  Inous  impose  des  lois,  c'est  un  autre 
»  est  sensible  f  aime  le  bien  et  fuit  |  abus  des  termes;  la  loi,  proprement 
»  le  mal ,  parce  au'il  est  forcd  d'air |  dite ,  est  la  volonté  d'un  être  intel- 
'nn  et  de  iiair  l'autre,  parce  ligent,  revêtu  d'une  autorité  legi- 


»  mer  1 

"  qu'il  est  obli<:é  de  prendre  les 
"  moyens  in'wssaires  poiM'  obtenir 
"  le  plaisir  et  pour  e'viter  la  douleur. 
'  la  nature  ,  en  le  rendant  sensible , 
"  le  rendit  sociable.  »  Politique  «a— 
imllê,  t.  I ,  Disc,  i ,  §  7  j  Système 
ioeial,  i«  partie ,  c.  7,  etc. 


lime,  cela  peut-il  s'entendre  d'ime 
nature  aveugle,  qui,  selon  les  incré- 
dules, n'est  rien  autre  chose  que  la 
matière? 

Ils  soutiennent  ciue  la  crainte  de 
pei-dre  l'estime  et  l'affection  de  nos 
I  semblables ,  fait  beaucoup  plus.d'im- 


Ainsi,  en  confondant  la  nécessite  I  pression  sur  nous  que  celle  des  sup*. 


physique  avec  l'obligation  morale, 
les  lois  physiques  de  la  nature  avec 
Ifs  lois  de  la  conscience,  le  plaisir 
^'i  la  douleur  avec  le  bien  et  le  mal 
liioral,  on  peut  déraisonner  à  son 
,  a»se.  i«  Je  nie  que  la  nt  cebsiu*  ou 
.  h  nature  me  commantle  ou  me  force 
^  de  rechercher  le  plaisir  présent,  et 
,  àe  fuir  une  douleur  présente  ;  de 
prdfcrer  l'un  ou  l'autre  à  un  plaisir 
oa  à  une  douleur  future,  et  que 
prévois ,  ou  de  foire  le  contraire  ;  ni 
de  préférer  un  plaisir  physique  et 
'^^'^rporel  à  un  plaisir  d'nna{;ination , 
Ou  de  ni'cxposer  à  une  dunlein-  cor- 
P0|elle ,  plutôt  qu'à  une  douleur 
S|)iniueUe ,  causée  par  les  remords. 
Coaiondre  les  différentes  espèces  de 
plaisirs  et  dé  doideui-s,  c'est  une  su- 
pcrcberie  absurde,  a»  Sl)'ëtoi»/oiv^ 
a  un  de  ces  choix.,  toou  action  ne 
scroii  pas  libre  ni  susceptible  de  mo- 
lalité,  elle  ne  seroit  ni  louable,  ni 
"jùmable,  elle  ne  pourrou  nuM  iter 
"I  récompense  ni  punition  ;  il  est 
ibsurde  de  regarder  comme  vice  ou 
Wa  i:e  qui  se  fait  par  nécessité  de 
nature.  3"»  Jl  est  faux  que  l'homme 
^^.^cs  Afwîiv'et  sbit  sociable  parce 
est  seiuiM^jlcB  animaux  sont 


plices  éloignés ,  dont  la  i-eligion  nous 

menace  dans  une  autre  vie  ,  puisque 
les  hommes  les  oublient  toutes  les 
fois  que  des  passions  fougueuses  ou 
des  habitudes  enracinées  les  portent 
au  mal.  La  plupart  en  doutent ,  ou 
ils  savent  que  i  on  peut  les  éluder. 
Tout  cela  est  faux,  i*"  Ceux  qui  sont 
emportés  perdes  passions  fougueu* 
ses  ne  tiennent  nas  plus  de  compte 
de  la  haine  et  du  mépris  de  leurs 
semblables  ,  que  des  menaces  de  la 
religion  ,  ils  bravent  également  ces 
deux  objets  de  crainte.  il  est  en- 
core plus  aisé  d'éluder  iesjugemens 
des  hommes  que  ceux  de  Dieu ,  puis- 
que l'on  pi  uL  cacher  aux  hommes  ce 
que  l'on  ne  peut  pas  cachera  Dieu. 
3"  Chez  les  nations^  dont  les  mœttrs 
sont  perverties,  rien  de  plus  injuste 
que  le  jugement  du  public  ;  tout 
homme  vertueux  est  forcd  de  le  brar 
ver,  et  c'est  ce  qu'ont  fait  tons  ceux 
qui  ont  nii^nix  aimé  endurer  les  sup- 
)dicesque  de  trahir  leur  (  r>iisciinice. 
4"  L'exemple  de  qut  lqucs  forcenés, 
tels  que  les  duellistes ,  qui  craignent; 
plus  de  passer  pour  lâches  que  d'ê- 
tre homicides  ,  ne  prouve  rien ,  puis- 
qu'ils )NntYent  les  lois  bwnainet 
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aussi  bien  que  les  lois  divines ,  et  que 
la  plupart  sont  très-capables  des  cri- 
mes les  plus  ignommiâax  et  les  plus 
lâches.'  f^oj.  Loi.  Au  mot*  Droit  , 
nous  prouverons  que  nos  detwirs  et 
nos  woits  sont  corrélatifs,  et  sont 
toajours  en  même  proportion. 

DÉVOT,  DÉVOTION.  Upietc  , 
le  culte  rendu  à  Dieu  avec  ardeur 
et  sincérité ,  est  ce  (^ue  Ton  noniiue 
dévotion;  un  chrétien  dcvol  est  celui 
qa\  honore  Dieu  de  cdtte  manière , 
cnii  est  attendri  et  consolé  întérien- 
]^ment  par  les  exercices  de  piété ,  et 
qui  s'en  acquitte  régulièrement.  Il 
est  vrai  qUe  cette  fidcnite'  ne  sufHt  pas 

Î>our  constituer  h  vraie  pieté  ,  la  so- 
lde dévotion  ;  il  laut  qu'elle  soit  ac- 
compagnt^e  des  vertus  morales  et 
chrétiennes;  mais  il  estaussicertain 
qué  la  piété  ne  peut  pas  se  soutenir 
sans  les  pratiques  qui  TexcitenY  et 
l'entretiennent. 

Prier ,  méditer  la  loi  de  Dieu  , 
faire  des  lectures  instructives  et  édi- 
fiantes ,  assister  aux  offices  de  l'E- 
glise, fréquenter  les  saci'cmens,  ai- 
mer la  retraite  ,  faire  quelques  aus- 
térités ,  renonçant  aux  aniusemens 
Lru^aas  et  dangereux  du  monde  , 
sont  des  choses  bonnes  et  loiïiables  ; 
mais  la  piété  solide  ne  se  borne  pas 
là;  les  vrais  ééiHtts  sont  charitables , 
compatissàns  aux  maux  du  prochain, 
ftttentife  à  les  connoitre  et  à  les  sou- 
lager ,  patiens ,  résignés  ,  soumis  à 
Dieu;  si  în  réunion  de  tous  ces  ca-» 
ractères  ne  rend  pas  m\  chrétien  irr- 
iucux ,  nous  ne  savons  plus  ce  "qu'il 
faut  entendre  par  ce  Icrnic. 

Les  premiers  ^ui  ont  cherché  à 
,  déprimer  la  déwtton,  sont  les  pror 
testans  ;  ils  ont  traité  de  supmti- 
tion  tontes  les  pi^tiques  de  piété , 
ils  les  ont  supprimées  tant  qu'ils  ont 
pu  ;  ils  ont  dit  que  la  confiance  à  ces 
œuvres  extérieures  détruit  la  loi  aux 
mérites  de  Jesus-Christ ,  et  l'esiime 
des  vertus  morales  ;  que  rassidailé 
aux  dioses  de  âuiérogatiou  nous  de- 


tourne  d'accomplir  les  devoirs  né- 
cessaires. C'est  à  peu  près  commes'ik 
a  voient  soutenu  que  la  ]mère  nous 
détourne  de  penser  à  Dieu ,  et  que 
l'aumône  détruit  la  charité. 

11  est  singulier  que  ces  censennsi 
éclairés  ]n  étendent  prendre  mim 
l'esprit  du  christianisme  que  Jésus- 
Christ  lui-mcine  ;  ce  divin  SauTeur 
a  été  un  modèle  de  piété  ou  de  dt- 
votion.  W  a  dit  qu'il  iaut  prier  cou- 
tinuellement ^t  ne  jamais  se  lasser; 
il  employoitles  nuits  à  ce  saint  exe^ 
cice  ;  il  a  passé  quarante  ionrs  dans 
le  désert  ;  à  qiioi  y  étoit-il  occupe, 
sinon  à  la  méditation?  Il  rendoità 
Dieu  ses  adorations  dans  le  temple  , 
il  célébroit  les  fêtes  juives  ;  il  a  loué 
la  piété  d'Anne  la  proplïétesse ,  lesof 
fraudes  de  la  pauvre  veuve ,  la  prière 
humble  et  l  extérieur  pénitent  du  . 
publicain  ;  en  pailant  des  œuvteide 
charité  et  des  observances  de  la  loi  i 
il  a  dit  qui'il  falloit  iaire  les  unes  et 
ne  pas  omettre  les  autres.  Mat.  c.  23,  | 
3^.  23.  Saint  Paul  dit  que  la  piété 
est  utile  à  tout ,  cela  seroit-il  vrâ , 
si  elle  nuisoit  à  la  vraie  vertu  ^ 

INous  eii  appelons  à  l'expenence 
Où  trouve-t-on  le  plus  ordinaire- 
ment de  la  chaiité  ,  de  la  douceur, 
de  la  probité,  du  désintéressement, 
de  la  patience ,  etc.?  Est-ce  chet  ks 
^«W^ ou  parmi  les  impies?  S^y^ 
encore  dans  le  monde  quelques  pô" 
sonnes  recorhmandables  par  la  réo-  i 
nion  de  toutes  les  vertus  morab . 
on  n'en  trouvera  pas  nne  setde  dea- 
tre  elles  qui  fasse  peu  de  cas  de  la 
piété.  Or  ,  pour  juj'jer  sainement 
d'une  vertu ,  il  nous  paroît  que  loo 
doit  plutôt  s'en  rapporter  à  ceux  qui 
la  i^ratiquent  qu'à  ceux  qui  n'eoôot 
point.  On  ditqCi'il  y  a  une  fausse  fié* 
té  y  une  fausse  dévotion ,  mais  il  y  ^ 
aussi  une  fausse  charité  ,  une  faasse 
humilité,  une  fausse  ^gé»e,  etc.  et 
cela  ne  prouve  rien 

Tl  peut  y  avoir  ,  sans  doute,  des  | 
hommes  qui  se  persuadent  que  les 
i,  pratiques  ae  piété  tiennent  lieu  de 
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vertus ,  qm  se  flattënC  qfi#  Dieu , 

touche  de  leur  culte,  ne  les  punira 
pas  de  leurs  déréglemens  ;  qui  cher* 
cl)enl  à  voiler  ,  sons  un  extérieur 
religieux  ,d4'sliabuu(  les  criminelles, 
aiiii  deconserver  feur  réputation.  Ces 
diversabus  de  la  dévotion  méritent  la 
censure  la  pîiisrigoui'ease  ;  mais  c'est 
une  maUgnitë  très-gratuite  de  la 
part  des  încrMules,  de  vouloir  per- 
suader que  tous  les  défais  sont  dans 
ce  cas  ,  et  (|U*il  n'est  poiut  dans  le 
inonde  de  pieté  sincère. 

La  dévotion ,  rexaclitude  à  remplir 
tous  les  devoirs  de  relip^ion ,  n'a  pas 
la  vertu  d*étouffer  entièrement  les 
passions,  mais  elle  contribue  à  les  < 
réprimer,  lltra-t-on  qu'un  homme , 

2n  fous  les  jours  réfléchit  sur  ses  dé- 
uts ,  sur  les  vices  auxi^uels  il  est 
porté,  sur  ses  chutes  ;  qui  «e  recon- 
ooit  coupable,  qui  se;  propose  de  se 
corri(5er,  etc.  ,  n'en  viendra  pas  à 
bout  plus  aisf  inent  (]uc  celui  qui  n'y 
pense  jamais  ,  (jiu  ajoute  à  ses  pas- 
sions nalur»'lli  s  lotihli  de  Dieu  et  1 
des  vérités  de  la  religion  ?  Ce  seroit 
supposer  que  les  réflexions  ne  ser- 
vent de  rien  à  la  vertu. 

■On  dît  que  la  dévotion  est  le  partage 
dei  petits  esprits ,  des  femmes  qui 
font  semblant  d*ètre  dégoûtées  du 
inonde ,  parce  qu'elles  en  sont  rebu- 
tées, des  caractères  mélancoliques 
et  sauvages.  Soit,  pour  un  moment. 
Lequel  vaut  mieux  ,  que  ces  gens-là 
s'obstinent  à  vivre  dans  le  monde 
auquel  ils  sont  à  charge,  ou  qu'ils 
s'en  retirent  pour  servir  Di^  qui 
daigne  les  accueillir  et  les  consoler  ? 
Leur  vie  retirée ,  pieuse ,  édifiante , 
ne  nuit  à  personne  ;  elle  les  porte  à 
des  œuvres  de  charité  et  dHiumanité 
que  les  indcvots  ne  fom  pns  ;  ils  y 
apprennent  »  prier  pour  ceux  qui  les 
insultent  et  les  calomnient.  Un  jour, 
peut-être ,  ces  derniers  se  trouveront 
fort  heureux  de  les  imiter  :  c'est  ce 
qui  jieut  leur  arriver  de  mieux. 

Mais  les  dévots  sont  soupçonneux , 
injustes  |  tracassiers ,  opimâtres ,  via* 
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dicûtife ,  etc.  Une  accusation  géné- 
rale est  toujours  fausse. Il  est  absurde 
de  soutenir  ,  ou  que  la  dévotion  par 
elle-même  donne  tous  ces  défauts, 
ou  que  ceux  qui  sont  nés  avec  eux 
sont  plus  porter,  à  la  £/«Vo//o/ique  les 
autres.  Il  y  a  des  dévots  de  tous  les 
caractères ,  comme  il  y  a  dfS  impiea 
et  dès  incréilules  de  toutes  les  espè- 
ces. Lorsque  ceux-ci  montrent  de» 
vices  et  font  de  majivaises actions,, à 
peine  y  fait-on  la  moitidre  attention , 
ils  semblent  avoir  acquis  le  privilège 
d'être  vicieux  impunément.  Si  un 
<lvvnt  fait  une  faute  ,  la  société  reten- 
tit de  tlanieurs  ;  on  veut  que  la  dévo» 
tion  rende  l'homme  impeccable. 

Ceux  qui  l'aiment  doivent  seeeii" 
solcr;  la  philosophie  les  autonserdit 
à  rendre  mépris  pour  mépris ,  la  ve^ 
ligion  leur  ordonne  dje  rendre  le  bien 
pour  le  mal.  Il  sont  avertis  que  tous 
ceux  qui  veulent  vivre  pieusement 
et  selon  Jésus  -  Christ ,  souffrimnt 
persécution,  //.  Tim.  c.  3,  S.  12; 
qu'ils  doivent  se  rendre  irrépréhen- 
sibles et  sans  reproche,  comme  les 
en  fans  de  Dieu ,  au  milieUfd'une  na^ 
tion  méchante  et  dépravée,  dans 
laquelle  ils  brillent  coihme  les  flam- 
beaux du  monde.  PkUipp.  chap.  2, 

Dans  le  lanf;age  ordinaire,  faire 
ses  dévotions  \  c'est  recevoir  la  sainte 
commuoiou.  ' 

DEUTÉRO-CAINOISIQUE,  c'est 
le  nom  que  donnent  les  théologiens 
à  certains  Kvres  de  l'Ecriture  sainte, 
qui  ont  été  mis  dans  lé  canon  plus 

tard  que  les  autres  ;  soit  parce  qu'ils 
ont  été  écrits  les  derniers ,  soit  parce 
qu'il  y  a  eu  d'abord  des  doutes  sur 
leur  authenticité. 

Les  Juils  distinjjuent  dans  leur  ca- 
non des  livres  qui  n'y  ont  été  mis  (|ue 
fort  tard.  Ils  discijt  que  sous  Ksdids 
une  f»rande  assemblée  de  leurs  doc- 
teurs ,  qu'ils  nomment /a  gnufdepjfi^ 
nagogue,  f|t  le  refc^eil  des  livres  hé- 
breuxdel'ancieiiTestame&ttdqu'ili 
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Vont  aujourd  liui ,  qu'elle  y  plaça  les  \ 
livres  qui  n'y  e'toient  pas  avant  la 
captivité  de  Babyloiie ,  en  particu- 
lier ceux  de  Daniel,  d'Ezécliiel, 
^'Aggée ,  (TEsdins  et  de  X^éhémie. 
Mats -cette  opiDioa  des  Juifs  n*est 
appuyée  sur  aocuoe  preuve  solide. 

'L'JËglîse  chrétienne  a  place  dans 
spn  canon  plusieurs  livres  qui  ne 
sont  point  dans  celui  des  JuiÊs^  et 
qain*ont  pt^s  pUy  être  selon  leur  sys- 
tème ,  puisque  plusieurs  n'ont  été 
composés  que  depuis  le  prétendu 
canon  fait  sous  Esdras  ;  tels  sont  la 
Sagesse ,  rEcclésl  astique,  les  Macha- 
bées.  D'autres  y  ont  été  mis  fort  tard , 
parce  que  TEglise  n'avoit  pas  encore 
examiné  ,  rassemblé  et  coûipapé  les 
preuves  de  leur  canonicité.  Jusqu'a- 
iOfs  il  a  été  permis  d'en  douter , 
mm  depuis  au'elle  a  prononcé ,  per-r 
sonn'e  irestplus  en  droit  de  les  reje- 
ter ;  les  livres  deuténhcanoniques  ne 
sont  pas  modns  sacrés  que  les  prola- 
canoniques;  le  retard  diL  jugement 
de  l'Eglise  ne  le  rend  que  plus  res- 
pectable, puisqu'il  n'a  été  porté 
qu*avec  pleine  coniioissance  de  raiise. 

Nous  ne  voyons  pas  pourquoi  l'on 
refuserolt  à  l'E(»lisc  cliréiienne  un 
privilège  qn^^  l'^ni  accorde  à  l'Eglise 
juive;  pourquoi  est-elle  moins  capa- 
ble que  la  syiia^>0(jue  de  jup,er  que 
tels  livres  sont  inspirés,  ou  parole 
de  Dieu ,  et  que  tels  autres  n^  le.  sont 
pas  ?  S*il  y  a  un  point  de  faitou  de  doc- 
trine nécessaire  à  l'enseignement  de 
l'Eglise ,  c'est  de  savoir  quels  sontlçs 
livres  qu'elle  doit  donner  aux  fidèles 
comme  règle  de  leur  croyance^. 

Nôus  ignorons  sur  quelle  preuve 
les  Juifs  se  sont  fondée  pour  dresser 
leur  canon  ,  pour  y  admettre  certains 
.livres  et  <'n  rejeter  d'autres;  si  ce 
poiTit  a  ete  décidé  par  une  assemblée 
solennelle  des  docteurs  juifs,  ou  s'd 
s'est  établi  insensiblement  par  \xuc 
croyance  comuiune  ;  si  cette  opinion 
a  été  d'abord  unanime,  ou  contestée 
par  quelques  docteurs,  etc.  Nous 
voyons  seulement  que  les  Juiâ  ont  eu  | 
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de  la  répuj»nanccà  recevulr,  coinine 
divins  ,  les  livres  dont  le  texte  hdjieu 
ne  subsistoit  plus,  et  dontilneres- 
toit  qu'une  version,  de  même  que 
ceux  qui  ont  été  d'abord  écrits  éa 
grec.  Mais  cette  prévention  de^  Juifs 
en  faveur  de  l'hébreu  sent  un  peu 
trop  le  rabbinisme  moderne;  nous 
aduiifons  la  confiance  avec  laquelle 
les  protestans  l'ont  adoptée.  Les  Juifs 
ont  pu  savoir  certainement  qui  ëloit 
l'auteur  de  tel  ou  tel  livre ,  mais  nous 
i(»norons  sur  quelle  preuve  et  par 
quel  motif  ils  ont  jugé  qu'Esdras, 
par  exemple  ,  étoit  inspiré  de  Dieu 
plutôt  que  l'auteur  du  livre  île  la 
sagesse;  c'étoU  nc^inmqins  la  pa- 
niière  question  à  deeiiler,  avaiiUc 
savoir  si  tel  livre  devorl  eu  e  mis  daib 
le  canon  plutôt  qu'un  autre. 

Pour  nous  qui  croyons  laotooni* 
cité  et  l'inspiration  des  livres  saints, 
non  sur  l'autorité  ou  le  témoipnage 
des  Juifs ,  mais  sur  la  parole  de  Je-  , 
sus-Cbrist  et  des  apôtres ,  que  uous 
avons  reçue  par  lornane  de  l'Eglise, 
nous  pensons  que  c  est  à  elle  que  | 
nous  devons  nous  en  rapporter  pour 
savoir  avec  certitude  quels  sont  k'S  , 
livres  sacrés  de  i  ancien  Teslanient, 
aussi  bien  que  ceux  du  nouveau. 
yoyez  EciUTi  RE  saîntf.  , 
Les  livres  que  les  Juifs  n'admet-  j 
tent  point  dans  leur  canon  de  l'an- 
cien Testament^  sont  Tobie ,  Juditti,  , 
les  se  pt  derniers  chapitres  d'Esther,  , 
la  prophétie  de  Barucb  «  la  Sagesse ,  , 
rEi  clésiastique ,  les  dèux  livres  des 
Machabées.  i 
-Les  livres  dçfUéro*canoniquts  du  : 
nouveau  Testament  sont  l'Epi  ire  aux 
Hébreux  ,  celles  de  saint  Jacques  et  j 
(le  saint  Jude  ,  la  seconde  de  saint 
Pierre  ,  la  seconde  et  la  troisième  de  . 
sai  n  t  J  ean ,  et  T  Apoca  1  y  pse .  Les  pa  rties 
fleuféro'canoniques  de  quelii^ic?  livres  , 
sont,  dans  le  prophète  liauitl,  fe 
cauuquc  des  tjois  enfaus,  IpraJSûli 
d'Azarie,les  bisloires  de  Suzatt^^i 
de  Bel  et  du  dr«i^on ,  dans  saint  Mait, 
I  le  dernier  cbapm^ê  \  dans-saiot  LtK| 
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Umar  de  «rng  de  JësQs-Ghnlt^  I 
rapportée  chap.  22,  y .  44  ;  danâ  saint 
Jean ,  Thistoire  de  la  femme  adal*- 
tère,  chap.  S,  f,  i. 

Pnrmi  ces  livres,  les  protestans 
ont  trouve  bon  d*c>i  rfcevoir  quA- 
(jues-uns  et  de  rejeter  les  autres  ;  les 
luthériens,  les  calvinistes  et  les  ati- 
{^licans  ne  sont  pas  çntièi  einent  d'ac  - 
tord  sur  ce  point.  Mais  il  va  une 
remarque  etsentielle'à  ikire.  J^es  cri- 
tiques, même  protestans,  ont  vanté 
avec  raisoti  l'antiquité  et  TexceKence 
delà  version  syriaque  de  Fancien  et 
(în  nouveau  Testament  ;  elle  a  <'te 
laite,  disent-ils,  ou  du  temps  des 
apôtres,  on  niinn'diatement  après, 
pour  l'usa  ;('  des  E{»,Hses  de  Syrie. 
Or,  cette  version  renferme  les  livres 
Jeutéro-canoniqucs  admis  par  l'Ktjîisc 
romaine.  lis  étoient  donc  admis 
coRiine  livres  sacre's  ^ar  les  Eglises 
de  Syrie*^,  immédiatement  après  le 
temps  des  apôtres  ,  et  ils  ont  conti- 
nn('  jusqu'à  ])rescnt  d'être  regardés 
comme  tels,  soit  par  les  Syriens  ma- 
ronites ou  catholiques  ,  soit  par  les 
Syriens  jacobites  ou  entvchiens.  Ils 
sont  i-eçus  de  même  par  les  ilii  étiens' 
cophtesd'Egy[>te ,  par  les  Kthiopjeus 
6t  par  les  nestoTi<*iis.  Ocs  différentes 
sectes  hécctiques  n'ont  tiàs  empininte 
cette* croyance  de  l'£^lise  romaine, 
tîe  laquelle  etkssont  séparées  depuis 
plus  de  douze  ï!ents  ans.  Donc  l'K- 
fîlisc  romaine  n*a  pas  été  mal  fondée 
à  (1(  (  larrr  ces  "livres  canoniques. 
ferpéf.  delà  Foi',  t.  5,  1.  7,  c.  7; 
Asséniani,  Biùlwih.  Orient,  tome  3 
cU ,  etc. 

^«'les  reforma teurs  avoient  été 
plus  instruits,  s'ib  avoient  connu 

anciennes  vérsîons  ei  lacroyance 
«es  différentes  sectes  des  chrétiens 
orientaux,  sans  doute  ib  auroient 

^-loins  téméraires  •  maisleurs  suc- 
cesseurs, mieux  informes ,  dévoient 
^tre  moins  opinirUres.  • 

^SgIou  le  t('nioij;nage  d'Kusèbe, 
Eccics.  liv.  4.  ^-  Méliion, 
<veqaé  de  Sardes,  qui  vivoit  au 
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milieu  du  second  sièck ,  dans- le  ca- 
talogue qu'il  donne  des  livres  de  l'an- 
cien Testament,  ne  comprend  point 
Tobie,Jttdilli,Esther,  la  Sagesse,  FEc» 
clésiastique ,  les  Machabées.  Le  con- 
cile de  Laodicée,  tenu  rnti  «^ran  36o  et 
370  ,  n'y  place  i>as  non  |>lus  ces  livres, 
e\ce])te  celui  d'Kstber.  ï/auteur  de 
la  Syrwpxc  attribuée  à  samt  Atha- 
nase ,  paroît  avoir  copié  le  concile  de 
Laoidicée.  Dans  le  76*  ou  le  85*  canon 
des  apôtres ,  il  n'est  pas  fait  mention 
de  celui  *de  Tobie  ;  mais  il  est  parlé 
(le  trois  livres  des  Macbabées.  Le 
troisième  concile  de  Cartilage ,  tenu 
l'an  3c)7  ,  donne  une  liste  semblable 
à  la  nôtre  ;  elle  se  trouve  la  même 
dans  un  autre  catalogue  très-ancien, 
cit('  par  Bévéridge,  et  il  y  est  parlé 
de  quatre  livres  des  Macbabées.  Tour 
le  nouvéattTe8tanaent,Eusèbe,l.  3^ 
ch.  3  et  25,  dit  que  quelques-uns 
ont  rejeté  du  canon  l'épitrede  saint 
Paul  aux  Hébreux  ;  que  l'on  a  douté 
des  épîtres  de  saint  Jacques ,  de  saint 
.îude ,  de  lasceonde  et  de  la  troisième 
de  saint  Jean,  et  de  l'Apocalypse; 
le  concile  de  Laodicée  n'omet  que  ce 
dernier  ouvraj>e  dans  son  catalogue; 
le  concile  de  Carthage  l'a  compris 
dans  le  sien  ;  le  76*  canon  des  ap6- 
traSn'en  parie  pas  ;  il  met  à  sa  place 
les  deux  épitres  de  saint  Clément  fit 
les  Constituions  apostoliqiies.  "En-^ 
fin  y  le  catalogue  cité  par  Béveridge 
compte  l'apocalypse  et  les  deux  let- 
(1  PS  fie  saint  Clément.  On  nous  de- 
mande si  ce  concile  avoit  rrçu  une 
inspiration  divine  pour  nu-ttre  an 
nômbrc  des  livres  saints  plusieurs 
écnts  que  l'Eglise  primitive  ne  re— 
gardoit  pas  comme  teb. 

Si  nous  avidns  à  rénondre  à  des 
protestans ,  nous  leur  aemanderîona 
à  notice  tour  queHe  inspiration  nou- 
velle ils  ont  reçue  pour  choisir  entre 
ces  divers  catalogues  ancien»,  celui 
qui  leur  a  plu  davantage ,  et  pourquoi 
les  trois  sectes  protestantes  n'ont  pas 
été  inspirées  de  ntème  ;  comment  ils 
sont  surs  que  Méliton  a  été  mieux 
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in^traU  de  la  croyance  UDiverselle 

de  TEglise  que  ceux  qui  ont  dresse 
le  ^6*=  canon  des  apôtres ,  etc.  Mais , 
sans  faire  atteation  à  la  biz^irrerie  des 
protestans,  nous  disons  qu'en  uia- 
tière  de  faits ,  il  n'est  pas  besoin  d'une 
inspiration  pour  être  mieux  informés 
^uc  ceux  qui  nous  ont  précédés,  il 
êttffit  d'avoir  acquis  de  nouveaux 
témoignages  ;  et  c  est  le  cas  dans  le»- 

r;l  s  est  trou  ré  le  concile  deCar- 
ge  à  l'égard  de  celui  de  Xaodicéè 
et  à  regard  de  Méliton;  L'Eglise  ro- 
maine ,  instruite  immédiatement  par 
les  apôtres  et  par  leuts  premiers  ais- 
ciples ,  a  pu  recevoir  d'eux  des  in- 
structions quin'avoienl  pas  été  don- 
nées aux  E^jlises  d'Orient  ;  c'est  elle 
qui  a  fait  savoir  à  rEp,lise  d'Afrique 
que  les  apôtres  tenoiouliiour authen- 
tiques et  pour  les  livres  sacrés  les 
écrits  dont  nous  parlons,  et  qu'ils  les 
lui  avoieut  donnés  comme  tels.  Les 
protestans ,  qui  ne  veulent  pour  règle 
de  que  les  livres,  n'avoueront 
pas  que  ie%  choses  aient  pu  se  passe 
ainçi  ;  mais  les  variéteViiiênies  qui 
se  trouvent  entre  les  catalogues  des 
dififérentes  Eulises  ^  prouvent  contre 
eux.  f^ojez  GâNON. 

Nousparlerons  dS^dbacttndesli  vres 
deu'éro-canoidqujes  »sout  son  titre 

pan^^ulien 

BEUtÉROIVOME ,  livre  sacré  de 
l'ancien  Testament ,  et  le  dernier  de 
ceux  que  Moisc  a  écrits.  Ce  nom  grec 
est  compose  A*^èi»Ttpof ,  second j  et  de 
9êf*,*t,  règle  ou  loi ,  par^e  que  le  Deu- 
témnome  est  la  répétition  des  lois 
comprises  dans  les  premiers  livres  de 
Mo'ise;  pour  cette  raison  les  inbbins 
le  nomment  quelquefois  mûckna, 
ç'cst--d-dire ,  répéjLiUon  de<.la  loi. 

Il  est  évident  que  cette  répétition 
étoit  nécessair^e.  De  tous  les  Isi-aélites 
qai'étoieut  sprtis  de  l'Egypte,  tous 
ceux  qui  étoient  pour  lors  ngés  de 
vingt  ans  et  au-dessus  ,  étoieut  morts 
pendauUes  quarante  ans  qui  v  en  oient 
d^  ft'#ouLec  dau»  le  désert,  en  pu- 
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nltion  de  leurs  murmmeSi 

Caleb  et  Tosné.  Nffm.  r.  ,f.  ?q. 
Tous  ceux  qni  avoient  mains  de 
vinpjt  ans  à  cette  époque  ,  en  avoieiit 
près  de  soixante  lorsqu'ils  eiitiÎTent 
dans  la  terre  promi*;c.  Il  étoit  ilonc  ; 
à  propos  que  Aloise  kut  rappehîtla 
mémoire  des  événemens  dont  ilj 
avoient  été"  témoins  oculaires  daoâ 
leur  Jeunesse ,  et  des  lois  qu'il  awit 
publiées  pendant  cet  intervalle  de 
i|uarante  ana.  Aussi  &it-il  l'uik  et 
1  antre  dans  le  i>eiEl^Jiojne;  il  re- 
nouvelle les,  lois ,  et  il  prend  à  té- 
moin ces  hommes,  déjà  avaocéitt 
âge,  de  tous  les  événement  qui le 
sont  passés  sous  leurs  yeux  et  m 
présence  de  lems  pères;  précaution 
sage,  à  laquelle  les  censeurs  de 
Mo'ise  n'ont  jn niais  fait  attenuon. 

De  tous  les  livres  de  Moïse,  c'est 
celui  qui  est  écrit  avec  le  plus  d'élo" 
queuce  et  de  dignité,  et  danskqud 
cet  homme  célèbre  soutient  le  mîeiii 
le  ton  de  légblatenr  inspiré.  U  y 
rappelle  en  gros  les  principauk  faiti 
dont  les  Israélites  doivent  coaserver 
la  mémoire  ;  il  confirme  ce  qu'ilsTOil 
dit  dans  les  livres  précédens,  et  y 
ajoute  quelquefoia  de  nouvelles  cir- 
constances. Il  y  rassemble  les  lois 
principales,  y  répète  les  comraan- 
demens  du  Uéraîogue,  et  par  les  ex- ' 
liortalions  les  plus  patluMiques,  il  ta* 
clie  d'engager  son  peuple  à  obsciter 
fidèlement  cette  législation  divine. 
Les  derniers  cliapitres  sont  siirtoiU 
remai(|uablcs  ,   el  le  caaûque 
chapitre  Sa  est  du  ^tyle  le  plus  > 
blime.  , 

On  y  Voit  un  vieillard  cassé  de 
travaux,  maïs  dont  l'esprit  conscrfi 
toute  ea  force ,  qvA ,  à  la  veille  de  tf 
mort,  ddht  il  saif.  le  jour  et  riiemtt 
porte  encore  sa  napon  dans  son  sein, 
quiyoublie  lui-même  pour  ne  s  oc- 
cuper que  de  la  destipée  d'an  pcU' 
pie  toujours-ingrat  et  rebelle.  H'''' 
nime  ses  forces ,  serre  son  style,  rt^ 
lève  ses  expressions ,  pour  mettre 
sous  les  yeux  de  ce  peuple  asseiuW*^ 
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les  bienfaits  de  Dieu ,  et  les  grànils  | 
evénemens  dont  il  .1  ete  lui-même 
riiislruineut ,  les  motifs  les  plus  ca- 
pables de  faire  inipressiou  sur  les 
e$pi'it5  et  les  cœurs.  Il  Ut  dans  l'ave- 
nir; la  crainte,  TespéraDce ,  la  piétc, 
le  sèle,  la  tendresse  Tagiteat  ei  le 
transporlent  ;  il  presse,  il  enconrage, 
il  menace ,  il  prie ,  il  coujttre  ;  il  ne 
voit  dans  Tunivers  que  Dieu  et  son 
peuple.  Si  quelques  traits  peuvent 
caractériser  un  f^rand  houAme,  ce 
sont  certainement  ceux-là. 

Le  livre  du  Dcutcronomc  fut  c  ci  lt 
la  quarantième  année  après  la  sortie 
d'Egypte,  dans'le  paysdeaMoabites, 
mdtÙt  du  Jourdain.  Cette  expression 
équivoquâ  en  hébreu  a  donne  lieu 
à  des  critiques  pointilleux  de  douter 
si  Moïse  en  étoit  yéritablemeDt  l'au- 
teur, parce  qu'il  est  certain  qu'i^  n'a 
pas  passe  ce  fleuve ,  et  qu'il  est  mort 
dans  le  pays  des  JMoabitcs.  On  leur  a 
fait  voir  que  Texpression  traduite 
par  uiL  delà ,  peut  être  également 
rendue  par  en  deçà}  ou  plutôt, 

Sn'elle  signifie  au  passage.  Eu^effet , 
aniJosue',  diap.  la^  il  est  parlé  , 
^.peuples  qui  liabitoient  Béhéhcr, 
(iii  delà  du  Jourdain ,  du  cd^é  de  To- 
nent,etde  ceux  qui  demeuroient 
fl«  ddà^  du  cote  de  l'occident;  l'on 
pourroit  citer  plusieurs  autres  exem- 
les.  Il  sufllt  de  lire  attentivement 
le  Deutéronome  f  pour  sentir  qu'un 
autre  que  Moïse  n'a  pas  pu  en  être 
Tanteur. 

Sa  mort,  au*on  7  lit la  fin,^for- 
nieroit  une  oifficolté  plus  considé- 
rable, si  l'on  ne  sa  voit  pas  que  la 
division  des  livres  de  l'ancien  Testa- 
ment est  très-moderne.  Ce  inorceau 
fut  ajouté  par  Josué  à  la  narration 
de  Moise ,  ou  plutôt ,  c'est  le  coni- 
njencjciuent  du  livre  de  Josué.  H  est 
*isé  de  s'en  apercevoir,  en  compa- 
i^t  le  premier  verset  de  celui-ci , 
selon  la  division  présente  »  «vec  le 
dernier  verset  du  DcuêéroRome.  C'est 
donc  une  faute  de  la  part  de  ceux 
<ltti  ont  fait  la  division  de  A  4ivre 
u. 
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d'avec  celui  de  Josué ,  qui  -y  étoit 
aucienjien»ent  joint  sans  aucune  di- 
vision ;  il  falloit  cpmmencer  celui-ci 
douze  versets  plus  baut ,  et  il  n'y 
auroit  point  eu  de  diUIculté. 

Dans  rtiébreu ,  le  'Dtutirwivme 
contient  onze  parackfs  pu  divisions , 
auoiqu'il  n'y  en  ait  que  'dix  dans 
l  édition  que  les  rabbins  en  ont 
donnée  à  Venise  ;  celle-ci  n'a  que 
?o  «  îiapitres  en  ^55  versets  :  mais 
dans  le  grec,  le  latin  et  les  autres 
versions,  ce  livre  contient  34  chapi- 
tres et  95?,  versets.  Au  reste,  ces  di- 
visions ne  foHt  neu  pour  riniegrité 
du  livre,  qui  a  toujours  été  reçu 
pour  canonique  par  les  Juils  et  par 
les  chrétiens. 

Bans  la  préface  qui  est  à  la  téte 
du  tome  3,  p.  6  de  k  Biàit  d* Avi- 
gnon, il  y  a  une  concordance  abré- 
gée (h's  lois  (le  Moise  ran(^;ees  dans 
leur  ordre  naturel;  il  est  bon  de  la 
consulter  pour  avoir  une  idée  juste 
de  la  léjjislation  juive.  ' 

Josué,  chap.  8  de  son  livré,  3^.  3o  ; 
l'auteur  des  Jparalipomènes ,  liv.  à, 
c.  25, 3^.  4  ;  celui  du  quatrième  livre 
des  Rois,  c.  t4»  6;  Daniel,  c. 9, 
y.  12  et  i3  ;  Barûdif  c.  K)^;2o; 
c.  3  ;  Nehémic,  c.  1 ,  j.  8  et  c)  ; 

ch.  i3,  I  ;  routeur  du  second  li- 
vre des  IMachahees,  c.  7, 3^.  6,  citent 
des  paroles  et  des  lois  de  Moïse  qui 
ne  se  trouvent  que  dans  le  Deutéro^ 
nome}  ainsi,  de  sièele  en  siècle,  ce 
livre. du  Pêntateuqùë  se  trouve  rap-  ' 
pelé  par  les  divers  écrivains  de  l'an- 
cien Testament.  Par  là  on  voit  com- 
bien ou  doit  se  fier  à  un  critique 
incrédule  qui  n'a  pas  hrsite  d'affir- 
mer qu'aucun  des  livres  juifs  ne  cite 
une  loi ,  un  passage.du  P^ntateuque, 
en  rappelant  les  phrases  dont  1  au- 
teur du  Peijlateuque  s'est  servi. 

Ce  même  critique  a'  brouillé  ex- 
près la  chronologie  et  la  jj('ograpbie, 
pour  trouver-  des  Csussetés  dans  le 
Deuiéronome;  il  a  changé  le  sens  de 
plusieurs  expressions  pour  y  mon- 
trer des  absurdités,  mais  elles  ne 

a4  * 
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tombent  i(iie  rar  lui.  On  a  répondu 
solidement  à  toutes  ses  objections , 
dans  la  RéfuÂoim  de  la  Biile  expii" 
quie,  1. 6y  c.  2. 

DEUTÉRUSE.  C*est  ainsi  que  les 
Juifs  nomment  leur  Mischna  ou  se- 
conde loi  ;  le  grec  /ivripft'0-if  a  la  même 
signification.  . 

xlustiite  accuse  les  Juifs  de  corrom' 
pre  le  yrai  sens  de  rScriture  pat  les 
•Taines  explications  de  leurs  deuté- 
roses.  Saint  Epipbane  dit  que  Ton 
en  citoit  quatre  espèces  :  les  unes 
sous  le  nom  de  Mo'isc  ,  les  autres 
sous  \c  iioiii  d'Akiba ,  les  troisièmes 

t>ortoieiit  le  nom  d'Addâ  ou  de  Juda, 
es  quatrièmes ,  celui  des  enfans  des 
Asmone'ens  ou  Machabees. 

II  n'est  pas  ailië  de  savoir  si  la 
Hfischna  des  Jui&  d'âujourdliui  est 
la  même  que  ces  detuénases,  si  eUe 
lés  contient  toutes,  bu  seulement 
une  partie.  Saint  Je'rôme  ditque  les 
Hébreux  les  rapportoient  à  Saînma  i 
et  à  nillel  ;  si  cette  auiiquiie  (.  toit 
bien  ]>i  ouvee  ,  elle  méritei  oit  atten- 
tion ,  puisque  Josèphe  parle  de  Sam- 
mias,  qui  vivoit  au,  commencement 
du  rè^e  d'Hérode,  et  qui  est  le 
même  que  Sammài.  Mais  saint  Jé- 
rôme parle  toujoui*s  des  deuténses 
avec  un  souverain  mépris  ;  il  les  re- 

SArdoit  comfne  un  recueil  de  fables, 
e  puérilités  et  d'obscénités.  Il  dit 
que  les  principaux  auteurs  de  ces 
belles  décisions  sont  ,  siiivaul  les 
Juils,  Jiaiakiba,,  Suneon  et  liilles. 
Lé  nremier  est  prol]|d>iement  le  père 
ou  rateul  du  fameux  Akiba ,  Siméon 
est  le  même  que  Sammaï ,  et  HiUes' 
est  mis  pour  Hillel.  Euseb.  in  Isaï.  i  ; 
Epipban.  Hœrcs.  33,  n°  9;  Hieron. 
i«  Isaï.  cb.  8  ;  Josepb.  ^ntiq.  jud.  s 
1  i4,c.  17;!.  i5,  c.  1.  ^qyezTAL- 

MDD. 

DIABLE,  mauvais  esprit ,  ennemi  | 
des  hommes.  On  donne  ce  nom  à 
ceux  des  anges  qui  ont  été  précipités 
du  ciel  dans  les  enfers  pour  - s  être'' 


reVoltës  contre  Dieu,//.  Petr,  c.  2, 
f.  4.  Le  jgrec  ^)etCê?iât,  est 'forme'  de 
^)»ÇttXXm,jc  croise,  tra^'ertê^  c'est  le 
même  que  Tliébreu  Sa^an,  celui 
qui  s'élève  contre  nous. 

Les  païens,  qui  n'avoient  aucune 
connoissance  de  la  chute  des  ari(jcs, 
ne  pou  voient  avoir  du  diable  la  même 
idée  que  nous  ;  ils  admettoient  ce- 
pendant, des  démons*  médians ,  en- 
nemis du  bonheur  des  hommes.  Les 
t)îialdéens,  les  Perses,  les  mani- 
cbe'ens,  qui  ont  admis  deux  principes 
de  toiites  choses,  l'un  bon,  l'autre 
mauvais  ,  ne  regardwent  point  le  se- 
cond comme  un  ange  déf![radé  ,  mai^ 
comme  un  être  éternel ,  indépen- 
dant, dont  le  pouvoir  ne  pouvou 
être  détruit  par  le  bon  principe. 
Les  Caraïbes  et  les  i|utres  peuples 
américains ,  qui  adoroient  de  même 
un  être  malraisant  qu'ils  tâ choient 
d'apaiser,  en  ont  à  peu  près  la  même 
idée  que  les  manidiéens  ;  Ton  ne 
parle  pas  exactement  quand  ou  dit 
qu'ils  adorent  le  diable. 

Une  absurdité  de  la  part  des  in- 
crédules est  de  nous  accuser  de  tom- 
ber dans  la  même  erreur,  quand  nous 
supposons  un  être  méchahtquis'op- 

Î»ose  aux  desseins  de  IMeu.  IHouâ  ne 
e  r  egardo  1 1  s  q  1 1  e  comme  une  crâitnie 
de  laquelle  Dieu  borne  à  son  gré  le 
pouvoir  et  les  opérations,  rfous 
voyons  dans  le  livre  de  Job  que  Saian 
ne  ]uit  miire  à  ce  saint  homme  <jut 

Ï)ar  une  pcimission  divine,  et  Diru 
e  permit  pour  éprouver  la  vertu  Je 
Job  et  lui  faire  mériter  une  plus 
grande  récompense. 

BansVEvangile,  Jésus-Christ  nous 
fait  entendre  quHl  est  venu  pour 
vainci'e  le  fort  armé,  et  lui  enlever 
ses  dépouilles ,  Luc.  c.  11,^.  i5,  21. 
Il  dit  :  Le  monde  va  être  jugé  ,  et  le 
prince  de  ce  monde  en  sera  chassé, 
Joan.c.  12, 3^.  3i.Dieu  l'avoitprédit 
par  Isaie:  «  Je  lui  livrerai  la  inulti- 
M  tude  de  ses  ennemis ,  il  partagera 
»  les  jépottilles  des  forts ,  parce  qu'il 
t*  a^ivré  son  âme  à  la  mort,  etc.  • 
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UtM,  c,  53,  f.  12.  Saint  Paul  nous 

assure  que  la  victoire  de  Jesus-Chrisl 
1  rte  roin]>lèie ,  qu'il  a  enlevé  les 
dépouilles  des  priru  épaules  et  des 
puissances,  et  les  a  lULiiees  en  triom- 
phe, Colass.  c.  2,f,  4i  P^'  ^ 
mort  il  a  détruit  celui  qui  avoit  Tem- 
pire  de  la  mort ,  c'estna-dire,  le  dé- 
mon. Heùr,  c,  a ,  3^.  i4-  I^ans  l' Apo- 
calypse, il  est  appelé  le  lion  de  Juda 
q9i  a  vaincu,  c,  5,f.  5.  Saint  Au- 
gustin a  oppt^'^c  les  paroles  de  saint 
Paul  aux  blasphèmes  des  mani- 
chéens ,1.  1 4 ,  conira  Faustumj  c.  4* 

DIACONAT ,  ordre  et  office  de- 
diacre.  Les  protestans  prëtendeni" 
qae,  da^s  son  origiiie,le  diaconat 
n'étoit  qu'un  ministère  extérieur  qui 
&e  boraoit  à  sertir  aux  tables  dans 
les  agapes ,  et  a  prendre  soin  des 
pauvres ,  des  veuves  et  de  la  distri- 
bution des  aumônes.  Quelques  ca- 
tlicliques,  connue  Durand  et  Caje- 
taii,  ont  soutenu  que  ce  n'éto^t  pas 
UD  sacrement  ;  le  commun  des  thé<>- 
lodens  soutient  le  contraire. 

Dès  que  les  protestans  ont  nié  la 
]>réseace  réelle  de  Jésus-Christ  dans 
iencharistie,  le  sacrifice  de  la  messe, 
et  qu'ils  n'ont  plus  regarde  cette  cé- 
rémonie que  comme  une  cène,  ou  un 
souper  comniemorf^tif ,  il  n'est  pas 
étonnant  qu'ils  aient  envisaf^é  la  fonc- 
tion de  servir  à  l'autel  conaiie  uu  mi- . 
lûsièi-e  purement  profane  ;  Tune  de  V 
c«i  erreurs  est  une  suite  naturelle 
de  l'autre.  Mais  ce  n'est  point  ainsi 
qu'en  a  jugé  l'Eglise  primiti  ve,  qu'en 
ont  parlé  saint  Paul ,  /«  Tiin.  c.  3 , 
J^-  8,  et  saint  Ignace  dans  ses  lettres. 
L'Apôtre  n*auroit  pas  exigé  des  dia- 
ties  tant  de  vertus,  s'ils  n'avoient 
elti  que  de  simples  serviteurs  des 
fidèles  et  du  ciLr};é.  f^oy.  les  Noies 
de  Buvéridge  sur  le  deuxième  canon 
des  apôtres. 

Les  sectes  chrétiennes,  sénarées 
de  l'Eglise  romaine  depuis  plus  de 
dotue  cents  ans,  n'ont  jamais  regardé 
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le  diaconat  comme  un  ministère  pu- 
rement profane  ,  duquel  toute  per- 
sonne puisse  faire  les  fonctions,  mais 
comme  un  ordre  sacré,  elles  ont  été 
de  tout  temps  dans  l'usage  de  don- 
ner l'ordination  aux  diacres ,  aussi 
bien  qu'aux  prêtres  et  aUx  évêques, 
de  même  qu'il  n'a  jamais  été  permis 
aux  diacres  de  faire  les  fonctions  des 
prêtres  ni  des  évêques ,  on  n'a  pas 
permis  non  plus  aux  clercs  inférieurs 
de  faire  les  fonctions  des  diacres.  Le 
quatrième  canon  des  apôtres  défend 
à  ces  derniei-s  de  se  cLarger  d'aucune 
affaire  séculière  \  l'on  sait  que  ces 
canons  nous  ont  conservé  ht  disd^ 
pline  du  second  et  du  troisième  siè- 
cles de  l'Eglise. 

Voici  les  principales  cérémonies 
qu'on  observe  eù  conférant  le  diaco- 
nat. D'abord  l'archidiacre  présente 
à  Vëvêque  celui  qui  doit  être  ordon- 
ne, disant  que  l  Eglise  le  demande 
poLu  la  charge  du  diaconat  :  Sîwez^ 
vous  quil  en  soit  digne,  dit  l'évêque? 
Je  le  sais  et  le  témoigne,  dit  l'archi- 
diacre ,  autant  aue  la  faiblesse  hu^ 
medne  permet  de  te  connoitrc.  L'évèque 
en  remercie  Bien;  puis  s'adressant 
au  clergé  et  au  peuple  ,  il  dit  ;  Nous 
élisons,  avec  Vaide  de  Dieu  ,  ce  pré' 
sent  sous-diacrc  pnu^  l'ordre  du.  dia- 
conat :  si  quelqu'un  a  quelque  chose 
contre  lui,  quil  s'avance  huidiment 
pour  l'amour  de  Dieu ,  et  qu'il,  le  dise, 
mais  qi^ilsesoupienne  de  sa  eendition, 
EttSmte  il  s'Arrête  quelque  temps. 
Cet  avertissement  marque  l'ancienne 
discipline  de  consulter  le  clergé  et 
le  peuple  pour  les  ordinations  :  car 
encore  que  l'évêque  ait  tout  le  pou- 
voir d'ordonner,  et  que  le  choix  ou 
le  const  iuement  des  laïques  ne  soit 
pas  necessaiic  sous  peine  de  nullité, 
il  est  néanmoins  très- Utile  dc  s'as- 
surer du  mérite  des  ordinands.  On  7 
pomWt  aujourd'hui  par  les  publi- 
cations qui  se  font  au  prône ,  et  par 
les  informations  et  les  ezaméns  qui 
précèdent  l'ordination  :  mais  il  a  été 
fort  saintement  institué  de  présenter 
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encore  dans  l'action  même  les  ordi- 
nands  à  la  face  fie  toMte  î'Eolisp  , 
pour  s*assurer  que  personne  ne  leur 
peut  faire  aucun  reproche,  L'r^vèque 
adressant  ensuite  la  parole  à  1  ordi- 
nand ,  lui  dit  :     ms  de^ez  jpcnser 
combien  ^st  grand'  le  degré  m  vous 
montes  dam  i'Egitse,  Un  diacre  doit 
sen>ir  à  l'autel,  baptiser  et  prêcher. 
Les  diacres  sont  à  la  place  des  anciens 
léi^iles ;  ils  sont  la  tribu  et  l'héritage 
du  Seigneur  y  ils  doivent  garder  et  por- 
terie tabernacle,  c'est-à-dire,  dé  fendre 
V Eglise  contre  ses  ennemis  im^isibles, 
et  l'orner  par  leur  prédication  et  par 
leur  exemple.  Ils  son  obligés  à  une 
grande  pureté,  comme  étant  .ministres 
avec  Us  pr^resp  ceo,  (dateurs  du  corps 
et  du  sang  de  Notre-^Seigneur,  et  char- 
gés (^annoncer  l' Evangile .  L'éTéque , 
ayant  fait  quelques  prières  sur  l'or- 
dinand ,  dit  cntr'autres  choses  :  Nous 
aulr  s  hommes,  nous  aidions  e  rnminé 
sa  vie,  autant  quil  nous  a  été  pos- 
sible :  vous.  Seigneur,  qui  voyez  le 
secret  des  cœurs ^  vous  pouvez  le  puri- 
fier et  (ai  donner  ce  qui  lui  manque. 
L'évéqiie  met  alors  la  inain  sur  la 
tete  de  Tordinand,  eyi  disant  :  /te* 
cei^ez  le  Saint' Esprit ,  pour  atmr  lia 
force  de  résister  au  diable  et  à  ses  ten- 
tations. Il  lui  donne  ensuite  Télole, 
la  dalniatique ,  el  enfin  If-  livre  des 
évangiles.   Quelques-uns  ont  cru 
que  ta  porrection  de  ces  instritmens, 
comme  parlent  les  théologiens,  éioit 
la  matière  du  sacrement  conféré  dans 
le  ^{iKTonat/ niais  la  plupart  des  tJbéo- 
logiens  pensent  que  rimposition  des' 
mains'est  la  matière,  et  que  ces  mots: 
Accipe  Spiritum  Sanctnm  ,  etc.  ,  on 
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I  dans  l'Eglise  une  fonction  fort  ap- 
■  prorîîante  de  celle  des  diacres.  Saint 
Faul  eu  parle  dans  son  épître  aux 
llomains  ;  Pline  le  Jeune,  dans  une 
de  ses  lettres  h  Trajan  ,  fait  savou 
à  ce  prince  qu'il  avoit  lait  mettre  à 
la  torture  deux  diaconesses  qu'il  ap- 
pelle ministrœ,  • 

Le  nom  d^diaeonesse  étoit. affecté 
à  certaines  femmes  dévotes ,  conoh 
crées  au  service  de  l'Eglise,  et qoi 
rendoient  aux  femmes  les  services 
que  les  diacres  ne  pouvoient  leur 
rendre  avec  bienséance  ;  par  exem- 
ple ,  dans  le  baptême,  qui  se  confé- 
roit  par  immersion  aux  femmes, 
aussi  bien  qu''aux  hommes,  f^ojft: 
Baptâme. 

£lles  ëtoîent  aussi  préposées  à  h 
garde  des  égli  ses,  ion  des  lieux  d'at* 
semblée,  du  côté  où  ëtoîent  les  fem- 
mes, séparées  des  hommes,  sdoiiU 
coutume  decc  temps  là.  Ellesavoicnt 
soin  d«'S  pauvres  ,  des  malades  de 
leur  si'xe  ,  etc.  Dans  le  temps  des 
persécutions,  lorsqu'on  ne  pouvoit 
envoyer  un  diacre  aux  femmes,  pour 
les  exhorter  et  les  fortifier,  on  leur 
envoyoit  une.  diàconessej  ^cyez  Bil- 
\  sâinon  ,  sur  le  deuxième  canon 
concile  de  Laodicée;  et  les  Oms!&»' 

tions  apostoliques,  1.  a,  C.  Allé* 
ma  ni ,  Bihlioth.  Orient,  t.  4»  «5» 
paR.847. 

Lupus ,  dans  son  Commentaire  sur 
les  Cnnci/eSf  dit  qu'on  les  ordonnoit 
par  l'imposition  des  mains ,  et  le 
concile  in  Trullo  ,  se  sert  du  mot 
jt^tipoTêfuv,  imposer  les  mains,  pour  ei* 
primer  la  consécration  'des  éUaeom' 
Néanmoins  Baronios  nie  qa'os 


les  prièrt's  jointes  à  rimposition  des  |  leur  imposât  les  mains,  et  qu'oD  n's* 

inain  s  ,  .  n  sr.nt  la  foi  ine.  f^oycz  le  '  sât  d'aucune  cérémonie  pour  les  con- 
PouhJicuJ  n>/;/a/n;  Fleury,  fnstil.  au 
droit  ecclesiast.  lom.  i,  part,  i,  c.  8; 
Bin^ham  ^  Orig.  ecc/cs.  iiv. 
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tom.  I,  et  Tarlicle  Diacre  ci-après. 

DUœNESSE  ,  terme  eh  usage 
dans  la  primitive  Eglise,  pour  sifjni- 
fier  les  personnes  du  sexe  qui  avotent 


pour  I 

sacrer;  il  se  fonde  sur  le  dix-neuvicnte 
canon  du  concile  de  jNicée,  qui  les 
met  au  ran^  des  laïques,  et  qui  dit 
expressément  qu'on  ne  leur  itnpo- 
soit  point  les  mains.  CependaiM  le 
<ioncile  de  Ghiflcëdolne  régla  qu'on 
les  ordonneroit  à  quarante  ans,  et 
nott'pliis  tôt;  jusque  U ,  elles  ne  Ta* 
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voient  été  qu'à  soixante,  cominè  saint 
Fimil  le  prescrit  dans. sa  première 

épître  :î  Timothée,  et  comme  on  le 
peut  voir  dans  le  Nomocanon  de  Jean 
d'Antiocbe,  dans  Baisainon^  le  No- 
mocanon de  Photius  et  le  code  theo- 
dosien ,  et  dans  Tei  tullien ,  de  velan- 
iU  yirgin.  Ce  même  Père,  dans  son 
traité  *aa  uxwtmf  l.  i  «  e.  7,  parledes 
'  femmes  oui  avoient  reçu  l  orainatioii 
^  dans  rdgiise,  et  qui^  par  cette  raison , 
'  ne poiiToient  plus  se  marier;  caries 
diaconesses  e'toient  des  veuves  qui 
n'avoient  plus  la  liberté  de  se  marier, 
et  il  falloit  même  qu'elles  n'eussent 
;    été  mariées  qu'une  fois  pour  pouvoir 
î   àevtmr  diaconesse f  ;  mais,  dans  la 
suite,  on  prit  aussi  des  vierges  :  c'est 
!  du  moins  ce  que  disent  saint  £pi- 
i  phane ,  Zonanis ,  ^Alsamon  et  d'au- 
!  très. 

t     Le  condle  de  Nicéc  met  les  diaco- 
nesses au  rani;  du  clergé,  mais  leur 

!  ordination  ifetoit  point  sacramen- 
;  telle  ;  c'étoit  une  cérémonie  ecrle- 
t  siastique.  Cependant,  p\r(r  qu'e  lles 
i  prenoienl  occasion  de  là  île  s'éiever 
I  au-dessus  de  leur  sexe  ,  le  concile 
(  de  Laodicée  défendit  de  lesordonner 
t  k  IWiiir.  Le  premier  concile  d*0^ 
f  fange,  en  44^9  défend  de  même  de 
1  les  ordonner,  et  enjoint  à  celles  qui 
(  svoient  été  ordonnées^de  receroir  la 
bénédiction  arec  les  simples  laïques, 
r  On  ne  sait  point  au  jusle  quand 
I  les  diaconesses  ont  cessé  ,  pirce 
!  quelles  n'ont  point  cesse  partout  en 
j  même  temps  ;  l'onzième  canon  du 
I  concile  de  Laodicée  semble  à  la  vé- 
f  rité  les  abroger  ;  mais  il  est  certain 
^  <|Uc  long-temps  après  il  y  en  eut 
»  encore  en  plusieurs  endroits, 
f  Le  yio^t-sixième  canon  du  pre- 
f  ïï^ier  concile  d'Orange  tenu  l'an  44  ^  y 
;  le  virifTiieDie  cie  celui  d*Epaone  , 
i  >enu  l'an  Ô17,  défendent  «le  même 
1  <1  en  ordonner  ;  et  néanmoins  Uy  en 
1  Woit  encore  du  temps  du  concile  in 
,  Tmifo. 

Atto^  de*  Verceîl  rappôrte  ,  dans 
I    *^  Imitième  lettre ,  la  raison  qui  les 
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fit  aboMr;  il  dit  que,  dans  les  pre- 
miers temps,  le  ministère  des  fem- 
mes étoit  nécessaire  pour  instruiré 
plus  aisément  les  autres  femmes,  et 
les  désabuser  des  erreurs  du  paf^a- 
iiismC';  qu'elles  servoieiit  aussi  à  leur 
administrer  le  baptême  avec  plus  de 
bienséance;  mais  c^ue  cela  n'étoit 
plus  nécessaire  depfuis  qu'on  nel)a|H 
tiaeit  pltis  que  des  enfims.  Il  hnt 
encore  ajouter  maintenant ,  depait 
qu'on  ne  baptise  plus  que  par  info- 
sion  dans  l'Église  latine. 

Le  nombre  des  diaconesses  semble 
n'avoir  pas  v.ul  fixé.  L'empereur  Hé- 
radius,  dans  sa  lettre  à  Sergius,  pa- 
triarche de  Gonstantinople,  ordonne 
que,  dans  la  grande  église  de  celle 
ville,  il  Y  eu  ait  quarante ,  et  sixaen- 
I  lement  danacelle  de  la  de  IKeu* 
q  ul  étoit  au  quartier  des  Blaouemes. 

Les  cérémonies  que  Ton  oosenroiC 
dans  la  bénédiction  des  diaconesses , 
se  trouvent  encore  présentement 
dansl'eucologuedesGrecs.  Matthieu 
Blastnies  .  savant  canoniste  giec  , 
obsei  ve  (ju'ou  fait  presque  la  même 
chose  pour  recevoir  une  diaconesse 

âue  dans  l'ordination  d'un  diacre, 
'n  la  préBen^  d'abord  à  l'évéque  , 
devant  le  sanctuaire ,  i^yant  un  petit 
manteau  qui  luî^  couvre  le  cou  et  lea 
épaules,  et  qu'on  noHomenitf/oisM. 
Après  qu'on  a  prononce  la  prière 
qui  commence  par  ce*  mots  :  In  t^rdce 
de  Dieu,  etc.,  tWc  fait  uno  inclina- 
tion de  tête,  sans  tlednr  les  {genoux. 
L  évèque  lui impuie  ensuite  les  mains 
en  pronçnçant  une  prière  :  mais  tout 
cela  ntétoit  poiiit  une  ordination , 
c'ét^  ^ûlement  une  cérémonie  re- 
ligieuse semblable  slox  bénédictions 
des  abbesses.  On  ne  voit  plus  de 
diaconesses  dans  l'Eglise- d'Oc  t  irent 
depuis  le  douzième  siècle ,  m  dans 
celle  d'Orient  passé  le  treiziètne. 
Macer,  dans  son  hycrolr  xif  on  ,  au 
mot  diaconessa  ,  reiiiarque  qu  ou 
trouve  encore  quelque  traire  de  cet 
office  dans  les  église  oà  il  y  a  des 
matrôner,  qu'ott  appelle  ^tdnm. 
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qui  sont  dbaraées  de  porter  le  pain 
et  le  vin  pour  le  sacrifice  à  l'oiFertoire 
de  la  messe ,  selon  le  rit  ambrosîen. 
Les  Grecs  donnent  encore  aujour- 
d'hui îe  nom  de  diaconesses  aux 
Cemiiies  de  leurs  diacres,  qui,  8ui?ant 
leur  discipline,  sont  ou  peuvent  être 
mariées  -  mais  c|3s  femmes  n'eut  au- 
cune foodicm .dans  l'Eglise,  comme 
en  avoieiit  les  anciennes  diaconesses, 
Qinflliam,  Orig*  feelés»  t«  L  a , 
cap.  22. 

DIAGOIMIE ,  en  latin  dîaeema  ou 
dimconium.  G'^toit ,  dans  TEglise  pri- 
mitive, ttii  hospice  ou  h^ital  établi 
pour  assister  iez  pauvres  et  les  infir- 
mes. On  donnoit  aussi  ce  nom  au 
ministère  de  la  personne  préposée 
pour  veiller  sur  les  besoins  des  pau- 
vres ,  et  c'étoit  l'office  des  diacres 
pour  les  hommes ,  et  des  diaconesses 
pour  le  soulagement  des  femmes. 

BiAGONiE,  est  le  nom  qui  est  resté 
â  des  chapelles  ou  oratoires  de  la 
ville  de  Rome,  gouvernées  par  des' 
diacres,  chacun  dans  la  région  ou  le 
quartier  qui  lui  est  affecté. 

A  ces  (iiaronics  étoit  joint  un  liô-" 

Sital  ou  Inircau  pour  la  distribution 
es  aumônes  ;  il  y  avoit  sept  diaco- 
mes,  une  dans  chaque  quartier,  et 
elles  étoient  gouvernées  par  des  dia- 
cres ,  appelés  pour  cela  eardinaux- 
éianres»  Le  chef  d'entré  eux  s*appe- 
loit  archidiacre. 

L'hôpital ,  joint  à  Téglise  de  la 
diaconie ,  B^oiX.  pour  le  temporel  un 
administrateur  nommé  le  père  de  la 
diaconie ,  qui  éloit  quelquefois  un 
prêtre,  et  quelquefois  aussi  un  sim- 
ple laïque  ;  à  présent  il  y  en  a  quatorze 
affectés  aux  cardinaux-diacres  ;  Du- 
cange  nouren  a  donné  les  noms,  ce 
sont  les  Macpnies  ^e  Sainte -Marie 
dans  la  voie  large,  de  Saint-Eustache 
auprès  du  •  Paninéon ,  etc.- 

BUGONIQUE,  lieu  près  des  égli- 
ses |  dans  lequel  on  servoit  les  Vases 
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et  les  ornemens  sacrés  pour  le  service 

divin  :  c'est  ce  que  nous  nommoM 
aujourd'hui  sacristie, 

DIACRE,  un  des  ministres  infé- 
rieurs de  Tordre  hiérarchique,  celui 
qui  est  promu  au  second  des  ordres 
sacrés.  Sa  ionction  est  de  servir  à 
l'autel  dans  la  céldi>ration'des  saints 
mystères.  Il  pèut  aussi  baptiser  et 
prêcher  avec  permission  de  1  évéque. 
I  Ce  mot  est  formé  du  grec  ^mmmt, 
qui  signifie  ministre ,  seruiteur. 

Les  diacres  furent  institués  au 
nombre  de  sept  p?îr  les  apôtres,  Act. 
c.  6.  Ce  Jioinhrc  tut  lon^j-tenips  con- 
servé dans  plusieurs  églises.  Leur 
fuiiciioii  eloitde  servir  dans  les  aga- 
pes ,  d'administrer  l'eucharistie  aux 
commuttianSfde  la  porter  aux  abséns, 
et  de  distribuer  les  aumônes. 

Selon  les  anciens  canons ,  le  ma- 
riage n'cCoit  pas  incompatible  avec 
l'ciat  et  le  ministère  aes  diacrti} 
mais  il  y  a  îonjr-temps  qu'il  leur  est 
interdit  dans  l'E^jUse  romaine,  et  le 
pape  ne  leur  accorde  des  dispenses 
que  pour  des  raisons  très-importan- 
tes,, encore  ne  restent-ils  plus  alors 
dans  leur  rang  et  dans  les  fooctiont 
de  leur  ordre  ;  'dès  qu'ils  ont  dis- 
pense et  qu'ils  se  marient,  ib  reur 
trent  dans  l'jétat  laïque. 

Anciennement  il  étoit  di^fendnanx 
diacres  de  s'asseoir  avec  les  prêtres. 
Les  canons  leur  défendent  de  consa- 
crer :  c'est  une  fonction  sat  11  tioiale. 
Ils  défendent  aussi  d'ordomu  c  uu 
diacre  ,  s'il  n'a  un  titre  ,  s  il  est  bi- 
game,  oUf  8*il  a  moins  de  Tinet-cîaq 
ans.  L'onpereur  '  Jusiinien,  dsnstt 
novelle  i33,  marque  le  même- âge 
de  vingt-cinq  ans  :  cela  ëtoiten  usage 
lorsqu  on  n'ordonnoit  In  prêtres  qu'à 
trente  ans  ;  mais  à  présent  il  suffit 
d'avoir  vin(^;t-trois  ans  pour  pouvoir 
être  ordomié  diacre.  Sous  le  pape 
Sylvestre ,  il  n'y  avoit  qu'un  diacre 
à  Rome ,  depuis  on  en  lit  s^nt ,  en- 
smte  quatotrze  y  et  enfin  dix-hait 
qu'on  appelW  eardinaux^diaens, 
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pour  les  ^stÎDguer  de  ceux  des  an-  Il  jUgeAt  de  tous  les  diffërendsi  et  traî- 
tres Eglises.  I  tent  avec  lea  Turcs  de  ce  qui  refprde 


\.mv  <  1iarp;e  ctoît  (Vavoir  soin  du 
teiiiporci,  et  des  rentes  de  rE[;ll«ie  , 
des  aumônes  des  lideles ,  des  besoins 
des  ecclésiastiques,  et  même  de  ceux 
du  pape.  Les  sous  diacres  faisoient 
les  collectes,  et  ïeÈdiaeresen  ëtoient 
les  dépositaires  et  les  administra- 
teurs. Ce  maniement  qu'ils  aToient 
des  revenus,  de  FB^Use ,  accrut  leur 
aQtoritc  à  mesure  que  les  richesses 
de  l'Eglise  ntifjriienlèrent.  Ceux  de 
Kome,  coiiiiiie  ministres  de  la  pre- 
mière Eglise  ,  se  donnoient  la  pré- 
séance; ils  prirent  même  à  la  fin  le 
pas  sur  les  preUes.  Saint  Jérôme 
s'est  fort  récrié  conti^  cet  abas ,  et 
prouve  que  le  liiacre  es't  aa<-dessoas 
du  prêtre. 

Le  concile  in  TnUh,  oui  est  le 
troisième  de  Gonstantihopie  ;  Aristi- 
nius,  dans  sa  Synapse  des  canons  de 
cp  concile  ;  Zonaras,  sur  le  même 
(Om  lie  ;  Siinroii  Legotliète,  ct  OEcu- 
iiienius,  distin[;uent  les  diacres  des- 
tines au  service  des  autels ,  de  ceux 
qui  avoient  soin  de  distribuer  les 
aumônes  des  fidèles.  % 

Les  diaerts  récttoient  dans  les 
saints  mystères  certaines  prières,  qui 
à  caiise  de  cela  s'appeloient^nère ^ 
(finconiqncs.  Ils  avoient  soin  de  con- 
tenir le  peuple  à  l'église  dans  le  res-  j 
pect  et  la  modestie  convenables  :  il 
ne  leur  éloit  point  permis  d'enseigner 
publiquement ,  au  moins  en  présence 
aun  érèoue  ou  d*un  prêtre  s  ils  in- 


les  tributs  ,  et  de  toutes  les  autres 
alTiiies.  En  cela  le  patriarche  des 
maronites  si'nil)le  avoir  voulu  imiter 
les  apôtres ,  qui  se  déchargèrent  sur 
les  diacres  de  tout  ce  qui  concernoit 
le  temporel  de  TEglise/  Il  ne  eùiwient 
pas,  dirent,  les  apôtres,  que  nousUùs^ 
siens  la  parole  de  Dieu  pour  servir 
aux  tables}  et  ce  fut  là,  en  effet,  ce 
qui  occasionna  le  premier  établisse- 
ment des  diacres.  Mais  il^st  constant 
que ,  dès  leur  première  origine ,  ils 
ont  assisté  les  prêtres  et  les  évcques 
dans  la  célébration  du  saint  saci  iGce 
et  dans  l'administration  des  sacre- 
mens.  Fey*  Bingham ,  Orig,  eeclés» 
tom.  t, liy.  a,  chap.  20. 

Il  n*est  presque  aucun  fait  âe 
rbistoire  ecclésiastique  que  les  pno- 
testans  n'aient  entrepris  de  déguiser 
et  d'arranger  à  leur  manière  ;  c'G5!t 
ce  qui  leur  est  arrivé  à  l'égard  de 
l'institution  des  diacres,  Moshcim , 
dans  V Histoire  ecclésiast.  du  premier 
siècle f  partie,  c.  2,  §  10,  et  dan» 
son  HisL  chrit.,  prenUer  siècle,  § 
no^  5 ,  prétend  que  l'on  a  tort  oe 
chercher  cette  institution  dans  lé 
chapitre  6  des^c/e.r  des  apôtres,  qu'il 
en  est  parlé  déjà  dans  le  chapitre  5  ; 
que  les  jeunes  gens  qui  ensevelirent 
les  corps  d'Ananie  et  de  Saphire 
etoient  des  diacres  ;  il  observe  que 
comme  le  nom  presby  teri  ,  les  an- 
ciens, n'a  point  de  rapport  à  l'âge, 
niais  seulement  à  l'office  ou  aû  mi- 


struisoient  seulement  les  catéchu-  nistère  des  prêtres,  ainsi  le  mot  jw 

mènes  et  les  préparoient  au  baptême.  i  *  *  *  

La  garde  des  portes  de  l'église  leur 
ctoit  confiée  :  mais  dans  la  suite  les 
sous-diacres  furent  chargés  de  cette 
fonction  ,  et  ensuite  les  portiers , 
ostiarii. 

Parmi  les  maronites  du  IVfont- 
Liban ,  il  y  a  deux  diacres,  qui  sont 
de  p  urs  administrateurs  du  temporel. 
Bandini les  nomme  li  sipiorideaeoni, 
et  dit  que  te  sont  deux  seigneurs 
séculiers  qui  gonrernent  le  peuple, 


»enes  ne  désigne  point  des  _ 
gena dans  l'Evangile  et  dans  les  épl- 
tres  de  saint  Paul ,  mais  cq^x  qui 

servoient  les  prêtres.  Ainsi,  dit-il, 
il  s'ensuit  seulement  du  chapitre  G 
des  Actes ,  que  les  apôtres ,  afin  que 
la- distribution  des  aumônes  se  fît 
plus  exactement  ,  établirent  dans 
l'Eglise  de  Jérusalem  sept  nouveaux 
'diacres,  outre  ceux  qui  y  étaient 

Gela  pourroit-ètre ,  mau  boui  ite 
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changer  ici  la  signification  commune 
des  termes  ,  de  contredire  l'opinion 
des  Pèics  les  plus  anciens  et  des 
commentateurs  ,  de  faire  violence 
aux  paroles  du.  sixième  cliapitre  des 
Actes  ,  qui  semblent  indiquer  une 
inatitatîoD  nouvelle  laite  parles  apô- 
tres. Jésà»Christ,  Lue,  c.  aa,  a6 , 
.dit  :  «  Que  celui  d'entre  vous  qui  est 
»  le  plus  grand  et  le  chef,  devienne 
»  commeïe  dernier  et  le  serviteur.  » 
Si  cela  signifie  :  que  celui  qui  fait 
Voftire  de  prêtre  ne  se  noie  pas  su- 
périeur aux  serviteurs  ou  aux  diacres ^ 
il  s'ensuivra  que  Jésus  -  Christ  n'a 
point  voulu  clablii'  de  subordination 
entre  ses  diaci|des.  Cest  ce  que  ?ou- 
droit  Mosheim  ;  aon  .'intention  est 
d'ailleurs  de  persuader  que  l'institu- 
tion des  prêtres  et  des  diacres  n'a 
lien  de  sacre'  ni  d'extraordinaire , 
que  c'est  simplement  un  ordre  poli- 
tique et  économique  ,  tel  q  n'il  le  faut 
dans  une  famille  etdians  une  &odçté 
nombreuse. 

Mais  il  est  évident  que  le  soin  d'as- 
ttster  les  pauvres  et  de  servir  aux. 
tables  dans  les  assemblées  chrékieii- 
nesy  ne  fut  pas  re^rde'  par  les  apôtres 
comme  une  fonction  purement  tem- 
porelle :  ils  voulurent  pour  cela  des 
nommes  remplis  du  Sainî-Esprit  ;  ils 
leur  imposèrent  les  mains  avec  des 
prières.  Saint  Justin  nous  apprend 
que, dans  les  assediblcesclu'étienncs, 
les  diacres  disU  ibuoieiit  reucliaris- 
tie  aux  assistans ,  et  la  portoientaux 
absens.. 

;  'Basnajœ  a  lait  mieux ,  dans  son 

ffist,  de!rEglîs£ ,  liv.  i4).c.  9,  §  8. 
il  soutient  que  les  diacres  cônsa^roient 
l'eucharistie  aussi-bien  que  les  prê- 
tres; il  le  prouve  1°^ parce  que  saint 
Ambroise ,  de  Off.  1.  i ,  c.  4  ^  j  ^^^P" 

Sorte  que  saint  Laurent,  ^/^ac/e  de 
Lomé,  dit  à  saint  Sixte,  que  Ton 
conduisoit  au  supplice  :  «  Vous  qui 
».  m'ayez  confie'  la  consécration  dti 
»  sang  de  J-éius-^hrist,  me,  refuser» 
»  TOUS  la  liberté  de  répandre  mon 
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»  sang  avec  le  vôtre?  »  a*  Parce  que 

le  concile^d'Arles ,  tenU  au  coramea- 
cemcnt  du  quatrième  siècle, can.  i5, 
défendit  aux  diacres  d'affrir:  or  ,  dit 
Basnage,  offrir  est  la  même  chose 
que  consacrer.  Le  concile  d'Ancyie, 
tenu  en  même  temps,  can  2 ,  impose 
pour  peine  aux  diacres  "  tomb^  de 
n'offrif  plus  le  pain  >  ni  la  coupe. 
3"*  Parce  que  saint  Jérôme  aécritqtw 
les  diacres  aToient  été  privés  du  poo* 
voir  de  consacrer  par  le  concile  de 
Nicée.  Donc  ils  en  jOttiSiBOient àvi|Bt 
le. quatrième  siècle. 

Mais  pour  peu  que  Ton  soit  instruit 
de  la  discipline  ooservée  pendantles 
ti'ois  premiers  siècles  de  lEgli^jCjOu 
est  convaincu  qjaie  les  fonctions  des 

"  éveques ,  celles  des  prêtres  et  celUi 
ôiQsaiacres ,  n'ont  jamais  été  coofoà* 
dues.  Saint  Clément  de  Rome ,  daos 
sa  première-  Lettre  aux  Corinthiens, 
n°  4o>  suppose  que  les  e'vêques ,  les 
prêtres  et  les  diacres  ont  été  établis 
par  Jésus-Christ  sur  le  modèle  du 
pontife,  des  prêtres  et  des  lévites  de 
la  loi  ancienne  :  or,  jamais  la  fouc- 
tipn  de&^lévites  ne  fut  d'offrir  les  sa- 
crifices,-mais  d'assister  les  prêlrtf 
-dans  ce  miuàstèra.Bévéridge  ,  swlej 
canons  de  t  Eglise  prim.  l.  2,  c.  1 1 ,  $  Q 
Basnage  na  pas  cité  fidèlement  le 
passage  de  saint  Ambroise;  il  va: 
»  Vous  qui  m'avez  coude  la  cousé- 
»  cration  du  saur;  du  Seigneur  et  h 
»  participation  a  la  consommation  dii 
u  sacrcmtns ,  nie  refuserez-vous,etc.» 
Il  est  donc  clair  qu'ici  la  cùitséènitm 
du  sang  du  Seigneur  signifie  la  ebm 
nmsacrée  au  sang  du  Seigneur, 
la  distribuer  aux  fidèles.  C'étoit,  es 
effet ,  la  fonction  des  diacres  de  dis- 
tribuer au  peuple  le  pain  et  le  vin 
consacrés,  mais  non  de  fait  e  Taction 
de  les  consacrer;  nous  le  pioav(  lon^ 
dans  un  moment.  Be  mèi)u;.  que 
dans  l'Ecriture  une  chose  oiicrle  4 
Dieu  est  nommée  ablation ,  une  cbcne 
consacrée  à  Dieu  peut  être  aussi  ap- 
pelée consécration ,  et  nous  le  voyon* 

I  en  effet,  Lévit,  £.  37,  29* 
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A  la  vérité ,  quand  on  parle  des 
évêques  ou."  des  prêtres ,  ojfrir  est  la 
même  chose  que  conjurer,  parce 
qiu  Toblation  fait  partie  essentielle 
de  la  consécratioD ,  nous  aiuroos  soin 
(l'en faire  souvenir  Basnagc  en  temps 
et  lieu  ;  mais  en  parlant  des  diacres , 
Qifrirreucliaristie au  pcu])lc  ii  est 
pas  la  consacrer.  «  Apr«  s  la  cc-rcino- 
»  nie  finie,  dit  sainL  Cyprieu,  île 
*  Lapsis  ,  p.  189,  le  diacre  com- 
»  meoça  koffrirlt  calice  à  ceux  qui 
»  ëtoient  présens.  »  Gertaiaement 
daûs  ce  .passage,  offrir  n'est  pas  la 
luème  chose, que  cùnsacrer.  Ainsi, 
lorsque  le  concile  d'Ancyrc  ne  veut 
plus  que  les  diacres  tombés  offrent  le 
paiu  ni  la  coupe,  il  faut  l'outcndre 
danslemèiut'  sens  que  samL  (Jyprien. 
Cela  est  prouvé  par  le  18'  canon  du 
concile  générai  de  Nicée ,  tenu  peu 
de  temps  après  celui  d*Ancyre,  qui 
ne  veut  pas  que  les  diacres  donnent 
sax  prêtres  la  communion.  «  Il  n'est 
"  ni  d'usage,  nlde'rèf^le,  dit  ce  con- 
"cilo,  que  ceux  qui  n'ont  pas  le 
»  pouvoir  iV offrir  donnent  le  corps 
»  deJesus-Cbristàceuxquiro^/rn/. 
Aussi  saint  Jérôme  ne  dit  point  que 
le  concile  de  Nicée  a  priué  les  diacres 
du  pouvoir  de  consacrer ,  mais  il  a 
difcidé  qu'ils  ne  l'ont  point ,  et  l'on 
ne  peut'  pas  prouver  qu'ils  l'aient 
jamais  eu. 

Nous  convenons  qu'au  quatrième 
siècle  quelques  diacres  poussoient 
It'urs  prétentions  à  Texcès  ,  t?t  von- 
loient  l'emporter  sur  les  prclres  ;  il 
n'est  donc  pas  étonnant  que ,  liuns 
plusieurs  endroits ,  quelques-uns  aient 
eu  la  témérité  d'o^nr  l  eucharistie  à 
Vautcl  et  de  la  consacreir»  c'est  cei 
qu'adéfendu  le  concile  d'Arles ,  avec 
l'siison,  puisque  cette  fonction  ne 
leur appartenoit  pas:  ce  concile  n'é- 
îablissoitpas  une  nouvelle  discipline, 
ilnefaisoit  que  confirmer  Tancicnne. 

Supposons  |innr  un  moment  que  , 
dans  les  passa^jes  cités ,  ojjnr  et  con- 
*/2crf/- doivent  être  pri^  dans  le  même 
sens,  il  n'en  résuUeia  encore  rien  eu 
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faveur  des  diacres,  11  est  vrai ,  à  la 
rigueur,  qu'ils  ont  toujours  eu  part, 
et  qu'ils  l'ont  encore  aujourdhui, 
à  1  oblation  et  à  la  consécration 
de  l'eucharistie ,  puisqu'ils  assistent 
les  prêtres  dans  cette  fonction.  Le 
diacre  fait  avec  le  prêtre  l'oblation 
du  calice ,  et  récite  la  prière  avec  lui; 
pour  la  conserration  )  il  couvre  et 
ilecouvre  le  calice ,  et  peut-être 
qu'autrefois  il  le  tcnoit  avec  lui. 
Saint  Laurent  pouvoit  donc  dire  dans 
ce  sens ,  que  la  consécration  lui  étoit 
confiéeaussi-bienque  la  participation 
à  la  consommation  sacrifice  ;  con«- 
sëquemment  le  concile  d'Ancyre  a 
privé  de  l'une  et  de  l'autre  de  ces 
fonctions  les  diacres  tombés.  Mais 
lorsque  les  diacres  se  sont  avises  di^ 
vouloir  les  laire  i>euls,  comme  s'ils 
avcientété  prêtres ,  le  concile  d'Arles 
le  leur  a  défendu ,  et  celui  de  Nicée 
a  décidé  qu'ils  n'a  voient  point  ce 
pouvoir.  Tout  cela  s'accorde,  et  il 
ne  s'ensuit  rien  en  faveur  des  pro- 
testans.  Bin;',bain,  Orig.  Ecclésiast, 
1.  7. ,  c.  20  ,  §b. 

11  y  a  encore  eu  d'autres  contes- 
tations entre  les  protestans,  au  sujet 
des  fonctions  primitives  des  diacres , 
niais  il  ne  nous  parott  pas  nécessaire 
<l'y  entrer.  Quand  ilyauroiteuàce  su- 
jet quelque  ctiangementdaos  ladisci* 
pline,  il  ne  s'ensuivroit  rien  contre' 
Tusage  actuel  de  l'Eglise  catholique. 

Dans  certains  monastères  ,  on  a 
quelque-fois  donné  aux  économes  ou 
fiépensiers  le  nom  de  diacres,  quoi- 
qu'ils nef  ussent  pas  ordonnés  diacres, 

DIEU.  Nous  entendons  sous  cë 
terme  le  créateur  et  le  gouverneur 
souverain  'de  l'univers ,  législateur 
des  hommes ,  vengeur  du  crime ,  et 
rémunérateur  de  la  vertu.  Nous  lais- 
sons aux  pbilosopbesle  soin  de  prou- 
ver l'eNisfetH  e  de  Dieu  par  les  rai- 
sonneniciis  tjue  la  lumière  naturelle 
peut  fournir  (  IN'"  XXVI,  p.  xxxn); 
notre  devoir  est  de  montrer  que  Dieu 
n'a  pas  attendu  les  recherches,  de  la 
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pbUosopIde  ponr  se  faire  coùnoitre 
aux  hominesy  que  les  preuves  phl- 

losopliiques  ne  sont  justes  et  soiides 
qu'autant  qu'elles  se  trouvent  con- 
fonnes  aux  notions  que  nous  (onuut 
la  révélation,  et  que  les  pliilosopiics 
n'ont  fait  <^ue  balbutier  eu  comparai- 
son des  écrivains  sacrés.  Ceux-ci  nous 
donnent  les  preuves ,  non-seulement 
de  l'existence  de  Diea,  maisdel'u- 
nité  de  Dieu  et  de  ses  attributs  : 
d'où  il  resuite  que  c'est  Dieu  lui- 
même  qui  a  daigne  se  révéler  aux 
hommes. 

î.  1^1  première  vérité  que  nous  ap- 
menneiit  les  livres  saints  est  le  ion- 
dement  de  toutes  les  autres.  Au 
fionmencement  Bieu  a  créé  le  ciel  et 
la  terre.  Dieu  dtoit  donc  seul  ;  rien 
n'existoit  que  lui,  il  est  éternel; 
comment  auroit  pu  commencer  d'ê- 
tre celui  avant  lequel  rien  n'existoit  ? 

Si  nous  ignorons  en  quel  sQii&Dica 
est  créateur,  l'auteui  sacre'  nous  l'ap- 
prend :  Dieu  opère  par  le  seul  vou- 
loir; il  dit  vQue  la  lumière  soit,  et  la 
lumière  fut.  Ici  aucune  équivoque  ne 
peut  avoir  }ieu. 

Yoilà  la  base  tle  toutes  les  dé- 
monstrations de  l'existence  de  Dicit, 
la  nécessite'  d'un  créateur,  d'un  pre- 
mier principe  de  toutes  clioses  ;  de 
là  découlent ,  par  autant  de  consé- 
quences évidentes,  les  attributs  de 
pieu,  attributs  qui  ne  conviennent 
et  ne  peuvent  convenir  qu'à  lui.  Les 
philosophes  les  ont  méconnus,  parce 
qu'ils  ont  rejeté  l'idée  de  créatibn. 

Dieu,  en  créant  l'univers,  donne 
le  branle  à  tontes  les  parties  ;  il  souffle 
sur  les  eaux,  lait  rouler  les  astres, 
donne  par  le  mouvement  la  vie  et  la 
fécondité  à  toute  la  nature  ;  par  là 
nous  concevons  l'inertie  de  la  ma- 
tière et  la  nécessité  d'un  premier 
moteur.  * 

Non^seulement  Dieu  crée  ,  mais 
il  arranf;e ,  il  met  de  l'ordre  dans  ce 
qu'il  fait;  il  n'afjil  point  avec  l'im- 
pétuosité aveufjle  d'une  cause  né- 
cessaire, mais  successivement  avec 
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réflexion  ^  hbrement  et  par  dioix  ;  k 
sagesse  préside  à  son  •  ouvrage ,  il 

décinre  que*  (ont  est  bien}  par  U 
nous  npcrcevons  la  nécessite  d'une 
nitelli^ence  souveraine  pour  établir 
et  pour  maintenir  l'ordre  physique 
du  monde. 

Dieu  crée  non-seulement  des  corps 
4nanimés  et  passifs ,  mais  des  êcics 
animés  et  actifs ,  qui  ont  en  eni- 
mèmes  un  principe  oo  vie  et  de  mou- 
vement ;  il  leur  ordonne  de  croître  et 
de  se  multiplier.  En  vertu  de  cet 
ordre  suprême  ,  les  générations  se 
surcèdent,  la  vie  se  nerpétue,  la  na- 
ture se  renouvelle.  C  est  de  Dieuf^Vit 
I  vieiinent  la  vie  et  la  fécondité.  U 
matière,  tombée  en  pourriture, ne 
sera  donc  jamaU  ^ar  elle-même  ui 
principe  de  vie  et  de  reproduction, 
en  dépit  des  visions  philosopliiquet; 
rien  ne  naitrasans  un  germe  que  Dk'a 
a  formé. 

I/ètre  pensant  sortira-t-il  du  sein 
tle  la  matière?  JVon,  c'est  le  clief- 
d'œuvre  de  la  sagesse  du  Créateur  : 
Faisons  l'homme  à  ^notn  image  c<  à 
notre  ressemblance  f  et  quil  préside  à 
la  nature  entière^  Homme,  voilà b 
source  de  ta  grandeur  et  de  (es  droits  ; 
si  tu  l'oublies,  la  philosopbie  te  it- 
mettra  au  niveau  des  l>rutes  sou- 
mises à  (ou  empire.  Vois  si  tu  veut 
préférer  ses  leçons  à  celles  de  lou 
Créateur. 

Dieu  ne  parle  poinit  aux  animaux  » 
mais  il  parle  à  l'homme,  il  lui  iin- 
pose  des  lois  ;  11  lui  donne  une  com- 
pagne, et  lui  ordonne  de  la  regarder 
comme  une  portion  de  lui-niêine. 
Il  les  bénit,  il  leur  accorde  la  fccoa- 
dité  et  reui])ire  sur  les  animaux  : 
ainsi  coiniuence  ,  avec  le  genre  bu- 
main  ,  le  gouvernement  paternel 
d'un  Dieu  législateur.  De  cette  b* 
primitive  découleront  dans  la  suite 
toutes  les  lois  de  la  société  naturelle, 
domestique  et  civile ,  que  Dieu  vient 
de  fonner. 

Pou r  c ompléter  son  on vra(;e ,  Dicu 
j  bénit  le  septième  jour  et  le  sancti/ic^ 
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bientôt  nous  voyons  les  cnfans  d*A- 1| 
(îam  offrir  à  Dieu  les  prrinic  rs  <lcs 
(Ions  delà  nature;  la  relijMoti  (  om- 
iiience  avec  le  monde et  c  est  Dieu 
^ui  ea  est  Tauleur. 

Nous  osons  défier  toos.les  philo- 
sophes anciens  et  modernes  d£  troil- 
Ter,  je  ne  dis  point  de  nieilleares 
démoDStralions  que  celles-là ,  mais 
aucune  démonstration  de  l'existence 
lie  Dieu  qui  ne  revienne  à  celles-Tà. 
La  nécessite  d'une  cause  première 
et  d'un  premier  moteur,  d'une  in- 
iclligente  souveraine  pour  établir  et 
maintenir  l'ordre  physique  de  l'uni- 
vers y  d'an  principe  ui  donne  la  vie , 
h  fécondité ,  le  sentiment  aux  êtres 
animés,  d*an  esprit  créateur  des 
âmes,  auteur  des  lois,  de  la  morale 
et  (le  la  religion ,  d'un  juge  équi- 
table, rémunérateur  df  In  veilu  et 
vengeur  du  crime.  Telles  sont  les 
leçons  que  Dieu  avoit  données  à  nos 
premiers  pères  ;  elles  n'ont  été  écrites 
deax  mille  cinq  cents  ans  après , 
mais  DimVsi  ahroit  empreintes  sur  la 
&ce  de  la  nature ,  et  Adam ,  qui  les  1 
aroit  reçues,  en  rendoit  encore  té» 

moignàge  à  l'âge  de  neuf  cent  trente 

ans. 

Nous  défions  encore  les  philoso- 
phes d'ima[;iner  un  plan  d'instruc- 
ûon  plus  propre  à  laire  connoître  les 
attributs ,  les  desseins ,  les  opérations 
àt-Dittij  la  nature»  la  destinée,  les 
obligations  de  l'homme  ;  plus  capa- 
hie  de  prévenir  toutes  les  erreurs, 
si  les  hommes  avoient  toujours  été 
fKÎèles  à  le  p,arder  et  à  le  suivre.  Dès 
qu'ils  outcte  une  lois  éj^arés,  la  pbi- 
losopliie  n*a  jamais  pu  r(!nouer  la 
cliaîne  de  ces  vérités  précieuses  ;  il 
a  Cillu  une  révélation  nouvelle,  pour 
dissiper  les  ténèbres  dans  lesquelles 
lu  raison  humaine  s'étoit  volontaire- 
ment plongée. 

n.  De  la  notion  de  Créateur  nous 
déduisons ,  par  une  cliaînc  de  con- 
séquences évidentes ,  tous  les  at- 
tiibuts  essentiels  de  la  Divinité , 
toutes  les  perfections  de  Dieu,  ^ue 
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les  philosophes  ont  tris -mal  con- 
nues. 

I"  Déjà  il  s'ensuit:  que  Dicti  est  in- 
créé, qu'il  n*a  aucune  cause  ,  aucun 
])rincipe  extérieur  de  son  existence  ; 
il  existe  de  soi-même,  par  la  néces- 
sité de  sa  nature  \  c'est  1  attribut  que 
les  théologiens  nomment  aséité,  et 
la  même  chose  que  Y  éternité  en  tout 
sens,  qui  n'a  ni  fin  ni  commence- 
ment. Dieu  s*est  ainsi  caractérisé  lui- 
m(!ine,  en  disant  :  J&suis  l'Etre,  Eco 
Jehovah,  c^st  mon  nom  pour  l'éter- 
nité.  Exod.  ch.  f.  if\  et  i5.  Vai- 
nement nous  voudrions  concevoir 
V éternité,  soit  successive*,  soit  sans 
succession,  c'est  l'infini,  et  notre 
espiît  est  borné;  mais  cet  attribut  du 
Créateur  est  démontré.  (N* XXVII, 
pag.  ) 

?"  Dic'.t ,  qui  n'ost  borné  par  au- 
cune cause  ,  ne  peut  l'être  par  aucun 
temps,  par  aucun  lieu,  ni  dans  au- 
cune de  ses  perfections  :  il  est  infini 
en  tout  sens|  immense  aussi  bien 
qu^étemel.  * 

3^  Le  Créateur  est  esprit,  puisqu'il 
a  tout  fait  avec  intelligence  et  par  sa 
volonté  ;  il  n*a  point  de  corps ,  parce 
que  tout  corps  est  essentiellement 
borné  :  tout  être  born('  est  contin- 
[jent,  un  corps  ne  peut  donc  pas  être 
éternel.  Ilauroit  fallu  que  Dicu^  es- 
prit ,  créât  son  propre  corps ,  et  ce 
seroit  un  dbutacle  plutôt  qu'un  se- 
cours à  ses  opérations.  UEcriture,  à 
la  vérité,  semble  souvent  attribuer  à 
Dieu  des  membres  et  des  actions  cor- 
porelles ,  mais  c'est  qu'il  n'est  pas 
possible  de  nous  faire  concevoir 
autrement  Tai  tion  d'un  pur  esprit. 
Voyez  Anthropologie. 

4"  Dieu,  pur  esprit,  est  un  être 
simple ,  exempt  de.  toute  composi- 
tion ,  parfoitement  un  ;  une  distinc- 
tion téeWe  entre  ses  attributs  les  sup* 
poseroit  bornés.  Cependant  notre 
foible  entendement  est  forcé  de  dis- 
tiuj^uer  en i>icii  divers  attributs,  pour 
nous  en  former  une  idée  du  moins 
impaifaite ,  par  analo^^ie  avec  ks  for* 


Digitized  by  Google 


SSo  DI£ 

cultes  de  notre  âme  ;  dans  la  nature 
divine ,  tout  est  ctemel  ;-on  ne  peut 
y  supposer  ni  modifications  accmen* 
telles,  ni  pensées  nouvelles ,  ni'  vou- 
loirs snrressifs. 

5"  De  là  il  s'ensuit  que  Dieu  est 
immuable,  et  cette  immutabilité  n'est 
dans  le  fond  que  la  nécessite'  d*ctre 
éternellement  ce  qu'il  est.  «  Je  suis 
1»  ï'Ette,  dit-il ,  je  ne  change  point.  » 
»  MaUuh.  c.  S)  f.  6.  Yous  change- 
»  rez  y  Seigneur,  le  ciel  et  la  terre , 
»  comme  on  retourne  uu  vêtement  ; 
»  mais  vous  êtes  toujours  le  même, 
«  rien  ne  change  en  vous.  »  Ps.  ici  , 
y.  27,  28.  Comment  concilier  cette 
perfection  de  Dieu  avec  ses  actions 
libres  ?  nous  n'en  savons  rien  ;  ce- 
pendant la  ft^eité  de  Dieu  n'est  pas 
moins  démontrée  que  son  immuta* 
bilîté,  puisqu'ancune  cause  ne  peut 
déterminer  ses  volontés,  ni  gêner  ses 
opérations. 

6"  Dieu  a  donr  crée  liln  r  luent  le 
nioade  dans  le  temps ,  sans  ({ii'il  lui 
soit  arrivé  une  nouvelle  action  ou  un 
nouveau  dessein  ;  il  Ta  voulu  de 
toute  éternité ,  et  Teffets'est  ensuivi 
dbns  le  temps.  Le  temps  n*a  com- 
mencé qu'avec  le  monde ,  il  renferme 
ridée  de  révolution  et  de  change- 
ment ,  Dieu  en  est  incapable.  «  J  a- 
«  voue  ,  dit  saint  Augustin  ,  mon 
»>  ignorance  sur  tout  ce  qui  a  pré- 
»  cédé  la  création  ,  mais  je  n'en 
»  suis  pas  moins  convaincu  qu'au- 
»  tune  créature  -n'est  coéternelle  à 
»  Dieu.  »  Decwit,  Dei,  1.  it ,  c.  |, 
5,  6;  liv.  12  ,  c.  I  f  et  i6.  Dieu  n  a 
donc  pas  donné  Texistence  aux  créa- 
tures par  besoin  ,  ni  par  la  nécessité 
de  sa  nature  ;  libre  ,  indépendant , 
souverainement  heureux,  il  se  suffit 
à  lui-même  ,  il  ne  peut  rien  perdre 
ni  rien  acquérir  ,  aucun  être  ne  peut 
augmenter  ni  diminuer  son  bonheur. 

,  <f  Bans  le  Créateur ,  la  puissance 
est  in6nie  comme  tous  ses  autres  at- 
tributs ;  par  quelle  cause ,  par  quel 
obstacle  pourroit- elle  être  bor- 
née ?  il  n'est  point  de  pubsance  plus 
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grande  que  de  produire  des  êtres 
par  le  seul  vouloir.  Dieu  sans  doute 
ne  peut  pas  laire  ce  qui  renferme 

contradiction  ,  ce  qui  répugne  à  ses 
perfections  ;  c*est  en  rein  même  que 
consiste  l'excellence  de  son  pouvoir. 
Tous  ses  ouvrages  sont  nécessaire- 
ment bornés  ,  parce  que  rien  de  créé 
ne  peut  être  infini;  quoiqu'il  fasse, 
il  peut  toujours  faire  davantage ,  il 
peut  créer  d'autres  mondes ,  ren- 
dre celui-ci  meilleur  ,  augmenter  à 
Tinfini  les  perfections  et  le  bonheur 
de  ses  créatures  ,  etc. 

8**  La  sagesse  préside  à  tous  ses 
ouvrages,  //  a  nni  ce  qu'il  a  fait,  cl  tout 
éloitbicn.  Gcn.  cliap.  i  ,  >.  3i  ;  cela 
ne  signifie  pas  qu'il  ne  çouvoit  faire 
mieux.  L*£tre  souveramement  in- 
telligent et  puissant  ne  fait  rien  sans 
raison ,  mais  ne»  lumières  sont  trop 
courtes  pour  voir  ses  raisons  ,  nous 
n*en  savons  que  ce'  qu'il  a  daigné 
nous  apprendre. 

Tels  sont  les  attributs  de  Dieu, 
ou  les  perfections  que  nous  .i])p.*lons 
métaphysiques ,  pour  les  distinguer 
d'avec  les  attributs  moraux  ,  qui  éta- 
blissent entre  Dieu  et  les  créatures  in- 
telligentes, des  relations  morales  qui 
imposent  par  conséquent  à  celleS'^i 
des  devoirs  envers  Dieu;  telles  sont 
la  bonté  ,  la  justice ,  la  sainteté,  la 
miséricorde. 

Dieu  ,  sans  en  avoir  besoin ,  a  tire' 
du  néant  }es  créatures  j  il  a  donné  à 
tons  les  êtres  sensibles  et  intelligens 
quelque  mesure  de  pei*fection  et  quel- 
que aegré  de  bonheur  ou  de  bien- 
être;  il  Tes  a  donc  produits  par  ionté 
pure  ,  il  a  été  bon  et  il  Test  encore  â 
leur  égard  ;  il  les  a  créés  ,  dit  saint 
Augustin  ,  afin  d'avoir  à  qui  faire  du 
bien,  ut  haùerct  (j!n/>  ^  /'Cfte/'acrcf.H 
pouvoit  leur  en  luire  davantage  ,  il 
pouvoit  aussi  leur  en  faire  moins , 
sans  déroger  à  sa  bonté ,  puisquîl 
étoit  le  maître  de  les  tirèr  au  néant 
ou  de  les  y  laisser.  La  condition  meil- 
leure, dans  laquelle  il  pouvoit  les 
placer ,  ne  prouve  pas  que  celle  dans 
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laquelle  ik  sont  est  un  mal ,  un  mal- 
heur, un  sujet  légitime  de  plainte. 

La  justice  de  Dieu  est  une  cons('- 
quence  naturelle  de  sa  honte  ;  dès 
qu'il  a  produit  des  agens  liijres ,  ca- 
pables de  bien  et  de  mal  moral,  de 
Tice  et  de  vertu ,  il  n'a  pu  ,  saas  se 
conjtredîre ,  se  dispenser  de  leur  don- 
ner des  lois,  de  leui*  commander  le 
bien ,  de  leur  défendre  le  mal ,  de 
leur  proposer  des  récompenses  et  des 
ciiâtimens  ;  cet  ordn'  moral  ctoir 
aussi  nécessaire  au  l  u  ii  {,(  neral  d( s 
créatures  que  Tordre  jilnsujue  du 
monde  j  Dieu  ne  seroil  pas  bon  s'il  ne 
Tavoit  pas  établi.  La  constance  avec 
laquelle  Dieu  maintient  cet  ordre  est 
appelée  sainteté,  araoïirit  du  bien, 
naine  et  atersion  du  mal. 

Mais  il  est  dans  Tordre  qu'à  l'é- 
gard dVme  cre'ature  aussi  foible  que 
Thonnne  ,  la  justice  ne  soit  pas  inexo- 
rable ;  aussi ,  dans  nos  livres  saints  , 
Dieu  ne  cesse  de  nous  témoigner  sa 
misériiorde ,  sa  patience  à  Tégard  des 
pécheurs,  la  facilité  ayec  laquelle  il 
pardonne  au  repentir  :  nous  en 
toyons  le  premier  ex erjiple  à  Tégard 
du  premier  coupable;  Dieu  le  punit , 
mais  lui  promet  im  re'demptt  ui'. 

Comme  il  Ti'est  aucun  des  attributs 
de  Dieu  contre  lequel  les  incrédules 
n'aient  vomi  des  blaspbèmes  ,  nous 
parlerons  de  cliacun  sous  leur  titre 
particulier;  nous  les  prouverons  par 
rEcriture  saiiite  et  par  là  conduite 
de  Dieu,  et  nous  répondrons  aux  ob- 
jections. T^^ous  ne  pouvons  conceroir 
ces  attrilmts  divins  que  par  compa- 
raison avec  ceux  de  notre  ame  ,  ni 
les  exprimer  autrement  ;  cette  com- 

Ï)araisou  n'est  ni  juste  ni  exacte  ,  et 
e  langage  huinam  ne  nous  fourmi 
pas  des  expressions  propres  au'  be- 
soin ;  de  là  la  difficulté  de.  concilier 
ces  a  ttributs ,  et  le  reproché  que  nous 
font  les  incrédules  de  ^  faire  Dieu 
à  notre  imaçe.  Mais  eux-mêmes 
font  continuellement  cette  comparai- 
son fautive  ,  et  c'est  là-dessus  que 
sont  fondées  toutes  leurs  objections. 
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y.  Anthropologie  y  AimiaoPOMOi,- 

pnis>fE  ,  etc. 

111.  Pour  n'avoir  pas  admis  la  cre'a- 
tion ,  les  pbilosoplies  n'otii  pas  su  dé- 
montrer en  rif;u<'ur  l'uinie  de  Dieu  ; 
ils  n'ont  pas  senti  la  différence  essen- 
tielle qu'il  y  a  entre  FEtrejiécessairey 
existant  de  soi-niême ,  étemel,  in^-' 
créé,  infmi ,  etrEtrecontingeut pro« 
duit ,  dépendant  et  borné.  Il  y  a  de 
l'aveuglement  à  donner  à  Tun  et  à 
Tautre  de  ces  êtres  le  nom  de  Dieu  y 
la  distinction  entre  le  Dieu  suprême 
et  les  dieux  secondaires  ou  subal- 
ternes ,  est    déjà  uae  absurdité. 

(N*  XXYin ,  p.  XL.  )  Le  titre  seul 
de  Créaitur;  titre  incommunieable , 

sape  par  le  fondement  tous  les  sys- 
tèmes de  polythéisme  et  la  notion  de 
tout  autre  être  coéternel  à  Dieu. 

En  effet ,  puisque  par  le  seul  vou- 
loir le  Créateur  donne  l'être  à  ce  qui 
n'étoitpas,  pour  quelle  raison  ad- 
mettroit-on  une  matière  éternelle  ? 
Le  Gréatenrn'en  a  pas  eu  besoin  ;  si 
elle  n'est  pas  nécessaire ,  elle  est  con- 
tingente; c'est  un  être  créé.  Une  ma- 
tière éternelle ,  existante  par  néces* 
site  de  sa  nature ,  seroit  indépen- 
dante de  Dicti  et  iiiimuable  rommfï 
lui  ;  il  est  à  absurde  de  supposi  r 
qu'un  être  qui  existe  nécessaïK  inent 
peut  être  changé  ;  or  ,  Dieu  a  borné , 
divisé ,  arrangé  la  matière  à  son  gré , 
et  lui  à  donné  telle  forme  qu'il  mi  a 
plu. 

A  plus  forte  raison  le  monde  n*est 
pas  éternel ,  puisque  Dieu  Fa  créé. 

Dieu  n'est  donc  pas  Tame  du  monde , 
comme  Tentendoient  les  stoïciens  ; 
Dieu t  en  crr'rmt  le  monde,  ne  s'est 
pas  donné  uii  corps  qu'il  n'avoit  pas 
avant  la  création  ,  et  duquel  il  n'a- 
voit pas  besoin.  JÙku,  esprit  incor- 
poré au  monde ,  seroit  affecté  par 
tous  les  changemens  qui  arrivent 
dans  les  corps ,  il  ne  seroit  pas  plus 
maître  du  sien  que  notre  aine  n'est 
maîtresse  de  celai  auquel  elle  est 
unie  :  souvent  ce  corps  la  fait  souf- 
frir et  Tcmpèche  d'agir.  C'est  pour 
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cela  même  que  les  stoïciens  suppo^ 
soient  la  'Bivinité  soumise  aux  lois 
du  destin  ;  ib  compreiloient  que  DitfK 
îiiicor|K»ré  au  inonde  Â'est  ai  tout- 
puissant,  niliftire ,  niheureux*  frayez 
Ame  du  hondb. 

Dieu  crcateur  ,  qui  atout  produit 
par  son  setil  vouloir ,  iTa  pns  eu  be- 
soin non  plus  (1  iiitélii^ciicc'S  secon- 
daires ,  d'espnts  suhalUirncs  pour  fa- 
briquer le  monde  ,  tomme  le  pensoit 
Platon,  foible  philosophe ,  qui  s'est 
laissé  subjLi^;uer  par  le  polythéisme 
populaire.  Si  Dieu  a  donné  l'être  à 
ces  prétendus  esprits  ,  par  un  acte 
libre  de  sa  volonté' ,  ce  sont  des  créa- 
tures et  rioii  (les  fZ/ViT?  ;  leur  cre'ateur 
est  responsable  de  tous  les  défauts 

Sue  ses  ouA'ricrs  mal  habiles-  ont  mis 
ans  la  fabrique  du  monde ,  comme 
s'il  lavoit  fait  par  lui-même.  Si  ces 
esprits  sont  sortis  de  la  substance  de 
JDiêu  ,  par  émanation  et  sans  qu'il 
Tait  voulu  ,  ce  sont  des  parties  déta- 
chées de  la  substance  de  Dieu  ,  cette 
substance  en  ctoit  compose'c ,  Dieu 
n'est  pas  un  pur  esprit;  à  force  d'en 
dctaclicr  des  parties  il  pourroit  être 
réduit  à  rien.  Si  ,  par  une  autre  ab- 
surdité ,  Ton  fait  sortir  ces  esprits  du 
sein  d'une  matière  éternelle,  qui 
leur  a  donné  le  pouvoir  de  la  chan-» 
ger  et  de  l'arranger  à  leur  gi 
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Puisque ,  selon  Platon ,  le  Dieu 

suprême  n'a  ni  une  puissance  sans 
bornes  ni  une  entière  liberté  ,  sans 
doute  les  intelligences  secondaires 
en  jouissent  encore  moins  ;  elles  ont 
été  gênées  dans  la  construction  du 
monde  par  les  défauts  essentiels  de 
la  matière ,  soumise  par  conséquent 
aux  lois  du  destin.  Oserons-nous  en 
affranchir  les  hommes  beaucoup 
moins  puissans  que  les  dieux  ?  Dans 
cette  hypothèse  cbiniérique ,  Thom- 
me  prive  de  liberté  n'est  plus  sus- 
ceptible de  lois  inorales,  capable  de 
vice  ni  de  vertu ,  il  est  asservi  à  l'in- 
stinct comme  les  brutes.  Sous  le  joug 
d'une  iatalité  immuable ,  tous  les 
êtres  sont  Bécèssairement  ce  qu'ib 
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sont ,  il  n'y  a  plus  ni  bien  ni  mal. 
Ainsi  poiu-  résoudre  la  question  de 
l'or^né  du  mal ,  les  platonideosse 
j,etoient  dans  un  chaos  d'absurdités. 

Les  philosophes  orientaux  ,  suivis 
par  les  marcionites  et  par  les  mani- 
chéens ,  ne  s'en  tiroient  pas  mieux , 
en  admettant  deux  premiers  prin- 
cipes coeternels,  dont  l'un  étoitbon 
par  nature  ,  l'autre  mauvais.  Quoi 
qu'en  dise  Beausol)i  e  ,  il  u*etoitpas 
possible  dans  cette  hypothèse  ,  d*at* 
trihuer  à  l'homme  une  liberté  ;  dfe 
ne  pouvoit  lui  avoir  été  donnée  ni 
par  le  bon  ni  par  le  mauvais  prin- 
cipe ,  puisque  ni  Tun  ni  Tautre  n'é- 
toit  libre  îni-même  ;  si  donclesma* 
nicbeens  supposoient  le  libre  arbitre 
de  riiomme,  c'ëtoit  dans  leur  sys- 
tème une  contradiction  grossière, 
/^oyci  Manichéisme. 

En  admettant  un  Créateur  tout- 
puissant  ,Uibre ,  indépendant  ,k  clif* 
iicultc'  tirée  de  Texistence  du  mal , 
qui  a  étourdi  tous  les  philosophes, 
est  beaucoup  plus  aisec  à  resoiulre. 
Le  mal  d'imperfection  vient  de  lana* 
ture  même  de  tout  être  cré«  ,  essen- 
tiellement borne ,  par  conscqueut 
imparfait;  le  mal  moral,  dont  les 
souffiances  sont  le  châtiment ,  est 
l'abus  de  la  liberté  :  et  si  l'homme 
n'étoit  pas  libre ,  il  n'y  auroit  plus 
ni  bien  ni  mal  moral.  Le  bien  et  le 
mal  sont  des  termes  purement  rela- 
tifs dont  on  ne  jti^To  que  par  compa- 
raison ;  les  plulosopbes  ont  eu  tort 
de  les  prendre  dans  un  sens  absolu; 
de  là  leur  embarras  et  leurs  erreurs. 
y.  Bien  et  Mal. 

Dans  les  divers  systèmes  dontnoQS 
venons  de  parler  ,  la  prot^ideneeéttâi 
un  terme  abusif.  Les  stoïciens  en 
imposoient  au  vulgaire  en  nommant 
providence  le  destin  nu  l;i  falalitc; 
dans  riiypothèse  des  deux  principes, 
cV'toit  un  combat  perpétuel  entre 
deux  pouvoirs  dont  le  plus  fortrein- 
portoit.  nécessairement  :  suivant  It 
croyaiice  populaire ,  suivie  par  les 
platoniciens  ,  le  Aei»  suprême,  en* 
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dormi  dans  l'oisiveté  ,  ne  se  meloit 

de  rien  ,  et  ses  lieutenans  s'accor- 
doient  fort  tnal  :  c'étoit  tantôt  Tun  , 
tantôt  l'autre  qui  dccitloit  du  sort 
des  hommes  pour  lesquels  il  avoil 
conçu  de  rafFection  ou  de  la  haine. 
Aucun  de  ces  raisonneurs  ne  com- 
prenoit  qne  le  Créateur  ,.qai  a  tout 
produit  et  tout  atrangé  par  son  seul 
vouloir ,  gouverne  tout  avec  une  é- 
gale  facilite',  qu'il  a  tout  prévu,  tout 
résolu  ,  totit  rcgîc  de  toute  e'ternite , 
sans  nuire  à  la  liberté  de  ses  créa- 
tures. Sa  providence  est  celle  d'un 
père  :  Ti/a ,  Pater ,  prouidcntia  gubet^ 
nat.  Sap.  c.  i4  ,  S'  3. 

Il  nous  importe  donc  fort  peu 
d'examinersi ,  parmi  les  anciens  phi- 
losophes il  y  en  a  quelques-uns  qui 
aieiii admis  un  seul  Dieu  ,  et  en  quel 
sens.  La  question  essentielle  est  de 
savoir  si  l'on  peut  en  citer  un  qui  ait 
admis  un  seul  ^jouvcrneur  de  1  uni- 
vers, un  seul  distributeur  des  biens 
et  des  maux  de  ce  monde  ,  auquel 
seulThomme  doit  adresser  ses  vœux, 
son  culte ,  ses  hommages.  Or ,  il  n'y 
fn  a  certainement  point  ;  et  lorsque 
ce  dogme'  sacré  fut  annoncé  par  les 
Juifs  et  par  les  chrétiens ,  il  fut  atta- 
qué et  tourné  en  dérision  par  les  phi- 
losophe 

Kousnc  devons  pas  néanmoins  blâ- 
mer les  Pères  de  FEgUse  ,  qui  ont 
prouvé  aux  païens  l'unité  de  Dieu 
pardespassaj^es  tirés  des  {Philosophes 
lesplus  célèbres  ;  c'ëtoit  un  argument 
personnel  et  solide ,  puisqué  les 
palans  tiroient  vanité  de  ce  que  leur 
croyance  avoit  été  celle  des  sages  de 
toutes  les  nations;  il  étoit  donc  né- 
cessaire de  Inir  prouver  le  contraire. 
lUusieursmutlt'i  iiesont  fait  de.  même 
comme  le  savant  Iluet ,  Quœst.  yH- 
nrt;Cudwortli ,  Srst,  mtell.  tom.  i , 
c.  4)  §  10;  M.  de  Burigny,  dans 
sa  Théologie  dks  Païens,  etc.  .*  on  doit 
leur  en  savoir  gré.  Mais  les  variations , 
les  incertitudes,  les  contradictions 
des  philosophes  nous  laissent  tou- 
jours, sur  leurs  véritables  seutimens , 
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datis  un  doute  ^'11  est  impossible  de 
dissiper.      XXIX ,  pag.  xli. 

Il  y  a  peut-être  plus  davantage  à 
tirer  de  la  notion  vague  d'un  seul 
Dieu,  qui  a  toujours  subsisté  cl  qui 
subsiste  encore  parmi  les  nations  po- 
lytbéistes  les  plus  ignorantes  et  les 
plus  grossières.  Quelques  écrivains 
de  nos  jours  en  ont  recueilli  les  preu* 
ves;  elfes  nous  paroissentfraîppantes  y 
mais  il  faudroit  presque  un  Tolume 
entier  pour  les  rassembler. 

IV.  La  notion  d'un  Dieu  créateur 
est  la  preuve  incontestable  d'une  ré- 
vélation primitive.  En  elfet,  com- 
ment les  anciens  patriarches ,  qui 
n*avoient  pas  cultivé  la  philosophie  ^ 

3ui  n'âvpient  médité  ni  sur  la  nature 
es  choses  ,  ni  sur  la  marche  du. 
monde  ,  ont-ils  eu  de  Diieu  une  idée 
plus  vraie,  plus  augtiste ,  plus  fér 
conde  en  conséquences  importantes 
que  toutes  les  écoles  de  philosophie  ? 
Où  l'ont-ils  puisée  ,  sinon  dans  les 
leçons  que  Df6'«  lui-même  a  données 
à  nos  premiers  pères  ?  Quand  This- 
toire  sainte  ne  nous  attesteroit  pas 
d'ailleurs  ce^te  révélation,  ellese- 
roit  déjà  proUvée  par  cette  notion 
même. 

En  selon  lieu ,  comment ,  malgré  la 
pente  générale  de  toutes  les  nations 
vers  le  polythéisme,  et  malgré  leur 
opiniâtreté  à  y  persévérer,  ont-elles 
néanmoins  conservé  une  idée  con- 
fuse de  l'unité  de  Dieu  F  II  faut  ou 
que. cette  idée  ait  été  gravée  dans 
tous  les  esprits  par  le  â-éateur  lui- 
même  ,  ou  qae  ce  soit  un  reste  dé 
tradition  qui  remonte  jusqu'à  l'ori- 
gine du  genre  humain  ,  puisqu'on 
la  retrouve  dans  tous  les  temps  aussi 
bien  que  dans  tous  les  pays  dtt 
monde. 

En  troisième  lieu ,  comment  les 
philosophes ,  qui  craignoient  d'atta- 
quer la  religion  dominante  et  le  po- 
lythéisme établi  par  les  lois ,  ont-ils 
professé  quelquefois  cette^  même  vé- 
rité ?  Elle  ne  leur  est  pas  venue  par 
le  raisonnement,  puisque  plus  ils 
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ont  raisoûUL'  sur  la  nature  divine  ,  | 

Ï»lus  ib  se  sont  égarés }  il  faut  qu'ils 
'aient  reçue  des  anciens  sages,  puis- 
qu'elle se  trouve  plus  clairement 
cnez  les  premiers  plnlosoplies  que 
cliez  les  derniers,  clicz  les  Chinois, 
les  Indiens,  les  Chaldéens,  les  Ef^yp- 
tiens,  que  chez  les  Grecs.  A  mesure 
que  ces  nations  se  sont  éclairées  el 
policées,  leur  croyance  est  devenue 
plus  absurde ,  et  leur  religion  plus 
monstrueuse  ;  donic  cbes  eUe  la  vé- 
rité a  précédé  l'erreur,  et  cet^  véilté 
n'a  pu  venir  .que  de  Dieu^  Voyez  Pa- 
ganisme. 

Cependant  les  incrédules  nous  di- 
sent qu*il  est  étonnant  que  Dim  ait 
attpîuki  plus  de  deux  mille  ans  de- 
puis la  création  ,  avant  de  se  révéler 
aux  houHiàes;  qu'il  est  probaLle  que 
la  première  religion  du  {;enre  ha- 
mam  est  le  polytiiéisme  ;  c[ue  malgré 
la  prétendue  révélation  donnée  aux 
Hébreux  par  Moïse,  ils  n'ont  eu  de 
la  Divinité  que  des  idées  grossières 
et  très-imparfaites  ;  qu'ils  l  ont  envi- 
sagée comme  un  Ty'icu  local,  national, 
rempli  de  partialité  et  de  caprices,! 
tel  que  toutes  les  nations  concevoieat 
leurs  dieux  ^  que  'SOUS  l'Svangile 
même,  les  chrétiens  n^en  ont  pas 
line  idée  plus  juste ,  puisqu'ils  le  re- 
présentent comme  un  niaitre  injuste, 
trompeuv,  dur,  beaucoup  plus  ter- 
rible qu'aimable.  Ces  reproches  sont 
asaez  graves  pour  mériter  une  dis- 
cussion sérieuse. 

I*  Loin  d'attendre  deux  mille  cinq 
cents  ans  avant  de  se  faire  connoître, 
l'Ecriture  .sainte  nous  atteste  que 
JHtu  s'est  révélé -de  vive  voix  à  nos 
|»remiers  parens.  Selon  FEcclésias- 
tioue,  c.  17,  ]f.  5  et  suivans,  «<  Dieu 
»  les  a  remplis  de  la  lumière  de  Tin- 
«  telliçence,  leur  a  donné  la  science 
«  de  l  esprit ,  a  doué  leur  cœur  de 
«  sentiment^  leur  a  montré  le  bien 
1»  et  le  malj  il  a  fait  luire  sonsoleiUur 
»  leurs  cœurs ,  afin  qu'ils  visant  la 
1»  maqiiificencedesesouvrages,  qu'ils 
»  bénissent  901!  saint  nom ,  qu'ils  le 
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«  glorifiassent  de  ses  merveilles  et  de 
»»  la  grandeur  de  ses  œuvres.  Il  leur 
»  a  prescrit  des'règle*  de  conduite, 
»  et  les  a  rendus  dépositaires  de  la 
»  loi  de  vie.  Il  a  fait  avec  eux  uoe 
»  alliance  éternelle,  leur  a  enseigné 
»>  les  préceptes  dé  sa  justice.  Ils  ont 
>»  vu  l'éclat  de  sa  gloire  ,  et  ont  été 
»  honorés  des  leçons  de  sa  voix,  il 
M  leur  a  dit  :  Fuyez  toute  iniquité: 
»  U  a  ordonné  à  chacun  d'eux  de 
»  veiller  sm*  son  prochain.  »  Ce  n'est 
donc  pas  par  nécessité  de  aystèine 
que  nous  supposons  une  révélatioa 
primitive.» 

Ce  fait  essentiel  est  confirmé  par 
l'histoire  que  ]\Toïse  a  faite  du  pre- 
mier à{;e  du  monde ,  et  de  la  conduite 
des  patriarclnjs.  ÎNous  y  voyous  qu'ib 
ont  connu  Dieu,  comme  créateur  du 
monde,  Pèi«,  bienfaiteur  et  législa- 
teur de  tous  les  hommes  sans  excep- 
tion ,  fondateur  et  protecteur  de  la 
société  naturelle  et  domestique,  ar- 
bitre souverain  du  sort  des  bons  et 
des  méchans,  vengeur  du  crime  et 
rémunérateur  de  la  vertu.  Ils  l'ont 
aihjrc  seul.  Le  premier  qui  ait  parle 
de  dicax  ou  d'idoles,  plus  de  mille 
ans  après  la  créatioii ,  est  Labau ,  et 
il  est  représenté  comme  un  méchant 
homme.  Gen.  c.  29,  3o,  3i.  Pour 
exprimer  un  homme  de  l)ien ,  cette 
liistoire  dit  qu'il  a  marché  avec  DiesL 
ou  devanl^/ew.  Genns.  c.  5,  22, 

r»4  ;  c-  17»  ^-  I  )  etc.  Elle  appelle  les 
justes  les  en  fan  s  de  Dieu, 

Dans  leurs  pratiques  de  religion, 
il  n'y  a  rien  d'absurde  ,  d'indécent 
ni  de  superstitieux,  rien  de  sembla- 
ble ànx  abominations  des  polytliéis- 
tes;  dans  leur  conduite,  rien  de  con- 
traire au  droit  naturel ,  relatif  à  l'état 
de  société  domestique.  Qui  a  donné 
à  ces  premiers  babitans  de  la  terre 
une  sagesse  si  supérieure  à  tout  ce 
c|ui  a  paru  dans  la  suite  chez  les  na- 
tions les  plus  célèbres? 

Il  est  donc  faux  que  le  polythéisme 
ait  été  la  religion  des  premiers  hom- 
mes y  encore  plus  faux  que  k  révéla* 
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tîon  n*ait  coinmenct  f[ue  mm  Abra- 
ham ou  sous  Moi  se  ,  tlle  a  cuimiiencé 
par  Adani.  Si  la.  rcligioa  primitive 
avoit  été  l'ouvrage  de  la  raison  lui- 
niaine«  le  fruit  des  réflexions  philo- 
sophiques, elle  se  seToitperfectiqnbée 
sans  doute  comme  lesantvcs  counoia- 
sances  ;  elle  aeroit  devenue  plus  pure, 
à  mesuré  que  les  hommes  auroicnt 
été  plus  instruits  ;  le  contr.ïiiL*  est 
arrive  :  TEcriture  sainte  nous  nioatre 
lespreu)i(n  s  vestijjes  du  polythéisme 
chez  les  Clialdeens  et  chez  les  I^yp- 
tîens  9  deux  peuples  qui  ont  passé 
pour  les  plus  éclairés  de  Funivers. 
Cet  ahua  est  né  de  l'buhli  des  leçons 
de  nos  premiers  pères  y' de  la  négli- 
gence du  culte  divin  qui  leur  dtoit 
ordonné,  des  passions  mal  ié{»lees. 

Le  preïnier  dtipôt  de  la  i  e\  e-  j 
lalion  n'ctoit  pas  absolument  perdu 
diez  les  Hébreux  ;  lorsque  Moïse  a 
para ,  Ha  en  avoient  hérité  die  leui's 
ancêtres;  Moïse  n'a  pu  que  le  re-, 
nouvéler  et  le  mettre  par  écrit.  En 
Egypte,  il  leur  a  parlé  du  Dieu  d'A- 
braliain  ,  d'Isaac  et  de  Jacob ,  le  seul 
c|ue  ces  patriarches  aient  connu.  II 
leur  a  rappelé  l'histoire  de  ces  {grands 
personnafjes ,  et  les  promesses  divi- 
nes attestées  par  les  os  de  Joscpli  , 

Sue  ses  .dcsceudans  conservoient. 
sns  ce  préliminaire  essentiel ,  les 
Hébreu  j  n'auroient  ajouté  aucune 
foi  à  la  mission  de  Moïse/ 
.  S'il  leur  avoit  représenté  Dim 
sous  des  trâits  inconnus  ù  leurs  pè- 
les ,  auroit-il  ete  écoute  ?  Il  leur  ti  | 
dit  que  Dieu  les  avoit  choisis  pour 
son  peuple  particulier ,  et  vouloit 
leur  iaire  plus  de  grâces  qu  aux  au- 
^s;  mais  il  ne  leur  .a  pas  dit  que 
iHeu.  a))anâonnoit  les  autres ,  cessoit 
de  veiller  sur  eux  et  de  leur  faire  du 
bien.  Au  contraire,  avant  de  punir 
les  Egyptiens  de  leur  cruauté,  i^ieu 
reconi]>(Misc  les  sa;;e'î  -  fcmtnes  qui 
avoiujit  pas  voulu  y  prendre  part. 
lixiïdr^  c.  ï,  f.  i^,  21.  Par  les  plaies 
de  l  Egypte,  Dieu  vonloit  apprendre 
!^yptieiis  qu  il.  e:>t  le  Seigneur, 
II. 
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c.  7,  f.  5  ,  etc.  Son  dessein  étoit 
donc  <le  les  éclairer,  s'ils  avoi^^nt 
voulu  ouvrir  les  yeux.  Lorsque  Pha-' 
raon  promeLtoit  de  mettre  en  liberté 
les  Israélites ,  Moïse  «"priolt  Dieu  de 
faire  cesser  les  fléaux ,  et  il  éto^t 
exaucé,  c.  8, 3^.  8 ,  etc.  S'il  y  aune 
vérité  que  Moïse  ait  constamment 
professée ,  c'est  la  providence  de  Dieu, 
sur  tous  les  hommes  et  sur  toutes 
les  créatures  sans  exception. 

Mais  cette  providence  générale  et 
bienfaisante,  a  iejj^ard  de  tous,  est 
maîtresse  d'accorder  à  un  ho^u»e 
ou  à  un  peuple  telle  mesure  qu'il  lui 
plaît  de  dons ,  soit  naturels,  soit  sur- 
naturels. Ceux  qu'elle  a  départis  aux 
Juifs  n'ont  diminué  en  rien  la  por- 
tion des  autres  peuples ,  et  ceux-ci 
en  auroienl  reçu  davant  i^M-  .  s'ds 
n'avoieiit  pas  nu-connu  Du  u.  Ou  est 
donc  la  j|)arLialile ,  où  est  riujusticc 
«que  les  incrédules  lui  reprochent  ù 
cause  du  thoix  qu'il  a  fait  do  ia  pos- 
térité d'Abraham?  Eux-mêmes  se 
croient  pliis  sages,  pliis  éclairés, 
plus  sincèrement  vertueux  que  les 
autres  hommes,  et  ils  s'en  vantent; 
c'est  de  Dieu,  snîis  doute,  qu'ils  ont 
reçu  cette  supériorité  de  mérite,  a- 
t-il  été  injuste  ou  capricieux  ,  eu 
les  traitant  mieux  que  les  autres 
hommes? 

Loin  de  mettre  \e  Dieu  d'Israël 
sur  la  même  ligne  que  les  dieux  des 
autres  nations  ,  Moïse'  nomme  le 
vrai  Dieu ,  celui  qui  est,  les  autres 
ne  sont  point,  ne  sont  ri(Mi  ;  ce  sont 
des  <lii'u,r  ou  plutôt  des  démons  ima- 
{'/uiaires  ,  des  dieux  nouveaux  ,  in- 
connus aux  paliiarclïes.  Veut,  c.  32, 
3^.  17,  etc.  Les  incrédules  par- 
lent du  Dieu  des  Juifs  sans  le  con-* 
noitre,  de  leur  religion  sans  Favoir 
examinée,  de  Moïse  et  de  ses  écrita 
sans  les  cnti^ndre  ,  et  souvent  sans 
les  avoir  lus. 

3"  C'est  sur  ces  deuv  révélations 
précédentes  (|ue  le  clu  isiKinisuic  est  . 
londé  ;  il  a  été  annonce  aux  hommes 
depuis  la  créatiop,  par  la  promesse 
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Exod,  c.  23,^^.  12,  et  Deut.  c.  5, 
if^  i4,  est  moins  dans  son  institution 
une  observante  religieuse  qu'un  rè- 
glement politique,  pour  assurer  aux 
hommes  et  aux  bêtes  de  servi<  e ,  un 
repos  qui  leur  est  nécessaire  pour  la 
continuité  des  travaux.  Ils  le  confu- 
ment  par  les  paroles  du  Sauveur  \ 
Marc,  c.2ff4  2^  i  Le  sabbat  est  fait 
pour  l'homme,  et  non  thomtnc  pour  le 
sabbat.  \\s  en  concluent  que  l'inten* 
tton  du  Créateur,  en  instituant  un 
repos  de  précepte ,  a  été  non-seule- 
ment de  rc'server  un  jonr  pour  son  ■ 
culte  ,  mais  encore  de  procurer  quel-  ! 
que  deiasseuient  aux  travailleurs  , 
esclaves  ou  mercenaires  ,  de  peur 
que  des  maîtres  barbares  et  impi- 
toyables ne  les  fissent  succomber  sous 
le' poids  d'un  travail  trop  continu. 

On  en  conclut  encore  que  le  sab- 
bat, dès  qu'il  est  établi  pour  Tbom- 
me ,  ne  doit  pas  lui  devenir  domma- 
geable ;  qu'ninsi  l'on  peut  manquer 
au  préc(  pte  du  repos  sabbatique  , 
lorsque  la  u('cessilé  on  la  grande  uti- 
lité l'exige  pour  le  bien  de  l'homme, 

Su'ott  peut,  par  conséquent ,  au  jour 
u  sabbat ,  faire  téte  à  l'enniemi  , 
pourvoir  à  la  nourriture  des  hommes 
et  des  animaux,  etc.  Nos  politiques 
charitables  concluent  enfin  que  l'ar- 
tisan ,  le  manouvrier,  qui  en  travail- 
lant ne  vit  d'ordinaire  qu'à  demi , 
peut  employer  une  partie  à\x  diman- 
che à  des  opérations  utiles ,  tant  pour 
éviter  le  aésordre  pt  les  folles  dé- 
penses, <]ue  pour  être  plus  eu  état 
de  fournir  aux  besoins  d  une  famille 
languissante,  et  d'éloigner  de  lui, 
saille  peut,  1^  disette  et  la  misère; 
ne  peut-on  pas,  disent-ils ,  employer 
quelques  heures  fie  ce  saint  jour 
pour  procurer,  à  tous  les  villages  et 
hameaux  ,  certaines  couimuiiiti-s  qui  i 
leur  manquent  assez  souvent  ;  un 
puits,  une  fontaine,  lin  abreuvoir, 
un  lavoir,  etc. ,  pour  rendre  lés  chet- 
minsplus  aisés  qu'on  ne  les  trouve 
d'or^naire  dans  les  campagnes  éloi- 
gnées ?  La .  plupart  de  ces  choses 


pouiToient  s'exécuter  à  peu  de  frais  ; 
il  n'y  faudroit  que  le  concours  una- 
nime des  habitans,et,  avecnin  peu 

de  temps  et  de  persévérance,  il  en 
résulieroit ,  pour  tout  le  monde,  des 
utilités  sensibles. 

Après  les  instructions  et  les  ofiices 
de  paroisse ,  que  peut-oii  faire  de 
plus  chrétien  oue  de  consacrer  quel^ 
ques  heures  à  des  entreprises  si  utiles 
et  si  louables?  De  telles  occupations 
ne  vaudroient-«lles  pas  bien  les  4é- 
lassemens  honnêtes  qu'on  nous  ac- 
corde sans  difticuîté,  pour  ne  rien 
dire  des  excès  et  des  abus  que  l'oi- 
siveté des  fêtes  entraîne  infaillible- 
ment? Sur  toutes  ces  spéculations  il 
y  a  quelques  remarques  à  faire  : 

1**  En  voulant  pourvoir  à  la  sob- 
sistance  du  pauvre,  il  fout  aussi  avoir 
égard  à  la  mesure  de  ses  forces;  et 
en,  général  les  écrivains ,  qui  n'ont 
jamais  travaillé  des  bfas  ,  ne  sont  pas 
fort  en  c'i.it  d'en  juj^fer.  Il  est  absurde 
de  reconnoître  ,  d'un  coté,  que  Dieu 
a  institué  le  sabhai  pour  donner  flu 
repos  à  l'homme,  et  dq^  prétendre 
ensuite  que  ce  repos  lui  est  dom- 
mageable. IKéu  a-t-il  donc  eu  moins 
de  prévoyance  que  nos  philosophes? 

2"  Il  ne  faut  pas*  prendre  ce  qui 
se  fait  à  Paris  pour  règle  de  ce  qui 
se  dôit  faire  dans  tout  le  royaume. 
Dans  les  campagnes ,  où  Ton  ne  con- 
noît  p,uères  d'autres  travaux  que  ceux 
du  labourajje,  à.quel  travail  lucratif 
peut -on  occuper  les  pauvres  dans 
l'après-midi  des  dimanches'/  Crbitoa 
qu'ils  consentiront  à  faire  des  cor- 
vées sans  être  payés? 

3"  Lorsque  les  habitans  de  lacam* 
pagne  ont  assez  de  mœurs  et  de  bonne 
volonté  pour  s'aîtacher  à  des  travaux 
d'utilile  publique  ,  après  avoir  satis- 
I  fait  au  service  divin  ,  non-seulement 
les  pasteurs  ne  s'y  opposent  point, 
mau  les  y  encouragent ,  la  difiiculté 
est  de  leur  inspirer  cette  bonne  vo- 
lonté unanime. '.!Nous  supplions  les 
philosophes  d'en  aller  faire  l'essai , 
et  d'y  employer  leur  éloquence. 
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4'  A  plus  forte  raison ,  lorsque  les 
récoltes  sont  en  danger,  on  permet 
aux  laboureurs  de  Sauver,  le  diman- 
■cAe,  tout  ce  qui  peut  être  mis  en 
sûreté.  L'abbé  de  Saint-Pierre  et  ses 
copistes  semblent  avoir  ignore  ces 
faits ,  qui  sont  cependant  de  la  plus 
g ra  11  de  n      r  iélé. 

5"  Lorsc|«i'il  sera  permis  de  tra- 
vailler le  <^//mrt«cAc*  qui  nous  repon- 
dra que  les  maîtres  avares  et  durs 
n'abuseront  pas  des  forces  dé  leurs 
domestiques?  En  voulant  soulager 
les  uns  ne  faut  pas  s'exposeV  à 
écraser  les  autres. 

6"  Il  n'y  n  déjà  que,  trop  de  reld- 
ctement  dans  les  villes  sur  la  sanc- 
tification (les  dimanches ^ei  ce  ne  sont 
pas  st  alciuent  les  ouvriers  qui  en 
abusent,  ce  sont  les  fainéans ,  les 
dëbaucbés  et  les- incrédules.- Est-ce 
à  ceux  qui  ne  font  rien  toute  la  sè- 
maine  ae  savoir  ce  que  les  babitans 
des  campagnes  peuvent  ou  lie  peu- 
vent pas  faire  le  dimanche? 

7®  Parce  que  les  dimandirs  et  les 
fêtes  sont  profanés  parla  doliauche, 
ce  n'est  pas  une  raison  de  les  pro- 
faner par  le  travail,  et  de  corriger 
un  abus  par  un  autre.  Il  n'y  a  qu'à 
faire  observer  également  les  lois  de 
VEglise  et  celles  des  princes  cbré* 
tiens  :  todt  rentrera  dans  l'ordre,  et 
n  en  résultera  plus  aucun  incon- 
vénient. Fi^ezYtrÈB. 

BIMESSKS,  congrégation  de  per- 
sonnes du  sexe,  établie  dans  l'état 
de  Venise.  Elles  ont  eu  pour  fonda- 
trice Déjan  ira  Yalmarana,  en  1572. 
On  y  reçoit  des  filles  et  .  des  veuves  ; 
mais  il  faut  qu'elles  soienit  librçs  de 
♦  tout  engagement,  même  de  tutellêi 
d'enfans.  On  y  fait ,  à  proprement 
parler,  cinq  ans  d'épreuves;  on  ne 
s  y  engage  par  aucun  vœu  ;  on  y  est 
habillé  de  noir  ou  de  brun  ,  et  l'on 
s  occupe  à  ciisel(jricr  le  catecinsnie 
JUx  jeunes  Hlles ,  et  à  servir  dans  les 
hôpitaux  les  femmes  malades. 
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DIMOERITES.  Fo^ez  Apollina- 

ftISt£S. 

.  DIOCÈSE,  étendue  de  la  juridic- 
tion d'un  évêque.  Quoique  la  divi- 
sion de  TEglise  clirétietme  en  dif- 

férens  diovèyr':  soit  une  affaire  de 
I  discipline  ,  il  paroit  qu'elle  est  d*in- 
Istitution  apostolique.  Saint  Paul 
prescrit  à  son  disciple  Tite  d'établir 
des  pasteurs  dans  les  villes  de  l'île 
de  Crète  ;  et  ouoiqU'îl  les  désigne 
sous  le  nom  oe  presbyteros,  on  à 
toujours  entendvi  par  là  des  évé— 
qiies.  Tiu  c.  i,  y.  5.  Cette  division 
étoit  nécessaire  pour  que  cbaqUe 
évêque  put  connoître  et  gouverner 
sou  troupeau  particulier  sans  être 
troublé  ou  inquiété  par  un  autre  dans 
ses  fonctions.  XXX,  p.  xlvi.) 
.  Il  est  constant  ique  le  partage  des 
dfocèses  et  des  provinces  ecclésias- 
tiques fut  faiî,  dès  l'origine ,  relati- 
vement à  la  division  et  à  l'étendue 
des  provinces  de  l'empire  romain , 
et  de  la  juridiction  du  magistrat  des 
villes  principales  ;  cette  analogie  étoit 
é{;ale  à  tous  égards.  Mais  il  s'est 
trouvé  des  circoustaiices ,  dans  la 
suite  qu>  oui  donné  lieu  à  un  arran- 
gement différent.. 

La  plupart  -des  critiques  prote»- 
tans  ont  contesté  pour  savoir  quelle 
fut  d'abord  l'étendue  de  la  juridic- 
tion immédiate  des  évêques  de  Ro- 
me :  dispute  assez  inutile,  pour  ne 
rien  dire  de  ])lus.  Quand  ils  n'au- 
roient  pas  eu  d'abord  une  juridiction 
aussi  étendue  qu'ils  l'ont  eue  dans 
la  suite ,  on  auroit  été  forcé  de  la 
leur  attribuer,  pour  conserver  un 
centre  d'unité  dans  l'Eglise ,  surtout 
lorsque  l'empire  romain  s'est  divisé 
en  pljasieuK»royaumes.LeibiiiU,en 
liomme  sensé,  est  convenu  que  la 
soumission  d'un  diocèse  à  un  seul 
cvêqiie,  celle  de  plusieurs  évêques 
à  un  seul  nietropolilain  ,  la  subordi- 
nation de  tous  au  souverain  pontife, 
est  le  modèle  d'un  parfait  gouyer* 
nement. 
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DIPTIQl  ES  ,  teime  grec  qui 
signifie  double ,  plié  en  deux.  C'étoit 
MU  f1f)nblc  catalogue  ,  dans  l'un  des- 
<]uels  on  ecrivoit  le  nom  des  vivans  , 
€t  dans  raiitio ,  ct  lui  des  morts, 
dont  on  devoit  ianc  mention  dans 
l'ofitce  divin.  H  rëpondoit  au  mé- 
mento des  vivans  et  aii  mémento  des 
morts ,  qui  font  partie  du  canon  de 
la  messe.  Onefibçoit  de  ce  catalogue 
le  nom  de  ceux  qui  tpmboient  dans 
rhfif'sîp  ;  c*éioit  une  espèce  d'ex- 
coniHiLinication. 

Il  est  bon  de  se  souvenir  que  Ton 
ne  rccitoit  pas  le  nom  des  morts , 
uniquement  pour  honorer  leur  mé-  ji 
moire  ^  mais  que  l'on  y  ajoutoit  des| 

Ïirières  pour  leur  salut  étemel  ^  nous  j 
e  voyons  par  la  manière  dont  Ter- 
tulUen  et  saint  Cyprien  en  parlent 
au  troisième  siècle.  La  prière  pour 
les  morts  n'est  donc  pas  une  inven- 
tion nouvelle ,  comme  le  soutiennent 
les  flrotestans. 

liaiiiuge,  Histoire  de  L'Eglise, 
liv.  18^  chap.  10^  f  I ,  pre'tend  que 
l'Eglise  des  deux  premiers  siècles  ne 
connoîssoit  point  les  distiques;  ceiut 
Hégésippe^  dit-il ,  qm. donna  lieu  à 
cet  usage,  environ  Tan  170  ,  en  dres- 
sant le  catalof^uc  et  la  succession  des 
évêques  des  lieux  dans  lesquels  il 
vovaf^eoit,  particulièrement  do  ceux 
de  Coiuitlie  et  de  Rome;  voilà  pro- 
bablement ce  qui  donna  lieu  de  ré- 
citer, dans  la*  liturgie,  le  nom  de 
ces  évcques,  et  d*y  joindre  ensuite 
celui  des  fidèles.  Si  saint  Jean  Chry- 
sostôma  a  pense'  que  cet  usage  venoit 
des  apôtres,  c'est  que,  scion  le  style 
de  son  siècle,  il  a  cru  qu'une  cou- 
tume établie  pour  lors  dans  toute 
l'Eglise  e'toît  d'institution  aposto- 
bquc.  ^  oilù  coinnie,  sur  une  simple 
conjecture,  les  protéstàns  récusent 
le  témoignage  des  auteurs  les  plus 
respectables. 

Dod-vvel,  mieux  instruit^  a  fait 
voir,  Dis  sert,  Çjprian.  5,  que  l'ur 
sage  des  diptifjffr  ^  est  aussi  ancien  que 
rËgUse  cliretiennc ,  et  qu  il  est  pio- 
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bablement  venu  des  Juifs  ;  que  saint 
Ignace  ,  martyr ,  y  fait  allusion  dans 
plusieurs  de  ses  lettres,  aussi-bieu 
que  l'auteur  de  l'Apocalypse  ,  et  que 
cet  usajje  sert  à  nous  l^ire  prendre 
le  vrai  sens  de  plusieurs  passages  du 
nouveau  Testament. 

Nous 'convenons  avec  Basnage  que 
le  stylé  du  quatrième  siple  ëtoit  de 
rapporter  aux  apôtres  toutes  les  in- 
stitutions qui  étoient  alors  observées 
fi^énéralement  dans  l'Eglise  ;  cela 
prouve  ,  contrç  les  protestai! s ,  que 
ces  rites  et  ces  coutumes  n'étoîent 
pas  de  nouvelles  iubULuUons  ,  comme 
ils  le  prétendent  ^  que  les  pasteurs 
du  quatrième  stècle  ne  se  sont  pas 
crus  en  droit  de  changer  à  leur  gré 
ce  qui  avoit  été  pratiqué  avant  eux; 
que  l'on  tenoit  déjà  pour  lors  la  ma- 
xime établie  dans  la.  suite  par  saint 
Augustin  y\.  f\  ,  De  bapt.  contra  Do- 
naf.  c.  n.  3i.  «  L  on  a  raison  de 
>»  croire  que  ce  qui  est  observé  par 
>»  toute  l'Eglise ,  qui  n'a  point  été 
»  institué  par  les  conciles ,  maistou- 
"  jours  pratiqué ,  ne  vient  point  d'ail- 
M  leurs  que  de  l'autorité  des  apôtres.» 
Ainsi»  rien  n'est  plus  frivole  que 
l'argument  sans  cesse  répété  par 
les  protcstans  '■  tel  rit ,  tel  usage  ne 
se  voit  dans  aucun  monument  anté- 
rieur au  quatrième  siècle  j  donc  il  a 
été  établi  poui  lors. 

Nous  avouons  encore,  à  Basnage 
que  l'action  de  mettre  le  nom  d'un 
mort  dans  les  diptiques,  n'étoit  pas 
une  canonisation,  mais  nous  n'ac- 
cordons point  .  À  Dodwel  que  l'on 
rècitoit  les  noms  des  moi'ts  dans  h 
litur{;ie  ,  uniquement  afin  de  rendre 
^^^^♦<  es  à  Tlieu  pour  eux,  et  non  afin 
de  pnei  |i(»nr  eux  ;  nous  ferons  voir  . 
le  contrane  a  l'article  des  Morts. 

DIRECTEURDE  GOIYSCIENCÊ, 
homme  que  l'on  suppose  éclairé  et 
vertueux,  qu'un  chrétien  consulte 
sur  sa  conduite ,  dont  il  suit  les  cou- 
seiîset  les  diTÎsions.  Comme  nn  «  on- 
fe^eur  est  censé  le  directeur  de  ses 
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MttnSf  Fûn  confond  ordinairement 
es  deux  termes. 

Sans  vouloir  donner  des  leçons  à 
)ersonnef  nous  pouvons  observer 
ombicn  cette  fonction  est  diflicile  et 
cdoutablc.  Plus  un  directeur  sera 
nrr  ri  instruit,  plus  il  craindra  de 
injiiier  de  fausses  dccisions  à  roux 
[ui  le  consultent,  de  ne  pas  risscz  ' 
OMiioître  le  caractère  personnel  de 

ii\  qu'il  est  cliarj^c  de  ronduire, 
k  lie  pvis  'observer  un  safje  milieu 
ntrc  le  riçorisuie  outre,  et  le  rclà- 
hemcnt.  Saint  Grégoire  a  dit  avec 
liion  que  la  conduite  des  âmes  est 
'tftdés  arts ,  par  C0DS(kiuent ,  le  plus 
ifiicile  de  tons;  mais  s'il falloit ,  pour 
exercer,  qu'un  homme  fût  exempt 
e  tous  les  défauts  de  rifumanite , 
ersonne  ne  seroit  assez  téméraire 
our  s'en  cliarf^er.  i 

Cependant  Dieu  a  voulu  que  les 
nmmes  fussent  conduits  par  d*nu- 
es» hommes,  les  ])c  (  lieurs  sanctilit  s  ( 
ar  des  }>eclieurs ,  que  les  saints  I 
lêines  fussent  soumis  \  des  guides 
eaucoup  moins  vertueux  qu'eux. 

DISCIPLE  ,  dans  l'Evangile  et 
nus  lliistoirc  ecclésiastique ,  est  le 
om  qtt*on  n  donné  k  ceux  qui  sui- 
oient  Jdsus-Christ  comme  leur  moî- 
T  et  leur  docteur. 

Outre  les  apôtres ,  on  en  compte  à 
ésus-Christ  soixante-douze ,  qui  est 
'  nombre  marqué,  dans  le  chapi- 
e  lo  (le  snintLuc.  Baronius  recon- 
oll  qu'on  n*eu  snit  point  les  noms 
1  vrai.  Le  pèit^llicrinli  (mi  a  (lonn(' 
14 dénombrement ,  fonde  seuiemcnl 
w  quelcjucs  conjeiturcs.  11  (ile 
our  garans  saint  llippolyte,  Doio- 
léc,  Papias,  Kusèbo  et  quelques 
atreaj  dont  ràutoritc  n'est  pas  éga- 
ment  respectable*  Plusieurs  ihéo- 
'{jiens  pensent  que  les  curés  rcpre^ 
intent  les  8oixante<louze  disciples , 
»mmc  les  éyéqiies  représentent  les 
onze  apôtres.  U  y  a  aussi,  des  au- 
nrs  qui  ne  comptent  que  soixante- 
ix  disciples  de  Jésus-Christ.  Quoi 
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qu'il  en  soit  de  leur  nombre ,  les 
Latins  font  la  fête  des  disciples  du 
Sauveur  le  1 5  de  juillet  »  et  les  Chr^a 
la  célèbrent  le  4  de  janvier. 

N'oublions  pas  de  remarquer  que 
les  apôtre.*}  et  les  jbremiers  disciple.? 
de  Jesus-Christ  ont  eti-  en  trop  grand 
nombre  ,  pour  que  Ton  puisse  sup- 
poser entre  eux  un  conq^lot  forme 
et  un  projet  conçu  de  tromper  les 
hommes  sur  les  miracles,  sur  la 
mort,  sm  la  lesurrection  et  l'ascen- 
sion tic  Jésus  Clu  ist.  SainL  Pierre  dit 
qu'immédiatement  ^près  cet  événe'^ 
ment ,  les  disciples  étoient  rassém^ 
blés  au  nombi*e  de  près  de^îx  vingt». 
j4et,c*  tjf.  iS,  Saint -Paul  nous 
a.ssure  que  Jésus-Cbrist  ressuscité 
s'est  fait  voir  :\  plus  de  cinq  cents 
disciples  o\\  frcrcs  rassemblés.  /,  Cor. 
e.  I  i") ,  3^,  G.  Les  deux  premières  pré-' 
dications  convertirent  à  Jérusalem 
huit  mille  hommes.  Tous  etoient 
portée  de  vérifier  sur  le  lieu  même, 
si  les  apôtres  en  imposoient  sur  les; 
laits  aiM  i ves  cuupiante  jfuii  s  aupara- 
vant, li'on  ne  ])eut  imaipiu  i  uk  un 
motif  d'interàt  temporel  (jui  ait  pu 
les  engager  tous  à  trahir  leur  cou- 
science,  et  à  recontaoitre  pour  fils 
de  Dieu  et  Sauveur  des  hommes  un 
personnage  que  les  '  \mk  avoienC  i 
crucifié.  F<^ez  Ap^axs,  Asntx- 

CÔTK. 

DISCIPLINE  ECCLÉSIASTW 
QLE.  Il  est  clair  que  le  mot  latiri 
<lis<  ipllna  signilie  l'état  des  disciples ii 
l'égard  de  leur  maître.  Comme  Je'- 
sus-Chvist  a  e'tabli  ses  apôtres  pas- 
teurs et  docteurs  des  fuh'.'les,  ceux-ci 
h'ur  doivent  docilité  et  obéissance; 
tl  tomme,  d'autre  eùte,  les  maîtres 
doivent  l'exemple  à  leurs  disciples  y 
ils  doivent  ajussi  observer  des  règle» 
pour  lé  suerës  de  leur  ministère.. 

Ainsi  là  discipline  de  VEglise  est 
sa  police  extérieure ,  quant  au  jgou- 
vernement  ;  elle  est  fondée  sur  les 
décisions  et  les  canons'  des  conciles , 
sur  les  décrets  des  papes ,  sttt  leslois* 
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ecclésiastiques ,  sur  celles  des  princes 
chrétiens ,  et  sur  les  usap,es  et  cou- 
tumes du  pays.  l)'où  il  s'ensuit  t^ue 
des  réglemens ,  sages  et  nëcesàaires 
dans  un  temps ,  >n  ont  plus  été  de  la 
même  ntillté  dans  un  autre;  que 
certains  abus  ou  certaines  ciroon- 
stancesy  'des  cas  impre'vus,  etc.  ont 
souvent  exijye  qu'on  fît  Renouvelles 
lois,  qneUfiu'fois  qu'on  abrogeât  les 
anciennes,  et  quelquefois  aussi  cel- 
les-ci se  sont  abolies  par  le  nua  iisa^e. 
Il  est  encore  arrivé  qu'on  a  introduit, 
toléré  et  supprimé  des  coutumes  ;  ce 
qui  a  nécessairement  inu^oduit  des 
vaffîations  dans  la.  discipline  de  TE— 

fjlise^  Ainsi  la  discipline  présente  de 
'Eglise ,  pour  la  préparation  des  ca- 
técnumènes  nn  hapténif  ,  pour  la 
manière  même  d'administrer  ce  sa- 
crement, jiour  la  réconciliation  des 

i)éuitens,  poui  la  i  onnnumoa  sous 
es  deux  espèces ,  pour  l'olMcryation 
rigoureuse,  du  carême ,  et  sur  plu- 
sieurs autres  points  qu'il  seroit  trop 
long  de  parcourir,  nest  plus  ail- 
iourd'hui  la  même  qu'elle  étoit  dans 
les  premiers  siècles  de  l'Eglise.  Cette 
sage  mère  a  tempéré  sa  discipline  à 
certains  égards  ,  mais  son  esprit  n'a 
point  changé  ;  et  si  cette  discipline 
s'est  quelquefois  relatLée ,  on  peut 
dire  que ,  surtout  depuis  le  concile 
de  Trente ,  on  a  tlravaitlé  avec  succès 
à  son  rétablissement.  Nous^aypns , 
sur  la  discipline  de  l'Eglise^  un  ou- 
vrage célèbre  du  père  Tliomassin  de 
l'Oratoire  ,  intitulé  :  Ancienne  et  nou- 
^•clle  (lisrip/inc  de  l' Ei^Usc  touchant 
les  bénéfices  cl  les  ùcnejicicrs  y  où  il 
a  fait  entrer  presque  tout  ce  qui  a 
rapport  au  gouvernement  ecclésias- 
tique, et  dont  M.  d'Héricqurt  avo- 
catau  parlement, a  donné  unabrér^é, 
nccompaj^né  d'observations  sur  les 
libertés  de  l'Eglise  gallicane. 

La  discipline  lient  de  ])lus  près  au 
droit  canoirKpic  (|u'à  la  théologie, 
ainsi  nous  ne  devons  l'envisager  que 
relativement  au  dogme ,  et  nous  bor- 
iier  àmonti  er  la  sagesse  avec  laquelle 
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l'Eglise  s'est  toujours  conduite  à  cet 

éga i d . 

De  savoir  si  les  pasteurs  de  l'E- 
glise ont  reçu  do  Jésus-Christ  le 
droit  et  l'autorité  de  faire  des  lois 
de  discipline ,  c'est  tme  question  que 
noiis  traiterons  au  mot  Lois  Ecïbii- 

SIASTIQUES. 

En  fait  de  discipline,  il  faut  dis- 
tuif'uer  les  usages  qui  tiennent  aux 
dogmes  de  la  foi ,  d'avec  ceux  qui 
regardent  seulement  la  police  exté- 
rieure ;  or ,  tout  ce  qui  concerne  le 
culte  divin  a  un  rapport  essentiel  an 
do^me^Pour  savoir,  par  exemple, 
si  1  usage  d'honorer  les  saints ,  leurs 
in^ges ,  leurs  reliques ,  est  louable 
ou  superstitieux,  il  faut  examiner  si 
Dieu  V:\  défendu  ou  non,  s'ildérore 
ou  ne  déroge  point  au  culte  suprême 
du  à  Dieu  ;  c'est  une  question  de 
dogijie  et  non  de  pure  police.  Pour 
décider  slVest  permis  ou  défendu  de 
réitérer  le  baptême  donné  par  les 
hérétiques ,  ou  les  ordinations'qu'ib 
ont  faites,  d  faut  savoir  si  ces  sa- 
cremens  ,  administrés  par  eux ,  sont 
nuls  ou  valides.  INous  ne  pouvons 
afllrmer  qu("  la  connu  union  sous  les 
deux  espèces  est  nécessaire .  ou  ia- 
dilFérente,  à  moins  que  nous  ne 
sachions  si  Jésus-Christ  est  ou  n'esi 
pas  tout  entier  sous  chacune  des  es- 
pèces consacrées ,  etc. 

Il  n'en  est  pas  cle  mctne  des  usages 
de  pure  police.  La  loi  bnposée  aux 
premiers  cluétiens,  parles  apôtres, 
de  s'abstenir  du  s:iîH'^et  des  viamlei 
sufToquées,  les  <•})[  euves  auxquelle> 
onsounjeUoit  leseaUilinnièiies  avaul 
le  baptême,  la  coutume  do  leur  in- 
terdii'e  l'assistancé  au  saint, sacrifice 
avant  d'avoir  teça  ce  sacrement  «-de 
donner  aux  enfans  la  communion 
immédiatement  après  le  baptême, 
de  soumettre  les  pécheurs  scanda- 
leux à  la  pénilrnre  publique  ,  ett- 
sont  des  lois  de  sunple  police  ,  elle* 
n'intéressent  point  le  dop^mc  ;  elle> 
ont  pu  être  utiles  dans  uu  temps, et 
peu  convenables  dans  un  autre  ;  ofl 
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a  donc  pu  les  rlianger  sans  inconve- 
uient.  Ici  la  tradition ,  ou  l*us.i{;e  des 
siècles  jpiécedens,  ne  fait  pas  loi, 
mais  il  uiut  s'en  tenir  à  kt  ti4ditioii , 
daos  tout  ce  ^uî  tient  au  dogme  de 
près  ou  de  loin. 

Quelquefois  une  coutume ,  qui 
it'etoit  point  liée  an  do^îme  en  elle- 
iiicnie  ,  s'y  trouve  attachée  par  l'cn- 
lètement  dos  lit- 1  cliques.  Ainsi ,  lors- 
ue  les  protesLans  ont  aLiaqué  la  loi 
u  carême^  soub  pielexte  que  Tabs- 
tiaence  dee  yiandea  est  une  super- 
stîtion  jucUiane  »  et  que  l'Ecllie  u'a 
i  is  le  droit  d  imposer  aux  fidèles  des 
jeûnes  ni  des  mortifications  ;  lors- 
qu'ils ont  exige  la  communion  sous 
les  deux  espèces ,  ensoutenantqu'elie 
est  nécessaire  à  l'intégrité  du  sacre- 
ment; lorsque  les sociîiiensont blâmé 
l'usage  de  baptiser  les  eiiidUi» ,  parce 
que ,  selon  leur  opinion ,  le^aptême 
ne  produit  P^int  d'autre  eiEet  que 
d'eiciter  la  loi ,  etc.  ;  ils  ont  mêlé  le 
^bgmeavec  la.  diseipUne,  et  ces  deux 
choses  sont  devenues  inséparables. 
Il  est  évident  qiîe,  dans  ces  circon- 
stances ,  l'ËgUse  ne  pourroit  changer 
sa  discipline,  sans  donner  aux  lu-ré-  I 
tiques  un  avantage,  duquel  ilsabu- 
seroient  pour  établir  leurs  erreurs. 

Quand  il  est  question  de  savoir  si 
tel  point  de  discipÙne  est  plus  ou 
moins  ancien ,  Fargument  néfplùS  ne 

Î trouve  absolument  rien;  car  enfin 
e  défaut  de  preuves  positives  n'est 
pas  une  preuve,  et  le  silence  d'un 
auteur  n'est  pâs  la  même  chose  que 
son  témoignage.  Pendant  les  trois 
premiers  sièdes  de  l'Ëalise ,  les  pas- 
teurs ,  loin  d'écrire  et  oe  publier  les 
pratic^uesdu  culte  et  la  discipUm  du 
ciffistuuiisme,  les  caclioient  aux 
paUens,  ils  n'en  ont  parlé  que  quand 
ïls  y  ont  Ole  forcés  pniir  répondre 
aux  calomnies  de  leurs  ennemis  ;  que 
prouve  donc  Le  silence  qu'ilsont  gardé 
•Uf  les  rites  et  les  usagés  que  l'on 
yl^ervoit  pour  lors?  Ainsi  lors<|ue 
1^  protestans  ou  leurs  copistes  Tien- 
Mt  nous  dire  «  on  ne  Toît  aucun  1 

Ilr 
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Vésitige  de  tel  usage  avant  le  qua- 
trième siècle  ;  donc  il  ne  remonte  pas 
plus  haut  que  cette  époque  :  ce  rai*  t 
sonnement  est  &ttz-  Il  ya  une  preu^ 
positife  générale  qui  supplée  au  dé» 
iaut  des  preuves  particulières ,  savoir 
la  règle  toujours  suivie  dans  l'Eglise 
de  ne  rien  innover  sans  nécessité ,  de 
s'en  tenir  h.  la  tradition  et  à  la  pra- 
tique des  siècles  précédens.  À  u  troi- 
sième ,  lorsque  les  evèques  d'Afrique 
voulurent  réitérer  le  baptême  donné 
par  lea  hérétiques,  ilase  fonddenC 
sur  des  argnmens  théologiques  plut 
apparens  quesoUdOB;  le  pape  saint 
£tienne  leur  opposa  la  tradition,  nihil 
inno^'etur  nisi  quod  traditwn  est.  Au 
second  siècle ,  saint  Irénée  ar{yamen- 
toit  déjà  de  même.  Dans  la  question 
de  discipline  touchant  la  célébration 
de  la  pàque^  les  evèques  d'Asie  se 
fottdoient  sur  leur  tradition,  et  les 
Occidentaux  y  oppoisoîent  la  leur;  !»' 
dispute  ne  fut  terminée  qu'au  con- 
cile général  ae  Nieée»  et  ce  fut  Tu** 
sage  du  plus  ^rand  nombre  des 
Eglises  qui  décida.  On  jie  t  royoit 
donc  pas  ,  au  quatrième  siècle,  qu'il 
tilt  permis  d'iiiveuter  et  d'établir  de 
nouveaux  rites,  un  nouveau  culte, 
des  usages  et  des  coutumes  Incon- 
nues depuis  les  apôtres.  Au  cin- 
quième, salut  Augustin  Vouloit  en-  • 
core  que  l'on  s'en  tint  à  cette  règle, 
et  l'on  y  a  persévéré  dans  les  siècles 
suivans.  Si,  dans  la  multitude  des 
monumens  du  quatrième,  nous  trou- 
vons des  usages  desquels  il  n'est  pas 
pailé  dans  ceux  des  siècles  précédens, 
il  ne  faut  pas  en  conclure  qu'avant 
ee  tem]M-là  ces  usages  n'éCoient  j^aa 
encore  introduits.  C'est  nëànmoina 
sur  co'rttsonnement  faux  que  les  pro> 
testans  ont  fondé  toutes  leurs  disser* 
tations  pour  prouver  que  le  culte , 
les  usages,  les  dogmes  nuiues  de 
l'Eglise  romaine  sont  de  nouvelles 
inventions,  qui  n'ont  ptis  aaissaace 
pour  le  plus  tôt  qu'au,  quatrième 
siècle* 

Nous  ne  pretràdons  pas  dire  que 
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les  pastenrs  du  quatrième  n'ont  fait 
aucune  loi  nouvelle  ,  aucun  nou- 
veau règlement  en  fait  de  police  et 
de  mœurs  ;  le  contraire  est  prouvé 


par  les  «décrets  des  conciles  tenus  gèr.  Il  en  a  été  de  même  chez  les 
pour  lors.  Mais  enfin  on  les  connoît,  protestans  ;  ils  n'ont  été  engages  i 
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nicationpoai  les  laïques.  2**  Plusieurs 
de  ces  iois  tenoient  au  dof^înc  ei  v 
etoient  relatives;  on  ne  pou  voit  y 
déroger  sans  mettre  le  dogme  en  dan* 


on  en  sait  Tépoqae  et  les  raisons  ,  et 
l'on  voit  que  ces  conciles  ont  pris 

l^oiir  i  t'Mo  (>t  pour  modèle  ce  qui 
avoit  etc*  c'tabli  avant  eux  ,  et  qu'ils 
se  sont  propose  de  n*y  pas  dérober. 
On  peut  s'en  convaincre  en  compa- 
l  ant  ces  décrets  du  quatrième  siècle 
avec  ceux  qae  l'on  appelle  eanms  des 
apures,  qui  avoient  été  dressés  dans 
les  trois  siècles  précédons. 

Quand  nous  trouverions  un  grand 
nombre  fie  nouveaux  usages  établis 
auqualiiènie  siècle  ,  fandroit-il  s'en 
étonner?  Pendant  trois  siècles  deper- 
sécution  ,  les  pasteurs  de  l'Eglise 
11 'avoient  pas  eu  la  liberté  de  s'assem- 
bler quand  ils  l'auroient  voulu  ,  ni 
de  mettre  une  uniforpiité  )>arfaite 
dans  la  police  extérieure  des  Églises  ; 
ils  ne  ^purent  le  faire  que  quand 
Constantin  eut  autorisé  la  profession 

1>ul)1i(|ne  du  christianisme  ,  et  que 
'on  put  espérer  cjue  les  lois  ecclé- 
siastiques seroient  prolégécs  par  les 
empereurs.  Mais  les  protestans  eux- 
mânes  sont-ils  venus  à  bout  de  met- 
tre d'abm^  l'uniformité  dans  leur 

Îréiendttè  réforme?  Non*seulement 
»  différentes  sectes  se  sont  fort  mal 
accordées  ,  mais  chacune  d'elles  a 
changé  ses  dogmes  et  ses  lois  rntmne 
il  lui  n  plu.  Ils  disent  que  les  lois 
de  discijiline  n'étant  établies  que  par 
une  autorité  humaine  ,  chaque  so- 
ciété chrétienne  a  dû  être  maîtresse 
de  régler  son  régime  comme  elle  le 
jugeoit  à  propos.  3rais  i°  nous  ne 
voyons  point  cette  liberté  régner  chez 
les  sociétés  chrétiennes  des  trois  pre- 
jniers  siècles  ,  auxquelles  les  protes- 
tans ne  cessent  de  nous  renvoyer  ; 
lest;anons  desapùtres  cloient  des  lois 
générales ,  dont  plusieurs  porloient 
la  peine  de  susnense  ou  de  dégrada- 
tion pour  left  aercs  et  d'^commu- 1  elles  leur  commandoient  toutes  ks 


quitter  ]»,disciplme  de  l'Eglise  catho- 
lique que  parce  qn'ib  en  avoient  ab- 
juré la  croyance.  3"  Ils  n'ont  point 
laissé  à  chaque  petite  société  de  leur 
secte  la  liberté  de  changer  cette  nou- 
velle ^uxi/j/mc  ;  ils  ont  recueilli  les 
décrets  de  leurs  synodes  ,  a  lia  qu'ils 
tussent  suivis  par  tous  leurs  minis- 
tres et  leurs  consistoiires,  et  plusieors 
de  ces  décrets  portent  la  peine  d'ex- 
communication. Discipline  des  ralvi- 
nistrs  ,  c  .  etf).  Ainsi  ils  se  sont  attri- 
bué l'aiaoï  iié  législative  q u'ils  x^efii» 
soient  à  ri-;;lise  calholH|ue. 

Mais  un  point  de  discipline  que* 
l'on  ne  doit  pas  oublier,  parce  qu'il 
est  de  tous  les  siècles ,  ce  sont  leslois 
observées  dans  les  premiers  temps 
de  l'Eglise  ,  touchant  les  mœurs  da 
I  clergé.  On  ne  peut ,  sans  être  édifié, 
lire  ce  qui  en  est  rapporté  dans  les 
canons  des  apôtres  ,  dans  ceux  des 
anciens  conciles  ,  dans  les  Pères  ,  teb 

?u'Orijaène  ,  saint  Cyprien  ,  saiiit 
eau  Chrysostôme ,  saint  Jéi  onic  , 
saint  Augustin,  etc.  Leur  témoignage 
est  confirmé  par  celui  des' païens* 
L'empereur  Julien  ,  par  jalousie  y 
auroit  vouluintroduire  parmi  les  prê- 
tres du  pa{;anisine  ,  îps  vertus  qui 
rendoient  recommandaljles  les  mi- 
nistres de  larelijiion  chrétienne;  ses 
regrets ,  ses  plaintes ,  ses  exhorta- 
tions à  ce  sujet ,  sont  un  éloge  non 
suspect  des  mœurs  du  clerj;é.  f^era 
sa  lettre  49  à  Arsace  ,  pontife  de  ua- 
latie  et  les  fragmens  recueillis  par 
Spanheim.  Ammien  Marcellia  rend 
justice  de  même  aux  vertus  desévè* 
ques  ,  liv.  i'^  ,  p  5^*^  et  5?.G. 

Le*?  lois  ecclésiastiques  ne  se  bor- 
noieiil  pas  à  défendre  an\  clercs  les 
crimes,  les  désordres  ,  les  indécen- 
ces ,*  les  divertissemens  dangereux  ; 
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Vertus ,  l'applicatioii  à  T'élude  ,  la 
cliasteté, la modesde ,  le  désintéres- 
sement ,  la  prudence ,  le  zèle ,  la 

charité' ,  la  douceur.  Un  ecclésias^ 
tique  l'toit  de'grade  de  sp*?  fonctions 
pour  des  fautes  qui  no  paroîtroient 
pas  aujourd'hui  mériter  une  peine 
aussi  rigoureuse. 

Cette  sa^e  discipHne  fut  confirmée 
dans  la  suite  par  les  lois  des  empe- 
reurs. Ils  comprirent  qu'un  corps  tel 
quelecler|[é  oevoit  être  régi  par  ses 
propres  lois  ,  qu'il  falloit ,  pour  y 
inaint«»nir  l'ordi  e  ,  que  les  premiers 
pasteurs  eussent  l'autorito'  fîe  chfitier 
cl  de  corrijjer  leurs  inicneurs.  Bin- 
ghaoi ,  qui  a  rassemblé  les  monu- 
nicns  de  i'ancienac  dùcijjiinè  ,  vou- 
droit  qu'elle  fût  remise  en  vigueur. 
11  itnd  aussi  hommage,  sans  y  pen- 
ser, aux  efforts  qu*a  faits  le  concile 
(le  Trente  pour  la  rétablir.  Orig.  ceci. 
tome  2,  liv.  6.  L'ouvrage  scroit  plus 
avancé,  si  l'Ef^lise  de  France  avoit 
encore  la  liberté  de  tenir  des  conciles 
(N'XXXl ,  p.  l),  couinie  elle  le  kii- 
toit  autrefois;  il  n'y  a  pas  de  moyen 
plus  efficace  pour  réformer  le  clergé. 

BiscipLunE ,  est  aussi  le  châtiment 
OQ  la  peine  q  ue  souf&entlesTeligieux 
^ui  ont  feilli ,  ou  que  prennent  to- 
lonuirement  ceux  qui  veulent  se  m6r- 
tifier. 

Dupin  observe  c\ ne ,  phrmi  lesaus- 
térités  que  pratiqoient  les  anciens 
moines  et  solitaires  ,  il  n'est  point 
parlé  de  discipline^  il  ne  paroît  pas 
inénie  qu*elle  ait  été  en  usage  dans 
l'aatiquité,  excepté  pour  punir  les 
moines  qui  avoient  péché.  On  croit 
communément  que  c'est  saint  Domi- 
lique  l'Encuirassé  etPiei  i-e  Damien 
]iii  ont  introduit  les  premiers  Vu- 
>ûge  de  la  discipline;  mais  ,  cou  une 
iom  Mabillon  Ta  remarque,  Guy, 
dïbé  de  Pomposie  ou  de  Poiupose , 
!t  d'autres  encore  le  pi^tiquoîent 
ivant  eux.  Cet  usage  s  étabht  dans 
c  onzième  siècle ,  pour  racheter  les 
>énitericesque  les  canons  imposoient 
lax  péchés;  et  on  karachetolt  non- 
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seulement  pour  soi ,  mais  pour  les 

autres.  Foyez  Dont  Mabillon. 
Biscn>LiNa,  se  'dit  encore  de  rin-i 

strument  arec  lequel  on  se  mortifie; 
qui  ordinairement  est  de  cordes 
nouées  ,  de  crin ,  de  pari  liemin  tor- 
tille ,  etc.  On  peint  saint  Je'rôme  avec 
des  r//jay?/mej^  de  chaînes  de  fer  ,  ar- 
mées de  molettes  d'éperons.  Il  ne 
s'ensuit  jpas  de  là<||ue  ce  saint  -vieillard 
en  ait  fait  usage  ;  il  avoit  assez  domp- 
té son  corps  par  le  jeûne  ,  par  les  • 
veilles',  par  un  travail  assidu,  pour 
n'avoir  pas  besoin  d'autres  mortifia 
cations,  f^oyez  Flagellation. 

DISPENSE.  Quelque  sap,es  et  né- 
cessaires que  soient  les  lois ,  il  y  a 
souvent  de  justes  motifs  de  dispen^r 
ser  certains  particuliers  de  lés  obser*^ 
ver  dans  tel  ou  tel  cas ,  ainsi ,  les  su- 
périeurs ecclésiastiques  accordent 
souvent  dispense  des  empêchemerkS 
de  mariage ,  des  inhabilites  à  rece- 
voir les  ordres  saere's  et  à  exercer  les 
ionctions ecclésiastiques,  et  ces  grâ- 
ces ue  prouvent  point  que  les  lois 
de  l'Eglise,  portées  à  ce  sujet,  soient 
injustes  ou  supei-flùes  :  souvent  un 
souverain  est  obligé  de  dispenser  de 
ses  propres  lois. 

Il  a  été  très-convenable  de  défen- 
dre le  maria(^e  entre  les  proches  pa- 
rens ,  soit  aliu  de  favoriser  les  allian- 
ces entre  les  différentes  familles, 
soit  aân  de  prévenir  la  trop  gramde 
familiarité  entre  des  jeunes  gens  de 
même  famille,  qui  vivent  ensemble, 
et  qui  pourroient  espérer  de  s'épou- 
ser. Il  étoit  encore  plus  nécessaire 
d'empêcher  que  l'adultère  ne  devînt 
lin  titre  aux  deux  coupables  pour 
contracter  un  mariage,  lorsqu'ils  se- 
roient  libres ,  etc.  De  même  le  res- 
pect dù  aux  fonctions  augustes  du  " 
culte  divin  a  été  un  juste  sujet  de 
déclarer  certaines  personnes  incana* 
bles'de  les  exércer.  Mais  il  est  des 
cas  oii  l'observation  rigoureuse  de  la 
loi  pourrait  porter  préjudice  au  bien 
commun,  eatuer  du  scandale,  emr 
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pécher  un  grand  Lien  ;  alors  il  est 
de  la  sagesse  des  pasleurii  de  l'Eglise 
de  s*eii  reUcher.  Far  exemple,  krs» 
qa\iiie  6imille  se  trouve  nuufaeiirea- 
BemeDt  notée  d'in&inie,  ses  mem- 
bres ne  peuvent  espérer  de  s'allier 
avec  d'autres  familles  ;  il  n'est  pas 

iuste  que,  déjà  trop  afllif^ës  d'ail- 
eurs,  ils  soient  encore  prives  de  la 
consolation  de  s'épouser  au  muuiâ 
les  uns  les  autres.  Il  en  est  de  même 
d'une  personne  oui ,  par  des  soup- 
çons bien  on  mal  fondés  ^  se  trou- 
veroit  frustrée  de  tonte  espérance 
d'établissement ,  si  on  ne  lui  per- 
mettoit  pas  d'opoiiser  un  parent,  etc. 

Mais  quelques  censeurs  de  la  dis- 
cipline ecclésiastique  sont  étonnes 
de  ce  que  les  dispenses  des  dioiu» 
de  parenté  les  plus  prochains ,  sont 
létervées  au  saint  aiége  ;  de  ce  que , 
pour  les  obtenir,  il  faut  payer  nne 
somme  ;  âs  ont  imaginé  que  cet 
mage  ëtoit  un  effet  du  despotisme 
des  papes ,  vénoit  d'un  motif  d'ava- 
rice et  d'ambition  :  plusieurs  écri- 
vains satiriques ,  à  l'exemple  des  pi  o- 
testaus,  ont  pris  de  là  occasion  de 
déclamer. 

S'ik  aïoient  é$é  mieux  instruits 
des  évâiiemens  et  des  raisons  qui 
ont  donné  lieu  à  cette  discipiine ,  ils 
en  auroient  parle'  plus  sensément. 
Dans  le  temps  que  l'Europe  étoit 
partagée  entre  une  multitude  de  pe- 
tits souverains  despotes,  toujours  ar- 
més ,  et  qui  ne  respectoient  aucune 
loi,  les  évéqnes  n'avaient  plus  assez 
d'autorité  pour  fiiire  observer  celles 
«ni  coocernoient  le  mariage  y  aussi 
la  plispnrtde  ces  princesse  firent  un 
jeu  de  cet  engagenscnt  sacré ,  et  don- 
nèrent ainsi  à  leurs  sujets  le  plus 
pernicieux  exemple.  Il  a  donc  ëte 
absolument  nécessaire  que  les  papes, 

2ui  n  étoient  pas  dans  la  dépendance 
e  ces  princes,  veillassent  sur  cette 
partie  essentidle  de  la  discipline,  se 
réservassent  les  ifû^cfuitf^'^sfin  que 
l'embarras  de  recourir  à  Rome  mo- 
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IticuUers  de  s'affranchir  des  lois 
siastiques  sur  le  moindre  prétexte. 
Ensuite,  lorsque  l'Eglise  s'est  tnm- 
vée  dans  quelque  besoin  extraordi^ 
naire ,  il  a  semblé  juste  que  ceux  qni 
recouroient  à  ses  jn-Aces  contribuas- 
sent à  la  soLila/;er  par  leurs  aumône? 
Les  fréqu(  ris  inalbeurs  de  l'Eu i  ope 
ayant  rendu  ces  besoins  presque 
continuels,  il  a  fallu  établir  une  taie, 
selon  les  différentes  conditions  :  cet 
usage  n'a  donc  rien  eu  d'odieux  duu 
son  origine.  Si  des  esprits  Qsiibrs- 
geux  et  prévenus  s*îm  agineni  qie 
cela  s'est  fait  à  dessein  de  faire  pas- 
ser à  Rome  une  partie  de  l'argent 
de  la  chrétienté ,  et  que  l'on  a  multi- 
plié exprès  les  lois  prohibitives,  afin 
d'avoir  occasion  de  faire  payer  m 
plus  grand  nombre  de  dispensu,  ib 
se  tjrom]ient  y  et  quand  ils  osent  Xzt 
firmer,  ils  trompent  ceux  qui  lear 
ajontent  loi.  £n  étabUssant  les  lois, 
on  ne  pensoit  qu'au  besoin  présent, 
et  l'on  ne  pouvoit  pas  prévoir  l'ave- 
nir; eu  faisant  une  taxe  pour  les 
/Jt'fises,  on  étoit  aiiecté  par  d'autres 
besoins,  et  i  on  ne  pouvoit  pas  pré- 
venir tous  les  abtis. 

D'ailleurs  ce  que  l'on  paie  i  Bene 
pour  les  dispensés  ne  tourne  point 
au  profit  de  k  cour  romaine  ;  il  est 
employé  à  l'entretien  des  missions 
pour  îo  propa [Ration  de  la  foi ,  et  il 
s'en  faut  beaucoup  que  les  somme 
que  Ion  en  tire  soient  aussi  consi- 
dérables que  l'imagiûcat  les  censeur» 
de  cet  usage. 

<  Ceux  qui  ont  accusé  les  papes  de 
s'attribudr  le  pouvoir  de  gispcnier 
du  droit  naturel  et  du  droit  difin 
positif  ,  et  d'avoir  accordé ,  en  eiiet, 

à  plusieurs  personnes  des  dispenses 
de  cette  espèce  sont  encore  plus 
coupables  i  ils  ont  confondu  mali- 
cieusement deux  choses  très-diiré- 
lentes.  Autre  chose  est  de  déclarer 
que  telle  loi  naturelle  ou  positive 
n'est  pas  applicable  à  ud  cas,  et 
qu'elle  n'obuge  personne  en  telle ci^ 
ooastance  y  et«ulre  chose  de  dispeap 
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ier  quelqu'un  de  cette  kn ,  en  sup- 
posant qu'elle  oblige.  Tous  les  jours 
les  tribunaux  de  magistrats  inter- 
prètent les  lois  civiles,  déclarent  que 
telle  loi  n'est  pas  applicable  dans 
telles  civcoiistances  ;  mais  ils  ne  dis- 
pensent personne  d'y  obéir  auand 
elles  obligent  ;  le  sonvetain  seul  peat 
dispenser  quelqu'un  d'ob^r  à  tes 
lois.  Les  aouverains  pontifes ,  ma- 
<gisCrat^-nâ  et  pasteurs  de  TË^^Use 
universelle,  consultes  pour  savoir  si 
telle  loi  divine  oblij,pntr  dans  telles 
circonstances, ontdeciclc  <]u'(*!Ip  n'olj- 
ligeoit  pas,  et  ils  en  oui  delenniac 
le  sens ,  mais  ils  n'en  ont  pas  pour 
cela  dispensé  :  une  dispense  s'accoi'de 
à  un  particulier,  et  ne  regarde  que 
lui  :  une  interprétation  de  la  loi 
conceriie  tout  le  monde.  Les  casuis> 
tes ,  les  confesseurs  ,  les  jurisconsul- 
tes sont  dans  le  cas  d'interpréter  le 
sens  des  lois .  sans  avoir  aucun  pou- 
TOir  d'en  dispenser. 

Les  papes  ont  accordé  et  accor- 
dait j^core  la  rémissicm  des  fautes 
Hpèves  conunues  contre  la  loi  di- 
vine,  desquelles  l'absolution  leur  a 
été  réservée  ;  mais  ils  ne  dispensent 
pas  pour  cela  les  pénitens  d'obser- 
ver cette  loi  dans  la  suite  ;  il  en  est 
de  même  des  confesseurs.  Avec  de 
l'ignorance  et  de  la  malignité,  on 
peut  donner  une  tournure  odieuse 
4ttx  cboses  les  plus  innocentes.  Âu 
reste  y  il  est  absolument  &ux  que  la 
cour  de  Rome  accorde  toutes  sortes 
dé  dispenses  pour  de  l'argent  et  sans 
aucune  raison  ;  ceux  qui  les  deman- 
dent peuvent  tromper ,  en  alléguant 
des  raisons  fausses ,  mais  elle  n'en 
est  pas  responsable. 

Quant  aux  conditions  requises 
peur  la  validité  des  dispenses ,  aux 
lormalités  qu'il  faut  y  observer ,  aux 
Abus  qui  peuTents'y  glisser ,  on  doit 
consulter  ks  canomstes. 

DISPERSION  DES  PEUPLES. 
Il  faut  que  Moise  nit  été  bien  sûr  de 
i'bistoire  du  premier  âge  du  monde , 
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pour  tracer  avec  autant  de  fermeté 
qu'il  l'a  iait,  le  plan  de  la  dispersion, 
dés  peirplcs  et  de  leurs  migrations. 
Gen.  c.  10.  Cependant  maigre  toutes 
les  recherches  et  les  conjectures  des 
critiques  les  plus  hardis,  1  ou  n'a 
encore  pu  le  convaincre  d'aucune 
erreur.  Le  dixième  chapitre  de  U 
Genèse. est  reconnu  pour  le  plus  1^ 
cien  monument  de  géograplite,  et 
le  plus  exact  qu'il  y  ait  dans  l'uni- 
vers. Ceux  qui  ont  éciit  après  lui 
n'ont  pas  pu  remonUr  assez  haut 
pour  nous  instruire  de  Torigine  des 
pieinière.<i  colonies  qui  ont  peuplé 
les  différentes  parties  du  monde. 

Les  écrivains  qui  veulent  faire  Ht 
généalogie  des  nations ,  en  compa^ 
rant  leurs  opinions,  leurs  mœurs , 
leurs  us4|ges,nous  p^rmssentauim 
une  fausse  route,  et  raisonner  sans 
fondement.  Parce  que  tel  peuple  a 
les  mêmes  idées ,  les  mêmes  rites 
civils  et  religieux  que  tel  antre ,  il  ne 
s'ensuit  pas  que  l'un  a  instruit  l'au- 
tre ,  ou  lui  a  servi  de  modèle.  On  a 
dtrouvé  des  ressemblances  entre  des 
peuples  qui  n'ont  jamais  pu  se  fré- 
quenter; ils  avoîent,  sans  doute,, 
puisé  leurs  usages  et  leurs  préjugés 
dans  la  même  source,  savoir,  dans 
les  besoins  de  i  iiumanité  et  dans  le 
spectacle  de  la  nature.  Ainsi ,  maigre 
la  prévention  dans  laquelle  ont  été 
plusieurs  savans ,  il  n'est  pas  certain 
que  les  Bbéniciene  'lû  les  Egyptiens 
soient  les  auteurs  de  la  religion  et 
des  fables  des  Grecs,  i"*  Lorsque  la 
Grèce  u'étoit  encore  habitée  que  par 
quelques  peuplades  de  Pélasges  er- 
rans  et  sauvages ,  quel  motif  auroit 
pu  engager  des  Phéniciens  ou  des 
Egyptiens  à  venir  s'y  établir?  T^eur 
sol  étoit  meilleur  que  celui  de  la 
Grèce;  il  n'étoit  pûi  mcore  asseis 
peuplé  pour  avoir  bês^  d'envoyer 
des  colonies  ailleurs,  et  la  Grèce 
n'offroît  encoré  altcun  objet  de  com* 
merce.  2**  Les  nations  encore  8aii<- 
vages  ne  sont  rien  moins  que  dis- 
posées À  recevoir  les  levons  des 
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étrangers  :  ellcsles  regarclent comme 
des  ennemis  :  leur  premitM^  n^ouve- 
meut  est  de  les  chasser  ou  de  les 
détruire,  he»  nations  éloignées ,  chez 
lesquelles  les  Européens  vont  former 
des  ëtablistemens  pour  le  commefce, 
ne  font  pas ,  en  général ,  fort  em- 
yraaéès  de  recevoir  notre  langue, 
nos  Duem,  notre  religion;  et  nos 
négocians  pensent  à  autre  cho^r  qu*à 
les  instruire  et  à  les  policer;  ils  lais- 
ficnt  ce  soin  aux  missioimaires  :  pro- 
l)abiement  il  en  fut  de  même  autre- 
fois ,  et  nous  n  avons  aucune  rausou 
«de  supposer  le  contraire. 

DistmioN  DES  âpdnxs.  Plusieurs 
Eglises  font  une  féte  ou  un  office  en 
mémoire  de  la  dispersion  des  apôtres 
peur  prêcher  TEvangile.  Nous  de- 
vons observer  à  ce  sujet  que,  quand 
même  on  pourroit  supposer  de  la 
part  des  apôtres,  un  complot  ou  un 
projet  de  tromper  le  monde,  et  d*en 
imposer  sur  le  caractère  et  sur  les 
Actions  de  Jésus^Ghrist,  il  seroit  im- 
possible que  le  secret  eut  été  garde 
avec  nne  égale  fidélité  par  douze 
liommes  ainsi  dispersés ,  qui  ne  pou- 
voient  plus  avoir  aucun  intérêt  com- 
mun, dont  la  plupart  même  ne  pou- 
Toient  conserver  aucune  relation 
directe  avec  leurs  collègues.  Il  n'y  a 
donc  (^ue  la  vérité  oui  ait  ]^u  être  as- 
sez puissante  pour  les  assujettir  tous 
à  rendre  le  même  témoignage,  à  prê- 
cher la  même  doctrine ,  à  former  une 
seule  Eglise  de  tous  les  adorateurs 
de  Jésus-Christ.  D'autre  part,  il  leur 
eût  été  impossible  de  réussir  dans 
leur  projet ,  s'ils  avoient  senti  qu'on 
pouvoit  les  convaincre  de  faux  sur 
quelques-uns  des  iaiis  qu'ils  anuou- 
çoient.  Fo^ez  AvànMÊ^DiBCmxs, 

L'intention  de  Jéstts4ihrîst  n'avoit 
pas  été  aue  les  apôtres  se  dispersas- 
sent d'aoord  ;  en  les  élevant  à  l'a- 
postolat, il  leur  avoit  défendu  de 
prêcher  pour  tors  aux  Gentils  et  aux 
Samaritains,  Matth.  ch.  lo,  f.  5;  il 
vouloit  que  leur  mission  commençât 
par  les  Juifs  j  et  il  avoit  dit  daos  le 
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même  sens  qu'il  n'étolt  venu  qne 
pour  ramener  les  brebis  perdues  de 

la  maison  d'Israël ,  c,  5,  3^.  24  i  "^^^^ 
avant  de  monter  au  ciel  ,  il  leur 
ordonna  de  prêcher  l'EvatigLlc  à  tou- 
tes les  nations,^  c.  28,  f.  19. 

Apiès  la  descente  Saint-Esprit, 
les  apôtres  attendirent  encore  l'or- 
dre au  ciel  avant  de  travailler  à  la 
conversion  des  païens,  et  ifs  le  re- 
çurent en  effet  dan^  la  personne  de 
saint  Pierre  ,  lorsqu'il  fut  envovi- 
pour  instruire  et  pour  baptistrt  k 
ceuluriQu  Corneille  avec  toute  sa 
niaisouj ^eL  c.  10  et  1 1.  La  descente 
du  Saint-Esprit  sur  ces  nouveaux 
chrédenSf  fit  comprendre  aux  ap^ 
très  que  le  moment  étoit  venu  de 
prêcher  l'Evangile  aux  Gentils ,  auni 
bien  qu'aux  Juifs. 

Cette  timidité  sage  et  cette  cir- 
conspection des  apôtres  déni  outrent 
qu'ils  n'étoient  animés  par  aucun 
motif  d'intérêt ,  d'ambition ,  ni  de 
vaine  gloire.  Lorsque  les  hommes 
sont  conduits  par  les  passions,  leon 
démarches  ne  sont  pas  si  mesurées, 
et  leur  zèle  n'est  pas  aussi  patient 

DISPUTE,  DISSENSION,  DI- 
VISION. Les  incréflulcs  ont  souvent 
écrit  que  la  révélation  n'avoit  servi 
qu'à  causer  dec  disputes.  Ils  îguoreot 
ou  font  semblant  d'ignorer  qœ  Ici 
hommes  ont  disputé  depuis  le  com- 
mencement du  monde;  ils  feront  de 
même  jusqu'à  la  fin ,  et  que  les  na- 
tions qui  ne  disputent  point  sont 
ifjnorantes  et  slupides.  Les  disputes 
viennent  de  roqnieil,  de  l'ambition, 
de  l'opiiiKitrctc  ,  ce  n'est  pas  la  ré- 
vélation qui  a  donné  aux  houiinei 
ces  maladies.  Les  philosophes  est 
disputé  pour  leurs  systèmes,  lespen- 
ples  pour  leurs  lois  «  pour  leurs  coOf 
tûmes,  pour  leurs  prétentions ,  aiissi 
bien  aue  pour  leur  religion  ;  les  in- 
crédules <//.î/>«/e«^  pom  se  donner  un 
relief  de  capacité  et  d  erudilioii  ;  ils 
combattent  entre  eux  avec  autani  de 
chalet^r  que  contre  nous  ;  il  u  en  ^ 
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pfà  deux  qui  aient  les  mêmes'  pnn- 

cipes  et  les  mêmes  opinions. 

En  [Relierai ,  il  n'est  pas  vrai  que 
ce  soit  la  religion  qui  a  divisé  les 

i)euples,  et  qui  a  fait  naître  eutr'eux 
es  naines  nationales  ;  c'est  au  coa- 
traire  fiarce  que  les  |)eupiades  ont 
été  portées ,  dès  l'origine ,  à  se  haïr 
mutuellement ,  que  la  religion  ^  des- 
tinée à  les  réunir,  a  opéré  souvent 
un  effet  contraire.  Tout  peuple  non 
civilisé  regarde  un  étranger  comme 
un  ennemi  ;  ce  travers  d'esprit,  aussi 
aocitin  que  la  nature  liuinaine ,  règne 
eacorc ,  autant  que  jamais ,  chez  les 
Sauvages ,  tout  objet  avec  lequel  ils 
ne  sont  point  familiarisés  ,  leur  in- 
spire de  la  crainte  et  de  la  défiance , 
et  ce  sentiment  n'est  pas  loin  de  l'a- 
version. Dès  qu'une  peuplade  est 
voisine  d'une^  autre ,  la  jalousie ,  les 
pre'tentions  touchant  la  chasse  ,  la 
pèche ,  les  pâturages ,  une  querelle 
survenue  par  hasard  entre  deux  par- 
ticuliers, etc.,  ne  lardent  pas  de  les 
ineUre  aux  prises.  Dès  l'origine  du 
inonde  ,^nous  voyons  les  peuplades 
unissantes  se  battre,  se  chasser,  se 
déposséder,  et  les  plus  fortes,  tou-* 
jours  iinbitieuses  ,  asservir  et  dé- 
pouiller les  plus  foibles.  Dans  (  cite 
disposition  d'esprit ,  il  étoit  impos- 
sible qu'elles  s'accordassent  en  fait 
de  religion  ;  cliacuu  voulut  avoir  des 
divinités  locales-et  îndigètes,  des  gé- 
nies tutélaires ,  nationaux,  et  parti- 
caliers;  elle  se  persuada  qu'autant 
ses  dieux  étoient  portés  à  la  protéger, 
autant  ils  étoient  ennemis  des  autres 
peuplades.  L'inimitié  naturelle  avoit 
doue  précédé  les  disscTuions  en  fait 
de  rchgions  ;  celles-ci  n'en  étoient 
pas  la  cause. 

Une  des  premières  vérités  que 
Dieu  avoit  révélées  aux  hommes, 
est  qu'ils  sont  tous  frères ,  sortis  du 
même  sang ,  et  d'une  même  famille; 
cette  leçon  ,  loin  de  les  diviser,  au- 
roit  dû  les  réunir.  Une  autre  vérité 
que  Dieu  fit  enseif;ru  r  aux  Hébreux 
par  Moïse  ,  est  qu'il  a  doimé  lui- 
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même  à  tous  )es  peuples  le  pays  qu'ils 

habitent ,  qu'il  en  a  tracé  lesdimen- 
sionsetposc  les  bornes.  Deut.  c.  32, 
y.  8;  il  leur  abandonne  le  pays  des 
Ghananéens  pour  punir  ceux-ci  de 
leurs  crimes  ;  mais  il  leur  défend  de 
toucher  auxjpossessions  des  Idn- 
méens  ^  des  Moahites ,  des  Ammoni-, 
tes,  etc.  Il  ne  leur  ordonne  ni  d'aller 
renverser  les  idoles  de  ces  peuples , 
ni  de  leur  faire  la  fjuerre  pour  cause 
de  religion.  Comment  peut-on  soute- 
nir (}ue  ce  sont  les  prétendues  révé- 
lations qui  ont  divisé  les  hommes  et 
les  nations  ?  Que  l'on  attribue ,  si 
l'on  veut,  ce  pemicîeax  eiSet  aux 
fausses  révélations ,  telles  que  celle» 
de  Zoroastre  et  de  Mahomet,  qui 
ont  établi  leur  doctrine  le  fer  et  le 
feu  à  la  main  ;  nous  ne  nous  y  op'po- 
serons  pas  ;  mais  il  y  a  de  la  démence 
à  faire  le  même  reproche  à  la  révé- 
lation que  Dieu  lui-même  a  donnée 
aux  hommes. 

JteMSirist  a  donné  pour  soni-* 
nuiire  de  sa  morale  Tamoar  de  INeia 
et  du  procliain ,  par  conséquent  la 
charité  et  Tafiection  envers  tous  les 
hommes  sans  exception  ;  ce  (»rand 
commandement  étoit-il  destiné  aies 
rendre  ennemis  les  uns  des  autres? 
A  la  vérité,  il  a  prévu  et  prédit  que 
sadoctrineseroit  parmi  eux  un  sujet 
de  dmsim ,  parce  qu'il  savoit  que  les 
incrédules  opiniâtres  ne  manque- 
rôient  pas  de  persécuter  avec  fureur 
ceux  qui  erohrasseroient  l'Evancile; 
c'est  ce  qui  est  arrivé  en  effet.  Mais  ^ 
de  peur  de  les  diviser,  ialloit-ii  les 
laisser  dans  l'aveuglement  ,  dans 
l'erreur,  dans  les  désordres  où  ils-' 
étoient  généralement  plongés  ?  Qui-> 
conque  uut  le  mal,  «  dit-u,  h»t  la 
»  lumière  et  la  fuit,  w  Jwm.  c.  3 , 
f,  3o.  Il  déteste  par  conséquent 
ceux  qui  veulent  la  lui  montrer; 
mais  ce  n'est  pas  la  reli^n  qui  lui 
inspire  cette  aversion; 

En  effet,  dès  que  le  christianisme 
eut  fait  des  progrès,  quelques  plii- 
losophes  voulaient  le  connoitre* 
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WtÉBfpés  de  la  sublimilé  de  tes  dog- 
mes, de  la  sainteté  de  sa  morale, 

des  vertus  de  ses  sectateurs,  des  pro- 
diges qu'ils  operoieut,  ils  feifpiirent 
de  rembi  assL  r  ;  mais  au  Heu  de  se 
soumettre  au  joug  de  la  loi ,  ils  vou- 
lurent régenter  l'Eglise  ;  de  là  les 
dùputes  ,tidB  dwisidtts,  les  hernies 
qui  en  troublèfent  la  paix.  Mais  ce 
B'Mt  pas  aotre  religion  qui  donna 
aui  philosophes  la  vaine  curiosité, 
l'esprit  de  contradiction  ,  l'ambition 
de  dominer  sur  les  espri ts  ;  ils  a voien  t 
tous  ces  vices  avant  (l'i  tre  chrétiens, 
et  nous  les  voyons  encore  chez  leurs 
successeuis  qui  ont  renoucc  au  chris- 
tianisywe> 

Les  protestaas  ont  souvent  exagéré 
les  dis/m^  qui  régnent  entre  les 
théologiens  deVEgUaercnnaine.  Nous 
voyons ,  disent-ils ,  que  malgré  Tu- 
iiitë  de  foi  prétendue  et  la  concorde 
dont  elle  se  vante ,  elle  ne  cesse  pas 
d*être  ajptée  et  divisée  par  les  dispu- 
telles  plus  vives  entre  le&  Iraiiciscains 
i|t  les  dominicains,  entre  les  scotbtes 
ét  les  thomistes,  entre  les  jésiaites  et 
leurs  adversaires,  et  plusieurs  de  ces 
contestations  roulent  sur  des  objets 
très^gravefr. 

Avant  d'examiner  chacun  de  ces 
objets,  il  y  a  une  observation  essen- 
tielle à  faire.  Malgré  ces  altercations 
si  vives ,  tous  les  théologiens  catho- 
liques conviennent  néanmoins  d'une 
mémo  profession  foi  ;  il  n'en  est 
aucun  qui  ne  souscrive  aux  décrets 
du  concile  de  Trente ,  en  matière  de 
docttine,  et  qui  ne  soit  prêt  à  signer 
de  même  les  décisions  de  rKj^lise , 
dès  qu'elle  auroit  prononce  sur  les 
objets  actuellement  contestes  ;  jus- 
qu'alors ils  cou  viennent  que  ces 
questions  ue  tiennent  point  ù  la  foi , 
ne  sont,  de  part  ni  d'autre ,  des  er- 
reurs-dangereuses  ,  ne  sont  pas  un 
sujet  légitime  de  schisme  ni  de  sé- 
paration. 

Il  n'en  est  pas  de  même  des  (l'wi- 
sion  ^,  en  fait  de  doctrine,  qui  régnent 
pdrnu  les  protesUns;  elles  les  ont 
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séparé  d'aliord'en  tvoia  tedespria» 

cipales ,  sans  compter  celles  qin  sont 
îrées  dans  la  suite ,  sectes  qui  n'ont 
entre  elles  aucune  liaison  ,  t]ia  sont 
à  peu  près  aussi  eniieinics  les  unes 
des  autres  qu'elles  le  sont  îles  catho- 
hques.  Dans  aucune  de  ces  sectes 
loua  les  théologiens  qui  y  tieanait 
ne  vottdroiemt ,  d'un  consentemett 
unanime ,  signer  la  même  profeaàoQ 
de  £oi,  quoique  leur  recueil  en  con- 
tienne au  moins  dix  ou  douze.  Âa- 
jourd'hui  aucun  luthérien  ne  reçoit 
;  purement  et  simplement  la  ronfes- 
I  sion  d'Au^sbourg;  aucun  ailviinsitî 
n'adopte ,  sans  restriction,  celles  qui 
ont  été  faites  du  vivant  de  Gains; 
aucun  anglican  ne  s*en  tient  à  ce  ^ 
a  été  décidé  sous  Henri  VIII ,  on 
sous  la  reine  Elisabeth.  Tous  cepen- 
dant prétendent  avoir,  pour  seule  et 
imique  règle  de  foi .  l'Écriture  sainte. 
11  s'en  faut  donc  beaucoup  qu'il? 
aient  entre  eux  la  même  unité*  de  foi 
et  de  croyance  que  les  catholiques. 

Pour  en  venir  au  détail,  Moshetnt 
HisL  Eedésiast,  du,  jetiUème  siiek, 
sect.  3,  part,  ic*  i ,  $  33  ,  réduit 
les  disputes  de  ces  deniiers  à  six  clie& 
principaux  :  le  premier,  dit-il ,  re- 
garde l'étendue  de  la  puissance  et 
de  la  juridiciion  du  pontife  romain; 
les  ultramontaiiiji  pre tendent  que  le 
j  {>ape  est  infaillible  ;  les  tliéologicni 
f  rancau  et  d'autres  soutiennent  qu'il 
ne  l  est  pas,  et  que  son  jugemeot, 
en  matière  de  doctrine,  n'est  poist 
irrëformable  ;  mais  tous  conviennott 
que  ce  jugement ,  une  fois  confirmf' 
par  Varquiescemeut  exprès  on  tarile 
du  pius  grand  nombre  des  ewNjiies, 
est  censé  le  jujjemeiii 
universelle  ,  et  que  tout  cadiohque 
lui  doit  même  la  soumission  ^'^^ 
décision  d*un  concile  génénl*  Quln- 
porte  à  la  foi  le  surplus  de  la  contes- 
tation 7  f^qye^  Pape. 

Le  second  regarde  l'autorité  même 
de  l'Eglise  ;    les  uns  soutiennent 
qu'elle  ne  peut  se  tromper  dans  siîs 
il  décision»,  soit  sur  les  points  de  doc- 
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(line  ,  soit  en  matière  de  fait;  les 
autres  sont  d'avis  qu'elle  n'est  point 
infaillible  8ar  les  questions  de  fait. 
Il  y  a  dans  cet  exposé  uné'ëquivocf  ue 
fraaduleuse.  Tout  théologien  ,  vrai- 
ment câtholique ,  recoimoit  Tinfaitr- 
libilité  de  l'Eglise  en  matière  de  faits 
dogmatiques,  parce  que  ces  sortes  de 
faits  tiennent  essentiellement  au 
<lo|^nie  ou  à  la  tloi  trine;  si  quelques 
novateurs  ont  souLeim  le  coatiaiie, 
ils  ont  été  condamnés,. et  ont  cessé 
d'être  catholiques,  f^o^ez  Fait  i>Og- 

MATIQUE. 

Loi^ue  Mosheiin  ajoute  que  quel- 
ques théologiens  promettent  riiéri- 
tage  éternel  à  des  nations  qui  ne 

connoîssent  ni  Jésus-Christ ,  ni  la 
rcli^>,ion  chrétienne,  et  à  des  pécheurs 

Sublics ,  pourvu  qu'ils  professent  la 
OCti'ine  de  l'Eglise ,  il  invente  une 
donble.  cailomme.  Autre  chose  est  de 
soutenir  que  ces  derniers  ne  cessent 
pas  d'être  membres  du  corps  exté- 
rieur de  TEglise  pendant  leur  vie  , 
et  autre  chose  d'imnj^iner  qu'ils  peu- 
vent être  sauves  s'ils  meureat  dans 
le  pcché  ;  aucun  tliéologien  cadioli- 
que  n'a  e'té  assez  insensé  pour  en- 
seigner une  de  ces  erreurs.  Voyez 

£0L1SE,  §  3. 

^  Le  troisième'^ujet  de  contestation 
^té  par  Mosheim ,  concerne  la  na- 
ture ,  la  nécessité  et  Tefficacité  de  Ja 

re  divine  ,  et  la  prédestination. 
,  tous  les  théologiens  catlioUqiies 
conviennent  que  la  grâce  est  ahsolu- 
iuent  nécessaire  pour  toute  bonne 
ÇBUvre  incritoire  et  utile  au  salut , 
même  pour  former  de  bons  désirs  ; 
qtte  la  grâce ,  cependant  y  n'impose 
à  la  volonté  humaine  aucune  néces- 
«té  d*agir  ;  que  l'action  faite  par 
î  impulsion  de  la  grâce  est  parfaite- 
ment libre  Ceux  qui  ont  voulu  sou- 
tenir le  contraire ,  aussi  bien  que  les 
protestanSjOntétécondamnes  comme 
cax.  On  dispute  seulement  pour  sà- 
yoir  en  quoi  consiste  rqfiicacité  de 
la  grâce  y  eomment  cette  eiTicadté  se 
couulie  avec  le  libre  ibrbitré  de, 
it. 
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riiomme,  et  on  convient  de  part  et 
d*autre  que  c'est  un  mystère  j  par 
conséquent  la'contestatidn  n'est  pas 
fort  importante  ,  et  Ton  pburrott 

très-bien  s'en  abstenir,  y.  Giuce,<§5. 


hommes  ,  que  s'il  en  accorde  plus  à 
l'un  qu'à  l'autre  ,  c'est  Feffet  d'un 
décret  ou  d'une  prédestination  de 
Dieu  purement  g;Fatuite,  indépen- 
dante de  tout  mérite  de  la.  part  de 
l'honimé.  Quant  à  la  prédestination 
au  bonhem*  éternel ,  que  iious  im- 
porte de  savoir  si  ce  décret  est  absolu 
ou  conditionnel,  si ,  selon  notre  ma- 
nière de  convenir  ,*  il  est  antécédent 
ou  subséquent  à  la  prévision  des 
mérites  de  l'homme ,  s'il  faut  envi- 
sager ce  bonheur  plutôt  comme  la 
fin  vers' laquelle  Dieu  dirige  Ses  dé-» 
crets  ,  <(ue  comme,  récompense  de 
nos  œuvres ,  etc."?  Foyez  PainESTi- 

NATION. 

Un  quatrième  sujet  de  dispute  est 
ce  que  les  jésuites  ont  ensei{',né  tnii- 
chant  l'amour  de  Dieu  ,  la  probabi- 
lité ,  le  péché  philosophique  ,  etc. 
Gomme  les  jésuites  ne  sont  plus ,  le 
procès  est  çen^é  terminé.  Noctsnotâ 
contentons  d'obderver  que  les  pro- 
positions fausses ,  en  iait  de  mOfale , 
ont  été  condamnées  ,  soit  que  des 
jésuites,  ou  d'autres,  en  ftt^serit  les 
auteurs,  et  f[ue  les  jésuites  n'ont 
jamais  résiste  à  la  censure  avec  au- 
tant d'opiniàticté  que  leurs  adverr 
saires.   '  . 

Le  c^nqm%m'e  regardé  les  dispo- 
sitions nécessaires  pour  participer 
avec  firùit  aux  sacremens.  Suivant 
Mosheiin^  les-  théologiens  qui  en- 
seignent que  ces  divins  mystères 
produisent  leur  effet  par  leui  vevtn 
intrinsèque  ,  ^cx  opcre  operatu  ,  ne 
croient  pas  que  Dieu  exige  la  pureté 
de  l'âme ,  ni  un  cœur  épris  de  son 
amour ,  pour  en  recevoir,  lé  fruit  ; 
d'ôù  irsuit^  dit  le  tradnct^ui ,  que 
Ifhumihté,  la  foi 'et  la  division  lie 
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conlribaetit  en  rien  à  l*efiicacité  de;; 
sacremens.  Calomnie  {grossière,  c'est 
ainsi  <|ue  tie  (ont  tciiips  les  liëreti- 
ques  ont  tr.iv*'sii  la  dottrine  des  r.i- 
llioimui-s  \Hmr  ies  rciiUie  odieux. 
AuUe  cLose  est  d'ensei[|;ncr  que  la 
foi*  VhuiBiiitc,  la  componction;  la 
dévotion  y- «te* ,  sont  des  dispositions 
aùsùfurnsnl  nieessai'pes  poiir  recevoir 
leffet  des sacrefoens ;  autre  cbose de 

prf-tcjidre  que  ces  dis|msi(ions  sont 
ia  cause  imninlidtc  de  la  j'r.irc  ,  vi 
que  le  sacrement  n'eu  est  qii  un  si- 
fjue.  Celte  seconde  opinion  est  l'er- 
reur des  proieslans;  la  première  est 
la  doctrine  des  théologiens  catlioli- 
qucs.  Fejftz  Sacremest.  , 

Le  sixième  enfm  regarde  la  néces- 
sité et  la  méthode  d'instruire  le  peUf 
]>1e.  Il  est  faux  d'abord  qu'aucun 
theolo{;ien  catholique  ait  jamais  en- 
qu'il  vaut  niienv  laisser  le 
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peuple  dans  rignorance  cuie  de  l'in- 
struire ;  c^u'il  lui  sufilt  d'iivoir  une  . 
foi  implicite  et  une  obéissance  aveu- 
gle aux  ordres  de  l'Eglise.  Il  es^  faux 
que  certains  docteurs  pensent  quej 
toutes  les  traductions  de  la  bible  en 
langue  vulgaire  sont  dauf^ereuses  et 
pernicieuses.  En  gf'ne'i  nl ,  les  traduc- 
tions et  les  explications  de  l'Ecriture 
saillie,  les  catecJusiwes,^  les  exposi- 
tions de  la  foi ,  les  livres  de  pieté  et 
d*instriiction  sont  plus  communs  et 

t dus 'répandus  panni  nous  que  chez 
es  protestans.  Ceux-ci  prétendent 
qu'il  leur  suiiit  de  lire  la  bible,  à 
laquelle  ils  n'entendent  rien  ;  ils  ne 
savent  autre  c  hose  qu'en  citer  au  ha- 
sard des  jiassajjes  isolés  pour  élayer 
les  erreurs  de  leur  secte.  On  a  con- 
damné avec  raison  certains  docteurs 
qui  vouloient  introduire  parmi:  nous 
la  même  méthode ,  rendre  les  fem- 
mes et  les  ignorans  aussi  disputéufs 
et  aussi  hargneux  que  ^e?  protestans.' 
V y)'ez  EciuTL'RiE  sainte.  Il  y  a  plus  de 
foi*  implicite  et  de  prévention  aveu- 
gle panni  ces  derniers  que  parmi 
nous  ,  pins(]i)'lls  croient  fcrniement 
toutes  ic&  caluuiaies  c^u'ii  piuil  a  leurs 
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docteurs  d'inventer  pour  noircir  les 

catholiques. 

l'n  voici  encore  un  exemple  3Io>;' 
In  iin  riiliinie,  avec  la  plus  grande 
conliance  ,  que  Ics  controverses,  an 
sujet  de  la  grâce  et  du  libre  aibitrc, 
que  Ludier  avoit  entamées ,  ne  fur 
rent  ni  examinées  ni  déeidéu  par 
r£glise  romaine  ,  mais  suspendues 
et  ensevelies  dans  le  silence  par  l'ef- 
fet de  son  adresse  ordinaire;  qu'à  la 
v<M  ité  elle  condamna  les  senliinens 
de  r.uther,  mais  qu'elle  ne  donna 
aucune  règle  de  foi  sur  les  points 
contestés.  Pour  se  convaincre  du 
contraire ,  il  suffit  de  jeter  Un  coup- 
d'œil  sur  la  6^,  session  du  concile  ue 
Trente  touchaiit.la  jusiificjtion$  on 
y  venu  que  ce  concile  a  non-seule- 
ment condamné  les  erreurs  de  Lu- 
ther ,  mais  qu'il  a  établi  tous  les 
points  de  doctrine  (  nnti  aires  sur  des 
passa gee-<le  T Ecriture  sainte  ,  cl  que 
ces  décrets  sur*  cette  n^atière  de  1a 
grâce ,  du  libre  arbitre  de  la  justi- 
fication et  de  la  prédestination,  sont 
clairs, précis ,  solides^  et  portent  sm 
eux  la  conviction. 

Mais  admirons  la  sagesse  et  h 
brillante  lo^^^ique  des  protestans.  1>  uîi 
coté  ,  ils  disent  que  la  fofcrnnre  est 
le  seul  remède  pour  i  liipèt  lier  le 
mauvais  eOct  des  dispulcsj  de  l'autre, 
ils  réproclient  à  f  Eglise  romaioe  sa 
tolérance  à  supporter,  les  disputes  àe 
ses  théologiens,  qui  n'intéressent^ 
rien  la  doctrine^ chrétienne,  et  doot 
la  décision  ne  pourroit  contribuer  ni 
à  l'éclaircissement  de  cette  doctrine, 
ni  à  l'avancement  d«  la  piété  et.dti 
Li  vertu. 

j\ous  ne  devons  pas  ctre  surpris 
de  trouver  la  luéme  injustice  parmi 
les  incrédules,  lem*s  élèves.  Ce  ne 
sont  point  les  tlu'ologiens  qui  ont 
provoqué  les  incrédules  à  la  disputa, 
ces.  derniers  sont  les  agresseurs.  lU 
renouvellent  cointre  la  religion  les 
arf^uinens  et  les  calomnies  des  an- 
ciens philosophes  et  des  licrelique;* 
de  tous  les  siècles.  Si  les  iheologicns 
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itc  rcpotidoient  pas,  on  trioinplieioit 
(le  leur  silence  ,  on  diroit  qu'ib  se 
sentent  confonrïus.  Lorsqu'ils  i  »'|»ofi- 
<lent  et  qu'ils  mettent  nu  {^ratid  jour 
l'ifinorance  et  la  mauvaise  loi  de Icuis 
adversaires ,  on  les  accuse  d'être  que- 
relleurs ,  bronîUons  y  jaloux ,  calom- 
niateurs ,  etc.  Cependant  ils  sont 
cKargés  par  état  d'enscij»ner4a  reli- 
gion et  de  la  défendre  ;  ils  y  sont 
cngafje's  par  Tintcfrêt-qu'ils  prennent 
au  bien  {^f'néral  de  riuun  nnte'  ;  mais 
qui  a  (loniitf  aux  incrédules  la  i  harf»e 
et  la  conimissiou  d'attaquer  la  rcii- 
Hioa  ?  • 

STll  n*est  pas  permis  de  prêcher 
la  vérité  pour  détromper  les  hommes' 

tie  leurs  erreurs,  de  peur  de  causer 
^disputes,  les  incrédules  ont  très- 
|;Tanil  tort  de  dognmtlser  et  de  re- 
nouveler des  fpieslions  sur  lesquelles 
ou  a  dispute  d«;puis  la  cr(*aliori. 

Ajoutons  (jue  les  r/t.sputes  et  les  di- 
visions qui  sont  nées  parmi  les  ii- 
tlèles,  du  virant  méni(2  des  apôtres , 
Mnt  une  preuve  certaine  qii*il  n*y  a 
point  eu  de  collusion  entreles  divers 
partis,  pour  eu  imposer  au  reste  du 
inonde^  sur  les  faits  qui  servent  de 
londenient  au  rltristianisme. 

Quant  aux  disputes  suscitcx  s  par 
les  Ix  n  tiques  des  siècles  suivaiis  .  ! 
TertuUien  ,  saint  Auf^ustin,  Vincent  i 
^  L^inèet  d'autres  ont  fait  voir  que 
ç'a  été  un  mal  nécessaire  ;  qu'elles 
Oftt  donne  lieu  d'étudier  plus  exac- 
tement l'Ecriture  sai^ite  et  les  mo- 
auniens  de  la  traditbn  ;  qu'elles  ont 
coiitilhué,  par  conse'qnent ,  à  inieux 
^il'luiuer  la  doctrine  cln(-tiemie.  | 

U  serott  à  souliaiter,  sans  doute ,  ! 

II  n  y  eût  plus  de  disputes  ni  de 
«ivers  systèmes  parmi  les  theolo- 
pcus  ;  qu'uniquement  occupés  à  éta- 
le  dogme  contre  les  hérétiques, 
'■'l  à  développer  les  preuves  de  la 
'eligiou  contre  les  in<;redules  ,  ils 
î^upprimasseut  entr<i  eux  imites  les 
^ut'slions  problématiques;  mais  cette  | 
jcforme  est  à  peu  près  impossible.  | 
***  jeunes  gens  surtout  ont  besoin  i 
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de  L'i  dispute  connue  d'un  aiguillon 
qui  les  excite  à  l'étude  ;  plusieurs , 
en  s'oceui^ant  de  qturstions  iruitiles , 
'  se  reiulent  capables  de;  traili'r  dc.-^ 
matières  ])lus  inqiorlantes.  Mais  nu 
ne  sauroil  trop  reconunandei  ki  dou- 
ceur et  la  modération  'à  tous  ceux 
qui  s'occupent  de  controverse  ;  c'est 
mal  sei'vir  la  reli{;ion  que  de  la  dé- 
fendre avec  les  armes  de  l'bumear 
el  de  la  passion  ;  il  faut  laisser  le»  ' 
accusations  personnelles,  les  sarcas- 
uies  ,  les  traits  (!<'  inaîij^nité  c\  ses  en- 
iieiuis  ;  à  plus  ioi  le  i  aisuii  l(;s  movens 
que  la  probité  réprouve,  counn^i  les 
fausses  citations ,  les  fausses  traduc- 

Itions ,  les  passages  tronqués,  les  ou- 
vrages .  supposés  y  ^e- 

DISQUE:  ^itTJSsPATèfiE.  - 

mSSENTANS  ou  OPPOSA NS, 
no  Ml  };(»n<'ral  qu'on  donne  en  Angle- 
terre à  dilll'i entes  sectes  cjui ,  eu  ma- 
tière de  religion ,  de  discqdrne  et  de 
cérémonies  ecclésiastiq  ucs ,  soitt  d'un 
sentiment  contraire'  a  celui  de 
gUse  anglicane ,  et  qui^  néanmoins 
sont  tolérées  dans  le  royaume  par  les 
l(»is  civiles.  Tels  sont  en  particulier 
les  pres!'>Yt<'riens  ,  les  iiule'peiMlans  , 
j  les  anabaptistes,  les  (piakei  s  ou  trem- 
blcurs.  On  les  nonune  aussi  non  coii" 
J'ormûtes.  Voyez  Angugams. 

Cette  tolérance,  dont  on  veitt  faire 
un  mérite  à  l'Eglise  anglicane,  ne 
nous  paroît  pas  digne  de  si  grands 
éloges.  De  quel  droit  cette  Eglise  ré- 
fuseroit-elle  aux  autres  sectes  le  pri- 
viléj^e  de  se  séparer  d'elle,  comme 
ell(;  s'est  st-pai  et*  (»lle-môme  de  l'E- 
glise roinauie?  Le  prmcipc  fonda- 
mental de  la  réforme  a  été  que  tout 
chrétien  doit  suivre  la  doctrine  qui 
lui  paroi t  clairement  enseignée  dans 
TEeiiture  sainte,  et  né  recevoir  la 
loi  d'aucune  puissance  bumaine;  or 
toutes  les  sectes  yjrotestent  (ju'eîles 
s'en  tiennent  lidèlement  à  ce  priti- 
cipe.  Quand  même,  dans  une  nation 
entière ,  il  nu  se  trouvevoil  pas  tlcux 
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Kommes  qui  enlendîweDt  de  même 
rËcritiire  sainte,  il  ne  seroit  pas 

permis  de  gcncr  par  des  lois  la 
crovanri*  (VaiirTin  ;  tout  iulèle  est 
seul  iu{;e  (li:  sa  toi,  l.i  même  raison 
qui  l'auioi  isc  à  ne  recevoir  la  loi  de 
peisoDne,  lui  defeud  aussi  de  l'im- 
poser aux  autres.  A  moins  que  le  gou- 
vernepir  .anglais  ne  veuille  contredire 
ouvertement  la  croyance  dont  il  fait 
profession ,  il  est  forcé  à  une  tole'rance 
générale  et  absolue.  (  M*  XXXII , 

ÏIISSIDENS.  On  nomme  ainsi  en 
Polojjne  ceux  qui  font  profession  des 
reli{;ions  luthérienne,  calviniste  et 
grecque  :  ils  doivent  jouir  dans  ce 
royaume  du  libre  exercice  de  leur 
religion,  «mi f  suivant  les  constitu- 
tions y  ne  tes  exclut  point  des  em- 

Ïdois.  Le  roi  de  Poîoj^.ne  promet ,  par 
es  pacta  cowcnfn  ,  de  les  tolérer  et 
de  maintenir  la  paix  et  l'union  entre 
eux  ;  mais  les  dissidens  ont  eu  quel- 
<]|uefois  à  se  plaindre  de  l'iuexécu- 

tion  de-  ces  promesses.  Les  arièns  et 
les  sodniens  ont  aussi  voulu  être  mi^ 
au  nombre  des  dissident,  mais  ils  en 
ont  toujours  été  exclus. 

DITHKISMË.  ^ojr.MAincRxisME. 

DFVIN  ,  qui  appartient  à  Dieu  , 
qui  à  rapport  à  Dieu,  qui  provient  de 
Dieu,  etc.  ;  ainsi  l'on  dit  la  science 
âwmep  la  divint  Providence ,  la  grâce 
diymef  etc.  Une  .doctrine  difine  est 
une  doctrine  révélée  de  Dieu  ;  un 
livre  dit'in  est  un  livre  qui  a  été  écrit 
par  inspiration  de  Dieu;  une  mission 
diiunr  est  celle  qui  est  prouvée  par 
des  si{»iies  surnaturels  qui  ne  peuvent 
venir  que  de  Dieu. 

L*on  a  nommé  liommcs  di^fins  ceux 
qui  ont  été  inspirés  de  D|eu  j  ou  éclai< 
par  une  lumière  surnaturelle;  en 
citant  les  apôtres,  les  tbéolo[;iens 
disent  diuus  Paulus,  etc.  ;  de  même 
en  citant  les  Pères  de  rK[;lise,  dii^us 
jiuffustinus;  jctc.  Ceux  qui.ont  con- 
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clu  de  là  que  nous  rendons  à  des 
hoii^mes  les  honneurs  divins^  ou  que 

nous  en  faisons  des  espèces  de  divi- 
nités, au  roi  eut  pu  s'épargner  ce  trait 
de  ridicule. 

Les  incrédules  ont  accusé  ÎMoise 
de  vanité,  parce  qu'il }>e  nomme  un 
homme  divin,  ou  pluUyt  l'homme  de 
Dieu,  'Deut.  c,  33 ,  i .  Cela  ne  si- 
gnifie rien  autre  chose  que  Venvoyi 
de  Dieu,  Moise  Tétoit  véritablement, 
et  il  étoit  obUgé  de  rendre  témoi- 
gnante de  sa  mission.  Saint  Paul 
nomme  sondiscipleTimothe'e  homme 
fie  Diru.  IL  Tim.  c.  6,  y.  i  i.  Il  n'a- 
voic  eei  lainement  aucun  dessein  de 
lui  inspirer  de  la  vanité. 

DJYINATIOW.  FoyezJD^vn, 

DIVINITE,  nature  ou  essence 

de  Dieu.  Les  llicoloj^ensla  font  con- 
sister dans  )n  notion  d'Etre  nécessaire 
ou  existant  de  soi-mcmc.  \oyez  Di£c. 
La  Dunnité  n'est  ni  multipliée  ni  sé- 
parée dans  les  trois  Personnes  de  U 
sainte  Trinité,  elle  est  une  et  indi- 
vise dans  toutes  lestrois.  P^ojczTn- 
NiTÉ.  La  Divinité  et  l'humanité  sont 
réunies  dans  la  Personne  de  Jésu»* 
Christ. 

Quand  on  dit  la  Divinité ,  sans  ad- 
dition, Ton  entend  l'intelligence  et 
la  volonté  suprême  qui  re^jit  l'uni- 
vers ,  sans  examiner  si  elle  est  uni- 
que^ ou  partagée  Êntre  'plusiems 
êtsé^;  c'est  ce  que  les  Latins  ej^piî- 
moient  par  Numen,  et  les  Grea 
par  OiMf.  . 

DIVIISITÉ  DE  .TÉSUS-CTmîST. 
y,  Jésus-Cbaist  ,  et  Fils  n£  Di£d. 

DIVORCE,  dissolution  ou  rup- 
ture du  mariage.  Le  inaria{xe  esi-il 
dissoluble  selon  la  loi  natureile? 
Mo'ise,  en  permettant  le  dit^ree, 
a-t-il  péché  contre,  cette  loi  ?  Jésus- 
Gbrist  a*tril  pousse  trop  loin  la 
(jueur,  en  dc'clarant  que  le  mariage 
est  indissoluble  dans  tous  les  cas? 
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Yoil  à  trois  questions  ^riix  quelles  nous 
soiiunes  obligés  de  satisiaire. 

Lorscme  les  pharisiens  demandè- 
rent à  Jésas-Gbrbtt  s'il  est  permis 
à  lliomme  de  répudier  sa  lèaitne 
pour  quelque  raison  que  ce  soit  : 
u  ^'ave^vous  pas  lu,  répondit  le 
M  Sauveur ,  que  Dieu ,  qui  a  créé 
»  riiomnie  et  la  femme,  a  dit  : 
»  L'houiiiie  abandonueia  sou  père 
>»  et  sa  inère  pour  s'attacher  à  son 
M  épouse,  et  ils  serqnt  deux  dans 

»  une  seule  chair  Que  l'homme 

»  ne  sépai*e  donc  point  ce  que  Dieu 
»  a  uni.  »  Pourquoi  donc  ,  r^h- 
qoÀrent  les  pharisiens,  Moïsç  a-t-il 
permis  de  faire  divorce ,  et  de  ren- 
voyer une  femme?  «  Il  î'<i  fnit,  dit 
»  Jésus-Christ,  à  cause  de  la  dureté 
M  de  votre  cœur  ;  mais  il  n'en  a  pas 
»  été  de  même  dès  le  commence- 
»  ment.  Pour  moi,  je  vous  dis  que 
»  tout  honune  qui  renvoie  sa  femme 
1»  pour  toute  autre  cause  que  Fim- 
»  pudicité ,  et  en  épouse  une  autre , 
»»  est  adultère;  et  que  celui  qui 
»  épou«^e  une  femme  ainsi  répudiée 
»  est  coupable  du  même  crime.  >» 
Maiih.  c.  ig,  ^,  3  et  suiv. 

Par  cette  réponse,  Jésus-Christ 
^t-ii  décidé  qu'il  est  absolument 
permis  de  répudier  une  femme  pour 
cause  d'impudicité  ou  d'infidélité ,  et 
d'en  épouser  une  autre ,  comme  le 
prétendent  les  protestans  ?  Nous 
soutenons  que  ce  n'est  point  là  le 
^tîiis.  Jésus-Christ  décide  que  cela 
etoit  permis  par  la  Inidc  Moïse,  c'est 
de  quoi  il  s'a{yissoit;  mais  il  ajoute 
qu'il  n'en  étoit  pas  de  même  avant 
cëtte  loi ,  que  l'homme  liè  doit  pas 
A^pflrer  ce  <|ue  Dieu  a  uni. 

Il  est  évident  i^'qœ  Jésus-Christ 
oppose  la  loi  primitive  à.  la  loi  de 
Moïse.  o/>  Il  justifie  la  permission 
(jue  Moïse  avoit  donnée.  3"  Il  montre 
labus  que  les  Juifs  avoient  fait  de 
cette  permission.  4"  H  rappelle  le 
ttaariage  à  son  indissoIubiUté  primi- 
tive. 

^  elkt\  on  n^  voit  aucun  exem- 


WV 


4o5 


pie  de  divorce  avant  la  loi  de  Moïse. 
Lorsque,  les  disciples  renouvelèrent 
à  Jésus-Christ  la  même  question ,  il 
décida ,  «ans restriction,  que  l'un  et 
Tautre  dçs  conjoints,-  qui,  après 
s'être  quittés,  se  marient  à  un  autre, 
commettent  un  adultère.  Marc,  c.  i  o, 
f,  II  et  12.  Luc ,  c.  i6,  f.  i8.  Il 
n'étoit  plus  quesiiou  pour  lors  de 
la  loi  de  Moïse.  Cette  Ipi  est  conçue 
en  ces  termes,  Deut.  c.  24,  i  : 
«  Si  un  homme  épouse  une  femme, 
»  et. qu'ensuite  elle  ne  trouve  pas 
»  grâce  â  ses  veux ,  à  cauie  deguei- 
»  mie  turpitude  y  il  lui  écrira  une  lettre 
»  de  répudiation,  la  lui  mettra  en 
»  main ,  ét  la  r^verra  hors  de  chez 
»  lui.  » 

Le  Sauveur  ajoute  que  IMoïseavoit 
permis  ie  tiii'orce  aux  Juifs  à  cause 
de  la  dureté  de  Leur  cœur,  c'est-à-dire , 
de  peur  qu'ils  ne  se  portassent  .aux 
dernières  extrémités  contre,  une 
femme  infidèle,  et  parce  qu'As  se 
seroient  révoltés  contre  une  défense 
absolue  du  divorce,  pensant  qu'il 
étoit  permis  chez  les  autres  nations. 

D'ailleurs ,  la  loi  de  Moïse  con- 
danmoit  à  la  mort  une  femme  adid- 
tère  ;  au  lieu  de  l'envoyer  au  sup- 
plice, c'étoit,  de^  la  part  du  mari, 
un  acte  d'humanité  oe  se  borner  à 
la  répudier. 

Nous  ne  pouvops  douter  de  l'i»- 
tention  de  Moïse  lorsque  nous  voyons 
les  restrictions  qu'il  avoit  mises  à 
cette  permission .  i  "  1 1  ordonne  qu'un 
mari ,  qui  accuse  faussement  son 
épouse  de  n'avoir  pas  été  vierge , 
soit  battu  de  verges,  conda^nné  à 
une  amende ,  obligé  à  garder  cette 
femme  sans  poiuvoirjamais  la  ren- 
voyer. Deut.  c.  «2,  i3',  2"  Lors- 
qu  uncfemme  avoit  été  répudiée  et 
mariée  à  un  autre  homme,  son  pre- 
mier mari  ne  pouvoit  la  reprendre, 
même  après  la  mortdu  second  ^  parce 
quelle  étoit  impure  ,  c.  3^-  4-  ï-*^ 
y raud- prêtre  des  Juifs,  ni  les  autres 
prêtres,  ne  poiivoien't  épouser  une 
femme  répudiée ,  parce  quUs  éuUem 
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consacres  à  Dieu.  LL<'it.  c.  21,  ^. 
et  i3.  Donc  Moïse  u'avoit  permis  le 
tUv^orce  en  cas  d*in(ldclîtcde  Tepouse, 
que  pour  prévenir  un  plus  grand 
Mml.  ll^stvraiqnalesJnifsabusèreut 
de  celle  perinissioa;  les  pFOplièCes 
le  leur  reproclient.  Mich.  c.  9,  ^.  C). 
Malacli.  c.  2,  >  .  14.  Pr<>i'.  c.  5,  y.  18, 
19.  Mais  cet  abus  ne  doit  pas  étie 
riupiil(i  au  l«^};islaleur. 

L'oa  s'est  donc  trompe  ilaiis  la  plu- 
part des  écrits  faits  sur  ce  sujet. 
Lorsqu'oiK  a  dit,  i*"  que  là  loi  de 
Moïse  permeitoit  an  mari  de  répu- 
dier sa  femme  quand  U  lui  plaisait , 
c'étoit  une  fausse  interprétation  des 
docteurs  juifs.  2"  Que  les  Pères  ont 
mal  pris  le  sens  des  paroles  rie  Jé- 
sus-€lirist,  lorsqu'ils  ont  pense  (]ue 
le  mariaj^v  ii't'LoiL  poàut  idissous  par 
le  dii^urcc  meuic  fait  pour  cause  d'a- 
dultère, et  que  \cs  deux  époux  ne 
poufoient  se  mafrier  à  d'autres;  en 
cela  les  Pères  ne  se  sont  point  trom- 
])és.  3"  L'on  a  dit  encore  que  Jésus- 
Christ  se  seroit  contredit  en  permet- 
tant la  dissolution  du  m:iria;je  pour 
c<îtte  cause,  et  eu  détendant  aux 
conjoints  de  se  mariei-  à  d'autres. 
Mais  il  est  faux  que  Jesus-Clirist  au 

{lermis ,  même  dans  ce  cas ,  la'dîsso^ 
ution  du  mariage ,  il  n  a  permis  que 
la  séparation  des  épou^.  4"  ^'on  a 
cité  à  faux  saint  Clément  d^Alexan- 
drie ,  eu  lui  faisant  dire ,  Sttvm.  1.  3, 
e.  b,  qu'un  homme  qui  a  répudie  sa 
fenuue  pour  cause  d'adultère ,  peut 
en  épouser  une  autre;  cela  ne  se 
trouve  point  dans  l'endroit  cité.  Saint 
Glémept  Semble  avoir  enseigné  le 
eontiaire,  1.  2,  c.  23<p.  5o6.  ^ 

Les  passages  des  Pères  ,  que  Bin- 
{^aan  a  rassemblés'  sur  ce  sujet , 
On'^.  ccclc.t.  t.  9, 1. 22,  c.  5,  §  I ,  prou- 
vent très-îîieu  que,  selon  le  senti- 
ïiient  de  HTcs  saints  docteurs,  il  est 
]>ermii  à  un  chrétien  de  renvoyer 
une  épouse  lulidèle ,  et  de  se  séparer 
d'elle-;  mais  aucun  d'eqx  n'a  dit  e.x- 
prcssémeot  qu'il  pouvoit  en  épouser 
une  autre. 


T>IV 

Cuuinic  U'^  lois  roiiiaincî»  etoieut 
très-relàchecs  sur  le  di^^'orcc ,  el  le 

Ï>ermettoient  pour  des  causes  très- 
égèi  es ,  les  lois  de  Constantin  et  de 
ses  successeurs  se  ,sentent  encore  de 
cet  abus.  La  multitude  même  de  ces 
lois  démontre  qu'il  n'y  avoit  pobt 
d'autre  moven  de  faire  cesser  abso- 
lument letlésordre,  ({ue  d'en  reve- 
nir à  la  sévtM  Ïté  de  l'Evanp/ile,,  et  Ue 
n'autoriser  le  di^'orcè  pom  ;nu  une 
cause  quelconque,  f^oytz  Bm^ham, 
ibid.  §  3  et  suiv.  (N* XXXIII ,  p.  l.) 

L'on  abeauconp  écrit  de  nos  joars , 
pour  prouver  que  la  lôi  qui  vend  le 
mariage  indissoluble  dans  tous  les 
cas  ,  est  trop  ri{»ourcuse  ;  que  le  ^/Z- 
vorrc  devroit  être  permis  dans  le  rasi 
d'intidelité  de  l'un  ou  de  l'autre  des 
;  conjoints  ,  et  pour, d'autres  raisons; 
que  ,  selon  la  loi  naturelle,  le  ma- 
riage .pourroit  être  dissous ,  lorsqne 
les  enlans  n*ont  plus  beftmn  du  se- 
cours ni  de  la  tutelle  de  leurs  père 
et  mère.  Mais  qui  décidera  en  quel 
temps  les  enlans  n'ont  plus  besoin  de 
ce  secours?  IVous  soutenons  qu'ils 
I  ont  toujours  besoin  de  vivre  avec 
'  leurs  pères  ét  mères  dans  un  com- 
merce mutuel  de  tendresse  et  de  bien- 
faits. Or ,  dans*  le  cas  du  «/iVorce^il 
serdit  impossibleque  cette,  tendresse 
réci proque  put  subsiste  1  Le  divorce 
seroit  une  source  continuelle  de  hai- 
nes et  de  divisions  entre  les  familles, 
au  lieu  que  le  mariage  est  destiné  à 
les  reunir,  La  possibdité  d'obtenir 
le  divorce  par  l'adultère,  est  mi  at- 
trait pour  le  faire  commettre  ;  cela 
est  prouvé  par  l'expérience 'des  An- 
glais ,  cbes  lesquels lafaculté  de  faire 
dii'orce  a  multiplié  les  adultères.  La 
crainte  seule  de  ces  inconvéniens  suf- 
firoit  pour  altérer  ia  tendresse  et  la 
confiance  mutuelle  des  époux.  H  est 
I  donc  faux  que  la  loi  qui  perniettroil 
le  dimrce ,  put  être  conlorine  ui  a 
l'intérèl  des  conjoints,  ni  à  celui  des 
çnfans  ,  nî^à  cèlui  de  la:  société. 

Dans  les  premiers  âges  du  monde 
et  dans  l'élat  dea  odété  Km^ementdo* 
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mestiquc  y  le  i/ii^ore^ .auroit  été ,  en- 
vers les  femmes,  un  acte  «le  cruauté. 
Quelle  auToit  été  la  ressource  d'une 
femme  renvoyée  ,  qui  n'avoLt  plus 

d*aulre  pairie  que  l.i  tente  de  son 
époux  ,  ni  d'autre  fanulie  prête  à  la 
recevoir  ?  A|»ar ,  renvoyée  par  Al)ra- 
liai.n ,  auroit  été  en  danger  de  périr 
avec  son  enfant ,  si  JQjeu  n  avoit  veillé 
sur  l'un  et  l'antre  avec  un  soin  par- 
ticulier. Aussi  Âbraliam  ne,  les  eloî- 
|pa-(-îl«  que  inatp,ré  lui  ,  et  par  un 
ordre  expiés  d^  Aien*  '  Gen,  c.  21 , 
f.  10  et  suiv. 

Sous  la  loi  donnée  par  Moïse ,  Té- 
tiil  de  la  société  avoit  chanf>é  ,  les 
inconvcnieus  n'étoient  plus  les  mê- 
mes; outre  les  restrictions  que  ce 
législateur  avoit  niises  à  la  permisr 
sion  de  faire  M(H>ree,  Dieu  y  avqit 
encore  pourvu  par  les  autres  lois  qui 
>egardoientle  maiiage  et  parla  çon- 
stilittion  pnrticiilièrt*  de  la  républi- 
tiue  juive  ;  Ton  Me])eiitplusdir»'q\!e, 
dan.s  cet  ctat  des  iljoses  ,  le  du'oice 
etoit  encore  eoiitraij  u  à  la  loi  natu- 
relle. 11  ne  s'ensuit  pas  de  là  que 
le  bien  et  le  in&I  moral  dépes4ei)t 
de  k  volonté  arbitraire  de  Dieu  , 
cCMnnie  certains  censeurs  ont  voulu 
le  conclure  ;  il  s'ensuit  seulement 
que  ce  qui  cloit  essentiellement  mau- 
vais et  pernicieux  dans  tel  état  de 
la  société  ,  peut  cesseï  de  l'être  dans 
Un  autre  état ,  lorsque  Dieu  a  pourvu 
d'ailleurs  AU  bien  et  à  l'intérêt  gcné- 
tal.  Ce  nlest  point  alors  une  dispense 
Al  une  dero{>,ation  au  droit  naturel, 
puisque  ce  droit  naturel  ne  su)>siste 
plus.  Cliez  Içs. Juifs,  le  ma?!  seula- 
voit  droit  de  renvover  sa  femme  , 
Une  lenime  n'avoit  pas  le  droit  de 
quitter  son  mari  malgré  lui.  Joseph. 

1.  i5,  c.  1  f.  Aujourd'hui  uos 
politiques  incrédules  voud:  oient  que 

liberté  fût  égale,  pour,  les  deux 
sexes. 

Pour  savoir  quels  seroient.les  ef- 
fets du  dit^orce,  aansTétat  de  sodété 
civile  et  politique  établi  aujourd'hui 
chez  ks nations,  il  pe  faut  pascon- 
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sulter  lès  vaines  îmaginations^des  plii- 
losoplies ,  mais  l'histdii^  et  les  faits. 
Denis  d'Haiicarnasse  fait  l'éloi^o  ^es 
anciennes  lois  roniainès ,  qui  mter- 

disoietit  le  di\*orcc  :  alors ,  dit  cet  liis- 
torien  ,  \\  rePiioît  entie  les  ('poUX 
une  amitié  consianle  ,  produite  par 
l'union  insepa table  des  intérêts.  Il 
n'étoit  pas  besoin  pour  loi*s  de  lois 
pour  engager  ke  RainaUis  à  se  ma* 
rier.  Sous  Auguste,  au* contraire, 
lovaque  le  divorce  fut  devenu  comr* 
m  un ,  l'on  fut  obligé  de  forcer  les 
patriciens  à  prendre  des  épouses. 
Séi»èc[^ue  dit  que  ,  de  son  temps  ,  le 
juincipal  attrait  dumariaj^e  etoit  l'es- 
pérance de  faire  divvite.  Juvenal 
exerce  sa  .verve  poétique  cou trp  les 
.  danses  romaines,  qui  trouvoient  le 
I  secret  de  changer  huit  fois  de  maris, 
dans  cinq  ans.  S^int  Jérôme  rap- 
porte qu'il- a  vu  enferrer,  à  Romç, 
une  femme  qui  avoit  eu  vingt- deux 
maris  ;  Jésus-Cbi  ist  repvoclioit  à  la 
Samaritaine  d*en  avoir  eu  cinq.  Est- 
ce  à  tort  que  ce  divin  Sauveur  a 
retranché  un  principe  de  ltd;)ri<;ité 
audsi^reux? 

#])ès  que.le  dwônê  est  une  fois  aid* 
mis^  les  causes  quile  font  juger  légi- 
time se  multiplient  de  jour  en  jour, 

et  les  ar{îumentations  par  analoffie 
ne  iiuisscnt  plus.  La  stéillité  d'une 
femme  ,  ruicompatibilite  ]nétendue 
des  caratères  ,  le  plus  kf»,er  souprnn 
d'inlidélité ,  une  inljrmUé  habituelle, 
la  lonçueabsence  de  l'un  des  épou^^ 
«n  crime  désbonbrjant  commis  par 
l'un  ou  l'autre  ,  etc.  ,  il  n'eu  falloic 
pas  tapt  chies  les  Iloniains  poiir  auto- 
riser un  mari  à  répudier  sa  femnie 
rien  ne  peut  plus  arrêter  In  l!<  eîKe, 
dès  (jn  elle  est  \mv.  fois  introduite.  De 
niênie  que  la  Lu  iliu'  de  faire  dn'orce 
pour  cause  d'aduUcie,  a  multiplié 
ce  crime  cbes  |i09  volsiti»-;  ainsi,  les 
autres  crimes  Jeviendi'oient  plus 
commuas ,  s'ils  poUvpieut  produîiç 
le  même  efl'et. 

Aussi  David  Ilume,,  philosophe 
anglais  ,  dans  ses  Essais  moraux  et 
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politiques,  t.  i  ,  vingt-^leuxièiue  Es- 
sai ,  après  Bvdir  aUégttë  toatesks  nd* 
sops  par  lesqueUes  on  vondroit  aor- 
foriaer  le  divorce  ,  y  ai  oppose  de 

Îdus  solidesi.  F^pemièretnent ,  dit-il , 
orsque  les  parens  se  séparent ,  que 
clevieniiiont  les  enf.ins  '  faut-il  les 
abandonner  aux  soins  d  une  inarà- 
tfp  ;  et  au  lieu  des  tendresses  niatcr- 
iielles  ,  leur  faire  e&êuyer  toute  l'in- 
différence itm^  ëtnmg^e  ,  toafe  la 
hat^e  d'une  ennemie  r  Ces  inconvé^ 
niens  sé  fontassezsentirpafmiiious , 
lorsqu'une  feunoè  qui  a  des  enfims 
vient  à  mourir  ,  et  que  leur  père  en 
prend  une  seconde.  Faut-il  laisser 
aux  caprices  des  pamis  le  pouvoir 
de  rendre, leur  postérité  m2dbeu~ 
reuse  ? 

En  second  lieu,  q[Uoique  le  cœur 
bumaln  désire  naturellenlent  k  li- 
berté ec  déteste  toute  contrainte,  il 

lui  est  cependant  tout  aussi  Baturel 
de  céder  à  la  nécessite,  et  de  renoncer 
à  une  inclination  qu*il  no  peut  satifh 
faire.  La  passion  folle  et  capricieuse 
dcTamour  veutla  liberté,  sans  doute; 
mais  l'amitié  plus  sage  et  plus  calme 
n^est  iamais  plus  forte  que  quand  un 
flprana  inlerêt  on  la  nécessité  en  a 
formé  le  Ken  ;  or ,  lequel  de  ces  deux 
,  sentimens  doit  dominer  dans  le  ma- 
riaf;e?  le  jpiiemier  ne  peut  pas  durer 
long-temps  ;  le  second  ,  s'il  est  sin- 
cère, se  fortifie  avec  les  années. 

En  troisième  lieu  ,  rien  n'est  plus 
difficile  que  deconlondre  rinterct  de 
deux  personnes,  à  moins  que  leur 
imion  ne  soit  indissoluble,-  dès  que 
les  intérêts^  pèltyent  se  képarer ,  il 
en  naîtra  des  disputes  et  des  jalousies 
continuelles.  Quel  attachemient  peut 
prendre  une  épouse  pour  une  famille 
dans  laquelle  elle  n'est  pas  sûre  de 
demeurer  toujours? Un  mariage  sujet 
à  être  dissons  ne  peut  pas  pins  con- 
tribuer à  la  félicité  des  familles  ni  à 
la  pureté  des  moeurs ,  qu'un  concu- 
binage habituel. . 

Ajoutons  que  le  privilège  de  faire 
diiHtrce  ne  seroit  que  pour  les  grands 
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et  poiir  les  riches,  pour  ceux  qui 
u*ont  d^à  que  trop  de  facilité  d'ail- 
leurs de  secouer  le  joug  des  Inea* 

séances ,  et  de  braver  toutes  les  lois; 
le  peuple  nen  a  pas  besoin,  et  il 
;  «seroit  tenté  rarement  d'en  profiter. 
Cet  ai)us  ne  serviroit  qu'à  fr^vorisci 
le  vire  .  et  h  couvrir  d  ojipj  olne  la 
venu.  11  iaudroit ,  sans  doute ,  le  con- 
sentement des  deux  conjoints  ;  celai 

!qui  seMutassecyertneux  pour  ne  pat 
le  donner,  seroit  exposé  à  une  per- 
sécution contittue11e  .de  la  paît  de 
l'autre.  C'est  tout  refietqne  produit 
déjà  parmi  nous  la  iis^ilîté  drâsépt^ 
rations. 

Quand  on  a  lu  rhistoire  avec  ré- 
flexion ,  et  que  1  on  connoit  les  divers 
usages  des  peuples  anciens  et  itio- 
d^ernes ,  Ton  est  indigné  de  k  ces»- 
iiance  avec  laquelle  nos  dissertateurs 
téméraires  osent  écrire  que  la  per- 
mission du  dii-orce  remédieroit  en 
grande  partie  à  la  corruption  des 
mœurs,  et  qu'elle  inspireroit  aux 
époux  plus  i\t'  retenue;  rexpériencc 
prouve  préciseinent  le  contraire.  Ils 
disent  qu'il  y  a  de  la  cruauté  a  forcer 
deux  époux  qui  se  haïssent  et  le 
méjprisent  ;  à  demeurer  .'ensepalle 
jusqu'i  la  inOrt,^  dans  le  chagrin  et 
la  discorde.  Mais  c'est  leur  crime  de 
se  haïr  et  de  se  mépriser  ;  s'ils  n'é- 
toient  pas  vicieux  et  h'ien  résolus  de 
ne  se  corriger  jamais,  ils  appren- 
droient  à  s'estimer  et  à  s'aimer. 

Aussi ,  en  quel  temps  s'avise  t-ou 
de  déclamer  et  d'écrire  contre  lia* 
diasolttbilité  du  mariage  ?  c'est  loi** 
que  les^  mtars  d'une  nation  sont 
porlëés  au  piuà  haut  de^  de  h 
dépravation;  àlorsles  manages  sont 
nécessairement  malheureux,  pait<* 
que  deux  caractères  vicieux  ne  peu- 
ventpas  se  sup]>orfer  long-temps.  On 
ne  peut  plus  soulb  ir  aucun  joug,  ob 
veut  la  liberté  (c'est-à-dire,  l'iadé" 
pendance ,  la  licence^  le  Hbertinsgel  ; 

Icoinme  si  lés- deuil  ëexes ,  également 
corrompus ,  éfbient  capables  d'user 
sagement  de  la  liberté  s  c'est  jitfte- 
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ment  alors  qu'il  leur  faut  des  en-[ 

traves  et  des  chaînes.  Si,  semblables  ' 
aux  llomains,  ils  ne  peuvent  plus 
supporter  ni  leurs  vices,  ni  leurs 
remèdes ,  qu'ils  se  conigent,  et  tout 
le  mal  sera  réparé. 

BIURHAL ,  livre  ecclésiastique 

Soi  contient  Toffice  du  jour  ;  il  est 
ifférent  du  bréviaire  en  ce  que  ce- 
lui-ci rexàferme  aussi  l'office  de  la 
nuit. 

DOCKTES,  he'retitjues  dupreniier 
et  du  second  siècles  de  l'Eglise  qui 
enseignoient  que  le  Fils  de  llieu  u  a- 
voiteu  qu'une  chair  apparente  ;  qu*il 
étoitné,  avoit  souffeit,  ëtoit  mort 
seulementen  apparence.  C'est  ce  que 
signifie  leur  nom,  dérivé  du  grec 
hKwJe  semble  y  je  parois. 

Ce  nom  j^jénéral  de  docctes  a  été 
donné  à  plusieurs  sectes;  aux  dis- 
ciples de  Simon  ,  dé  Ménaadrc ,  de 
Saturnin ,  deBasilide,  deCarpocrate, 
de  Yalentin  ,*  etc. ,  parce  que  tous  |. 
donnoient  dans  la  même  erreur ,  1 
quoiqu'ils  fussent  divisés  d'ailleurs 
sur  plusieurs  points  de  doctrine. 
Tousprenoient  fHissi  Îp  nom  de^/^oj- 
hqucs ,  savans  ou  illumines,  pane 
qu'ils  se  croyoient  plus  cclain'S  que 
le  commua  des  iidèles.  Ils  se  ilat- 
toient  d'avoir  trouvé  un  moyen  de 
concilier  ce  qui  est  dit  de  Jésus^ 
Christ,  par  les  apÂtres,  avelî  le  res- 
pect dû  à  la  X)ivinité ,  en  soutenant 
que  leshumiliations ,  les  souffrances, 
la  mort  Aw  Fils  de  Dieu,  n'avoient 
été  qu'apparentes. 

C'est  pour  les  réfuter  que  saint 
Jean dans  son  évangile  et  dans  ses 
épltres ,  saint  Ignace  et  saint  Poly- 
^rpe ,  dans  leurs  lettres ,  établissent 
avec  tant  de  soin  la  vérité  du  mystère 
^e  Fincarnation ,  la  réalité  de  la 
chair  et  du  sang^de  Jésus-Christ. 
«  Kous  vous  annonçons,  dit  saint 
"  Jean  aux  fidèles ,  ce  que  nous  avons 
"  vu  et  entendu  ,  ce  que  nous  avons 
*  considéré  attentivement ,  ce  que 
n. 


»  nos  mains  ont  touche^  au  sujet  du 
»  Verbe  vivant.  »  I.Joan.  c.  1,  i. 
Ce  témoignage  ne  pouvoit  joas  être 
suspt  et,  cen  étoit  point  uneiiiCision. 

Samt  I renée  les  réfute  de  mêi?ie, 
par  les  termes  de  corps,  de  chair, 
de  sang,  dont  les  apôtres  se  servent 
continuellement  en  parlant  du  Fils 
de  Dieu  fait  homme  ;  par  sa  généa- 
logie ,  que  saint  MatUiieu  et  saint 
Luc  nous  ont  donnée ,  et  parce  que 
Jésus-Cbrist  a  été  un  homme  sem- 
blable aux  autres  hommes  en  toutes 
choses ,  excepté  le  péché.  Autrement, 
dit-il,  Jésus-Christ  ne  pourrait  être 
appelé  homme,  ni  FUs  de  thoïkme ; 
ce  seroit  en  vain ,  et  pour  nous  trom- 
per ^  qu'il  auroit  pris  à  l'extérieur 
tous  les  signes  et  les  caractères  de 
l'humanité  ;  il  neseroitpas  vrai  qu'il 
nous  a  rachetés ,  qu'il  est  notre  Sau- 
veur, s'il  n'avoit  pas  réellement 
soufiert;  il  ne  seroit  pas  celui  qui  a 
été  prédit  par  les  prophètes,  inais 
un  imposteur;  nous,  ne  pourrions 
plus  espérer  la  résurrection  de  notre 
chair ,  nous  ne  recevrions  pas ,  dans 
l'eucharistie ,  sa  chairet  son  sang,  etc. 

y4d.  hœr.  1.  3,  c.  22;  1.  4 9 

l.  5  ,  c.  2 ,  etc. 

Cette  erreur  lut  renouvelée,  dans 
le  sixième  siècle  ,  par  quelques  cuty- 
chiens  ou  monophysites ,  qui  soute- 
noient  que  le  corps  de  Jésus-€hnst 
étoit  incorruptible  et  inaccessible  aux 
souffrances  :  on  les  nomme  doeètes^ 
aptariodocètes  )  phantasiastes ,  etc. 

Si  Ton  veut  y  faire  attention ,  cette 
erreur ,  commune  aux  hérétiques  les 
plus  anciens,  rst  une  preuve  invin- 
cible de  la  sincérité  des  ajiôtres ,  et 
(le  la  certitude  de  leur  témoignage. 
Aucun  de  ces  sectaires  n'a  ose  accuser 
les  apôtres  d'en  avoir  imposé,  ils 
sont  convenus  que  ces  témoins  vé^ 
n  érables  ont  vu,  entendu,  touché 
Jésus-Christ ,  comme  ils  le  disent , 
soit  avant,  soit  après  sa  résurrection  ; 
mais  ils  prétendent  qu<"  Dieu  leur  a 
fait  illusion  ,  et  a  trompe  K  urs  sens. 
Us  out  préféré  de  mettre  la  super- 
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chérie  sur  le  compte  de  Dieumcine, 
plutùtque  de  rattiibuerauxapôtres; 
et  cel^  pour  n'être  oas  forcés  d'ad- 
mettre que  le  Fils  ae  Biett  a  pu  se 
faire  homme ,  naître  d'une  femme , 
soulfrir  et  mourir. 

Les  incrédules  oseront-ils  encore 
nous  dire  que  les  acUons  de  Jésus- 
Cliiist  n*ont  ctc  crues  que  par  des 
ignorans  séduits  et  prévenus?  Tous 
tes  hcrctiques,  qui  se  paroient  du 
noui  de  i(nosliqucs ,  ou  de  «ioi  trnrs 
éclaires  ,  u'étoient  pas  séduits  par  les 
apôtres,  puisqu'ils  se  prétendoient 
plus  habiles  et  pluà  -clairvoyans 
qu'eux  ;  ils  n'avoieut  aucun  intérêt 
commun  avec  les  apôtt^s ,  puisqu'ils 
leur  étoient  opposés,  etquelesapo- 
très  les  regardoient  '  comme  des  jc- 
ducteurs  et  des  anlechrists  :  c'est  le 
nom  qu'ils  leur  donnent.  //.  Joan. 
"f ,  n.  Ces  disputeurs  etoientà  portée 
de  trouver,  aans  la  Judée  et  ailleurs, 
des  témoignages  contraires  à  celui  des 
apôtres,  si  ceux-çi  en  avoient  im- 
posé. L'aveu  que  les  premiers  ont 
hit  de  Vapparence  des  événemens 
publiés  par  les  apôtres,  en  prouve 
invinciblement  la  réalité.  Nous  som- 
mefi  très^-bien  fondés  à  juger  que 
Dieu  a  permis  cette  multitude  d'bé7 
résies  qui  ont  affligé l'Eglisenaissante, 
pour  rendre  plus  incontestables  les 
îaits  annoncés  par  les  apôtres,  f^oj. 

GNOSTIQUrs. 

Nous  aj)prenons  encore  ,  des  an- 
ciens Pères  ,  que  les  dociles  avoient 
de.s  mœurs  três-corrompues  ;  leur 
doctrine  mêiqe  en  est  ifne  preuve. 
Comme  les  souffralices  du  Fils  de 
Dieu  nous  sont  proposées  pour  mo- 
dèle dans  l'Evangile ,  il  étoit  naturel 
<que  des  hommes  qui  vouloient  se 
livrer  à  la  volupté  sans  i  ( mords  et 
sans  scrupule  ,  enseignassent  que  le 
!Fils  de  Dieu  n'avoit  soufVert  qu'en 
aj)parence.  Mais  les  apôtres  ne  l'ont 
pas  entendu  ainsi  :  «  Jésus-Christ , 
»  dit  saint  Pierre  au3t  fidèles ,  a  souf- 
)*  f ert  pour  nous ,  et  vous  a  laissé  un 
V  exemple,  afin  que  vous  suiviez  ses 


«  traces.  »  I.  Pétri,  chap.  2, ^. 
Ainsi ,  de  tout  temps,  la  vraie  source 
de  rin£rédu)ité  a  été  la  corrv^tioii 
du  cœur. 

Beausobre,  dans  son  Hisumda 
manichéisme ,  1.  a ,  C. 4} ^  beaucoup 
parlé  des  décèles,  et  a  voulu  tirer 
de  leurs  erreurs  plusieurs  arguniens 
contre  la  doctrine  de  l'Efjlisc.  <■  lle- 
»  marquons,  dit-il ,  que  ces  aiuicuji 
»»  hérétiques  défendoient  leur  cm  ur 
»  par  les  mêmes  témoignages  de  1 1> 
"  criture ,  et  par  les  mêmes  raisous 
»  dont  on  s'est  servi,  dans  les  sièdei 
»  suivans,  pour  défendre  la  présence 
»  réelle  du  corps  de  Jésus-Christ; 
»  dans  l'eucharistie.  »  En  effet, vour 
prouver  que  le  corps  de  Jésus-Cmiit 
n'étoit  pas  réel  y  mais  apparent,  ks' 
docètes  alléguoient  les  passages  de 
l'Evangile,  dans  lesquels  il  est  dit 
que  Jesus-Christ  marchoiî  sur  Ks 
eaux,  qu'il  disparut  aux  yeux  îe? 
deux  disciples  d'Eniniaùs,  qu  iht; 
trouva  au  miUeu  de  ses  disciples  as-' 
semblés,  les  portes  de  la  msisoii- 
étant  fermées  ;  et  l'on  se  sert  de  ces 
mêmes  passades  ])our  prouTw  ^ue 
le  corps  de  Jésus-Christ  peutélre- 
réellement  dans  Teucharistie,  sans 
avoir  la  solidité, la  pesanteur , l'im- 
pénétrabilité  des  autres  coips. 

Si  tel  avoit  vW' ,  continue  Beau- 
sobre  ,  l(î  senliuient  de  FJ:];'.'''^^' 

oh- 


\c.  senliuient  de  rJ:]<;li'>e 
(loccles  auroient  pu  en  tirer  une 


jection  invincible  ;  ils  auroieut  Jil» 
leurs  adversaires  :  ^«  Tout  ce  (jiu 
»  subsiste ,  sans  aucune  propiietéda 
»  corps  humain ,  ne  peut  pas  clwun 
»  corps  humain;  or,  vous  convenei 
»  que  le  corps  de  Jésus-Christ  est 
I  n  dans  l'eucharistie ,  sansaucuiu d''^ 
f  »  propriétés  du  corps  humain;  donc 

>»  ce  n'est  ])lus  un  corps  humain.  " 

Il  nous  paroit  que  les  Pères naij- 
roient  pas  été  fort  enibai  lassès  de 
répondre  à  cet  argument  rcJoutaiilfi 
ils  auroient  diL .  Tout  ce  qui  subsiste 
san^  aucune  propriété  sensible 
insensible  du  corps  humain  t 
i  plus  un  coi  j  s  humain  :  soit.  Or  1 1^ 
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« 

corps  de  Jésus-Christ,  dépouillé  des 

propriétés  sensibles  d'un  corps  hu- 
maia  dans  reucharistie ,  en  conserve 

néanmoins  les  propriétés  insensibles  ; 
donc  c'est  un  cnr|>s  liiimr^'m,  sinon 
dans  son  état  naturel ,  du  moins  dans 
un  état  surnaturel  et  miraculeux. 

Les  t/ottVt.v ,  dit  encore  Beausobre, 
auioieut  insisté  ;  ils  aui  oient  repré- 
senté qn'il  n'y  a  pas  plus  d'absurdité 
à  supposer  que  Jésu»)jhrist,  pendant 
le  cours  de  sou  ministère,  a  paru 
être  ce  qu'il  ii'étoit  pas,  qu à  soute- 
nir que  dans  l'eucliaristie  lia  toutes 
les  apparences  du  pain  et  du  vin , 
sans  être  ni  l'un  ni  l'autre.  A  quoi 
peusoient  donc  les  Pères?  En  cher- 
chant dans  l'eucharistie  un  argument 
contre  les  docètes,  ils  se  jetaient  dans 
lefiu  pour  limiter  la  fumée. 

Nous  répondons  pour  les  Pères, 
que  si  nous  croyons  la  présence  réelle 
de  Jtsus-Chrisi  dans  l'eucharistie, 
ptnidant  que  nous  rejetons  l'opinion 
des  c/oct'/cj- ,  ce  n'est  jkis  parce  que 
l'un  est  moins  absurde  ou  moins  im- 
possible à  Dieu  que  l'autre;  mais 
c'est,  i**  parce  que  la  présence  réelle 
est  formellement  enseignée  dans  l'Ë- 
c-ritme  sainte,  au  lieu  que  l'opinion 
des  docètes  y  est  formellement  ré- 
prouvée. 2"  Parce  que  le  dogme  de 
la  présence  réelle  n'entraîne  point  les 
conséquences  lausses  et  impics  qui 
s'ensuivroient  de  l'opinion  des  do- 
cètes touchant  le  corps  apparent  et 
fantastique  de  Jésus-Christ. 

Les  Pères  y  pensoient  donc  très- 
bien,  lorsqu'ils  disoient  que  si  la 
chair  de  Jésus-€hrUt  n'étoit  qu'ap- 
parente, nous  nemevrionspas ,  dans 
reucharistie  ,  sa  chair  et  son  sang. 
Saint  Irénée,  iiv.  f\  ,  e.  18,  olirn  3f , 
Uv.  5,  c.  2,  u'  2,  etc.  ;  et  ils 
û  avoient  pas  peur  des  argumeus  de 
Beansobre. 

Mais  n'est-ce  pas  lui  qui  Se  jette 
dans  le  feu  pom'  éviter  la  fumée? Il 
voudroit  nous  persuader  que,  du 
temps  dcsdocètes ,  l'Eglise  ne  croyoit 
pas  la  présence  réelle,  et  il  allègue 
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pour  preuve  un  raisonnement  des 

Pères  qui  scroit  absurde ,  si  ce  dogme 
n'avoit  pas  été  la  croyance  commune 

de  l'Eglise  :  on  ne  peut  pas  pousser 
plus  loin  raveuglement  s^siéma* 
tique. 

DOCTEUR,  homme  qui  enseigne, 
ou  qui  a  commission  d'enseigner  en 
public.  Suivant  saint  Paul ,  /.  Ci>r, 
c.  12, 3^.  28,  «  c'est  Dieu  qui  aétar- 
»  bli  dans  l'Eglise  les  uns  apdtres, 
»  les  autres  prophètes ,  les  uns  doc~ 
>'  leurs ,  les  auties  doués  du  pouvoir 
>'  d'opt-rer  des  miracles  ;  mais  il  n'a 
»  pas  accordé  ces  dons  à  tous.  »  Il 
le  répète  ,  Ephcs.  c.  4»  ^-  Jé- 
»  sus-Christ,  dit-il,  a  établi  les  uns 
»  apôtres ,  les  autres  prophètes ,  les 
»  unsévangéUsteSylesautrespasteurs 
»  et  docteurs,  pour  perfectionner  les 
»  saints ,  pour  exercer  le  ministère , 
»  pour  édifierle  corps  de  .Tésus-Clu  it, 
»  jusqu'à  ce  que  nuus  ])ai venions 
>'  tous  à  rmiilé  (le  la  Toi  et  de  la  con- 
»  iioissance  du  FiU  de  Dieu  ;  — afin 
M  que  nouï>  ne  soyons  pas  chancelans 
»  comme  des  enfans,  et  emportés 
»  à  tout  vent  jde  doctrine.  »  Be  ces 
paroles  nous  tirons  deux  ou  trois 
conséquences  importantes. 

i**  Il  n'est  pas  vrai  que  touthomme, 
qui  se  sent  ou  se  croit  capaMe  d'en- 
seigner ,  ait  le  droit  et  le  pou%  oir  de 
le  l'aire,  comme  le  prétendent  la 
plupart  des  protestans.  Ils  ont  été 
forces  de  le  soutenir  ainsi ,  lorsqu'on 
leur  a  demandé  (jui  avoit  donné  la 
mission  pour  enseigner ,  et  le  carac- 
tère «le  doctew  dMTH  prétendus  réfor- 
mateui-s,  dont  la  plupart  ont  été  ou 
desîaiquesoude  simples  particuliers. 
^Tosheim  ,  qni  a  senti  1rs  inconvé— 
mens  delapiuîtenlion  des  pi  ntestans, 
est  convenu  qu'elle  est  mal  iundée, 
ilaprouvé  c^ue,  mcme  dansl'origine 
du  christianisme ,  personne  ne  s'est 
érigé  en  docteur,  en  évangéliste  ou 
en  prédicateur  ;  que  ceux  qui  étoieut 
députés  ou  avoués  par  les  apôtres, 
par  les  pasteurs  ^  ou  par  les  églises 
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ckrétieimes  :  il  a  reponda  à  tons  les 
faîtspar  lesquelslès  antresprotestans 

ont  voulu  faire  voir  le  contraire  ;  il 
a  même  ajouté  qu'agir  autrement  ce 
seroit  le  moyen  de  nourrir  le  fana- 
tisme, et  de  mettre  la  confusion  dans 
l'Eglise  ,  puisque  souvent  les  hom- 
mes les  plus  ignorans  et  les  plus  in^ 
sensés  se  croient  les  plus  capables  de 
régenter  les  autres.  Instit.  Hîsu 
cluist»  2.  part. ,  c.  2 ,  §  i8.  Mais  il 
n'a  pas  satisfait  à  Vargument  terrible 
que  Ton  tire  de  là  contre  les  fonda- 
teurs de  la  réforme. 

2"  Puisqu'en  établissant  des  pas- 
teurs et  des  docteurs  ,  le  desseiu  de 
Jésua-GhrisI  a  été  de  perfectionner 
et  d'achever  son  propre  ouvrage, 
d'édifier  son  Eglise ,  d*y  maintenir 
l'unité  de  la  foi ,  ce  divin  maître  se- 
roit le  plus  malliabile  et  le  plus  im- 
prudent (b*  tous  les  fondateui*s ,  s*il 
avoitlaissémtroduire  dans  son  Efjlise, 
immédiatement  après  les  apûlres, 
des  pasteurs  et  des  docteurs  tels  que 
les  protestans  et  Mosheim  lui-même 
ont  coutume  de  les  représenter ,  les 
uns  ignorans  et  très-peu  propres  à 
enseigner  les  fidèles,  les  autres  phi- 
losophes entêtés  qui  ont  mêlé  à  la 
doctrine  cbrétienne  les  visions  des 
Orientaux,  les  opinions  judaïques 
ou  païennes  ;  les  autres  des  ambi- 
tieux, qui  n'ont  travaillé  qu'à  se 
donner,  sui*  le  troupeau  de  Jésus- 
.  Christ,  une  autorité  et  une  domina- 
tion que  ce  «livin'  législateur  leur 
avoit  défendue ,  etc.  On  ne  peut  pas 
l^i  iaire  une  plus  grande  injure  que 
dlç  supposf^r  qu'il  ait  ainsi  oublié  et 
né^Ufîe  son  Ejjlise  pendant  quinze 
siècles  entiei  s  ;  et  qu'enfm  ,  réveillé 
de  son  sommeil  au  seizième  ,  il  a  sus- 
cité des  réformateurs  pour  reparer 
le 'mal' qu'il  avoit  hàasé  foire  :  on 
sait  comment  ils  ont  réussi. 

3^  Il  nous  a  prescrit  la  manière  de 
distinguer  les  vrais  d'avec  les  faux 
propbètes ,  les  docteurs  légitimes  d^a- 
vec  les  usurpateurs  de  cette  fonction  : 
«  Vous  les  coûiioîtrcz ,  dit-il ,  par 
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»  leurs  fruits.  »  MaUk,  c.  7 ,  ^.  16. 
Il  avoit  établi  les  pasteurs  et  les  doc- 
teurs pour  nous  conduire  à  Yimîté  de 
la  foi  ;  celte  unité  se  maintient  en 
eflet  dans  1  Eglise  catholique;  les 
docteurs  ,  aussi-bien  que  les  simples 
fidèles ,  sont  soumis  à  l  enseignemeot 

(commun  et  général  de PEpusenob* 
verselle  ;  aucuu  ne  se  croit  pennii 
de  s'en  écarter.  Les  docteurs  piDtei- 
tans  n'ont  voulu  dépendre  de  per- 
sonne ,  ne  suivre  que  leurs  propres 
lumières  ;  quiconque  s'est  cru  capa- 
ble d'en5eij>ner  en  a  usurpé  le  droit, 
et  quand  il  a  réussi  à  se  Faire  un 
nombre  de  prosélytes,  il  a  formé 
uue  société  particuBère,  et  a  dit 
anathème  à  ceux  qui  i^ontpos  vooIa 
se  ranger  à  son  parti. 

4"  Saint  Paul  réunit  le  candire 
de  docteur  à  celui  de  pasteur ,  pour 
nous  apprendre  que  la  fonction  d'en- 
stigncr  appartient  essentiellement 
aux  pasteurs  de  l'Eglise,  que  c'est 
une  partie  de  leur  mission;  aussi 
l'apotre ,  après  avoir  instruit  Timo- 
ihée ,  et  l'avoir  établi  pasteur  d'une 
Eglise ,  lui  recommande  de  ne  cou- 
fier  le  dépôt  delà  doctrine  qu'à  des 
hommes  fidèles,  et  qui  seront  capa- 
bles d'enseîf^ner  les  autres.  //.  Tun. 
c.  2.  Il  n'est  àm-\c  pns  vrai  que  ks 
pasteurs  de  1  Kglise  catholique  aient 
été  des  ususpateurs  injustes,  lors- 
qu'ils se  sont  attribués  le  droit  d'en- 
seigner,  et  de  juger  du  mérite  de 
ceux  qui  pouvoient  exercer  cette 
fonction,  et  qu'ils  ont  réprouvé  ren- 
seignement des  hérétiques  de  tous 
les  siècles. 

Docteur  de  i/Eglise.  f^((y-  Pîf^^ 
DocTEiin  E>- théologie,  titre  qu'on 
dounc  à  un  ecclésiastique  qui  a  pris 
le  degré  de  docteur  dans  une  faculté 
de  théologie ,  et  dans  quelque  vsÂr 
\  versité.  rijyez  IlEGaÉ. 

Dans  la  'faculté  de  théologie  de 
Paris ,  le  temps  d^études  nécessaire  ^ 
est  de  sept  années  ;  deux  de  pliilo- 
sopbie,  après  lesquelles  on  reçoit 
conunuaémentle  bonnet  da  ïm\x^ 
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ès-arts  ;  trois  de  tlieoloçie  ,  qui  con- 
duisent au  dcgrd  de  bachelier  en 
théolo{jie,  et  deux  de  licence,  pen- 
dant lesquelles  les  bacheliers  sont 
dans  uu  exercice  continuél  de  thèses 
et  d'argumentations  sur  l'Ecriture 
sainte,  la  théologie  scolastique,  et 
l'histoire  eccîésiastiaue. 

Lorsque  les  bacheliers  ont  reçu  du 
chancelier  de  runiversite  la  bénédic- 
tion de  licence ,  ceux  d'entr'eux  qui 
veulent  prendre  le  bonnet  de  docteur, 
vont  demander  jour  au  chancelier, 
qui  le  leur  assigne.  Il  faut  être  pi  ètre 
pour  prendre  le  bonnet.  Le  licencié 
pour  lors  a  deux  actes  à  faire,  l'un 
le  jour  même  de  la  prise  du  bonnet , 
Vautre  la  veille.  Dans  celui-ci  il  y  a 
deux  thèses  ;  la  première ,  soutenue 
par  un  jeune  candidat  que  Ton  di^*- 
fe\\e.anii(  ain  .  Voyez  At'UQiiE.  Deux 
bacheliers  du  second  ordre  disputent 
contre  lui  ;  le  licencié  est  auprès  de 
lai;  et  le  grand  maître  d'études ,  qui 
a  ouvert  Facte  en  disputant  contre  le 
candidat  y  préside  à  cette  thèse  qu'on 
nomme  expeciatit^,  et  qui  duré  en- 
viron deux  heures.  Le  second-acte, 
qui  snit  immédiatement,  se  nomme 
Despéric,    aclus  vesperiamm ,  parce 
ou  il  se  fait  toujnurs  le  soir.  Deux 
(hcteurs ,  qii  on  appelle  l'un  magister 
regens,  et  l'autre  ,  magister  termino^ 
mm  inHrpres ,  y  disputent  contre  le 
licencié ,  cliacun  pendant  une  demi- 
heure,  sur  un  point  de  l'Ecriture 
sainte  ou  de  la  morale.  L'acte  est 
terminé  par  un  discours  que  fait  le 
fîrnnd-maître  d'études ,  et  qui  roule 
ordinairement  sur  l'éloge  du  savoir 
et  des  vertus  du  licencie. 

Le  lendemain  matin  sur  les  dix 
heures,  le  licencié,  revêtu  de  la 
fourrure  de  docteur,  précédé  des 
niaaners  de  l'univer^té  (et dans  les 
maisons  de  Sorbonne  et  de  liavarre , 
du  cortège  des  bacheliers  en  licence , 
revêtus  de  leurs  fourrures),  et  accom- 
pagné de  son  grand-maître  d'études , 
se  rend  à  la  salle  de  rarclievêché;  il 
se  place  dans  uu  iauteuil ,  le  chan- 
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celier  Ou  le  sous-chancelier  à  sa 
droite,  et  le  [Tand-maître  d'études 
à  sa  jjauche.  La  cérémonie  commence 

f>ar  un  discours  que  prononce  ou  lit 
e  chancelier  ou  le  sous-chaûcelier. 
Le  récipiendaire  y  répond  par  un 
autre  discours ,  après  lequel  lechanr 
celier  lui  fait  prêter  les  sertoens  ac- 
coutumés ,  et  lui  met  son  bonnet  sur 
la  tète.  Il  le  reçoit  à  genoux,  se 
relève ,  reprend  sa  place  ,  et  préside 
à  une  thèse  qu'on  nonjine  auliquc , 
parce  qu'on  la  soutient  dans  la  salle 
(ditea2^/a)  de  l'archevêché.  Le  nou- 
veau docteur  y  dispute  pendant  en* 
;  viron  une  heure  contre  son  axdicfUM, 
ensuite  il  va  dans  l'église  de  Notre- 
Dame  ,  à  l'autel  des  martyrs ,  jurer 
sur  les  saints  Evangiles  qu'il répandca 
son  sang,  s'il  est  nécessaire,  pour  la 
défense  de  la  religion.  Kniin  ,  son 
cortège  le  reconduit  à  sa  maison. 

Au  prima  mensis  suivant ,  c'est-à- 
dire  ,  à  la  plus  prochaine  asseinbk^ 
de  la  faculté ,  il  paroit ,  prête  les 
sermens  accoutumés ,  et  dîès-lors  il 
est  inscrit  au  noçabre  des  d!cpcleur.f . 
Mais  il  ne  jouit  pas  eiicore  poi^r  cela 
de  tous  les  privilèges ,  droits ,  émo- 
lumcns,  etc. ,  attaches  au  doctorat; 
il  ne  peut  ni  assister  aux  assemblées, 
ni  présider  aux  thèses  ,  ni  exercer 
les  fonctions  d'examinateui' ,  cen- 
seur, etc. ,  qu'au  bout  de  six  ans. 
Alors  il  soutient  une  dernière  thèse , 
qu'on  nomme  résumpte,  et  il  entre 
en  pleine  jouissance  oie  tousle^dxoitf 
du  doctorat.  Ployez  Résumpte. 

Les  fonctions  des  docteurs  en  ikéo" 
logie,  dans  rinteneur  de  la  faculté, 
sont  d'examiner  les  candidats ,  d'y 
présider  aux  thèses,  d'y  assister  avec 
droit  de  suiTrage  en  qualité  de  cen- 
seurs ,  qu'on  nomme  par  semaine  et 
en  •certain  nombre;  de  diriger  les 
études  des  jeunes  théologiens ,  de 
veiller  sur  les  mœurs  des  bacheliers  ' 
en  licence ,  d'assister  aux  asseiiiblées 
ordinaires  et  extraordinaires  de  la 
I faculté,  d'y  opiner,  suivant  leurs 
I  lumières  et  leur  conscience ,  sur  la 
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GGDSttre  des  livres ,  et  les  autres  af- 1 

faires  qu'on  y  îSgite,  etc. 

Leurs  fonctions  ,  par  rapport  à  la 
relip,ion  et  à  la  socicté,  sont  de  tra- 
vailiei  dans  le  saint  ministère  à  in- 
struire les  peuples,  d'aider  les  evc- 
qœsdans  lé  gouvernement  de  leurs 
diocèses,  d'enseigner  la  tbëologiq, 
de  consacrer,  leurs  Teilles  à  l'étude 
de  l'Ecrit  lire,  des  Pères  et  du  droit 
^  caAon  ;  de  décider  des  cais  de  con- 
'  science ,  de  dc'fcndre  la  foi  contre  les 
hérétiques,  et  d'être  par  lein  s  mœurs 
l'exemple  des  fidèles  ,  comme  par 
leurs  lumières  ils  en  sont  Içs  guides 
dans  les  voies  du  salut. 

Les  frais  de  la  prise  de  bonùet  de 
docteur,  montent  à  environ  cent  ecus 
pour  les  téguliers ,  au  double  pour 
les  iséculiers-ubiquistes,  et  à  près  de 
cent  pistoles  pour  les  docteurs  des 
maisons  de  Sorbonne  et  de  Navarre. 

Si  l'on  se  persuadoit  que  les  duc- 
icurs ,  sortis  des  écoles  catholiques, 
sont  inoins  instruits  et  moins  iiabiles 
que  ceux  qui  ont  été  fonnés  daps  les 
écoles- protestantes ,  on  pourroit  se 
détrompei:  par  un  ikit  ptiblic^.  Il  y  a 
en  Allemagne  des  universités  .mi- 
parties,  où  les  luthériens  occupent 
des  chaires  de  lhéolo[Tjic  aussi  bien 
que  les  catholiques ,  il  en  est  ainsi  à 
Strasbourg.  Toutes  les  fois  que  les 
cailiolicfnes  soutiennent  des  thèses 

Subliques  ,  ils  ne  manquent  jamais 
'y  inviter  les  doçteurs  luthériens ,  et 
de  les  y  laisser  argumenter  tant  qu'il 
leiu*  plaît  ;  lés  luthériens ,  au  con- 
traire ,  soutiennent  leurs  thèses  à 
huis  clos ,  et  si  un  catholique  s'avise 
d*Y  paroîlrîC,  on  le  niel  dehors. 

"Nous  examinerons  ailleurs  les  re- 
proches que  l'on  iail  aux  docteurs- 
ACûlasliqucs. 

DOGTftiNAIRES  ,  prêtres  de  la 

doctrine  chrétienne  ,  congrégaiioji 
d'ecclésiastiques,  fondée  par  le  B.  Cé- 
sar de  Bus  ^  natif  de  la  ville  de  Ca- 
vaillon  en  Provence ,  dans  le  comtat 
Yénaissiu.  La  iiu  de  cet  institut  est 
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de  catéchiser  le  peuple ,  et  d*iniiter 

les  apôtres  en  erisei-rinut  aux  igao- 
rans  les  mystères  de  notre  foi. 

Le  pape  Clément  YIII  approuva 
cette  congrégation  par  un  bref  solen- 
nel ;  Paul  V,  par  un  autre  ,  en  date 
du  9  avril  1616,  permit  aux  doctri- 
naires de  faire  des  vœujc ,  et  unit  leur 
congrégation  à  celle  des  soinasques, 
pour  former  avec  eux  un  corps  ré- 
gulier sous  un  même  général.  De- 
puis ,  par  un  troisième  bref  du  pape 
Innocent  X, donné  le  3o  juillet 
les  prêtres  de  la  doctrine  chi  cLicuna 
furent  désunis  d'avec  les  soniasqius, 
et  formèrent  une  coagrcgatiou  sépa- 
rée sous  un.  général  particulier  et 
français.  Cette  grâce  leur  fut  accordée 
à  la  sollicitation  de  sa  majesté  très* 
chrétienne. 

Il  paroît  que  cet  institut  avoit  été 
en  quelque  manière  jugé  néress-iire, 
inème  avant  sa  naissance ,  i  ar  le  pope 
Pie  V,  par  une  bulle  du  (i  octohie 
i5^i,  avoit  ordonné  que,  dans  tous 
les  diocèses ,  les  cures' de  chaque  pa- 
roisse (eroient  des  congrégations  de 
la  doctrine  chrétienne,'  pour  l'instruc- 
tion des  ignorans  ,  ce  qui  avoit  été 
régléou  insinué  au  concile  de  Trente, 
séss.  ?f ,  ch.  4-  trouvera,  dans  le 
Diction rid ire  de  Jurisprudence  ,  l'ex- 
trait des  lettres  patentes  données 
pour  rétahlissemejit  de  celle-ci. 

Les  vœux,  même  simples ,  des 
doctrinaires,  ont  été  supprimés  de* 
puis  dix  ou  douze  ans. 

De  toutes  les  sociétés  chrétiennes, 
il  n'en  est  aucune  dans  laquelle  oa 
ait  fait  autant  d'étublissemcns  et  d'in- 
stitutions que  dans  l'Eglise  callioli- 
que,  pourrinstruction  (les  ignorans: 
il  n'en  est  par  conséquent  aucune 
dans  laquelle  l'ordre  qu'a  donne 
Jésus-Christ ,  de  faire  connottre  l'E- 
vangile à  foute  créature ,  sôit  niieus 
exécuté.  L'expérience  ne  prouve  que 
trop  que  le  vice  et  la  corruption  ne 
tardent  pas  de  marcher  à  la  suite  ilc 
l'ignorance;  la  religion  n'auroit  pln^ 
d'ennemis,  si  elle  ëtoit  mieux  cou- 
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trnc.  L'esprit  apostolique  ,  auquel 
les  incrédules  donuent  le  nom  de 
pmséljtismc,  et  doBt  lis  font  un^crime 
aa  clfi  [,e,  est  dans  le  fond  le  yrai 
caractère  d'un  disciple  de  Jésus- 
Christ.  Celse ,  dans  Origène ,  le  païen 
Cécilius  ,  dans  INIinutius-Félix  ,  le 
rcprochoicnt  déjà  aux  «  lîK-tiens  de 
leur  temps  ;  le  clergé  caliioiique  doit 
se  féliciter  d'em  ourir  encore  ,  par 
cette  foison,  la  iiaine  des  incrédules. 

BOCTRINt:.  La  doctrine  d'une 
religion  quelconque  est  ce  qu'elle 

enseigne,  tant  sur  le  dogme  que  sur 
la  inorale.  Les  déistes,  qui  rejettent 
toutes  les  preuves  liistoriques  de  la 
vrvL'lation,  souticmienl  qiK'  c'est  par 
1  examen  de  la  doi  u  inc  que  ron  doit 
juger  si  une  religion  vient  de  Dieu 
ou  des  hommes ,  si  elle  est  vérita- 
blement-révélée  ou  forgée  par  des 
imiKisteurs.  Ils  en  prennent  droit  de 
conclure  que  toute  eheirine  incom- 
préhensible, et  qui  semble  renfermer 
contr.ifliGtion ,  ne  vient  point  de  Dieu. 
Nous  pi étendons  que  cette  méthode 
est  fausse  ,  vicieuse  ,  impraticable 

{)our  la  plupart  des  hommes,  et  nous 
e  démontrons  ; 

I**  La  religion  est  Êiite  non-seule- 
ment pour  les  savans,  mais  pour  les 
i{',norans.  Donc  ses  preuves  doivent 
^  ti  t>  à  portée  des  uns  et  des  autres. 
Or,  l'examen  de  la  doctrine  est  cer- 
tainementinipraticahleauxif^norans; 
ce  n'est  donc  pas  par  ce  moyen  qu'ils 

J)euvcnt  s'assurer  de  la  vc-rité  ou  de 
a  fausseté  d'une  religion  qui  leur 
est  annoncée.  Les  preuves  tde  faits , 
contraire,,  sont  à  la  portée  des 
hommes  les  plus  grossiers  il  ne  faut 
avoir  que  des  sens  pour  les  constater, 
(^t  le  moindre  degré  de  raison  suffit 
pour  voir  s'ib  sont  suffisamqient 
prouv<*s. 

:2"  Toute  r{;1if»,ion  doit  nous  donner 
line  idée  de  la  Divinité  et  de  sa  con- 
duite ;  puisque  Dieu  est  un  être  in- 
^uii,  il  est  impossible  que  ce  qu'il 
^gne  nous  révéler  soit  assez  clair, 
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assez  analogue  à  nos  idées  naturelles, 
pour  que  nous  pussions  juger  s'il  a 
pu  et  dà  faire  ou  permettre  telle 
chose ,  ou  s'il  ne  l'a  pas  pu.  C'est  en 
raisonnaDft  à  perte  de  vu^  ,  que  lés 
Hérétiques  de,  toutes  les  sectes  ont 
conclu  que  Dieu  n'a  pas  pu  révéler 
telle  ou  telle  (locfrine;  les  déistes, 
qu'il  n'a  pu  rien  rév('ler  du  tout  ;  les 
athées ,  qu'il  n'a  pas  pu  permettre  le 
n:ai,  ni  créer  le  monde  tel  qu'il  est. 
Cette  méthode  est  dans  le  fond  la 
source  de  toutes  les  erreurs  en  fait 
de  religion,  '  .  , 

3"  En  raisonnant  de  même ,  les 
ph ilosop^es  pa'iens  on  t  re j  été  le  chris- 
tianisnie,  parce  qu'il  n'admet  qu'un 
seul  Dieu  ;  en  comparant  cette  doc 
(rine  avec  celle  tlu  paganisme  ,  ils 
ont  préféré  la  dernière  ;  ils  ont  donc 
réprouvé  notre  religion ,  précisément 
à  causç  du  do^e^le  plus  évident, 
et  qui  auroit  du  les  persuader  le  pïus 
eifiracement  tel  a  été  le  résultat 
de  l'examen  qu'ils  ont  fait  de  la  doc- 
trine. 

4"  Depuis  la  créa f  ion  jusqu'à  nous. 
Dieu  a  voulu  éclairer  les  hommes, 
non  par  l'examen  de  la  doctrine  qu'il 
a  daigné  révéler,  mais  par  les  carac- 
tères dont  il  a  revêtu  l'autorité  qu'il 
lui  a  plu  d'établir;  il  les  a  enseignés, 
non  par  des  taisonnéhiens,  mais  par 
des  faits.  Ainsi,  sous  les  patriarches, 
la  religion  primitive  s'est  conservée 
par  la  tradition  dome^^tique  des  faits 
iniporlans  de  la  création  ,  de  la  chute 
de  l'homme  ,  <lu  déluge  universel, 
des  leçons  que  Dieu  avoit  données  ù 
Noé,  etc.  :  sous  la  loi  juive,  par  la 
tradition  nationale  des  miracles  de 
Moïse ,  preuves  éclatantes  de  sa  mis- 
sion ;  sous  l'Evangile ,  par  la  tradition, 
unii^erselle  des  miracles  opérés  par 
Jésus-Christ  et  par  les  apôtres,  et 
1  des  dogmes  qu'ils  ontenseigiu's.  Une 
j  religion  révélée  ne  peut  se  transmet-, 
trc  ni  se  perpétuer  autrement. 

5"  Il  serpit  absurde  de  vouloir 
enseigner  au  commun  des  homm'es 
U  religion  d'une  autre  manière  que 
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les  detoirs  ti  les  usà^jes  de  la  société,  Il 
ils  n'apprennent  point  ceux-ci  par  " 
des  raisonnemens  spéculatifs  sur  ce 
qu'ils  ont  de  bon  ou  de  mauvais, 
mais  par  Téducation  et  par  imitation. 
Tel  est  renseignement  «j^neral  du 
genre  liinnain  ,  le  seul  qui  convienne 
à  des  êtres  sociables.  Si  l'on  iaisoit 
plus  d'attention  à  la  manière  de  dis- 
courir du  peuple  ,  on  venoit  qu'il 
ne  se  fonde  presque  jamais  sur  des 
nisoDnemens  ,  mais  sur  des  fdits  , 
sur  des  témoignages.  Il  répète  ce 
qu'il  a  oui  dire  à  ses  pères^  aux  vieil- 
lards, aux  hommes  pour  lesqueb  il 
a  conçu  de  Testime  et  du  respect  ;  et 
nVn  déplaise  aux  philosophes  de  nos 
jours,  celte  conduite  cîît  plus  sensée 
que  la  leur.  Fojrz  Fait,  ' 

A  ia  vérité  ,  la  comparaison  que 
nous  faisons  entre  la  doctrine  révé- 
lée dans  nos  livres  saints,  et  celle 
des  fausses  religions  ,  est  une  preuve 
très^forte  de  la  divinité  de  la  pre- 
mière., et  de  l'imposture  de  toutes 
les  autres;  mais  cette  preuve  ne  peut 
avoir  lieu  qu'à  Tégard  de  ceux  qui 
sont  déjà  convaincus  de  la  révélation 
par  les  preuves  de  fait,  et  qui  sont 
d'ailleurs  très  instruits.  La  vraie  ma- 
nière d'v  procéder  n'est  pas  d'exa- 
miner d'abord  spéculât ivem en t  la 
venté  ou  la  fausseté  "ir  la  doctrine 
en  elle-même ,  mais  de  considérer 
Finfluence  qu'elle  ^  sur  les  lÂœurs. 
C'est  ainsi  que  nos^  linciens  apologis- 
tes et  les  Pères  de  l'Eelise  en  ont  agi , 
en  disputant  contte  Tes  philoaisplies 
païens;  ils  leur  ont  soutenu  qu'une 
doctrine  aussi  sainte  que  celle  du 
christianisme,  aussi  capable  de  ren- 
dre l'homme  vertueux  ,  ne  pouvoit 
pas  être  fntisse,  et  jamais  leurs  ad- 
versaires n'ont  pu  rien  rcpli(j^uer  de 
solide  P'oj'cz  E  \  a men . 

Doctrine  Chrétienne  ,  doctrine 
enseignée  par  Jésus-Christ.etparses 
apôtres«  Que  Jésus-Christ  et  ses  apô- 
tres aient  enseigné  tel  ou  tel  point 
de  doctrine,  c'est  un  fait  q^l  est  sus- 
ceptible des  mêmes'preuves  et  de  la 
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même  certitude  que  tout  autre 

quelconque. 

i*"  C'est  un  fait  sensible  et  poUic. 
La  doctrine  chrétienne  n'a  isnais  été 
renfermée  dans  le  secret  d  une  école, 

confiée  à  un  petit  nombre  de  disci- 
ples, ni  bornée  à  un  seul  lif^ii  ;  elle  a 
toujours  été  précbée  publiquement 
dans  Ifcjs  assemblées  des  fidèles  de- 
puis les  apùtres  jusqu'à  nous.  Pour 
peu  qu'un  chrétien  ait  d'intelligence, 
il  voit  si  on  lui  enseigne ,  dans  l'âge 
mûr,  les  mêmes  dogmes  qui  loi  ont 
été  inculqués  dès  l'enfimoe.Ghange- 
t-il  de  séjour  ?  il  aperçoit  d'abord  si 
l'on  prêche ,  dans  le  lieu  où  il  arrive, 
la  même  doctrine  que  dans  sa  patrie. 
Plus  les  communications  sont  deve- 
nues fr<'qnontes  entre  les  divers 
peuples  ilu  luoiidc,  ])!iisil  aétr.^i^ë 
de  se  convaincre  de  la  tlivi  i  siir  (  u  (ic 
la  conlormité  de  doctrine  euue  1*3 
différentes  Eglises  de  l'univers. 

2*  C'est  un  fût  susceptible  de  k 
même  certitude  que  toîts  les  antrei 
faits.  Dans  les  trilmnaux  l'on  inte^ 
roge  les  témoins,  non-seulement nr 
ce  qu'ils  ont  vu ,  mais  encore  sur  ce 
qu'ils  ont  entendu,  et  on  leur  accorfe 
la  tncme  croyance  sur  Ttiti  etr?i!fft: 
cbel.  Us  sont  encore  plus  (li;;nts  ue 
foi  ,  lorsque  ce  sont  des  persomieJ 
publiques'  revcLucs  de  caractère 
de  commission  spéciale  pour  atlcs- 
ter  nne  chose.  Tels  sotit  les  pasteacs 
dé  l'Eglise  ;  ils  ont  caractère  et  mit- 
sion  pour  enseigner  aux  autres  ce 
qu'ils  ont  appris  eux-mêmes,  tfiB 
cpi'il  leur  soit  permis  d'y  ajouter  m 
d'en  rien  retrancher.  i 

3"  La  chaîne  de  ces  témoins  nâ 
jamais  ett'  interrompue  ,  Iriii  suc- 
cession a  été  constante  depuis  Irt 
apôtres.  Leur  ensei^^nenicnt  public 
est  surveillé  par  les  fidèles  nieuf 
qu'ils  sont  chargés  d'instruire,  et  qui 
savent  qu'il  n'est  pas  permis  iTmo' 
ver.  Ils  ont  à  répondre  de  leur  é»c 
trine  au  jcorps  dont  ils  sont  les  mem- 
bres ,  tous  se  servent  mumelleinent 
d'inspecteurs  et  \ie  garans.  Il  a'^ 
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janais  arrivé  à  \m  seul  de  se  départir 
de  h.  croyance  Gommtine ,  sâni  que 
cet  écart  ait  lait  du  bruit  et  causé  du 

scandale. 

4"  La  (Jnrtrine  ckritiênnè  est  consl- 
f^nee  dans  des  înomîmf^ns  nnssi  an- 
ciens auc  le  clirisuariisnie ,  dans  les 
évangilps ,  dans  les  lettres  des  apô- 
tres ,  dans  les  écrits  de  leurs  succes- 
seurs ,  dans  les  professions  de  foi , 
dans  les  décrets  des  ooncites.  C'est 
sar  la  coiiformité  de  ces  monumens 
entre  eux  ,  et  arec  renseignement 
Tiviint  des  pasteurs,  que  TËglise  se 
repose,  affirme  et  cnsei[;ne  que  "sa 
doctrine  est  ])erpétuelle  et  inviolable. 

5"  Celte  doctrine  est  inùineuient 
liée  aux  cérémonies  de  l'Ej^lise,  aux 
pratiques  du  culte  public;  ces  céré- 
nomes  sont  dans  le  fond  une  profes- 
sion de  foi.  n  est  dope  impossible 
que  la  doctrine  change ,  sanrque  le 
calle  extérieur  s^cn  ressente,  et  ce- 
Iwl-ci  ne  peut  clianf;er  sans  que  Ton 
s'eu  aperçoive.  Peut  on  cite»  dans 
l'univers  deux  Ep,lises  qui  aient  une 
foi  différente ,  et  qui  aicnt'cependant 
cqnservé  le  i4»éme  cuite  extérieur, 
ou  qui ,  rétMiies  par  la  même  croyan- 
ce, aient  .cependant  un  culte  exté- 
rieur- tout  différent?  On  n'a  qu'à 
voir  les  retranchemens  énormes  que 
les  protcstans  ont  été  obligés  de  faire 
dans  l'extérieur  du  culte ,  lorsqu'ils 
ont  voulu  établir  une  doctrine  diffé- 
rente de  celle  de  l'Eglise  catholique. 

Voilà  donc  trois  règles  dont  le 
concert  parfait  donne  à  toute  Eglise 
imiculière  et  à  tout  iSdète  uiie  cer- 
titude invincible  de  Tantiaiiité  et  de 
l'immutabilité  de  sa  foi ,  letf  motiu- 
mens  écrits ,  le  culte  extérieur ,  ren- 
seignement public  et  uniforme  des 
pasteurs.  S'il  y  a,  en  matière  de 
faits,  une  certitude  morale  poussée 
au  plus  haut  degré.,  c'est  assurément 
c^(e-là ,  elle  est  la  même  pour  le^ 
iait»ë?angéliqucs,  poUr  le  dogme, 
pour  la  morale.    "  '  " 

Que  l'on  compare  (  elle  rnétliode 
d'enseignement  de  TEglise  cathôlir 

H. 
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que ,  arec  celle  que  suivent  les  pro- 
testans  et  ks  autres  sectes  hérrtî* 

3ues ,  pn  pourra  j  uger  par  là  laquelle 
e  ces  diflérentes  sociétés  remplit  le 
mieux  les  devoirs  de  mère  à  l'égard 
f^i'  SCS  enfans ,  laquelle  mérite  le 
mieux  d'être  regardée  comme  la  vé- 
ritable Efïbse  de  Jesus-Christ. 

Les  vanuiions  de  ces  sociétés  dans 
la  doctrine,  ont  été  mises  dans  le  plus 
grand  jour  par  M.  Bôssuet  ;  et  lors- 
qu'elles ont  voulu  reprocher  à  l'E^ 
glise  catholique  qu'elle  avoit  changé 
la  dt^etrine  reçue  des  apôtres ,  on  leur 
a  prouvé  non-seulement  que  cela 
n'est  point,  mais  que  cela  ne  peut 
pas  être. 

De  là  même  il  s'ensuit  que  la  doc^ 
trine  chrétienne  est  nécessaircmeitt 
catfaoli<|^ue  ou  unÎTerselle,  et  que 
toute  doctrine  qui>n'a  pas  ce  dernier 
cigractère ,  quand  même  elle  serôit 
vraie  d'ailleurs»  n'appartient  point 
à  la  foi  chrétienne.  P^.  Catholique. 

Par  la  même  raison ,  cette  doctrine 
est  nécessairement  apostolique ,  ou 
venue  dt  s  aputies;  jamais  l'Eijflise 
n'a  cru  qu'il  lui  iVit  peitnis  de  chan- 
ger ce  que  \fs  apôtres  Ont  enseigné. 
«Il  ne  noilB  est  pas  permis>  dit 
»  TertuHien,  de  rien  enseigner  der 
»  notre  propre  choix ,  ni  ae  ^*ece- 
»  voir  ce  qu'un  autre  a  forgé  de  lui- 
»  rnêtne.  Nom  avons  pour  auteurs 
»  les  apôtres  du  Seigneur;  eux-mê- 
»  mes  n'ont  rien  imaginé,  ni  rien 
^>  tiré  de  leur  propre  fonds,  mais  Us 
»  ont  fidèlement  transmis  aux  na- 
«  tions  la  (hctrine  qxx  'iU  avoientre- 
»  çue  de  Jésus-Clurist.  »♦  De prœscrip, 
c.  6.  «  Dans  chaque  ville  »  ils  <mt 
»  fondé  des  Eglises ,  d^où  les  autres 
»  ont  reçu ,  par  tradition,  leur  croyan- 
»  ce  et  leur  foi;  c'est  ainsi  qu'elles 
»  la  reçoivent  encore  pour  être  de 
>«  véritables  Eglises  ;  par  là  elles  s'ont 
»  apostoliques ,  puisqu'elles  sont  les  . 
»  îilles  des  Eglises  fondées  par  les 
»  apôtreé,  c.  20.  En  un  mot,  la  vé- 
»  r  tté  est  la  dâctrme  piimitive  >,  celle- 
»  ci  eât»ce  que  lès  apôtres  ont  ensdf 
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»  gné;  nous  devons  donc  receToir 
»  comme  venant  des  apôtres  ce  qui 
»  est  mcxé  dans  leurs  Eglises.  »  jidi^. 

Mareion,  1.     ç,  4*       -  .  ' 

Au  cinquième  siècle,  Tincént  de 
Lérins  donnoit  la  même  r^le  ;  il  cite 
les  parole^  de  saint  Ambroise  ,  qui 

regardoit  comme  un  sncrilëge  de 
changer  quelque  chose  à  la  foi  con- 
sacrée par  le  sanj^  des  martyrs ,  et 
celles  du  pape  saint  Etienne,  qui 
répondoit aux  rebaptisaiis d'Afrique  : 
JV  innovons  rien ,  tenons-nous-en  à  la 
tradition.  «  L'usage  de  TEgUse  a  tou- 
»  jours  été,  dit-il,  que  pliis  un 
»  homme  ëCoit  religieux ,  pluail  avoit 
»  borrcurde  toute  nouveauté.  »  Cbm- 
monit.  c.  5et6,(N»XXXIV,p.L.) 

De  là  nous  concluons  que  la  doc- 
trine chrétienne  est  immuable  ,  et  que 
toute  doctrine  nouvelle  est  une  er- 
reur; nous  ne  concevons  pas  com- 
ment les  pasteurs  de  rEp,lise ,  en 
protestant  toujours  qu'il  ne  leur  est 
pas  permis  de  rien  changer  à  la  doc- 
trme  qu'ils  ont  reçue ,  pourroient 
cependsnt  Taltërer ,  oû»par  surprise 
et  sans  s'en  apercevoir ,  ou  par  un 
dàssein  prémé^té. 

Avant  les  conteftatiods.  des  héré- 
tiques ,  et  avant  la  décision  de  TE' 
glise ,  cette  doctrine  peut  n'être  pas 
enseignée  aussi  claireîucnt ,  et  d'une 
manière  aussi  propre  à  pK  venir  les 
erreurs,  qu'elle  l'est  apKS;  niais  il 
ne  s'ensuit  pas  qu'eile  ii\  toit  ni  crue 
ni  connue  auparavant.  C'est  le  so-« 
phisme  que  font  continttdlement  les 
protestans. 

DOGMATIQUE,. ce  qui  appar- 
tient au  dogme ,  ce  qàâ  concerne  le 

dogme.  On  dit  un  jugement  dogma- 
tique y  pour  exprimer  un  jugement 
qui  roule  sur  des  dogmes  OU  sur  des 
matières  qui  ont  rapport  au  dogme; 
fait  dof^matique ,  pour  dire  un  fait 
qui  tient  au  dogme ,  par  exemple  , 
pp.ur  savoir  quel  est  le  véritable  sens 
de  tel  ou  tel  jauteur.  On  a  vivement 
disputé  /  dans  ces  derniers*  temps , 
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à  l'occasion  du  Uvre  de  Jansénius, 
sur  rin&illibillté  de  l'Eglise ,  quant 
aux  faits  doematiques,lM  dden-*; 
seurs  de  ce  uvre,  ont  prétendu  que 
l'Eglise  ne  peut  porter  des  jugemens 
infaillibles  sur  cette  matièite,  qu'elle 
ne  peut  condamner  telle  proposition 
dans  le  sens  de  routeur,  et  qu'en  ce, 
cas,  le  silence  respectueux  est  toute 
Tobe'issa  tK  e  que  l'on  doit  à  ces  sortes 
de  décisions.  * 

Il  est  clair  que,  pour  jeter  de  la 
poussière  aux  yeux  des  ignorant  ces 
théologiens  ont  jouë  sur  lue 'gros* 
sière  équivoque.  Lor8(|ue  Valise 
condamne  une  proposition  ^  dans  h 
sens  de  l'auteur,  elle  ne  prétend,  pas 
décider  que  l'aulpur  a  véritablement 
eu  tel  sens  en  l  esprit  en  écrivant; 
c'est  là  un  fait  purement  personnel, 
qui  n'intéresse  en  rien  les  lecteurs; 
mais  die  entend  que  la  proposition 
a  naturellement  et  littéralement  tel 
sens.  Cela  s'appelle /e  J"tvjj  (/t' l  'auteur, 
parce  gue  l'on  doit  présumer  qu'un 
écrivain  a  eu  dans  l'esprit  le  sens  que 
ses  ep^presstons  présentent  d'abord  à 
tout  leçteur  non  prévenu.  Quand  on 
dit  :  consultez  tel  auteur,  cela  signifie, 
consfdtez  son  Uure^  ïïl  l'on  ajoute, 
vous  entendez  mal  cet  auteur,  c'est 
comme  si  l'on  disoit,  ifous  ne  prenez 
pas  le  sens  naturel  et  liltérfU  de  ses 
termes. 

Or,  si  l'Eglise  pouvoitse  tromper 
sur  le  sens  naturel  et  littéral  dWe 
proposition  ou  d'un  livre ,  elle  pour- 
roit  proscrire ,  comme  hérétique,  un 
livre  qui  est  véritablement  orl^io- 
doxe ,  elle  pourroit  mettre  dans  la 
main  des  fidèles  un  livre,  héréti* 
que  qu'elle  auroit  faussement  juf,é 
exempt  d'erreur.  Autant  valoitdire 
'sajis  (le'toui-  que  l'Eglise  peut  ensei- 
gner aux  lidèles  l'hérésie  et  l'erreur. 
C'est  dommage  que  les  défenseur^ 
des  livres  d'Orif»ène ,  de  Pelage,  àe 
Nestonus,  de  TliéodoreL,  etc. ,  ne 
se  soient  pas  avisés  de  cet  expédient 
pour  esquiver  rexcommunicatk»,  il 
en  seroit  résulté  que  toute  ceqiue 
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de  livres  faite  ]iar  l'Eglisepeut  êti'e 
bravée  impuntiiaent. 

On  ne  doit  pas  être  surpris  si  les 
sonverains  pontifes  ont  condamné  ce 
subterfuge  (  N*  XXXV,  p .  l  );  il  n'est 
aacun  tliéologien  cathonque  qui  ne 
croie  que  l'Eglise  a  une  autorité  in- 
faillible pour  approuver  et  condam- 
ner les  livres ,  et  que  tout  fidèle  doit 
â  ce  jugement,  non-seulement  un 
silence  respectueux ,  mais  un  ac- 
quiescement d'esprit  et  de  cœur. 

Il  est  ^▼ideni  qu'une  partie  essen- 
tielle de  renseignement  est  de  don- 
ner aux  fidèles  les  livres  propres  à 
les  instruire ,  et  de  leur  ôter  ceux 
oui  sont  cai)ables  de  les  tromper  et 
de  les  pervertir.  Si  donc  l'Eglise  pou- 
voit  se  tromper  elle-même  dans  le 
jugement  qu  elle  poi  te  d'un  livre 
quelconque,  il  sei  oit  impossible  aux 
fidèles  dt«*en  rapporter  à  elle  pour 
savotrce  qu'ils  domnt  lire  ou  rejeter. 

Ce  n'est  pas  au  dix-septième 'siè- 
cle qne  l*£glisé  a  commencé  de  cen- 
surer ou  d'approuver  les  livres,  elle 
l'a  fnil  depuis  sa  naissance  et  dans 
tous  les  temps,  et  il  y  a  plus  que  de 
la  témérité  à  penser  qu'en  cela  elle 
a  passé  les  bornes  de  son  autot  ité. 
{t'est  en  vertu  de  son  jugement  que 
noDs^  distinguons  encore  auipard'hui 
)«s  livres  canoniques  de  fEeritnie 
sainte  d'ayec  ceux  qui  ne  le  sont  pas. 
Si  ce  jugement  étoit  sujet  à  Terreur, 
sur  quoi  seroit  fondée  noire  croyan- 
ce? Il  est  étonnant  que  les  tluinlo- 
giens  qui  ont  côntesté  son  infailli- 
bilité sur  ce  point  n'aient  pas  vu  les 
«*Méquences  éiiormes  qui  s'ensui- 
▼oient  de  leur  opinion,  et  il  n'est 
)ue  trop  prouvé  d'ailleurs,  qu'à  la 
faveur  dp  ce  subtefftu»  «  ces  tnétnes 
théologiens  ne  se  sont  fait  aucun  scru- 
pule d'enseigner  la  doctrine  erronée 
que  r£gUse  avoit  voulu  condamner. 

BQGMATISER , 
terme 


enseigner; 


ce 


se  prend  aujourd'hui  en  mau^  i  ic»  vcii.ua  k^u.  eue  ^leowiAi.,  oui*- 
part  et  dans  un  sens  odieux .  vent  même  ils  se  persuadent  qu'il 

iiAni»   V  1^^-   Ji.  -aV;*^.:- 
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qui  sème  des  erreurs  et  des  principes 
pernicieux.  Ainsi  l'on  dit  que  Calvin 
et  Socin  commencèrent  à  dogmatiser 
en  secret ,  et  qu'enhardis jwr  lenoin- 
bre  des  personnes  Êéâ;aitia^  ils  i-^ 
pandirent  leurs  opinions  plus  ouver* 
tement. 

Lorsqu'un  homme  n'enseigne  que 
ce  qui  est  communément  cru  et  pro- 
fessé dans  TEglise  ,  ou  lorsqu'il  pro- 
pose ses  opinions  sans  prétendre  les 
faire  adopter ,  prêt  à  les  rétracter  et 
à  les  corriger ,  si  l'Eglise  les  jugecOD:* 
damnahles,  on  ne  peut  pasl'aécnser 
àe  dogmatiser;  il  itnérîteroit  ce  repro- 
che ,  s'il  avoit  l'ambition  de  faire  des 
prosélytes,  et  s'il  écrivoit  dans  la 
résolution  de  ne  point  se  soumettra 
à  la  censiure  de  l'Eglise. 

DOGME,  du  grec  ityfM,  maxi- 
me, seniimeiu,  proposition  ou  prin- 
cipe établi  en  uiatière  dé  religion. 
Ainsi  ndus  disina  les'  ^gmet  delà 
foi ,  pour  exprimer  .les  vérités  que 
Dieu  a  révélées  ;  et  que  nons-sôntines 
obligés  de  croire;  tel  do^mc  a  été 
décidé  par  tel  concile,  etc.  L'£glise 
ne  peut  pas  créer  de  nouveaux  dog- 
mes, mais  elle  nous  fait  connoitre, 
avec  une  certitude  infaillible ,  quels 
sont. les  dogmes  qu6  Dieu  a  té' 
vélés. 

Ce  qui  est  dog/M  dans  une  société 
chrétienne  est  soifvent  régardé  dans 

une  autre  comme  une  erreur;  ainsi 
la  consubstantiaUté  du  Verbe  et  la 
présence  réelle  de  Jésus-Christ  dans 
l'eucharistie ,  qui  sont  deux  dogmes 
pour  les  catholiques,  sont  rejetés 
comme  deux  erreurs  par  les  sod* 
niens  et  par  les  sacramentaires*  • 

Un  reproche  ordinaire  des  incré- 
dules, est  de  dire  que  les  dogmes 
spéculatifs  qui  n'obligentles  hommes 
à  rien,  et  ne  les  gênent  en  aucune 
manière,  leur  paroissent  qnelqtie— 
fois  plus  essentiels  à  la  religion  que 
les  vertus  qu'elle  prescrit;  que  sou- 


leur  est  permis  do  soutenir  et  de  ié- 
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fendre  les  dogmes  aux  dépens  de  la  R  bien  que  sur  le  dogme,  el  il  n  y  a 
probité  et  d«  la  charité.  -  |  pas  moîos  d'erreurs  sur  Vuii  que  sm- 

Mab  il  devroient  nous  dire  quèb  I  Fautre  de  ces  chefs  daiu  les  écrits  des 
-  sont  les ,  dogmt^  qui  n'obligent  les  |  incrédules  ;  une  vérité  spécuktÎTe  ou 
homme^à  rien  et  ne  les  gênent  eh  u  pratique  n'est  jamais -un  sujet  de 


rien;  nous  ne  connoissons  aucun 

dogme  enseigné  par  la  vraie  religion , 
duquel  il  ne  s  ensuive  des  consé- 
quences morales ,  et  qui  ue  soit  un 
inolif  de  vertu.  S'il  en  est  uri  qui 
puisse  paroitre  purement  spéculatif, 
c'est  celui  de  la  sainte  Trinité  ;  mais 
sans  ce  mystère ,  celui  de  Fincarna- 
tion  et  de  la  rédemption  du  monde  j 
par  le  Fik  de  Dieu,  ne  peuvent  pas 
subsister.  Soutie^dra-t-on  que  le 
bien&it  de  la  rédemption  ne  nous 
engage  à  rien,  que  co  n'est  point  un 
inotir  de  reconnoissance  envers  Dieu , 
(le  zèle  pour  noti'e  propre  salut  et 
pour c  (  lui  du  prochain?  L'expérience 
prouve  que  ceux  qui  ne  fout  aucun 
cas  du  dogme,  ne  respectent  pas  da- 
vantage la  morale^  que  i  dilectaLiou 
de  donner  la  préférence  à  celle^i 
n'est  qu'un. masque  sons  Irâuel  on 
cache  une  indinéreQce  é|^ale  pour 
l'un  et  pour  l'autre.  En  .fait  de  pro- 
bité, nous  ne  voyons;pa8  que  les  in- 
crédules soient  plus  scrupuleux  que 
les  croyans ,  sur  le  choix  des  moyens, 
pour  défendre  leurs  opiaions^ 

Quelques-uns  disent  que  la  meil- 
l(^ure  religion  seroît  celle  qui  ]ii  opo- 
seroit  peu  de  doirmesj  d'autres  pré- 
tendent qu'il  n'en  faut  point  du  tout , 
parce  que  les  dogmes  sont  par  eux- 
mêmes  une  source  de  disputes  et  de 
4ivisioiis  parmi  les  hommes. 

S'il  n'y  avoit  point  de  dogmes  à 
croire ,  sur  quoi  pCHrteroit  la  morale  ? 
On  sait  de  quelle  manière  les  athées 
ont  réussi  à  forger  une  morale  pour 
ceux  qui  ne  noient  pas  en  Dieu.  Ce 
n'est  poiuL  à  nous ,  mais  à  Dieu,  de 
fixer  le  noniliro  des  dogmes  néces- 
saires j  des  qu  il  eu  a  révèle,  il  est 
a)>$urde  de  juger  qu'ils  sont  suj>er- 
fluf,  et  que  nous  pouvons  nous  dis- 
penser de  les  croire. 

On  ility^ute  sur  b  morale  aussi 


dispute  par  elle-même ,  mais  par  lin* 
docilité  et  l'opiniâtreté  de  ceux  qui 
la  contestent;  un  incrédule  même 
est  convenu  que  n  les  hommes  y 
a  voient  quelqu'iult  rcl,  ils  dispute^ 
roient  sur  les  éléniens  d'Euclide. 

De  tout  temps  les  philosophes  ont 
eu  l'ambition  d'ériger  en  dogmes 
leursopinionslesplusfausses}  comme 
ils  n'avoient  enseigné  aux  hommes 
que  , des  erreurs ,  il  a  fallu ^  pour  ré* 
parer  le  mal  qu'ils  avoient  âit,  que 
Pieu  révélât  des  dogmes  vrais ,  et  for- 
çat les  philosophes  même  à  plier 
sous  le  joug  de  la  foi  Saint  Paul 
nous  le  fait  remarquer.  11  dit  :  «<  Par- 
»  ce  qu(î  le  monde,  avec  touXc  sa  pré- 
'»  tuikluc  saj»  esse,  n'a  voit  pas  connu  | 
».  Dieu  111  la  sagesse  de  sa  conduite,  il  I 
)•  a  plii  â  Dieu  de^uver  les  croyans  I 
»  par  la  folie  de  la  prédication ,  <* 
c'est-à-dire  ^  par  la  foi  à  ces  mêmes 
dogmes^  que  les  incrédules  regardent 
cotmme  ude^folie,  L  Cor*  c.  i ,  jf.  21. 

A  quoi  servent ,  disent  les  incré- 
dules ,  les  do<^irtes  de  la  Trinité,  de 
la  création ,  de  la  chute  de  l'homme' 
de  l'incarnation  ,  de  la  satisfaction 
de  Jésus-Christ ,  de  sa  présence  dans 
reucharistie ,  de  la  nécessité  de  la 
grâce,  «te.  Ce  soul  tics  .ui^stèrcs,  | 
dés  propositions  incompréhensibles  1 
et  révoltantes,  desquelles  on  a  sou- 
vent tiré'  des  conséqneîkes  perni* 
cieuses  ,  qui  n*aboatissent  qu'à  di- 
viser les  chrétiensen  une  iofiaité  de 
sectes  ,  et  à  les  rendre  ennemis  les 
uns  des  autres.  * 

iSous  répondons  d'ahord  que  , 
puisque  Dieu  a  révélé  ces  vérités, 
il  est  absurde  de  demander  à  quoi 
elles  servent; si  elles  étoient  lauules 
ou  pernicieuses ,  Dieu  ue  les  auroit 

Êas  enseignées  aux  hommes.  Il  faut 
ien  qu'elles  soient  utiles ,  puisque 
la  croyance  de  ces  vérités  a  lait 
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édom  des  Tertos  dootU  nature  hu- 
maine ne  paroissok  pas  capable,  et 
des  mœurs  qui  ne  se  trouvent  point 
nilleurs  que  chez  les  nations  chré- 
tiennes; contre  un  fait  aussi  incon- 
testablp  .  iî  est  !  idic  ule  cVallrj^uer  de 
pre'tcndus  LiirtniN  (  iiiciis.  \  oïlaceque 
nos  anciens  apologistes  oui  rtipondu 
anx  pbiWsoplies  ennemis  du  chris- 
lianisme.  Il  laut  que/ces  dogmes 
soient  utiles,  puisque,  faute  de  les 
connoître  ,  ces  mêmes  philosophes , 
si  éclairés  d'ailleurs ,  n  oht  enseigne' 
que  des  absurdités  sur  la  nature  di- 
vine, sur  celle  de  l'homme,  et  sur 
sa  destinée,  sur  les  règles  des 
mœuis,  Qit.  Ils  sont  non-seulement 
utiles,  mais  nécessaires,  puisuu'eu 
refusant  de  les  croire ,  nos  philôso-« 
plies  retombent  dans  le  chaos,  des 
andennes  erreurs.  Enfm ,  les  dogmes 
mystérieux  8(^t  inévitables  ;  Difsu , 
pour  se  faire  connoître ,  ne  peut  se 
inoutrer  que  tel  qu'il  est,  par  con- 
séquent comme  mcompréUeusible. 

/  ''I  CiiVllSTiiRE. 

Parce  que  les  anciens  n'^dinet- 
toientpas  la  cre'ation ,  ils  n'ont  pu 
démontrer  Funité,  ni  la  spiritualité, 
ni  U  providence  de  Dieu  ;  ils  ont 
approuvé  le  polythéisme ,  ridolàtrie 
et  les  superstition^  populaires.  En 
^ii:int  !:i  sninte  Trinité,  les  sociniciis 
OUI  réduit  le  christianisme  à  un  pur 
déisme,  et  le  déisme  a  conduit  nos 
raisonneurs  à  l'athéisme  ;  les  pro- 
teitBos,  eu  abjurant  le  mystère  de 
l'eucharistie ,  ont  â)raolé  la  foi  die 
tous  les  autres  mystères ,  ont  changé 
tout  l'extérieur  du  christianisme,  et 
ont  frayé  le  chemin  aux  erreurs  dont 
nous  venons  de  pailer.  Ainsi,  tous 
nos  do'^mes  forment  une  chaîne  inr 
dwsoluble  ;  si  l'on  veut  en  rompre 

seul  anneau,  i'un  meiu  leur  place 
Une  chaîne  d'erreurs  j  dans  laquelle 
On  ne  sait  plus  où  s'arrêter. 

Bans  ce  système  de  religion ,  chef- 
û  œuvr^  de  la  sagesse  divine ,  ù  n'y  a 
P^s  Une  seule  vérité  qui  ne  contribue 
^  âoua  ïm^  cofidprçndre  la  dignité 


de  notre  nature»  le  prix  de  notre 
âme  la  volonté  sitiofere  que  IKeu  a 
de  nous,  sauver,,  et  ce  que  noua 

devons  faire  pour  y  correspondre. 
Quand  dn  nous  demande  à  quoi 
tout  cela  sert ,  c'est  comme  si  i'ou 
demandoit  à  un  noble  de  quoi  lui 
servent  ses  Uties  et  les  droits  de  sa 
naissance.  Quicouque-  les  perd  de 
vue  est  bientôt  t^nté  de  se  confondre 
avec  les  plus  vils  anima^x. . 

Mais  œs  dogmes  sont  un  sujet  de 
disputes,  de  divisions,  de  haines  et 
de  préventions  nationales  ;  qui  en 
doute?  Il  en  est  de  même  de  toute 
aulie  vericé.  Les  iioiinnes  ne  dispur 
tent  pas  seulement  sur  les  dogmes 
que  Dieu  arévélé^,  uisiis  encore  sur 
ceux  que  lanùsonr  nous  enseigne  ;  ils 
disputent  sur  leurs  propres  retteiea 
et  sur  tous  les  objets  de  leurs  pas 
sions.  rou  voukoit  étcmiïer  toutes 
les  semences  de  disputes ,  il  faudroit 
supprimer  tous  les  droits  ,  toutes  les 
lois  et  les  prétentions  ,  toutes  les 
institutions  civiles  et  sociales  ;  il  fau- 
droil  nous  abrutir;  et  encore- les. 
brutes  se  disputept^^llea  leur  proie. 

G'estsuue  question  théiAogique  de 
savoir  comment  Ton  peut  d^tinguer 
un  dogme  de/oi ,  que  personne  ne' 
peut  nier  sans  tomber  dans  Thérésie, 
d'avec  une  autre  vérité  quelconque. 
Melchior  Canus,  de  locis  Theol. 
Itb.  12 ,  cap.  G  ,  l  eduiL  les  dogmes  à 
deux  espèces;  savoir,  cetuv  que  Dieu 
a  révéléi  expi'essémeat ,  et  Ceux  qui. 
s'en  déduisent  par  une  conséquence 
évidente  et  iîoamédiate;  -iMtrce  que 
Ton  ne  peut  ^paa  nier  cette  censé» 
quence  sans  donner  atteinte  au  pcin^' 
cipe  d'où  elle  s'ensuit.  Or ,  Dieu  nous 
a  révélé  dejr  vérités  qui  nous  sont 
connues,  non-seulement  par  l'organe 
des  au  te  urs  sacrés  q  u  1 1  a  i  n  s  p  i  r  es , 
mais  encore  par  l'enseignement  tra-' 
ditionnel  der£glise,et  ceite  traditieii 
nous  est  tr^asmiseiraïf  le  témoignage 
unanime  ou  ^presque  unanim^e  m 
saints  Pères,  par  les  déccets  dea 
conciki  généraux  e^t  recolmtts  pour 
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tels ,  par  lés  décisions  des  souverains 
pontifes  ,  remues  dans  toute  1  ir^lise  , 
car  le  sentiment  comman  et  général 
âetthéologiais,  par  les  pratiques  et 
1m  «M^^iefisi^ittiiiimnclMiiiait 
adoptés. 

Ainsi  TEglise  catholique  soutient 

rontre  les  protestans  ,  que  Ton  doit 
regarder  comnic  dn^-mc  de  foi,  non- 
seulement  les  vérités  clairement  et 
f o  11)1  ellement  révéléesdans  l'Ecriture 
saime ,  inais  encore  celles  que  l'E- 
glise a  toiijoais  crues  et  croit  encore, 
quand-  mtae  on  n*en  troaTéroit  pas 
I  expression  cUre'  et  formelle  dans 
L'Eariture.  Elle  sautiait  même  que 
comme  l'on  dispute  tous  les  jours 
surle  sens  des  passages  de  l'Ecriture, 
ces  passades  ne  peuvent  faire  règle 
de  foi,  qu'autant  que  le  sens  en  est 
fixé  et  déterminé  par  la  cioyauix 
commune  et  unÎTerselle  de  relise. 
Voyez  EcaniriB  SâUiTE|  X^nmoN  , 
Foi  ,  §  2  »  etc. 

Pour  prouTCr  qne  cette  méthode 
de  r%lise  romaine  est  fautive ,  les 
protestans  lui  ont  reproche'  d'avoir 
lorge  de  nouveaux  </o^/we/  de  foi, 
qui  n'(  toicnt  ni  connus  ni  prc^essés 
par  rE|>lise  des  premiers  siècles  ;  ils 
ont  dit  (^ue  la  présence  réelle  de 
JésQS-Cbnst  dans  rencharistie  n*é- 
toit  derenue  nA  dogme  qu'an  hni- 
tième  on  au  neuvième  siècle ,  que  la 
trannoIiîtantiatîonaToit  été  inventée 
parle  pape  Innocent  III,  dans  le 
concile  de  Latrau,  au  treizième,  etc. 
Nous  prouverons  la  fausseté  de  cette 
accusation  ,  en  tnïitant  de  chacun  des 
articles  que  les  protestans  ont  rejetés 
comme  nouveanx. 

!NôttS  ajoutons  que,  quand  cela 
aeroit  Tiai,  les  protestans  anroient 
encore  tort  d'objecter  cet  inoomré- 
nientf  puisqu'il  est  le  même  panni 
eux.  En  effet,  ils  tiennent  aujour- 
d'hui des  dogmes  que  les  premiers 
réformateurs  n'avoient  pas  vus  dans 
l'Ecriture  sainte,  puisqu'ils  avoient 
enst;igné  le  contraire  ;  vingt  fois  ils 
ont  wié  dans  lems  prolânons  de 
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foi ,  et  ils  se  soiu  réservé  le  pouvoir 
de  varier  encore  toutes  les  fois  qu'il 
leur  semblera  voir  dans  l'Ecriture 
sainte  nn  sens  qu'îb  n'y  vojoieot 
pas  aiqiaravant  (  N*  XXXYI,  p.  l.  ) 
Noos  Tondrions  ^voir  pourquoi  il 
n'a  pas  été  permis  à  Ff^liseroinaioe 
de  faire  de  même  dans  ton <;  les  siè- 
cles. Nous  avouons  qu'elle  a  toujours 
renonce'  à  ce  privilège,  et  qu'elle  U 
laisse  loiil  entier  aux  hérétiques; 
elle  a  été  si  peu  tentée  d'innover, 
que  tontes  les  Ibis  qu'elle  a  ynédot 
dans  son  sein  une  doctrine  noar 
velle,  elle  n'a  pas  h^té  de  la  con- 
damner* 

Dans  tous  les  dogmes,  flit  le  sa- 
vant Bossuet ,  on  marclie  toujouri 
entre  deux  écueils,  et  on  semble 
tomlx^rdansTun ,  lorsqu'on  s'efforcc 
d'eviLer  l'autre,  jusqu  à  ce  que  les 
disputes  et  les  jugemeus  de  l'Eglise, 
intervenus  snr  les  questions,  fixent 
le  langage ,  déterminent  l'attention, 
et assurentlamarcke des  thénlogiens.  | 
Mais  Ton  se  trompe  beaucoup,  lors- 

3u'on  imagine  que  la  doctrine  riinsi 
éterminée  et  pins  clairement  expli-  , 
quée  ,  est  une  doctrine  nouvelle. 

C'est  principalement  aux  Pères  de 
UEgUs€  des  premiers  siècles  que  les 
protestans  atnribnent  ta  témérité  de 
fbi^èr  dé  nonreaux  cb^fmer^  cclscit 
venu,  disent-ils,  de.  plusieurs  cau- 
ses. I*  Les  Pères  n'entendoient  pas 
l'hébreu  ;  de  là  ils  onttrarluif  le  mot 
schcoly  le  tombeau  ,  le  séjour  des 
morts,  par  le  grec«^i»s^,  l'enfer,  et  par 
le  latin  infemus  ,  qui  ont  une  sigui- 
ûcatioii  toute  «iiilereute.  Ainsi,  ij» 
imaginé  la  descente  de  Jésus-Glûitf 
tix  enfers ,  dont  on  a  fait  un  artide 
du  symbole.  2*  Les  Pères  ont  dooné 
trop  légèrement  croyance  à  de  fausses 
traditions  apostoliques  ;  ainsi  Ton  a 
prétendu  que  Jésus-Christ  a  vécu 
plus  de  quarante  ans,  qu'il  revien- 
dra réfjriei  sur  la  terre  pcmlant  mil» 
ans,  qu  il  ne  faut  pas  célébrer* 
pâque  avecles  juifs,  3«Pteatlache' 
ment  à  la  phUosopbie  de  Pia«Wf 
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:  adapté  à  la  trïnité  p1atOiu<*||  un  royatune  teptiporçl,  et 
ce  qui  est  dit  dans  l'Écritore  I  mandoient  d'y  occuper  les  f 
dei.troifl  Personnes  divines.  4°  Poâr  I  places  :  il  leur  fait  sentir  leur  errénr. 
se  rapprocher  desopînÎDnspaîennes,  ix>m  d'établir  Fanardiie  dans  soiL 
ik  ont  attaché  an  mot  sacrement  la  Eglise,  il  promet  à  ses  apôtres f|U'ils 
même  idée  que  les  paieus  avoient  seront  a«;s!s  sur  (Îou7;p  sièges  pour  jii- 
de  leurs  mjsteres ,  etc.  ger  les  douze  tribus  d'Israël.  Matth. 

En  examinant  tous  ces  points  de  ch.  ig,  f.  28.  Il  leuir  attribue  dçnc 
(locuiiie  sous  leur  titre  pai  iiculier,  une  autorité. 

nousferoBS  voir  que  ceux  qui  sont  Saint  Paul,  en  instiuisant  Timo* 
des         sont  fondés  surl'Ëcriture  thée  des  devoirs  d*im  évéque,  lui 


sainte;  que  Ies4àutres  n'ont  été  que 
des  opinions  particulières  et  paissa- 
gères,  ou  des  usages  indifîerens; 
qu'îtinsi  la  prétention  des  protestans 
«st  fausse  à  tous  égards..  ^(^«2  Taa- 

DOMINATION.  Jésus- Chnst, 
dans  rEvângile ,  a  défendu  à  ses  ap6- 
ties  Eespiit.  d^  Dommatitm*  a  Yohs 
»  savex^  leur  dit*il  ^  que  les  pinces 

*  des  nations  exercent.  Tempu'e  sur 
»  elles  ,*et  que  les  plus  grands  jouk- 
»  sent  du  pouvoir.  Il  n*en  sera  pas 
»  de  même  entre  vous  ;  mais  il  faut 
»  que  celui  qui  veut  être  le  premier 

*  et  le  ]>lus  grand ,  soit  le  serviteur 
>»  des  autres.  »  Mutth.  c.  20,  tiZ. 
Ssmt  .Pierre  recommande  aux  pas^ 
leurs  de  ne  poîut  domine^  sûr  le 
clergé,  mais  d'être  en  toutes  choses 
les  modèles  du  troupeau.  /.  Pétri, 
cap.  5,  ^.  3.  De  là  les  ennemis  de 
la  hieVarrhic  ,  les  calvinistes,  lesso- 
ciniens ,  les  independans ,  ont  conclu 
tjue  Jésus-Christ  a  voit  défendu  non- 
seulement  toute  inégalité  enUe  les 
ministres  de  TSglise,  mais  toute 
préiiîminence  à'4'égard  des  simples 
fidèles;  que  rautorité  dont  les  pas- 
teurs sont  revêtus  dans  l'Eglise  ca- 
tholique, est  une  usurpation  de  leur 
part. 

Mais  n'y  a-t-il  point  de  diiïérence 
entre  uneaiiioiitc  douce  etpaterncUe, 
et  \int  domination  imj)érieusc ,  armée 
de  menaces  et  de  châtimens?  Jésus- 
Christ  TOuloiC  réprimer  rambitiùn 
de  deux  apétres,.qui  nensoient  que 
leur  maîtnt  alloit  établir  sur  U  terre 


suppose  de  mémo  une  prééminence* 

et  une  autorité  sur  les  pirtn  s  et  sur 
les  simples  fidèles,  puisqu'il  lui  preSf 
crit  l'usage  qu'il  en  doit  faire ,  et  la 
manière  dont  il  doit  l'exercer.  11  dit 
que  les  pasteurs  sont  dignes  d'un 
double  honneui  .  l.  Tim.  c.  5,  ^.  17, 
il  leur  adresse  à  tous  cette  leçon  r 
«  Ydllez  sur  Tobs- mêmes,  et  sur 
»  tout  le  troupeau  sur  lequd  le 
»  Saint-Esprit  tous  a  énàX^  éi'éques 
»  ou  surveillons f  pour  gouverner  Tfr 
»  glise  de  Qien  qu'il  s'est  acquise 
M  par  son  sang.  »  Act.  c.  ?.o,  f.  18. 
Peut-on  fforn'crner  sans  avoir  un  de- 
gré d'autorité  ?  Il  dit  à  tous  les  11- 
dèles  :  «  Obéissez  à  vos  préposés,  oa 
»  4  vos  pasteurs ,  et  soumettez-vous 
.»  à  eux,  parce  qu'ils Yeillent sur  TOi» 
»  âmes  f  comme  étant  •  çbargés  d'ea 
»  rendre  compte^ etc.  wHeir.  c.  i3, 
f.  a 7.  Ils  ne  pourroient  rendre 
compte  de  rien  s  ils  n'avoient  point 
d'autorité  pour  se  faire  obéir. 

Aucune  socirie  ne  peut  subsister 
sans  subordiiiuLioa  :  il  faut  donc  né-- 
cessairement  que  les  uns^  comman— ^ 
dent  et  que  les  autres  obéissént.  Ea 
général  eestune  morate  pernicieuse, 
et  une  mauvaise  ])olitique,  que -de 
chercher  à  rendre  odieuse  toute  es- 
pèce d'autorité  :  les  hommes  ne  sont 
(h']\  T|np  trop  portés  à  en  secouer  le 
jouj;  ;  (  lie  ne  leur  est  jamais  plus 
nécessaire  que  quand  tout  le  Uionde 
veut  disserter  pour  en  rechercher  l'o- 
rigine, pour  en  fixer  les  bornes,  poiir 
y  mettre  des  entraves.  Il  éa  faut  une 
dans  1  ordre  civil;  on  ne' peut  pas 
s'en  passer  dans  «ne  soci^  r^i-* 


Digitized  by  Google 


4>4 


DOM 


gieusc  :  toutes  deux  doivent  se  k  u- 
iiir  et  se  prêter  la  luain  pour  mettre 
un  ireiu  à  la  licence,  dans  un  siècle 
raisonneur  et  très-coi  rompu. 

Âjoutoys  que  les  sages,  qui,  maU 
heureasement ,  sont  le  petit  nodibre, 
jugent  qu'il  est  plài  aisé  d'obéir  que 
de  commander.  Il  n'est  point  de 
pins  dur  esclavage  que  celui  dès  di- 
gnités les  plus  éminentes,  et  dans 
un  sens  la  maxime  de  Jésus-Glirist 
se  vérifie  toujours,  qn clés  pluf? 'grands 
sont  les  serviteurs,  et  souvent  les  es- 
claves de  leurs  infcrieiu  s. 

Dominations  ,  auycs  du  premier 
ordre  de  la  seconde  hiérarchie.  Ils 
sont  ainsi  noininës ,  parce  qu'on  leur 
attribue  une  espèce  d'autorité  sur 
les  anges,  inférieurs. 

Saint  Paul ,  Ephèt,  cb.  i ,  ^.  ao  ^ 
dit  que  Dieu  ,  en  plaçant  Jésus- 
Christ  à  sa  droite  dans  lé  ciel ,  l'a 
établi  sur  toute  principauté,  toute 
puissance  ,  toute  vertn  releste,  toute 
domination  y  et  sur  tout  nom  qui  est 
pronoucé  dans  lé  siècle  présent  et 
datis  le  siècle  lutur.  Il  dit,  Coloss. 
c.  1 ,  >  .  i6,  qu'en  Jésus-Christ  cl  par 
lui  tout  a  été  créé  dans  le  ciel  et  sur 
1*  terre,  les  choèes  Tisîbles  et  iavi-* 
siblesy-les  ti36nes«  Iibs  thi/Unatiûru; 
les  principautés, les  puissances, que 
.tout  subsiste  en  lui.  ^es  Pères  de 
rSgUse  et  les  interprètes  ont  jugé 
que  cela  doit,  s'entendre  des  divers 
chœurs  des  anges.  3i ,  en  {général, 
Dieu  nous  a  révélé  peu  de  -cliosr 
sur  la  disii  ihuiion  ,1e  rang,  les  fom 
'  tions  (le  ces  esprits  bienbeureux  , 
c'est  qu'il  ne  nous  est  pas  uccessaiie 
d'en  savoir  davantage. 

DOMmiGAIN,  ordre.felieieut, 
dont  les  membres  sent  âppeSés  eâ 
plusieurs  màroïîB^rèreâ  pMieun, 
et  ien  France  plus  oommunéroent  ja^ 

colins ,  parce  que  leur  premier  cou- 
vent de  Paris  fut  bâti  dans  li  vue 
Samt-Jacques,  où  il  subsiste  encore 
aujourd'hui 
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de  leur  fondateur  saint  Domînîque 
de  Gusman,  f;entiIliomme  espagnol, 
né  Tau  1 170,  à  Calaruéfra  ,  bourg  du 
diocèse  d'Ogniu  ,  dans  la  Vieille  Qls- 
tille.  Il  fut  d'abord  cbanoine  et  ar« 
cbtdiacre  d'Osma.  Il  vint  en  France 
pour  combattre  les  albigeois,  qui 
iaisoient  beaucoup  de  Wuit  en  lAti* 
guedoc;  il  précba  contre  eux  avec 
zèle  et  av^  succès,  et  en  convertit 
un  très-grand  nombre.  Ce  fut  là  qu'il 
jeta  les  fondemens  de  son  or  dre  ,  qui 
lut  approuvé,  l'an  tii),  ]>ar  Inno- 
cent 111,  et  coiilnme  Tarinée  sui- 
vante p?ir  Honorms  ou  iionoré  III, 
sous  la  règle  de  saint  Augustin  et 
sous  des  coustitutions  pai'ticulières; 
ce  pontife  le  nomme  Yordre  des  frèm 
prêcheurs*  * 

Plusieurs  incrédules,  copistes  des 
protesiaus,  ont  déclamé  contre  samt 
Dominique  de  la  manière  la  pltw  in« 
décente.  Ils  l'ont  peint  comme  ua 
prédicateur  fougueux  et  fanatique, 
qui  préféra  d'employer  t  outre  les 
hérétiques  le  bras  séculier  pliitotque 
la  persuasion  ;  qui  futl*auieui'  de  la 
guerre  que  l'on  tit  aux  albigeois,  et 
des  cruautés  dont  elle  fut  accompa- 
gnée; qui ,  pour  perpétuer  dana 
glise'  le  ^èle  persécuteur ,  suggéfa  le 
tribunal  de  Finquisition. 

La  vérité  est  que  saint  Dominique 
n'employa  jamais  «  contre  les  albi- 
geois ,  que  les  sermons ,  le»  confé- 
rences ,  la  cliaritT'  et  la  patience'.  En 
arrivant  dans  celte  mission  ,  il  repré- 
senta aux  abhé«  de  Cjteaux  qui  y 
Il  availluient ,  que  le  seul  moyen  d'y 
reusbir  étoit  d'imiter  la  douceur,  le 
l^zèle  et  la  pauvreté  des  apôtt*es;  il 
leur  per«luada  de  renvoyer lefurs  éifu- 
pages  et  leurs  domestanies,  eclêur 
donna  Texemple  de  la  oiarïté  apo»» 
tolique. 

Il  n'eut  aucune  part  à  la  guerre 

que  l'on  fit  aux  albigeois.  Ces  héré- 
tiques l'a  voient  cnx-niênie^  provo- 
qutie,  en  prenant  les  armes  501! s  la 
protection  des  contes  de  Tcnilouse, 
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Digrtized  by  Google 


en  chsMàat  hê  évèiues,  les  pttites 

et  les  moines  ;  en  pillant  et  en  dé- 
truisant les  monastères  et  les  églises, 
et  en  répandant  le  sang  de»  catho- 
liques. Saiut  Dominiqne  prêclia  con- 
tre les  excès  que  commirent  les 
cnàf^s,  Atiisl  hicD  qot  cottlte  les 

L'inquisition  avoit  été  fëéollie 
mitqu'ilpâtyaTpîr  part,  puisque 

Fon  en  rapporte  Forigine  au  concile 
de  Vérone,  tenu  Tan  itR/j  Elle  fut 
établie ,  non  pour  forcer  les  héré- 
tiques à  quitter  leurs  erreurs,  màis 
fuui  découvrir  etpuiiirleurs  crimes. 
sammâ  Mîirt  Bbminioiie  ^  ni  les  au- 
ne» misBioiiiMdres «  nont  jugé  qu'il 
mât  puniF  Veéem  comme  un  for- 
fait; nais  ktf'  aéditmBy  le  pillage, 
les  meurtres  commis  par  les  héré- 
tiques ne  sont  pas  des  errpnrs. 

On  ti  oiiyera  la  preuve  de  tous  ces 
faits  dans  les  yies  des  Pères  et  des 
Martjrrs,  t.  7,  page  1 06  et  suiv. 

lie  premier  couvent  des  domini- 
emnt  ta  France,  fat  fondé  à  Tou- 
loaee,.parFévéque  de  cette  ville,  et 
par  le  comte  Simon  de  Montfort  : 
deux  ans  après ,  ces  religieux  eurent 
line  maison  à  Paris ,  près  de  celle  de 
l  evèque,  et  ensuite  leur  couvent  de 
la  rue  Saint- Jacques.  Ils  furent  reçus 
de  bonne  heui^e  dans  l'uni vei*8ité  de 


Saint  Dominique  ha  donna  d'a- 
bord à  ses  religieux  qi^e  l'habit  de 
chanotnea  r^puieri  $  aairoir  ;  mie  aou- 
tane  noire  et  un  rochet  s  mais,  eniaig. 

il  le  changea  en  celui  que  les  jaco- 
bins portent  encore  aujourd'hui.  Cet 
babit  consiste  en  une  lolie,  un  sca- 
pulaire  et  un  capuce  blanc,  pour 
nnftërieur  de  la  maison;  et  une 
cliape  noire  avec  un  chaperon  de 
mêine  couleur,  pour  sordrau  dehors. 

Cet  ordre  jBflt  répandu  par  toute 
la  terre;  il  a  quarante  provinces, 
sous  un  général  qui  réside  à  Rome, 
et  douze  ronf^refration»  particulières 
de  réfoniK  s  ,  |;oLivernés  par  des  vi- 
ciiu^es  généraux,  li  a  donne  À 
II. 


glise  un  grand  nombre  de  saints, 
trois  papes  ,  plus  de  soixante  cardi- 
tiaux ,  plusieurs patriarcli ('S,  six  cents 
archevêques,  plus  de milk  évéques, 
des  légats,  des  nonces,  des  maîtres 
du  sucrë  pehns,  à  compter  depuis 

I saint  ^Dominique ,  qui  le  mmier  a 
exercé  cette  fonction.  Là  théologie  ^ 
ht  chaire,  les  missions,  la  direcnoA 
des  consciences  et  la  littérature ,  ont 
assez  fait  connoîlre  leurs  talons.  Ils 
tiennent  pour  la  doctrine  de  saint 
Thomas ,  opposée  à  celle  de  Scot  et 
de  quelques  autres  théologiens  plus 
moaernes  :  ce  qui  leur  a  fait  doi?uer 
damt  l'école  le  notu  de  AmisÊet,  Us 
ont  été  autrefois  inquisiteurs  eu 
France ,  et  il  y  a  toujours  à  Toulouse 
un  de  leurs  reli«peux  revêtu  de  ce 
titre,  mais  sans  foncdon.  Ils  Texer- 
centdans  dilFérens  pays  on  est  établi 
le  tribunal  de  l'inquisiiion. 

Les  dominicains  n'observent  plus 
les  constitutions  de  saint  Dominique 
que  dans  la  gi-ande  rigueur  ;  mais  en 
i65o,  le  père  Le  Qiden ,  né  à  Faris 
en  160T  ,  Yint  à  bout ,  après  beau^ 
coup  d'opposition  de  la  part  de  son 
ordre,  d'établir  en  Provence  une 
congrégation  de  dominicains  réfor- 
més, qui  ont  repris  IVtroite  obser- 
vance de  la  i\  (;]e  de  saint  Domini- 
que ;  elle  ne  ]  >ossède  que  six  couvens, 
situés  en  Provence  et  dans  le  comtat 
d'Avignon.  Fi^ez  VHtst.  dès  Ordres 
moÉtajrt,  t.  3^  p.  239. 

Les  pères  Quetif  et  Echard  ont 
donné,  en  17 1()  et  1 721,  la  biblICH- 
thèque  des  écrivains  de  leur  ordre , 
en  deux  volumes  in-folio.  Cvt  ou- 
vrage passe  pour  l'un  des  plus  sa- 
vans  et  des  mieux  iaits  qu'il  y  ait 
en  ce  genre. 

Jamais  les  protestans  ne  pardon- 
^neront  à  saiut  Dominique  le  tHé 
dont  il  fut  amMépodr  la  amverSion 
des  hérétiques  )  ni  à  ses  religieux  les 
fonctions  d  inquisiteurs  ei  leur  atta- 
chement au  saint  siéj^e.  Tls  dif?(*nt 
que  les  dominicains  et  les  fraciscains 
conti  ibuèient,  plus  que  personne  y 
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à  eotretehir  lës  peuples  dans  ime 
•operstition  grossière,  et  dans  une 
foi  implicite  à  l'autorité  des  papes; 
que  par  reconnoissancé  ceux-ci  les 
comblèrent  de  privilë(îes  contraires 
A  la  discipline  ecclésiastique  et  à  la 
juriJu  tiondesévèques;  que  cet  alius 
causa  dans  l'Eglise  du  trouble  et  des 
désordres.  Ils  iiilecteiU  de  rappeler 
)e  souvenir  des  contestations  que  les 
dùmmkèsms  sontinrent,  en  1^28, 
contre  l'université  de  Paris ,  au  sujet 
des  chaires  de  théologie ,  et  qbi  exer- 
cèrent la  plume  de  Guillaume  de 
Saint-Amour;  contre  les  franciscains, 
touchant  la  prééminence  de  leur  or- 
dre ,  contre  les  évêques ,  h  cause  de 
Tabus  qu'ils  faisoient  d(  leurs  privi- 
lèges; contre  l'universiie,  en  i384, 
au  sujet  de  Tlmmaculc  Conception; 
enfin  contre  les  jésuiits,  eu  1602 ,  et 
les  années  suivantes ,  touchant  l'efit- 
cadté  de  la  giice.  Les  incr^ules  de 
notre  sièck ,  plagiaires  serviles,  ont 
répété  les  invectives  desprotéstans; 
on  diroit  à  les  entendre,  que  ces 
moines  ont  mis  TEglise  en  couh- 
bastion. 

La  vérité  est  cjue  ce  furent  des 
guerres  de  plume ,  renfermées  dans 
la  poussière  des  écoles ,  et  qui  se  tei- 
miuèieai  à  faire  des  livres  j  que  le 
bruit  n'en  étoit  pas  entendu  chez  les 
autres  nations.  Nous  convenons  que 
les  moines  ont  souvent  poussé  trop 
loin  leurs  prétentions  contre  le  clergé 
séculier;  et  que  c*étoit  une  atteinte 
donnée  à  la  discipline  ;  mais  cet  abus 
n*a  pas  duré ,  et  il  ne  subsiste  plus 
nulle  part.  ï.es  protestans  exagèrent 
le  mal ,  afin  de  persuader  aux  iguo- 
rans  hi  nécessité  qu'il  y  avoit,  au 
seizième  siècle,  de  réformer  l'Eglise  ; 
mais  leur  prétendue  réfoiuie,  loin 
d'apaiser  les  disputes ,  en  a  £iit  naî- 
tre de  beaucoup  plus  sanglai^tes.  Les 
ap6lres  du  nouvâ  Evangile  se  sont 
encore  moins  accordés  que  les  moi- 
nes ,  et  ont  porté  beaucoup  plus  loin 
la  révolte  cqntre  les  pasteurs  de  r£- 
gUse.  . 
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Ils  ont  publié  et  réjpété  plus  d*ime 
fois  riiistoise  d'une  fourberie  qa'ib 
prétendent  avoir  été  commise  ei 
1 509 ,  par  les  dominicains  de  Berne. 
C'est  un  mélange  de  profanation, 
«l'iinpieté,  de  cruaut«*  et  de  malice 
;  diabolique  ;  mais  la  multitude  fiecir- 
c  o  n  s  ta  n  ce  s  i  1  i  Ci  o  y  a  bl  es  doi  1 1  on  c  1  lari";? 
cette  narration ,  fait  présuijier  que 
c'est  une  des  fiables  inventées  par 
les  ennemis  <  des  moines ,  pour  les 
rondre  odieux.  Ils  en  ont  tant  forgé 
de  semblables,  que  l'on  ne.peutplui 
ajouter  foi  à  aucune.  Quand  le  fait 
dont  nous  parlqns  seroit  vrai,  ii 
s'ensuivroit  seulcmentque,raai5o9, 
il  s'est  tronvc'  quatre  scélérats  parmi 
les  dominicams  de  Berne  ;  ils  por- 
tèrent la  peiue  de  leurs  forfaits, 
puisque,  selon  la  même  histoire, 
ils  furent  brûlés  vifs.  On  punissoit 
donc  les  moines  «oupables  et  dàé- 
glés,  avant  que  les  réfonnsteois 
eussent  paru.  C'est  encore  .ane  in- 
justice de  donner  à  conclure  de  là 
que  Tordre  entier  de  ces  religieux 
étoit  composé  en  grande  partie  de 
pareils  sujets.  F'ojcz  la  Traduct'm 
française  de  l'histoire  eccUtiasU^uc 
de  Mosheim,  <*  4  >  P* 

^  DOMiNICAliNES,  religieiues  de 
Tordre  de  -saint  Dominique.  On  kl 
croit  plus  anciennes  de  quelques  an* 
nées  que  les  dominicains;  carjaiat 
Dominique  avoit  fondé  à  Prooillat 
en  120Ô,  une  congrégatiofn  de  rdi* 
pieuses.  Les  dominicaines  ont  été  R- 
formées  par  sainte  Catherine  àt 
Sienne. 

A  l*aris,  les  fdles  de  Saint-Tho- 
mas ,  rue  Yivienne ,  et  les  filles  de 
la  Croix  ,  rue  de  (^baronne,  sont  de 
CCI  ordre. 

Il  y  a  aussi  un  tiers-ordre  de  ^ 
mimcains  et  de  domimcoÊMt,  «foi 
forme  en  plusieurs  en^fioitsdescoQ- 
grégations  soumises  à  certaines  rè- 
gles de  dévotion.  K*  Tnas-OiBii' 

DOMINICAL.  Un  concile  d'An- 
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xerre ,  tenu  en  ^78,  ordonne  qne 
femmes  <otnimmient  avci-  It'ur 
donunicai  /  quelques~uns  pensent 
que  c'étoit  un  voile  dont  les  feinifies 
se  cou  vicient  la  tête.  IL  y  a  encore 
des  paroisses  en  Picardie  et  ailleurs 
oà  les  personne^  in  sexe  n'entrent 
jamais  à  Tefilise  qu'avec  ùn  yoîle 
soir  la  téte.  D*autres  croient ,  avec 
pins  de  vraisemblance,  que  c*étoit 
un  lin^^e  ou  mouchoir  dans  lequel 
on  recevoit  le  corps  de  \ntre-Sei- 
gueur,  et  on  le  conse»  voiL  dans  le 
temps  des  persécutions ,  pour  pou- 
voir communier  à  la  maison  ;  usage 
dont  parle 'Tertullien ,  clans  son  livre 
ai  Uxofèm.  Le  dominical  dont  il  est 
qaestion  dans  le  concile  d'Àuxefre 
pouvoit  être  une  èspèce  de  nappe 
de  communion  que  les  femmes  por- 
toient  à  Téglisc ,  lor<;qn'eîIes  YOU- 
loient  iaire  leurs  dévotions. 

DOMINICALE,  est  le  nom  que 
Ton  a  donné  anciennement'  dans  l'E- 
glise aux  leçons  qui  étoient  lues  et 
expliquées  tous  les  dimanches,  et 
Que  Ton  tiroit  tant  de  l'ancien  que 
nu  nouveau  Testament ,  mais  parti- 
culièrement des  évangiles  et  des  cpî- 
tres  des  apôtres  ;  ces  explications 
étoient  autrement  nommées  homé- 
Ues.  Dans  les  premiers  siècles  de 
l'Eglise ,  on  commença  d*y  lire  pu- 
bliquement et  par  ordre  les  livres 
entiers  de  l'Ecritare  sainte,  comme 
nous  l'apprenons  de  saint  Justin, 
niartyr;  d'Origène,  dans  Vhoméfie  i5 
sur  Josué  ;  de  Sociale,  1.  5 .  de  VFiis- 
toire  ecclésiastiqjff ,  et  d  Isidore  ,  de 
VO^ce  ecclésiasiiquc ;  ce  qui  a  duré 
long-temps ,  comme  on  peut  le  voir 
aosii  dans  le  décret  db  Gratien, 
dist.  r5,  canon  Sdnelarom.'-Bcdes, 
Depuis,  on  prit  peu  à  peu  la  cou- 
tume de  ticerde  l'Ecriture  des  textes 
et  des  passages  particuliers  pour  les 
expliquer  aux  fêtes  de  Noël,  de  Pâ- 
ques ,  de  l'Ascension  et  de  la  Pente- 
côte, parce  qu'ils  s'ru  c  ommodoient 
Rlieux  au  sujet  de  ces  grands  mjs- 
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tt'ref?  qnf  la  lectnre  ordinaire,  dont 
on  interronipoit  la  suite  durant  ces 
jours-là  :  ce  qui  se  voit  dans  saint 
Augustin ,  mr  la  première  épttre  de 

I saint  Jean ,  au  commençeuient.  Bans 
la  suite ,  on  en  0t  autant  les  jours 
des  iTétes  des  stônts ,  et  enfin  tous  les 
dimandies  de-l'année ,  auxquels,  se- 
lon les  temps  oiiappliquoit  ces  textes 
ou  leçons  qui ,  pour  cette  raison ,  fu- 
rent appelées  dominicales .  Cet  ordre 
des  leçons  dominicales f  tel- qu'on  le 
voit  aiijourd  lini  ,  est  attribue  par 
quelques-uns  à  Alcuin,  précepteur 
de  Charleinagne  ;  et  par  d'autres ,  à 
Paul,  diacre,  mus  sans  autre  £on^ 
dément  que  parce  qu'il  a  accommodé 
certaines  homélies  des  Pères  à  ces 
passages ,  qu'oii  avoit  tirés  de  l'Ecri* 
ture  ;  d'oii  l'on  pent  jnr^er  que  rette 
distribution  est  plus  ancienne.  Saint 
Augustin  ,  de  Tcmp.  Serm.  7.56  ;  saint 
Grégoire,  liù.  ad  Sccund. ,  et  le  vé— 
néraDle  Bède,  jitting.  prob,  ThéoL 
loc.  il.  * 

'  De  là  il  a  passé  en.  usage  de  dire 
qu'un  prédicateur  prêche  la  dami- 
nicalê,  quand  il  fait  chaque  diman- 

rbe  un  sermon  dans  une  église  ou 
!  paroisse.  On  appelle  aussi  dominicale 
un  recueil  de  sermons  sur  les  évan- 
giles de  tous  les  dimanches  de 
Tannée.   .  • 

Dans  plusieurs  chapitres ,  où  il  y 
a  un  tfa^logal,  celnir-ci  est  chargé 
de  prêcher  ou  de  faire  prêcher  tous 
les  dimanches. 

DONATISTES,  ant  iens  schisma- 
tiques  d'Afrique ,  ainsi  nommés  de 
Donat ,  dief  de  It^nr  pai  ti.  * 

Ce  schisme,  c^ui  aiiligea  long-temps 
l'^lglise ,  comm^ça  l'an  3i  i ,  à  Foc- 
[jasion  de  l'élection  deCécilien,  pour 
succéder  à  Mensurius,  dans  la  chaire 
épiscopale  de  Carthage.  Quelque 
lé^time  que  fût  cette  élection  ,  une 
brigue*  puissante  ,  formée  par  une 
fehime  nommée  Lucile,  par  Botrus 
et  Célcsius  ,  qui  avoient  eux-mêmes 
jj  prétendu  à  l'évèclie  de  Carthage ,  U 
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contesta  ,  et  lui  en  opposn  une  autre  ^ 
en  faveur  de  Majorin  ,  sous  prétexte 
que  Tordination  de  Cccilit  n  t  toii 
nulle,  ayaat ,  disoieut  ses  coiiiptLi- 
ieurs ,  été  faite  par  yélix ,  évèque 
4'Aptonge,  qu'ib  «cduoient  d*êtie 
Uaaitienr,  c*eit-à-4îce  d*iuroîr  hwré 
aux  |»a3en8  les  Uns»  et  ks  wat  aa- 
crés,  pendant  la  pentcution.  Lesévé- 
qites  d'Afrique  se  partagèrent  pour 
et  contre;  ceux  qui  tenoient  pour 
Majorin ,  ayant  à  leui  tête  un  iioui- 
ine  Donat,  évèque  de  Cases  iSou-e», 
/tarent  appelés  donatistes. 

Cependant  la  contestation  ayant 
élé  foMs  drmnt  i'einpereur,  il  re- 
vit le  jugement  à  trois  évéques  det 
Gaules;  savoir, Bfalmiu  de  Cologne, 
lUtitiii»  d'Avtim,  etMaiin  d'Arles, 
conjointement  avec  le  pape  Miltia- 
des.  Ceux-ci,  dans  un  concile  tenu 
à  Rome,  compose (ie  quirj/e  ovêques 
d  Italie^  etdaris  lequel  comparurent 
Ce'cilien  et  Douât ,  chacun  avec  dix 
évéques  de  leur  parti ,  décidèreat  en  I 
faaiur  de  Ctfcilien  ceci  te.passa  en | 
3t3,  nais  la  divi^on  ayant  bi^tât 
recomneiM^  f  les  dàmUistes  forent 
de  nouveau Gondanme's  parle  concile 
d'Arles,  en  3i4  r  et  enfin  par  un 
édit  de  Constaataa,  du  mois  de 
novembre  3i6. 

Les  donatistes ,  qui  avoienl  en 
Afrique  Jusqu'à  trois  eeptt  cliaîres 
4pif|s0pale« ,  vayaut  <|ae  toutes  les 
autres  l^lises  adhéioient  à  la  com- 
nAimion  de  Cécilien ,  se  prëcipilèreiit 
ouvertement  dans  le  schisme ,  et 
pour  le  colorer,  ils  avancèrent  des 
erreurs.  Ils  soutinrent  i"  que  la  vé- 
ritable Eglise  avoitpéri  partout  ex- 
cepté dans  le  parti  qu  ils  avoient  en 
Afrique,  regardant  toutes  les  autres 
Eglises  comme  des  prostituées  qai| 
étoient  daos  Taveuglement;  a*  que 
le  baptême  et  les  autres  sacremens 
conférés  hors  de  l'Eglise ,  c'est^-à- 
dire,  hors  de  leur  secte,  étoient  nuls; 
en  conséquence  ,  ils  rebaptispient 
tous  ceux  qui  ,  sortant  de  l'Eglise 
C^tiioliq^e,  eaUoieii^dwlevLr  parti. 


Il  n'v  eut  rien  qu'ils  n'employassent 
pour  répandre  leur  secte  :  ru«;cs,  in- 
sinuations, écrits  caplieuN.  vioUnce^ 
ouvertes  ,  cruautés  ,  pe[  sk  uuons 
contre  les  catholiques^  toutiui 
eo  us^e,  et  k  la  Au  i^épnmé-iMrls 
sévérité  des  édita  de  Comtelia ,  és 
Constanoe ,  de  Tbéodoee  etd'ils^ 
rius. 

6e  schisme  au  reste^étoit  formida- 
ble à  FEglise  ,  par  le  pfrand  noinbre 
d  évèques  (|ui  le  soutenoienl  ;  et 
peut-être  eut-il  subsisté  plus  long- 
temps ,  s'ils  ne  se  fussent  d'abord 
eux-mêmes  divisés  en  plusieurs  pe- 
titesbraucitfi,  connues  sbusles  mm» 
de  eiaudmiâîés,  rogaiistes,  urhanif 
tes  etenfin  |ier  le  grand  schisme  qui 
s'éleva  entre  eux ,  à  Foccasion  de  U 
double  élection  de  Priscien  et  de 
Maximien  ,  pour  leur  evéque,  vets 
l'an  39^  ou  393;  l  e  (jui  fit  donner 
aux  uns  le  nom  de  pru<  ianùtes,  fit 
aux  autè'cs  celui  de  maxinûmistti. 

Saint  Angustin  et  Optât  de  Hiliw 
les  fombatttreat  avec  avantage;  ce- 
pendant ils  subsistèreaft  enosie  A 
Afrique ,  jusqu'à  la  conquête  qu'ea 

firent  les  Vandales ,  et  Ton  en  trouve 
aussi  quelques  restes  dans  XHisioirt 
£rr/r>(a^/igKe des  sixième  et  septiètue 

siècles. 

Ces  sectaires  ont  été  quel^uefds 
nommés  pétiUens,  à  cause  d  an  <fe 
leurs  diefS'  ainsi  appelé  ,  qui  élfit 
évèque  de  Cirtbe  en  Afrique. 

C'est  principalementdansses  écrits 

contre  les  donatistes  ^  que  saint  Au- 
gustin a  établi  les  vrais  principes  sur 
î'uiuié  ,  l'étendue  et  la  perpétuité 
de  rEfi;lise.  Il  y  fait  voir  1°  qu'il  est 
faux  que  les  pécheurs  ne  soient  pas 
membres  de  l'Eglise.  Jésus-Gbriitb 
compare  à  un  met  jeté  dantf  la  mVi 
qui  lasiemble  des  poissons  dent  ka 
uns  sont  bons,  les  autres  mauvais; 
à  un  champ  dans  lequel  l'ivraie  se 
trouve  parmi  le  bon  grain  ;  à  une 
aire  où  la  paille  est  inélee  av(  c  le 
froment,  et  il  dit  que  la  séparauoa 
s'en  fera  à  ia  consommation  du  siè* 
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de.  Les  sacremens  qu'il  a  institués 
pour  purifier  les  pécheurs,  supposent 
ûuc  ceux-ci  ne  sont  pas  exclus  de 
l Eglise.  2°  0  etoii  uue  erreur  de 
supposer  que  l'Eglise  caiholique  ou 
universelle  fût  concentrée,  dan^  une 
poignée  de  dorUttisits  et  dans  une 
partie  de  l'Afrique  «  fendaiit  que  le 
reste  de  Tunivers  avoit  péri..  Saint 

Augustin  leur  demande  qui  a  pu  en-  H  reproché  à  saint  Augustin  d'ayoir 

lever  à  Jësus-Clirist  les  brebis  qu'il  J  change  de  principes  et  de  conduite 

a  raclictees  par  son  sang.  3"  Il  n'é- 
toit  pas  moins  absurde  de  penser  que. 


DON  4«9 

cancéllions,  monlensts,  campitœ ,  m- 
dont  le  premier  leur  fut  donné 
à  cause  lie  leurs  brigandages,  et  les 
trois  autres  ,  parce  qu'ils  teiioient  à 
Rouie  leurs  «^semblées  dans  uue 
cavèrne,  sont  des  rochers ,  on  en 
plaine  campagne.  F'oyez  Gibooncbl^ 
Lioiffr,  etc. 

'  A  l'occasion  des  daruttisies ,  on  à 


à, l'égard  des  hérétiques,  il  n'a  voit 
pas  voulu  que  l'on  usât  de  riolence 
les  sacremens  étoient  nuls,  parce  Ij  envers  les  manichéens;  il  ayoït  même 
qu'ils  étoient  administrés  par  des  |  trouve  bon,  dans  les  conimence^ 
prêtres  et  detévêqil€8|Nrév«jricateiir8.  Imens,  cpie  l'on  traitât  les  ^madêtê» 
Ia  Terta  dii^  sacrement  ne  dépend  i  avec  doucemr;  dans  la  suite,  ilftit 
point  des  dispositions  intérieures  de  I  de  l'afts  de  ceux  qui  imploioient 
celui  qui  k  donne.  C'est  Jés«a€kriM  [  contre  eux  le  secoiirs  du  bras  sécii» 


lui-même  qui  baptise  et  qui  absout 
par  l'organe  d'un  ministre  pécheur 
et  vicieux.  4"  Saint  Augustin  soutient 
que  l'unité  de  l'Eglise  consiste  dans 
k  profession  d  une  même  fbi,^dans 
k  participation  Mux  mêmes  sacre- 
mens; dans  la  soumission  aux  pas 


lier. 

Mais  il  est  faux  que  saint  Âugus» 
tin  ait  change  de  principes  ;  il  a  tou- 
jours enseigne'  qii  il  lu-  iailoiL  point 
employer  la  violtiue  à  l'égard  de^ 
hérétiqiies ,  lorsqu'ils  sont  paisibles 
et  ne  troublent  point  l'ordre  public  ; 


tsars  léfptimes;  qu'il  n'y  a  jamais i mais  bl^qu'ils  prennent  les  armes, 
aae  juste  raison  de  rompre  ,  cette  *  v  . 

nolté  par  un  schisme. 

Ces  principes,  posés  par  sa'mt  Au- 
gustin ,  sont  les  n\êmes  pour  tous  les 
skcles ,  et  applicables  à  toutes  les 
<lifféreQtes  sectes  qui  se  sont  sépai  ées 
de  l'Eglise.  ^ 

Quelques'  auteurs  ont  accusé  les 
énatUtes  d^sToir  adopté  les  erreurs 
des  ariens ,  parce  que  Douât ,  leur 
chef,  y  avoit  été  attaché  ;  mais  saint 
Augusiin  ,  dans  son  c'pître  i85,  au 
comte  Boniface ,  les  disculpe  de  cette 
<iccusaiu)n.  Il  convient  cependant 
que  quelques-uns  d*entre  eux,  pour 
J8  concilier  les  .bonnes  grâces  des 
^>^dis,  qui  étoient  ariens.,  leur  di- 
qu'ils  étoient  dans  les  mêmes 


exercent  le  brigandage ,  commettent 
des  meurtres  et  des  crimes  de  toute 

espèce  ,  comme  fiisoient  les  dona* 
fis  tes  par  leurs  circoncellions  ,  «aint 
Augustin  a  pensé  comme  tout  le 
monde,  qu'il  faut  les  répruner,  les 
traiter  comme  des  ennemis  et  des 
animaux  férqces.- 

Bayle ,  Basnage ,  Le  Clerc ,  Bar* 
befrac  ,  Mosheim,  et  plusieurs  au-i 
très  proteistans,  ont  fait  tQus  leuita 
efforts  pour  rendre  odieuse  la  con- 
duite de?;  evèqnrs  d'Airique  à  î'rf^nrd 
des  donatisles,  et  les  lois  df  s  empe- 
reurs qui  les  condanmoient  à  des 
peiaeë  afllictives.  Le  Clerc  surtout , 
dans  ses  Notes  sur  les  .  ouvrages  dû 
saint  Augustin ,  pag.  492  et  -suiv. ,  a 


tmtimens  qu'eux  sur-  la  /Crinité  ;  prétendu  réfuter  les  raisons  pari 
înais  en  cela  même  ils  étoient  con- 
vaincus de  dissimulation  par  Tauto- 

ïité  de  leurs  ancêtres.  Les  donnir'sfcs 
sont  encore  connus,  d^insV Histoire 
^clisiastique,  sous  les  ûoms  de  cin* 


quelles  ce  Père^a  justifié  les  unes  et 
les  autres  ;  il  nous  paroît  important 

d'examiner  s'il  y  a  réussi;  cela  est 
d'autant  plus  iiccessalre  ,  que  plu- 

I  sieurs  de  nos  cputiovciSisies  ont 
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compare  la  manière  dont  les  dona" 
listes  furent  traités  en  Afrique,  avec 
la  conduite  que  l'on  9-  tenue  en 
fiance  à  Tégard  des  protestans. 

Sar  la  lettre  89  de  Baint  Augustin , 
«lâ  Futum,  2,  Le  Glèrc  soutient 
que  leidênatisies  éCoieat-ponis,  non 
comme  malfaiteurs  ,  mais  comme 
hérétiques  sclûsmatiqiies  ;  que  l*on 
en  voiiloit,  non  à  leurs  crimes  ,  mais 
à  leui's  erreurs;  il  prett  ini  le  prou- 
ver par  une  loi  de  1  Ik  odosc  de  l'an 
3^2,  qui  condaumoil  Luul  liereUque 
quelcoik<|ue  à  des  amendes*et  à  des 
confiscations,  et  les  esdavea  au  fouet 
6t  à  l'exil. 

.  Mais  il  dissimule  plusieurs  laits 
îb contestables,  i*"  Il  n'y  eut  aucune 
loi  pénale  portée  contre  les  donatis- 
tes,  avant  qu'ils  eussent  conimenré 
à  user  de  violence  contre  les  (  ailioii- 
ques;  cela  leur  étoit  arrive  dejc^  sous 
Constantin  ,  par  conséquent  avant 
l'an  337,  près  de  soixante  ans  aiiant 
la  loi  die  Thtfodose;  ils  avoient  con- 
tmué  soBS  le  xègne  de  Constant  et 
sousGratien;  l'on  avoit  été  obligé 
d'ehvover  contr'eux  des  soldats,  l'an 
34B.  a"  L(surs  crimes  sont  connus  et 
avérés  ;  ils  avoient  pillé  ,  incendié , 
rasé  des  églises  ;  ils  avoient  attaqut^ 
des  évéques  et  des  prêtres  jusqu  à 
l'autel;  ils  les  avoient  chargés  de 
coups,  blessés,  tués  ou  laisses  pour 
morts  ;  ils  avoient  poussé  la  emanté 
jusau^à  léur  crever  les  yeux  avec  de 
la  cnaux  vive  et  du  vinaigre.  Avant 
l'arrivée  de  saint  Aiirnistin  à  Ilip- 
pone,  leuvévèque  raustiii  avoit  em- 
pèclîf'  les  Ijoulangers  de  cuii  e  du  pain 
pour  les  çallioliques  j  Grispin  ,  autre 
évêque  donatûêe ,  ayoit  rebaptisé , 
par.  force  »  quatre-vingt  personnes 
près  d'Hippone ,  etc.  Voilà  les  faits 
que  saint  Augustin  leur  reproche 
dans  ses  lettres  et  dans  ses  livres , 
en  particulier  dans  sa  lettre  88 ,  à 
Januarius,  primat  donatistc  de  INu- 
midie,  et  on  les  en  fit  souvenir  dans 
les  différentes  conférences  que  l'on 

eut  avec  eu;^,  Nous  ne  voyons  poiut 
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de  réplique  m  de  dénégation  de  leur 
part.  2°  Les  plaintes  portées  aux 
empereui'S  par  les  évêques  catholi- 
ques^ ont  toujours  eu  pour  objet  les 
violences  des  dimatiâtes€X  les  fureors 
de  leurs  drconoellions ,  et  non  leur 
sdiisme  ni  leurs  erreurs  ;  cela  est 
prouvé  par  les  mêmes  monumens  ; 
quelques  évêques  allèrent  montrer 
à  l'empereur  Honorius  les  cicatrices 
des  blessures  qu'ils  avoient  reçues 
de  ces  furieux .  Donc  les  lois  pénales 
portées  contre  des  donatistes  avoient 
pour  dbjet  de  punir  leon  aimes  et 
non  leurs  «rreuvs. 

En  second  lieu.  Le  Clerc  soutient  • 
que  l'empressement  des  évêques  d'A* 
frique  à  ramener  les  donatistes  étoit 
moins  l'effet  d'un  véritable  r  èle  pour 
le  salut  de  leurs  âmes,  que  de  Tam- 
bition  qu'avoient  ces  évèques  d'aup^- 
menter  leur  propre  troupeau  ,  d'y 
dominer  avec  plus  .d'empire ,  d'avoir 
plus  de  richesses  et  de  crédit.  Outre 
r  injustiyce  qu'il  y  a  de  prêter  des  mo- 
tifs vicieux  à  des  évêques  qui  ont  pu 
eu  avoir  de  louables ,  cette  accusa- 
tion maligne  est  encore  réfutée  par 
les  faits.  1"  Ces  évèques  n'avoient 
négligé  ni  les  instructions  ,  ni  les 
prières ,  ni  les  conférences  amiables, 
pour  ramener  les  donatistes  par  la 
persuasion^*  En  397,.  saint  Augustin 
en  eut  une  avec  Fortuniua,  évêque 
donatistOy  mais  pacifique ,  de  Tubur- 
sic  ;  il  en  eut  de  même'avec  quelques 
autres,  l'an  4oo.  Comme  ces  con- 
férences produisoient  toujoîirs  des 
conversions  ,  les  donatistes  eutétés 
ne  vouloienL  plus  s'y  prêter;  il  fallut 
un  ordre  exprès  d'Monorius ,  pour 
les  faire  venir  à  la  conférence  de 
Carthage ,  en  4 1 1  ?  et  ils  y  firent  con- 
fondus. 2^  Avant  cette  conférence, 
les  évéques  catholiques  consentirent 
à  quitter  leur  place ,  si  leurs  adver* 
saires  venoient  à  bout  de  se  justifier, 
ceux-ci  ne  âj^ent  pas  de  même  ;  il 
est  aisé  de  voir  par  là  .de  quel  côte 
il  y  avoil  le  plus  de  désintéressement. 

3^  Pans  un  concile  d'Kippone ,  de 
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l'an  393;  dans  un  autre  de  Carthage, 
en  397;  dans  celui  de  toute  l'Afrique, 
Tan  4^1  ;  dans  un  quatrième  ,  de 
l'ail  407  ;  dans  la  conférence  de  Car- 
tilage ,  eu  4  '  I  i  il  f constamment 
déàdé  que  let  éyèffÊes' donaiîstes , 
qoi  revîenilroieiit  â  FEglise  catholi- 

Sue  ,  seroîent  conservés  dans  leur 
igpité,  et^oontinueroient  de  gou- 
verner leur  troupeau ,  cela  fut  f'XL'- 
tutë;  dans  cette  conterence  de  (iai- 
thago,  il  se  trouva  plusieurs  evèqucs 
qui  avoient  été  (ionaiisivs  ,  et  des 
préties  lurent  élèves  à  l'épiscopat , 
pour  af  oir  ramené  lés  peuples  k  Ttt- 
BÎté.  Ou  «ont  donc  les  preuves 
d^ambitton  de  la  part  des  évêques 
catholiques?  4**  Plusieurs,  et  en  par- 
ticulier saint  Auf;ustin,  intercédèrent 
plus  d'une  fois  auprès  des  empereurs 
eldesmaînstrats,  pour  faire  remettre 
aux  donausies  les  amendes  qu'ils 
avoient  encourues,  et  pour  empêcher 
({a'aacan  ne  fut  pupi  de  mort  pour 
Ml  crimes  ;  la  charité  la  plus  pure 
pottvoit-elle  aller  plus  loin?  5"  L'an 
3]3  et  di4  »  dès  l'origine  de  leur 
sdiisme,  les  donatistes  avoient  de- 
mandé pour  jufjcs  des  évèqups  <^au- 
lois;  Constantin  les  leur  accorda, 
et  ils  furent  condamnés  ^ar  ces  ar- 
bitres. Cet  empereur  voulut  encore 
<ine  leur  cause  fût  examinée  dans  un 
concile^  de  Rome  et  dans  un  concile 
d'Arles;  ils  y  furent  également  con- 
damnés. Pouvoient-ib  se  plaindre 
(l'un  défaut  de  charité  et  de  com- 
plaisance pour  eux?  les  evèques  ita- 
liens et  gaulois  qui  les  condamnoient 
n'y  avoient  certamement  aucim  in- 
térêt ' 

Oa  conçoit  que  Le  Clerc ,  en  ai-^ 
gonentant  constamment  sur  deux 
wppontions  fonsses  et  calomnieuses, 
]i*a  opposé,  que  des  sophîsmes  aux 
raisons  de  saint  Au{;ru5tin. 

effet,  dans  la  lettre  95  à  Vin- 
cent, évéque  donatistc  de* la  faction 
tle  Rogat,  qui  se  plaip,noit  de  la  ri- 
[jueur  que  l'on  exeiçoit  contre  sou 
parti  y  saint  Augustin  lui  représente 
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qu'il  est  très-permis  de  réprimer  im* 
frénétique  et  de  le  garrotter  ;  que  le 
laisser  faire ,  ce  seroit  lui  rendre  un 
très-mauvais  service.  Le  Cleré"  ré- 
pond que  cette  comparaison  ne  vaut 
rien  ;  les  frénétiques ,  dit<*U ,  sont 
évidemment  tels,  et  troublent  la  so- 
ciété ;  mais  dans  une*  dispute  de  re- 
ligion, lorsquedeux  partis  ^;alement 
Vertueux  sont  également  soumis  aux 

j  lois  civiles ,  aucun  des  deux  n'a  droit 
de  juger  l'autre  et  de  le  regarder 
comme  frénétique.  Si  saint  Augus- 
tin avoit  vécu  plus  long-temps ,  il 
aurait  TU  les  vandales  ariens  traiter 
i  leur  tour  les  catholiques  coimne 
des  frénétiques,  et  leur  reprocher 
leurs  violences ,  comme  il  reprochoit 

.  aux  donatistes  les  fureurs  de  leurs.  ' 

I  circoncellions.  Rien  n'est  pins  pi- 
tovable  qu'un  argument  duqu  1 1  d  eux 
partis  opposés  peuvent  cf^lcmcut  se 
servir  lorsqu'ils  sont  les  maîtres. 

'Nous  répliquons- 1^  que  la  fréné-'  ■ 
sie  des  circoncellions  étoit  prouTée 
par  ieurs  forfaits,  et  Le  Clerc  n^a  pas 
osé  en  disconvenir  ;  le  gros  des  do^ 
natistes ,  loin  de  les  désapprouver, 
les  honorôit  comme  martyrs ,  lors- 
qu'ils étoient  tués  ou  supplicies;  tout 
ce  parti  étoit  donc  évidemment  cou- 
pable. De  quel  front  Le  Clerc  ose-t-il 
supposer  que  les  deux  partis  étoienC 
également  vertueux ,  également  sou- 
mis aux  lois  civiles  ?  2**  Les  ariens 
ont-ils  jamais  pu  reprocher  aux  ca- 
tholiques les  fureprs ,  le  brigandage', 
les  crimes  avérés  des  circoncellions  * 
Ce  sont  les  ariens  eux-mèin(  s  qui 
les  imitèrent  en  partie,  lorsqu'ils  se 
sentirent  appuyés  par  les  empereurs 
Constance  et  Yalens.  3**  Dès  c|u'ua 

(séditieux ,  un  malfaiteur  frénétique, 
aorapouissé  Fimpudenoe  jusqu'à  re- 
procher le  même  crime  à  «es  accusa- 
teurs et  A  ses  juges ,  il  s'ensuivra  du 
raisonnement  de  Le  Clerc,  que  Toni 
a  perdu  le  di^oit  de  le  punir. 

Dans  le  même  endroit,  saint  Au- 
i;ustin  dit  que  plusieurs  circoncel- 
lions, devenus  caibuliques,  pleurent 
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«I  àétMaat  leur  TÎe  pASSée,  et  bë- 1 
piBBfnt  l'espèce  de  tx^^ce  quon" 
leur  a  £aite  pour  les  convertir.  Qui 
croira  ,  repond  Le  Clerc  ,  que  des 
Biaifaiteui^  aient  ainsi  ekauge  tout 
à  coup  de  croyance ,  non  par  la  force 
des  raisons  auxquelles  ii^i  u  avoient 
jamais  voulu  prêter  Foreille ,  mais 
Bar  la  cràintë  oes  peines?  Il  est  é vi- 
dent que  leur  la  image  n'ëteit  pas 
aimïèret  qu'ils  raifectoîeot  unique- 
nient  pour  plaire  au  parti  le  plus 
puissant.  ^Fais  les  persécuteurs  afri- 
cains s't'iiil I  l^ssou'u  t  [u-Li  de  con- 
vertir les  donntistes ,  pourvu  qu  ils 
pussent  les  subjuguer.  Les  ariens  au- 
roient  pu  se  vanter  de  même  d'avoir 
OMvrerti  les  catholBqttes ,  lorsque, 
par  la  craiule  des  supplices ,  ib  eu- 
rent fait  abjurer  à  plusieurs  la  Un  de 
Nicëe.  Jktnè  ces  sortes  d'ùccasimis , 
les  hypocrites  et  les  hommes  les  plus 
vils  sont  les  mieux  traités,  pendant 
que  les  âmes  honnêtes  et  coura- 
geuses portent  tout  le  poids  de  la 
persécution. 

Réoçinse,  ,  au  jugement  de 
lie  Clerc ,  tout  hérétique  ou  sdus-" 
inaliqtté  conyerti  est  nue  âme  vile 
04  vib  hypoerite  ;  les  seules  âmes 
Lonnétes  et  courageuses  sont  celiés 
qui  persistent  dans  Tentêtement,  et 
refusent  toute  instruction.  Mais  en- 
fia,  il  est  constant  par  riusiolre  que 
les  lettre^ ,  les  livres ,  les  conférences 
de  saint  Augustia ,  firent  terenif  à 
ll^&e,  Bon-^euleinent  une  muki- 
tnoe  de  donàtistUt  mais  encore  plu*' 
sieurs  de  leurs  évéques;  que  toute 
la  ville  d'Hippone  fut  de  ce  nombre  ; 
qu'avant  sa  mort  ce  saint  docteur 
eut  la  consolation  de  voir  le  plus 
grand  nombre  de  ces  sciiismatiques 
réunis  aux  catholiques.  Tous  ces 
gens-là  étoient-ils  des  âmes  viles  et 
bypoeiites?  Ils  ii*a¥OÎait  donc  pas 
été  convertis  par  la  crainte  dés  pei- 
.  nés  ^  mais  par  la  force  et  l'é^dence 
des  raisons. 

fhfd.  n"  3.  Si  l'on  se  bornoit 
effir^yer  les  donatùtes  sana  les  m 
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str«ftB|  dit  saint  Aagntlitty  ce  serait 

une  tyrannie  injuste;  si  on  les ûl- 
stniisoit  snns  leur  faire  peur,  ils 
s'obs  tin  croient  dans  leurs  préjup^e''^. 
Mais,  repreiul  Le  Clerc,  les  motifs 
de  crainte  rendent  la  doctrine  fort 
suspecte ,  cela  fait  croire  que ,  si  elk 
n'^tt  pfetasouteane  par  k^force ,  elle 
tombevoit  d'éHé-mène ,  et  qa'die 
né  pourroit  persuader  personne  sstns 
le  secourt  des  lois.  Saint  AufruatiB 
lui-même  auroit  fait  auic  ariens  cette 
observation,  s'ilavoit  ete  témoin 

ce  qu'ils  firent  eu  Afrique  après  sa 

mort. 

Réponse.  Nous  avous  déjà  remar- 
qué aue  les  ariens  n'eniployèreot 
peint  l'instruction ,  mais  la  violence 
seule  et  les  supplices,  poér  pei<nsr- 
tir  les,  catboliques  ;  ainsT  la  compa- 
raison  que  fait  le  censeur  de  ssiDt 
Augustin  porte  absolument  à  faux. 
Pour  ramener  les  donatistcs,  il  étoit 
moins  question  de  discuter  la  doc- 
trine que  d'éclaircir  le  fait  qui  avoii 
donné  liett  au  schisme.  Ce  fu.t  le  seul 
objet  de  la  conférence  de  Garthage , 
en  4i  If  etdès  que  cé  &it  fat  mis  une 
fois  en  évidence,  les  donuttHes  oeft- 
tirent  l'injustice  de  leur  procédé. 
La  circonstance  des  lois  pénales  ne 
faisoit  donc  rirn  à  la  véc^é  ni  à  Is 
fausseté  de  la  doctrme. 

N°  4-  i^aint  Au^stin  fait  remar- 
quer à  Vincent  que  Dieu  ne  se  sert 
pas  toujours  des  oiei^tSy  inaia  son- 
vent  descbâtimens»  pour  noua  lame^ 
ner  à  lui.  Le  CSIerc  se  récrie  eocoie 
contre  cette  comparaison  :  IKeu, 
ditfil ,  a  sur  nous  des  droits  que  les 
hommes  n'ont  point  sur  leurs  sem- 
blables ;  il  est  exempt  d'erreurs  et 
de  passions,  les  hommes  sont  sujets 
aux  unes  et  ^ux  autres  ;  leur  pré- 
téndue  cbarité  èst  dono  toujours  fort 
suspecte. 

Réponse,  Suivant  cette 
aucun  homme  ne  .peut- 
de  punir  ni  de  corriger  son 
ble,  parce  qu'il  doit  toujours  crain- 
dre d'être  <;pnduit.  par  ia  passion  » 
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OU  trompé  par  l'erreur.  Mais  c*est 
Dieu  lui-méuie  qui  a  doniui&ux  diefs 
d£  la  société  le  drpk  àt  punir  le« 
AMUaitears^  et  crai  lettr  aonHnande 
4'en  user;  il  est  aonc  permis  A  ceux 
qui  souffrent  violence  de  la  part  des 
séditieux  d'implorer  la  protection  et 
topui  des  ministres  de  la  justice. 

JV"  5.  Le  saint  docteur  cite  l'exem- 
ple du  père  de  famille,  qui  ordonne 
à  ses  serviteurs  de  forcer  ou  de  con- 
tniudre  lea  convives  à  entrer  dans 
k  lillft  du  Ceatin  ;  H  celui  de  saint 
Biol,  à  qui  Jés«i»-Ckrist  fit  nne  es* 
pècc  de  violence  pour  le  convertir. 
ûmiramdre ,  repond  Le  Clerc,  dans 
ist  endroit  de  l'Evangile  et  ailleurs, 
signifie  seulement  engaj^er  par  des 
invitations  et  des  instances,  et  non 
forcer  par  violence;  la  conversion  de 
saint  Paul  fut  un  miracle ,  qui  n*a 
BM  de  commun  nvec  la  jpcijsécation 
aeitée  contre  les  dSMWlwisf .  Si  les 
Véndales  ,  devenus  persécuteurs  , 
asoieut  voaUi  .se  prévaloir  de*  ces 
exemples,  snint  Augustin  les, anrpit 
^accuses  de  blaspbenier. 

Réponse.  Nous  convenons  de  la 
signiûcation  du  mot  contraindre,  em- 
ployé dans  r£vangile  ;  mais  si  les 
asrvitenrs  du  père  de£umUe  ayoient 
SMnyë  nne  nlsislance  bmtale  et  des 
maufais  traitemens  de  la  part  des 
convives leur  auroitâl  été  défendu 
de  demander  la  protection  des  lois 
et  la  punition  des  coupables?  C'étoit 
le  cas  dans  lequel  se  trouvoient  les 
évùques  d'Afrique.  Saint  Augustin 
ae  cesse  d'cxiiorter  les  fidèles  à  de- 
mander à  Dieu ,  en  Ib^eur  des  do- 
miitièâ,  le mèmemiracle  qu'il  opéra 
snr  saint  Ptol  ;  il  fit  plus ,  en  inter- 
cédant auprès  des  officiers  du  prince 
fonr  que  les  donatistes  criminels  ne 
tussent  pas  condamne's  à  mort.  En- 
core une  fois ,  les  Y^dales  ont-ils 
fait  de  même? 

K"  6.  Saint  Augustin  soutient , 
qu'à  proprement  parler,  ce  sont  les 
«mrtûfflf  oui  persécutent  l'élise , 
et  mm  l'Eglise  qui  penécute  les 
11. 
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nattâtes;  il  applique  i\  ce  sujet  ce  que 
dit  saint  Paul ,  qu'Israël ,  selon  la 
chair,  persécute  ceux  qui  sont  Israé- 
lites aeW  l'espiit.  Le  Clerc  miétend 
que  c'est  une  oérisinn  d'eppeler 
sécutwn,  la  résistance  que  les  donoFf 
listes  opposoîentau  clergé  d'Afrique, 
pendant  qu'ils  ëtoient  dépouilles  de 
leurs  biens,  exilés,  maltraités,  mis 
à  mort.  On  ne  peut  pas  douter  de  ce 
fait,  dit-il,  puisque  dans  sa  lettre 
centième  à  Donat ,  proconsul  d'A» 
iinque ,  saint  Augustin  demande oqç 
cela  ne  se  fesse  |ibs.  Mais  si  les 
ariens,  devenus  les  maîtres,  avoient 
argumenté  de  même  »  qu-aurciUl 
dit  ?  Il  commencé  par  suppeSéT  tt 
qui  étoit  en  question  ;  savoir,  que 
les  catboliques,  et  non  les  donatistes, 
étoieut  la   véritable  Eglise  ;  c'est 
conune  s'il  avoit  dit  :  Lorsque  je 
suis  le  pins  Iprt ,  c'est  à  moi  de  ju« 
ger  ma/eause  ;  meî^simesadversaîres 
le  devenoient  à  leur  tour,  cela  ne 
devroit  |ias  leur  être  permis. 

Réponse.  C'est  bien  plutôt  Le  Clerc 
lui-même  qui  fait  une  dérision,  en 
appelant  résistance  an  clergé  d* Afri- 
que ,  le  brigandage,  les  meurtres, 
les  incendies  des  circoncellions  ;  a- 
t-ilosénier  ces  crimes  ?  Il  insulte  donc 
hikmlme  à  saint  Augustin ,  en*l'ac- 
cusant  d'insulter  aux  dmaiùtas*  Ce 
Père*  ne  demande  pas  à  Booat  que 
ces  forcenés  ne  soient  plus  condamnas 
à  mort,  mais  qu'ils  ne  le  soient  pas. 
Il  dit  qu'il  ne  faut  pas  les  mettre  à 
mort,  mais  les  réprimer;  qu'il  faut 
pardonner  le  passé,  pourvu  qu'ils 
se  corrigent  pour  l'avenir,  de  peur 
qu'en  souffrant  pour  leurs  forfiâts, 
ik  ne  se  vantent  enco^  de  sonlTrir 
pour  leur  religion,  etc.  C'est  donc 
une  malice  obstinée  de  la  part  de  Le 
Clerc  de  supposer  toujours  que  les 
lois  des  empereurs  prononçoient  la 
peine  de  mort  contre  les  donatistes 
en  général,  à  cause  de  leurs  erreurs, 
pendant  que  cette  peine  étoit  seule-^ 
ment  poitée  contre  des  incendiairea 
et  des'  meurtriers»  Saint  Augustin. 

a» 
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avoit  prouve  vinpjt  fois  que  le  paiti 
des  lionatistcs  n'etoil  pas  la  véritable 
Eglise;  il  ne  supposai  donc  pas  ce 
qui  éloit  en  qucsLioa  ,  et  il  n*avoit 
pas  à  redouiei  un  argument  sembla- 
ble de  la  part  des  Yaudales  ariens. 

7.  Sottsle nouveau  Testament, 
contiiiue*  le  saint  docteur,  dans  le 
temps  qu'il  falloit  .montrer  le  plus 
de  chanté I  et  que  Jésus-Christ  ne 
Touloit  pas  que  l'on  biâtrépéepour 
le  défendre,  Dieu,  sans  blesser  sa 
miséricorde ,  a  cependant  livré  son 
propre  Fils  au  supplice  de  la  croix. 
Il  faut  donc  considérer  l'intention 
plutôt  que  la  conduite  extérieure , 

Ïtour  distiu{pier  les  enuemis  d'avec 
es  Tëritables  amis.  Mats  il  est  ab* 
snrde ,  réplique  notre  adversaire ,  de 
comparer  la  conduite  du  derg^  d'A- 
frique, qui  excitoit  les  magistrats 
contre  XQsdùRotisies ,  àla  miséricorde 
que  Dieu  a  exercée  envers  les  hom- 
mes, en  livrant  pour  eux  son  Fils  à 
la  mort.  Il  falloit  être  bien  impudent 
pour  vouloir  persuader  aux  donalis- 
tes  que  le  clergé  d'Afrique  les  tour- 
mentoii.  i»ar  cliarité.  iJicu  iiavoit 
rien  à  gagner  au  salut  des  hommes  ; 
mais  ,  les  évéqués  d'Afrique  avoient 
d'autant  plus  de  rielief ,  aantoritê  et 
de  richesse,  que  leur  troupeau étoit 

Elus  nombreuX4  telle  étoit  sans  doute 
i  véritable  cause  de  la  persécution. 
Réponse.  Des  calomnies  rppf^tees 
dix  fois  n'en  deviennent  pas  meil- 
leures. Les  évèques  d'Afrique,  loin 
d'aiiimer  les  niajrisirals  contre  les 
doiiatisles ,  intercedoient  pour  eux. 
£n  efiet,  saint  Augustin ,  dans  sa 
lettre  à  Donat ,  ne  demande  pas  grâce 
en  son  propre  nom ,  mais  au  nom  de 
tous  ses  collègues,  .et  atteste  qu'ils 
pensoient  comme  lui.  Nous  avons 
cité  les  preuves  irrécusables  de  leur 
désintéressement  et  de  leur  charité. 
Le  Clerc  suppose  malicieusement 
que  ce  sont  les  cvt  ques  qui  avoient 
sollicite  la  peine  de  mort  conti*e  les 
donatistes ^  c'est  une  iausseté  :  ils 
avoient  exposé  aux  empereurs  les 
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excès  de  ces  furieux ,  ils  en  avoient 
produit  les  preuves  ,  ils  avoient  de- 
mandé qu'on  les  réprimât;  mni?  ils 
nîavoient  ni  dicté  les  lois,  iii  ilcier- 
miué  les  peines.  Or,  nous  soutenoa» 
qué  leur  conduite  étoit  une  vraie  mi- 
séckorde ,  non-seulement  à  Tégaid 
des  catholiques  qu'il  faUoit  mettre 
à  couvert  des  attentats  de  leurs  en- 
nemis ,  mais  à  Tégard  même  des  àt' 
naiistes  en  général,  puisqu'ils  ne 
pouvoient  être  détournés  du  crime 
que  par  la  crainte.  L'inaction  et  h 
connivence,  en  pareil  cas,  auroieni 
été  une  véritable  cruauté.  Jamais  le< 
évcqucs  d'Afrique  n'ont  cte  assi* 
insensés  pour  imaginer  que  ce  sci'oU 
pour  eux  un  grand  avantage  de  ré- 
unir les  scEismatiques  à  leur  trou- 
peau ,  à  moins  qu'ils  ne  fussentm-* 
cèrement  convertis  et  changés;  ki 
imaginations  de  Le  Clerc  sont  donc 
fausses  et  absurdes. 

N°8.  S*ilsutlisoit,  ditsaint Augus- 
tin, de  souffrir  persécution  pouretre 
digne  d'élop,e  ,  lorsque  Jésus-Christ 
a  dit  :  Hrureu  v  ceu  v  qui  souffrent fCT- 
sécution  ,  il  n'auioit  pas  ajtju(L*,/X)Hr 
la  justice.  Mais ,  suivant  Le  Clerc ,  les 
donaiisies  croyoientsouffrirpersécu- 
tion  pour  la  justice;  cette  disponti» 
est  louable,  môme  dans  ceuxquise 
trompent  :  c'est  donc  une  tyi-aonie 
criminelle  de  les  forcer  d'agir  contre 
leur  conscience. 

Réponse.  ISous  soutenon'^  qiK' 
jamais  les  évèques  d'Afrique  oont 
voulu  forcer  les  schismatiques  à'à- 
gir  contre  leur  conscience,  mais  les 
réduire  à  laisser  instruire  poor 
corriger  leur  fiîusse  conscience;  et 
c'est  ce  qui  arriva  lorsqu'il  y  eatdtf 
conférences  tenues  à  ce  sujet.  L'er- 
reur de  la  conscience  n'excuse  ds 
péché  qnequand  elle  est  inviacible; 
or  l'erreur  nepouvoit  pas  être  infin- 
cible  à  l'égard  de  crimes  aussi  rn- 
dens  que  ceux  des  donatistcs ^  cllt'uc 
l'étoit  pas,  puisqu'elle  fut  vaincue. 

Les  prophètes ,  continue  saint 
Augustin ,  ont  été  mis  à  mortparki 
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impies ,  mais  ils  en  ont  aussi  puni  de 
mort  rjnelques-uris  ;  les  Juifs  ont 
ilageile  Jésus-Christ,  et  lui-même 
8estser\'i  du  fouet  pour  en  châtier 
plusieurs;  les  apùtres  ont  été  livres 
aabrasfécuUerf  mais  ils  ont  aussi 
livré  des  pMheurs  aujioumr  de 
tan.  Le  Clerc  s'inscrit  encore  en  faux 
contre  ces  comparaisons.  Les  prophè- 
tes ,  dit-il ,  n'ont  puni  de  mort  des 
impies  que  pour  des  crimes  évidem- 
ineut  coutrau'es  à  h  loi  de  Moise  ; 
mais  il  n  e'toit  pris  aussi  évident  que 
les  erreurs  desdonatistes  fussetii  des 
cnues.  D'ailleUrs,  ce  qu'ont  fait  les 
prophètes  ne  doit  pas  être  imité  sdus 
ÎEvangile;  Jésus-Christ  a  repris  ses 
disciples ,  qui  vouloient  faire  tomber 
le  feu  du  ciel  sur  les  Samaritains, 
LuCjC.  q.f.  55.  Il  s'est  servi  du  fouet 
contre  les  animaux  que  Ton  tenoità 
Tentréedu  temple  ,  plutôtque contre 
les  lioiimies.  Livrer  à  Satan  les  pe'- 
cbeurs  est  un  pouvoir  miraculeux; 
saint  Augustin  Tauroîti  Isit,  san» 
doute,  s'il  Tavoit  pu,  mais  il  étoit 
forcé  de  se  borner  à  livrer  les  dona- 
itstes  aux  bourreaux ,  ce  qui  est  fort 
différent. 

Réponse,  Pour  la  troisième  fois , 
nous  !  (  |iornnsque  les  donatistcs  n'ont 
poiju  cti;  livres  aux  bourreaux  pour 
leurs  erreurs  ,  mais  parce  qu'ils 
étoient  turbolens  séaitîeax;  tot 
leurs  y  incendiaii«B  et  menrtriers; 
ces  crimes  étoient  tout  aussi  evidens 
que  ceux  des  impies  punis  par  les 
prophètes.  Les  apôtres  mêmes  ont 
Jniité  cette  conduite  ,  puisque  saint 
Pierre  frappa  de  mort  Auanie  et  Sa- 
pliire  par  un  mensonfijp  ,  j4(  t.  c.  5, 
y.  5,  el  sauit  Paul  puiiit  pat  Taveu- 
^leiuent  le  magicien  Etyinas,  c.  i3, 
,  II.  L'Evangile  dit  formeUement 
qoe  Jésus*Cbrist  se  servit  du  fouet 
contre  les  marchands  et  les.  chan- 
geurs qui  profanoient  le  temple ,  et 
non  contre  les  animaux ,  Joan.  c.  2 , 
f-  i5.  Il  est  faux  que  livier  le  pc- 
clieur  à  Satan  ,  par  l\  xcommunica- 
tioa,  suit  uu  pouvoiL  miraculeux  ^ 
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I saint  Augustin  avoit  ce  pouvoir  ep, 
qîialite'  d'évêque  ;  mais  loin  de  li- 
vrer les  donatistes  aux  bourreaux , 
il  interrt'doit  pour  eux.  Rien  de  plus 
touchant  que  les  expressions  de  sou 
zèle  envers  ces  révoltés  ;  il  faut  être 
aussi  forcené  qu'eux  pour  regarder 
ce  langage  comme  une  hypocrisie. 

N,"  9.  Ce  saint  docteur  dit  que  si,-^ 
dans  les  écrits  du  nouveau  Testa- 
ment, l'on  ne  voit  point  de  lois 
portet'S  contre  les  ennemis  de  TE— 
{;lise  ,  c'est  qualois  les  souveraine 
n'etoieut  pas  chrétiens.  Le  Clerc 
soutient  que  ce  n'est  point  la  v)*aie 
raison ,  que  c'est  parce  que  le  royau- 
me de  Jésus-Christ  n'est  pas  de  ce 
monde.  Ce  divin  Sauveur  et  ses 
apôtres  aurOient  pu,  s'ils  Favoient 
voulu  ,  susciter  par  miracle  des  lé- 
gions pour  les  défendre. 

Réponse.  Oui  en  doute?  Mais  ils 
n'ont  pas  ùte  aux  souverains,  deve- 
nus chrétiens,  le  droit  et  le  pou- 
{voir  de  punir  les  malfaiteurs,  lor»- 
que  ceux-ci  se  couvrent  du  prétexte 
de  la  religion  et  de  la  conscience. 
Si^int  Paul  ordonne  de  prier  Dieu 
pour  les  souverains ,  afin  ,  dit-il , 
que  nous  menions  une  vie  paisible 
et  traiiiiuille  dans  la  piété  et  la 
chasteté,  J.  Tim.  c.  2,  f.  1?  ;  donc 
il  es^éroiL  que  les  souverains  pioté- 
germent  un  jour  \^  fidèles^  Lui- 
même  ,  pour  se  soustraire  à  un  tri- 
bunal injuste,  en  appelle  à  César, 
Act,  c.  25,  y.  II.  Ce  n*e8t  donc 
pas  un  crime  d*implbrer  la  piotec- 
tion  du  bras  séculier.  Le  souverain, 
dit-il ,  est  le  ministre  de  Dieu,  pour 
exercer  la  venf^eance  contre  celui 

âui  fait  le  mai,  Hom.  c.  i3,  J^.  4- 
*r,  les  dtmatistes  faisoient  le  mal , 

ILe  Clerc  en  convient  ;  donc  les  em- 
pereurs faisoient  bien  de  les  punir; 
donc  les  évêques  qui  le  '  deman*  . 
doient  n'avoient  pas  tort. 

Ce  calomniateur  des  évéqucs  d'Ar 
frique  auroit  dù  se  souvenu*  que  le 
protestantisme  n'a  dû  son  établisse- 
meut  qu  ai  autorité,  et  âouveiil  à 
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la  violeiice  des  sonreraios;  plusieurii  1  eotièrement  rentrer  «fana  le  sein  de 


pi-otestans  célèbm  l'ont  avoué  ;  ils 
oablioient  alor»  que  le  royaume  de 

Je'sus-Christ  n'est  pas  de  ce  monde; 
ils  roublioient  bien  davantage,  lors- 
qu'ils prennient  les  armes  contre 
leiU"  souveram,  et  qu'ils  vouloient 
86  rendre  indépendans  de  toute 
puissance  humaine.  Mais  Le  Clerc 
sentoit  la  ressemblance  parfaite  qu'il 
y  a  entre  la  conduite  de»  donaiùies  | 
et  celle  deshaguenots  :  pour  justi- 
fier cenx-d ,  il  a  fallu ,  contre  tovie 
jusciee  »  prendre  la  défenee  dcsf  pre- 
miers. 

N*"  II.  Le  donaUste  Vincent  avoit 
repre'sente'  que  les  rogatistes,  du 
parti  desquels  il  ëtoit,  ne  faiîîoieiit 
aucune  violence  ;  saint  Auj>ustin  lui 
répond  que  c'etoit  plutôt  pu  un- 
puissance  que  par  bonne  volonté. 
Le  Clerc ,  oliensé  de  cette  répartie , 
dit  qu'elle  ^  malhonnête,  et  ct^n- 
tntnre  &  la  charité  chrëtismie  ;  qn'il 
n^est  pas  permii  de  fouiller  dans  les 
intentions  secrètes  des  bomnies. 

Réponse,  Qu'a^fi-il  donc  fiait  autre 
chose  lui-même ,  en  attribuant  le 
zèle  des  évéques  d'Afrique  à  Tin- 
terét ,  à  Tambition  ,  à  l'envie  de 
dominer  sur  un  troupeau  plus  nom- 
breux? C'est  ainsi  que  la  pnssion  se 
trahit.  On  sait  que  les  a  oga listes 
étoient  un  parti  ^rès^foibje ,  que  ce* 
petidifttt  ils  atoient  sévi  contre  les 
ma^iniianisteS',  autre  faction  qui  leur 
étoit  opposée ,  et  saint  Augustin  lé 
leur  a  souvent  reproché;  leur  carac- 
tère ,  pdrté  à  la  violence ,  ëtoit  donc 
assez  prouve',  sans  qu^il  fut  besoin 
de  fouiller  dans  leurs  intentions. 
IS"  17.  Lp  saint  docteur  avoue 
u'autrefois  son  sentiment  avoit  été 
e  n'opposer  aux  donaiistes  que  des 
raisons  et  des  instructions ,  de  peur 
d'en  fiàfe  dés  catholiqMes  hypocrites; 
mais  que  ses  collègues  lui  a«oientfatt 
changer  d'opinion ,  par  les  exemples 
qu'ils  lui  avoient  cite's,  eft  particu- 
lier de  la  ville  d'HippDite,  que  la 

mlnie  des  loi»  kupesMl^  «vieil  fait 


l'Eglise.  Il  est  très-mal ,  reprendie 
Clerc,  de  changer  ainsi  davis  soi» 
vaut  les  circonstances ,  de  considérer 
plutôt  ce  qui  est  utile  que  ce  qui 
est  juste.  Si  h 


1 


les  *inipcietMS  avoient 
favorisé  les  donati.acsy  saint  Au[5ustiu 
leur  auroit  oppose'  ce  que  les  pre- 
miers fidèles  disoieut  aux  persécu- 
teurs païens. 

Béptmse.  Yotlâ  donc  saint  Augus- 
tin coupable,  parce  qu'il  n'a  pas  éii 
opiniâtre  ;  il  a  considéfé  ce  qui  étoit 
juste ,  encore  plus  que  ce  qui  étflil 
utile,  puisqu'il  a  constamment «Mh 
tenu  aux  thnatistes  qu'ils  ayoient 
mérité,  et  au-delà,  les  ri^jueurs 
dont  on  usoit  contre  eux.  Si  lesem- 
l^e  leurs  avoient  favorisé  ces  sec- 
taires et  vexé  les  catholiques ,  ceux-ci 
auroieiiL  eu  droit  de  dire ,  comme 
les  premiers  fidèles  :  ^ous  somoM 
paôsihies/ obéissans  et  sonmteaia 
lois,  nous  ne  liilBons  vieAencei  per- 
sonne, nous  ne  demandons  que  la 
Kherté  de  servir  Dieu ,  et  de  n'étte 
pas  forcés  par  les  supplices ,  à  ren- 
dre un  culte  aux  idoles.  Les  dona- 
listes  ont-ils  jamais  pu  avoir  kifwrt 
de  tenir  ce  langage  ? 

18.  Saint  Augustin  a  beau  sou- 
tenir la  sincérité  de  la  conversion 
d'un  très-grand  nombre  de  doM- 
tiâfes,  Le  Clerc  s'obstine  à  préteodre 
que  ces  dehors  de  eonyefsion  s'é- 
loîent  pas  sincères^  Atbn  sussent 
toujours,  dit-il,  les  âmes  viles  qu 
cherchent  à  plaire  au  pard  le 
puissamt ,  et  qui  sont  prêtes  à  tout 
faire  pour  conserver  en  paix  leur  étal 
et  leur  fortune.  Gomment  Auf^ustin, 
qui  pensoit  que  laconversion  du  cœur 
ne  peut  venir  que  d'une  grâce  iiilé- 
rieùre,  a-t-il  pu  nnaginer  que  cette 
grâce  ne  pouvoit  rien  opérer  qoe 
par  le  moyen  des  amendes,  de  w 
et  des  suppHces?  N*«stHce  pas  tt« 
jouer  de  la  prétendue  forée  de  h 
gMce?  Si  l'on  me  répond  qne  m» 
ces  moyens  les  donaiistes  ne 
Iloieni  p«s-         ïosfsùk  w 
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structions  des  catholiques ,  je  de- 
mander à  raon  tour  si  ces  sectaires 
ne  lisoient  pas  le  noaTaau  Tette- 
nenl,  et  si  m  Rràct  fBvîne  n'étmt 
pas  plutôt  adactiée  k  la  parole  de 
Dieu  qu'aux  paroles  et  aux  écrits  des 
évéques  d'Afrique.  De  tout  cela , 
continue  Lè  Clerc  ,  je  conclus  que  la 
p?\sî:ion  a  pii  plus  de  part  à  toute 
cette  affaire  que  le  vrai  zèle. 

Réponse.  Suivant  ce  beau  raison- 
nement, toute  conversion  est  sus- 
piBcte ,  et  doit  être  cénsée  fausse .  dés 
que ,  poar  l'opérer,  Bien  a  voiim  se 
lervtf  ^nnt  afflktîon ,  d-ané  mala- 
die, d'an'  revers  de  fortune ,  etc. 
Dieu  n*e8t-il  donc  pas  le  maître  d'at- 
tacher sa  ^râce  à  quoi  il  lui  plaît? 
Si ,  lorsque  Le  Clerc  faisoit  des  livres 
pour  convaincre  les  incrédules,  un 
raisonneur  lui  avoit  dit  :  La  ^ràce 
^vioie  est  plutôt  cttadtée  k  lâ  lec-* 
tore  du  AoUTeau  Tetunnattt  qu'à 
celle  de  Tos  ouvrages,  voua  feriea 
mieux  de  vous  tenir  en  repos  ;  qu'au- 
rait-il  re'pliqué  ?  Les  donaiistes  ne 
cr<woient  pas ,  non  plus  que  nous  , 
le  dogme  sacré  des  protestans  ,  qup 
la  connoissance  de  toute  vérité  est 
attaciiée  à  la  lecture  du  nouveau 
Testament;  ils  se  souvenoient  que, 
âeloii  saint  Faul ,  la  foi  weHt€fe  Foute, 
et  non  d«  la  lecture ,  et- que  eet  apô- 
tre ordonne  aux  évéques  de  prêcher; 
chose  fôrt  iniitile,  si  le  nouveau 
Tf^stament  seul  suffit.  La  plupart 
des  Africains  ne  savoient  pas  lire  ; 
et  nous  ne  voyons  pas  que  l'Evan- 
gile ait  jamais  été  traduit  cd  lanpne 
punique.  Le  principal  fondcaienldu 
schisme  de»  donaiisiu  Htnt  UUe  er- 
reur de  fait^  une  accusation  lausse 
intentée  contre  Cécilien ,  évêqt»  de 
Cartbage,  et  contre  FéBx  d^Aptonge , 
qui  Vavoit  sacré  ;  est-ce  ert  lisant  le 
nouveau  Testament  que  l'on  pou  voit 
éclaircir  ce  fait  ?  Il  le  fut  dans  les 
conférences  tenues  entre  les  dona- 
tistes  et  les  catholiques ,  et  dès  ce  mo- 
ulent Ibttt  ce  qu'il  y  avoit  d'hommes 
iené»  puni  les  {iremiers  ecnupri* 


tm 


4^ 


I 


rent  que  toutes  leurs  prétentions 
étoient  insoutenables. 

Jhsa  sa  lettre  centième ,  saint  Au. 
gttsiiu  a  écrit  à  Aonat,  procoosa 
d'Afrique  :  «  Nous  souhaitons  qu'oa 
»  les  corrige,  et  non  qu'on  les  mette 
M  à  mort  ;  qu'on  les  assujettisse  à  lat 
»  police  ,  et  non  qu'on  leur  fasse 
"  sni-i;  les  supplices  qu'ils  ont  mé« 

rites.  »  A  ce  sujet ,  Le  Clerc  cite  la 
loi  d'Ilonorius,  de  l'an  4^^> 
laquelle  il  est  dit  :  «  S'ib  entre— 
»  pi^eanent  quelque  chose  qui  soit 
*  oontraire  au  parti  ci|tho1ique,  noua 
M  moutons' qu'ik  soient  condamnëa 
»  au  supplice  qu'ils  ont  mérité.  »  Si 
cet  empereur,  dit  Le  Clerc,  n'avoii 
ordonné  de  punir  que  les  séditieux , 
sans  inquiéter  ceux  qui  vi voient 
paisiblement  dans  leur  erreur,  il  n'y 
autuU  pas  lieu  Je  le  blâmer;  mais 
3  brouille  tout,  en  eon^Midaut  leë 
erraos  avec  les  mulfaîteurs  ^  et  aaint 
Augustin  fait  de  même.  D'aiHeurS, 
les  lois  de  Théodose  et^de  ses  enfant 
n'étoient  déjà  que  trop  cruelles,  puia* 
qu'elles  ordonnoient  la  confiscation 
des  biens  de  tous  ceux  qui  seroient 
convaincus  d'avoir  rebaptisé,  et  dé- 
claroient  incapal»les  de  tester  tous 
ceux  qui  auroient  contribué  à  cet 
attentat.  Les  éonaiU/es  éloient  telle» 
ment,  tourmentés  par  Texécution*  da 
ces  lois ,  que  plusieurs  aimèrent 
mieux  mourir  que  de  vivre  dans  la 
misère.  On  comprend  qne  les  évo- 
ques souliaitoient  de  réunir  à  leur 
tj  oupeau  les  ricbes  donatistes ,  plu-» 
tôt  que  de  les  voir  enterrer,  après 
que  leurs  biens  avoieut  été  réunis  au 
âsc  ;  voilà  tout  le  motif  de  leur  kk* 
tercession  charitable. 

Réponse,  C'est  lie  Clerc  lui-même 
qui  brouille  tout,  afin  de  calomnier 
plus  commodément;  ni  Honorius, 
ni  saint  Augustin,  n'ont  fait  de  mê- 
me. 1**  11  est  clair  qu'en  parlant  de 
ceux  qui  auront cnin  firis quelque  chose 
contre  le  parti  caiholiquc ,  iionorius 
entend  les  séditieux ,  et  non  ceua  <pn 
Mfoieftt  paitiUMi  ou  ne  peut  ciiiff 
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aucune  loi  qui  ordonne  <le  punir  ces 
derniers.  2"  Saint  Anf^ustin ,  dans  sa 
lettre ,  après  avoir  parle'  des  scélé- 
rates entreprises  des  ennemis  de  l'E- 
glise, dit  :  «  ISous  vous  supplions, 

»  lorsque  vou$]ugezles causesde TE- j  ne  retoniberoient  plus  dans  les  me 
%  gUse,  quoique  VOUS  voyiez  ^'elle  i  mie»  déKNrdres. 
t»  a  été  attaquée  et  afiligee  par  des     /(iW.  n**  6.  SaiotAuguatin  reproche 


DON 

pour  leurs  opinions;  mais  Le  Clerc , 
aussi  o]>imàtre  qu'eux,  ne  veut, 
comme  eux,  rien  voir  ni  rien  en- 
tendre. On  pardonnoit  toût  auxcoD' 
venis  ,  parce  que  ron  e'toit  sûr  qu'il? 


1»  ùyusîicu  offoctf^  y  d'oublier  que 
»  TOUS  iivez  le  pouvoir  de  coudai»» 
»  neir  à  mort.  »  Il  u'étoit  donc  ques- 
tion de  juger  que  des  malfaiteurs. 

3  "  I.a  loi  de  The'odose ,  qui  confis- 
quoit  les  biens  de  ceux  qui  aroicni 
rebaptisé,  ou  contribué  à  cet  aiicfUdl , 
ne  pouvoit  r(*gar(.lcr  que  les  eveques , 
les  prêtres  et  les  clercs  qui  les  as- 
sistoient,  puisque  ce  sont  les  évèques 


et  les  prêtres  qui baptisoieut.  L'éxé-  !  liv.  6 ,  c.  7,  §  2. 


aux  doHaiistes  d'avoir  publié  fansse' 
meut  un  prétendu  rescrit  de  rem« 
pereui- ,  qui  ..leur  faisoit  grâce.  Si 
c'ctoit-là  un  mensonge ,  dit  Le  Clerc, 

il  ne  jaudroit  pas  le  reprocher  à  ces 
malheureux;  mais  il  est  certain  que 
dans  (  c  temps-là  il  y  avoit  en  une  loi 
qui  deiciitloit  de  forcer  ]>ersoDDeà 
embrasser  le  christianisme  malgré 
lui;,  Il  cite  la  Vie  de  saint  Atigustih, 


ctttion  de  cettç  loi  ue  ponv<nt  donc 
contribuer  en  rien  à  rendre  misé- 
rable le  peuple  et  le  commun  des 
doiuUistes,  4**  Ceux  qid  se  faisoient 
tuer ,  se  prccipiioient ,  ou  pcrîssoieht 
par  les  supplices,  étoient  des  for- 
cené'* ,  qni  croyoient  mourir  matyrs  , 
et  iioii  des  particuliers  paisibles,  dé- 
pouilles de  leuis  biens.  Encore  une 
iois,  on  ne  prouvera  jamais  qu  aucun 
de.  ces  derniers  ait  clé  condamné  à 
aucune  peine. 

Dans  la  lettre  io5,  écrite  aux  do^ 
natistes,  n?  3  et  4*  ^iot  Augtistin 
parle  de  plusieurs  prêtres  convertis 
et  d'un  évéque  que  ces  furieux  au- 
roient  tués ,  si  ces  victimes  ne  leur 
a  voient  échappe  par  une  espèce  de 
miracle.  Le  Clerc  dit  que  ces  meur- 
triers ni(  iitoient  d'être  punis,  mais 
qu'il  ne  falloit  pas  traiter  de  même 
les  autres  pour  des  opinions;  que 
l'on  pardonnoit  tout  à  ceux  qui  re- 
venoient  à  l'Eglise  catholique,  et 
^u'il  y  avoil  une  loi  qui  Tordonnoit 
auisi. 

•  Répanser  Cette  indulgence  est-elle 
encore  une  preuve  de  cruauté?  Dans 
"toute  cette  lettre,  saint  Augustin 
soutient  aux  donatistes  qu'ils  sont 
punis  pour  leurs  crimes,  pour  leurs 
attentats ,  pour  leuis  exc«s ,  «t  non 


Réponse.  Quoiqu'on  disecetavoeat 

des  donatistes,  c'étoit  un  mensonge 
formel  de  leur  part;  la  loi  dont  il 
parle  ne  fut  portée  que  l'an  4io,  et 
la  lettre  de  saint  Augustin  est  de 

Tannc'e  précédente.  D'ailleurs, forcer 
quelqu'un  à  embrasser  le  christia- 
nisme mal^;ré  lui,  et  forcer  (!« 
schismatiques  à  ne  pas  vex^r  lésa- 
tholiqucs,  ce  n'est  pas  la  uièine 
chose;  les  donatistes  ue  pouvoieet 
donc  tirer  aucun  avantage  de  cette 


I  loi.  Aussi  9  lorsque  Honorius  apprit 
qu*iben  abusoient,  il  la  révoqua  la 
même  année,  f^ie  de  saint  y^ug,'ùità. 
Pour  avoir  lieu  de  bUmer  ssist 

Augustin ,  Bayle  et  Barbeyrac  sou- 
tiennent que  les  violences  dont  il 
accuse  les  donatistes  sont  exagcices, 
qu'elles  ne  sont  connues  que  par  ses 
écrits  et  par  ceux  d'Oplat  de  î\lilève, 
aussi  prévenu  que  lui  coaiic  les  do- 
naiistes.  ^ 

Réponse,  SI  saint  Augustin  avoit 
parlé  de  la  fureur  des  donatistes,  en 
écrivaut  à  l'empereur  ou  aux  ma- 
gistrats ,  dans  le  dessein  de  les  aigrir 
et  d'eu  obtenir  des  lois  sévères,  on 
pourroit  le  soupçonner  d'avoir  esa- 
géi  é  ;  mais  c'est  dans  des  lettres  i 
ses  amis,  où  il  n'a  voit  aucun  intérêt 
à  déguiser  les  ùàis  ',  c*est  daus  m 
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ouvrage  contre  Cresconius ,  qu'il  lui  | 
rqprocne  les  excès  de  sa  propre  secte , 
c'est  dans  la  conférence  qu'il  euL  à 
Carthage  avec  les  évêques  tlonatisles; 
dans  les  seimons  qu  il  lait  aux  ca- 
tho]M|iies,  pour  les  exhorter  à  lapa* 
tie&ce  et  à  la  charité  envers  ses  fu- 
rieux; enfin,  dans  les  lettres  qu'il 
écrit  aux  offirifTs  de  l'empereur, 
pour  les  sup])licr  de  ne  point  ré- 
pandre le  saiij»,  des  circoncellions, 
quuique  ces  forcenés  eussent  mérité 
le  dernier  supplice.  Exagérer  leurs 
enmes  «bus  ces  ciremsta&oes,  ç'au- 
loit  été  un  moyen  de  ne  pas  obtenir 
ceqa'il  deuiandoic. 

Aussi  fiorbeyrac  a  trouvé  bon  de 
soutenir  que  cette  mode'ration  de 
saint  Augustin  u'étoit  qu'une  feinte  , 
que  dans  le  fond  il  approuvoit  la 
peine  de  mort  portée  contre  les  </o- 
natistes,  puisqu'il  ne  blâme  point  les 
lois  qui  défeodoientUtaaerificesdes 
païens  sous  peine  de  mort.  Trmtéde 

la  Morale  drs pères,  C.  l6,  §  33  et  34. 
Il  aime  mieux  supposer  que  saint 
Au{;ustin  étoit  un  fourbe  et  un  in- 
scns(!,  que  d'nvonei- que  les  donatis- 
tes  et  leurs  circoucellions  etoientdes 
frénelitjues.  Mais  il  v  a  du  moins  un 
fait  qu'il  De  laci  a  ^jls  ,  c  esc  que  saint 
Augustin  obtint  des  ëvêques  d'Afri- 
que ,  malgré  la  s&rénié  des  anciens 
canons ,  que  quand  les  c'vctiucs  i/o- 
naiistes  se  rcuniroicnt  à  l'Eglise  ca- 
tliolique  ,  ils  conserveroient  leurs 
sièges,  et  ne  perdrotent  aucune  de 
leurs  prérogatives.  Ce  n'est  point  là 
le  iiianége  d'un  fourbe  qui  chcrcbe 
à  déguiser  sa  iiaine  contre  les  béré- 
tiques. 

JBarbeyrae  iibjecle  que  les  lois  des 
empereurs  portées  contre  les  donatis- 
tes  ;  ne  font  ancnne  mention  de»  crin 

mes  que  saint  Augustin  leur  repro- 
clie.reli  n'est pasfort  etntniant  :  les 
lois  des  caipere?u  s  ne  sont  pas  des 
narrations  historiques;  celles  qui  re- 
gardent les  donaùstes  comprennent 
>asii  d'autres  sectes ,  telles  que  les 
manicbéens,  l^ encratileS)  etc.  Ce 
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n'étoit  pas  là  le  lieu  d'exposer  les 
f^riefs  que  le  gouverneiuent  pouvoit 
avoir  contre  ces  sectes  différentes. 

Quand  il  n'y  aurolt  pas  des  inren* 
yes  positives  du  briganda|;e  et  des 
violences  ^exercées  enr  Afrique  par 
les  donatisîes^  nous  serions  assez  au» 
torisés  à  en  croire  saint  Augustin , 
par  l'exemple  de  ce  ciu'ont  lait  les 
protestans  pour  s'établir ,  lorsqu'ils 
ont  été  les  maîtres  :  l'iiistoire  en  est 
trop  récente  pour  qu'on  ait  déjà  pu 
l'oublier. 

Bingham ,  qui  a  été  de  meilleure 
foi  que  Barbeyrac,  rapporteen  tSavégé 
les  diÉîSrentès  lois  portëeè  ^ie» 
empereurs  contre  les  div^es  secte* 
d'bcrétiques;  il  observe  qti*elles  ne 
furent  pns  exécutées  à  la  rtjnieur; 
que  souvent  les  evèques  catbotit(ues, 
ou  d'autres  personnes,  intercédèrent 
et  obtinrent  grâce  pour  les  coupa- 
bles. Orig,  écriés  A:  16,  cjb.  6,  §  6, 
t.  T^pag.  288.  * 

Dans  le  Dicttonnaire .  det  hérésies  * 
de  l'ablxî  Pluquet ,  on  trouvera  une 
histoire  du  schisme  des  donaùstes, 
par  laquelle  on  pouiTa  juger  si  la 
manière  dont  ils  furent  traiies  rtoit 
injuste,  et  s  il  étoit  possible  d'eu 
a^ir  autrei^ient  à  leur  égard. 

-On  doit  nous  pardonner  la  longue 
et  ennuyeusediscussion  danslaquâle 
nous  venons  d'entrer;  un  tbéolofpcn 
catholique  ne  peut  voir  un  des  plus 
respectables  Pères  de  l'Eglise  aussi 
indignement  traité  par  les  protes- 
tans, et  sur  des  raisons  aussi  frivoles. 
jMais,  comme  ils  sentent  la  confor- 
mité parfaite  qu'il  y  a  entre  la  con- 
duite de  lem*s  pères  et  celle  des  do^ 
natistes,  et  que  nos  controversistes 
la  leur  ont  rei»rdfch^e  plus  dNme 
fois ,  ils  ont  un  intérêt  capital  à  dé* 
truire  les  raisons  que  saint  Au^tin. 
opposoit  à  ces  anciens  schismatiques, 
U'ailleurs,  ceux  d'cTitve  eux  qui, 
comme  Le  Clerc,  penrheiu  au  soci- 
nianisme  ,  ont  adoptt-  les  senumens 
des  pélagiens  ;  ils  ne  peuvent  digérer 
la  victoire  complète  qu'a  rendportée 
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saint  Augostia  sm  ces  euMom  de  I  odeax  ùUi  été  ttaèt-ttëcessaires  ai 
]ft|;nlce.  £ayle«  daos  son  Commen-  comHMoonieiiâ  de  k  |prédication  de 

taire  phihsophiqtiè,. avoïtdeyd  apposé 
à  saint  Augustin  les  mêmes  sophls- 


mes  que  Le  Clerc,  mais  avec  plus  de 
deceiice  et.  Ue  modt'iation  dans  les 
ternies.  Comuie  les  uiLieclales  veu- 
lent encore  les  reaouveler,  il  nous 
a  paru  essentiel  de  n'en  laisser  aucun 


IMINSOUSAINT-SISmiT. 
ce  nom ,  les  théologiens  entendfiit 
ccrtaiaes  qualités  siumatureUes  ôue 
Dieu  donne  par  infusion  à  Tâme  d  un 

cîire'tien  par  îe  f;r\creinent  de  confil*- 
mation,  poui  la  rendre  docile  aux 
inspirations  de  la  jp*ace.  Ces  dons  sont 
aunonibre  de  sept,  et  ils  sont  dis- 
tingués dans  le  cliap.  ii  d'Isaïe, 
3^.  2  et  3  :  savoir ,  le  don  de  sagesse , 
qm  nous  fait  juger  sainenwiit  de 
tduies  olioiM ,  rdativenieiit  â  notre 


l'Evangile,  pour  otMiverlir  les  JsiCi 

et  les  païipDS.  i**  C'est  de  toutes  les 
preuves  d'une  mission  divine,  U 
plus  frappante  et  celle  qui  lait  le 
plus  d  luipression  sarle  commun  des 
Iioimues;  nous  voyons  par  les  Jetés 
tfes  ofMites,  et  par  d'autres  uioou- 
Huens  éa  pcemicr  tt  Aa  aecond  flè> 
cles,  que  ç'a  été  la  pincipale  oftsM 
de  la  prapMjaliQB  rapide  du  duMi- 
wbme.  a**Bien  n'ctoit  pUm  'plus  com- 
mun  qmt  la  map,ie  ;  «me  makittiét 
d'imposteurs  séduisoieiit  les  peuples 
par  des  pmdip^es  apparens  ;  il  falloit 
leur  en  opposer  de  plus  réels,  et  dont 
le  surnaturel  ne  pût  être  conteste; 
c'est  aiasi  tjue  Dieu  avoit  déjà  cf^n- 
foiidii  autrclois  les  prestiges  des  nià- 
glciens  d'£gyptc  pa^'  les  miracbi 
ëdaftu»  de  Jldise.  3*  Bhmeim  ^ 
ces  séducMBa  |Nréteiidoient  étte  le 


*  fin  derni^  ;  le  d«n  (tm$eiiî§^mee  ou  Messie  promis  anx  luih ,  qaelfMS- 

*  d^0faeMkment,  qui  nous  fait  eom-  uns  •  se  vap^toient  d'être  plnsgitBà 
prendre  ks  vérités  révélé,  autant K que  léliii^hrisl  loi-niéme;  tousse 


qu'un  esprit  borné  en  est  capable  ; 

le  don  de  science,  qui  nous  apprend 
à  connoître  les  divers  moyens  de 


donnoient  pour  prophètes  et  pour 
envov<'S  de  Dieu  ;  le  moyen  le  plus 
simple  de   detrompL-r  les  peuplés 


nous  sanctifier  eUle  ])arvenirau  sa-|j  etoit  de  ieui  lan  c  voii  que 
lui  cterncl  ;  lu  dan  de  conseil  ou  ilc 
jirudcnce ,  qui  nous  fait  prendre  en 


Jcsus- 

Christ  avoit  donne  k  st's  tîis(  iplesle 
pouvoir  de  faire  des  miracles  setu- 


toiutes  choses  le  meilleur  parli  rela-  'blables  à  ceux  qu'il  avoit  apèth^ 
livenaeiit  k  notre  satut;  le  don  d^lméme,  pouvoir  que  ne  poiivsiest 
fùrt€,.Qa  la  courage  de  résister  donnerceiix  qui  osoienc  lefiR^ 

tons  les  dangeiv ,  et  de  surmoiMer  £ter  à  lui.  Le  Sauveur  l'avait  aioâ 


toules  {es  tenutioos  ;  le  doit  de'pi^é, 
qui  bous  fait  aimer  les  pratiques  du 

service  de  Dieu  ;  le  don  de  crainte  dè 
Dieu,  qui  uous  détourne  du  pe'ché 
et  de  tout  ce  qui  peut  déplaire  à  no- 
tre souverain  maître.  Saint  Paul , 
dans  ses  lettres /parle  souvent  de 
ces  dçns  différens. 

Pu  «uteod  encore  par  les  d^a/  du|  n'avoit'  pas  vu  Jësus42brist  et  «t 
Sami-Msprit,  les  dons  auruaturab  disciples  opérer  des  misuclesréèbflt 


promis ,  il  Mloit  que  sa  parok  fit 
accofluplte. 

Vainement  les  incrédules  veulent 
nous  faire  douter  de  la  réalité  dccts 
miracles,  parce  que  le  monde  doit  , 
alors  rempli  d'imposteurs  qui  pré-  ■ 
tend  oient  en  faire  ;  les  fourbe*  usdf  | 
roieut  pas  été  si  communs ,  si  les  : 


cpihe  Bîeu  accordoît  aux  premiers  fi- 
oèles,  ^omnie  celui  de  urophélisor, 

de  faire  des  miracles,  oe  connoître 
les  secrètes  pensées  des  cœurs ,  etc. 
U  est  évidei|i  que  ces  dms  mir»- 


en  grand  nombre.  Gomme  les 
ceésns  ne  vonkucut  pas  se  persuader 
que  Jëms^lihrîst  et  les  apôtres 


avoient  agi  par  un  pouvoir  ven 


tablc- 


ment  divin  tt  aumaUirely  ils 
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nèreut  c^ue ,  par  le  moyen  de  l'art  et 
dectrtmes  pratiques.  Ton  pouvoic 
parvenir  à  en  fiure  autant  ^  el  Ils 
s'efforcèrent  de  les  imiter.  Les  pbi- 
losoplies  mêmes  étoîent  dans  ce  pré- 
jugé ;  c'est  ce  qui  engagea  ceux  du 
troisième  et  du  quatrit-rtie  siècles  à 
pratiquer  la  magie  ou  la  lhéur{Tic  , 
et  à  soutenir  que  Jésus-Christ  et  ses 
disciples  n'avoient  été  que  des  ma- 
giciens pins  habiles  que  les  autres  ; 
mais  ce  préj  ugé  n'aurait  pas  eu  lieu , 
si  jamais  l'on  n'atroit  rien  vu  de  réel 
dans  ce  genre. 

Â  mesure  que  le  christianisme  s'é- 
tendit ,  les  {Ions  miraculeux  devin- 
rent moins  Rdcessaires  ;  il  n'est  donc 
pas  étonna  ni  que  peu  à  peu  ils  soient 
devenus  plus  rares.  J^((y,  Miracles. 

BORDREGHT  (  synode  de  ). 
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Christ  a  paru,  on  etoil  bien  persuade 
que  le  temps  maraué  par  les  pro- 
phéties ,  touchant  1  animée  du  Mes-- 
sie  y  étoit  accompli. . . 

Mosheim ,  qui  a  recueilli  et  com- 
paré tout  ce  que  les  anciens  ont  dit 
au  sujet  de  cette  secte  et  de  son  au- 
teur, pense  que  Dosilhce  avoit  d'a- 
bord vécu  parmi  les  essrniens,  et  y 
avoit  contracte  l'habitude  d&  la  vie 
austère  qu'ils  pratiquotent  ;  qu'il 
donna  dans  le  fanatisme ,  et  voulut 
être  pris  pour  le  Messieu, Excommu- 
nié par  les  Juifs,  il  se  retira  parmi 
les  Samariiains,  quelque  temps  après 
l'ascension  du  Sauveur.  11  adopta 
l("ur  hnine  contre  les  Juifs,  et  leur 
pi  (  \  t  iitioii  contre  les  prophètes,  des- 
quels ces  schismatiques  n'ont  jamais 
voulu  recevoir  les  écrits ,  puisqu'ils 
n'ont  fnueàé  que  ceux  de  Moïse  ;  il 
eut  npéme  l'audace  de  vouloir  cor- 
I  rî|;êr  ces  derniers ,  oii  plutôt  de  les 
corrompre.  Il  nia  la  résurrection  fit- 
turè  des  corps  ,  la  destruction  fu- 
ture du  monde  et  le  jugement  der- 
nier. Il  n'aduiettoit  point  l'existence 
des  anjjes,  et  il  ne  vouluiL  punit  ad- 


ÛOSITHËENS,  andenne  secte. 

parmi  les  Samaritains. 

Oa  cannoit  peu  les  défîmes  ou  les 
erreurs  des  dosithéens.  Ce  que  nous 
en  ont  appris  les  anciens  se  réduit 

à  ceci  :  que  les  ^ûji7AtT/i.f  poussoient  i  mettre  d'autres  démousque  les  idoles 
il  bm  le  principe  qu'il  ne  £illoit  des  paient.  Il  sTabîtenoit  de  man- 


îien  Ikire  le  jour  du  sabbat ,  qu'ils 
wieuroîent  dans  la  place  et  dans 
1a  posture  où  ce  jour  \e&  surprenoit  ^ 

sans  se  remuer  jusqu'au  lendemain  ; 
<îu  ils  blàmoient  les  secondes  norcs , 
et  que  la  plupart  d\  nli  e  eux ,  ou  ne 
se  marioient  qu'une  lois,  ou  |^r- 
doient  le  célibat. 

Il  est  bit  mention  dans  Orîgène , 
saint  Epiphane,  saint  Jérôme,  et 

plusieurs  autres  Pères,  grecs  et  la-   ^  ,  

tins ,  d'un  certain  Dosithée^  chef  de  |  homme  peut  douter  de  la  religion, 

secte  parmi  les  Samaritains  ;  mais  parce  que,  par  légèreté,  par  dissi- 


ger  d'aucun  être  animé ,  ses  disciples 

faisoient  de  même;  plusieuis  gar- 
doîent  la  continence ,  même  dans  le 

mariage ,  lorsqu'ils  avoient  eu  des 
enlans.  Dositliée  poussoit  l'obser- 
vation du  sabbat  ju.squ'à  la  supersti- 
tion. Âinsi ,  cette  secte  a  été  plutôt 
juive  que  chrétienne.  Instit.  Hist. 
ChrkU  seconde  partie ,  c.  5,  §  1 1. 

DOUTE  en  lait  de  religion.  Un. 


ils  ne  sont  point  d'accord  ;sur  le 
temos  où  il  vivoit. 

Plusieurs  pensent  qu'il  fut  le  maî- 
tre de  Simon  le  Magicien ,  ut  qu "d 
prétendit  être  le  Messie.  La  mUltir 
tnde  des  imposteurs  qui  usurpèrent 
ce  titre  à  peu  près  dans  le  même 


pation  ou  autrement,  il  n'a  pas  clier- 
ché  à  s'instruire  S'il  est  de  bonne 
foi  ,  et  qu'il  v«juille  examiner  les 
preuves  de  la  j  eligion  ,  son  doute  ne 
durera  paa  long-temps.  JRour.  cçux 
qui  ont  cherché  des  doutes,  qui ,  par 
cuiuosité  téméitire,  ont  voulu  liils 


temps  y  prouve  que  quand  Jésus- Il  les  livres  des  incrédules  sans  avoir 
u.  28.. 
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fait  les  études  necessnires  pour  dé- 
mêler le  faux  de  leurs  sophismes, 
ils  sont  Lieu  plus  criminels. 

A  plus  forte  raisou  doit  >  on  cou- 
damner  ceux  qui  demeurent,  par 
choix  et  de  propos  délibéré,  daos 
le  douic  ou  dans  le  septîdsmé  tou- 
cliant  la  religion ,  tous  prétexte  que, 
si  elle  a  des  preuves ,  elle  a  aussi 
ses  difficultés  ,  et  qu'il  faut  attendre 
que  toutes  les  objections  soient  ré- 
solues avant  de  prendre  parti.  Ce 
doute  est  une  ii  rtWion  formelle  et 
réâédhîe.  (     XXXVIl ,  pag.  l.  ) 

I*  n  est  absurde  de  regarder  la 
religion  comme  un  procès  entre 
Stéa  et  Vhomme ,  comme  un  com- 
bat dans  lequel  celui-ci  a  droit  de 
résister  tant  qu*il  peut ,  de  défendre 
sa  liberté,  c'est-à-dire  ,  le  privilège 
de  suivre  sans  remords  l'instinct  des 

Ï lassions.  Quiconque  n'envisage  point 
a  religion  comme  un  bienfait,  la 
déteste  déjà  ;  il  ne  la  trouvera  jamais 
suffisamment  prouvée ,  il  sera  tott^ 
jours  plus  alfecté  par  les  objections: 
que  par  les  preuTes,  parcQ  que  son 
cœur  le  tient  en  garde  contre  ses 
dernières. 

2  C'est  une  absurdité  de  vouloir 
que  la  religion  soit  aussi  invincible- 
ment démontrée  que  les  vérités  de 
géométrie  ou  de  calcul.  Celles-ci  ne 
àcroiènt  jpas  &  Tabri  des  objeetiokis, 
ai  Ton  avoit  intérêt  de  les  contester. 
Il  est  faux  qttë  le  degré  de  certitude 
doive  être  proportionné  à  Timpor- 
tance  de  la  question.  C'est  justement 
parce  que  la  vérité  fie  la  rebp/iou  est 
très-importante,  (jue  l'on  fait  contre 
elle  tant  d'objections ,  et  que  des 
sophistes  très-subtils  déploient  con- 
tre elles  toutes  iee  forces  de  leur  gé- 
nië.  S'il  y  a  dans  Fordre  civil  une 
question  de  la  dernière  importance, 
c'est  la  légitimité  de  notre  naissance; 

Suelle  démonstration  en  avons-nous? 
'est  à  Dieu  seul  de  nous  ]H'escrirr'  la 
manière  dont  il  veut  être  adore  ;  donc 
il  faut  que  la  religion  soit  révélée  :  or 
le  fait  de  la  levclaùoii  ne  peut  ètie 


DOU 

prouvée  que  comnre  tout  autre  fait, 
par  des  preuves  morales ,  pnr  fh^^  (é- 
moij-ïnages ,  et  non  par  des  demoii- 
stra  Lions  géomcU'iques  ou  métaphy- 
siques. 

o*  Jamais  un  sceptique  n'a  dier* 
cbé  les  preuves  de  la  religion  avec 
autant  d'ardeur  aue  les  objections. 
C*est  assez  qu'un  livre  soit  fait  pour 

la  défendre,  pour  exciter  le  dédain  et 
le  dégoût  de  tous  ceux  qui  veulent 
douter,  ils  le  condamnent  et  le  dt- 
a'ient  même  sans  l'avoir  lu  ;  et,  se- 
lon leur  jugement,  tout  livre  qui 
attaque  la  religion  est  un  ch»* 
d'œuvre  de  sagesse  et  de  bon  scos. 

4"  Ceux  qui  aiment  la  refi^on  et 
la  pratiquent  ep  trouvent  les  preaTO 
au  fond  de  leur  cœiir  ;  ils  n*ont  be- 
soin ni  de  livres ,  ni  de  disputes  ^  ni 
de  démonstrations.  La  foi  est  tran- 
quille et  paisible  ;  l'incri  tlulité  est 
pointilleuse,  u  est  jamais  saiistaite. 
Mettrons-nous  en  question  ^  pcndsnt 
toute  la  vie,  un  devoir  qui  naît  nec 
nous ,  et  qui  doit  décider  de  notre 
sort  étemel?  3i  nous  mourons  araat 
d'avoir  vidé  la  dispute, serons-nous 
quittes  pour  dire  que  nous  n*avons 
pas  vécu  assez  long-temps  pour  la 
termmer  ? 

5**  La  religion  est  faite  pour  les 
ignorans  aussi  bien  que  pour  les  phi- 
losophes \  si  c'étoit  une  affidre  de  ^ 
cussion,  d'érudition,  de  cntiqttet 
les  premiers  seroient  condamnes  i 
n'avoir  jamais  de  religion.  Il  est  ab- 
surde de  penser  que  Dieu  a  dû  pour- 
voir au  salut  des  sa  vans  auUeuicnt 
qu  à  celui  du  peuple.  Lorsqu'il  esl 
([uestion  d'intérêt  temporel ,  les  phi- 
losophes prennent  leur  parti  sur  les 
mêmes  raisons ,  par  les  mêmes  mo- 
tifs ,  avec  le  même  degré  de  oerti- 
tud^e  que  les  autres  hommes  ;  la  re- 
ligion est  la  seule  chose  sur  laquelle 
ils  sont  disputeurs  et  opiniâtres. 

6"  Depuis  dix -sept  siècles  la  reli- 
gion n'a  pas  cessé  d'être  attaouée; 
malf^rc  les  volumes  imun  uses  d'ob- 
jecLiuns  cl  de  sopiusuics  que  Ion* 
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frits  contre  eUe  dans  tous  les  temps , 
elle  a  cependant  été  crue  et  pra- 
tiquée, (nera-t-on  soutenir  que, 
parmi  ceux  qui  tiennent  pour  elle , 

il  n'y  a  pas  un  seul  liomme  éclairé , 
instruit ,  de  hou  sens  et  de  bonne 
foi ,  pas  un  seul  qui  ait  pesé  les  ol>- 
jections  et  les  preuves  ?  S'il  y  en  a 

Sour  le  moins  autant  que  d  incrë- 
ii!eS|  donc  tonte  la  dirorence  «ni'il 
7  a  entre  eux ,  c'est  que  les  premiers 
aiment  la  religion ,  au  lieii  que  les 
seconds  la  redoutent  et  la  détestent. 

7*  n  y  a  des  siècles  remarquables 
par  la  multitude  de  ceux  qui  aoutent 
de  la  relifjion ,  et  qui  s'occupent  à 
rassembler  des  nuages  pour  en  obs- 
curcir les  preuves.  Le  nôtre  est  dans 
ce  cas.  Est-ce  narce  (|u'il  y  a  plus  de 
péiétration,  ae  droiture,  ae-  zèle 
pour  s'iustruire,de'€rainte  de  tom- 
ber dans  l'erreur,  que  dans  les  siècles 
précédens?  Mais  lorsque  le  luxe,  la 
fureur  du  plaisir,  les  fortunes  sus- 
pectes ,  les  banqueroutes  fraudu- 
leuses, les  sopbismes  de  la  friponne- 
rie ,  le  mépris  des  bienséances  sont 

Sortes  ^  leur  comble ,  ce  ton  f;énëral 
es  mœurs  n'est  pas  fort  propre  à 
inspirer  l'ainour  de  la  vérité ,  elle  au- 
rait beau  Si  montrer,  lorsque  l'on 
eM  disposé  d'avance  à  la  mécon- 
noitre  et  à  l'éconduire. 

8"  Si  ceux  qui  doutent  étoient  sin- 
cèrement faciles  de  n'être  pas  per- 
suadés, cherclieroient-ib  à  inspirer 
anx  autres  la  maladie  de  laquelle 
ils  sont  atteints  ?  Ce  trait  de  malice 
seroit  détestable.  Leur  zèle  à  faire  des  I 
prosélytes  démontre  qu'ils  aiment 
leur  Incertitude,  qu'ils  en  font  gloire, 
qu'ils  seroient  faciles  de  penser  au- 
trement. Ils  lâchent  de  se  faire  un 
nouvel  a})pui  dans  la  multitude  de 
ceux  qu'ils  auront  séduits ,  leur  der- 
nière ressource  sera  de  dire  :  //  faut 
hUn  quê  faie  raison,  puis^  tant 
d'autres  pçnsent  comme  moi.  Voyez 
ScBmcisME,  ObixctionS)  preuves. 

'  * 
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Grecs  ont  donné  à  l'hymne  angélique 
ou  cantique  de  louange  que  les  La^' 
tins  chantent  à  la  messe ,  et  qu'on 
nomme  communément  le  Gloria  in 
e.vcdsis ,  parce  qu'il  commence  en 
grec  par  le  mot   ô^* ,  gloire. 

Ils  distinguent  dans  leurs  livres 
liturgiques  la  grande  et  la  petite  do» 
xologie.  La  grande  doxologie  est  celle 
dont  nous  venons  de  patfer.  La  pe-* 
tite  doxologU  est  lé  verset  dona 
Patii,  etFilioy  etc.  par  lequel Oïl  ter- 
mine la  récitation  de  chaque  psaomo 
dans  l'office  divin  ,  et  qui  commence 
en  grec  par  le  même  mo# 

Pbilostorf;e ,  historien  suspect  et 
trop  favorable  aux  ariens,  dans  son 
troisième  livre  ,  n"*  1 3 ,  pous  donne 
trms  formules  de  la  petite  domokgie^ 
La  première  est  gloin  au  Père  ,etau 
Fils ,  etauSainê'Esprit.  La  seconde, 
gloire  au  Père,  par  le  FUs^  dans  û 
Saint-Esprit.  La  troisième ,  gloire  au 
Père ,  dans  le  Fils  et  le  Saint-Esprit, 
Sozomène  et  Nicéphore  en  ajoutent 
une  quatrième  ;  savoir ,  gloire  au 
Père  et  au  Fils  ,  dans  le  Saint-Esprit, 
La  première  de  ces  doxologies  est  la 
plus  ancienne ,  et  a  toujours  été  en 
usage  dans  les  Eglises  d'Occident. 
Théodoret  prétend  qu'elle  vient  des 
apôti-es ,  Hist.  liv.  4  j  ch.  i .  Les  trois 
autres  furent  composées  par  les 
ariens,  vers  l'an  34 1  ,  au  concile 
d' Antioche ,  où  les  ariens ,  qui  com- 
mençoient  à  n'être  plus  d'accord  en- 
tr'eux  voulurent  avoir  des  éixologies 
relatives  à  leurs  divers  sentimens. 

Les  catholiques ,  de  leur  côté,  con« 
servèrentTancienne  dosologie  comme 
une  profession  de  foi  opposée  à  l'a- 
rianisme.  Ainsi  l'ordonna  le  concile 
de  Yaisons ,  l'an  Sag.  V ryez  Fleury, 
Hist.  ecclés.  1.  39,,  tit.  12  ,  p.  268. 

Cette  preuve  de  l'ancienne  crovance 
de  l'Eglise  est  d'autant  plus  forte , 
que  l'on  ne  peut  pas  assigner  la  pre* 
mière  origine  de  cette  manière  de 
louer  Dieu. 

Au  reste,  comme  le' remarqué 
Bingham ,  la  petite  doxologie  n'a  pas 
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toujours  etc  uniforme,  quaut  aux 
termes,  dans  les  Eglises  catholiques; 
mais  elle  n'a  pas  varié  quant  au  sens. 
Le  quatrième  concile  de  Tolède, 
tenu  en  SaS ,  s'e^cfirime  ainsi  à  cet 
égard  :  In  fine  omnium pseUptamm 
mànu :  Gloria  et  Iwmr  Pain, el FUio , 
et  SfirUui  Sancto  ,  in  sœcula  sœcu- 
lorum  ,amen.  Walafrid  Stral)0Q  ,  de 
reb.  eccles.  c.  ?5,  rapporte  que  les 
Grecs  la  conçurent  en  ces  termes  : 
Gloria  Pat  ri  y  et  Filio ,  et  Spiriiui 
Sancto,  cl  nuric  et  semper,  et  in  sœcula 
scBculorum ,  anicii.  OuLie  cette  dooeolo- 
ffie  qui  tel^inoit  les  psaumes ,  Bing- 
hain  obeerve  qu'il  yien  avoitanci^- 
nement  une  dont  il  cUe  un  exemple 
tire'  des  Constitutions  apostoliques, 
L  Ô ,  c.  la  ,parW|uelle  on  terminoit 
les  prières  :  Omnis  gUria ,  veneratio , 
gratiartim  actio  ,honor ,  adoralio  ,  Pa- 
tri ,  et  Filio  ,  et  S  pi  ri  fui  Sanclo  ,  nunc 
et  seniper  "f  in  in  fi  ni  ta  ac  sempilerna 
sœcula  sœcuioruin  ,  tuncn.  Ou  cet  au- 
tre :  Pcr  Chrisiuiii  quo  tiLi  ctSpinùu 
Saneto  gloria ,  honor ,  laus ,  glqrifica- 
iio  ,  gratiamm  aciio  in  seeetUa,  amen. 
Et  enfin  ceUe^i,  par  laquelle  op 
concluoit  les  semions  ou  boAiélies: 
Ut  obtincamus-  çttemam  mtam;  per 
Jesum  Cliristum  ;  cui  cum  Paire  et 
Spiritu  Sancto  ,  gloria  et  pote  s  tas  in 
sœcula  sœculorum  ,  amen.  Bingham , 
Orig.  ccclcs.  t.  G  ,  1  i4 ,  c.  2  ,  §  I . 

Quant  à  la  grande  doxologie  ou  au 
Glvria  in  cxcclsis ,  excepté  les  pre- 
mières paroles  que  les  evangéhstes 
attribuent  aux  anges  qui  annoncè- 
rent aux  beiigers  la  naissanee  de 
Jésus-Christ ,  on  ignore  par  qui  le 
reste  a  été  ajoute  ;  et  <juoiqu'on  ap- 

Ï»elle  toute  la  ^ïèceVivymneangélique, 
es  Pères  ont  reconnu  que  tout  le 
reste  étoit  Touvrage  des  hommes. 
C'est  ce  (lu'on  voit  dans  le  treizième 
canon  du  quatrième  concile  de  To- 
lède. Ce  qu'il  V  a  de  certain,  c'est 
que  ce  tauiique  est  très -ancien , 
et  n'est  pas  une  profession  de  foi 
moins  claire  que  la  précédente. 
Saint  Chrysostome  obseiire  que  les 
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ascètes  le  chantoient  à  l'office  du  ma- 
tin. Mais  ,  de  toute  antiquité ,  on  l'a 
chanté  principale  ment  a  la  messe, 
non  pas  cependant  tous  les  jours.  la 
liturgie  mozarabique  veijit  qu'en  le 
cbante  le  jour  de  Koël  avant  les  le- 
çons ,  c'est-à-dire  avant  la  lecture  de 
l'épitre  et  de  l'évangile.  Dans  les 
autres  Eglises ,  on  ne  le  chantoit  que 
le  dimanche ,  à  Pâques  et  aux  autre<; 
fêtes  les  plus  solennelles  ;  encore  m- 
jourd'hui  dans  l'Eglise  romaine ,  on 
ne  le  dit  point  à  la  messe  les  jours 
de  fériés  ei  de  fêtes  simples,  non  plus 
que  dans  l'Avent  »  ni  depuis  la.  Sep- 
tuagésime  îusqu'an  samedi  saintei- 
clusivement.  oingbam ,  Orig.  ecdis. 
t.  6, 1.  i4,  c,  n ,  §  2. 

Il  y  a  beaucoup  d'apparence  que 
depuis  la  naissance  de  l'arianisme , 
l'Eglise  rendit  l'usage  des  deux  (/t- 
xologics  plus  commun ,  et  tit  une  loi 
de  ct  qui  n'étoit  auparavant  qu'une 
coutume ,  afin  de  prémunir  les  fidè- 
les contre  l'erreur  ;  mais  Tune  d 
l'autre  sont  plus  anciennes  que  Ta- 
rlanisme^  et  prouvent  que  les  arieu 
étoient  des  novateurs.  Il  est  même 
probable  qu'Eusèbeavoit  en  vue  ces 
de^ttX  formules  ,  lorsqu'il  dit  que  les 
cantiques  des  fidèles  attribuoi&it  U 
divinité  à  Jésus-Christ,  et  qu'ils 
avoieut  été  composés  dès  le  com- 
mencement. Hist.  ccclcs.  1.  5,  c.  28. 
Eu  effet,  Pline  le  jeune,  Episl.  9;, 
1.  10  ,  écrit  à  Trajan  que  les  clire- 
ticns,  dans  leurs  assemblées ,  chan- 
toient des  bymnes  à  Jésu6-C3irist 
comme  ànalueu.  Lucien  letémoip^e 
de  même  dans  le  dialogue  intitule 
Phitoftatris.  Le  Brun^  EsfUc 
cérémon,  de  la  messe,  t.  1 ,  p.  i63. 

DRAPEAUX  (Bénédiction  des). 
Cette  cérémonie  se  fait  avec  beau- 
coup d'éclat ,  au  bruit  des  tambours, 
des  trompettes  et  même  de  la  moBS-  . 
quetterie  des  iioupes  qui  sont  soos 
les  armes.  Si  la  bénédiction  a  lîes 
dans  une  ville ,  elles  se  rendent  en 
corps  dans  l'fglise  prindpale  1  l'A  i"^ 
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Téque  ou  quelque  ecclésiastique  de  i 
marque  bénit  et  consacre  les  dra- 
peaux y  qui  y  ont  été  portés  plies , 
par  des  prières ,  des  signes  de  croix 
eiTaspersion  de  Teau  DCDÎte  :  alors 
on  les  déploie,  et  les  troupes  les 
remportent  en  cérémonie,  f^ojez  le 
détail  dans  les  Elémens  de  Vart  mi- 
litaire, par  Mr.  d'Héricourt. 

Quelques  incrédules  ont  conclu  de 
là  que  TEglise  approuve  la  guerre  et 
l'effusion  du  sang.  Il  n'en  est  rien , 
mais  par  cette  cérémonie  elle  fait 
aoavenir  les  militaires  que  c'est  Dieu 
qui  accorde  la  vietoire  ,  ou  punit  les 
arurif'es  par  des  défaites;  quil  faut 
bTinnu  (les  armées  les  désordres  ca- 
pables J'aitu  ei  sa  colère,  s'abstenir 
de  tout,  acte  de  cruauté  qui  n^est  pas 
absolument  nécessaire  pour  vaincre 
rennemi,  râMpecter  le  droit  des  gens, 
même  au  miueu;  du  eàxaage.^royez 

■  GOKRUB. 

*  «  Les  soldats  ,  dit  le  mare'clial  de 
»»  Saxe  ,  doivent  se  faire  une  religion 
»  de  ne  jamais  abandonner  leur  dra- 
y>peau;  il  doit  leur  être  sacré;  et 
«  l'on  ne  sailioit  y  attaclier  trop  de 
«  cérémonies  pour  le  rendre  respcc- 

*  tsble  et  précieux.  Si  IW  peut  y 
»  parvenir  ^  on  peut  aussi  compter 
»  sur  toutes  sortes  de  bons  sojccès  ; 
»  la  fermeté  des  soldats ,  leur  valeur 
«  en  seront  les  suites.  Un  homme 
»  déterminé,  qui  prendra  en  la  main 
»  leur  drapeau ,  leur  fera  braver  les 
»  plus  grands  dangers.  »  Gela  est 
]H!oavé  par  Texemple  des  Romûns  ; 
ib  rendoient  aux  enseignesmilitaires 
un  culte  idolâtre  et  superstitieux ,  et 
cet  excès  leur  a  été  reprocbé  y^r  nos 
anciens  apologistes.  «  La  religion  des 
"  Romains  est  toute  militaire ,  disoit 
»  TertuUicn  ;  elle  adore  les  enseignes, 
•»  jure  par  elles  ,  et  les  met  à  la  tète 

*  de  tous  les  dieux.  >»  Adi'.  gentcs, 
c.  i6.  Le  clikristiamsme ,  en  détrui- 
nntlecnlte  idolâtre  attaché  aux  dra- 
peaux ,  n*a  pas  voulu  détruire  une 
vénération  si  utile  au  service' mili- 
ce; l'usage  de  les  bénir  est  fort 
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an  den.  Sur  la  fin  du  neuvième  siècle, 
rempereur  liéon  le  Philosophe  re- 
commande aux  c^itaines  ae  faire 
bénir  leurs  enseignes  par  des  prêtre», 
un  ou  deux,  jours  avant  de  pairtir 
pour  une  expédition.  Mem'.  de  l'ac. 
des  Inscrtpt.  t.  63,in-î:»  .  p.  2  et  lo. 

Comme  les  images  des  dicuxétoient 
peintes  ou  sculptées  sur  les  enseignes 
des  Roroains,que  les  soldats  croyoient 
combattre  sons  la.protection.de  ces 
fisusses  dividités ,  et  leur  rendoient 
un  culte  idolâtre ,  les  premiers  chrô- 
tiens  eurent  pendant  quelque  temps 
de  la  répugnance  à  excercer  la  pro- 
fession des  armes  ;  ils  craignirent  de 
paroi  ire  prendre  part  à  ce  cuite  su- 
perstitieux. C'est  à  cause  de  ce  dan- 
ger que  Tertullien  décida,  dans  son 
nvre  de  Conmd'nùlitU,  qn'u  n'étoijt 
pas  permis  à  un  chrétien  d*être  sol- 
dat. Biais  il  faut  qu'il  ait  jugé  hiF- 
méme  cette  décision  trop  sévère» 

puisque  dans  son  Apologétique,  c.  87, 
il  atteste  que  les  camps  étoient  rem- 
plis de  rbréliens,  et  ne  les  désap- 
prouve jpomt.     tyyez  Armes. 

DROIT.  Noos  ne  pouvons  parler 
dvidroit  divin  sans  donnerune  notion 
du  droit  en  général.  Nous  entendons 
sous  ce  nom  toute  prétention  con- 
forme à  la  loi  ;  ou ,  si  Ton  veut ,  c'est 
ce  queThomme  peut  faire  lui-même, 
ou  exiger  des  autres  pour  son  bien 
en  vertu  d'une  loi.  S'd  n'v  avoit 
point  de  loi ,  il  n'y  auroit  ni  drvU  ni 

tort  ;  c'est  la  loi  divine  qui  est  le 
fondement ,  la  règle  et  la  mesure  de 

tous  nos  droits. 

Quand  on  suppose  que  Thomme 
est  de  mém^  nature  que  les  brutes  « 
et  soumis  aux  mêmes  lois ,  sur  quoi 
ses  droits  peuvent-ils  être  fondés? 
Sur  ses  besoins  sans  doute  et  sur  ses 
forces;  mais  toutes  les  manières  de 
pourvoir  à  nos  besoins  et  d'exercer 
nos  force^  ne  sont  pas  légitimes;  Il 
en  est  desquelles  il  ne  nous  est  jamais 
permis  de  nous  servir.  Quoique  nous 
I  ayons  le  besoin  et  la  force  de  coiH 
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«enrer  notre  vie^  nous  n'avoiis  pas 
de  le  (aire  aux  dépens  de  la  yie 
de  DM  semblablefl  ;  le  degré  de  nos 
besoins  et  de  nos  forces  ne  peut  donc 
pu»  être  la  mesure  de  nos  aroiu.  Les 
animaux  ont  des  besoins  égaux  ,  et 
souventdcs  forces  supérieures àcelles 
de  riiomnic  ;  on  ne  s'est  pas  encore 
avise  de  leur  alti  ibuer  des  droits  à 
Tef^ard  de  rhouune  ou  envers  leurs 
beiiiblables. 

Le  vrai  fondement  des  droiis  de 
rjhonme  est  donc  cette  loi  primitive 
Créateur  :  «  Croisses  ^  multipliez , 

domines  'sur  les  animaux  et  sur  le  s 
»  productions  de  la  terre,  n  Gtn. 
ch«  I  f,  28.  Toute  lacnhé  et  toute 
action  qui  n'est  pas  comprise  dans 
le  sens  ^e  ces  paroles  îi'est  plus  un 
droit ,  mais  une  injustice  et  une  usur- 
pation. 

La  plupart  des  plulo.sojilies  mo- 
dernes ont  voulu  tuer  la  iioliou  du 
droù  et  de  la  justice,  des  sensations. 
Lorsqu'un  homme  nous  fait  violence , 
disent-ils,  la  sensatioii  oue  nous 
éprouvons  est  jointe  à  Tiaée  d'in- 
justice ;  nous  sentons  que  cet  homme 
n'a  pas  le  droit  de  nous  faire  violence, 
qu'au  contraire,  il  blesse  le  droit 
que  nous  avons  de  ne  pas  la  souffrir. 

i"  Cette  théorie  même  suppose  que 
nous  avons  déjà  ridcîe  du  droit , 
avant  d'éprouver  une  violence. 
9°  Lorsqu'un  coup  de  vent  nous  ren- 
verse ,  nous  éprouvons  la  même  sen- 
sation que  quand  unhrutalnousjette 
par  terre;  dans  le  premier  cas,  ce- 

{»endanty  elle  ne  nous  donnb  point 
'idée  de  tort  ni  d'injustice.  Si  ^Ue 
noiis  donne  cette  idée  dans  le  second 
cas,  c'est  que  nous. supposons  celui 
qui  agit  doué  de  connoissance  et  de 
liberté;  autre  idée  qui  ne  vient  point 
des  sensations.  Dire  que  celui  qui 
nous  blesse  n'en  a  pas  le  droit ,  et 
dire  qu'il  y  a  une  loi  qui  le  lui  dé- 
fend ,  c'e&i  la  même  chose.  Ainsi  la 
notion  de  «Mt  et  de  tort  est  essen- 
tiellement liéeà  celle  deibi.  3*  Nous 
ne  voyons  pas  pourquoi  le  bien  que 
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nous  recevons  de  nos  semblables  ne 
nous  donnermt  pas  l'idée  de  émi, 
comme  le  mal  que  nous  en  éprou- 
vons nous  donne  l'idée  de  tort  oa 
d'injustice.  Cette  théorie  est  hvmk 
tous  égards. 

De  même  que  sans  Îî\  notion  de 
loi  nous  ne  pouvons  avoir  celle  de 
dei'oir  ou  d'obligation  morale ,  nous 
I  ne  pouvons  former  non  plus  l'idée 
de  droit  et  de  justice. 

Il  ne  iaut cependant  pasconfondre 
Tune  de  ces  idées  avec  Vautre,  le  ' 
decoir  est  ce  que  Bieu  nous  ordonne 
de  faire ,  le  oHoit  est  ce  qu'il  noss 
permet ,  et  ce  qu'il  commande  au 
autres  de  faire  pour  nous.  Il  e^t  de 
notre  deuoir  d'à^stér  nos  sembla- 
bles dans  le  besoin ,  et  nous  avon^ 
droit  d*exif;er  d'eux  l'assistance  c:i 
pareil  cas.  Ce  n'est  pas  ]iour  nous 
un  dcir'oir  d'exercer  nos  droit.f  dani 
tout(;  leur  étendueet  dans  la  ri{*ueur, 
nous  pouvons  en  relâcher  parindsl- 
gence  ,  ou  renoncer  à  un  aroii  quel- 
conque ,  pour  en  acquérir  un  antre  ; 
qui  nous  partit  |dus  avantageux. 

Droit  et  deintir  sont  donc  corréla- 
tifs ;  la  loi  ne  peutme  donner  un  droit 
à  l'égard  de  mes  semblables  sms 
leur  imposer  le  dei'oir  dénie  l'accor- 
der, et  sans  m'imposcr  aussi  j 
dri'nirs  a  leur  égard,  autrement  elle 
me  lavonseroit  à  leur  préjudice; 
iiiiisi  nos  dcfoirs  sont  toujolurs  pro- 
portionnés à  nos  droits. 

Si  l'on  n*avoit  pas  oonfbndaces 
notions,  l'on  n'auroit pas  décidé qw 
c'est  un  det^oir  pour  l  homme  de  » 
marier  et  de  mettre  des  enfans  au 
monde ,  puisqu'il  en  a  le  droit;  on 
n'auroit  pas  conclu  que  l'ctat  <  e  ! 
continence  est  contraire  au  droit  h.t 
turel.  Droit  et  dci'oir  ne  sont  pas  la 
même  chose;  où  est  la  loi  qui  or- 
donne à  l'homme  de  se  marier?Pe^ 
sonne  n'a  droit  de  l'en  empêcher  ■ 
pour  toujours  et  dans  tous  les  c«»  > 
mais  personne  non  plus  ne  peut  lui 
en  imposer  le  devoir,  sinon  dans  je 
casde  nécessité.  Ha  k  droit  de  dut- 
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sir  l'état  de  vie  qui  lui  paroît  le  plus 
avantageux ,  lorsqu'il  ne  porte  aucun 
préjudice  à  ses  semblables.  Or,  il  est 
des  hommes  qui ,  par  goût ,  par  ca- 
ractère, par  tempérament,  jugent 
que  le  célibat  est  plus  avantaf^eux 
pour  eux  qucTctat  du  maria^jc.  Loin 
de  porter  aucun  préjudice  à  la  so- 
ciélé,  en  préfurant  le  premier,  ils 
s*al)SliLniit'nt  de  nicLtre  au  mundc 
des  eiifans ,  qui  probablement  sc- 
r  oient  malheureux -et  à  charge  à  la 
société. 

£n  général ,  les  théologiens  ne 
sauroient  trop  se  déûer  des  notions 
que  les  philosophes  modernes  veu- 
lent nous  donner  des  ctrex  moraux , 
c'est  avec  raison  que  la  faculté  de 
thcolo{',ie  de  Paris  a  condamné  leur 
théorie  sur  l'origine  des  idées  de 
droit ,  de  justice ,  de  devoir  et  d'ob- 
ligation morale  ;  elle  n'a  été  forgée 
que  pout  favoriser  le  matérialisme. 

Il  n'est  pas  besoin  d'une  longue 
discussion  pour  réfuter  le  sentiment 
de  Ilobbes  ,  qui  est  aussi  celui  de 
Spinosa  ;  savon',  que  tout  droit  est 
fondi'  miiquement  sur  la  puissance  ; 
que  i  un  est  toujours  en  pi  opoi  tion 
ae  l'autre  ;  que  Dieu  lui-même  n'a 
droit  de  commander  aux  hommes 
que  parce  qu'il  est  tout-puissant  ; 
qa'ainsi  l'obUgation  d'obéir  n'est 
autre  chose  que  l'impuissance  de  ré- 
sister. D'où  il  s'ensuit  que  si  un 
liomme  etoit  assez  piiissant  pour 
subjuguer  1  univers  entier ,  il  en  au- 
roit  le  droit ,  et  que  tout  le  monde 
seroit  dans  l'obligatiou  de  lui  obéir. 
MaîsU  s'ensuit  aussi  que  tout  homme 
qni  a  le  pouvoir  de  résister  impuné- 
ment ,  en  a  aussi  le  droit,  et  que  , 
dans  le  fond ,  l'obligation  morale  est 
absolument  nulle ,  que  la  force  seule 
règne  parmi  les  hommes  ,  comme 
parmi  les  animaux .  Foy.  Cudwortb , 
Syst.  inteL  ch.  5,  sect,  5 ,  ^  33,  et 
lés  Notes  de  3IosLeini.  , 

Ces  conséquences ,  et  beaucoup 
d'autres  qu'entraîne  ce  système  , 
suffisent  pour  en  démontrer  l'absur- 
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dite,  et  pour  en  inspirer  de  l'hor- 
reur. Dieu  n'a  point  créé  le  monde 
pour  faire  ostentation  de  sa  puis- 
sance, mais  pour  exercer  sa  bonté , 
puisqu'il  navoit  besoin  d'aucune 
créature.  De  même  que  c'est  par 
bonté  qu'il  a  donné  l'être  aux  hom- 
mes, et  qu'il  les  a  faits  tels  qu'ils 
sont,  c'est  aussi  par  bonté  qu'il  lésa 
destinés  à  l'état  de  société,  il  n  était 
pas  bon  que  Vknmme  Jill  seul.  Gen, 
c.  2 ,  i8.  Conséquemment  \\  a 
fallu  qu'il  leur  imposât  des  lois  et 
des  obligations  mutuelles,  et  c'est 
ainsi  qu'il  leur  adonné  des  droits  les 
uns  à  l'égard  des  autres  ;  il  a  ordonné 
à  chacun  d'eux  d'aider  son  prochain, 
EccU.  c.  17,  i\  12.  Une  liberté  illi- 
mitée, loin  (l\  trc  un  avantage  pour 
eux  ,  feroit  leur  inallieur  et  tourne— 
roit  à  leur  destruction;  David  n'a  voit 
pas  tort  de  dire  :  F'otre  loi,  Seigneur, 
est  un  bien pourmoi.  Ps,  iiB^f.  72. 
Sur  cette  loi  étemelle  sont  fionidées 
toutes  les  autres  lois ,  et  ce  que  nous 
nommons  dtvit  et  justice,  Vvfoz  So-* 

CIÉTÉ. 

De  là  résulte  que  le  droh  de  com- 
mander, dont  Dieu  a  revêtu  cci tains 
hommes,  est  destiné,  comme  celui 
de  Dieu  même ,  à  procurer  le  bien 
de  la  société  humaine;  ainsi  Dieu' 
n'a  donné  à  aucun  homme  une  au** 
torité  absolue,  despotifpe,  illimitée, 
afiranchie  de  toute  loi,  parce  que , 
vu  les  passions  auxquelles  tout 
homme  est  sujrt,  une  telle  autorité 
seroit  destructive  de  la  société ,  et 
ne  pourroit  tourner  qu'à  sou  mal- 
heur. Quand  un  homme  auroit  le 
pouvoir  de  se  la  .procurer ,  il  n'en 
auroit  pas  le  droit,  il  seroit  injuste' 
et  punissable  de  vouloir  l'exercer. 
Mais  lors  même  que  celui  qui  est  re- 
vêtu d'une  autorité  leYî'^ime  abuse 
de  son  droit ,  il  n'est  permis  de  ré- 
sister que  tjuand  ce  qu'il  commande 
est  formellement  contraire  à  la  loi 
de  Dieu  ;  c'est  alors  seulement  qu'il> 
faut  obéir  à  Dieu  plutStmt'aux  nom- 
mes* Act,  c.  4>  ^*  19*  Ûn  droit  ab- 
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soluet  llllmile  dn  résistance  rendroit 
Tautoi  ite  nulle,  eLabliroit  l'aiiarcliie, 
et  seroit  aussi  coatraire  au  bien  de  la 
société  qii'uné  autorité  despotique  et 
Ùlimitée. 

Dès  que  l'on  perd  de  yae  ces  prin- 
âpef,  ooat  la  vérité  est  palpable, 
et  que  la  raisoQ  nous  dicte  aussi  bien 
que  la  révélation ,  Ton  ne  peut  plus 
enseigner  que  des  absurdités  lou- 
chant le  droit,  la  justice,  lautorité, 
le  gouveruenient,  etc. 

D&oiT  NATDfiEL.  G*est  cé  qu'il  nous 
estpenoUde  &ire  pour  notre  bien , 
et  ce  qu^il  est  ordonné  aux  autres  de 
faire  en  notre  faveur,  par  la  loi  gé- 
nérale que  Dieu  a  imposée  à  tous  les 
bommes,  en  les  destinant  à  Fétat  de 
SOcif'té. 

Dieu  avoit  décidé  qu'il  n'est  pas 
avantageux  à  l'iiomme  d'être  seul , 
Gca,  c.  2.^f.  i8;  il  avoit  formé  deux 
iluUndus ,  et.il  les  unit  en  les  bénis- 
sant par  ces  paroles  :  Croissez,  mai" 
tipUeZf  etc.  Cette  société  naturelle  et 
domestique  est  l'origine  et  le  fonde- 
ment de  toutes  les  autres  ,  du  droit 
naturel  àaLns  toute  son  étendue. 

Nous  convenons  que  le  droit  na- 
turel est  fondé  sui*  la  nature  de 
rhoaime  ,  tout  comme  la  loi  nalu- 
nlle;  maïs  si  l'iiomme  étoit  l'oa-> 
Tiage  du  basaid ,  ou  de  la  matière  || 
aveugle  ,  comme  lè  prétendent  tant 
de  pnilosopbes ,  quel  droit,. qaeUe 
loi  pourroit-on  londer  sur  sa  na- 
ture ?  Tout  seroit  nécessaire  ;  donc 
rien  ne  seroit  ni  bien  ni  mal ,  il  n'y 
auroit  ni  droit,  ni  tort,  ni  vice ,  ni 
vertu. 

Mais  dès  que  l'homme ,  tel  qu'il 
est»  est  l'ouvrage  de  Dieu,^  ce  Créa- 
teur intelligent ,  sage  et  bon  ne  s'est 
pas  contredit  lui-même  ;  en  donnant 
à  l'homme  le  besoin  et  l'inclination 
de  vivre  en  société,  il  lui  a  imposé 
les  devoirs  de  1  état  social ,  et  a  fonde 
\esdroitsà&  l'iiomiae  sur  la  loi  même 
qui  lui  prescrit  ses  devoirs. 

La  ûn  du  droit  fiatunl,  dit  très- 
luen  Leibniti',  est  le  biea  de  ceux 
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qui  l'observent  ;  l'objet  de  ce  drûit 
est  tout  ce  qu'il  importe  a  auLi  ul  que 
nous  fassions  ,  et  qui  est  en  notre 
puissance  ;  la  cause  efficiente  est  la 
lumière  dûs  la  laison  éternelle  quê 
Dieu  a  allumée  dans  nos  esprits; 
ainsi  le  fondement  de  ce  droit  nett 
point  une  volonté  arbitraire  de  Dieu, 
mais  une  volonté  dirigée  par  les  vé- 
rités été  -  lu  Lies  ,  qui  sont  l'objet  de 
l'eutendeiuent  divin-  C  est  aussi  ce 
qu'a  pensé  Cicéron.  f^tyyez  Devoir. 

Quelques  philosophes  ont  défini 
le  droit  natunel,  ce  qui  est  conforwttk 
la  volonté  généritUdi  îQVts  Us  homme%. 
Cette  définition  n'est  pas  juste.  La 
volonté  générale  est  sans  doute  on 
signe  certain  pour  connoître  ce  qui 
est  ou  n'est  pas  de  droit  naturel ^ 
mais  ce  n'est  pas  elle  qui  constitue  ce 
d/vit.  Toutes  les  volontés  particu- 
lières desquelles  résulte  la  volonté 
géàérak,  ne  sont  justes  ,  légitimes, 
capablès  de  faire  /oi  parleur  réunion, 
qu'autant  qu'elles  sont  l'expressiim 
de  la  volonté  de  Dieu.  Puisque^  se- 
lon les  philosophes  mêmes  ,  aucun 
homme  n'est  mon  supérieur  par  na- 
ture,  et  n'a  aucune  autorité  sur  moi, 
tous  les  hommes  réunis  n  ont  d'au- 
tre pouvoir  sur  moi  que  la  force  ,  et 
la  Joree  ne  fait  pas  le  dnUi  j  leurs 
vofontés  réunies  ne  sont  pas  une  lui 
pour  moi ,  à  moins  que  je  ne  les  en» 
visage  comme  l'organe  de  la  Tolonté 
de  Dieu,  mon  seul  supérieur.  Quand, 

Ï>ar  une  supposition  impossible,  tous 
es  hommes  se  réuniroient  pour  m'ac- 
corder  un  droit  contraire  à  la  volonté 
de  Dieu,  ou  à  la  loi  quil  a  [)oitée, 
leur  Tcdonté  générale  n'auroit  aucun 
effet  y  et  ce  prétendu  droit  seroit  ab- 
solument nul. 

D'autres  disent  que  le  Hnùt  naiurd 
est  ce  qui  est  conforme  au  bien  géménd 
de  l'humanité }  nous  admettons  vo- 
lontiers cette  notion  ;  nir^is  elle  ne 
suffit  pas  pour  que  les  autres  hom- 
mes aient  droit  d'exiger  quelque 
chose  de  moi;  il  faut  qu'il  y  ait  une 
loi  qui  ^oblige  à  leur  re&dîre  ce  de- 
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'v^ir,  et  celte  loÂ  u'auroit  point  ée 
force  ,  si  elle  &'«CKMi  reyé&ue  d'une 

sanction. 

L'égalité  physique  n'existe  pujnt 
entre  lès  hommes;  re'galité  luoiale 
ne  peut  doue  y  avoir  lieu  qu'en  vei-iu 
d'ane  loi.  Bteii ,  qui  est  le>  pèro  de 
tous ,  et  qui  Teut  le  bien  gétt<^l  de 
tous ,  n'a  donné  à  imcun  fiaiticulier 
le  tf^mlde  se  pi'ocurei*  son  propre  bien 
aux  dépens  du  bien  de  ses  sembla- 
l>ies  ;  rc  scioirnt  dt*ux  volontés  con- 
tradictoires. Telle  est  l'é^^alité  morale 
<[ue  Dieu  a  établie  entre  tous  les 
liointues ,  et  de  laquelle  il  £aut  partir 

pour  avoir  deé  aotîolis  esaolei'  du 
dimt,  deTéquité,  de  la  îustke. 

IL  est  évident  que  le  l)ien  général 
d«  la  «ociéléii'a  pas  pu  être  absolu- 
ment le  même  dans  les  divers  états 
par  lesquels  le  genre  humain  a  du 
nécessairement  passer,  par  consé- 
quent le  droit  naturel  n'a  pas  tOU- 
jo4u  s  été  le  uieuie  non  plus ,  c'est-à- 
dire  .«pie  la  lot  afttaxelle  n'a  pas  dû 
commander  ôk  défendre  les  rnémut 
cboaes^^dafis  qbs  diiSârelites  ciroon-^ 
stanc^.  Lm'sqve  ia  race  humaine 
étoit  encore  boniée  à  une  seule  far- 
Ifiille ,  son  intérêt  étoit  rintërêt  gé- 
néral; tout  ce  qui  contribuoit  au  bien 
être  de  cette  famille  lui  étoit  permis, 
puisqu'il  ne  pou  volt  nune  a  per- 
aonne.  Itoi'sque  plusieurs  familles 
focmèrent  diCFéi^enfees  peuplades  , 
Fube  ne  pOttroit  légîlîmement  pro- 
curer son  bien  en  nuisant  à  celui 
d'une  antre,  pnrce  que  cliacuneaToit 
un  droit  naturel  de  jouir  en  paix  de 
son  bien-être;  mais  rlnrune  pouvoit 
sans  bless(îr  la  loi  natui  pU*^,  se  per- 
mettre ce  qui  ne  portuu  aucun  pré- 
judice aux  ai;tres.  £nfin,  dès  le  n>o- 
ment'tfiQK  plusieurs  p«upladeaeurent 
formé  ensemble  une  société  civile  et 
BSKtionale,  certain^  usages,  qui  n'a- 
voient  point  nui  au  bien  de  clpaque 
peupladeséparée,  ontpu  devenir  nui- 
sibles à  la  société  civile ,  et  dès-lors 
ont  cessé  d'être  conformes  au  droit 
mUurel,  Ainsi  le  mariage  des  finires 
II. 


I  avec  leurs  ifiénrs,  qui  étoit  non-seu- 
"  lement  permis,  mais  nécessaire  dans 
la  famille  d'Atlam,  a  cessé  de  l'être 
dans  les  générations  suivantes ,  loi*s- 
(ju'il  a  été  utile  au  bien  commun  de 

tiuruier  les  alliances  entre  les  diffi^ 
rentes  fiuwUes.  Ainsi  la  poly^^mie« 
"  qui  étoit  utile'  dan^  leà  peupi5de« 
sépai'ées ,  a.teasé  de  l'être  dans^W 
sociétés  nombreuses  ;  les  mconvé^ 
niens  qu'elle  a  entraînés  pour  lèrs 
l'ont  rendue  contiaii'e  au  droit  ms* 

tureL 

Il  n'a  donc  pas  été  nécessaire  que 
Dieu  dispensât  les  patriarches  de  la 
loi  naturelle ,  pouir  leur  permettre 
d'épouser  leurs  sieurs  ou  leurs  pro** 
ches  parentes,  ou  d'avoir  plusièux» 
femmes  :  dans  les  circonstances  où 
ils  l'ont  fait,  il  n'en  résuhoit  aucun 
inconvénient  rontraiT'e  h  VmXvvvX 
néral,  par  conséquent  la  loi  naturelle 
ne  le  défendoit  pas. /^oj.  Polygamie. 

De  même  certains  iisages  ont  pu 

I"  être  conformes  à  l'intérêt  d'une  so- 
ciété nationale,  et' devenir 'eaiuite 
eôntniires  au  bien  delà  société  uni- 
verselle et  au  droit  des.  gens.  Daits 
ces  trois  états  si  différens ,  ie.  V/rioc< 
respectif  des  deux  époux,  le  pouvoir 
(les  pères  sur  les  cnfarrs ,  l'autorité 
des  maîtres  sur  les  esclaves,  ont  né- 
cessairement varie  j  ils  ont  dù  être 
plus  ou  nioins  étendus,-  selon  le  be-* 
soin  des  sociétés. 

On  aura  beau  dii^  que  le  drmt 
nalureleèt  immuable ,  cela  demande 
une  explication.  Quoique  la  nature 
humaine  soit  toujours  esséntielle— 
ment  la  même  ,  ses  besoins  ,  ses 
intérêts  ,  ses  droits  ,  ses  mœurs , 
cliangent  et  sont  relatifs  au  degré 
de  civilisation  ;  la  loi  naturelle  ne 

Iieut  donc  pas  prescrire  absolument 
eamémei  clioses' dans*  les  dilTérent 
états.  Autrement  h  s  lois  civiles  , 
pour  être  justes,  devroknt  aussi  être 
invariaibles  ;  tout  chan<»ement  dans 
ces  lois  sei'oit  contraire  au  droit  na'* 
turel. 

VoiU  ce  que  les  philosophes  ne  se 
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sont  jamais  donné  la  peine  de  consi- 
dérer ;  on  ne  doit  doue  pas  être 
surpris  si  les  anciens  ont  si  mal  rai- 
sonné sur  le  droit  naturel  j  il  n  en 
est  pas  un  seul  qui  n*ait  approuvé 
des  usages  qui  ëtoient  éTidemment 
contraires.  Les  modernes  ne  rëassis- 
sent  pas  mieux,  lorsqu'ils  s*obstinent 
à  fermer  les  yeux  à  la  lumière,  de  la 
révélation. 

Ce  qui  nous  est  permis  ,  ou  ne 
nous  est  pas  défendu  par  la  loi  na- 
tuicUe,  peut  nous  être  interdit  par 
vue  loi  positive.  Comme  Tctat  de 
société  civile  ne  peut  subsister  sans 
lois  positives,  Dieu,  en  nous  desti- 
uant  à  cet  état,  nous  a  impose'  l'ob- 
ligation d'obéii^aux  lois  établies  pour 
le  bien  commun  ,  quoique  ces  lois 
pjèncnt,  en  plusieurs  choses,  notre 
liberté  naturelle.  La  raison  est  que 
les  avantajjes  qui  résultent  de  l'eiat 
de  société  ,  sont  pour  nous  un  plus 
grand  bien  qii'une*  liberté'  iliinntce 
de  faire  ce  qui  nous  platt. 

Faute  de  saisir  ces  principes  ,  on 
a  déraisonné  de  nos  jours  sur  l'iné- 
galité qui  est  une  suite  nécessaire  de 
l'état  de  société.  Selrni  les  maximes 
posées  par  de  proiouds  raisonneurs, 
il  semble  que  Dieu  ait  péché  dès  la 
création  contre  le  droit  naturel,  en 
mettant  de  Tin^lité  entre  l'bomme 
et  la  femme ,  entre  le  père  et  les  en- 
,  fans.  Pour  conduire  cette  belle  mo- 
rale Â  sa  perlefetion,  il  a  fallu  soutenir 
sérieusement  que  l'état  de  socie'lii  est 
COnti^aire  à  la  nature  de  l'hoinnie  ; 
qu'il  est  moins  vicieux  et  plus  heu- 
reux dans  l'état  sauvage,  parce  qu'il 
est  alors  plus  rapprodié  de  l'état  des 
brutes. 

Dieu ,  en  accordant  â  llaomme  les 
fruits  et  les  plantes  pour  nourriture , 
ne  parla  point  de  la  cbair  des  ani- 
maux; dans  le  paradis  terrestre,  il 
lui  défendit  de  toucher  à  un  fruit 
particulier,  et  le  punit  pour  en  avoir 
jnangé.  Après  le  déluge,  il  permit  à 
î(oé  et  à  ses  enfans  la  cbair  des  ani- 
maux, mais  il  leur  défendit  d'en 
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Irnnn^er  le  snnjr.  Ccn-  c.  9  ,  ^.  5. 
Quand  nous  ne  poumons  donner 
aucune  raison  de  ces  défenses  posi- 
tives qui  génoient  la  libellé  naturelle 
de  l'bomme ,  nous  ne  serions  pas 
tentés  de  les  regarder  comme  des 
attentats  <k>mniis  contre  ses  droits. 

Plusieurs  déistes  ont  soutenu  ce- 
pendant aue  Dieu  ne  peut  pas  nous 
imposer  des  lois  positives ,  que  ces 
lois  seroient  contran'cs  à  la  loi  natu- 
relle Ils  n'ont  pas  vu  qu'en  raison- 
nant sur  ce  faux  principe  ,  il  s'eo- 
suivroit  que  toute  loi  civile  est  aussi 
un  attentat  «ontre  le  c&viï  naturel. 

Thon  niss  Gchs.  C'est  ce*  qu'une 
nation  peut  exiger  d'une  autre  na- 
tion ,  en  vertu  de  la  loi  naturelle. 
L'état  de  guerre  entrt  deux  peuples 
ne  hnirôle  point  la  qualité  d'homme; 
la  guerre  n'autorise  donc  pas  uu 
peuple  à  violer  le  droit  {jénéral  de 
t'humanité.  he  droit  d'attaque  et  de 
d  éfenise  ne  donne  point  celui  de  com- 
mettre des  violences  et  des  cruautés 
superflues  ,  qui  ne  peuvent  contrit 
buer  en  rien  au  succès  de  l'attaque 
ni  de  la  défense.  Tels  sont  les  prin- 
ri]irs  sur  lesquels  Dieu  avoit  if'«^îé 
les  lois  militaires  chez  les  Juifs.  Dcut. 
c.  20.  Mais  les  Chananéens  dévoient 
être  exterminés  sans  miséricorde. 
f^oycz  Chanan ÉBNS. 

Avant  la  publication  de  l'Evan- 
gile ,  le  droit  naturel  et  le  droit  dès 
ont  été  très-mal  connus  :  il  n'est 
aucun  des  anciens  législateurs ,  au- 
cun des  philosophes,  qui  n'ait  éta- 

j  hli  à  ce  sujet  des  maximes  injustes 
et  fausses.  S'il  arrive  eiuoif  buuvent 
aux  nations  cbrétieuncii  de  violer 
l'un  ou  l'autre  de  ces  droits,  c'est 
que  les  passions  exaltées  neconnots* 
sent  et.  ne  respectent  aucune  loi  ; 
mais  ce  désordreestinfiniment  moinS' 
commun  pai*mi  nous,  que  chez  les 
petiph's  infidèles. 

I\os  plnlosoplies  modernes,  trcs- 
persuadés  de  la  supériorité  de  leurs 
lumières,  ont  décidé  que  jiis(]u  i 

[présent  le  bien  général,  ou  l'iuicict 
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fve'nëral ,  n*a  pas  été  suffisamment 
connu ,  que  de  la  sont  nres  toutes 
les  erreurs  dans  Icsqui  lks  on  est 
tombe  en  fait  de  morale  «jt  de  poli- 
tique. De  là  même  nous  concluons 
qu'ils  leconnoia«eBteax»mémes  trè»* 
mal  f  puisque  peraonne  n's^  enseigné 
une  morale  ni  unepolîtique  plus  dé- 
testable que  la  leur. 

Nous  pensons  encore  que  le  bien 
général  ne  sera  jamais  mieux  connu 
(ju^il  l'est,  parce  que  les  passions 
empêcheront  toujours  les  nommes 
de  voir  les  choses  telles  qu  elles  sont , 
de  distingiier  leur  intârét  solide  et 
durable,  d'avec  leur  intérêt  présent 
et  momentané..  Toute  nation,  se  re-  I 
gardera  toujours  comme  le  centre  de 
l'univers;  et  préférera  son  intérêt 
particulio!'  à  celui  du  genre  humain 
tout  entier .  Nous  ajoutons  que  quand 
les  peuples  et  les  gouvernemens  pè- 
chent en  morale  et  en  politique,  ce 
n'est  pas  ordinairement  par  défaut 
de  conaoissance.  Un  homme ,  placé 
à  la  tête  des  affiiîres,  ne  peut  pas 
-voir  les  objets  du  même  œil  qu  un 
philosophe  qui  rêve  tranquillement 
dans  son  cabinet  ;  cclui-(  i ,  mis  à  la 
place  du  y)remier,  ne  manqueroit 
pas  ,  à  la  première  occasion  ,  de  Lon- 1 
tredire  les  pompeuses  maximes  qu'il  | 
écrit.  Aussi  tant  de  livres  déjà  faits 
sur  ces  matières,  n'ont  pas  encore 
produit  beaucoup  de  fruit,  et  ceux 
qui  se  font  aujourd'hui  en  produi- 
ront encore  moins.  Les  philosophes 
qui  se  flattent  de  réformer  l'univers 
avec  des  brof  !inrp«;.  sont  des  eutans 
qui  croient  enseignei  l'architecture 
en  bvitissaiit  des  châtr;mx  de  caries. 

L'Evanjjile,  rEvaiijj,ile!         voilà  le 

code  de  morale  et  de  politique  de 
toutes  les  nattons  et  âfi  tous  les  siè- 
cles; qtticOn<|ue  n'en  écoute  fias  les 
leçons,  est  mcapable  de  pro^ter 
d'aucune  autre. 

Droit  divin  positif.  Par  là  on  n'en- 
tend pas  le  droit  de  Dieu,  ou  son 
souverain  domaine  sur  les  créatures  : 
mais  Itin  droits  qu'il  a  domie^  aux  | 


DRO 


45 1 


hommes  les  uns  envers  les  autres 
par  les  lois  positives  qu'il  leur  a  in- 
timées, soit  dans  les  premiers  âges 
du  monde,  soit  par  le  ministère  de 
Moïse,  soit  par  la  bouche  de  Jésus- 
Christ  et  des  apôtres.  Ainsi  la  Sou- 
mission dea  enfans,  à  l'égard  de 
leurs  parens ,  n'est  pas  seulement  de 
drvil  naturel ,  elle  est  encore  de  droit 
divin  positif,  puisqu'elle  est  formd,- 
lement  commandée  par  cette  loi  : 
Honore  ton  père  et  la  mère,  etc.  Exod, 
c.  20,  ^,  12.  Dca  t.  c.  4,  L'au- 
torité des  pasteurs  sur  les  fidèles  est 
de  droit  divin  positif,  ou  établi  par 
Jésus>C3irist  lui-même ,  puisqu'il  a 
établi  ses  apôtres  juges  et  conduc- 
teurs du  troupeau.  Matth,  chap.  19, 
y.  28,  etc. 

Quand  on  considère  la  multitude 
des  erreurs  dans  lesquelles  les  phi- 
losophes et  les  le{;islateurs  sont  tom- 
bés à  l'égard  du  droit  naluiel ,  on 
comprend  combien  il  a  été  néces- 
saire aae  Dieu  le  iit  connoître  par 
la  révélation ,  jet  les  instruisit  par  des 
lois  positives.  Il  est  donc  absolument 
faux  que  celles-ci  soient  contraires 
au  droit  naturel,  puisqu'elles  tendent 
nu  contraire  à  le  faire  mieux  con— . 
Doître  et  mieux  observer.  On  ne  niera 
pas ,  sans  doute ,  que  le  polythéisme 
et  l'idolàti'ie  ne  soient  contraires  à 
la  loi  naturelle  ;  ou  sont ,  parmi  les 
sa^es  du  paganisme,  4ceiix  qui  ont 
compris  cette  vérité?  f^.  Loi  PosiTrvE. 

DnolT  ECCLÉSUSTIQIIE  OU  CANONI- 
QUE. De  même  que  le  droit  civil  est 
le  recueil  des  lois  portées  par  les  sou- 
verains pour  la  police  de  leurs  e'tats, 
le  droit  ecclésiastique  est  le  recueil 
des  lois  que  les  premiers  pasteurs 
ont  fûtes  en  dinérentes  occasions 
pour  maintenir  l'ordre,,  la  décence 
du  culte  divin  et  la  pureté  des  mœurs 
parnai  les  fidèles  ;  ce  sont  les  décrets 
des  papes  et  des  conciles  qui  regar- 
dent la  disciphne,  les  maximes  des 
saints  Pères,  et  les  usages  qiu  ont 
acquis  force  de  loi. 

Nos  politiques  incrédules  ont  tra- 
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vaille  àtrient  mieux  ù  saper  par  le  1! 
liondeiiient  tout  droit  ecclésiasdque, 
en  enseignant  que  les  pasteurs  de 

l'Eglise  n'ont  point  le  droit  de  faire 
des  lois,  que  le  pouvoir  le^slatif , 
même  en  fait  de  reli{;ion ,  appartient  i 
cxclusivemctit  au  souverain  seul  ; 
nous  prouverons  le  contraire  à  Tart. 

liOfS  ECCLÉSIASTIQUES. 

S'il  existe,  dkent-ik ,  un  droit  ca- 
nonique dans  l'Eglise  cbrétiemie, 
c'est  dans  TEcritore  sainte  seule  qu'il 
aiiroit  dû  ètve  puisé;  iettie  autre 
source  est-Êmsse  ou  siispècte. 

On  sait  assez  quel  respect  ees  dé* 
clamateUrs  ont  pourFEcriture  sainte; 
s'ils  Tavoient  lue ,  ils  y  auroieiit  vu 
que  Jcsus-Christ  a  promis  à  ses  apô- 
tres de  les  pLicor  sut  douze  sie^jes 
pour  ju^er  les  douze  tribus  d'Israt  1 , 
que  le  Saiiii-Esprit  a  établi  les  pas- 
teurs pour £oat'cmerrEglise-de  Sliea  ; 
que  saint  Paul  exhorte  les  évéques 
non-seulement  à  enseigneir,  mais  à 
commander)  que ,  dans  le  concile  de 
Jérusalem,  les  apôtres  ont  porté  des 
lois;  que  quand  ie  sénat  des  Juifs , 
qui  jouissoit  enrore  de  Vautorité  ci- 
vile, leur  défendit  de  prêcher  l'E- 
vangile, ils  répondirent  qu'ils  dé- 
voient obéir  à  Dieu  plutôt  qu'aux 
bon  unes. 

Quand  on  consulte  Thistoire ,  on 
voit  que  pendant  près  de  trois  siècles  I 
l'EglisQ  chrétienne  a  gémi  sous  le 
jouç  des  empereurs  païens ,  qui  en 
avoient  juré  la  destruction.  Elle  avoit 
besoin  de  lois  de  discipline ,  aussi 
en  a-t-elle  fait  dans  ces  temps-là,  et 
en^rand  nombre;  il  rst  absurde  do 

S retendre  qu'elle  devoit  les  recevoir  i 
es  empereurs  païens ,  et  qu'elle  a  | 
commis  un   atunint  contre  leurs 
droits,  en  dressant  une  lej;i5lation 
{1  est  à  présumer  que  lé  ]lremier 
empereur  qtd  embrassa  le  thmtia- 
nisme,  counoissoit  les  droits  de  la 
souYeraineté,  et  qu'il  étoit  jaloux  de 
les  conterver;  or,  loin  de  tronrer 
mauvais  que  les  pasteurs  fissent  des 
bns  de  discipline ,  il  les  appuya  sou- 
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▼emC  èé  son  aatorité,  et  sttsiwie»* 
seurs  ont  fiût  de  même.  Mien ,  qco^ 
que  païen  et  philosophe,  tronvacette 
discipline  si  sage,  qu'il  auroit voila 

l'introduire  parmi  les  prêtres  du|Mh 
jjanisme.  Cent  ans  ;uij).u  nant ,  A»- 
rélien,  qui  n'e'toit  ]ias  plus  chrétien 

3ue  lui,  ne  voulut  pas  décider  à  qui 
evoit  appartenir  la  maison  epi&co- 
pale  de  Paul  de  Samosate;  il  ren- 
voya cette  àétmm  au  pape  et  ans 
éveqnes  d'Italie.  11  «sfeétouMiitqiM 
des  nommes,  étovéadansle  sein  du 
christianisme ,  entrepfenneni  dsdé» 
pouiller  FËglise  d'un  pouvoir  que 
des  souverains  païens  et  despotessat 
trouvé  bon  de  lui  laisser. 

Au  cinquième  siècle  ,  l'Ep\ise  tom- 
ba sous  la  puisSiance  des  Goths ,  des 
ljour{;ui{;nons ,  des  Vandales,  qui 
professoieut  l'arianisine  ;  étoit-ce  de 
ces  aouTorains  hérétiques  qu'eUe  de- 
vok  attendre  une  légtalalian? 

11  y  a  plus  i  ces  méasespolitHiues , 
qui  déclament  contre  lei^  lois  ecdé* 
siastiques,  poudroient  que  Von  ac- 
cordât aux  calvinistes  le  libre  exer- 
cice de  leur  reli{»ion  ;  cependant  ce< 
sectaires  ont  toujours  prétendu  nvpir 
le  droit  de  r(«!>ler  leur  ]>ropre  diMi- 
pline  ,  sans  consulter  le  souverain  It 
recueil  de  leurs  lois  ecclésiastiquo 
forme  un  volume  entier.  Nos  phi- 
losophes politiques  veskntdoDcqae 
l'on  rétablisse,  ches  les  caWiiiiales, 
un  abus  qui  leur  paroU  numauuenx 
ches  les  catholiques.  Mais  peu  lear 
importe  de  se  contredire,  pourru 
qu  ils  exhalent  leur  bile  contre  fE* 
plise. 

Selon  la  raison  ,  dlseiit-ils ,  selon 
les  droits  des  rois  et  des  peuple-, 
la  jurisprudence  ecclésiasiique  us-* 
peut-être  que  l'exposé  des  pris  ilégfi 
accordés  aux  ecclésiastiques  par  la 
souverains ,  repréâènumi  Im  aote. 

Quels  hommes,  pour  fixer  ht 
droits  des  rois  et  des  peuplea!  Sui- 
Tant  4eurs  avis ,  les  souverains  ne 
sont  oue  les  représentans  da  kw- 

tioAi  la  rayuMté  a^t  qu'âne  émfk 
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commission ,  et  sans  doute  elle  est 
révocable  à  volonté.  Bientôt  cepen- 
dant l'on  nous  dira  :  Dieu  par  qui 
les  rois  régnent /\\&  sont  doiic  les  re- 
prësentan»  de  Dieu,  et  non  de  la 
nation.  Mais  {lassons  eneore  sur  ce)Lte 
contradiction ,  ce  ne  sera  pas  la  der- 
nière. Déjà  de  la  notion  qtt*ib  nous 
donnent  de  la  jurisprudence  ecclé- 
siastique, il  résulteque  depuis  quinze 
cents  ans  les  pasteurs  de  l'Eglise 
jouissent  du  privilège  de  fane  des 
luis,  et  qu'ils  ionc  exercé  pendant 
tiatte  celte  saite  de  siècles ,  y  a-t>il 
aiiieiird'iiiii  quelque  possession  plus 
ancienne  et  plus  respectable?  Mais 
c'est  de  Jésas-Clirist  que  les  pasteurs 
ont  reçu  ce  privilège,  et  non  des 
souverains  ni  des  nations,  et  en  le 
leur  donnant,  Jésus-Cbnst  a  com- 
mandé aux  souverains  et  aux  peuples 
de  leur  être  soumis  :  Oùedite  jjrœpç- 
sitis  vestris» 

S'il  est  deux  auti^ritât  suprêmes, 
eoDtittuent  nos  adTersaires ,  deux 
puissances ,  deux  administrations  qui 
aient  leurs  droits  séparés ,  Tune  fera 
sans  cesse  effort  contre  l'autre,  il  en 
résultera  nécessaiienieut  d;^s  cliocs 
perpétuels,  des  {jueires  civiles,  l'a- 
narciiic ,  la  tyrannie ,  luuiiicurs  dont 
l'bistoire  nous  présente  trop  souvent 
Taffireuxtableau. 

Ces  malheurs -arriveroient,  sans 
doute ,  si  les  deux  puissances  étotent 
de  même  espèce  et  avoient  le  même 
objet;  mais  quelle  opposition  y  a-t-il 
entre  ce  qui  est  à  César  et  ce  qui  est 
à  Dieu?  Jésus-C^brist  lui-même  a 
posé  la  barrière  qui  sépare  les  deux 
puissances;  elles  ne  se  croiseront  ja- 
mais^ lorsque  l'on  n'entreprendra  pas 
de  la  franchir.  D'ailleurs  ^  où  est  le 
tableau  des  prétendus  malheurs  dont 
on  nous  parle?  De  toutes  les.nations 
de  l'univers  il  n'en  est  aucune  dont 
les  lois  soii'nt  plus  fixes,  le  gouver- 
nement plus  modéré  et  plus  à  cou- 
vert des  révolutions,  les  souvei.uns 
plus  respectés,  les  sujets  plus  pai- 
sibles »  que  les  nations  durétiennes 
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et  catboliquos.  S'il  y  .1  eu  des  con— 
tpst.iiions  autrefcus  entre  les  deux 
puissances,  il  est  absurde  de  les  ap- 
peler des  gueiTcs  civiles,  puisqu'il 
n'y  a  pointeudesang  re'paudu;  elle» 
ne  seroient  pas  arrivées ,  si  des  pcH 
litiquea inquiets,  mal  instruits , peu 
religieux ,  semblables  à  ceux  d.au* 
iourd'bui,  n'avoient  pas" travaillé  à 
Drouiller  les  deux  puissances,  afin 
de  profiter  des  ti'oub  les,  de  satisfaire 
kui  ambition ,  et  de  se  mettre  à  la 
;  place  de  l'une  des  deux.  Eiilia,  uu 
souverain  sage ,  Tertneux ,  respecté 
et  aimé  de  ses  sujets ,  n'a  jainais  été 
obli;;é  de  lutter  contre  la  puissiince 
ecclésiastique;  l'bistoire  atteste  que 
ceux  qui  ont  été  dans  ce  cas  étoient 
de  fort  mauvais  princes  :  il  étoit  donc 
de  l'intérêt  des  peuples ,  que  ces 
maîtres  redoutabl<"s  trouvassent  une 
barrière  à  leurs  volontés  arbitraires. 

Les  ennemis  de  k  puissance  ec- 
clénastique  trouvent  bon  que  les 
empereurs  de  la  Chine  et  du  J.apon  i 
les  souverains  de  la  Russie  et  de 
l'Angleterre ,  le  pape  même  dans  ses 
états ,  réunissent  l  autorité  civile  et 
reUgieuse;  alors,  disent-ils,  lejjou- 
voir  n'est  point  divisé ,  l'unité  essen- 
tielle de  puissance  est  consei'vée. 

Voilà  donc  les  souverains  renvoyés 
à  l'école  des  Chinois,  des  Japonois; 
des  Russes  et  des  Anglais  ^  pour  ap- 
prend ic  quels  sont  leurs  véritables 
droits.  Mais  chez  les  trois  premières 
I  de  ces  nations,  le  souverain  est  des- 
[  pote  absolu  ;  il  en  a  été  de  même  en 
I  An;;l(  terr<',  lorsque  le  souverain  s'est 
I  cui-iu  tout  à  la  lois  chef  suprême  de 
l'état  et  de  l'Eglise.  Y  eut-il  jamais 
autorité  plus  despotique  que  celle 
de  Henri  YIII  et  de  la  leine  Elis»* 
betH?  Or  nos  politiques  u^oder  nés  ne 
cessent  de  décLimer  contre  le  despo- 
tisme ,  et  de  nous  faire  peur  de  ce 
monstre.  Pour  l'enchaîner ,  il  a  fallu 
que  les  Anglais  soumissent  la  double 
autorité  du  roi  à  celle  du  parlement, 
et  le  réduisissent  à  etie  le  simple 

représentant  de  la  nation.  Yoilù 
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que  les  rois  d'Angleterre  ont  gagne 
en  s*attrihuant  une  autorité  qui  ne 
leur  appartenoit  pas.  Mais  depuis 
cette  iastiUiLioii ,  les  Anglais  ont-ils 
été  plus  contens,  plus  tranquilles, 
plus  exemps  de  troubles  qu^aupara- 
vaut?  Sans  cesse  ils  yaatent  leur  con- 
stitution ,  et  sans  cesse  ils  déclament 
et  murmurent. 

Toute  religion,  disent  enfin  nos 
dissertateurs ,  est  dans  Tétat,  tout 
prêtre  est  dans  la  société  civile ,  tout 
ecclésiastique  est  sujet  du  souverain. 
Une  religion  qui  le  rendroit  indé- 
pendant, ne  sauroit  venir  de  Dieu  , 
auteur  de  la  soriélé,  de  Dieu  par 
qui  les  rois  rciiticnt,  de  JJieu  source 
éternelle  de  Tordre. 

Tout  «ela^  est  vrai ,  il  ne  s'ensuit 
rien.  Tout  ecclésiastique  est  dépen- 
dant du  souverain ,  dans  l'ordre  ci- 
vil; conyvie  tout  autre  sujet  il  doit 
être  soumis' à. toutes  les  Icms  civiles; 
il  doit  même  prêcher  l'obéissance  sur 
ce  point,  et  en  donner  l'exemple 
connue  les  apôtres.  Mais ,  encore 
une  lois ,  l'ordre  civil  et  Tordre  re- 
ligieux sont  deux  ordres  très-dilFé- 
rens,  et  le  second,  loin  de  nuire  au 
premier,  lui  sert  d'appui.  Nos  poli- 
tiques antichrétiens  sont  les  plus 
araens  à  soutenir  que  le  souverain 
n'a'  rien  à  ^ir  à  la  religion  de  ses 
sujets ,  que  tous  ont  le  droit  naturel 
de  servir  Dieu  selon  leur  conscien- 
ce, etc.  ,  et  ils  veulent  qùo  le  sou- 
verain ait  le  droit  naturel  de  pres- 
crive aux  ministres  de  la  reli[;iuii  ce 
qu'ils  doivent  enseigner,  prescrire 
et  pratiquer.  Troisième  contradic- 
tion. 

L'on  conçoit  que  ces  raisonneurs  , 
en  parlant  ainsi  de  principes  faux  et 
contradictoires ,  ne  peuvent  établir 
que  des  erreurs  et  des  absurdité» 
touchant  les  fonctions  ecclésiasti-r 
ques,  l'enseignement  des  dogmes, 
1  administration  des  sacremens ,  les 
peines  canoniques,  Is  biens,  les 
immunités  ,  la  juridit  lion  des  ecclé- 
siastiques. Nous  traiterons  ces  div§rs 
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objets  cliacun  en  son  lieu ,  et  l'on  y 
trouveia  la  réponse  :i  leurs  autres 
objections.  Voyez  Dis<  ipi.îm:  ,  Lois 

ECCLÉSIASTK^UES  ,  PuiSSÂNCËS  ,  IllÉKAR'- 

DUALISME  ou  DITHÉISME. 

V ry^z  MANICHSISlfS. 

DUEL,  combat  singulier,  on 
d'homme  a  homme .  pour  veiner 

une  injure.  (N'^  XXXYIII ,  p.  un.  ) 
Le  Père  Gardil,  barnabitc  ,  artuelle- 
nient  car<linal,  a  fait  un  tiès-bon 
traité  contre  les  combats  singuliers, 
imprimé  à  Turin,  m-^';  nous  nous 
bornerons  à  en  faire  un  court  extrait. 

Ce  n'est  pas ,  dit  le  savant  auteur, 
chez  les  peuples  éclairés  et  polis  qu'il 
faut  cherchû*  l'origine  des  duHs,  ils 
sont  nés  chez  les  Barbares  du  Nord; 
c'est  un  des  usages  cruels  que  ces 
conquérans  intioduisirejlt  dans  les 
contrées  dont  ils  se  rendirent  les 
maîtres.  On  en  voit  les  premiers  ves- 
tiges dans  la  loi  des  Bourj^ni^^non';, 
rédi{;ée  au  connnencenient  du  sixiè- 
me siècle;  elle  ordonnoit  le  condjat 
entre  les  plaideurs,  lorsqu'ils  refu- 
soient  de  se  purger  par  serment  ;  le 
même  abus  étoit  autorisé  par  la  loi 
des  Lombards. 

Si  l'on  veut  remonter  à  la  cause 
de  cet  usage  barba k;  ,  on  verra  que 
ce  fut  I**  une  indépendance  et  une 
liberté  sauvage ,  en  vertu  de  laquelle 
tout  homme  s<'  prctendoit  en  droit 
de  se  faire  justice  à  soi-même,  ou 
plutôt  ne  couuoissoit  d'autre  droit 
que  la  force  :  le  point  d'honneur 
mal  entendu ,  fondé  sur  une  fausse 
notion  de  la  valeur  et  du  courage, 

âui  faboit  consister  teut  le  mérite 
'an  homme  dans  la  force  du  corps: 
S*"  une  superstition  aveutfle,  quire- 
gardoit  l'issue  d'un  coinbat  comme 
un  témoignage  de  la  Divinité ,  puis- 
que l'on  nommoit  ces  épreuves  le 
jugement  de  Dieu;  comme  si  Dieu 
de  voit  toujours  se  déclarer  d'une 
manière  sensible  en  faveur  dç  l'm- 
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nocence  et  du  bon  droit.  Aucun  de 
ces  préjuf^f's  absurdes  n'est  propre  à 
rendre  moins  odieux  l'usane  des 
combats  siriffuliers.  Quand  il  seroit 
possible  de  les  excuser  par  l'igno- 
rance ,  lorsqu'ils  se  faisoient  par  au- 
torité publique  et eti  vertu  d'une  loi , 
aucune  raison  ne  pourroit  encore  les 
justifier  dans  une  société  policée  ,  ou 
c'est  un  attentat  contre  toutes  les  lois 
divines  et  bumaincs. 

En  efl'et ,  le  duel  est  cvidemmént 
contraire,  \"  à  la  loi  divine,  qui  in- 
terdit le  meurtre  et  la  violence ,  et 
qui  déiend  à  tout  particulier  de  se 
Tenj^er;  a"  au<' lois  ecclésiastiques , 
qui  ont  lance'  Fexcoininunication 
contre  les  duellistes  /  et  défendent 
d'accorder  la  sépulture  ecclésiastique 
à  ceux  qui  sont  tués  dans  ces  com- 
bats :  3"  aux  lois  civiles,  qui  con- 
damnent à.  la  mort  tout  meurtrier, 
sans  excepter  ceux  qui  ont  commis 
ce  crime  dans  un  ilucl,  qui  veulent 
nlême  <|ue  Von  demande  {p  ace  pour 
un  homicide  in  volontaire  et  i  mprév  u  ; 
4"*  c'est  une  révolte  contre  l'autorité 
publique  ,  qui  a  établi  des  juges  et 
des  tribunaux  pour  rendre  justice  à 
tout  homme  ofVeusé,  et  qui  défend 
à  tout  particulier  de  se  la  faire  à  soi- 
nienie  :  5"  c  est  unepi  i:uve  de  valeur 
très-équivoque ,  puisqu'il  est  prouvé 
par  l'eipérience ,  que  les  spadassins 
de  profession  ne  ^ont  pas  les  plus 
braves  dans  une  expédition  militaire, 
où  il  est  besoin  d'un  courage  réflé- 
cbi  ;  aussi  les  plus  j^rnuds  capitaines 
et  les  meilleurs  politiques  ont-ils 
blâmé  et  niéprisé  cette  fausse  bra- 
voure ;  6'?  la  cause  de  ces  combats  est 
presque  toujours  odieuse,  puisque 
c'est  la bratalité ,  l'insolence,  le  li- 
bertinage, le  mépris  de  la  discipline 
et  de  la  subordination  ;  il  est  peu  de 
duellistes  qui  ne  soient  capables  de 
faire  une  bassesse  pour  satisfaire  une 
passion  déré;;l('e  ;  7"  comment  un 
liomme  sensé  peut-il  s'en  faire  hon- 
neur ,  après  que  l'on  a  vu  cette  fu- 
reur se  communiquer  au  plus  vil 
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peuple ,  et  jusqu'à  des  femmes  ? 

Vainement  c^iielques  raisonneurs 
ont  prétendu  que  le  ducl'^oMvoM  être 
autorisé  en  certains  cas  par  la  loi  na- 
turelle, qui  permet  la  juste  défense 
de  soi-même;  ils  ont  grossièrement 
confondu  toutes  \et  notions.  La  dé* 
fense  de  soi-même  n'est  juste  que 
quand  un  homme  est  attaqué  par 
un  ennemi  sans  Vavoir  provoqué, 
et  sans  s'y  être  exposé  volontaire- 
ment; mais  la  défense  est  aussi  in- 
juste que  l'attaque,  lorsque  l'un  a 
proposé  le  combat,  et  que  i  autre  l  a 
accepté,  qu'ik  «oht  convenus  du 
temps  ,  du  lieu ,  des  armes ,  etc. 
ou  plutôt  c'est  une  attaque  mutuelle 
préméditée,  et  non  une  défense 
forcée  par  la  nécessité.  On  le  com-i' 
prend  si  bien  que  potir  excuser  le 
crinii  d'un  duel  êu  tâche  de  le  faire 
passe i  p(iur  une  rencontre  fortuite. 

Mais  celui  qui  refuse  le  combat 
sera  di^honoré. ...  111e  sera  peut-être 
cbez  les  insensés,  qui  n'ont  ni  raison  y 
ni  Teligion-,  ni  véritable  idée  de 
rhonneur  ;  leur  mépris  «st-il  ttn  mal- 
heur assez  grand,  pour  qu'il  faille 
l'acheter  par  un  crime  ,  quand  on 
est  sûr  tl'elre  approuvé  et  estimé  par 
les  sages ?«Ln  homme,  dont  le  cou- 
rage est  prouve*^  d'ailleurs ,  n'a  pas 
besoin  de  l'approbation  des  insensés 
pour  conserver  sa  réputation. . 

Il  est  constant  que  la  fureur  des 
duels  se  multiplia  prin(  ipalement  en 
France ,  sous  le  règne  de  François  P% 
que  la  valeur  romanesque  et  peu  sage 
de  ce  prince  en  fut  la  rnitse.  Ses 
successeurs  donnèrent  mutilement 
des  édits  pour  arrêter  la  contagion 
de  cette  frénésie  ;  leur  gouvernement 
n'étoit  pas  asses  ferme  pour  les  faire 
exécuter.  Le  diic  de  Sully  a  blâmé 
hautement  son  maître  Heiotri  IV  de 
la  facilité  avec  laquelle  il  accordoit 
l'abolition  de  la  peine  des  duels. 
Aussi  eu  1607,  un  secrétaire  d'état 
supputa  que  depuis  l'avènement  de 
ce  prince  au  trône  ,  dans  un  espace 
de  dii-huit  ans  ,  il  avoit  péri  quatre 
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mille  gentiUhoiniiiet  pâr  U  duel.  Un 
autre  auteur  irapportc  qu'il  y  eut  au 
moins  trois  cents  victimes  de  cette 
manie  soiisla  minorité  de  Louis  ^IV, 
et  selon  le  calcul  de  Théoplnle  liay- 
naud ,  dans  treule  an«é(?s  ;  le  duci 
en  lit  périr  un  assez  faraud  nombre 
pour  composer  une  armée.  C'est  ce 
qui  força  ]U>uis  XIY  de  renouveler 
les  ancièos  éàiu  touchant  ce  desor- 
dre ,  et  d'en  a^^j^graver  les  peines;  U 
fermèté  avec  laquelle  il  les  fit  exé- 
eu4er  diminua  beaucoup  le  nombre 
des  duels. 

Dans  ûn  discours  fait  en  i6i4 ,  le 
chancelier  liacon  nous  apprend  que 
cette  fureur  laisoit  alors  autant  de 
ravages  en  Aii{',leten-e  que  partout 
ailleurs;  aujourd'hui  elle  y  est  pres- 
que inconnue,  sans  que  les  Anglais 
aient  rien  perdu  éa.  cdtë  de  la  hi'a- 
voure  militaire;  il  y  a  donc  des 
moyens  efficaces  pour  réprimer  cette 
épidémie ,  sans  auciAi  prqudice  pour 
le  bien  de  Tétat. 

Ceux  que  leméme  Baconpropose , 
sont  i"  de  faire  exécuter  rigoureu- 
sement les  édits,  et  de  ne  jiniais 
user  d*indul^ence  envers  nu  coupa- 
ble ,  fùt-il  de  la  plus  haute  qualité; 

de  priver  de  toute  distinction , 
de  toute  char^je ,  de  toute  marque 
d'honneur ,  ceux  qui  ont  TÎolé  la  loi; 
3f*  de  prévenir  les  causes  du  duel,  eu 
faisant  punir,  avec  sévéïité,  toutes 
les  insultes  et  les  injustices  qui pom^- 
roient  y  donner  lieu  ;  4**  plusieurs 
écrivains  ont  prétendu  que  la  loi  se- 
roit  mi«Ux  observée,  si  la  ]>('in<'  de 
ïuoit  étoit  supprimée,  et  si  le  chà- 
tiuienl  se  Ivornoit  à  quelque  esj)èce 
d'infamie.  Ce  n'est  point  à  nous  de 
prescrireau^jouvernenieal les  moyens 
dont  il  peut  et  doit  user  pour  faire 
cesser  un  désordre  qui ,  de  tout  temps, 
a  fSsit  ^mir  les  sages. 

On  dit  que  tous  les  moyens  seront 
inutiles,  que  le  préju|;é  du  point 
d'honneurseiu  toujours  plus  fort  que 
la  raison  ,  que  les  loi?  et  que  les 
peines.  61  cela  étoit  vrai,  où  seioit 
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donc  Vhonneur  de  préférer  l'ettl^ÎK 
du  préjuf'é  à  celui  de  la  raison  et 
des  lois?  Mais  Texpérience  prouve 
que  cela  est  faux  ;  puisque  la  raison 
vl  les  lois  ontcnlm  prévalu  ailleurs, 
nous  ne  voyons  pas  sur  quel  fonde- 
ment l'on  su[»pose  que  notre  nation 
est  plus  intraitable  et  plus  incorri- 
gible que  les  autres. 

Quelques  phUosophea  ont  voulu 
se  servir  de  la  fureur  dea  daels ,  pewr 
prouver  que  les  motifs  de  religion 
font  beaucoup  moins  d'impression 
sur  les  hommes  que  le  point  d'ho»- 
neur;  mais  il  en  résulte  nussiquece 
préjuj'é  est  plus  puissant  que  les  lois 
civiles  et  que  la  crainte  de  la  mort; 
en  conclura-t-on  que  les  lois  civiles 
et  les  peines  sont  inutiles ,  et  îi<  pro- 
duisent aucun  cilet?  L'on  na  pas 
compté  le  nombre  de  ceux  qui  ont 
refusé  Ikutement  et  hardinîent  le 
duel^T  motif  de  religion. 


BULGINISTëS. 

UQOfiS. 


service;  ce  mot  vient  du 
mot  ûôu/.cî,  scri'tteur.  {y^sl  nu  1*  rme 
usité  parmi  les  théologiens ,  pour 
exprimer  le  culte  qu'on  rend  aux 
saints ,  à  cause  des  dons  excciiciis  et 
des  qualités  surnaturelles  dont  Dieu 
les  a  fîivorisés.  Les  protestons  ont 
affecté  de  confondre  ce  culte ,  que 
les  catholiques  rendent  aux  saints, 
avec  le  culte  d'adoration  qui  n*est 
dû  qu'à  Dieu  seul.  Ceux-ci ,  en  ex- 
pliquant leur  croyance,  se  sont  for- 
tement récrit's  sur  l'injustice  et  la 
iausseléde  cetteimputniion.  l/Egli^e 
a  toujours  pense  sur  cet  article, 
comme  saniL  Augustin  le  reniontroit 
aux  manichéens  :  nous  honorons  les 
martyrs ,  dit  ce.P^re ,  d'un  culte  d'af- 
fection et  de  société,"  tel  que  celai 
qu*on  rend  en  ce  monde  aux  saints, 
aux  serviteurs  de  Dieu.  Mais  nous 
ne  rendons  qu'à.  Dieu  seul  le  culte 
suprême  nommé  en  grec  latrie ,  parce 
^ue  c'est     respea  et  une  soumis* 
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lion  qm  ne  sont  dos  qu'àloî.  ZiV.  20, 

contra  taust,  c.  ai, 

Daillë  convient  que  les  Pères  du 
quatrième  siècle  ont  mis  une  difTe- 
l  ence  entre  le  culte  de/a/ncet  celui 
de  dulie  ,  niais  il  ne  faut  pas  croire 
que  le  cuUe  rendu  aux  saints  nV 
commencé  qu*à  cette  époque.  Les 
Pères  du  qiuilrième  siècle  n'ont  fait 
que  suivre  la  croyance  et  les  prati- 
ques des  siècles  précédens.  Dès  le 
second  ,  saint  Justin,  Apol.  2  ,  n.  6, 
dit  que  les  chrétiens  adorent  Dieu 
le  Père,  le  Fils  et  l'Espni  prophé- 
tique*, ef  qu  lU  honorent  les  anges. 
Aussi  iiarljcyrac  a  fait  à  ce  Père  un 
grave  reproche  à  ce  sujet,  parce  que 
c'est  ane  réfutation  des  fausses  allé- 
gatloos  des  protestans/  Quoique  les 
liturgies,  suivant  ropinion  com- 
miioe,  n'aient  été  mises  par  écrit 
qu'au  quatr  ième  siècle  ,  elles  ctoient 
en  usa[;c  depuis  les.ipôîres  ;  or  les 
phi-s  nucieimes  renferment  lui  voca- 
tion des  saints.  Dans  TApocalypse, 
nous  trouvons  le  prcnner  plan  de  la 
liturgie  chrétienne  ;  il  y  estfait  men- 
tion des  anges  qui  présentent  à  Dieu 
les  prières  des  fidèles,  cb.  5,  J?.  8; 
ch.  8,  }^.  3. DanslaletiredeTEglise 
de  Suiyrne  au  sujet  du  martyre  de 
saint  Polycarpe ,  qui  est  de  l'an  169, 
il  est  clit,  n**  17  ,  que  les  païens  et 
les  juifs  vouloient  empêcher  que  les 
lestes  de  son  corps  ne  fussent  livrés 
aux  chrétiens,  de  peur  que  ce  mar- 
tyr ne  fut  adoré  par  eux  au  lie^du 
crucifié.  Cette  crainte  cbiméri^e 
n'auroit  pas  pu  avoir  lieu,  si  les 
chrétiensn'avoientreuduaucun  hon- 
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Inetir  Ifeligieux  aux  martyrs.  Us  dé- 
clarent qu'il  leur  est  impossihle  de 
rendre  un  culte  à  un  autre  qu'à  Jésus- 
Christ^  bien  entendu  qn'iU  parlent 
d'unculte  suprême  ,  paisqu  ils  njou- 
tent  :  «  Nous  l  adorons  conune  Fils 
>»  de  Dieu ,  et  nous  aimons  les  mar— 
»  tyrs  comme  ses  disci|>les  et  ses 
»  imiuteurs'.  »  Mais  les  aimer  ,et  té- 
moigner cet  amour  par  des  marques 
extérieures  de  respect,  n'est-ce  |>as 
leur  rendre  uù  culte?  Julien,  qui  a 
écritau quatrième  siècle,  pense  qu'a- 
vant la  mort  de  saint  Jean  ,  les  tom- 
beaux ^e  saint  Pierre  et  de  sa  in  5 
Paul  ctoientdéjà  honores ,  quoiqu'en 
secret;  dans  saint  Cyrille,  liv.  10, 
p.  227  ;  et  que  les  chrétiens  ont  ap- 
pris des  apôtres  cette  pratique ,  qu  il 
appelle  une  magie  exécrable»  Aid, 
page  339. 

Nous  convenons  que,  dans  l'ori- 
gine et  dans  le  sens  {;ramniatical, 
les  termes  duUe  et  laine  sont  syno- 
nymes. Il  ne  s'ensuit  pas  (jue  nous 
servions  les  saints  comme  nous  set- 
Tons  Dieu.  Dieu  est  notre  souverain 
maitre ,  les  saints  ne  sont  que  nos 
protecteurs  auprès  de  lui.  f^oymt 
Culte  ,  Saihts  ,  etc. 

DYSCOLE,  du  {^rec  «^po-KtfAof  j  dur  et 
fâcheux.  Il  n'est  {juère  d'usage  qu'eu 
controverse.  Saint  Pierre  veut  que 
les  ^serviteurs  chrétiens  soient  soumis 
â  leurs  maîtres ,  non-seulement  lors- 
qu'ils ont  le  bonheur  d'en  avoir  de 
doux  et  d'équitables,  mais  encore 
lorsque  la  Providence  leur  en  donne 
île  fâcheux  et  d'injustes  oxidjseoles. 


E 


Eau.  Bans  TEcriture  sainte,  les 

eaux  sont  souvent  prises  dans  un 
sens  métaphorique  et  dans  deux  si- 
gniEcaùons  opposées.  1"  Les  eaax 
u. 


ésignent  quelquefois  les  bienfaits 
e  Dieu.  Num.  q.  if\      .      Les  eaux 

c'est-à-dire  il 


dési( 

de 

couleront  de  ^on  '^hisc, 
aura  une  poslcnte  nombreuse.  Une 

29. . 
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eau  (jui  rairaichit  et  qui  clésaltèf é  eSl 
le  symbole  des  consolations  divines. 
Ps.  ^i,f.  2 ,  etc.  Jésus-Christ  ap- 
pelle sa  doctrine  et  sa  grâce  une  eau 
vwe,  parce  qu'elle  produit  dans  nos 
âmes  le  même  effetque  Teaii  qui  rend 
la  terre  féconde. 

2"*  Dans  un  sens  contraire,  les 
fléaux  de  la  colère  de  Dieu  sont  com- 
parés aux  eaux  débordées  qui  rava- 
gent une  rontrre.  Ps.  17,  y.  17,  le 
Seigneur  m'a  lire  d'un  abîme  d'eau , 
c'est-à-dire  des  malheurs  qui  a\  oient 
fondu  sur  moi.  Dans  le  style  pro- 
phétique ,  les  eaux  désignent  quel- 
quefois une  armée  ennemie  prête  à 
se  répandre  comme  un  torrent  ou  un 
fleuve  débordé ,  et  à  tout  ravager  sur 
son  passaçe,  haic^  c.  8,  f.  7  ,etc. 

Il  est  dit  dans  Thistoirede  la  créa- 
tion y  Gen.  e.  t ,  6,  <|ue  Dieu  fit  un 
firmament  pour  diviser  les  eaux; 
sépara  relies  qui  étoient  au- 
essusdu  iirmament  d'avec  celles  qui 
étoient  au-dessous ,  et  qu'il  nomma 
ce  fu'iuament  le  ciel.  De  là  quelques 
incrédules  ont  pris  occasion  de  dire 
que  Moïse  et  les  hébreux  concevoient 
le  ciel  comme  une  voûte  solide  sur 
laquelle  portent  des  eatis,  et  qu'il  y 
a  des  ouvertures  dans*  cette  vfuite 
pour  les  laisser  tomber  en  pluie.  C'est 
chercher  du  ridicule  où  il  n'y  en  a 
point.  Au  mot  Cirr. ,  nous  avons  déjà 
observfî  que  le  mol  hébreu,  rendu 
Yiaivjtrmauieniuni ,  sijjnifie  seulement 
une  étendue;  par  conséquent  JMuise 
a  dit  simplement  que  Dieu  fit  un  es- 
pace très-élendu  pour  diviser  les 
etttis  <|ui  sont  dans  les  mers  et  dans 
les  rivières,  d'avec  celles  qui  sont  ré- 
duites en  vapeur,  et  qui  demeurent 
suspendues  dans  l'atmosphère;  en 
quoi  il  n'y  a  rien  de  contraire  à  la 
physique. 

Nous  lisons  dansl'Evangile,  /l/a////. 
c.  Mdi'c.  c.  f),  Joan.  c.  G,  queJ('- 
sns-Cinist  marcha  sur  les  eaux  du 
lac  de  (icuésaretli ,  et  v  lit  marcher 
saint  Pierre;  que  ce  miracle  cau.sale 
plus  grand  étounement  à  ses  disci- 


ptes,  etles  convainquitde  la  divinité 
de  leur  Maître.  Pour  réduire  a  rien 
ce  prodige ,  un  critique  a  dit  que  pro- 
bablement les  disciples  virent  seule- 
ment l'ombre  de  Jésus  à  cdtéde  leur 
barque,  et  que  la  frayeur  leur  fit 
croire  qu'il  avoit  marché  sur  les  eaux. 

Mais  si  Jésus-Qirist  n'y  avoit  pas 
marché  réellement,  il  n  auroit  pas 
pu  se  trouver  à  ce  moment  près  de 
ses  disciples ,  puisqu'il étoil  demeuré 
de  l'autre  côtédu  lai- ,  lorsqu'ils  s'em- 
barquèrent pour  le  traverser.  C'étoit 
vers  la  quaUienu-  veille  de  la  nuit, 
c'est-à-dire  ail  point  du  jour;  alors 
les  corps  ne  donnent  point  d'ombre. 
Les  disciples  ne  furent  point  effrayés, 
mais  étonnés,  puisc^ue  saint  Pierre 
lui  dit  :  eigneur^  si  c  est  vous  ,  ordoni- 
nez-moi  d'aller  à  vous  sur  les  eaux^tt 
il  y  alla  en  effet  sur  la  parole  de  Jé- 
sus-Christ. Cet  apôtre  n'a  pas  pu  rê- 
ver qu'il  marchoitsur  les  eaux ,  qu'il 
craipjUit  d'enfoncer,  que  Jésus  lui 
tendit  la  main  ,  lui  reprocha  son  |>eu 
de  foi,  etc.  On  il  faut  soutenir  que 
cette  narration  est  une  fable  inventée 
par  trois  évangétistes ,  ou  il  faut  con- 
venir que  c'est  un  miracle. 

Eau  changée  en  vitt.  f^ve«'CAif a. 

Eau  de  Jalousik.    n^ez  Jalousie. 

Eau  employée  dans  les  cérémonies 
de  religion.  Un  sentiment  de  gi-ati- 
îurh'  a  [>oi  ié  les  liommes  à  faire  à 
Dif  ii  rotliande  de  leurs  altmens  et 
<ie  leur  boisson ,  comme  un  hom- 
mage de  soumission  et  de  reconnois- 
sance;  de  là  est  né  l'usage  de  fane 
des  libations  dans  les  sacrifices,  ou 
de  répandre  de  \eau  sur  les  victi- 
mes. Lorsque  l'on  sut  faire  du  vin 
et  d'autres  liqueurs,  on  en  répandit 
au  lieu  à!e(m,  et  l'on  en  fit  des  Itba- 
tions. 

L'auteur  de  V^dnliquité  déroîfce 
par  ses  usages ,  a  cru  que  ces  effu- 
sions iVenu  étoient  un  signe  coiunié- 
moratif  du  déluge  universel  :  c'est 
une  in)nj;ination  sans  fondement.  Il 
falloit  de  Veau  pour  laver  les  victi- 
mes I  comme  il  falloit  du  feu  pour 
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les  consumer,  on  n'en  mangeoit  pas 
la  chair  sans  boue  :  Veau  n'avoit  pas 
plus  de  rapport  au  déluge  que  le  feu 
à  l'embraseuient  de  Sodome. 

Il  est  dit,  /.  Reg.  c,  7,  6,  cp'à 
rinvitation  de  Samuel,  les  Israélites 
s'assemblèrent  à  Maspha,  qu'ils  pui- 
sèrent et  répandirent  Y  eau  devant  le 
Seigneur,  et  jeûnèrent  tout  le  jour 
pour  expier  leurs  fautes.  Cela  paroît 
signifier  qu'ils  portèrent  la  rigueur 
du  jeûne  jusqu'à  s'abstenir  de  toute 
boisson^  cl  que  pour  y  obliger  tout 
le  monde,  ils  épuisèrent  les  puits 
et  les  citernes  de  Maspha. 

Nous  Toyons ,  par  plusieurs  exem- 
ples y  que  les  jours  du  jeûne  solen- 
nel ,  les  juifs  s*abstenoient  de  boire 
aussi  bien  que  de  manger.  Esrfras , 
1.  I,  c.  10,  ^.  6;  Eslh.  c.  4»  ^-  16; 
Joan.  c.  3 ,  >'^.  7.  Il  ne  s'ensuit  donc 
pas  que  les  Juiis  crurent  expier  leur 
idolâtrie  en  versant  ^  des  cruches 
à*eatt;  comme  quelques  incrédules 
ont  trouvé  bon  de  l'imaginer. 

Eau  bénite.  C'est  une  coutume 
très-ancienne  dans  TEglise  catholi- 
que de  be'nir,  par  des  prières,  des 
exorcismes  et  des  (  dreinonies ,  de 
Veau  dont  elle  fait  une  aspersion  sur 
les  fidèles,  et  sur  les  clioses  qui  sont 
à  leur  usage.  Par  cette  bénédiction, 
l'Eglise  demande  à  Dieu  de  purifier 
dtt  péché  ceux  qui  s'en  serviront, 
d'écarter  d'eux  les  embûches  de 
l'ennemi  du  salut  et  les  fléaux  de  ce 
monde.  Dans  les  Constitutions  apos~ 
toliqucs ,  rédigées  sur  la  fin  du  qua- 
trième siècle,  Mena  bénite  est  appelée 
un  moyen  d'expier  le  péché  et  de 
mettre  en  iuile  le  démon.  Le  père 
Le  Brun,  Explicat,  des  cérémonies , 
tom.  I,  pag.  76,  a  prouvé,  par  le 
témoignage  des  anciens  Pères ,  que 
l'usage  de  Veau  bénite  est  de  tradi- 
tion apostolique ,  et  il  a  été  conservé 
chez  les  Orientaux,  <;eparés  de  l'E- 
glise romaine  depuis  plus  de  douze 
cents  ans. 

On  Ta  jugé  nécessaire  ,  surtout 
dans  les  premiers  siècles ,  lorst^ue  id 
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magie ,  les  sortilèges  et  les  autres 
superstitions  du  paganisme  avoient 
fasciné  tous  les  esprits  ;  un  chrétien  , 
qui  se  servoit  sïtuu  ùcnitc  et  sancti- 
fiée par  l'Eglise ,  faisoit  profession  , 
par  ce  signe  même ,  dé  ];enoneer  à 
toutes  ces  absurdités,  et  de  les  rer 
jeter  comme  injurieuses  à  Bien*  Nous 
ne  concevons  pas  comment  les  pro- 
testans  et  leurs  copistes  peuvent  ap- 
peler superstitieux  un  usage  destiné 
à  bannir  les  superstitions  païennes. 

Dans  toutes  les  religions,  Ton  a 
compris  que ,  pour  rendre  noue 
culte  agréable  A  Dieu,  il  faut  nous 
purifier  du  péché  par  des  sentimens 
de  componction  ,  puisque  Dieu  9 

firomis  de  pardonner  au  pécheur 
orsquUl  se  repentiroit.  Or,  se  rc- 
connoître  coupable ,  sentir  le  besoin 
que  l'on  a  d'éti  e  purifié  ,  et  en  fjïire 
l'aveu,  est  déjà  un  commencement 
de  pénitence.  Le  témoigner  par  le 
signe  extérieur  de  purification ,  afin, 
d  exciter  en  nous  lé  regret  d'avoir 
péché  et  le  désir  de  nous  corriger, 
est  donc  une  pratique  religieuse  utile 
et  louable  ;  et  c'est  la  leçon  que  l'E- 
glise fait  aux  fidèles  en  bénissant  de 
Veau,  afin  qu'ils  s'en  serrent  dans  ce 
dessein. 

Conséquemnàent  l'usage  de  faire 
sur  soi-même  une  aspersion  d^emt, 
bénite  en  entrant  dans  l'églbe ,  a  été 
observé  dès  les  premiers  sijbcles. 

Eusèbe,  Hist,  ccclés.  L  lo,  c.  4> 
dit  que  Paulin  fit  placer  à  l'entrée  de 
l'église  de  Tyr,  ime  fontaine ,  sym^ 
hole  fl'e  rr>((ffion  sacrcp.  Saint  .Tean- 
Cbrysosloine  reprend  ceux  qui,  en 
entrant  dans  l'église,  lavent  leurs 
mains  et  non  leurs  cœurs,  Hom.  ^  i, 
in  Joan,  S^ésius,  episL  121 ,  parle 
d'une  eau  lustrale  placée  à  l'entrée 
des  temples,  et  dit  que  c'est  pour 
les  expiations  de  la  ville. 

Bingham  et  d'autres  prolestans 
piéleiulent  que  cette  ablution  prati- 
quée par  les  anciens,  n'étoit  point 
une  purification,  mais  une  cérémonie 
mdiiicrcutc,  ou  tout  au  plus  uu 
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signe  extmear  de  la  pureté  de  l'âme  D 
avec  laquelle  il  falloit  entrer  dans  le  i 
temple  du  Seigneur  ;  ils  soutiennent 
^ue  l'usage  actuel  de  Veau  bénite  est 
un  abus ,  une  corruption  de  l'ancien 
usage,  une  superstition  du  pa^jîi- 
nisuie,  lÊnouveiée  par  IXgUse  ro- 
maine. 

Etrange  manière  de  raisonner! 
Pratiquer  un  signe  exiet  leur  de  pu-  > 
riâcatiQD ,  afin  de  nous  souvenu  de  | 
la  pureté  d'âme  que  nous  devons 
avoir  pour  honorer  Dieu ,  est-ce  une 
cérémonie  indifférente?  Si  elle  eût 
e'të  superstitieuse ,  los  anciens  Pères 
l'auroient  blâmée.  Un  chrétien  qui 
se  persuaderoit  <[ue  Veau  seule  peut 
le  purifier,  seroit  un  insensé;  l'E- 
glise ,  en  faisant  raspersion  de  Y  eau 
bénite,  moi  à  la  bouche  des  fidèles 
ces  pai  olcs  du  psaume  5o  :  ««  Vous 
»  ferez  sur  moi,  Seigneur,  une  as- 
»  persion ,  et  je  serai  purifie  ;  vous 
»  me  laverez  vous-même,  et  vous 
»  me  rendrez  blanc  comme  la  nei^e.  >» 
C'est  donc  de  Dieu,  et  non  de  leau 

Sue  nous  devons  attendre  la  pureté 
'âme ,  et  c'est  pour  la  lui  demander 
que  nous  employons  le  signe  exté* 
rieur  qui  la  repi*ésente. 

Les  païens  avoient  un  vase  d^eau 
lustrale  à  l'entrée  de  leurs  temples , 
nous  le  savons  ;  cette  pratique  n  etoit 
pas  mauvaise  en  elle-même ,  mais 
elle  étoit  mal  appliquée ,  ils  imagi- 
noient  que  cette  eau  par  elle-même 
les  pui  dioit  sans  quu  fût  besoin  de 
se  repentir  et  de  changer  de  vie  : 
ils  étoient  dans  l'erreur.  Si  un  chré- 
tien pensoit  conune  eux,  il  auroit 
tort  aussi  bien  qu'eux.  Les  Juifs 
avoient  aussi  une  eau  d'expiation^ 
dont  il  est  parlé,  JNum.  c.  19;  ils  en 
faisoient des  aspersions ,  et ilne s'en- 
suit rien.  Ueau  bénite  n'a  pns  plus 
de  relation  au  paganisme  et  au  ju- 
daïsme qu*à  la  religion  des  iSoaclii- 
des,  Jiu  uL),  prêt  à  offrir  un  sacrifice 
à  Dieu ,  dit  à  ses  gens  :  Purifiez-^ous, 
et  changâz  ^habits.  Gen.  c.  35,  y.  a. 
Dans  tous  les  temps  et  ches  tous  les 


peuples ,  les  aUntions  religieuses  ont 

été  en  usage  ;  pourquoi  l'^i^e  duré- 
tienne  auroit-elle  suppnmé  un  rit 
aussi  ancien  que  le  monde?  S'il  fal- 
loit bannif  tout  ce  qui  a  été  pratiqué 
par  les  païens ,  il  faudroit  retrancfier 
tout  culte  extérieur,  ne  plus  se  met- 
tre à  {>,enoux,  s'indii.ri' ,  se  prostei- 
ner,  parce  qu'ils  ont  lait  tout  cela 
devant  leurs  idoles. 

Peiulaiu  les  rotations ,  l'on  bénit 
Veau  des  puits ,  des  citernes ,  des 
fontaines,  des  rivières,  en  priant 
Dieu  d'en  rendre  l'usage  salutaire 
aux  fidèles. 

Dans  V Histoire  de  V Académie  des 
Inscriptions,  t.6,ûi-i2,p.  4»  2»  l'ex- 
trait d'un  savant  mémoire  sur  le  culte 
que  les  païens  rendoientaux  eaux  y  à 
la  mer,  aux  fieuves,  aux  fontaines , 
sur  les  divinités  (jii'ds  avoient  forfjees 
pour  y  présider ,  sur  les  raisons  na- 
turelles ou  iuiiij>inaires  qui  avoient 
fait  naître  ce  culte  j  sur  les  8U|>ersti- 
tions  et  les  abus  dont  il  étoit  ac- 
compagné. Quand  on  y  fait  réflexion, 
Ton  conçoit  que  la  bénédiction  des 
éoiuc,  iaite  par  TËglise,  étoit  très- 
propre  à  convaincre  les  fidèles  que 
cet  élément  n'est  ni  une  divinité,  ni 
le  séjour  des  prétendus  dieux  inven- 
tes par  les  païens;  qtic  Dieu  l'a  créé 
pour  rutilitr  (Us  liommes,  et  cpie 
çest  à  lui  seul  qu'd  faut  en  consacrer 
l'usage.  Mais  les  réformateurs,  tiès- 
mal  instruits,  de  l'antiquité,  et  des 
raisons  qu'a  eu  FEglise  d'instituer 
ses  cérémonies,  ont  plis  aveuglé- 
ment pour  des  restes  du  paganisme 
les  pratiques  établies  exprès'  pour 
déraciner  toutes  les  idées  et  toutes 
les  erreurs  des  païens.  Aujourd'hui 
leurs  successeurs,  moins  ignoiaus, 
devroient  se  souvenir  qu'au  qua- 
trième siècle,  qui  est  l'époque  à  la- 
quelle ils  fixent  la  naissance  de  la 
plupai  L  de  nos  rites,  les  philosophes 
faisoient  tous  leura  efforts'pour  sou- 
tenir ridolâtrie  chancelante,  poor 
en  justifier  les  notions  et  les  usages, 
pour  en  palÛer  l'absurdité;  c'étoic 
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clone  le  moment  de  prendre  toutes 
les  précautions  possibles ,  et  de  mul- 
tiplier les  leçons ,  pour  prémunir  les 
peuples  contre  le  piège  qu'on  leur 
tenaoit. 

Beausobre  n'a  donc  fait  que  se 
rendre  ridicule,  lorsqu'il  a  dit  que 
cette  sanctification  de  ïcau  est  une 
cére'monie  superstitieuse  ,  l'ontlce  sur 
deux  erreurs;  la  première,  que  les 
mauvais  esprits  infestent  leséleuiens, 
et  qu'il  faut  les  en  eliasser  par  l'exor- 
cisme; la  seconde,  que  le  Saint-Es- 

Snt,  appelé'  par  la  prière,  descend 
ans  Veau,  et  la  pénètre  d'une  vertu 
divine  et  sanctifiante.  Je  voudrois , 
dit-il,  pour  l'honneur  des  orllio- 
dox^s ,  quel'on  trouvât  celte  pratique 
dans  des  actes  certains  et  incontes- 
tables. Hisl.  du  manich.  1.     c.  6,  §  3. 

Il  ne  teuoit  qu'à  lui  de  le  voir  dans 
saint  Paul.  /.  lîj».  chap.  4,  >  •  4i 
apôtre  dit,  en  parlant  des  aliinens, 
que  tonte  i^atttre  est  bonne ,  qu'elle 
est  sanctifiée  par  laparole  de  IMeu  et 
par  la  prière.  Saint  Faul  a-t-il  cru  que 
sans  cela  les  alimens  noient  infestt's 
parles  mauvais  esprits  /  Jy>hcs.  < 
"j^,  25,  il  dit  que  Jésus-riu  si  s  est 
livre'  pour  son  Eglise,  alui  de  la 
sanctiiier,  en  la  purifiant  par  un 
baptême  à'eau  et  par  la  parole  de 
*  TÎe.  Toilà  donc  une  ettu  qui  a  une 
vertu  divine  et  sanctifiante,  et  ce  n'est 
pas  une  stiperstition  de  le  croire. 

Nous  avouons  que  le  peuple  ij^no- 
rant  et  j»rossier ,  toujours  prêt  à  tout 
pervertir,  a  souvent  fait  un  usage 
superstitieux  de  Ycatt  hcnitr ;  mais 
.Thiers  lui-même ,  qui  a  traite  cette 
matière  avec  exactitude ,  a  remarqué 
que  certains  usages ,  regardés  comme 
superstitieux  par  des  critiques  trop 
sévères,  ne  le  sont  pas  en  effet.  Traité 
des  superstitions ,  toni.  2,  l.  i,  c.  2, 
n.  6.  D'ailleurs  si  l'on  opine  à  re- 
trant  lier  toutes  les  pratiques  dont  il 
cstpos>il)lc  d'abuser,  c'est  comme  si 
l'on  vouloit  bannir  tous  les  alnneiis 
dont  l'abus  peut  causer  deâ  maladies. 
Fojez  Sdpzbstiiioh* 
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Eau  du  Baptême.  Dans  1  E^jlise  ro- 
maine ,  la  bénédiction  de  Veau  solen- 
nélle  est  celle  dçs  fonts  baptismaux , 
qui  se  fait  la  veille  de  Pâques. et  de 
la  Penteéotc.  L'Eglise  detnande  à 
Dieu  de  faire  descendre  sur  cette  eau. 
la  puissance  du  Saint-Esprit,  de  la 
rendre  fe'conde ,  de  lui  douûer  la 
vertu  de  rq^eneier  les  lidèles.  T/'est 
une  profession  de  foi  des  ofTets  ([ue 
produit  le  baptême.  La  formule  de 
cette  bénédiction  se  trouve  dans  les 
CoiistituUons'aposÈùUques f  L  7,  c.  43, 
et  elle  est  <^nformls'^  cèllè  août  on 
se  sert  encore  aujourdliuL  Tertul- 
lien  et  saint  Cyprien  en  parlent  déjà 
au  troisième  siècle.  Btngham  a  cité 
leurs  paroles  et  celles  de  plusieurs 
autres  Pères,  Ori^.  ecclés.  tptn.  A, 
1.  1 1 ,  c.  10.  Il  »'a  pas  osé  traiter  de 
supêi  siition  cette  cérémonie,  que  les 
protestans  ont  trouve  bon  de  retran- 
cher. 

Mais  pour  ne  pas  laisser  éeliapper 
une  occasion  d'attaquer  l'Eglise  ro- 
maine, il  prétend  que  les  Pères  dé 

rKjjlise  ont  parlé  de  cette  consécra- 
tion de  WaiL  baf)fisnirJc,  comme  de 
celle  de  l'eucbai  i.siie ,  et  dans  les 
mêmes  tern^.es;  d'où  il  conclut  que 
les  Pères,  n'ont  pas  supposé  plus  de 
cbangemènt  ou  de  transimbstantia- 
tion'  dans  le  pain  et  le  vin ,  par  les 

Î>aroles  de  la  consécration ,  que  dans 
^eau  des  fouts  baptbrnaux ,  ihid.  §  4  ; 
mais  il  en  impose.  Les  Pères  n'ont 
jamais  dit  de  cette  emt  qu'elle  est  le 
sang  de  Jésus-Clirist ,  qu'elle  le  ren- 
ferme ,  qu'elle  est  cbangée  en  ce  sang 
précieux,  qu'il  faut  l'adorer,  etc., 
comme  ils  l'ont  dit  de  l'eucbaristie. 

Dans  l'Eglise  grecque ,  les  évè- 
ques  ou  leurs  graînds-vicaires  fopc , 
le  5  jânvier  sur  le  sqir.  Veau  bénite, 
parçe  qu'ils  croient  que  Jésus-<^rîrt 
a  été  baptisé  le  i\  de  ce  même  mois. 
Le  peuple  l^oit  de  celte  eau,  eu  fait 
des  aspersions  dans  les  maisons;  le 
lendemain  ,  jour  de  1  Kj)n>iianie ,  les 
papes  font  encore  une  liouvelle  cait 
bénite,  qui^ert  à  purifier  les  églises 
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profanées  et  à  exorciser  les  possédés. 

Les  prélat!  arméniens  ne  font 
Veau  bénît  a  qu*une  fois  Tannée;  le 
jour  de  l'Epiphanie,  et  appellent 
cette ce'réinOnie le  haptcme  de  lacroix, 
parce  qu'après  avoir  fcit  plusieurs 
oraisons  sur  Veau^  ils  y  plon{;cnt  le 
pied  ci^;  ia  croix  (jui  se  met  sur  l'au- 
tel. On  ajoute  qu'ils  tirent  de  la  dis- 
tribulioD  de  cette  tau  un  revenu 
considérable.  Le  père  Lebrun  a  dé- 
crit cette  cérémonie ,  t.  5,  nag.  3(io. 

ËAtJ  mêlée  avec  le  vin  dans  l'en- 
cîiaristie.  L'usage  démettre  de  ïeau 
dans  le  vin  que  l'on  consacre  à  la 
messe .  est  aussi  ancien  que  Tinsd- 
tutioii  (le  Teurharistie;  il  est  remar- 
que par  les  Pères  du  second  et  du 
troisiè^ie  siècles,  tels  que  saint  Justin, 
saint  Clément  d'Alexandrie ,  saint 
Irénée,  saiat  Gyprien;  et  il  en  est 
&it  mention  dans  les  plus  anciennes 
liturgies.  Les  Pères  donnent  pour 
raison  de  cet  usa«»e  ,  non-seulement 
que  Jésus-Cluisf  a  fait  ainsi  eu  insti- 
tuant l'eucharistie,  mais  que  Y  eau 
meiéc  au  vin  est  le  symbole  de  l'u- 
nion du  peuple  chrétien  avec  Jésus- 
Cbrist,  et  la  figure  de  Veau  et  du 
sanjg  qui  sortirent  de  son  côté  sur  la  | 
croix. 

Les  ébionites  et  les  encratites ,  / 
disciples  de  Tatien  ,  furent  condam- 
nés ,  parce  qu'ils  coiisacroient  Teu- 
charistie  avec  de  Vcuii  seule,  ce  qui 
les  fit  nommer  hyt/roparastes,  par  les 
Grecs,  el  aquaricfts  par  les  Latins. 
Les  arméniens,  qui  ne  consacrent 
que  du  vin  pur,  furent  de  même 
censurés  pour  ceitte  raison  '  dans  le 
concile  in  Tndlo,  qui  leur  opposa  la 
pratique  ancienne  attestée  par  les 
liturgies ,  et  ils  sont  encore  blâmés 
de  cet  abus  par  les  autres  sociétés 
de  cluéticns orientaux.  Lebrun, 
Explic.  des  cércm.  t.  5,  p.  123  et  suiv. 
Nous  ne  voyous  pas  pourquoi  les  pro- 
testans  ont  retranché  ce  rit  dans  leur 
esne/  Vont-ils  encore  regardé  comme  | 
une  superstition?  ^  -  ' 

Daas  les.  usages*  mêmes  qui-  pa- 1 
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roissent  les  plus  indifféreos ,  l'Eglise 
catholique  a  toujours  eu  pour  prin- 
cipe de  ne  s'écarter  en  rien  de  la 
tradition ,  do  s'en  tenir  à  ce  qui  a 

toujours  été  fait,  aussi  bien  qu'à  ce 
qui  a  toujours  été  enseigné.  La  sa- 
gesse de  cette  couduite  n'est  que  trop 
bien  prouvée  par  la  multitude  des 
erreurs ,  des  al)as ,  des  absuiditcs 
dans  lesquels  sont  tombées  toutes  les 
sectes  qui  ont  suivi  une  autre  mé- 
thode. La  règle  nikil  innovetur,  nisi 
qmd  traditum  est,  sera  toujours  la 
meilleure  sauve-garde  de  la  «^eligion. 

ÉBIONTTES ,  liérétiques  du  pre- 
mier ou  du  second  siècle  de  l'Ej^lise. 
Les  savans  ue  conviennent  ui  de  l'o- 
rigine du  nom  de  ces  sectairel^ni 
de  la  date  de  leur  naissance.  Saint 
Epiphane  )' 3o,  â  cru  qu'ils 
étoient  ainsi  appelés,  parce  qu'ils 
avoient  pour  auteur  un-juif  nommé 
FJnot}  ;  d'autres  ont  pensé  que  ce 
pprsonna[»,e    n'exista    jamais;  que 
comme  cbion  eu  hei>reu  siguiiie  paa- 
i>rey  on  nomma  ébionites  une  secte  de 
chrétiens  judaisans ,  dont  la  plupart 
étoient  pauvres ,  ou  avoietit  peu  d'in- 
telligence. Plusieurs  critiques  ont  été 
persuadés  que  ces  sectaires  ont  paru 
dès  le  premier  siècle ,  vers  l'an  7a 
de  Jésus-Cln  ist ,  que  saint  Jean  les  a 
désignés  dans  sa  première   lettre , 
cbap.  /|  et  5,  et  que  ce  sont  les  niè- 
lues  (jue  li;s  nazaréens  ;  quelques  au- 
ciens  sembleul,  en  eilct,  les  avoir 
confondus.  D'autres  jugent,  avec 
plus  de  vraisemblance,  que  les  ébio~ 
niics  n'ont  commencé  à  être  connus 
qu'au  second  siècle,  vers  l'an  io3^ 
ou  même  plus  tard,  sous  le  rè^e 
d'Adrien ,  après  la  ruine  entière  de 
Jérusalem,  Tan  119;    qu'ainsi  les 
ébionites  et  les  nazaréens  sont  deux 
sectes  diiierentes;  c'est  le  sentiment 
de  Mo^eim,  Hist.  Christ,  sxc.  1, 
§  58,  saec.  2,  §  S9  :  il  parott  le  plus 
conforme  à  celui  de  saint  Epiphane 
et  des  autres  Pères  plus  anciens  qui 
I  en  ont  parlé. 
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Cet  liistorien  conjecture  qu^après 
la  ruine  entière  de  Jérusalem,  une 
bonne  partie  des  juifs  qui  a  voient 
embrasse'  lo  cbrislianisin<ï,  et  qui 
avojft.t  observé jusqu*nlors  les  céré- 
monies judaïques,  y  renonrèrent  en- 
lin  ,  lorsqu'ils  eurent  perdu  lVsp('- 
rance  de  voir  jamais  le  temple  rebâti , 
et  afin  de  ne  pas  être  enveloppés 
dans  la  haine  que  les  Romains  avolen  t 
conçue  contre  les  juifs.  Eusèbe  le  té- 
moigne, Hist  f celés,  liv.  3,  cil.  35. 
Ceux  qui  continuèrent  de'judaïser 
formèrent  deux  partis;  les  uns  de- 
meurèrent attcirlirs  à  Ic'iii's  cérémo- 
nies, sans  eu  miposeï-  rnhlij;;ition 
aux  gentils  convertis  au  tlinslianis- 
me  ;  on  les  toléra  comme  des  chré- 
tiens foibles  dans  la  foi,  qui  ne  don- 
noient  d'ailleurs  dans  aucune  errem*; 
ils  retiennent  le  nom  de  ntoaréens 
qui  a  voit  été  commun  jusqu'alors  à 
tous  les  juifs  devenus  clirétiens  :  les 
autres,  plus  obstines,  soutiennent 
que  les  cérémonies  m  i  >^"i  i(|ues('tnie lit 
nécessaires  à  tout  le  mouJb;  ils  li- 
ront un  schisme ,  et  devinrent  une 
secte  hérétique  ;  ce  sont  les  ébio- 
nites. 

Les  premiers  recevoient  l'évangile 
de  saint  iVlatthieu  tout  entier;  ils 
confessoieiit  la  divinité  de  Jésus- 
Christ  et  la  virginité  de  Marie;  ils 
respecioient  saint  Paul  connue  un 
véritable  apôtre  ;  ils  ne  tenoienL  jiouit 
aux  Iratlilions  des  pharisiens  :  les 
seconds  avoient  retranché  Jes  déux 
premiers  chapitres  de  saint  Mat- 
thieu, et  s'étoient  fait  un  évangile 
particulier  ;  ils  avoient  forgé  beau- 
coup de  livres  sous  le  nom  des  apô- 
tres; ils  rep;:irdoient  .Tésus-Clirist 
comme  un  pur  ijonnrie  m-  <le  Josej)li 
et  de  Marie;  ils  étoient  attarlu  s  aux 
traditions  des  pharisieqs;  ils  détes- 
te ient  saint  Paul  comme  un  juif 
apostat  et  déserteur  de  la  loi.  Ces 
diffi^renees  sont,  essentielles.  Mais 
comme  il  n'y  eut  jamais  d'uniformité 
parmi  les  hérétiques^  on  ne  peut  pas 
assurer  que  tous  cêiix  qui  passoient 
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pour  éf>wnites  pensoient  de  même. 

Outre  ces  erreurs ,  sfiint  Epiphane 
les  'accuse  encore  d'avoir  soutenu 
que  Dieu  avoit  donné  l'empire  de 
toutes  choses  à  deux  personnages, 
au  Christ  et  nu  diable;  que  celui-ci 
avoit  tout  ])Ouvoir  sur  le  nu^ntle  pré- 
sent, et  le  Ciirist  sur  le  siècle  futur; 
que  lé  Christ  ëtoit  comme  l'un  des 
anges,  mais  avec  de  plus  grandes 
prérogatives  ;  erreur  qui  a  beaucoup 
de  rapport  à  celles  des  marcio'nites 
et  des  manichéens.  Ils  consacroient 
rencliarislieavec  de  l'eau  seule  dans 
le  calice;  ils  retrnuehoient  plusieurs 
choses  des  saintes  Kcrilures;  ils  re- 
jetoient  tous  les  prophètes  depuis 
Josué;  ils  avoient  en  horreur  David, 
Salomon,  Isaie,  Jérémie ,  etc.  ;  ils 
ne  mangeoient  point  de  chair ,  parce 
qu'ils  la  croyoient  impure.  On  dit  en- 
fin qù'ilsadoroient  Jérusalem  comme 
la  maison  de  Dieu  ,  qu'ils  obli^jeoient 
tous  leurs  sectateurs  à  se  marier, 
luciue  avant  l'âge  de  puberté,  qu'ils 
periuettoient  la  polygamie ,  etc. , 
Fleury ,  Hisl.  ccclcs.  t.  1,1.  til. 
Mais  la  plupart  de  ces  reproches 
sont  révoqués  en  doute  par  les  cri- 
tiques modernes.  En  effet,  saint  Epi- 
phane n'attribue  point  toutes  ces 
erreurs  à  tous  les  ébinnites,  mais  à 
quelques-uns  <rentre  eux. 

Le  Clerc,  qui,  dnns  son  Histoire 
ecvlesiastifjue  des  dcn.r  premiers  siè" 
des  f  soutient  que  les  cbionites  et  les 
nazaréens  ont  été  toujours  la  même 
secte,  distingue  ceux  qui  parurent 
Tau  ^2  d'avec  ceux  qni  firent' dtt 
bruit  l'an  io3  ;  il  croyoit  avoir  dé» 
couvert  les  opinions  de  ces  derniers 
dans  les  Clcmenlinps  ,  dont  l'auteur, 
(lit-il  ,  étoit  éliionitr.  Oi-  ,  celui-ri 
rejette  le  Pentaleutjue ,  prétendant 
qu'il  n'a  pas  été  écrit  par  Moise , 
mais  par  un  auteur  beaucoup  plus 
récent.  2°  11  dit  qu'il  n'y  à  ae  vrai' 
dans  l'ancien  Testament  que  ce  qui 
est  conforme  à  la  doctrine  de  Jésus* 
Christ.  3"  Que  ce  divin  maître  est  le 
seul  vrai  prophète.  4**  U  cite  non-seu- 
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leinei)!  TEvaugile  de  saint  iMatiliieu, 
mais  encore  les  autres.  5*  Il  parle 
quelquefob  de  Dieu  d'une  manière 
orthodoxe;  mais  il  soutient  ailleurs 
que  Bteu  est  corporel ,  revêtu  d'une 
ferme  humaine  et  visible.  6  V  II  n'or- 
donne point  l'observation  de  la  loi 
de  Mo ise.  Ajoutons  que  cet  inipos— 
teur  ne  croyoit  point  la  divinité  de 
Jpsus-Chrisl ,  ('t<]u'll  *•»)  parle  comme 
cruii  pur  liomme,  uims  Le  Clerc, 
sociuieu  (l(-j;aisé  ,  n'a  pas  voulu  faire 
cette  renjarque;  il  reprocl»e  avec  ai- 
greur à  saint  Epiphane  de  n'avoir 
pfls  su  distinguer  les  ancïenséàionites 
d'avec  les  nouveaux.  NisL  eccUs, 
p.  476,  535^1  suiv. 

Jnoslieini  a  réfuté  complètement 
cette  opinion,  Dissert,  de  turbald per 
recentiorcs  Plntonicos  Frcicsiâj  §  34 
et  suivans.  Il  attribue  les  Clémentines 
à  un  platonu  !<  i\  d'Alexandrie,  qui 
ii't'toit ,  à  proprement  parler,  ni 
jtaitn  ,  ni  juif,  nicliriitirn  ,  inaisqui 
\ouloit,  comme  les  autres  philoso- 
phes de  celte  école ,  concilier  ces 
trob  religiotis,  et  réfuter  tout  â  la 
fois  les  juifs,  les  païens  et  les  gno* 
stiques.  Il  pense  que  cet  ouvrage  a 
été  fait  au  commencement  du  troi- 
sième siècle ,  et  qu'il  est  utile  pour 
connoître  les  opinions  des  sectaires 
de  ce  trnips-là.  Par  conséquent  il 
persiste  à  distinguer  les  éhionites  d'a- 
vec les  na7.aréens ,  comme  nous  l'a- 
vons vu  li-dessus;  il  observe,  avec 
raison ,  que  Je  siitiplcs  conjectures 
ne  sufiîsent  pas  pour  contredire  le 
témoij^nage  formel  des  anciens  tou- 
chant un  fait  historique;  il  sei-oit 
à  souhaiter  que  lui-même  n'eût 
pas  oublié  si  souvent  cette  manime. 
Koycz  INazamens. 

Beausobre,  Hist.  du  Mantth.  1.  2  , 
C.  4  >  §  ^  y  ^  comparé  les  éhionites 
aux  (Jocètes,  et  il  en  a  montré  la 
diflerenc  e  ;  les  premiers  nioient  la 
divinité  de  Jésus-Christ,  les  seconds 
son  humanité.  X^cbionisme  fut  em- 
brassé principalement  par  des  juifs 
convertis  au  christianisme,  élevés 
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dans  la  lui  de  l  unitéde  Dieu, ik ne 
voulurent  pas  croire  qu'il  y  eût  eu 
Dieu  trois  Personnes,  et  que  leFib 
fut  Dieu  comme  son  Père;  ils  sou- 
tinrent que  le  Sauveur  étoit  un  pur 
homme,  et  qu'il  étoit  devenu  fils 
de  Dieu  dans  son  baptême,  par  un^ 
communication  pleine  et  entière  des 
dons  du  Saint-Esprit  :  ce  n'éloit  là 
par  coiiS('([uent  qu'une  filiation  d'a- 
doption. Ledocélisine.  nu  contraire, 
réj^tia  principalement  pat  ni i  les  gen- 
tils qui  a  voient  reçu  l'Evaui^ile;  ils 
ne  fireot  aucune  difhiuUé  de  recoo- 
noitre  la  divinité  du  Sauveur;  mais 
ils  ne  voulurent  pas  croire  qu'une 
Personne  divine  eut  pu  s'abaisser 
jusqu'à  se  revêtir  d'un  corps  et  des 
foiblesses  de  riuimanité;  ils  préteih 
dirent  qu'elle  n'en  avoit  pris  que  ks 
apparences.  F'^ycz  Docètf.s. 

Mais  l'on  fient  tirer  de  l'erreur 
nu  inedcs  éhionites  des  conséquences 
ini|)orlnntcs.  1"  Quoique  juils  opi- 
niâtres ,  ils  recoiiiiuissent  cependant 
Jésuâ-Cèrist  pour  le  Messie;  iU 
voyoient  donc  çn  lui  les  carsctèici 
sous  lesquels  il  avoit  été  aamncé 
par  les  prophètes;  2^  Ceux  même  qui 
n'avouoient  pas.  qu'il  fût  né  d'une 
vierp,e,  prétendoient  qu'il  étoit  fiii 
de  Joseph  et  de  Marie;  sa  naissante 
étoit  donc  nniversellenient  reconiiuiî 
pour  le|ptime.  3'  On  ne  les  accuae 
point  d'avoir  révocpié  eu  tloute  les 
miracles  de  Jésus-Clirist ,  nisaïuorl, 
ni  sa  résurrection;  saint  Epiphase 
atteste,  au  contraire,  qu'ils adoiet- 
toient  tous  ces  faits  essentiels;  ik 
éloieot  cependant  nés  dans  la  Judée, 
avant  la  destruction  de  Jth  usalem; 
plusieurs  avoient  été  sur  le  lieu  oiî 
ces  faits  s'étoient  passés  ;  ils  avoiesl 
eu  la  facilité  dé  les  vérifier. 

Quelques  incrédules  ont  é(  rit  <fOC 
les  éhîoiùics  et  les  nazaréens  éloieii^ 
les  vrais  chrétiens  ,  les  fidèles  disci- 
ples des  apùtres  ,  au  lieu  que  leurt 
adversaires  ont  cuihrassé  un  nouresn 
chmtîanisme  forgé  par  saint  Fsult 
et  «ont  enfin  déifteurés  les  maître*- 
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ECCLÉSIARQUE,  c'est  ce  qu'on 
appelle  à  présent  marguiUier,  et  dans 
quelques  provinces  scaùin;  mais  les 
MMictMMU  des  ecelésiarjttes  étoient 
plus  étendues  ;  ils  éUueiit  chargea 
de  veiller  à  Vrentretien ,  à  la  pro- 
preté ^  à  la  décence  des  églises  ,  de 
convoquer  les  paroissiens  ,  d'allumer 
les  cierges  pour  roflice  divin,  de 
chanter ,  de  quêter ,  etc. 

ECCLESIASTE,  nom  ^rec  qui 
signifié pHdicùiÉur,  c'est  le  titre  d'un 
des  livres  de  FEcritufe  sainte ,  parce 
que  Tautenr  y  prêche  contre  la  va- 
nité et  la  fragilité  des  choses  de  ce 
monde. 

Lft  plus  grand  nombre  des  sa  vans 
l'alli  iLae  à  Salomon  ,  parce  que  l'au- 
teur se  dit  (ils  de  David  et  roi  de 
Jerusalent  ,  et  parce  que  piusieuii» 
passages  de  ce  livre  ne  peuvent  être 
appliqués  qu'à  ce  prinoe.  Grotius 
pense  qu'il  a  été  fait  par  des  écri- 
vains postérieurs  qui  le  lui  ont  attri- 
bué ;  «  on  y  trouve,  dit-il ,  des  termes 
»  qui  ne  se  rencontrent  que  dans 
»  JÏaiiifd  ,  dans  Esdras ,  et  dans  les 
»>  P araphrascs  chaldaiqup.s .  )>  Allé— 
galions  iVivoles.  Salomon ,  prince 
très-înstruit,apuavoir  connoissance 
du  chaldëen.  Dans  le  livre  de  Job, 
il  y  a  plusieurs  mots  dérivés  de  l'a* 
rabe,  du  chaldéen  et  du  syriaque, 
il  ne  s'ensuit  rien.  Selon  d'autres, 
Grotius  jugeoit  que,  pour  le  temps 
(le  Salotnoii  ,  l'auteur  a^V EccUsiasle 
parie  trop  clairement  du  jugement 
de  Dieu,  de  la  vie  à  venir  et  des 
peines  de  Teuler;  mais  ces  mêmes 
vérités  se  trouvent  aussi  dairement 
énoncées  dans  les  livres  de  Job,  dans 
les  psaumes ,  dans  le  Pentateuque  , 
livres  certaiBcment  antérieurs  À  Sa- 
lomon. 

Quelques  anciens  liére'tiques  ont 
cru  au  contraire  que  V Fcciésiafte 
avoU  été  composé  par  un  unpic ,  par 
II. 
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I  ttn  sihdditcéen ,  par  un  ë^curien ,  ou 

par  un  pyrrhonien  ,  qui  ne  croyoit 
point  d'autre  vie  ;  c'est  aussi  l'opi- 
nion de  plusieurs  ina*édules  :  soup-' 
çon  très -mal  fonde'. 

Après  avoir  fait  l'énumeration  des 
biens  et  des  plaisirs  de  ce  mo^de , 
VEeeiénasIe  conclut  que  tout  est  var 
nite'  pure  et  ailliction  d'esfMrtt  ;  ce 
n'est  point  là  le  lannsge  des  épicn^ 
riens  anciens  et  modernes. 

Parce  qu'un  écrivain  raisonne  avec 
lui-même  et  propose  des  doutes,  il 
n'est  pas  pour  cela  pyi  ilionion  ,  sur- 
tout lorsqu'il  en  donne  la  solution; 
c'est  ce  que  fait  Y£cclénttsU*  Il  rap- 
porte les  différentes  idées  qui  uii 
sont  venues  à  Tesprit ,  sur  le  cours 
bizarre  des  évënemens,  sur  la  con^ 
duite  inconcevable  de  la  Providence, 
sur  le  sort  des  bons  et  des  méchans 
dans  ce  monde;  il  conclut  que  Dieu 
jufrera  le  juste  et  l'impie,  et  qu'alors 
tout  sera  dans  Tordre.  Si  ses  ré— 
flexims  semblent  souvent  se  contre- 
dire ,  si  quelauefois  il  semble  préfé- 
rer le  vice  à  ta  vertu ,  et  la  folie  à  la 
sagesse  ,  il  enseigne  bientôt  après 
qu  il  vaut  mieux  entrer  dans  une 
maison  où  rèfjno  le  deuil  ,  que  dans 
la  salle  d'urj  t  esi  in  ;  dans  la  première, 
dit-il  ,  rhoiimie  apprend  à  penser  à 
la  destinée  qui  i  attend,  et  quoique 
plein  de  santé  ,  il  envisage  sa  fin 
derrière.  Ecehs,  ch.  3,  ^.  17;  c.  ,7, 
f,  3 ,  etc. 

Plus  loin,  il  conseille  à  un  jeune 
homme  de  se  livrer  à  la  joie  et  aux 
plnisiis  dp  son  %e  ;  mais  à  l'instant 
lacme  il  avertit  que  Dieu  entrera  en 
jugement  avec  lui ,  et  Jui  en  deman- 
dera compte  ;  il  lui  représente  que  la 
jeunesse  et  la  volupté  sont  une  pure 
illusion.  Il  exhorte,  dans  le  chapitre 
suivant,  à  se  souvenir  de  son  Gréar» 
teur  dans  sa  jeunesse,  avant  qu*il 
soit  courbé  sous  le  poids  des  an- 
nées. Parlant  de  la  mort ,  il  dit  : 
«  L'homme  ira  dans  la  maison  de 
»  son  eiei  iiité,  la  poussière  rentrera 
i  »  dans  la  terre  d'où  elle  a  ete  lu  ee , 

So 
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»  et  l'esprit  retoarnera  à  Dièu  qui 
«»  l*a  donné.  »  La  conclusion  du  livre 
est  sortoat  remarquiibie  s  «•  Craignes 

»  Dieu  et  gardez  ses  coin  ma  nd  cm  cns,  j 
»  c'est  la  perfection  de  l'homnîe.  I 
n-Dieu   jufîera  toutes  nos  actions; 
•  bonnes  ou  mauvaises,  «  ch.  ii, 
y.  g;  ch.  12  ,  >,  I,  7,  i3.  Un  épicu- 
rien ,  un  homme  qui  ne  croit  |>oint 
d'autre  vie,  un  pyrrhooien,  qui  af- 
fecte d'être  indécis  et  indiffèrent  sur 
le  présent  et  sur  Tavcnir,  n'ont  ja- 
mais parlé  de  cette  manière. 

ECCLÉSIASTIQUE  ,  nom  dun 
des  livres  de  r.incien  Testament  , 
que  ron  appelle  aussi  la  Sapience  de 
JtiiLii  fi/sde  Jliiraih.  H 

L'an  avant  Jésus4%rist,  sous| 
le  rè}>,ne  de  Ptolomée  Eveqjète,  fils 
de  Plolomëe  Philadelphe  ,  Jésus  , 
fils  de  Sirach ,  juif  de  Jérusalem  ,  s'é- 
lablii  en  K{;y]ile  ,  y  traduisit  en  jji^c 
le  livre  que  Jésus,  son  aïeul,  avoil 
composé -en  héhreu,  el  qui  porte, 
dans  nos  bibles,  le  nom  d'Ecciç.iiaA- 
tique.  Les  anciens  le  nonnuotent  /  a- 
naféton ,  trésor  de  toutes  Us  vertus. 
Jésus  l'ancien  Tavoit  écrit  vers  le 
temps  du  pontificat  d'Onias  I*'* ,  le 
fils  de  ce  poiiiile,  notumé  .simnn  le 
Juste  par  Jnsèphe  ,  esi  loué  daiis  le 
cliapiii  e  i  iiiquanlième  de  ce  même 
livre.  L'oi  i{»inal  hébreu  est  perdu  ; 
mais  il  subsistoit  encore  du  temps  de 
saint  Jérôme  :  ce  Père  dit ,  dans  sa 
l'refacedes  livres  de  Sahaumt  et  dans 
sa  lettre  i  iS ,  qu'il  l'avoit  vu  sous  le 
titre  de'  PurahoU  s. 

Les  Juifs  ne  Tont  point  mis  au 
nombre  de  leurs  livres  lanoniqiu  s , 
soit  parce  que  le  canon  ('loii  déjà 
formé  lorsque  VEcclcstastiq^c  a  clé 
écrit ,  soit  parce  qu'il  parle  trop  clai- 
rement du  mystère  de  la  sainte  Tri- 
nité, ch.  I,  >  .  9;  c,  2^^f.  $;  c.  5i, 
^.  14.  Grotitts  a  soupçonné  que  ces 
passages  pouvoient  être  des  interpo- 
lations faites  par  les  chrétiens,  niais 
ce  soupçon  est  sans  fondement. 

Dans  les  anciens  catalogues  des 
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livret  sacrés  reconnus  par  lès  chré- 
tiens, celui-ci  est  seulement  mis  ao 
nombre  de  ceux  qu'on  lisoit  dans 
l'Eglise  avec  édification  ;  saint  Clé- 
ment d'Alexandrie  et  d'autres  Pères 
des  premiers  siècles  le  citent  sous  ie 
nom  iXEcrilure  sainte;  saint  Cypnen, 
saint  Ambroise  et  saint  Augustin  le 
tiennent  pour  canonique  ;  il  a  été 
déclaré  tel  par  les  conciles  de  Car- 
tliap,e ,  de  Rome  SOUS  le  pape  Gélase, 
et  de  Trente. 

Plusieurs  critiques  pensent,  mais 
assez  légèrement  ,  qn'il  y  ^  dans  I.1 
traduclion  f^jrerque  des  dioses  qui 
nVtoieni  }>as  dans  Toriginal;  que  la 
conclusion  du  ch.  5o ,  Jf,  a6  et  suiv., 
et  la  prière  du  dernier  chapitre,  sont 
desaddftions.du  traducteur.  Ce  qu'il 
dit  du  danger  qu'il  a  couru  de  per- 
dre la  vie  par  une  fausse  accusation 
portée  au  roi  contre  lui ,  ne  peut  pas, 
(ri«5en1-!!s  ,  re,';ardcr  le  r;rand-père 
dt'  Jésus,  qui  deincm  r/ii  à  Jérusalem, 
et  qui  n'éloit  pas  sous  la  doiuinatioo 
d'un  roi.  Ils  ne  se  souviennent  pas 

Jue  Ptolomée  I"",  i-oi  d'Ej;ypie ,  prit 
crusaleni  et  maltraiia  beaucoup  les 
Juifs.  yf(fez  Josèphe,  j4niiq,  1.  i*», 
ch.  I.  La  vei«ion  latine  contient  aussi 
plusieurs  choses  qui  ne  sont  point 
dnns  le  grec;  mnis  ces  additions  ne 
sont  pas  (le  j'^rande  importanee- 

Oii  a  t  OUI  nme  de  citi*r  ce  livi  e  par 
la  note  abrégée  Eccli.  pour  le  dis- 
tin{>uer  de  VnccUsiçsie,  qu'on  dé^ 
gne  par  Ecele^  ou  Ècei. 

ÉCLëGTIQUëS;  philosophes  du 

troisième  et  du  quatrième  siècles 
de  l'Eglise,  ainsi  nommés  du  grec 
iKÀiyatfje  choisis,  parée  qu'ils  choi- 
sissoient  les  opinions  qui  leur  pa- 
roissoieut  les  meilleures  dans  les 
différentes  sectes  de  philosophie, 
sans  s'attacher  -à  aucune  école  ;  ils 
furent  aussi  nommés  nom'eaux  pUt" 
tonieiens,  parce  qu'ils  suivoient  ai 
beaucoup  de  clioses  les  sentimens  de 
Platon.  Plotin  ,  Porphyre,  Tambli- 
que,  Majûme,  £unape,  l'empereur 
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Jnlien ,  etc. ,  éloient  de  ce  nombre,  f  aurons  soin  de  féfuier.  y ry  ca  Pla- 

II  semble  que  Dieu  ait  permis  les 
ëgareuiens  des  éclectiques  pour  cou- 


Tous  furent  ennemi»?  à\\  cliristia- 
nisine  ,  et  la  plupart  employèrent 
leur  crédit  à  soulfler  le  feu  de  la 
persécution  contre  les  chrétiens. 

Le  tableau  d*iraagination  que  nos 
litie'irctenrs  modenif  s  ont  tracé  de  I 

cette  secte,  les  impostures  <m*ils  y  sieurs  remarques  împoi 
ont  mêlées,  les  caloniiiies  qu  ils  ont  I  lisant  Tbistoire  que  Br 


liasardées  à  cette  occasion  contre  les 
Pères  (ie  l'Eglise,  ont  etc' solidement 
FpfiUees  dans  X Histoire  critique  de 
l' Eclectisme,  en  2  vol.  <ii-i2,  qui  a 
paru  en  i-j/ïG 


vrir  de  coniuïiion  les  partisans  de  la 
pliilosopbie  incrédule.  On  ne  peut 
pass'empécber  défaire  à  ce  sujet  pli»- 

-    ' — ortantes,  en 

ucker  en  a 

faite ,  et  que  nos  littérateurs  ont  tra- 
vestie. 

1°  T.nin  <îe  vouloir  adopter  le 
do{^nic  de  l'unité  de  Dieu,  enseigné 
et  professe  par  les  chrétiens  ,  ^  les 


Il  ne  nous  paroit  pas  fort  néces-  Ij  éclectiques  firent  tout  leur  possible 
taire  d'examiner  en  détail  tout  ce  pour  l  étouffer,  pour  fonder  le  po- 
que  Mosbeim  ,  dans  son  Histoire  1  y  théisme  et  l'idolâtrie  sur  des  ra»« 


chrétienne,  1*  siècle,  $26,  etBrucker, 
dans  son  Histoire  critique  de  la  phi- 
losophie,  tom.  2,  ont  dit  du  célèbre 
Aminonius  Saccas  ,  qui  passe  pour 
avoir  ete  le  fon«lateur  de  la  y^luloso- 
éclectique  àiiiis  l  école  d  Alexan- 
drie. Ce  philosophe  a-t-il  été  con- 
stamment attatïlié  au  christianîsme 
ou  déserteur  de  la  foi  j  cbrétien  à 
l'extérieur,  et  païen  dans  le  cœur? 
Y  a-t-il  eu  deux  Ammonius ,  l'un 
chrétien  et  l'autre  paien ,  que  Ton  a 
confondus  ?  A-t-iî  enseijrné  tout  ce 
que  ses  disciples  ont  écrit  dans  la 
suite,  ou  ont-ils  changé  sa  doctrine 
en  plusieurs  choses  ?  A-t-il  puisé  ses 


dogmes  chez  les  orientaux ,  ou  dans  |  sieurs  philosophes  modernes,  savoir, 


les  écrits  des  philosophes  grecs? 
Toutes  I  es  questions  ne  nous  parois- 
^ent  pas  aussi  importantes  qu'à  ces 

deux  savans  critiques  protestans;  et, 
nialgré  toute  leur  érudition ,  ils  n^ont 
rassemble  sur  tout  cela  que  des  con- 
jectures. Nous  ferons  même  voir 
qu  ils  les  ont  poussées  trop  loin  , 
lorsqu'ils  ont  voulu  prottTei*  que  la 
philosophie  icUciique  ou  le  nouveau 
platonisme ,  ' introduit  dans  l'Eglise 
par  les  Pères ,  a  changé  en  plusieurs 
choses  la  doctrine  et  la  morale  des 
apôtres  ;  c'est  une  calomnie  que  Mos- 
heim  s'est  attaché  à  prouver  dans  sa 
dissertation  De  turbatâ  per  n  crjitiores 


sonnemens philosophiques ,  pour  aù^ 
créditer  le  système  de  Platon.  A  U 
vérité,  ils  admirent  un  Dieu  suprême, 
duquel  tous  les  esprits  étoient  sortis 
par  émanation  ,  mais  ils  prétendirent* 
queceDieu,  plonj;édans  une  oisiveté 
absolue,  avoit  laissé  à  des  geiueâ  ou 
esprits  inférieurs ,  le  soin  de  former 
et  de  gouverner  le  monde  ;  que  c'é- 
toit  à  eux  que  le  culte  devoit  être 
adressé ,  et  non  au  Dieu  suprême^ 
Or,  de  quoi  sert  un  Dieu  sans  pro- 
vidence ,  qui  ne  se  mêle  de  rien ,  et 
auquel  nous  n'avons  point  de  culte  à 
rendre?  Par  là  nous  voyons  la  faus- 
seté de  ce  qui  a  été  soutenu  par  plu- 


que  le  culte  rendu  aux  dieux  infé- 
rieurs se  lapporloit  au  Dieu  su- 
prême. 

2"  Brucker  fait  %^oir  que  les  éclec 
tiques  avoient  joint  la  throloj'.ie  du 
paj»anisme  à  la  philosophie,  |>ar  un 
motif  d'amhition  et  d'intérêt,  pour 
s'attribuer  tout  le  crédit  et  tous  les 
avantages  que  procuroient  l'une  et 
l'autre.  La  première  source  de  leur 
haine  contre  le  christianisme  fut  ]a 
jalousie ,  les  chrétiens  mettoient  au 
m*and  jour  l'absurdité  du  système 
des  cclcctiffnes,  la  fausseté  de  leurs 
raisonnemens,  la  ruse  de  leur  con- 
duite; comment  ceux-ci  le  leui  au- 


plalonivos  £cçlçsid,  lum^  (|ue  nous  1  meut-iU  p»irdQf)ué?  Il  n'est  donc 
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pat  étmmaat  qu'Ui  tient  cszcité ,  tant 
qu'ils  ont  pu ,  la  cruauté  des  persé- 
eotenis  ;  taiot  Justin  lut  livré  au 
supplice  sur  les  accusations  d'uu 
philosophe  nommé  Crescent ,  qui 
en  vouioit  aussi  à  Tatien ,  Tntiani 
Orat,  19.  Lactnnre  se  plaint  de  la 
haine  de  deux  |)liilosoplies  de  son 
temps,  qu'il  ne  nomme  pas,  mais 
que  Ton  croit  être  Porphyre  et  Ilié- 
rodès.  InsL  Dit^in,  1.  5,  c.  2* 

3"  Pour  veuir  à  bout  de  leurs  pro^ 
jets,  ils  n'épugnèrent  ni  le$  fourbe- 
ries ni  le  mensonge.  Gomme  ils  ne 
pouvoient  nier  les  miracles  de  Jésus- 
Christ,  ils  les  attiihuèi  L  iiî  à  la  théur- 
gie  oti  à  la  magie,  dont  ils  iaisoieni 
eux-i  )  1  caies  profession.  Ils  dirent  que 
Jésus  avoit  été  un  philosophe  théur- 
giste  qui  penioit  coinme  eux ,  mais 

3ue  les  chrétiens  «voient  défiguré  et  || 
liangé  sa  doctrine.  Ils  attribuèrent 
des  miracles  à  Pythagore ,  à  Apollo- 
nius de  Tyane,  à  Ploiin  ;  ils  se  van- 
tèrent d*en  faire  eux-mèmt  s  par  la 
théurgie.  On  sait  jusqu'à  quel  excès 
Julien  s  ciiLeta  de  cet  art  odieux  ,  et 
à  quels  sacriiices  abominables  celte 
erreur  donna  lieu.  Les  apologistes 
mêmes  de  Vérleetisme  n'ont  pas  osé 
en  disconvenir. 

4**  Ces  philosophes  usèrent  du 
même  artifice  pour  effacer  Timpres- 
sion  que  pouvoient  faire  les  vertus 
de  Jésus  Christ  et  de  ses  disciples; 
ils  atlrihuèreut  des  vertus  héroïques 
aux  piiilosophes  qui  les  avoient  pré- 
cédés, et  s'efibrcèrent  de  il^ersuader 
qîie  C*étoient  des  saints.  Ib  supposè- 
rent de  faux  ouvrages  sous  les  noms 
d'Uerm^s ,  d*Orphée  ,  de  Zoroas- 
tre  ,  etc. ,  et  y  mirent  leur  doctrine, 
afin  de  faire  croire  quelle  étoit  fort 
ancienne,  et  quelle  avoit  été  suivie 
par  les  plus  grands  hommes  de  l'an- 
tiquité. 

5**  Ciomme  la  morale  pure  et  su- 
blime du  christianisme  subjuguoit 
les  esprits  et  gagikoit  les  cœurs ,  les 
éclectiques  firent  parade  de  la  mo- 
rale austère  des  stoïciens ,  et  )a  Tau- 
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tèrent  dans  leurs  ouvrages.  Be  U 
les  livres  de  Porphyre  sur  Xabsti^ 
nence,  où  l'on  croit  entendre  parler 
un  solitaire  de  la  Thébaïde»  la  yie 
de  Pythagore  par  Jainblîque  ,  ks 
Commentaires  de  Simplicius  surEpic' 
tcU:  y  d'Hiéroclès  sur  les  vers  do^ 
,  etc.  V^oyez  Brucker,  Hist.  Je  la 


Philos,  tom.  2,  p.  3^0,  3bu,  tom.  6, 
Jppendix,  p.  3oi. 

Ceux  qui  voudroht  faire  le  paral- 
lèle de  la  conduite  des  éclectiques 
avec  celle  de  nos  philosophes  mo- 
dernes ,  y  trouveront  une  ressem- 
blance parfaite.  Si  Von  excepte  les 
faux  mi  racles  et  la  maj^ie  ,  dont 
ces  derniers  n*ont  pas  fait  usage, 
ils  n'ont  négligé  aucun  des  autres 
moyens  de  séduction.  Quand  on  n  a 
pas  lu.  rhistoire ,  on  s'tmagiue  qne 
le  christianisme  n*a  jamais  casuyé 
des  attaques  aussi  terribles  qa*ait-> 
jourd'hui  :  l'on  se  trompe  ;  ce  que 
nous  voyons  n*est  que  la  répctition 
de  ce  qui  s'est  passé  au  quatrième 
siècle  de  l'Eglise. 

6"  Plusieurs  d'entre  les  pluloao- 
plits  qui  embrassèrent  le  christia- 
nisme ,  ne  le  firent  pas  de  boune  foi; 
ils  y  portèrent  leur  caractère  fcmrbe 
et  leur  esprit  faux.  Ils  voulurent 
accommoder  la  croyance  chrétienne 
avec  leurs  systèmes  de  philosophie. 
Tjes  savans  ont  remarqué  que  les  cons 
des  valt  ntiniens  et  des  ditléi'etUes 
biaiulies  de  ^nostiques  ,  n'eloient 
rien  autre  chose  que  les  intelligences 
ou  génies  forgés  parlesplatonicicos 
ou  les  éeUctiquet»  • 

•Nous  n'avouerons  pas  néanmoins 
ce  que  prétendent  Brucker  «  Mos- 
heim  et  d'autres  critiques  protestaos, 
qui  paroissent  trop  enclins  à  favoriser 
les  sociniens.  Ils  disent  que  les  éclec- 
tiques, même  sincèrement  convertis, 
tels  que  saint  Justin,  Aihéoagore, 
Hennias  ,  Origène  ,  saint  Clément 
d'Alexandrie,  etc.,  ont  porté  leurs 
idées  philosophiques  dans  U  théolo- 
gie chrétienne.  Jusqu'à  présent,  nous 
i)e  voyons  pas  quel  do|;nie  de  ïéckf* 
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tisme  a  passé  dans  notre  symbole; 

nous  voyons  au  contraire  les  Pères , 
dont  nous  venons  de  parler,  très- 
atteutifs  à  réfuter  les  philoso[)lies , 
sans  faire  plus  de  grùce  aux  jïiatom- 
ciens  qu'aux  auti^es. 

Quand  il  seroît  vrai  (|ite  tôutes 
les  eiTeurs  attribuées  à  Ongène  sont 
nées  de  la  philosophie  éc/«ciîi^««^  que 
s'ensuivroit-il  ?  Ces  erreurs  n'ont  ja- 
mais fait  partie  de  la  théologie  chré- 
tienne, ])uisqu'eUes  ont  été  réfutées 
et  condamnées.  Les  trouve-t-on  dans 
les  écrits  des  autres  Pères  qui  ont 
vécu  du  temps  d'Origènej  ou  immé- 
diatement après  lui? 

Lorsque  Brueker  veut  nous  pei^ 
suader  que  la  manière  dont  Origène 
a  conçu  le  mystère  de  la  sainte  Tri- 
nité ,  et  ce  qu'il  dit  du  Verbe  éternel , 
est  emprunté  du  platonisme,  t.  3, 
p.  44^»'  montre  une  teinture  de 
SocHaanisiiic  qui  m:  lui  fait  pns  iioii- 
neur.  ii  ne  iui  restoitplu»  qu  a  ciire 

comme  les  incrédules ,  que  le  premier 
chapitre  de^l'Evangile  selon  saint  Jean 
a  été  fait  par  un  platonicien. 

Quelques-uns  de  ces  critiques  se 
sont  bornés  à  soutenir  que  les  Pères 
ont  emprunté  du  paganisme  plusieurs 
de  nos  cérémonies;  c'est  une  autre 
imagination  que  uona  avous  soin  de 
réfuter  en  traitant  de  chacun  de  ces 
rites  en  particulier;  nous  prétendons 
au  contraire  que  ces  cérémonies  ont 
été  sagement  instituées  ppur  servir 
de  préservatif  aux  fidèles  contre  les 
superstitions  du  paganisme. 

Enfin  d'autres  ont  pensé  avec  plus 
de  vraisenihlancc ,  que  éclectiques 
s'appliquèrent  à  imiter  plusieurs  rites 
de  notre  religion,  et  à' rapproclier, 
tantou'ils  le  pouvoient,  le  paganisme 
du  christianisme.  Gomment  trouver 
le  vrai  au  milieu  de  tant  de  conjec-r 
tures  opposées? 

Nous  n'approuvons  pas  davantage 
ce  que  dit  Brueker  des  Pères  de  l'E- 
glise en  ^étiéral ,  qu'ils  n'ont  pas  été 
exempts  de  l'esprit  fourbe  des  éclec- 
tiques ,  et  qu'ils  ont  a  u  comme  eux , 
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j  qu'il étoit  permis  d'employée  le  men- 
songe et  les  fraudes  pieuses ,  pour 
servir  utilement  la  religion ,  tom.  2, 
p.  38r|.  C'est  une  calomnie  hasardée 
sans  preuve.  Est-on  bien  sûr  que  les 
ouvrages  apocryphes  et  supposés ,  qui 
ont  paru  daiis  les  quatre  ou  cinq  pre- 
miers siècles,  ont  élé  forgés  par  des 
Pères  de  l'élise ,  et  non  par  des  écri- 
vains sansaveu?  Ils  sont  pres(]ue  tons 
marqués  au  coin  de  riiér(>sie  ;  donc 
ils  n'ont  pas  été  faits  par  les  Pères  y 
mais  par  des  liérétiques. 

Il  est  là(  lieux  que  dans  les  discus- 
sions lueme  purement  littéraires ,  et 
qui  ne  tiennent  ni  à  la  théologie  ni 
à  la  religion,  lés  auteuro  protestana 
laissent  toujours  percer  leur  pi  éven- 
tion  contre  les  Pères  de  l'fi^lise  y 
et  semblent  affecter  de  fournur  dea 
armes  aux  incrédules. 

Au  mot  Platonisme,  nous  achè- 
verons de  justilier  les  Pères ,  et  noua 
ferons  voir  qu  iis  n'out  été  ni  plato- 
niciens, ni  éclectiques,  f^oye»  Eco- 
i^oMia  et  FaAUDB  pieitsb. 

ÉCLIPSE.  Saint  ^fàtthieu,  saînt 
Marc  et  saint  Luc,  disent  qu'à  la 

inortd  ■  Jésus  il  serépandit  des  te'nè- 
hres  sur  toute  la  terre  depuis  la 
sjxième  heure  du  jour  jusqu'à  la  neu-  ^ 
vième ,  c'est-à-dire ,  depuis  midi  jus- 
qu'à trois  heures  ;  saint  Matthieu 
ajoute  que  la  terre  trembla ,  et  que 
les  rochers  se  fendirent.^  A  moins  <|ue 
ces  évangélistes  n'aient  été  trois  m— 
sensés ,  il  n'a  pas  pu  leur  venir  à  Tes- 
prit  de  publier  un  fait  que  tout  le 
monde  pouvoit  contredire,  s'd  n'é- 
loit  pas  véritablement  arrivé  La  cir- 
constance du  tremblement  de  terre 
est  encore  attestée  aujourd'hui  par 
la  manière  dont  les  rochers  du  Cal-  ' 
vaire  sont  fendus.  P^cyyez  Calvai«x, 
D'autre  côté,  Eusèbe,  dans  sa  chro- 
nique, et  d'autres  auteurs  ecclésias- 
tiques citent  un  passage  de  Phlégon , 
qui  dit  dans  son  Histoire  des  Ofym- 
fjiades ,  que  la  quatrième  année  ac  la 
iUux  cent  deuxième  ot^m^iadq^  il  y 
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eut  iu  plus  grande  éclipse  ^uifdt  ja-^ 
Jnais ,  qu'il  Jut  nuit  àla  sixième  heure , 
€t  ^tte  Von  vit  les  étoiles;  il  ajoute 
xsui\  Y  eut  un  tremblement  de  terre 
dans  la  Bithynie.  Ce»,  auteurs  n'ont 

Ças  douté  que  'Véciipse  dont  parle 
idégon ,  ji*ait  été  les  ténèbres  dont 
les  évaiifTclistes  font  mcntioo. 

1°  La  date  cbt  la  même;  la  (jua- 
trième  année  de  la  deox  cenl  demiè- 
me  olympiade  commença  au  sobtice 
d'été  de  tan  82  de  Tère  cbrétîrane , 
et  finit  au  solstice  d'été  de  Van  33; 
c'est  précist'nient  l'année  dans  la- 
quelle le  très-{',»and  nombre  des  sa— 
vans  placent  la  luorl  de  Jésus-Cbrist. 
2"  Ces  ténèbres  amvèrenlù  la  sixième 
heure  ou'en  plein  midi.  3**  Elles  fu- 
rentacoompa^aéesd^un  tremblement 
de  lerre.  4"  Ce  fui  un  miracle  ;  il  lie 
peut  pas  naturellement  y  avoir  une 
éclipje  centrale  du  soleil  à  la  pleine 
lune,  et ,  selon  les  tables  astronouii-  | 
ques,  il  n'y  a  point  eu  d'éclipsé  de 
soleil  dans  Vannée  dont  parle  Pblé- 
gon;  ou  dans  la  ti'ente-triMftième  an- 
née de  noire  ère;  mais  il  y  en  eut' 
une  le  24  de  novembre  de  Tan  20,  à 
neuf  heures  du  matin  ,  au  méncîien 
de  Paris,  qui  ne  peut  avoir  rien  de 
cotniiiuu  avec  celle  dont  parle  Pblé- 
gon. 

C'est  donc  très-^nal  à  propos  que 
plusieurs  incrédules  ont  confondu 

ces  deux  éclipses  ,  pour  prouver  que 
les  évangélistes  s'éloient  trompes  ou 
en  avoient  impose.  A  ainenicnl  ils  i 
ont  observé  qu'il  n'y  a  pas  pu  avoir  î 
di  éclipse  de  soleil  l'année  de  la  mort 
du  Sauveur,  surtout  dans  le  temps 
de  la  pâque ,  ou  à  la.  pleine  lune  de 
mars.  Les  évangélistes  ne  pai-lent 
point  A' éclipse  naturelle,  mais  .de 
ténèbres  sarr;  en  indiquer  la  cause. 
Ces  leucbres  étoient  miraculeuses  , 
sans  doute;  c'est  aux  incrédiUes  de 

Srouvcr  que  Dieu  n'a  pas  pu  les  pro- 
uire.  ' 

Origènequi  oonnoissoit  le  récit  de 
Phlégon,'  remarque  fort  judicieuse- 
ment que  nous  u    avons  pas  besoin  | 
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pour  confirmer  celui  des  évangélis- 
tes ,  que  le»  ténèbres  dont  parlent  ces 
derniers,  ne  se  firent  probablement 
sentir  que  dans  la  Judée;  qu'ainsi  ce» 
mots ,  toute  la  terre ,  ne  doivent  pas 
être  pris  dans  la  rigueur,  Traduct.  35 
in  Mail  h.  n"  i34-  Nous  en  conve- 
nons. Mais  il  est  toujours  bon  de  faire 
voir  que  les  incrédules  qui  argu- 
mentent ^ur  tout ,  et  cberôhent  de 
toutes  parts  des  objections  contre 
l'bistoire  évangélique ,  raisonnent  or- 
dinairement fort  mal.  P^t(yez  Tbn^ 

BEES.. 

ECOLE.  "  Les  savans ,  dit  un  pro- 
»  phète,brilleronteomme  la  lumière 
»  du  ciel ,  et  ceux  qui  enseignent  la 
>•  vertu  à  la  multitude  jouiront  d'une 
n  gloire  éternelle.  »>  Dan  c,  12,"^,  3. 
J('sii<;~Cbrist  dit  de  même  q»ie  celui 
(]ui  pratiquera  sa  dpctrine  et  l'eusei- 
{*nera,  sera  i^raod  dans  le  royaume 
descieux.  Maiih.  c.  5,  i/.  iq.  Le  der- 
nier ordre  qu'il  a  donné  à  ses  apôtres 
a  été  d'enseigner  toutes' les  nations.  • 
Mattk.  c.  28,  f.  19.  Saint  Paul  re- 
garde le  talent  d'enseigner  comme 
un  don  de  Dieu.  Hom.  c.  i*,  f. 

Aussi  n'est-il  aucune  relij'.îon  qui 
ait  mspiré  à  ses  sectateurs  autant  de 
zèle  que  le  christianisme  pour  Tio- 
struction  des  ignorants,  aucune  qui 
ait  produit  un  aussi  grand  nombre 
de  savans;  excepté  les  nations  chré- 
tiennes ,  presque  toutes  les  autres 
sont  encore  ignorantes  et  barbares  ; 
celles  qui  ont  en  le  malbeur  de  re- 
noncer au  christiuiusnie  sont  retom- 
bées promptement  dans  la  barbarie. 
Quand  notre  religion  n'auroit  point 
d'autre  marque  de  vérité,  celle-là 
devroit  suffire  pour  nous  la  rendre 
chère. 

Nous  avons  des  preuves  que  dès 
le  premier  siècle,  saint  Jean  l'evan- 
géliste  établit  à  Epbèse  une  école  dans 
laquelle  il  instruisoit  des  jeuncsgens; 
saint  Polycarpe  quiavoitété  son  dis- 
ciple dans  sa  jeunesse ,  imita  son 
exemple  dans  1  Eglise  de  $my me;  «t 
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nous  ne  pouvons  pas  douter  que  les 
plus  saints  évéques  n'aient  fait  de 
mëtiie.  Mosheim,  Inst.  Hisl.  Christ, 
ssec.  I,  2  part.  c.  3,  §  ii. 

Comme  lafbncliood'enseignér  leur 
ëtôit  principalement  confiée,  nous 
voyons  dès  le  second  et  le  troisième 
sièil*f>,  des  ecotcs  et  fies  bibliolliè- 
ques  placées  à  cùté  des  e{;list'S  (ai!i<'- 
cîiales.  Vccolc  tl'Alexaadrie  fut  cé- 
lèbre pai  leà  ^rauds  hommes  qui 
roccupèreiit;  Socrale  parle  fie  celle 
de  Couslantiiiople  y  daot»  laquelle 
Teiiipereur  Juheu  avoit  étuè  insll-uil. 
Bin^haniiite  deux  canons  du  sixième 
concde  îm'|!('i:i1  do  (îonsiaiilinople , 
qui  onlniiin  lit  d'établir  des  ecohs 
gratuites,  meiue  dans  les  villajjes,  et 
recommandent  aux  prêtres  d'en  pren- 
dre soin.  Orig.  Eeeles.  liv.  8,  c.  7, 
S  12;  tom.  3,  pag.  273.  Outre  la  fa- 
meuse biblioiuèque  d* Alexandrie , 
les  historiens  ecclésiastiques  citent 
celles  de  Cesarée,de  Constanline  en 
Numidie,  d'Hippone  et  de  Kouie. 
(jelle  de  Coiislauliaople  conli.'noil 
plus  de  cent  mîUe  volumes,  ellv  avoit 
été  l'ondée  par  Constantin  et  aug* 
menlée  par  Tbéodo6e-4e-Jeaoe;  elle 
fut  malheureusement  incendiée  sous 
le  règne  de  Ba^tlisque  et  de  Zenon. 
Ibid. 

Lorsque  les  peuples  du  Nord  eu- 
rent dévasté  l'Europe  et  détruit  pres- 
que tous  les  monuinens  des  sciences , 
les  ecclésiastiques  et  les  moines  tra- 
vaillèrent à  en'  recueillir  leS  restes  et 
à  les  conserver  ;  il  y  eut  toujours  dans 
Je*;  fj'lisrs  cnihédrales  et  dans  les 
inoua.stcres,  des  ccoics  pour  l'instruc- 
tiun  de  la  jeunesse;  c'est  la  que  lu- 
rent élevés  plusieurs  enlans  de  nos 
roi9«  Au  sixième  siècle,  un  concile 
deVaisons  et  un  de  Narbonne  ordon- 
nèrent aux  curés  de  vaquer  à  l'in- 
struction des  jenties  gens  ,  surtout  de 
ceux. qui  étoient  destinés  à  la  cléri- 
cature.  Au  huitième,  un  concile  de 
(Jioveâhow ,  en  Angleterre ,  imposa 
aux  évèqaes  la.méme  obligation.  Sur 
û  fin  de  ce  mémo  siècle ,  Charle-* 
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mafjne  fonda  l'université  de  Paris. 
Au  neuviciiie,  Alfred-Ie-Grand  ,  roi 
d'Angleterre,  aussi  nieux  que  sage, 
établit  celle  d'Oxford.  Au  douzième, 
Louis-le-Gros  favorisa  rétablissement 
de  plusieurs  ci  oies,  et  ie  goût  pour 
les  études  fut  le  premier  fruit  de  la 
liberté  qu'il  accorda  aux  serfs.  Le 
troisième  concile  de  Uitran  ,  tenu 
l'an  1 179,  ordonna  aux  évcques  d'y 
vedier,  et  d'en  'aue  un  des  princi- 
paux bMets  de  leur  sollicitude. 
[ors  il  s  est  formé  plusieurs  congré- 
gâtions  de  l'un  et  de  l'autre  sexe  qui 
se  sont  consacrées  à  cette  a*uvre  do 
(  harilé  ,  à  enseigner  non-seulement 
les  hautes  sciences  ,  ninis  les  premiers 
clémens  des  lettres  et  de  la  reli{;ion. 
Le  célèbre  Gerson  ,  chancelier  de 
l'église  de  Paris,  ne  dédaignoit  pas 
cette  fonction  ;  aujourd'hui  le  chantre 
de  cette  église  est  encore  chargé  de 
l'inspection  sur  les  petites  école.s. 

Il  a  fallu  toute  la  malignité  des 
iuciedules  pour  rendre  snspca  et 
odieux  ce  courage  des  muiistres  de 
la  religion.  Cest ,  disent-ils,  relTet 
d'un  caractère  inquiet,  defambilion 
qu'ont  les  prêtres  d'amener  tout  le 
monde  leur  façon  de  penser,  de  la 
vnnité  et  du  désir  de  se  rendre  im- 
ponans,  etc.;  pourquoi  ne  sernît-ce 
pas  plutôt  l'elfet  des  \.  çons  »le  Jesus- 
Glirist  et  de  l'espril  de  charité  qu'in- 
spi  re  le  christianisme  ?  Si  toute  espèce 
de  zèle  pour  l'enseignement  est  sus» 
pect,  nous  voudrions  savoir  quelle 
est  l'origine  de  l'empressenienl  des 
incrédules  de  notre  sièc  le  î  s'ériger 
en  prt'i  epleurs  du  p^enre  liu main.  Des 
leçons  aussi  mauvaises  que  les  leurs 
ne  peuvent  pas  venir  d'une  source 
bien  pure;  dès  que  l'on  cessera  de 
leur  prodiguer  l'encens ,  leur  zèle  ne 
tardera  pas  de  se  ralentir.  Mais  si  la 
religion  ne  rommençoit  pas  par  don- 
ner aux  houiujcs  les  premières  in- 
structions de  l'enfance,  où  les  philo- 
sophes trouveroient-ils  des  disciples? 

Ecoles,  de  Charité.  Il  n'est  peut- 
être  point  de  ville  dans  le-  royaume 
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dans  laquelle  on  n'ait  établi  dca  écoles 
de  chanté  pour  les  deux  sexes,  il 
surtout  pour  les  tiUes.  Dans  la  seule 
ville  de  Pjuris ,  Iç  nombre  A»  ces  éta- 
MÎMemens  eit  imiBeiMe.  Outre  les 
maisontdes  ursulines,  deflvelij^euses 
de  la  congrégation ,  des  sœui's  de  la  | 
cliarité ,  on  connoît  les  communautcs 
de  Sainte-Anne,  de  Sainte-Apnès, 
de  Sainte-Marguerite ,  de  Sauite- 
Martbe,  de  Sainte-Geneviève,  de 
rEn&nt^ésas ,  les  Mâthttèmes  ou 
filles  de  la  Sainte-Trlnhé,  les  filles 
de  la  €|roîx;>  de  Ja  Providence ,  etc. 
Il  en  est  de  même  partout  ailleurs. 
Dans  plusieurs  diocèses  il  y  a  des  ron- 
grégationsp.u  ticulieres  formées  pour 
aller  rendre  ce  service  daos  les  pa- 
roisses de  ,  la  campagne.  L'on  nous 
permettra  de  remarquer  que  ce  n'est 
ni  la  philosophie,  ni  la  poU^qoe, 
mais  la  religion  qui  a  fondé  et  qui 
maintient  ces  e'tablisscmens  utiles. 

KcoLEs  CHRÉTiEN.VEs.  Lcs  frères 
des  écoles  chrétiennes,  appelés  vul^jai- 
rement  ignorantins  ou  frères  de  Saint- 
Ton,  sont  une  congré09tion  ,de  sé- 
culiers «  instituée  à  Aemis  en  ]65q, 
par  M.,  de  la  Salle,'  chanoine  de  la 
cathédrale  ,  pour  rinstruclîon  gra- 
tuite des  petits  garçons.  Leur  chef- 
lieu  est  la  maison  de  Saiut-\on, 
RÎtue'e  à  Rouen  dans  le  faubour{;  de 
Saiul-iSever  ;  lis  out  des  établisse— 
meni  dans  plusieurs  provinces  du 
royaimie  ^  et  ne  font  que  des  vœux 
simples.  Il  leur  est  défendu,  parleur 
institut ,  d'enseigner  autre  chose  que 
les  prificipcs  de  la  religion  et  les 
preniiers  ek  nu  des  lettres.  Dans 
notre  siècle  plnlosoplie,  on  a  poussé 
le  fanatisme  jusqu'à  écrire  qu'il  faut 
se  défier  de  ses  gens^Ii ,  que  c'est 
im  corps  qui  peut  devenir  redou- 
table. ' 

Ecoles  pies.  Il  y  a  en  Italie  un  or- 
dre religieux  consacré  à  l'éducation 
de  la  jeunesse ,  que  Ton  nomme  les 
clercs  réguliers  des  écoles  pies.  Ils  ont 
eu  pour  fondateur  Joseph  Galazana  ^ 
ge&tilhooane  aragomais ,  mort  en 


ECO 

odeur  de  sainteté,  le  ï5  août  1648. 
Ils  formèrent  d'abord  une  congréga- 
tion  de  prêtres,  qui  fut  approuvée 
par  le  pape  Paul  V  en  i6i  7 ,  Gré- 
goire XV  l'érigea  en'  ordre  religieux 
quatre  ans  après.  Ils  s'obligent ,  par 
un  quatrième  vœu,  à  travailler  à 
l'instruction  des  eafsnSy  tfUrCout  à 
celle  des  pauvres. 

Ecoles  de  théologie.  Sous  ce  terme 
l'on  n'entend  pas  seulement  le  lieu 
ou  des  professeur»,  enseignent  la 
tl^logie  dans  une  université  ou 
dans  un  séminaire ,  mais  les  théolo-' 
{Tiens  qui  se  réunissent  à  enseigner 
les  mêmes  opinions  :  dans  ce  dernier 
sens,  les  disciples  de  saint  Thomas, 
et  ceux  de  Scot  forment  deux  écoUs 
différentes.  Quelquefois  par  Vécole, 
on  entend  les  stotastiques,  Koyez  ce 
terme. 

Dans  la  primitive  Eglise ,  les  écoles 
de  (héolo^ie  étoient  la  maison  de  l'é- 
vèque ,  c'étoit  lui-même  qui  expli- 
Cjuoit  à  ses  prêtres  et  à  ses  clercs 
1  Ecriture  saii^te  et  la  religion.  Quel- 
que» évéqne»  se  .déchargèrent  de  ce 
soin ,  et  le  confièrent  à  des  prêtres 
instruits  ;  c'est  ainsi  que ,  dès  le  se- 
cond siècle ,  Pantène ,  saint  CléDieot 
d'Alexandrie  ^  et  ensuite  Ori|Tène, 
furent  chargés  d'enseijjner.  De  là  sont 
venues ,  dans  les  églises  cathédrales, 
les  dignités  de  théologal  et  d'ccoldire. 

Jusqu'au  douzième  siècle  cea  ée&Ui 
ont  subsbté  dans  les  catliédrales  et 
dans  les  monastères ,  alors  parurent 
les  scolastiques.  Pierre  Lombard, 
Albert-lc>Grand, saint  Thomas  ,  sr\lf»t 
Bonaveniure ,  Scot,  etc.,  tirent  des 
leçons  publiques  ;  les  papes  et  les  rois 
fondèrent  des  chaires  particulières, 
e  t  attachèrent  desprivilégesaux  fonc- 
tions de  professeurs  de  tiiéologie. 

Dans  l  université  de  Paris ,  outre 
les  ('cales  des  régidiers  agrégés  à  la 
faculté  dcthéolo};ie ,  il  y  a  deux  écoles 
célèbres .  celle  de  Sorbunne  et  celle 
de  jNavarre.  Autreiois  l'une  et  l'autre 
n'avoient  point  de  professeurs  fixes 
et  pertaa&en».  Ceux  qui  se  prépa* 
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roicnt  à  la  licence,  y  expliqaoient 
l'Ecriture  sainte,  les  Senienceside 
Pierre  Lombard,  ou  h. Somme  de 
saint  Thutmas.  Ce  n'a  qa'aa  15e- 
aouvellement  des  lettres,  sous  le 
rè<^ne  rlr  Frrinrois  î'''^,  qiit»  les  écoles 
de  théologie  ont  pris  la  forme  qu'elles 
ont  encore  aujourcriiui.  La  première 
chaire  de  théologie  de  Navarre  n'a 
été  fondée  qtie  sous  HeiirîlII  v  et  fut 
.occupée  |>ar  le  finneux  liéné  Qenoît , 
depuis  curé  de  Saui^£i|8tache.  On 
sait  que ,  depuis  cinquante  ans  sur- 
tout, les  professeurs  se  sont  beau- 
coup plus  attachés  à  la  ihpologie 
positive  qu  à  la  scolastique.  lis  dictent 
des  trai\jé8  sur  l'Ecriture  aaiate,  sur 
la  morale,  sur  la  controverse ,  les 
expliquëntà  leurs  auditeurs,  lesin- 
xicvvo^eat ,  et  lés  font  argtimenter  sur 
les  fliffrrf^ntps^questions. 

Dans  (juelques  universités  étran - 
l^tK  s ,  surtoiiî  en  Flandres,  comme 
à  Louvaiu  et  à  Douai,  l'on  suit  en- 
core l'ancienne  méthode.  Le  profes- 
seur lit  un  livre  de  l'Eciiture ,  ou  la 
Somme  de  ïamt  Thomas,  ou  le  Mwtre 
des  sentences ,  et  fait  de  vive  voix  un 
rot»î!!ient.Tire  sur  ce  texte.  iVc^i  ninsi 
que  Jauseiiius,  Estius  et  SvTmlls  ont 
enseigné.  Les  commentaires  du  pre- 
mier sur  tes  Evangiles ,  ceux  du  se- 
cond sur  les  quatre  tivres  des  Senten- 
ces, sur  lesEpttres  desaint  Paul,  etc.  ; 
ceux  de  Sylvius,  sur  la  Somme  de 
saint  Thoma.<y  ne  sont  autre  chose 
crue  leurs  e  x  pli  t  n  t  ions  recueillies,  que 
Ion  a  fait  uupruner. 

Les  écoles  de  théologie  de  la  Mi- 
nerve et  du  Xïollége  ae  la  Sapience 
à  Rome,  celles  de  Salamanque  et 
d'Alcala  en  Espa^^ne ,  sont  célèbres 
parmi  les  callioliques.  Lesprotcstans 
ont  eu  autrefois  celles  de  Saumur  et 
de  Sedan;  celles  de  Genève,  de 
Leyde,  d'Oxfort,  de  Cambridge, 
ont  encore  aujourdiim  beaucoup  de 

réputation  parmi  eux.  f^.  Théologie. 

> 

ÉCONOME.  On  appela  ainsi ,  au 
quatrième  et  au  cinquième  siècles , 
u. 


ECO 


les  administrateurs  des  biens  de  i  E- 

Êlise.  Dans  les  siècles  précédens ,  ces  - 
iens  étoient  entièrement  à  la  dispo- 
sition des  évéques;  mais  comme  ce 
soin  leur  étoit  fort  à  charge ,  et  leur 
déroboit  une  partie  temps  qu'ils 
dévoient  donner  aux  ionclions  de 
leur  ministère ,  ils  cherchèrent  à  s'en 
délivier.  Saint  Aueustin  offrit  plus 
d'une  fois  de  rendre  les  fonds  que^ 
son* Eglise  possédoit ,  mais  son  peu* 
pie  ne  voulut  jamais  les  recevoir. 

Poxsidms,  invita  S.  Attgus.  cap.  24. 
Saint  Jean  Clirysostôme  reprocboit 
aux  chrétiens  que,  par  leur  avarice 
et  leur  négligence  à  secourir  les  pau- 
vres, ils  avoient  contraint  les  évé-  • 
ques  de  (aire  aux  églises  des  revenus 
assurés ,  et  de  quitter  la  prière ,  l'in- 
struction et  les  autres  ocGU|>ations 
saintes ,  pour  s'occuper  de  soms  qui 
ne  convenoient  qu'à  des  receveurs 
et  à  des  fermiers.  Hom.  85  in  Mallh. 
cap.  27,  f.  10.  Ainsi ,  de  même  que 
les  apôtres  s'étoient  déchar{;és  sur 
les  diacres  du  soin  de  distribuer  les 
aumônes,  les  évéques  confièrent  l'ad- 
ministration des  biens  de  l'Eglise  aux 
archidiacres,  et  ensuite  à  des  écono- 
mes qui  dévoient  eu  rendre  compte 
au  clergé.  v 

Quelques  évêgues  furent  même 
accusés  d'avoir  laissé  par  négligence ,  . 
ou  par  défaut  d'inteUi(;ence,  dépérir 
les  Diens  de  leur  Eglise;  ce  fut  une 
nouvelle  raison  qui  ennatreales  Pères 
du  concile  de  Ciialrédoiue  à  ordon- 
ner que  chaque  cvèque  choisiroit , 

ttarmi  ses  clercs,  un  économe,  pour 
ai  remettre  l'administratiott  des 
biens  de  l'Eglise ,  parce  que  les  ar- 
chidiacres étoient  assez  occupésd'ail- 
leurs,  et  (ju'il  étoit  à  propos  de 
mettre  le  sacerdoce  à  couvert  de  tout 
soupçon.  LN-Ieciion  de  ces  économes 
se  faisoit  a  la  pluralité  des  sulïrages 
du  clergé.  Bingham ,  Orig.  étalés, 
1.  3, c.  12.  Fieury,  Jlfoeurf  f/e^  chré^ 
tiens  y  §  5o,  • 

Cette  discipline  prouve  évidem- 
ment qu'en  générai  les  évéques  .de 

3o.. 
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ces  tempS'là  n'étoient  pas  fort  aita- 
chés  à  leur  temporel;  que  c'est  in- 
jasteiiieiit.(|«'on.k»  •swm  d'amr 
cberclië,  dîiM  tons  les  sticles«  à 
l'atigmeDCtr  par  toute»  torlai  àe 
,  moyens.  Foyt*  JUgémumi^ 

E C 0 ^  0 MI E ,  fjou v.^ incment. 
L'ou  se  sert  qut'l^uuiuiâ  de  ce  terme 
pour  désigner  la  maoîève  dont  U  a 

S lu  i  IMeu  de  ^uverner  les^lmunes 
ans  l'afiaire  au  ialut  ;  dans  ce  sens , 
1*0B  distingue  rancienne  économie, 
qui  avoit  lieu  sous  la  toi  de  IMoise , 
d*avec  la  nouvelle,  qui  a  de  <  lablie 
par  Jesus-Clirist;  il  est  employé  par 
.  saint  Paul,  Ephes.  c.  i,  ^.  lo,  etc. 
'Plut  commimâneiit  rapfttre  s'ea  sert 
pour  exprimer  le  gouvernement  de 
r£glise  confié  atUL  pasteurs.  Cohss. 
c.  I,  >'.  etc.  11  est  ordinairement 
rendu  dans  la  vul^ate  par  dispensa- 
tio.  Il  sulUtd  ciisenlir  l'énergie,  pour 
compi  endreque  le  ministère  des  pas- 
teurs ne  se  borne  pas  aimplenient  à 
enseii^erbu  àpricLcr,  et  qu'il  n'est 
permis  à  personne  de  Vexercec  Sans 
une  mission  spéciale  de  Dieu. 

Quelquefois  les  anciens  Pères  de 
rE}',U8e  ont  usé  du  terme  d'économie 
dans  une  signification  très-di0erente  ^ 
du  moins  les  proleslans  le  préten- 
dent ains^  Ils  disent  que  les-  ptalo- 
mcvBUS  et  les  pythagoriciens  avoient 
pour  maxime  qu'il  ctoit  permis  de 
tromper,  et  même  d'user  de  men- 
songe, lorsque  cela  étoit  avantageux 
à  la  pieté  et  à  la  vérité  ;  que  les  Juifs , 
établis  en  I^jypte,  apprirent  d'eux 
cette  maxime,  et  que  les  chrétiens 
l%doptèrçnt.  G(m8é<|uemment,  au  se- 
cond siècle  ils  attribuèrent  laufse- 
ment,  à  des  personnages  respecta- 
bles, une  grande  quantité  de  livres! 
dont  on  a  reconnu  la  5:upposilion  | 
dans  la  suite  ;  au  troisième  les  doc- 
teurs chrétiens ,  qui  avoient  «été  âe> 
Tés  dans  les  écoles  des  rhéteurs  et 
des  sophistes,  employèrent  hardi- 
ment Vart  des  subterfuges  qu'ils 
avoient  appris  de  leurs  maîtres,  en  | 


faveur  du  christianisme j  unique>- 
ment  ocouf^  du  soin  de  wieielmin 
enncMÎBi,  lia  lemimt  pini  en  peino 
des  moyens  qu'ils  employoînmlpoiiBi 
remporter  la  victoire;  on  mamm 
cet  te  métliode  parler  par  économie,  et 
elle  fut  j'.euéralementadoptée,  à  cause 
du  >'oùL  que  1  on  avoit  poui  la  rhéto- 
rique et  fa  iausse  subtilité. 

jlaîllé  panti  étse  le  pmdcr  «il 
a  intenté  çntfee  aceuMtion  contre  lei 
Pères,  de  vero  usi^  Pialniot»'!.  i  >  c.  6; 
elle  a  été  répétée  par  vingt  autres 
protestant  ,  et  no<?  incrédules  mo- 
dernes ri'orti  eu  garde  de  la  né^^lrger; 
un  des  plus  célèbres  eu  a  fait  un  long 
chapitre,  et  a  Uncé.  contre  l|s  Pères 
des  sarcaames  sandans. 

Avant  de  triomplier,  il  aarwlCdln 
examiner  lî  elle  est  fondée  sur  de 
fortes  preuves.  Daillc  ne  l'appuie, 
que  sur  un  passage  de  saint  Jérôme, 
duquel  il  force  le  sens;  il  n'en  a  cité 
auLUu  dans  lequel  les  Pères  se  soient 
servis  de  rex|pression,  petr  er  par  éoo- 
nomie;  ncms  ignorcms  sur  auel  foBc* 
dément  Ton  prétend  qu'elle  émit , 
pour  ainsi  dire ,  consacrée  pamaî  cet 
respectables  écrivains. 

Saint  Jérùme,  dans  sa  lettre  3o  à 
Pammachius ,  dit  :  «qu  autre  chose 
»  estde  disputer,  etéutre  cboee  dW 
»  seigner.  Bans  la  dispute  ^  In  dî»* 
»  cours  est  vague;  celui  qui  r^mnd 
»  à  un  adversaire  propose  tantôt  jane 
M  chose  et  tantôt  une  autre  ;  il  argu- 

mente  comme  il  iui  plait ,  il  avance 
j»  une  proposition  et  eu  prouve  une 

autre;  il  montre,  comme  on  dit, 
»  du  pain ,  et  tient  une  pierre.  Dnat 
«  le  discours  dogmatique^  au  cou- 
»  traire,  il  faut  ae  montrer  à  front 
u  découvert ,  et  agir  avec  la  plus 
»  grande  candeur  :  mais  autre  chose 
»  est  de  cherclier,  autre  chose  de 
-  décider  ;  dans  un  de  ces  cas  ,  il  e:ài. 
»  question  de  combatl-re ,  dans  Pa»* 

»  tfe  d'enseigner  »  Après  avoir 

cité  l'exemple  des  philosoplies,  il 
dit  :  <i  Origène ,  Méthodius ,  Ëusèbe , 
tt.ApolUnairei  ont  heauooiip  écnft 
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«  içoAtt6  Cctoè  ét  Porphyre  ;  voyez 
Mt  par  qihéis  alrçumens,  par  quels  pro- 
N  blêmes  captieux  ils  renTment  les 

M  ruses  du  démon  ;  comme  souvent 
«  sont  forces  de  dire,  non  ce 
w  qu  ils  pensent ,  mais  ce  qui  est 

nécessaire ,  contre  ce  que  soutien- 
»  neot  les  païens.  Je  ne  barle  point 
t»  des  auteurs  ktitts,  de  TcrtUilien, 
»  de  Gyprieu',  de  Minutius,  de  Vic- 
»  torià,  dHU&ire,  de  Laetance,  de 
4»  peur  que  je  ne  privoisse  accuser  les 
>•  autres,  plutôt  que  me  défendre  moi- 
»>  même.  «  Op.  t.  4,  ':»/"part.  col.  235. 

S'ensuit-il  de  là  que,  suivant  le 
tentitilent  de  sàiut  Jérôtne)  ces  Pères 
Mit  us'é  de  fraude,  de  meilisonge , 
d.'équivc»ques  a&ctées,  de  restric- 
tions mentales ,  pour  tromper  leurs 
^adve!^aires?^/mfi  loqui,  almdagerc^ 
ioqui ,  non  quod  sentiunt,  scd  quod 
necesse  est ,  expressions  dont  on 
abu^ ,  signifiept  ne  pas  dire  ce  que 


t'm  pwèt,  et  non  di^  h  tontntii^  de  modéut,  tans  s'embarrasser  si  c'est 
ît^ff^ite  ^onseRw.  Or^nonssoutetimis  *  *  ' 

^tie  les  Pères ,  ^  dispiutiiit  contre 

les  paiens ,  ont  pu  ne  pas  dire  ce 
ils  prtisoient ,  c'est-à-dire  ne  pas 


exposer  la  croyance  chrétienne,  parce 
tjue  ce  n'étoit  \y&s  le  lieu,  mais  se 
aervit*  des  opinions  régnantes  parmi 
les  t»alens ,  pour  prouver  k  hm  ad- 
Versairë  iqn'il  raisonno(t  mal,  qu^li 
avoit  tort  de  faire  tin  crime  aux  " 
rîirc'tîens  d'une  opinion  suivie  par 
lui-^mème  ou  par  le  commun  des 
païens.  Ils  ont  pu ,  sans  fraude , 
nvancer  une  proposition ,  dans  le 
dessein  d'en  proUTer  unir  àutre,  par 
tm  drcnit  ààiquel  leUr  adversaire  ne 
s'attcndoit  pas.  Ib  ont  pu^our 
abréger  la  dispute ,  passer  suy-  qiïel- 
Yjues  propositions  fausses  ,  san«^  Ipf? 
relever ,  afin  de  faire  à  leur  antago^ 
Viiste  un  argument  pltis  direct,  et 
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sàiré  de  ce  faut  penser  ou 
cr6it«,  il»  bu  montrent  seulement 
qu'il  est  mauvàis  rdsonneur.  Voilà 

ce  qu'otit  fait  les  Pères,  et  c'est  tout 
ce  que  saint  Jérôme  a  voulu  dire. 
Nous  examinerons  de  nouveau  cette 
accusation ,  au  mot  Fraude  pieuse. 

Or ,  nous  demandons  aux  protes* 
tanft  s'ils  ont  Jamais  fait  scmpule 
de  se  seirrîr  coïkre  nous  de  ces  ruses 
de  guerre  ;  nous  n'aurions  rien  à 
leur  reprocher,  s'ils  sVtoient  bornés 
là.  Mais  citer  des  passaj^es  faux  , 
tronqués  ou  altérés  ;  des  livres  dont 
nou»  reconnoissous  aussi  bien  qu  eux 
la  supposition ,  et  dont  personne  ne 
soutient  plus  l'audientiâté;  dea^au* 
teurs  obscurs  ou  inconnus,  comme 
si  ç*avoient  été  les  oracles  de  l'E- 
glise ;  donner  une  tournure  odieuse 
à  tous  nos  dogmes,  et  leur  prêter 
un  sens  qu'ils  n'ont  jamais  eu  ;  re- 
jeter tous  les  monumen»  qui  incom- 


justementoU  Injustement,  attribuer 
des  incentiolis  noires  aux  écrivains 

les  plus  resperlahles ,  lorsqu'ils  peu- 
vent en  avoir  eu  de  très-innocen- 
tes, etc.  :  voilà  ce  qu'oiit  iait  de  tout 
temps  les  protestans ,  et  ils  ne  prou- 
veront jamais  que  les  Pères  en  ont 
agi.de  même. 

Quant  aux  suppositions  de  Unes 
apocryphes  dont  on  accuse  les  Pères; 
c'est  une  calomnie.  Mosheim  lui- 
même  est  force  de  convenir  que  la 
pkqiart  de  ces  ouvrages  apocryphes 
furent  la  production  de  l'espnt  fer- 
tile des  gnostiques  ;  mais  je  ne  sau- 
rois  assurer,  dit-il ,  que  les  vrais 
chrétiens  aient  été  entièment  exempts 
jde  ce  reproche.  Hist.  ecclés.  9*=  siè- 
cle,  2*^  p  u  t.  c.  3,  §  i5.  S'il  ne  peut 
pas  Vassui^r ,  en  est-ce  assez  pour 
supposer  qu'ils  en  ont  été  réellement 


plus  propre  à  lui  fermer  ta  bourbe,  coupables  ?  Origèwe ,  au  troîsi^sie 

^fts  ont  pu ,  en  un  mot,  sè  servir  de  siècle ,  chargeoit  de  ce  crime  les  bé- 

ce  qufe'l'on  nomme  argument  rétiques,  et  non  les  vrais  chrétiens; 

pên»àfm$l,  mf.  ad  hopiiném,  pour  lui  il  étoit  plus  à  portée  de  savoir  la 

■Çi^ôntrer  qu'il  avoit  tort         argu-  veriié  que  les  protec^s  du  lÔ^OU 

Voiei»  is'iusliruisfiat  pomt  un  adver- 1  du  t «iède. 
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^  Nous  convenons  que  les  Pères  ont 
cité  plus  d'une  fois  ces  livres  aoc- 
cr3fpnes ,  mais  alors  on  les  i  e^ardoit 
comme  vrais  ;  Ie9  Pères ,  sans  exa- 
miner la  question,  ont  suivi  l'erreur 
commune ,  mais  ils  n'en  sont  pas  les 
auteurs.  C'est  d'ailleurs  un  entête- 
ment rltîlculf  ,  rîc  supposer  que  tou- 
tes ces  supposiLKjiis  sont  des  frawii  s 
pieuses  ,  nue  erreur  et  une  fraude 
lie  souL  pas  la  luênie  chose.  Il  y  a  eu 
plusieurs  auteurs  nonuués  Clément  \ 
on  ne  sait  pas  lequel  est  celui  qui  a 
écrit  les  BécogniUons ,  Gimenr 
tiiies }  quelques  écrivains  mal  in- 
struits ont  imaginé  que  c'étoit  saint 
Gle'ment  de  Rome  »  ils  Tout  ainsi 
suppose' ,  et  on  Ta  cru  d'abord  ;  est-il 
bien  certain  que  les  premiers  qui 
l'ont  assuré  Tout  lait  malicieusement 
et  dans  le  dessein  de  tromper?  De 
même  plusieurs  auteurs  des  premiers 
siècles  ont  porte  le  noiu  de  Venu  ; 
l'un  d'entre  eu^  composa,  au  cin- 
quième siècle,  les  livres  de  la  HU* 
rarçhie  ;  on  se  persuada  que  c'étoit 
saint  Denis  Taréopagite ,  et  cette 
erreur  a  duré  longtemps  ;  niais  il 
n'est  pas  prouve'  que,  dans  l'origine , 
.  c'a  ete  une  fraude.  Les  proies  ta  us 
ne  disconviennent  pas  aujoun!  iiui 
que  leurs  reformateurs  ne  soient 
tombes  dans  plusieurs  erreurs  ;  si 
nous  souleuions  qu'ils  l'oni  fait  ma- 
licieusement,  on  nous  accableioit 
d'injures.  Foyex  Apocrtpbbs. 

ECRITURE  SAINTE,  ou  .sim- 
plement Y  Ecriture ,  est  le  nom  gé- 
néral des  Itvres  de  l'ancien  et  du 
nouveau  Testament  compose's  par 
les  écrivains  sacrrs ,  et  iuspirés  par  le 
Saint-Esprit.  Outre  les  questions 
coui  I  I  liant  V Ecriture  .teinte  ,  que 
l'on  a  déjà  traitées  dans  les  articles 
Bible,  Cvwn on,  Canonique,  etc.,  il 
en  est  encore  plusieturs  qui  restent  à 
éclaircir  ;  I.  l'authenticité  des  livres 
saints  ;  II.  la  divinité  de  leur  ori- 
gine-; III.  la  distinction  des  divers 
sens  du  texte;  IV.  l'autorité  de  ces 


£CR 

livres  en  matière  de  doctrine  ;  Y.  le» 
plaintes  què  forment  à  ce  sùîet  lei 

StotestanscoÀtre  l'Eglise  catholique, 
fous  ne /pouvons  traiter  toutes  ces 

questions  que  très -succinctement 
Quant  à  la  vérité  historique  de  ces 
mehics  livres.  f^toHisroiBE  sauib 
et  Evangile. 

§  I*"'.  De  l'authenlicitc  de  l'Ecriture- 
suinte.  (N'^  XXXIX,  pan  .  lv.  )  La 
chrétien  n'a  pas  besoin  d'une  autre 
preuve  pour  être  convaincu  de  l'au- 
thenticité des  livres  saints  ,  que  da 
sentiment  constant  et  uniforme  de 
l'Eglise.  Qui  peut  mieux  en  i^épon- 
I  dre  qu'une  société  nombreuse  et  rc^ 
pandue  dans  tout  Tunivers*,  à  la* 
quelle  ces  livres  ont  été'  donnés  par 
Jésus  -  Christ  et  par  les  apôtres , 
comme  les  titres  de  sa  croyaoce,  à 
la  conservation  desquels  elle  s'est 
toujours  crue  essentielleineiiL  inté- 
I  ressée  ?  Mais  un  incrédule  eiige 
Qu'on. lui  prouve,  par  les  règles  or- 
oinaices  de  la  critique ,  que  ces  livres 
ont  été  véritablement  écrits  par  les  ' 
auteurs  dont  ds  portent  les  jnoms, 
qu'ils  n'ont  été  ni  supposés  »  ni  al- 
térés dans  ^ucun  temps. 

La  grande  difficulté,  selon  lui, 
est  que  ces  livres  n'ont  jamais  été 
connus  que  chez  les  Juiis  et  ch^v 
les  chrétiens;  les  uns  et  les  anucs 
étoient  intéresses  à  les  diviniser  pour 
appuyer  des  dogmes  qui  révoltent 
la  raison,  et  une  morale  contraire 
à  rhumanité.  Quel  vestige  trouve- 
t-oa  dans  l'antiquité  pr^ofane  de  ces 
livres  relégués  dans  un  coin  du  mon- 
de? Qui  nous  répondra  qu'ils  n'ont 
pas  été  altérés  ,  tronques  ,  falsifiés , 
par  intérêt,  par  esprit  de  parti,  par 
mauvaise  foi,  etc.?  Manque -t- on 
d'exemples  en  ce  genre? 

i"  iNous  demandons  à  ceux  qui 
font  cette  objection,  si  tout  peuple 
policé  ne  conserve  pas  ^  dans  ses  ar» 
chives ,  les  titres  de  son  histoire  et 
de  sa  religion? s'il  doit  aller  li^  che^ 
cher  dans  les  actes  pubUcsd'ime  au- 
tre nadon  ^  qui  ne  peut  y  prendre 
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aucun  intérêt?  Serions- nous  rece- 
vabies  à  dire  à  un  musulman  qiie 
l'Alcoran  n'est  pâs  amjientique,  qu^il 
a  ëtc  forgé  long-temps  après  la  mort 
de  Mahomet,  parce  que  personne 
ne  l'a  connu  ,  dans  l'origine  ,  que  les 
lïiu'îiilînans ,  et  (juc  nous  n'avons 
commence  à  le  cuiiiioiue  que  plu- 
sieurs siècles  après  ?  11  en  est  de 
même  des  livres  de  Cktnfuciiis ,  de 
Zoroastre ,  des  shasters  indieos.  Jus- 
qu'à notre  siècle  ,  ces  livres  n  avoient 
pas  été  plus  connus  des  Européens  , 
que  ceux  2les  Juifs  ne  Tavoient  étf' 
des  (irecs  ni  des  Kjjyptiens.  Personne 
cependant  ne  s'est  avisé  d'en  con- 
tester l'authenticité  sur  un  prétexte 
aussi  fiiTole, 

2^  Irions  voadrîoos  savoir  ^uel  in- 
térêt les  Juifs  ont  pu  avoir  à  iabri'- 
quer  leurs  livres  pour  se  faire  une 
relifjiou  parlirnlière  qui  les  rendoit 
odieux  d  tous  leurs  voisins ,  qui  les 
gênoit  beaucoup  dans  toutes  leurs 
^actions ,  de  laquelle  ils  ont  dix  fois 
secoué  le  joug  pour  se  livrer  à  l'ido- 
lâtrie ,  et  à  laquelle  ils  ont  été  for- 
cés autant  de  fois  de  revenir.  Ont-ils 
commencé  par  recevoir  de  Moïse 
leur  religion  et  leurs  lois  sans  mo- 
tifs ,  sauf*  à  forger  ensuite  des  livres 
pour  justifier  leur  crédulité  ?  Il  n'y 
a  point  d'exemple  d'un  délire  sem- 
blable dans  l'univers.  Si  les  enfans 
ont  cru  de  bonne  foi  que  la  religion 
qui  leur  avoit  été'  enseifpée  par  leurs 
pères  étoit  divine  ,  ils  n'ont  pas  pu 
croiic  qu'il  leur  lut  permis  de  l'ar- 
ranger à  leur  avé ,  d'en  falsifier  les 
titres ,  ou  de  leur  en  sulistitner  de 
nouveaux.  Les  livres  de  Moïse 
■étoient  écrits ,  sa  législation  civile  et 
religieuse  étoit  établie  avant  que  les 
auti'es  livres  de  l'ancien  Testament 
eussent  paru,  les  derniers  supposent 
les  premiers  ;  on  n'a  pas  pu  eu  forger 
ni  en  altérer  un  seul,  sans  s'exposer 
à  être -confondu  parles  précédens, 
ou  par  d'autres  auteurs  plus  fidèles 
et  mieux  intruits.  ^,  PxRtAtBtJQiiE, 

HiSIOUUE  SAINTE. 
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De  même  les  premiers  clirétiens 
n'ont  pu  avoir  aucun  intérêt  de  re- 
noncer an  judaïsme  ou  àu  paga*  ' 
nisme ,  pour  embrasser  une  nou- 
velle religion  détestée  et  . persécutée 
partout  ,  il  a  fallu  conniH>ncer  par 
croire  la  vérité  des  faits  publiés  par 
lesapoU  i  s ,  leur  mission  divine  ,  par 
conséquent  la  divinité  de  cette  reli- 
gion. Les  différentes  Eglises  ou  so-  ' 
ciéiés  formées  par  les  apôtrea,  une 
fois  imbues  de  cette  croyance ,  et  di»* 
persées  en  difterens  pays ,  ont-elles 
pu  être  réunies  par  vm  même  inté- 
rêt à  commettre  une  même  fraude  , 
qu'elles  ont  dû  regarder  comme  une 
impiété  ?  Si  l'une  d'elles ,  ou  si  un 
imposteur  particulier  Tavoit  entre^ 
pris,  aurait-il  réussi  à  tromper  toutes 
ces  sociétés? 

Nous  concevons  que  de  nouveaux 
docteurs ,  ajidiitieux  d'établir  une 
doctrine  opposée  à  celle  des  apôtres", 
ont  été  personnellement  intéressés  à  - 
faire  des  livres  sou&  le  nom  de  ees 
personnage»  re^iectés ,  afin  de  tron»- 
.per  plus  aisément  leurs  prosélytes;  ' 
mais  ceux  qui  l'ont  fait  ont  été  bien- 
tôt démasqués  et  confondus  Quant  ' 
aux  livres  supposes  t\c  lioinic  Joi,  et 
sans  aucun  dessein  de  U  oniper,  nous 
verrons  ailleurs  qu'ils  ne  dérogent 
en  rien  à  l'aulbenticité  de»  écrits  vé- 
ritablement apostoliques,  f^tyy,  Aro* 

CRYPHE. 

3"  L'authenticité  d'un  livre  ne  dé- 
pend point  d^  la  nature  des  choses 
qu'il  renferme  ;  qu'elles  soient  vraies 
ou  fausses,  raisonnables  ou  absurdes, 
claireil  bu  intelligibles ,  cela  ne  fait  . 
rien  à  la  question  de  savoir  â*il  a  été 
réellement  écrit  par  tel  ou  tel  auteur. 
Dirons-nous  que  les  écrits  d'Homère, 
d'Hésiode,  tle  Tite-Live,  de  Plu- 
tarque,  ne  peuvent  être  partis  de  la 
plume  de  ces  divers  auteurs  ,  parce 
I  que  les  uns  ne  renferment  que  des 
fables ,  les  autres  des  histoires  pro« 
I  digieuses  et  incroyables  ?  « 

14"  Le  silence  des  auteurs  profa  lu  s, 
au^uiet  des.Uvies  des  XuiDs ,  est  laus» 
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fsement  supposé,  f  N'  XL,  pafj.  lti.  ) 
M  Huet,  dans  sa  Dcm^nsfrafion  évan- 
géliqne ,  Grotius,  dans  sou  Traite  de 
la  iférité  de  ia  religion  chrétienne  y  et 
Vingt  autres  écrivamt  eut  ÔÈéîcê  pas- 
sages dei  auiem  égyptiens ,  phéoi- 
cieOAv  ^aldéens ,  grecs  et  romains , 
qui  ont  parlé  des  livres  des  Juifs. 
l)ès  que  res  livres  ont  été  traduits 
en  ffrpc  ,  ils  out  v\r  très-connus,  et 
éès  que  l'on  a  pu  avoir  le  texte  hé- 
breu ,  Ton  n'a  pas  niauqué  d'en  faire 
U  <î6Bk|Munitea.la  exacte  avec  la 
tradueikm.  Là  cotifbnniité  âe  Vun 
avec  Tautre  démontre  qae  ni  l'un 
ni  Tautré  n'ont  été  iàhméB  on  cor- 
rompus. 

5"  Lorsqu'il  estqucsiiou  d'uu  livre 
indifTérent ,  sans  conséquence ,  qui 
est  de  pure  curiosité ,  qui  n'kitéreise 
j^ersonne,  il  pent  sans  donte  être 
ialsifié  et  interpolé  ;  mais  quand  il 
s'agit  d'an  Uvire  iqui  intéresse  tonte 
line  nation ,  qni  est  tout  à  la  fois  le 
monument  de  son  liistoire,  le  code 
de  sa  crovnnce,  de  sa  morale  et  de 
ses  lois,  le  Litre  des  pc^sessions  de 
«^taqnie  fonnlle  ,  netit-mi  y  toucher 
Sans  conséquence?  Si  après  la  mort 
de  Moïse ,  par  exemple  ^  toute  la  na- 
tion des  Hébreux  avoit  conspire  à 
changer  quelque  chose  h  ses  livips, 
y  auroit-eile  laissf^  les  traits  deslio- 
not^ns  qui  pouvoicnt  la  couvrir  d'in- 
famie aux  yeux  de  ses  voisins,  les 
crimes  de  ses  pères,  ses' défaîtes , 
ses  malheurs?  Si  les  prêtres  avoient 
formé  ce  complot ,  les  particuliers  et 
les  fnmilles  qui  en  avoient  des  copies , 
et  qui  éloient  forces  d'en  avoir,  les 
tribus  ,  jalouses  de  celle  de  Lévi , 
auroient-elles  gardé  le  sileuce?  Que 
IVm  die  un  exempHe  d'utie  pareille 
cempiration  formée  par  une  nation 
toute  entière. 

Après  le  schisme  des  dix  tribus , 
la  conspiration  est  devenue  encore 
plus  impossible  ;  les  Isixuélites  eut  été 
-divisés  en  deux  peuples  presque  ton- 
iouTS  ennemis  et  armés  Vun  contre 
iteire,  Jamab  <efi«udaiÉt  Vm  «'a 


reproclte  à  l'iutre  Tattentàt  dont  on 
les  croit  capables.  Jamais  les  pro- 
phètes qui  ont  mis  au  grniul  jour 
tous  les  crimes  de  leur  nation ,  ne 
l'ont  soupçounée  d'^Toilr  changé  une 
seule  syllabe  dans  «es  4iMS  sacrés. 
Après  la  captivité ,  lorsque  les  Jui& 
ont  été  dispersés  dans  la  Perse ,  dans 
la  Syrie  ,  clans  rEf;^q)te  ,  tonte  rtlte'- 
ration  faite  de  concert  a  ctc  d'une 
impossibilité  absolue.  Si  Esdras  ou 

Iun  autre  avoit  osé  y  toucher,  le 
Pentateuque  samaritain ,  plus  anoea 
que  Ini^,  anroit  déposé  (et  dé|[M>semt 
encore  contre  lui. 

Les  mêmes  raisons  sont  encore 
plus  fortes  pour  les  li\Tes  du  nouveau 
Testament.  Les  divers  écrits  dont  il 
est  composé ,  n'ont  point  été  livrés 
tous ,  dans  leui*  origine ,  à  une  société 
particulière,  par  exemple,  à  l'Eglise 
de  Jérusalem  on  d'Antioche ,  mais 
adressés  aux  différentes  Eglises  de  la 
Judée,  de  la  Svrie,  de  l'Ej^ypte ,  de 
la  Grèce ,  de  l'Italie.  Ce  sont  ces  dif- 
férentes socie'tés  qui  se  les  sont  com- 
muniquées les  unes  aux  autres;  cha- 
cune en  particulier  étoit  fnlâresséeà 
ce  o[ue  les  copies  Tasient  éVnctemeul 
conformes  aux  originaux.  Toutes  les 
fois  qu'une  secte  d'hérétiques  a  eu 
la  témérité  d'en  altrrrv  seulement 
un  mot,  les  Ef^lises,  qui  avoient  reçu 
ces  écrits  de  ia  main  des  apôtres, 
ont  élevé  la  voix,  ont  reproché  à 
l'ces  sectaires  leur  infidélité;  saink 
Irénée  y  dès  le  second  siècle ,  saint 
Clément  d'Alexandrie  ,Origène ,  Ter» 
tullien ,  en  sont  témoins,  et  récla- 
ment rattestation  de  ces  mêmes 
Eglises. 

Il  a  encore  été  plus  impossible  de 
les  supposer  ou  de  lês  forcer  en  en- 
tier ,  que  de  les  lalsifter  'en  partie  ou 
de  les  interpoler.  INoUs  pouvons  donc 
affirmer  hardiment  qu'il  n'est  aucun 
livre  profane  et  ancien  ,  dont  l'au- 
thenticité et  l'intégrité  soieut  prou- 
vées plus  invinciblement  que  celles 
de  nos  livres  saints.  Lorsque  le  père 
Hardouin  a  iàitironi^eilîeaft  ^  0(h 
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rleuèement  son  Pseudn-yirgîHus  ,  il 
n'a  fait  uu  appliquer  à  VEueide  les 
mêmes  oiijectioi^  que  let  inciédiiles 
atti^enV  contrô  l^uitkciiUcitél'  des 
lÏTrcs  d9  V^criture  saiat^^  s*est-il 
trouvé  quelqu'un  d'assez  inaenté 
ppur  adopter  son  sentiment  ? 

§  II.  De  la  di^'inité  de  l'Ecriture 
sainte.  Nous  sommes  certains  de  la 
dii/iaifé  de  nos  Ecritums,  parce 
%il'eUei  ont  été  données  comme pa- 
im  4s  Dieu  à  l'Eglise  cbrëtisnoe , 
]^r  Jésus-Cbrist  et  par  ses  apôtres  ; 
wiî^it  est  incontestable  ,  puisque  les 
apôtres  les  citent  comme  telles  dans 
leurs  propres  écrits  ,  et  que  l'Eglise 
lésa  toujours  regardties  comme  telles. 
Siif  mi  liàii  attsai  simple  et  aussi  inn 
portant ,  1%  société  chrétienne  n'a  pu 
tromper  pmonne  ni  être  trompée. 

Depuis  son  éta|>lissement,  dans 
toutes  les  disputes  qui  sont  survenues, 
l'E^jlise  s'est  servie  de  l'autorité  des 
livres  de  l'ancien  et  du  nouveau  Tes- 
tament ,  pour  prouver  la  vérité  de 

croj^ancf» ,  ponr.U  défendre  contre 
les  hérétiques  qui  osoieBtValtaquei-. 
Toutes  les  contestations  se  rédui- 
soient  à  savoir  si  tel  dogme  étoit  en- 
seigné ou  non  dans  nos  livres  saints  , 
ou  si  les  Eglises ,  fondées  par  les 
apôtres ,  avoient  reçu  d'eux  ce  dogme 
denv^voix.  V^crittfn4am^,  la  tra- 
dition ;  tels  sont  les  deox  oracles  aiix- 
ipth  on  9,  toujours  cru  devoir  s'en 
npjporter  pour  savoir  si  tel  dogme 
étoit  révélé  ou  non.  Les  licrétiqucs , 
aussi-bien  que  rEj;lise ,  re^jardoient 
donc  ces  livres  comme  le  dépôt  de  la 
révélation  divine.  Nous  le  voyons 
par  riiistoire  de  toutes  les  hérésies 
nées  depuis  la  fondation  do  l'Eglise 
jas||u'à  nous.  La  divinité  ou  l'inspi- 
ration des  Ecritures  est  donc  appuyée 
sur  les  mêmes  preuves  que  la  mission 
divine  de  Jésus-Christ  et  des  apôtres. 
Noos  avons  indiqué  sommairement 
ces  fKreaves  aux  mots  Cbédibiuté  et 

CuRisTUNiSME. 

Lesprotestans  s'y  prennent  comme 
nous  pour  prouver  Vaulhmitieité  des 


livres  saints  :  quant  à  la  dit^iniU  d^ 
ces  livres,  il  est  bon  de  voir  l'eui-; 
barrai  d^  Uq^uel  ils  se  jettent,  el 
le  ^këfrut  ess^ti^  d({  leur  méthode. 

Beausobre ,  dlinfl  op*  discours  suç 
ce  sujet ,  dit  que  pour  faire  le  discer-; 
nement  des  livres  autbentiqucs  d'à-? 
vec  les  écrits  supposés  ou  apocryphes, 
les  Pères  ont  eu  des  règles  certaines. 
La  première  a  été  de  comparer  la 
doctrine  d'un  ouvrage  quelconque^ 
avec  celle  qui  i|Toit  été  prècbée  pi|s 
les  apôtres  dai|$  toutes  les  églises, 
et  qui  s'y  éloit  conservée  sans  altéra- 
tion ,  puisqu'elle  étoit  uniforme  paiv 
tout,  '  On  ne  doit  pas  néanmoins, 
»  dit-il ,  conclure  de  là  que  la  tradi-* 
»  tipn.est  la  irèglfB  de  la  doctrine ,  e^ 
■>  qu'il  faut  iuger  encore  à  présent 
;»  de  YEcrilurm  jHur  la  tradition  ,  et 
»  non  au  contraire.  Car  il  y  a  biei^ 
»  de  la  différence  entre  une  tradition 
>•  toute  fraîche,  attestée  dans  toutes 
M  les  Eglises ,  reçue  immédiatement 
M  des  apôtres  ou  de  leurs  disciples , 
»  et  des  traditions  éloignées  oe  la^ 
»  soun  c ,  qui  ne  sont  pas  certiBée^ 
M  par  r£|;lisft  universelle.  »  Noua 
verrons  ci-apjrès  si  cetAe  diffîi^^ce 

est  réelle. 

La  deuxième  règle  qu'ont  suivie 
les  Pères  f  a  été  d'examiner  si  les 
livres  en  ouesticm  avoient  été  reçus 
commeaulJieiitiques  dès  le  confmen- 
cement  par  toutes  les  Eglises  ;  le  té- 
moignage uniforme  de  celles-ci  forme 
une  démonstration  certaine  de  la 
vérité  d'un  fait  :  d'où  l'on  a  conclu 
que  les  livres  qui  n'en  étoient  pas 
munis  étoient  supposés  ou  incertains. 

ha  troisième  a  été  de  confronter 
la  doctrine  des  livres  douteux,  avec 
celle  des  livres  déjà  reçus  pour  au- 
thentiques. Hist.  au  nianich.  tom.  I, 
p.  Basnage  semble  avoir  adopté 
ces  mêmes  règles.  HLsL  de  l'Eglise, 
1.  8 ,  c.  5  ,  §  9.  . 

On  accuse  témérairement  Im  pro* 
testans ,  continue  BeausoÎTre ,  d#  re- 
noncer à  cette  méthode  »  pour'  èuiv  re 
les  suggestiou  d'un  iàxVm  ^s^hi 
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particulier.  Il  y  a  deux  questions 
concernant  les  livres  du  nouveau 
Testament.   La  première,  qui  est 
une  question  de  fait ,  est  de  savoir 
s'ils  sont  véritablement  des  apôtres 
ôtt  des  homines  apostoliques  dont 
ils  portent  les  noms  ;  la  seconde ,  qui 
est  une  question  de  droit  ou  de  foi  ^ 
est  (le  savoir  si  CCS  livres  ^ont  divins, 
canoniques  ,  inspirr'*^ ,  rm  ]Mrole  de 
Dieu.  Lorsque  les  retonues  ont  dit, 
dans  leiur  confession  de  foi ,  qii  ils 
reconnoissent  les  livres  du  nfouyeau 
Testament  pour  canoniliues  ,^  non 
UûU  par  le  commun  accord  et  consen- 
Um&it  de  V Eglise,  que  par  U  témoi- 
gnage et  intérieure  persuasion  du 
Saint-Esprit ,  Ils  ont  eu  en  vue  la 
seconde  question  seulement  ;  quant 
à  la  première ,  ils  conviennent  qu'ils 
croient  l'audienticité  de  ces  UTres 
sur  le  témoignage  de  l'Eglise  primi- 
tive. Ainsi,  dit-il,  les  mahométans 
sont  tcMnoins  compétens  pour  attester 
que  l'Aicoran  est  véritablement  de 
Mahomet ,  mais  leur  autorite'  est 
nulle  pour  prouver  que  c'est  un  livre 
divin;  autrement  ils  serment  juges 
dans  leur  propre  cause.  Lorsque 
saint  Augustin  a  dit  :  Je  ne  croiwis 
point  à  l'Ei'angile ,  si  je  n'y  étois  porté 
par  l* autorité  de  V Eglise  ,  il  parloit 
sans  doute  de  V aulhcnticitc  de  l'E- 
vangile et  non  de  soi,  ditnnité ,  autre- 
ment son  raisonnement  seroit  ridi- 
cule; cette  ate/Âen/ieiM  ëtoit  aussi  la 
seule  question  contestée  entre  lui  et 
Jes  manfcliéens.  Bans  leiond,  dit-il 
encore,  la  seule  différence  qu'il  y 
ait  entre  les  catlioliques  et  les  ]iro- 
testans  ,  est  que  les  premiers  n  ;ii  in- 
buent  qu  auxévêques  rinspiration  du 
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C'est  donc  à  nous  de  le  satisfaire  « 
et  de  démontrer  que  les  protestans 
raisonnent  fort  mal. 

r'  La  première  question  ,  qu'il  ap- 
pelle question  de  fait,  renferme  évi- 
demment une  question  de  droit.  Se- 
lon lui ,  pour  savoir  si  un  livre  étoit 
authentique  ou  apocryphe ,  les  Pères 
en  ont  comparé  la  doctrine  à  celle 

3ui  avoit  été  précliée  par  les  apôtres 
ans  toutes  les  Eglises ,  et  à  celle 
qui  étoit  enseignée  dans  les  livres 
universellement  reconnus  pour  an- 
tben tiques;  Or,  comparer  doctrine 
à  doctrine ,  en  juger  la  ressemblance 
ou  la  différence,  est-ce  une  question 
de  fait?  Si  nous  ne  sommes  pas  cer- 
tains que  les  Pères  ou  les  pasteurs 
de  l'Eglise  ont  été  assistés  du  Saint- 
Esprit  pour  porter  ce  j  ugemeiit ,  com- 
ment pouvon9>nous  nous  y  fier? 

La  seconde  question ,  que  Beau- 
sobre  nomme  question  de  droit  ou  de 
foi ,  n'est  évidemment  qu'une  ques- 
tion de  fait.  Pour  savoir  si  tel  livre 
est  divin  ou  inspiré  de  Dieu  ,  il  s'agît 
uniquement  de  savoir  s'ilaété  donué 
comme  tel  à  l'Eglise  par  Jésiu^hrist, 
ou  par  les  àpôtres ,  ou  par  les  hom* 
mes  apostoliques. C'est  ci  taitienient 
un  fait.  Tout  pasteur  d'une  K{;lise 
apostolique  a  été  témoin  compétent 
pour  dire  sans  danj»er  d'erreur  :  Ce 
livre  a  été  donné  connue  diviu  à  mon 
Eglise  par  son  fondateur,  par  l'a- 
pôtre ou  par  le  disciple  de  Jésus^ 
Christ)  qui  m'a  ordonné  et  instruit. 
Ce  témoignage  étoit  aussi  irrécusable 
{|ue  quand  il  dlsoit:  Ce  livre  m'a  été 
fionné  par  tel  npùtre  ou  par  tel  dis- 
ciple. Et  nous  soutenons  «pie  ce  té- 
moignage ,  transmis  pur  tradiiion 


Saint-Esprit,' pour  juger  de  là  dtvi-  Il  n'a  pas  diminué  de  force  par  le  laps 
nité  des  livres  du  nouveau  Testa- 1|  des  temps j  qu'il  est  absurde  en  par 


ment;  au  lien  que,  selon  les  réformés, 
cette  grâce  appai'tient  en  général ,  à 
tous  les  fidèles;  c'est  un  privilé(^ede 
la  foi  et  non  de  la  charge.  «  Je  vou- 
■>  drois  bien  savoir  laquelle  de  ces 
deux  opinions  est  la  mieux  fondée 
»  sur  VEcniure  ^amte*  » 


reil  cas  de  distinguer  entre  une  tra- 
dition fraîche  ou  récente*,  et  une  tra- 
dition ancienne. 

3"  En  effet,  si  cette  distinriion 
étoit  solide,  il  faudroii  dire  aussi  que 
le  témoignage  rendu  par  les  apôtres 
et  par  leurs  suGcesseun  à  la  yérîté 
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des  faits  eTaDgéli<|iie8 ,  des  laîli  Ion*  |  convuncns  de  b  divinité  de  la  pro- 
'    '     '   *  '    messe;  ils  prennent  poar  principe  ce 

qui  ne  doit  être  que  la  conséquence; 
peut-on  dcrrri sonner  plus  complète- 
ment? Aussi  parmi  eux  une  secte 
I  admet  comme  ranouiques  des  livres 


damentaux  du  christianisme,  aperdu 
de  son  poids  ou  de  sa  certitucus  par 

le  cours  des  sièrles  ;  que  nous  ne 
sommes  plus  aujourd  Imi  aussi  cer- 
tains de  ces  laits  que  l'etoienl  les 


priemiers  iidèles.  C'c^l  une  uieLenLLOu  i  uu  une  autre  secte  rejette  du  canon  : 
 îi  *  rAJL.  J-.  1^    i'    o^:_*  i?  i*  ^  ^  i  


des  incr^ules  ;  il  est  ficheiix  de  la 
voir  confinnée  par  le  sufOrage  des 
protestans. 

4*  Il  s'ensuit  évidemment  que  la 
croyance  de  ces  derniers,  sur  h  di- 
vinité de  nos  livres  saints  ,  se  réduit 
à  uu  pur  enthousiasme  semblable  à 
celui  des  mahométans..  A  quel  titre 
un  protestant  prétend-il  être  plutôt 
éclairé  parle  Saint-Espiritpour  juger 
de  la  divinité  de  ces  livres ,  qu  un 
musulman  pour  affirmer  la  divinité 
de  l'Alcoran?  C'est  que  nos  livres 
promettent  ce  secours  aux  fidèles. 
Mais  Mahomet,  dans  sou  livre  ,  pro- 
met aussi  à  ses  discîplesque  Dieu  les 
éclairera;  cent  fois  il  ré^te  que  la 
foi  est  un  don  de  Dieu ,  et  que  Dieu 
l'accorde  à  qui  il  lui  plaît.  Nous  dé- 
fions un  protestant  d'alléguer  aucun 
motif  duquel  un  mahométan  ne 
puisse  se  prévaloir.  La  nullité  du 
témoignage  de  ce  dernier  ne  vient 
point  de  ce  qu'il  est  juge  dans  sa 

J»fopre  cause,  il  Test  à  bon  droit 
orsqu*il s'agit  d'attester  V authenticité 
de  l'Alcoran;  mais  de  ce  qu'il  n'a 
aucune  preuve  de  la  mission  divine 
de  Mahomet ,  aulieu  que  nous  avons 
des  preuves  invincibles  de  la  mission 
divine  de  Jésus-Christ,  des  apôtres 
et  des  hommes  apostoliques. 

5"  La  méthode  des  protestans  est 
vicieuse  et  sophistique.  Ils  savent  que 
nos  livres  sont  divins,  par  l'assistaiirc 
qu'ils  reçoiventeux-mèmes  du  Saint- 
Ës^rit;  et  ils  sont  assurés  de  cette 
assistance,  parce  que  ces  livres  la 
leur  promettent.  Maisavantde  comp- 
ter sur  cette  promesse,  il  faut  être 
déjà  certain  que  le  livre  qui  la  ren- 
ferme est  divin ,  et  que  c'est  Dieu 


le  Saint-Esprit  n  a  pas  trouvé  bon 
de  les  inspirer  toutes  de  même. 

6°  Il  est  faux  que  la  seule  ques- 
tion discutée  entre  saint  Augustin 

et  les  manichéens  fiit  V authenticité 
des  livres  de  TEvangile  ;  il  s'agissoit 
également  de  la  divinité  de  ces  écrits  ; 
et  saint  Augustin  fait  profession  de 
croire  l'une  et  l'autre  sur  l'autorité 
de  l'Eglise,  parc»  que  l'une  et  l'autre 
sont  une  question  de  fait  qui  doit 
être  décidée  par  des  témoignages; 
déjà  nous  l'avons  prouvé,  et  nous  y 
re  V i e n d  rou s  e n core  dans  un  m om  en  t . 
Le  passage  de  ce  Père  est  clair  d'ail- 
leurs. Xio. contra  Epist.  fwndam*C4 5, 
n.  6.  «  Pour  mois  dit-il,  je  necroi- 
»  rois  pas  k  l'Evangile ,  si  je  n'y  étois 
«'  engagé  par  l'autorité  de  l'Église. 
»  Puisque  j'ai  acquiescé  à  ceux  qui 
»  me  disoiént  :  Croyez  à  VEmngile, 
»  pourquoi  leur  résisterois-je ,  lors- 
»  qu'ilsme  dîs^t  t  Ne  croyez  pas  mue 
M  manichéens?  »  Ces  mots ,  croyez  à 
VEuangUe^  signifient^ils  seulement , 
croyez  à  l'authenticité  de  VEt»angHe  ? 
Les  manichéens  pou  voient-ils  croire 
à  la  divinité ces  livres,  en  suppo- 
sant qu'ils  avoient  été  falsifiés?  Con- 
tra Faustum,  1.  i^,  c.  I  et  3,  etc. 

7°  Au  mot  Eglise  ,  §  5,  nous  prou- 
verons qu'en  matière  de  foi  1  assi- 
stance du  Saint-Esprit  a  été  promise 
au  corps  des  pasteurs ,  et  non  aux 
simples  fidèles  ;  mais,  sans  entrer  ici 
dans  cette  discussion  ,  l'on  voit  déjà 
que  c'est  une  absurdité  de  supposer 
que  ces  promesses  regardent  plutôt 
ceux  auxquels  il  est  simplement  oi^ 
donné  d'être  dociles  et  de  croire , 
que  ceux  qui  sont  chargés  d'ensei- 
f'tipr  et  d'établir  la  foi.  €'en  est  un 


lui-même  qui  y  parle.  Ils  préjugent  j  autre  de  confondre  la  grâce  nêces- 
donc  la  divinité  des  livres  avant  d'être  \  saire  pour  croire ,  a>'0c  la  grâce  d'état 
11.  3i 
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Ï promise  aux  pasteurs  pour  remplir  | 
eurs  foDcûon«?  :  Ici  pimiière  est  don- 
née aux  fidclcs  pour  kur  utilité  par- 
ticulière ;  la  seconde  est  accorde  eaux 
pasteurs  pour  l'utiliic  de  leur  trou- 
peau. 

8^  Ia  médiode  de  Beansofare  ne  I 
fieiat  pas  serm  à  prouver  l'authen- 
ticité des  livres  de  l'ancien  Testa- 
ment; aussi  n'a-t-il  parlé  que  de 
ceux  du  nouveau.  Les  Juifs  ne  savent 
pas,  non  plus  que  nous,  par  quels 
antearsplusieura  de  cesancient  livres 
ont  été  écrits;  c'est  cependant  sur  la 
|Murole  des  juifs  que  les  protestans  en 
croient  Tautlienticité  :  accordent-ils 
à  la  synafjogue  Tassistance  du  Saint- 
Esprit  qu'ils  refusLnt  à  l'Elglisc  ca- 
tliolique.  Pour  nous,  nous lescroyons 
authentiques  et  divins,  parce  qu'ils 
ont  été  doaiu^  comme  tek  à  VE^^lise 
chrétieniie  pn  les  apètres,  et  nous 
tommèf  aMUffés  dé  ce  fait  par  le  té- 
moignage qu'en  rend  l'Eglise. 

Le  Clerc,  tout  habile  qu'il  étoit, 
n*a  pas  mieux  re'ussi  que  Heausobre 
à  prouver  raullieuticité  et  la  divinité 
des  livra  juints.  il  ne  lui  t»arolt  pas 
croyable  que  saint  Matthieu  n'ait 
ëcntSonEvaneile  que  l'an  6i,  vinp^t- 
huitansaprèsîamortdeJésus-Christ; 
saint  Luc,  l'an  64?  etqu'il  n'y  ait  point 
eu  d'Evangile  authentique  avant  ce 
temps-là,  comme  on  le  croit  conunu- 
aément*  G'étoUdonc  à  lui  de  fournir 
des  preuves  du  contraire ,  «t  il  n'y  en 
a  point  :  que  proiive  son  incrédulité 
contre  le  témoignage  des  anciens? 
Histoire  eccltsiasfifjiie ,  A  l'an  Hi ,  §  C). 

Il  dit  que  les  chrétiens  n'ont  pas 
eu  besoin  de  l'autorité  de  l'Eglise 
pour  être  assurés  que  les  Evany;iles 
et  les  Epitres  des  apôtres  étoient  au- 
thentiqaeSfpaisqueplusieursavoient 
vécu  avec  les  auteurs  mêmes  e  saint 
Jean,  dit-il,  qui  a  vécu  jusqu'à  la 
fin  du  preniicî  sîrrie,  a  sans  doule! 
dissipé,  par  soy  téinoif^nnjTe ,  toutes 
les  incertitudes  que  l'on  pouvoit  avoir 
SUT  ce  fait  important.  An.  69 ,  §  6 , 
n.  5;  OR.  100,  §  3. 
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Tout  ceci  n'est  encore  qu'un  rêve 
systématique,      Où  est  te  témoin 

qui  a  vécu  avec  tous  les  difFérens  au- 
teurs des  écrits  du  nouveau  Testa- 
ment, et  qui  a  pu  apprendre  d'eux 
que  toutes  ees  pièces  ^toiept  Jenr 
ouTrftge?  Saint  Jean  lui-même  n'< 
pas  été  dans  ce  eds.  Depuis  la  disper- 
sion des  apôtres ,  on  ne  voit  pas  qu'ils 
se  soient  rassemblés,  et  il  n'y  a  ran- 
cune preuve  que  saint  Jean  ait  connu 
tous  les  écrits  de  ses  collègues ,  ni 
qu'il  en  ait  attesté  l'authenticité; 
plusieurs  ont  été  fiaitts  dam  des  lieux 
très-éloi^nés  de  la  demeure  de  saint 
Jean ,  et  d  Ji'en  avott pas  besoin  pour 
instruire  ses  ouailles. 

2"  ^ious  voudrions  savoir  encore 
qui  est  le  contemporaui  des  apùtres 
qui  a  parcouru  toutes  les  Eglises  déjà 
fondées ,  ou  qm  leur  a  ëcrit  pour  tes 
informer  du  nombre  des  livres  au- 
thentiques du  nouveau  Testament. 
Avant  lafin  du  premier  siècle,  il  y  a  eu 
des  sociétés  cbrctipnnes  établies  dans 
la  Grèce  et  dans  l  Asie  mineure ,  dans 
la  Perse,  en  Egypte  et  en  Italie  ;  il  né- 
toit  pas  aisé  de  donner  à  toutes  la  mê- 
me mstnictiofi,  pendant  qu'elles  ne 
parloient  pas  toutes  la  même  langue. 

3"  Quand  un  disciple  des  apôtres 
se  seroit  chargé  de  rr^  soin  ,  il  y  auroit 
encore  de  l'imprudence  a  préférer  le 
seul  témoignage  de  ce  particulier  à 
celui  que  pouvoit  rendre  chacune 
des  Eglises  apostoliques,  tonehant 
les  écrits  dont  elle  étoit  dépositaire. 
G'étoitsans  doute  à  l'Eglise  de  Rome 
qu'il  appartenoit  d'attester  ^authel^ 
ticité  de  la  lettre  que  saint  Paul  lui 
avoit  écrite;  à  celles  de  Corinthe', 
d'Epbèse,  de  Philippes,  etc.,  de 
certifier  la  vérité  de  celles  qui  leur 
avoient  été  adressées  par  ce  même 
SFpèUv  ;  à  celle  dAlexandrie ,  d'affir- 
mer que  l'Evangile  attribué  à  saint 
Marc  étoit  véritaMcnu  nt  de  lui,  et 
ainsi  des  autres.  (/(  St  aussi  au  té- 
moignage de  ces  E^hses  que  Terlul- 
lien ,  au  troisième  siècle,  en  appeloit, 
pour  constater  l'authenticité  de 
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divciâ  cciits.  Or  )i  a  iallu  du  temps 
pour  réunir  et  comparer  ces  diffé- 
rentes attestations,  et  nous  soute- 
nons jqu'il  n*a  pas  été  possible  de  le 
fiiire  avant  la  fin  du  premier  siècle; 
aussi  les  anciens  ont-ils  été  persua- 
des que  cela  s'est  fait  beaucoup  plus 
tard.  Mais  en  qntA  sens  peut-ouMire 
qu'un  fait,  constate  par  le  témoi- 
gnage des  Eglises  apostoliques,  a.été 
coimu  et  cru  indépendamment  de 
Vautoritéde  C Eglise,  et  indépendam- 
ment de  la  tradition?  VEiflisc  n'est 
autre  chose  que  l'asseniblafje  des  so- 
ciétés qui  la  composent;  la  îradilion 
ii'est  autre  chose  que  le  tcinoi^nage 
de  ces  mêmes  sociétés,  et  i' autorité 
de  V Eglise,  en  matière  de  fiiit  et  de 
do^me ,  n'est  que  la  certitude  du  té- 
moignage qu'elle  rend  de  ce  ani  lui 
a  été  enseigné.  Ici  comme  ailleurs , 
Le  Clerc  et  les  protestans  seml)lent 
ignorer  la  signification  des  teimes. 
/^ojez  Eglise,  §5. 

4"  Quel  a  pu  être  l'organe  de  ces 
Eglises,  pour  rendre  le  témoignage 
•dont  nous  parlons,  sinon  leurs  pas- 
seurs? C'est  à  ceux-ci  que  les  apôtres 
ont  donné  la  charfjc  d'enseigner ,  et 
c'est  pour  cela  qu'ils  h  s  ont  instruits 
avec  plus  de  soin  que  les  simples 
fidèles  ;  nous  le  voyous  par  les  lettres 
de  saint  Paul  à  Ttfè  et  à  Timotbée. 
C'est  aux  pasteurs  que  saint  Jean 
écrit  dims  l'Apocalypse,  pour  les 
avertir  de  leur  devoir  ;  ce  sont  cer- 
tainement eux  qui  ont  été  les  dépo- 
sitaires et  les  gardiens  des  écrits 
apostoliques,  pour  les  lire  au  peu- 
ple et  les  lui  expliquer  dans  le  he- 
aoin  ;  personne  n'a  pu  être  mieux 
infomi^  qu'eux  de  ce  qui  dtoit  au- 
thenlique  ou  apocryphe. 

Lorsque  Le  Clerc  ajoute  qu'il  n'a 
pas  été  liécessaire  que  cela  fût  décidé 
pai*  aucune  assemblée  ecclésiastique, 
il  cherche  à  faire  illusion  ;  le  témoi- 
gnage d'an  évêque ,  place  à  la  tête 
de  son  troupeau ,  n'a  pas  moins  de 
poids  que  auand  il  est  i^ndu  dans 
orne  assemblée  ecclésiastique  ou  dans 
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un  concile  :  dans  l'un  et  l'autre  de 
ces  deux  cas,  c'est  le  témoignage, 
non  d'un  simple  particulier,  mais 
d'une  Eglise  entière.  Yoîlâ  ce  que 
les  protestans  n'ont  jamais  voulu 
comprendre. 

Notre  critique  en  impose  encore, 
en  disant  que  les  premiers  chrétiens 
auroieiU  été  très— blànial>les  s'ils 
avoient  négligé  de  recueillir  tous  les 
livres  du  nouveau  Testament.  Peut* 
on  les  blâmer  de  n'avoir  nas  fait 
l'impossible  ?  L'Evangile  et  1  Apoca- 
lypse de  saint  Jean  n'ont  été  écrits 
que  sur  la  fin  du  premier  siècle  ;  les 
fidèles  d'Ephèse  les  ont  conservés 
soigneusement,  sans  doute;  mais 
ceux  de  Rome  ont-ils  été  obligés  de 
le  savoir  d'abord,  et  d'en  demander 
des  copies?  Us  se  sont  crus  suffisam* 
ment  instruits  par  saint  Pierre  et 
saint  Paul;  aucune  loi  ne  leur  im- 
posoitle  devoir  de  s'informer  si  tl  au- 
tres apôtres  avoient  laissé  des  écrits 
dans  d'autres  parties  du  monde.  Il 
en  aété  demême  des  fidèles  d'Alexan- 
drie enseignés  par  saint  Marc,  de 
ceux  de  Jérusalem,  gouvernés  par 
saint  Jacques ,  etc. 

Enfin ,  Le  Clerc  calomnie  sans  rai- 
son les  savans,  soit  catholiques,  soit 
angUcans ,  lorsqu'il  les  accuse  d  avoir 
imputé  de  la  négligence  aux  pre- 
miers cbrétiens,  afin  de  pouvoir  at- 
tribuer aux  tradiUotts  mcertaines  du 
second  siècle  autantd'autorité  qu'aux 
li\'Tes  du  nouveau  Testament.  Ap- 
peler tradition  incertaine  le  témoi— 
f^narje  rendu  par  les  Eglises  aposto- 
liques âur  l'authenticité  des  écrits 
qu'elles  avoient  reçus  des  ayiôtres, 
c  est  parler  sansréflexion .  Quoi  qu'en 
disent  les  protestans ,  il  n'a  pas  été 
possible  de  discerner  autrement  les 
livres  authentiques  d'avec  les  pièces 
apocryphes. 

Mais  l'authenticité  d'uu  écrit,  quoi- 
qu'indubitable,  ne  prouve  pas  encore 

|aue  c'est  un  ouvrage  divin ,  la  |»BroIe 
eDieu,  une  règle  de  foi.  Saint  Clé- 
ment a  été  disciple  de  saint  Pierre, 
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aiun  bien  qut  saint  Marc,  et  saint 
Bamabd  Ta  été  de  saint  Paul,  de 
même  oue  saint  Luc  a  powniioi  les 

lettres  de  saint  Clément  et  celles  de 
saint  Barnabe  n*ont-elles  pas  été  mi- 
ses au  raiifT  des  livres  !n«;|nrrs,  roiiinie 
l'Evangile  de  saint  Mart; ,  (  l  Iui  de 
saint  Luc  et  les  Actes  des  apôtres? 
Le  Clerc  dit  que  les  prciiuei'S  cbré- 
tiens  ont  regarde  ceux-ci  comme  di- 
vins, parce  qu'ils  ont  vu^que  ces 
livres  ne  renferment  rien  qui  soit  in- 
digne d'écrivains  inspirés,  rien  qui 
soit  contraire  à  Tancien  Testament, 
ni  à  la  droite  raison ,  rien  qui  carac- 
térise des  auteurs  plus  récens  que  les 
apôtres.  An.  loo,  §  3,  pag.  620. 

Voilà  donc  les  simples  fidèles  éri- 
gés en  juges  de  la  doctrine  des  livres 
du  uouveau  Testament,  réduits  à 
examiner  si  elle  est  digne  ou  indigne 
•dVciûvains  inspirés ,  si  elle  est  con- 
forme ou  contraire  à  l'ancien  Testa- 
ment, etc.  Nous  demandons  si  des 
païens  nouvellement  convertis ,  qui 
ne  connoissoient  pas  l'ancien  Testa- 
ment, dont  la  raison  avoit  été  per- 
vertie par  les  erreurs  du  pnj^anisme  , 
ou  qui  ne  savoient  pas  lire,  <  toieut 
IVn  t  en  état  de  porter  ce  jup^enieiit, 
qui  partage  encore  aujouid  iiui  plu- 
sieurs sociétés  chrétiennes.  N*ou- 
blious  pas  que,  suivantropinion  de  Le 
Clerc,  les  premiers  chrétiens»  en  gé- 
néral ,  n'étoiéut  pas  fort  instraics ,  et 
que  les  apôtresn  cxigeoientpas^'ils 
le  fussent  avant  de  ienr  adniinistrer 
le  baptême,  an.  57,  §  4^  suivans. 
Il  est  donc  évident  que,  sans  une 
assistance  spéciale  du  Saint-Esprit , 
ces  premiers  fidèles  étolent  absolu- 
ment incapables  de  Vexamen  dont  il 
s'agit.  A  plus  loi  te  raison  leur  étoit- 
il  impossible  de  discerner  dans  l'an- 1 
cien  Testament  les  livres  authen- 
tiques d'avec  les  apocryphes,  et  les 
■ouvrages  inspirésd  avec  les  profanes. 
Mais  les  protestans  qui  refusent  au 
corps  de  l'Eglise  TafiMstance  du  Saint- 
Esprit,  l'accordent  lODéralement  à 
chaque  particulier.. 


Cette  discussion,  quoique  un  peu 
longue ,  nous  a  paru  nécessaire  pour 
démontrerqueles  plus  habiles  même, 
d'entre  les  protestans ,  n'ont  jamais 

pu  réussir  à  prouver  l'authenticité 
^  ni  la  divinité  des  livres  saints,  et 
que  cela  est  impossible ,  à  moins  que 
l'on  n'admette  rautorité  fie  l'Eglise. 

Notre  méthode  est  plus  simple  et 
plus  sûre  ;  nous  di^ns  :  les  apôtres 
ont  donné  aux  ^Uses  qu^iU  ont  fo»- 
dées  tels  et  tels  livres,  et  non  d'an- 
tres, comme  Ecriture  sainte  et  parole 
de  Dieu  ;  nous  sommes  convaincus 
de  ce  fait  par  le  témoignage  \i\ù* 
forme  de  ces  Eglises,  énoncé  par  la 
bouche  de  leurs  pasteurs.  Ce  témoi- 
gnage ne  peu!  être  faux,  touchant 
un  fait  aussi  aisé  à  saisir  :  donc  nous 
devons  y  (  toire. 

Ce  Leuioigiiage  est  d'autant  plus 
fort,  que  c'est  aux  pasteurs  que  Jé- 
sus-Christ et  les  apôtres  <mt  ènmûà 
mission  pour  enseigner  ;  or  une  par- 
tie essentielle  de  renseignement  est 
de  nous  apprendre  quels  sont  les 
livres  que  nous  devons  regarder 
comme  règle  de  foi.  Cet  enseigne- 
ment ne  suffiroit  pas  encore  pour 
rendre  notre  foi  certaine,  si  les  pas- 
teurs n'avoient  en  même  temps  mus- 
sioii  et  assistance  du  Saint-Ksprit 
pour  nous  donner  le  vrai  sens  de 
ces  livres  ;  sans  cela ,  celui  que  nous 
y  donnerions  ne  seroit  que  notre 
opinion  particulière  :  une  foi  fondée 
sur  une  base  aussi  peu  solide,  ne  se» 
roit  qu'un  enthousiasme  de  préten- 
dus illuminés. 

Indépendamment  de  toute  citation 
de  ï Erniuj-c ^  nous  somînes  certains 
de  la  nussion  divine  des  pasteurs  de 
l'Eglise  ,  par  leur  succession  et  leur 
I  ordination  ,  ciui  sont  venues  des  apô- 
tires  par  une  cnaine  non  interrompue; 
autre  fait  sensible  et  public ,  dont 
cette  société  entièrerena  témoignage. 
De  même  que  cette  mission  est  di- 
vine dans  son  ori^pne ,  elle  Test  aussi 
dans  sa  succession ,  parce  que  cdi 
est  absolument  nécessaire  pour  teu- 
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dre  k  foi  soliile  aussi  long-temps  que 
durera  l'Eglise. 

LorM|ii^olu  proiiTOiis  ces  mêmes 
vérités  aux  prptestaos  par  YEeritun 
sainte,  nous  ne  faisons  pas  un  cercle 
vicieux ,  parce  qu*ils  admettent  d'ail- 
leurs la  divinité  de  VFcn'fitrc,  qu'ils 
récusent  même  toute  autre  preuve  ; 
c'est  donc  un  argument  personnel 
que  nous  leur  faisons.  Mais  ils  tom- 
Dent  eux-mêmes  dans  ce  cercle  y  en 
prouvant  la  divinité  de  V Ecriture  par 
une  prétendue  persuasion  intérieure 
rfrr  Salnt-Fspnt ,  ensuite  cette  })er- 
suasion  par  la  divinité  de  X Ecriture 
qui  la  leur  promet ,  et  en  fixant  en- 
core le  sens  de  cette  promesse ,  que 
nottS'leur  contestions  par  cette  même 
persuasion. 

Après  avoir  prouvé  la  divinité  des 
livres  saints ,  ou  Tinspiration  de  ceux 
qui  les  ont  oVrits,  il  faut  eTcaininer 
en  quoi  consiste  cette  mspiration. 
Sans  discuter  ici  les  divers  seutimens 
d.es  théologiens,  dont  nous  parlerons 
an  mot  Insfimation  ,  nous  pensons 
I**  que  Bien  a  riçéU  aux  toivains 
wa4»  ce  qu'ils  ne  pouvoient  pas  sa- 
voir parles  lumières  naturelles  ;  mais 
îl  n'a  pas  été  nécessaire  qu'il  leur  ré- 
vélât les  faits  dont  ils  étoient  té- 
moins oculaires,  ou  dont  ils  avoient 
toute  le  certitude  morale  possible, 
ni  les  leçons  qu'ils  avoient  reçues  de 
leurs  pères  ;  2°  que ,  par  un  mouve- 
ment de  sa  orâce ,  Dieu  leura  inspiré 
ou  sufi^géré  Je  desseiîi  et  la  volonté 
de  mettre  par  écrit  les  faits ,  les  dog- 
mes ,  la  morale ,  et  le  désir  de  nous 
les  transmettre  avec  la  plus  exacte 
fidétité;  3"  Dieu  leur  a  donné  ime 
assistance  ou  un  secours  particulier 
pour  les  préserver  d*erreur ,  sans  rien 
rÎKTnfjer  néanmoins  au  degré  de  ca- 
pacité naturelle  que  clinque  écrivain 
pouvoit  avoir  d'éci  ire  jjIus  ou  moins 
élégamment  et  clan  einent.  Ces  trois 
choses  sont  nécessaii^es  et  sutfisantes, 
pour  que  nous  soyons  obligés  d'a^ 
jouter  foi  à  leurs  écrits ,  de  les  regai*^ 
-dec^Mmime  parole  de  Dieu  et  comme 
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la  règle  de  notre  croyance.  Nous  ne 
prodiguons  point  ici  les  miracles  j 
nous  n'admettons  que  ce  qui  suit  na« 
tureUement  des  paroles  de  Jésu»- 

Christ  et  des  apôtres. 

Si  quelques  uiéologiens  ont  poussé 
plus  loin  l'inspiration  des  auteturs  sa- 
crés, rien  ne  nous  oblige  d'embrasser 
leur  sentiment. 

Les  inicrédules  disent  que  ces  livres 
ne  portent  point  en  eux-mêmes  l'em- 
preinte ni  le  sceau  de  la  Divinité, 
que  le  fond  des  choses  et  le  style 
annoncent  évidemment  qu'ils  sont 
l'ouvrage  des  hommes ,  et  même 

Quelquefois  d'écrivains  assez  mé- 
iocres. 

Mais  ces  censeurs  si  éclairés  sont41s 
en  état  d'assigner  le  style ,  le  ton ,  la 
manière  dont  JDieu  doit  se  servir  pour 

parler  aux  hommes  ?  Ce  qui  parois- 
soit  beau ,  sublime ,  divin  aux  Orien- 
taux, nous  semble  froid,  obscur  ou 
gigantesque  ;  auquel  de  ces  goûts  di- 
vers Dieu  étoit-d  obHgé  de  se  con- 
former? 2°  La  parole  de  Dieu  est 
adressée  à  tous  les  hommes ,  au 
peuple  comme  aux  savans  ;  qu'a  be- 
soin le  peuple  des  prestiges  de  l'élo- 
quence ou  des  linesses  de  l'ai't ,  aux- 
quelles il  n'entend  rien  ?  3°  Nos 
adversaires  u'oseroient  mer  qu'il  n'y 
ait  dans  Moïse,  dans  les  historiens, 
dans  les  prophètes,  des  morceaux 
d'éloquence  qui  ont  pani  sublimes 
dans  toutes  les  langues ,  chez  tous 
les  peuples  et  dans  tous  les  siècles  ; 
mais  ce  n'est  point  là-dessus  qu'est 
fondé  le  respect  que  l'on  doit  aux 
livres  saints. 

§  m.  Des  divers  sens  de  t Ecriture 
sainte.  Dans  V Ecriture  sainte,  comme 
dans  tout  autre  livre ,  le  texte  peut 
avoir  un  sens  littéral  et  un  sens  fi- 
guré. Le  premier  est  celui  qui  ré- 
sulte de  la  force  naturelle  des  termes 
et  de  leur  usage  ordinaire;  le  second 
est  celui  que  1  auteur  a  voulu  cacher 
sous  les  expressions  dont  il  s'est 
servi.  Le  sens  littéral  se  sous-divise 
I  en  sens  propre  |  et  en  sens  métapbo^ 
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rique.  Lorsqu'il  (^st  dit  que  Je'sus- 
riii  ist  a  été  baptisé  jmr  saint  Jean 
dans  le  Juiml  iin  ,  il  ne  faut  point 
<  liercher  d  au  li  e  sens  dans  t  os  pa- 
roles, que  le  lait  historique  qui  se 
présente  d'abord  à  Fesprit.  Mais  lors* 
<rae  saint  Jean  nomme  Jésus^Gfarist 
1  Agneau  de  Dieu,  on  comprend  que 
ceat  une  métaphore;  elle  exprime 
non-seulement  la  douceur  de  Jésus- 
Christ  ^  dont  Tagneau  est  le  symbole; 
niais  qu'il  étoit  destiné  à  êtrtî  In  vii- 
<inie  de  la  rédemption  du  monde. 
Quand  Y  Ecriture  attribue  à  Dieu  , 
«tre  purement  spirituel ,  des  yeux  , 
des  mains ,  des  pieds ,  on  conçoit 
que  les  yeux  signifient  la  connois- 
«ance;  Us  mains,  la  toute-puissance; 
(es  pieds,  le  pouvoir  de  se  rendre 
où  u  lui  plaît,  ou  plutôt  sa  pr^ence 
immédiate  en  tout  lieu. 

Le  sens  figuré,  mystique  ou^spi- 
i-ituel  est  celui  que  l'auteur  sacré 
paroît  avoir  eu  vue  ,  outre  le  sens 
littéral.  Si  un  fait  historique  fait  allu- 
sion à  JcsLis-Ghrist  et  à  son  Eglise, 
c'est  une  alléf^oric  ;  si  on  peut  en 
tiier  une  le^oii  pour  les  mœurs,  c'est 
une  tropologie;  s'il  nous  donne  une 
idée  du  bonheur  étemel ,  c*est  une 
anagogie.  Ainsi  Isaac  portant  le  bob 
oui  devoit  servir  à  son  sacrifice  est , 
oans^im  sens  allégorique,  Jésu^^ihrist 
portant  sa  croix.  La  loi  de  ne  pas 
lier  la  bouche  du  bœuf  qui  foule  le 
fjrain ,  c.  25,  y.  f  ,  désigne,  se- 

lon saint  Paul,  l'obligation  dans  la- 
quelle sont  les  chrétiens  de  fournir 
la  subsistance  aux  ministres  de  l'E- 
vangile f  c'est  le  sens  moral  ou  tropo- 
iogiqu^.  Les  biens  temporels  promjg 
aux  observateurs  de  Fancienne  loi 
«ont  l'emblème  des  biens  étemel^ 
réservé  à  la  vertu  :  ils  les  désignent 
dans  le  sens  anagogùiue,  yçyez  Kl- 
LécoaiE  j^^etc. 

On  comprend  déjà  que ,  dans  la 
recherche  et  dans  l'examen  de  ces 
divers  sens,^il  y  a  deux  excès  à 
éviter,  Tun  de  vouloir  tout  prendre 
,  à  la  lettre ,  l'autic  de  vouloir  tout 
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entendre  dans  un  sens  mystique. 

Selon  les  partisans  obstinés  du  seus 
I  littéral,  ces  paroles  du  psaume  109; 
Le  Sci^near  a  dit  à  mon  Seigneur: 
asseycz'Vous  à  ma  droite  y  s'enuitdeut 
à  la  lettre  de  David,  lorsqu'il  dési- 
gna Salomon  pour  son  s&ccesieur.  ' 
Ils  ne  font  pas  attention  ^e  Jésus- 
Christ  s'est  appliqué  à  lui-mèuie  ce 
passage,  Matth.  ch.  2  ,  43;qiie 
d'adleurs  U  plupart  des  ezpretsioBi 
de  ce  psaume  sont  trop  sublimes, 
pour  s'être  vérifiées  à  la  lettre  dnas 
Salomon.  Il  n  est  donc  pas  étonnant 
que  les  anciens  Juifs  aient  appliqué 
constannnent  ce  psaume  au  Me^. 
Voyez  Galatiu,  liv.  8,  ch.  24* 

On  doit  donc  i^eter  le  sentiment 
de  Grotius ,  qui  pense  que  la  plu- 
part des  prophéties  ont  été  accom- 
plies â  la  lettre  et  dans  le  sensmofin, 
avant  Jésus-Christ,  mais  qu'elles  oot 
été  accomplies  en  lui  dans  un  sens 
plus  parfait  et  plus  sublime.  INous 
soutenons  qu'un  jpand  nombre  de 
prophéties  ne  ^Kuvent  être  appli- 
quées qu'à  lui  dans  le  sens  propre 
et  liLLéral,  et  n'ont  été  accoinpli<;s 
qu'en  lui.  Voyez  Prophétie. 

I D'autre  part ,  saint  Panl  dit,  Rm. 
c  10,  f.  4?  Jésus^Christ  estU 
fin  oule  terme  de  la  lot,  i.  Cor.c.  10, 
f.  11;  que  tout  ce  qui  est  arrivé  aux 
Juifs  étoit  une  figure ,  et  a  été  écrit 
pour  notre  instruction.  De  là  il  s'est 
formé  une  secte  de  figuristes,  qui 
prétendent  que  dans  V Ecriture,  toul 
est  symbolique  et  allégorique. 

Non-seulement  ce  système  est  ou- 
tré, dégénère  en  fanatisme,  dons* 
lieu  aux  incrédules  d'insniter  m 
christianisme  ;  mais  ses  partissos 
abusent  évidemment  des  pardade 
saint  Paul.  Jésus-Christ  est  la  fin  è» 
la  loi,  puisqu'il  a  doimé  aux  hom- 
mes la  grâce  et  la  vraie  justice  (|U€ 
la  loi  ne  pou  voit  donner  :  ainsi  1  ex- 
plique saint  Jean  dans  son  Evanffile, 
c.  î,  f.  17.  Saint  Paul  ne  du  pas quj 
Jésus-Christ  est  le  seul  objet  dcb 
loi.  L'inct  édulité  djcs  J  uifs  f  leoisrt* 
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voltes,  leur  punition ,  dont  parle  l'a- 
pôtre dans  rcndroit  cité,  sont  sans 
«loiUe  un  cxijui])le ,  un  modèle ,  une 
Jigure  de  ce  qui  doit  nous  ai  livcr  à 
iun]»-tiiêmes ,  si  nous  les  imitons  : 
est  le  sens.  Il  est  absurde  d'en 
conclure  qu^il  en  est  de  même  de 
tous  les  événemens  de  l'histoire  juive, 
de  toutes  les  lois ,  de  toutes  les  nar- 
talions  de  l'ancien  Testament. 

On  ne  doit  pas  blâmer  les  Pères  de 
nVJisp  d'avoir  tourne  en  allégorie 
U  plupart  de  ces  faits  ,  et  d'en  avoir 
lire  lies  Itçuiis  morales  pour  ri'difi- 

.  cation  de  leurs  au(lit<;urs;  cette  ma- 
nière d'instruire  étoit  au  goût  de  leur 
siècle.  Il  ne  faut  |mis  en  conclure  que 
c'est  la  meilleure ,  et  qu'il  faut  encore 
faire  de  mèine  aujourd'hui.  Saint 
Jerdoie,  saint  Augustin,  et  d'autres 
Pères,  sont  convenus  que  le  sens 
mystique  r\e  prouve  rien  en  rigueur, 
à  moins  qu'il  n'ait  été  formellement 
indiqué  par  Jésus-Cln  ist  et  par  Irs 
apotrrs.  Ployez  Fiouni: ,  Figurïsmk. 
Ce  ijiul  y  il  de  siiijjulier,  c'est  que 

^  les  sociuiens ,  qui  ont  blâmé  baute- 
ment  les  Pères  de  l'Eglise  d'avoir  eu 
I  m  d'attachementpour  le  sens  figuré 
de j'ancien  Testament^  tombent  eux- 
mêmes  continuellement  dans  ce  dé- 
faut à  l'égard  du  nouveau.  Lorsqu'un 
passaffe  semble  les  favoriser ,  ils  le 
prennent  dans  la  plus  fri  ande  rigueur 
<J*iS  termes;  lorsqu'il  leur  est  con- 
irairc,  ils  ont  recours  au  sens  méta- 
pliorique  :  preuve  ('vidente  que  l'in- 
terprétation de  YEcrUurc  sainte  ne 
doit  point  être  abandonnée  à  la  cri* 
tique  téméraire  et  toujours  inconsé- 
quente des  hérétiques,  qu'il  faut 
absolument  s'en  tenir  au  sens  auto- 
risé etprouvé  par  la  tradition.  Vvytz 

SOCINIENS. 

Sur  les  divers  sens  de  V Ecriture  , 
les  pioiestanis  ne  s'accordent  pas 
'niiux  entr'eux  qu'avec  it  >us.  Mos- 
bcim,  bon  lutbéricn,  après  avoir 
Wcusé  les  Pères  de  l'Eglise  et  les 
^mmentateurs  de  tous  les  siècles , 
«avoir  corrompu  plutôt  qu'expliqué 


ECU  487 

r  c  r/  /  ^  /  /  ■  r  «  //  ;  ,  p  a  1  '  1  f  u  r  a  1 1  a  c  b  c  m  (.  n  t 
au  seus  alle{;<jnque,  prétend  que  l'on 
n'a  commencé  qu'au  seiwème  siècle 
à  recbercbcr  le  vrai  sens  des  livres 
saints,  en  suivant  la  rèfjle  d'or  établie 
par  Luther }  savoir  qu  U  nV  ^  qtiun 
sens  attaché  aux  mots  de  /écriture; 
dans  tous  les  Utnres  du  vieux  et  du  noU' 
veau  Testament,  Mais  son  traductetir 
anglais  observe  très-bien  que  cetle 
pr(ftendue  rèf  le  d'or  est  fausse  ,  qu'il 
y  a  évidemment  dans  les  propbètes 
et  ailleurs  ,  drs  passages  susceptibles 
de  plusieurs  sens  Nous  njmiions  que 
cette  règle  est  loi  inellcmen  t  contraire 
aux  paroles  de  saint  Paul ,  que  nous 
venons  d'alléguer  ;  elle  n'a  été  ima«- 
ginée  que  pour  étayer  la  maxime  fa- 
vorite des  protestans,  savoir,  que 
V  Ecriture  est  claire ,  qu'il  sufiftt  de  la 
lire  attentivement  pour  en  prendre 
le  vrai  sens.  Fnfin ,  le  fait  avancé  par 
IMosbeim  est  absolumeiU  faux  ,  puis- 
qu'il est  constant  qu(;  les  nestoriens 
ont  toujours  rejeté  les^explications 
alli  {joriques  de  V Ecriture  sainte ^  As- 
sémani,  Bib.  Orient,  tom.  3,  c,  198; 
et  il.  y  en  a  trèfr-pen  dans  les  com- 
mentaires de  Théodoret. 

Aussi  plusieurs  savans  anglais  se 
sont  attachés  à  prouver  qu'il  est  ri- 
dicule de  vouloir  prendre  toujours 
les  passages  de  nos  livres  saints  à  la 
lettre.  Us  observent,  i"  qu'il  y  a  dans 
ces  livres  de  la  prose  et  de  la  poésie , 
de  riiistoire,  des  prophéties  et  des 
leçons  de  morale  ;  que  les  poètes  et 
les  orateurs  grossissent  les  objets  et 
en  chargent  la  peinture;  que  sou- 
vent les  écrivains  sacrés  parlent  le 
langage  vulgaire,  et  s'accommodent 
aux  idées  du  peuple,  sans  les  adop- 
ter. 51°  Si  l'on  s'attachoit  à  la  préci- 
sion philosophique,  il  seroit  ridi- 
cule de  dire  que  du  cœur  sortent 
les  mauvaises  pensées  ;  que  Dieu 
sonde,  éclaire,  écliaulfe,  tourne  les 
cceurs,  etc.  Ce  sont  là  des  images 
empruntées  des  coi  p.s  pour  exprimer 
les  dioses  spirituelles ,  et  ces  expres- 
sions ne  peuvent  être  vraies  dans  la 
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rigueur  des  termes.  De  ce  que  Dieu 
exerce  un  empire  absolu  sur  dous  , 

Une  s'ensuit  pas  qu'il  nous  gouverne 
comme  des  macnines.  3"  Sonvcîtt 
Y  Ecriture  fait  allusion  aux  ntes ,  aux 
usages,  aux  mœurs  des  anciens  peu- 
ples ,  aue  nous  ne  connoissons  pres- 
que plus  ;  cela  doit  nécessaîremeot 
y  jeter  beaucoup  d'obscurité  pour 
nous. 

L'un  d'entr'eux  soutient  qu'aucun 
livre  ne  peut  nous  servir  de  rèj;le 
dans  toutes  les  (  ii  constances  ;  il  cite 

I  laccius  iUyiicuâ  ,  qui  a  douaë  ciii- 

Suante  et  une  raisons  de  l'obscurité 
e  Y  Ecriture.  Les  écrits  des  prophè- 
tes ,  dit-il  y  et  des  apôtres,  sont  rem- 
plis de  tropes ,  de  métaphores ,  de 
types,  d'allégories  ,  de  paraboles, 
d'expressions  olist  urcs;  ils  sont  au 
tant  et  plus  iaiuieliigibies  que  les 
écrits  des  anciens  auteurs  profanes. 

II  se  moque  de  Daillé,  qui ,  dans  son 
livre  de  l'usage  des  Pères,  a  voulu 
infatuer  le  peuple  de  la  prétendue 
clarté  de  V Ecriture.  Bayle  lui-même 
soutient  qu'il  est  impossible  aux 
icnorans ,  et  même  aux  savans ,  de 
s  assurer  jamais,  avec  une  pleine 
eerfitude ,  du  vrai  sens  des  lÎTres 
saints.  Il  observe  que  la  prétendue 
grâce  du  Saint-Esprit ,  dont  les  pro- 
testans  se  flattent ,  n'augmente  point 
l'esprit,  la  mémoire,  la  pénétration 
naturelle;  qu'elle  ne  nous  apprend 
ni  l'hébreu,  ni  le  grec ,  m  les  règles 
du  raisonnement  ,  ni  les  solutions 
des  sophismes ,  ni  les  laits  historié 
ques;  il  faudroit,  diwil,  une  grâce 
semblable  au  don  miraculeux  de 
prophétie  :  s'en  flatter,  c'est  donner 
danslequakérisn  i  c  e  1 1  '  c  n  1 1 1  ou  siasme. 
Enfin ,  l'on  prétend  que  Lutlier,  à 
l'ai  licle  de  la  mort,  déclara  que  per- 
sonne ne  doit  se  flatter  d'entendre 
les  saintes  lettre  s ,  à  moins  qu'il  n'ait 
gouverné  les  £{;lises  pendant  cent 
ans  avec  des  prophètes  tels  qu'Elie, 
ËUsée ,  Jean-Baptiste,  Jcsus-Christ 
et  les  apôtres  ;  et  que  cette  anecdote 
a  été  recueiUie  et  publiée  par  un  té- 
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Idel'HuL  de  Frawê^  i546. 

Cependant,  lorsque  les  théologiens 
cntlioîiqnes  ont  voulu  faire  ces  mê- 
mes réflexions ,  les  protestaus  les  ont 
accusés  de  blasphémer  contre  les 
oracles  du  Saint-Esprit.  Ils  se  sont 

("rabattus  à  dire  ^ne  VEcritun  est 
claire  et  très-intelligible  sur  les  cho- 
ses nécessaires,  sur  les  articles  Ibn- 
damentaux  ;  qu'ainsi  tout  ce  qui  est 
obscur  n'est  pas  néce.ssaire.  On  sriit 
comme  les  sociniens  ont  fait  usage 
de  ce  merveilleux  principe ,  et  jus- 
qu'où il  a  M  poussé  par  les  déistes 
Mais  c'est  encore  un  cercle  vicîeQx 
et  une  absiu*dité;  il  s'ensuit  qu'on 
dogme  n'est  plus  nécessaire  à  croire, 
dès  qu'il  plaît  à  un  incrédule  d'v  trou- 
ver de  rol)S(  urité.  JNous  défions  les 
protestans  de  citer  un  seul  passaj^c 
de  Y  Ecriture  touchant  le  dogme, 
dont  le.seiis  n'ait  été  obscurci  et  per- 
verti par  quelque  mécréant,  ou  uue 
seule  erreur  que  l'on  n'ait  fondée 
sur  quelques  passarjes  de  Y F.rntnrr. 
Mosheim  lui-même,  parlant  du  prin- 
cipe des  socmiens ,  savoir,  que  l'ou 
doit  entendre  ce  que  nous  enseigne 
YEcrUun  smnte ,  conformément  aux 
lumières  de  la  raison ,  dit  que,  sui- 
vant cette  rèçle ,  il  doit  «y  avoir  au» 
tant  de  reUgions  que  d'individus. 
Seizième  siècle,  sect.  3,  seconde  part, 
c.  4*  §  ï^*-  ^'^^^^  ^st  vrai;  mais  en 
est-il  auii  emeiiide  la  règle  des  pro- 
testans? Est-il  plus  difficile  à  un 
homme  de  prétendre  qu'il  a  une  in* 
spiration  du  Saintp-EsfHrit  pour  bien 
entendre  tel  passage ,  que  de  se  flat- 
ter d'avoir  une  raison  plus  pénétrante 
et  plus  droite  que  ses  adversaires^ 
§  IV.  De  Cautoiilé  de  /'Eciituie 
sainte  tn  matière  de  Joi.  Une  qua- 
trième f^uestion  très-imnortante ,  est 
de  savoir  quelle  est  l'autorité  de 
Y  Ecriture  sainte  en  matière  de  doc» 
trine,  ou  plutôt  quel  est  l'usage  que 
l'on  doit  faire  de  cette  autorité. 

En  général,  les  pjoicstans  xju- 
tiennent  que  Y  Ecriture  sauUc  est  Ix 
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têule  règle  de  foi,  le  seul  dépôt  des 
vétii^  Mvëlées;  €t  que  c'est  U  rai- 
lon,  la  Itturiière  iiatarelW  >  aidée  de 
la  grÂce  du  Saint-^prit  t  qui  nous 
fait  discerner  le  vrai  sens  du  texte 
sacrë  ;  d'où  il  résulte  QU*en  dernière 
analyse  ,  c*est  la  raison  ,  ou  ce  qu'on 
nomme  Vesfjnt  patiienlier ,  qui  est 
Tunique  arbitre  de  la  croyance  de 
tiiaque  fidèle. 

Le»  anglicans  ont  senti  cette  con- 
1  séqueme,  et  ont  pris  un  parti  plus 
lYiodéré ,  leurs  plus  habiles  tlieolo- 
p.iens,  BuUus,  Fell,  dvèquc  d'Ox- 
ford, Poarson,  ëvèqiie  de  Chester, 
Dodwel ,  Bingham,  etc.,  ont  fait 
voir  par  de  solides  raisons,  et  par 
leur  conduite ,  que  pour  prendre  le 
mi  sens  de  V Ecriture  sainte ,  il  faut 
consulter  les  Pères  de  l'EgKse ,  sur- 
tout ceux  des  quntre  preinîei*s  siè- 
cles, Bdèles  organes  de  la  tradition. 
Ils  ont  été' forces  d'en  a{^ir  ainsi,  pour 
pouvoir  réfuter  les  sociniens. 

Ces  derniers ,  nés  dans  le  sein  du 
protestaotisme,  ont  poussé  le  prin- 
cipe posé  par  les  réformateurs,  aussi 
loin  qu'il  pouVoit  aller.  Selon  eux  , 
c'est  la  raison  ou  la  lumière  natu- 
relle seule  qui  doit  décider  du  sens 
de  y  Ecriture  sainic.  Conséqucm- 
ment,  lorsque  Y  Ecriture  nous  paroît 
enseigner  des  dogmes  contraires- à  la 
raison,  tels  que  la  Trinité,  Tincar- 
nation  ,  la  rédemption.,  la  présence 
réelle  ,  etc.  ,  on  doit  donner  aux  ex- 
pressions dont  elle  se  sert,  le  sens 
qui  paroît  s'accorder  le  mieux  avec 
les  lumières  de  la  raison.  Dieu,  di- 
sent-ils ,  qui  nous  a  donne  la  raison 
pour  guide ,  ne  peut  avoir  révélé  des 
Vérités  qtû  la  contredisent. 

Fondés  sur  ce  dernier  principe, 
l'^s  fléistes  concbient,  que  puisque 
toutes  les  révélations  enseignent  des 
dof^ities  contraires  à  la  raison,  il  ne 
faut  en  admettre  aucune.  Cette  gra- 
dation d'erreurs  et  de  conséquences 
inévitables ,  démontre  déjà  la  faus- 
seté du  système  des  protestants. 
'  Les  cathoUques  youtieiuieat  qae 
n. 
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V Ecriture  sainte  est  règle  de  foi,  mais 
qu'elle  n'est'pas  la  aèule ,  qu'elle  ne 
suffit  point  pour  fixer  nôtre  croyance; 
que  pour  en  prendre  le  vrai  %ens ,  il 
faut  consulter  la  tradition  de  l'Eglise, 
tradition  attestée  par  les  décrets  des 
conciles,  par  les  Pères,  ])ar  la  liiur- 
{jie  et  par  les  prières  publiques  ,  par 
les  pratiques  du  culte  divin.  Voici 
tes  preuves  qu'ils  allèguent  : 

i*^rNou8  ne  pouvons  mieux  con* 
noitre  la  manière  dont  les  fidèles 
doivent  être  enseignés ,  qu'en  con- 
sidérant ce  qu'ont  fait  .Tésus-Christ , 
les  apôtres  et  leurs  successeurs.  Or 
Jésus- Christ,  après  avoir  dit  à  ses 
disciples  :  Comme'  mon  Père  m'a  en-- 
l'oyé ,  je  'vous  efivoie ,  leur  ordonne 
d'enseigner  toutes  les  nations  ;  il  né 
leur  ordonne  pas  de  rien  écrire ,  lui- 
même  n'a  rien  écrit  ;  pnrini  ses  ap>ô- 
tres  ,  il  y  en  a  au  moins  six  qui  n'ont 
laisse  aucun  ouvrage ,  et  l'on  ne 
peut  pas  prouver  qu'ils  aient  corn- 
mandé  aux  fidèles  de  se  procurer  les 
écrits  des  autres  apôtres ,  encore 
moins  qu'ils  les  aient  exhortés  à  tire 
l'ancien  Testam  >nt.  De  métne  que 
Jésus-Christ  avoit  dit  :  «  Je  vous  ai 
»  fait  connoître  tout  ce  que  j'ai  reçu 
»  de  mon  Père,  »  Joarr.  c.  3^.  i5; 
saint  Paul  dit  aux  Corinthiens  ;  ««  J'ai 
»  reçu  du  Seigneur  ce  que  je  vous  ai 
»  donné  par  tradition.  «  /.  Car.  c*  1 1, 
y.  23.  Et  il  dit  à:un  pasteur  qu'il 
charge  d'enseigner  :  «  Ce  que  vous 
»  avez  entendu  de  moi  devant  plu- 
»  sieurs  témoins,  conliez-le  à  des  honi- 
»  mes  fidèles,  qui  seront  capal)ies 
»  d'enseigner  les  autres*  »  //.  Tim. 
ch.  2,3^.  2.  Il  auToit  été  plus  court 
de  leur  dire.  :  Mettes4ear  YJEcriture 
à  la  main. 

Il  est  croyable,  dit  Le  Clerc ,  ffist. 
ccciés.  sous  l'an  5"^ ,  n°  4» 
apôtres  n'instruisoient  pas  seulement 
les  âdèles  de  vive  voix  ,  mais  qu'ils 
leur  mettoient  aussi  l'histoire  évan- 
gélique  entre  les  inams. 

Gela^est  croyable ,  sans  doute ,  à 
un  protestant  qui  a  intérêt  de  le 
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supposer;  mais  cela  n'est  pas  croya- 
ble à  un  homme  instruit,  .et  qui 
cherdie  la  vérité  de  )ioane  foi.  i*  Ge 
fait  est  contndre  aux  leçottf  même 
des  apôtres  que  pous  citons.  2°  Les 
livres  du  nouveau  Tcstnnieiit  n*ont 
ete  cntièrcnicut  cents  qu'à  la  fin  du 
preiiiier  siècle,  soixante -sept  ans 
après  la  mort  de  Jesus-CLnst.  j  Lu 
apôlve  y  qui  ëtûit  allé  prêcher  dans 
la  Perse,'  dans  les  Indes,  en  Italie 
ou  dans  les  Gaules ,  ne  pouvoit  pas 
avoir  sotis  la  main  les  écrits  faits  en 
E[jypto ,  dans  la  Palestine ,  ou  dans 
l'Asie  mineure  ,  ni  en  avoir  assez 
d'exemplaires  pour  les  laisser  dans 
toutes  les  sociétés  chrétiennes  qu'il 
formoit.  4"  L'usage  des  lettres,  étàit 
fort  rare  parmi  le  peuple ,  et  il  y 
avoit  très-peu  d'hommes  qui  sussent 
lire.  5"  Saint  Irénée  atteste  que  de 
son  temps  il  y  avoit  encore  des 
Eglises  ou  des  sociétc's  chrétiennes 
qui  n'a  voient  point  <X  Ecriture  sainte, 
et  qui ,  cependant,  conservoient  une 
loi  pure  par  tradition.  Yoilàdes  fûts 
positifs,  plus  forts  que  les  conjec- 
tures des  pi  otestans. 

Immédiatement  après  la  mort  des 
apôtres ,  saint  Clément  et  saint  Po- 
lycaipe ,  instruits  pai  eux  ,  l  ecom- 
mandent  aux  fidèles  d'écouter  leurs 
pasteui-s  ;  ils  ne  les  exhortent  point 
a  Térifier,  par  V Ecriture,  si  la  doc- 
trine qu'on  leur  prêche  est  vraie  ou 
fausse.  Saint  Ignace  fait  de  même  au 
second  siècle  ;  saint  Ii  énée  rend  té- 
moignante à  Florin  ,  de  l'exactitude 
avec  laquelle  il  écQUtoit  ies  paroles 
de  ceux  qui  avoient  entendu  les  apô- 
tres; il  réfute  les  hérétiques  par  cette 
tradition  aussi  bien  que  par  Y  Ecri- 
ture ;  il  atteste  que.  pour  lors  plu- 
sieurs Eglises  conservoient  la  foi  par 
tradition  ,  sans  avoir  encore  aurmie 
Ecriture.  Au  troisième,  TeiiuUien 
ne  vouloit  pas  que  run  admît  les 
hérétiaues  à  disputer  par  Y  Ecriture, 
Yoilà  a'insignes  prévaricateurs  aux 
yeux  des  protestans. 
,  Mais  ces  derniers  nous  fournissent 
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I  eux-mêmes  des  armes  contre  eux. 
Pour  la  commodité  de  leur  système, 
ils  ont  trouvé  bon  de  supposer  que 

Y  Ecriture  soiau  fut  d'abord  traduite 
dans  la  plupart  des  langues ,  et  que 

ces  traductions  fontribnèrent  iner- 
veiUeusement  à  la  propagation  de 
l'Evangile.  C'est  une  belle  imagina- 
tion. Les  juifs  n'euteudoient  plus 
l'hébreu,  et  les  Paraphrases  Aed- 
daSqms  ne  sont  pas  très-fidèles.  Les 
Syriens  rentendoient  encore  moins , 
et  l'on  ne  sait  pas  précisément  à 
quelle  époque  il  faut  rapporter  la 
version  svriaque.  Les  apôtres  parois- 
sent  avoir  fondé  des  Eglises  dans 
l'Arménie ,  en  Perse ,  et  même  chez 
les  Parthes  ;  point  de  version  dam 
les  langues  de  ces  peuples  pendant 
les  premiers  siècles.  Saint  Paul  avoit 
prêché  et  fondé  des  Eglises  en  Ara- 
bie ;  la  version  arabe  n'est  pas  de  la 
plus  haute  antiquité.  Saint  Marc 
avoit  établi  celle  d'Alexandrie  ;  et  il 
n'a  paru  que  tard  une  traduction 
égyptienne  ou  cophtique.  L'on  n'en 
a  connu  aucune  en  langage  alricain 
ou  punique ,  aucun  en  ancien  espa- 
gnol ,  dans  l'idiome  des  Celtes  ni  des 
Bretons.  Nous  ne  savons  pas  préci- 
sément la  date  de  la  \  ulgate  laliue 
ou  Italique;  elle  étoit  faite  sur  le 
grec  des  septante ,  et  ce  grec  étoit 
très-fautif,  puisque  c'est  à  cette  ver- 
sion que  les  protestans  attribuent  la 
plupart  des  erreurs  dont  ils  chargent 
les  anciens  Pères. 

Us  disent  que  K'  i;i  Lcéloit  entendu 
partout  :  cela  est  faux  ;  il  étoit  entendu 
des  personnes  instruites  et  polies, 
mais  non  du  peuple  ;  autrement  les 
apôtres  n'auroient  pas  eu  besoin  du 
don  des  langues;  il  leur  auroit  suffi 
de  savoir  le  grec.  Dans  les  Actes  des 
apiUrrs ,  cbap.  2,  J^.  9,  il  est  fait 
ineation  de  seize  langues  diiférentes 
qu  ih  eurent  le  don  de  parler. 

Un  autre  obstacle  étoit  l'incerti- 
tude desavoir  quels  livres  de  V Ecri- 
ture étoient  authentiques  ou  suppo- 
sés, divins  ou  purement  kumams. 
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Le  Clerc  a  prétendu  que  le  canon  ou 
le  catalogue  de  cen  Unes  fat  dressé 

par  le?  npôtres  mônves  ,  avant  îa  mort 
de  saint  Jean  ;  Mosheim  est  d'avis 
que  ce  fut  au  second  siècle;  mais 
Basnage  soutient  que ,  pendant  les 
cinq  oa  six  ttremiers  siècles,  il  n'y 
eut  jamûs  de  canon  généralement 
reçu;  que  chaque  Eglise  avoit  la 
liberté'  d'y  placer  tel  Lvre  qu'il  lui 
pl.iiroit;  quau  septième  et  au  liui- 
tieme  ,  on  doutoit  encore  si  l'Epître 
de  saint  Paul  aux  Hébreux,  T Apo- 
calypse ,  et  plusieurs  livres  de  1  an- 
cien Testament ,  étoient  ou.  n'étoient 
pas  canoniques.  Peu  nous  importe 
de  savoir  lequel  de  ces  auteurs  a 
raison;  cela  ne  seroitpas  arrivé,  dit 
Basnage  ,  si  l'on  avoit  reconnu  pour 
lors  un  tribunal  infaillible,  auquel 
il  appartint  de  décider  la  question. 

Gela  seroit  encore  moins  arrivé , 
SI  Ton  avoit  cru  pour  lors ,  comme 
les  protestans,  que  la  lecture  des 
livres  saints  étoit  absolument  né* 
cessaire  aux  fidèles  pour  former  leur 
foi  ;  mais  on  étoit  persuadé ,  comme 
nous  le  sommes  encore ,  qu'il  leur 
suiiisoit  d  ecouLei  la  voix  de  1  Eglise. 
La  réflexion  de  ce  critique  prouve 
plue  contre  les  protestans  que  contre 
nous. 

Mais  supposons ,  si  l'on  veut ,  pour 
un  moment,  que  le  canon  eiit  été 
formé  d'abord,  et  que  les  versions 
de  V  Ecriture  fussent  très-communes, 
en  serons-nous  plus  avancés  ?  Dans 
les  temps  dont  nous  parlons,  de 
TÎngt  personnes  il  n'y  en  avoit  pas 
deux  qui  sussent  lire;  les  livres 
«ftoient  très-rares ,  il  falloit  presque 
la  vie  d'un  liomme  pour  copier  un 
exemplaire  complet  de  V Ecriture ,  et 
ce  livre  devoit  coûter  au  moins  mille 
francs  de  notre  monnoie.  Avant  l'im- 
pression de  la  Bible  arinénienne,  un 
exemplaire  coûtoit  quinze  cents 
francs.  Quel  oàstacle  à  la  connais^ 
sancc  fies  livres  saints!  s'écrie  à  ce 
sujet  Beau  sol  )re  ,  nous  en  conve- 
nons ,  mais  cet  obstacle  a  duré  jus- 


EGR  491 

|4{a'à  noui  dans  rOiienty  et  il  v  suIh 
siste  encore;  Hanorance  des  lettres 

y  est  universellement  répandue; 
laut-il,  par  cette  rnison,  s'abstenir 
d'y  prêcher  le  christianisme?  Mais, 
toujours,  pour  leur  commodité,  les 

Srotestans  supposent  que ,  dans  les 
eux  ou  trois  premiers  siècles ,  l'é- 
rudilion  étoit  aussi  commune  qu'elle 
l'a  été  depuis  l'invention  de  l'impri- 
merie ,  et  ils  ont  accumulé  les  Ûbles 
pour  étayer  leur  système. 

2"  Il  est  impossime  que  des  livres 
très-ancieiis ,  écrits  dans  des  langues 
mortes ,  et  qui  nous  sont  étrangères 
par  des  auteurs  quin'avoientni  les 
mêmes  mœurs  ni  le  inéme  tour 
d'esprit  que  nous ,  pour  des  peuples 
qui  aimoient  les  allégories  et  le  stylo 
j  ti|;ure,  soient  assez  clairs^pour  fixer 
notre  croyance,  sans  aucim  autre 
guide.  Cette  vérité  a  été  démontrée , 
non-seulement  par  les  oontroversistes 
catholiques ,  mais  par  plusieurs  pro- 
testans; nous  avons  cité  leurs  aveux. 
Livrer  les  saintes  Ecritures  à  l'esprit 
particulier,  à  l'interpiétation  arbi- 
traire de  cliaque  lecteur,  c'est  ne 
leur  attribuer  pas  plus  d'autorité 
qu'à  tout  autre  livre ,  et  vouloir  qu'il 

Lait  autant  de  re  1 1  ons  que  de  têtes, 
ans  le  fond,  ce  n'est  pas  la  lettre 
du  texte  qui  est  notre  foi ,  mais  c'est 
le  sens  que  nous  y  donnons.  Si  ce 
sens  vient  de  nous  et  non  de  Bieu, 
ce  n'est  plus  Dieu  qui  nous  ensei{^Tie, 
c'est  nous  qui  sommes  notre  propre 
guide.  . 

3"  Plusieurs  dogmesenseignësdans 
les  livres  saints  sont  des  mystères, 
des  vérités  supérieures  à  l'intelligence 
liumaine;  il  est  contre  la  nature  des 
choses,  de  vouloir  que  la  raison  en 
soit  le  juge  et  l'arbitre.  Sur  quel 
principe  de  la  Imnière  naturelle  ju- 
geronsHious  de  ce  que  Dieu  peut  ou 
ne  peut  pas  faire?  Quand  on  suppose 
que  Dieu  n'a  pas  pu  nous  révéler 
des  vei  ités  incomprébensibles ,  c'est 
comme  si  l'on  soutenoit  qu'il  n'a 
pas  pu  révéler  aux  aveugles -nés 
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l'existence  de  k  lumière  el  des 

couleurs. 

4"  Si  y  Ecriture  sainte  est  la  seule  rè- 
j*îe  rie  foi ,  elle  l'est  pour  les  ifrimrans 
au-,si-bien  que  pour  les  savaiis,  puis- 
que ia  foi  est  un  devoir  que  Dieu 
ttNnmaDde  à  tous.  Le  simple  peuple , 
un  ignorant  qui  ne  sait  pa»  lire,  est  il 
(tlj^ble  de  consulter  le  texte  original 
de  VEcn tare  sainte ,  de  se  démontrer 
raullKUiicité  et  l'intégrité  de  ce 
texte,  de  s'assnrer  de  la  fidélité  de 
la  verj»iou?  S  il  doit  s'en  tenir  à  ce 
que  rE;',lise  lui  atteste  sur  ces  trois 
i  iiefs,  il  est  absurde  de  soutenii- 
qu'il  ne  doit  pas  se  fier  à  elle  sur  le 
sens  qu'il  faut  donner  à  chaque 
passage. 

L'entétementdes  protestans  sur  ce 

pointestincotHPvabîe.  Il  est,  disent- 
ils,  beaucoup  plus  facile  déjuger  si 
un  dopne  est  ou  n'est  pas  enseigné 
dans  l  Ecrilure  sainte ,  que  de  discu- 
ter toutes  les  preuves  de  la  vérité  de 
la  religion  chrétienne  ;  or ,  cette  se» 
conde  discussion  est  certainement  à. 
la  portée  des  fidèles  les  plus  igno- 
rans ,  autrement  leur  foi  ne  sei  olt 
fondée  sur  rien,  ce  seroit  uu  pui 
enthousiasme  :  donc,  à  plus  forte 
raison ,  ils  sont  capables  de  la  pie- 
œière. 

Faux  raisonnement.  TJn  simple  fi- 
dèle n'a  pas  hesoin  d'examiner  toutes 
Ibs  preuves  que  Ton  peut  donner  de 

le  Terilf'  du  christianisme  :  une  seule 
bien  saisie  lui  sutiit  pour  lunder  sa 
foi ,  tels  sont ,  par  exemple ,  les  mi- 
racles de  Jésus-CIiriât  et  des  apôtres  : 
or ,  ce  sont  des  laits  dont  la  certitude 
est  évidente  au  chrétien  le  plus  igno* 
rant.  Pour  savoir ,  au  contraire ,  si 
tel  dogmè  est  enseigné  dans  V Ecri- 
ture sainte,  il  faut  être  ceitain, 
i"que  cette  Ecriture  est  la  parole  de 
Dieu ,  et  que  c'est  Dieu  qui  en  est 
l'auteur  ;  2"  que  tel  livre ,  dans  lequel 
on  trouve  ce  dogme,  est  canonique 
et  non  apocryphe;  3°  que  le  passage 
dont  il  s  agit  n'est  pas  une  interpoUr 
i,  et  qu'il  nW  pas  corrompu; 
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4**  qu'il  estfidèlement  traduit;  S^qnè 
l'on  en  prend  le  véritable  sens,  et 

que  ceux  qui  renteudeutaulreiuem 
sont  dnns  l'f  rrciir  ;  6®  que  ce  sens 
n'est  conireiliL  par  aucun  autre  pas- 
sage de  ï Ecriture.  Loreque  nous  ci- 
tons V Ecriture  ^a//ifeauxprolestaa$, 
ils  nous  fotff  toutes  ces  exce|MioBt; 
Von  est  donc  aussi  en  droit  de  les 
leur  opposer.  Où  est  le  simple  fidèk 
capable  de  satisfaire  à  toutes  cm 
difti  cultes^ 

5'  V Ecriture  sainte,  au  lieu  (k 
fixer  par  elle-même  la  croyance  tt 
les  doutes  de  chaque  particulier,  est 
au  contraire  le  sujet  de  toutes  la 
disputes.  Entre  les  hérétiqufiietki 
orthodoxes ,  il  est  toujours  quesiion 
de  savoir  quel  est  le  vrai  seosdetek 
ou  tels  passages;  chaque  Sicte pré- 
tend les  entcixîre  mieux  que  scsn- 
vales  :  qui  decuU  ra  la  coulestalioD ? 
S'il  n'y  a  aucun  nioyen  delateriui* 
ner ,  Jésiis-Christ a  donc  faitsoD  Tei- 
tament ,  pour  qu*il  fut  une  pomme 
de  discorde  dans  son  Eghse.  Toute» 
les  fois  que  1^  protestans  se  sont 
îrnuvf's  aux  prises  avec  les  soniciens, 
ils  ont  été  forcés  de  recourir  à  U 
tradition  ,  pour  prouver  que  ctu;.-ii 
tordoieut  le  sens  de  V Ecriture,  y  àoûr 
noient  des  interprétations  iam». 
On  comprend  bien  que  les  soniciens 
se  sont  moqués  d'un  raropart  ruine 
d'avance  par  les  protestaos.  ^l^- 
pour  les  catholiques  ,  tom.  2,  cli 

6**  Ceux  même  qui  font  profe>>i  |ii 
de  s'en  rapporter  au  texte  seul  de 
rjîm/wre,  démentent  ce  principepaf 
leur  conduite.  Pourquoi  des  caté- 
chismes, des  professions  de  bi,  (kt 
décisions  de  synode  chex  les  protêt 
tims,  slls  n'ont  point  d'autre  rq;)« 
de  croyance  que  V Ecriture?  Pourquoi 
condamner  les  arminiens,  les  a'U- | 
baptistes  ,  les  sociniens  ,  qui  ne  1er 
tendent  pas  conune  eux?  Nert^* 
permis  qu*à  eux  de  suivre  ris*»** 
de  Tesprit  particulier?  Avant  dénie 
l'Ecriture  sainUf  la  foid'un  protestant 
est  d^à  formée  par  son  catédusnet 


Digitized  by  Google 


ECR 

par  la  tradition ,  et  par  l'enseigne- 
ment conuuuti  de  sa  secle  pat  licu- 
lière;  auial  œ  manque-t-il  presque 
jaipais  de  trouver  daos  VEcniure 
êOMte  le  sens  que  Yoa  y  donne  com- 
inunëiiient  dans  sa  secte;  il  a  reçu  , 
dès  le  berceau,  l'inspiration  du 
Saint-Esprit,  pouf  IVnn min  ainsi. 
Lu  ci  ïlique  au^lai^  nous  assure  que 
daus  le  pays  où  le  laibéranîsnae ,  le 
calvinisme  ou  le  socinianisme  sont 
doniinaas,  Ton  cniDloie  la  violence  et 
la  ruse  pour  empêcher  qu'aucun  par- 
ticulier ne  donne  à  r£m'/w/-c  un  autre 
sens  que  celui  de  sa  secte;  que  si 
cela  lui  arrive  ,  il  est  regarde  comme 
hereiique.  Esuiil  du  cUrgé,  n"  27. 
lies  sociuiens  lont  le  même  reproche 
aux  pi  otestans  en  général,  jépol. 
pour  les  catholiques ,  t.  2,  ch.  4< 

7"  Il  est  absurd«i  qu'un  livre  soit 
tout  à  la  lois  la  loi  que  Ton  doit  sui- 
vre, et  le  jn(;e  des  contestations  qui 

£ auvent  s'élever  sur  le  sens  de  la 
)i.  CUez  tous  les  peuples  polices , 
Vm  a  aenti  la  nécessité  d'avoir  des 
tribunaux  et  des  juges  pour  (aire 
l'application  de  la  loi  aux  cas  particu- 
liers ,  pour  en  fixer  le  vrai  sens ,  pour 
condamner  les  opiii!  Ures.  Si  Jésus- 
Christ  avoit  t'ait  nuti  i ment,  il  auroit 
été  le  plus  iiaprudeut  de  tous  les 
législateuis. 

Ces  raisons  évidentes ,  que  l'on  ne 
peut  éluder  que  par  des  sophismes, 
sont  confirmées  par  la  pratique  con- 
stante de  rE[;lise  depuis  les  apôtres. 
Toutes  l.  s  fois  que  les  li(M  (>liquesont 
atta<^ué  sa  doctrine  par  des  passages 
de  ï Ecriture,  qu'ils  entendoient  à 
leur  maoière ,  eue  s'est  crue  en  droit 
de  condamner  leur  interprétation , 
d'aseiigner  le  vrai  sens  du  texte,  de 
dire  anathèroe  aux  opiniâtres.  A- 
t-ellefointnenceàse  tromper,  dès  le 
temps  des  apôtres,  sur  la  règle  de 
sa  foi?  Elle  n'auroit  pas  pu  tomber 
daus  une  erreur  dont  les  couséqueu- 

QS8  fussent  plus  terribles. 

«  Que  les  sectaires,  dit  saint  Jé- 
•  rôme ,  ne  se  vantent  point  de  ce 
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»  qu'ils  citent  Y  Ecriture  sainte  pour 
»>  prouver  leur  doctrine  ;  le  démoa 
»  lui-même  en  a  cité  dés  passages  ; 
»  r Ecriture  ne  consiste  point  dans  la 
•  lettre ,  mais  dans  le  sens.  Si  noua 
»  nous  en  tenions  à  la  lettre,  il  ne  tien- 
»  droit  qu'à  nous  de  forger  un  nou- 
»  veau  do}',nie  ,  et  d'enseigner  que 
»  I  on  ne  doit  puiiil  recevoir  dans 
»  l'Eglise  ceux  qui  ont  des  souliers  et 
»  deux  habits.  «  AW.  adi^*  iMcifer 
in  fine. 

8  '  Enfin ,  la  prétendue  vénération 

«les  protestans  pour  V Ecriture  sainte 
n'est  qu'une  hypocrisie;  dons  la  pra- 
tique ,  ils  ont  pour  elle  moins  de  res- 
pect que  pour  uu  livre  profane.  Eu 
premier  lieu,  les  frèi'es  de  Walem^ 
bourg,  après  avoir  compulsé  les  dif- 
férentes bibles  des  protestans,  les 
ontconvaincus  de  douze  falsifications 
essentielles  dans  le  sens  des  passages 
concernant  les  questions  controver- 
sées entr'eux  et  nous.  De  cnutro^'. 
tract.  4)S^^t-  2 ,  etc.  Eu  secoudlieu, 
Tonfne  peut  leur  opposer  aucun  pas* 
sage  si  clair,  qu'ils  ne  trouvent  le 
moyen  d'en  tordre  le  sens  à  leur 
gre  ;  nous  le  ferons  voir  particulière* 
ment ,  lorsque  nous  prouverons  con- 
t r'e ux  l'au  tori  té  de  V  ÈpI  ise  en  matière 
de  foi,  et  iious  démontrerons  l'ab- 
surdité de  leurs  gloses.  Déjà  ib  ont 
été  battus  par  leurs  propres  armes; 
dans  toutes  les  disputes  qu'ils  ont 
eues  avec  les  sociuiens ,  ceux-ci  leur 
ont  fait  voir  qu'ils  avoient  appris  à 
leur  école  l'art  de  se  jouer  de  V Ecri- 
ture sainte.  Mais  nous  n  eu  somnu  s 

I)as  uiums  obliges  de  répondre  à  tous 
eurs  reproches,  et  d'en  démontrer 
l'injustice. 

S  V.  Reproches  aue  font, les  pro- 
testans aux  cathaliqtus,  tettehani 
^Ecriture  sainte. 

Ils  disent ,  1"  que  nous  prenons 
pour  rèf^le  de  foi,  non  V Ecriture 
sainte,  mais  la  tradition  :  c'est  uue 
imposture.  Ll^lîae  a  constamment 
enseigné  et  prolSissé  le  contraire;  eUe 
a  encore  déelav^,  dans  le  conôû  d« 
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Trente,  sess.  4,  que  «  l'Evangile 
M  est  la  source  de  toute  vérité  salu- 
»  taire  et  de  toute  règle  des  moeurs  ; 
»  que  ces  vérités  et  ces  règles  sont 
>»  contenues  dans  V Ecriture  et  dans 
»»  les  traditions  non  (irrites ,  qui  re- 
»  çues  de  la  bourlie  de  Jcsus-Christ 
»'  par  les  apoti  es,  ou  communiquées 
M  par  eux  de  main  en  main ,  sous  la 
t»  direction  du  Saint-Esprit ,  sont 
«  parvenues  jusqu'à  nous.  »  Donc 
elfe  reconnoit  pour  règle  de  foi  VE- 
criture  sainte  aussi  bien  que  la  tra- 
dition ;  mais  elle  (Ipclare  que  Y  Ecri- 
ture n'est  pas  la  sruJe  règle  y  et  ceLi 
pour  deux  raisons  convaincantes.  La 
premièi  c  ,  parce  qu'il  y  a  des  vérités 
et  des 'pratiques  qui  ont  été  ensei7 
gnées  de  vive  voix  par  JésufrCfariit 
et  par  les  apôtres ,  et  qui  ne  sont 
point  écrites  dans  les  livres  qu'ils 
nous  ont  laissés.  Noussonunes  assu- 
rés d(  ce  fait,  soit  par  leuis  propres 
écrits,  soitpnrle  t('inoi^ng( dr  leurs 
disciples  et  tle  leurs  successeuis.  hix 
seconde ,  parce  que  les  vérité  écrites 
dans  nos  livres  saints  n'y  sont  pas 
toujours  couchées  assez  clairenient 
pour  qu'il  n'y  ait  plus  lieu  d'en  dou- 
ter et  de  disputer.  Nous  sommes 
donc  alors  oblifjés  de  rtcoiuir  à 
la  tradition  ,  c'est-à-dire  au  ^.rns  qiie 
les  disciples  et  les  successtfurs  des 
apôtres  cmt  donné  à  ces  passages , 
sens  que  nous  découvrons  par  leurs 
écrits  ou  par  les  usaf^cs  qu'ik  ont 
établis ,  et  auxquels  l'Eglise  a  tou- 
jours fait  profession  de  s'en  tenir. 

«  C'a  toujours  été,  dit  Vincent  de 
«  Lérins ,  Comm.  cap.  29,  et  c'est 
»  encore  aujourd'liuL  la  coutume  des 
»  catholiques  ,  de  prouver  la  foi  de 
M  ces  deux  manières ,  1  °  par  l'aato- 
»  rité  de  V Ecriture  sainte )  2°  parla 
»  tradition  de  l'Eglise  universelle  :  non 
»  que  V Eciiture  soit  insuffisante  en 
»  elle-même  ,  mais  parce  que  la  plu- 
»  paî  t  interprètent  à  leur  jjré  la  pa- 
»  rôle  divine,  et  enfantent  ainsi  des 
»  opinions  et  des  erreurs;  il  est  donc 
*  nécessaire  d'entendre  VEcriture 
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»  saiaU  suivant  le  sens  de  l'Eglise , 
»  surtout  dans  les  questions  qui  ser* 

»  vent  de  fondement  à  tout  le  dogme 
»  catholique.  »  Cette  règle,  suivie  sa 
cinquième  siècle,  est-elle  devenue 
fausse  par  treize  siècles  qu'elle  adtué 

de  plus? 

DéjA  nous  avons  remarqué  que  les 

{notestans ,  en  réclamant  sans  cesse 
*  Ecriture  comme  ^eule.  règle  de  foi, 
en  imposent  encore  aux  ignorans. 
Leur  véritable  règle  est  l'interpréta- 
tion qu'ils  y  donnent  de  leur  chef, 
et  quel  que  soit  le  motif  qui  la  leur 
sufjgère,  c'est  iinf  mipiciii  d'appeler 
cette  intcrprétaliuu  la  parole  de  Dieu, 
puisque  ce  n'est  souvent  que  la  rê- 
verie d'un  ignorant,  d'un  visionnaîie, 
ou  d'un  docteur  entêté. 
L'Eglisetraitel'£enïttr0  smnlemt. 

fdus  de  respect  ;  elle  ne  se  donoe  la 
iberlé  ni  d'en  retrancher  tel  livre 
qu'il  lui  plaît,  ni  d'en  corrif^er  le 
texte  par  intérêt  de  système,  ni  d'en 
altérer  le  sens  par  les  versions,  ni 
d'en  exphquer  arbitrairement  les 
passajjes;  elle  laisse  ces  divers  at- 
tentats aux  hérétiques ,  qui  ne  rottr 
gisseut  pas  de  s'en  attribuer  le  droit, 
et  de  s'en  vanter. 

2°  Ils  disent  qu'en  nous  tenant  à 
la  tradition  ,  nous  mettons  la  parole 
des  iiommes  à  la  place,  et  même 
au-dessus  de  la  Parole  de  Dien: 
double  fausseté.  Én  premier  lieu, 
la  tradition  n'est  point  la  parole  des 
hommes ,  mais  la  parole  de  Jésus- 
Christ  et  des  apôtres  ,  aussi  bien  que 
celle  qui  est  écrite;  qu'elle  nous  soit 
venue  de  vive  voix  ou  par  écrit,  cela 
n'en  change  point  ia  nature.  La  pa- 
role ,  même  écritè ,  a  passé  par  It 
main  des  hommes,  puisque  nous 
n'av<fns  plus  les  originaux  des  écri- 
vains sacrés,  mais  seulement  des 
copies  et  des  traductions  ;  et  les  pro- 
testans  n'ont  pu  recevoir  ces  copies 
que  de  la  main  des  pasteurs  de  l'E- 
glise catholique.  Si  ceux-ci  ont  été 
capables  d'altérer  la  parole  qu'Us  ont 
préchée ,  Us  n'ont  pas  été  moÎDS  car 
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pables  de  coiTompre  celle  qu'ils  ont 
copiée  ou  traduite.  Il  seroit  absurde 
de  supposer  ciue  Dieu  a  veillé  à  ce 
qu'il  ne  s'y  fît  plus  aucun  changement 
en  copiant  ou  en  traduisant ,  et  qu'il 
n'a  pas  trouvé  bon  d'empêcher  qu'il 
n'en  arrivât  en  enseignant  de  vive 
voix.  Suivant  la  réflexion  de  saint 
Paul,  conhrmée  par  une  expériciue 
de  dix-sept  siècles,  la  foi  ment  de 
Vouie  et  de  la  prédication  de  la  parole 
de  Dieu,  beaucoup  plus  que  de  la 
lecture  ;  il  étoit  donc  de  la  sagesse 
dmne  de  veiller  encore  de  plus  près 
sur  laprëdicationousur  la  tradition, 

que  sur  V Ecriture. 

Comment  Icsprotestans  ne  voient- 
ils  pas  qu'ils  sont  les  vrais  coupables 
du  crime  qu'ils  nous  reprochent, 
puisqu'ils  mettent  leur  propre  inter- 
prétation ,  leur  propre  sens ,  à  la 
place  de  V Ecriture ,  et  qu'ils  osent 
appeler  Parole  de  Dieu,  ce  qui  n'est 
dans  le  fond  que  leur  propre  parole  ? 

En  second  lieu,  lorsque  l'Eglise 
interprèle  \  Ecriture  sainte  suivant  la 
tradition,  elle  ne  met  pas  plus  sa  déci- 
sion au-dessus  de  la  parole  de  Dieu  ^ 

att'un  tribunal  de  mamstrats  qui 
étermine  le  sens  d'une  loi,  ne  met 
ses  arrêts  an-flessus  de  la  loi.  Lors- 
qu'il suit  pour  cel-)  ]e9  usaf^es  et  les 
coutumes ,  Va  vis  des  jui  isconsultes, 
les  arrêts  de  ses  prédécesseurs,  il 
etk  bien  assuré  de  ne  pas  aller  contre 
l'intention  du  législateur.  Ainsi ,  VE- 
criture  sainte  expliquée  par  les  déci- 
sions de  l'Eglise, est  précisément  dans 
le  même  cas  que  le  texte  delrt  loi  ex- 
pliqué par  les  arrêts.  La  (lillerence 
est  que ,  pour  enseigner  ainsi  les  fi- 
dèles ,  l'Kglise  est  assurée  de  l'assi- 
stance du  Saint-Esprit;  mais  quelle 
assurance  peut  aroir  un  protestant 
d'être  inspiré ,  lorsqu'il  s'arroge  le 
droit  d'entendre  V Ecriture  comme  il 
le  juge  à  propos? 

3"  Les  proLeslans  répètent  sans 
cesse  que  nous  laissons  de  côté  I'jE- 
criture ,  pour  ne  consulter  que  la  tra- 
dition. Ici  la  notoriété  des  faits  suffit 
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pour  tOTi fondre  la  calomnie.  Que 
l'on  compare  les  ouvrages  des  théo- 
logiens et  des  controversistes  catho- 
Uques  avec  ceux  de  leurs  advemires, 
on  Terra  lesquels  spnt  les  plus.exacts 
à  prouver  leur  doctrinepar  r£«rii^iv. 
Que  l'on  ouvre  seulement  le  concile 
de  Trente,  pour  voir  si  les  Pères  et 
les  théologiens  de  cette  assemblée 
ont  manqué  à  ce  devoir.  A  la  vérité 
un  docteur  catholique  ne  se  donne 
pas ,  comme  les  protestans ,  la  liberté 
de  rassembler  au  hasard  des  passages  , 
qui  ne  prouvent  rien ,  d'en  tordre  le 
sens  à  son  gré ,  de  donner  son  com- 
mentaire roiiime  parole  de  Dieu  ;  il 
regarde  comme  une  absurdité  et  une 
impiété  d'attribuer  plus  de  poids  à 
son  opinion  personnelle  qu'au  sen-  / 
timent  eénéraldel'J^lise  catholiques 

D'ailleurs ,  lorsque,  sur  une  ques- 
tion de  doctrine  ou  de  pratique ,  VE» 
crittire  garde  le  silence,  ce  n'est  pas 
la  laisser  de  côlé  que  de  consulter 
la  tradition  ,  puisqu'en  général  lesi- 
lence  ne  prouve  rien.  Avant  de  vou-  ' 
loiren  tirer  des  conséooences,  comme 
font  les  protestans,  il  feut  commen- 
cer par  démontrer , 

i**  Que  les  apôtres  et  les  évangé- 
listes  ont  dû  tout  écrire;  où  est 
l'ordre  qu'ils  en  avoient  reçu? 
2"  Qu'ils  ont  défendu  à  leurs  succes- 
seurs de  rien  prêcher  de  plus.  Or, 
ils  leur  disent  le  contraire  t  Pridtex 
la  parole,  gardez  le  dépôts  conserve» 
la  Jormule  des  saines  paroles  ^ue  ^fous 
avez  reçues  de  moi ,  en  présence  de 
plusieurs  témoins,  et  contez-les  à 
d'autres^  retenez  les  traditions  nue 
votis  avez  apprises  ,  soil  par  mes  dis- 
cours ,  soil  par  (na  lettre ,  etc.  Quant 
à  V Ecriture ,  ils  la  nomment  les  <f<u- 
nes  lettres;  donc  la  parole ,  le  dépôts 
la  formule  ,  la  tradition,  ne  sont  pas 
V Ecriture.  V.  Tradition.  Les  protes- 
tans croient,  comme  nous,  la  création 
des  âmes,  et  non  leur  préexistence 
à  la  formation  des  corps,  comme  quel- 

âues-uns  l'ont  pensé  ;  dans  quel  texte 
e  V Ecriture  sainie  ont-Ils  trouvé  ce 
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dogme,  q«e  le»  ancieni  Teyoîent 
pu? 

4°  Un  reproche  pins  f^ve,  et  en- 
core plus  faux ,  est  que  nous  sui- 
vons (les  traditions  contraires  à  VE- 
criturc.  Où.  sont-elles?  L'abstinence, 
disent  nos  adversaires ,  le  culte  des 
saintB  et  des  images ,  la  hiérarchie , 
les  prières  dans  une  langue  qui  n*est 
pas  entendue  du  peuple ,  etc.  A  cha- 
cun de  ces  articles,  nous  ferons  voir 
qu'ils  sont  fondes  sur  V Ecriture  ,  et 
que  les  passages  pretenduscontraires, 
allefjues  par  les  protestans ,  sont  pris 
par  eux  dans  un  sens  faux  et  opposé 
au  texte  même. 

5"  L*on  accuse  l'Eglise  romaine 
d'interdire  aux  fidèles  la  lecture  de 
ï Ecriture  sainte.  Les  faits  déposent 
encore  rontre  cette  calomnie.  Il  n'est 
aucune  langue  de  l  Europe  dans  la- 
quelle les  livres  saints  n'aient  été 
traduits  |)ar  les  catholiques.  Ces  ver- 
sions n'ont  pas  été  faites  pour  les  ec^ 
Msléfliastiques ,  qui  ont  toujours  lu  la 
Vulgate ,  donc  elles  l'ont  été  pour 
les  simples  fidèles.  Elles  n'ont  point 
rte  condamnées  lorsqu'elles  ëtoient 
exactes,  et  il  n'y  a  point  eu  de  dé- 
fense p,enerale  de  les  lire.  iMais  lors- 
que les  novateurs  ont  glissé  des  er- 
dans  les  vernons  et  les  expli- 
cations de  YEcrttttre  sainte ,  lorsque , 
pour  engager  les  fidèles  à  lire  ces  li- 
vres infectés,  ils  ont  voulu  imposer  à 
tous  une  loi  de  lire  V Ecriture  sainte, 
l'Ef^lise  a  condamne  avec  raison  ces 
auteurs  et  leurs  ouvrages,  afin  de 
prévenir  ses  eutaus  contre  le  poison 
qu'on  leur  présentoit?  A-tneile  eu 
tort? 

Il  ne  faut  pas  oublier  que  la  même 
chose  est  arrivée  chez  les  protestans. 

L'an  T^p,  après  la  naissance  de  la 
rélorrne  en  Angleterre,  le  roi  et  le 
parlement  furent  obligés  d'interdire 
au  peuple  la  lecture  de  la  Bible , 
«  parce  que  plusieurs  personnesigno- 
»  rantes  et  séditieuses,  ayant  abusé 
»  de  la  permission  qu'on  leur  avoit 
raccordée  de  la  lire,  une  grande 
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n  diversité  d'opmions,  des  anime* 
»  sités,  de» désordres,  des sdiisniei, 

»  avoient  été  causés  par  la  pervenioB 
»  qu'elles  avoient  faite  du  sens  des 
»  Ecritures.  >»  D.  Hume,  Histoire  de 
la  maison  de  Tudor,  t.  2  ,  p.  426.  Oo 
peut  voir,  dans  la  même  histoire, 
1  l'abus  énorme  que  les  pnritaiosfti- 
soient  de  la  Bible  en  Ecosse,  pour 
souffler  dans  tous  les  espints  le  feu 
de  la  sédition  et  de  la  rébellion, 
auteur  anglais  a  cité  l'évèque  Bran- 
hall,  et  d'autres  théologiens  anf^li- 
cans  ,  qui  disent  que  «  la  libertéque 
»>  l'on  accorde  indififéremment  aux 
»  protestans  de  lire  la  Bible,  est  pis» 
»  préjudiciable  et  plus  dangereuse 
»  que  la  rigueur  avec  laquelle  on  dé» 
M  fend  cette  lecture  dans  l'Eglise  ro- 
»  maine.  >»  L' Esprit  du  cfer^c,  rf  3;. 
Mosbeim  avoue  que  le  niènie  acci- 
dent est  arrivé  parmi  les  luilieriens, 
sur  la  Hn  du  siècle  dernier,  et  que 

Iles  magistrats  furent  obligés  d'»e- 
lir  les  leçons  qui  se  donnoient  dans 
les  collèges ,  que  l'on  appeloit  indi- 
ques. DÎT-sepiième  stèeie,  t.  9,  s*  pift. 
ch.  î .  §  ^r». 

Quelques  déistes  même  ont  eu  la 
bonne  loi  de  convenir  qu'il  y  a  cer- 
tains livres  de  V Ecriture  sainte  doot 

la  lecture  peut  produire  de  BiiHTiii 
efTets ,  d'autres  dont  Tobscurité  pest 
être  un  piège  pour  les  simples  et  h 
ignorans.  Si  le  texte  des  livres  saints 
est  intelligible  à  tout  le  monde, i 
quoi  bon  cette  multitude  de  WW- 
menlaires  faits  par  des  protestans? 
Se  Jlattent-ils  de  mieux  instruinits 
fidèles  que  Dieu  Itii'^méme  ?  Ils  bo» 
font  cette  leçon,  et  ils  ne  daignent 
pas  s'en  faire  l'application. 

6^  Ils  disent  que  nous  faisons  tous 
nos  efforts  pour  inspirer  tu  peuple 
de  l'indifférence  et  du  mépris  pour 
V  Ecriture  sainte  ;  que  nous  en  par- 
lons comme  d'un  ouvrage  impsiwlf 
ahéré  et  corrompu  par  les  juifii  et 
par  les  hérétiques,  comme  d'un  line 
obscur  et  impénétrable,  dont  la  lec- 
ture peut  être  dangereuse,  qui 
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par  lui-même  aucun  caractère  ieâi' 
Yinite,  et  qui  ne  peut  avpii  dautie 
âuipritéque  celle  qu'il  jp^t  À  l'Eglise 
oif  tiii  attribuer. 

La  fausseté  de  ces  impotationfest 
suC^ianiment  prouve'e  par  ce 
que  nous  venons  de  dire;  il  seroit 
inutile  de  nous  arrêter  à  les  réfuter 
en  particulier.  Nous  nous  contentons 
d*observer  ^ue  piesque  tous  les  re- 
proç^ef  fi^U,  i  romaine  par 

lef  prQtes^i^9|  ^t  çtf  rétorqaës  con- 
tre eux  par  m  fpCHMena,  dans  les 
disputes  qu'ils  ont  eues  ensemble. 
Incapables  de  réfuter,  par  V Ecriture 
seule  ,  les  inlerp»  étalions  captieuses 
données  par  leurs  adversaires,  lea 
protptans  ont  voulu  leur  opposer  le 
sepciment  des  anciggi  Pères  de  l'E- 
|;|^8e ,  par  conse'qu^pt  k  tradition  : 
ce  ridicule  les  a  couverts  de  bonté  ; 
on  leur  a  demandé ,  d'un  ton  in- 
sultant ,  s'ib  étoieut  redeyeiius  pa- 
pistes. 

7°  $)nfia  ils  nous  reprochent  de 
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»  Luc.  c.  12 ,  .  33,  vendez  ce  q^e 
»  vous  possédez ,  et  faites  l'aumône, 
>•  f,  35 ,  ayez  une  ceinture  sur  les 
I»  reins  et  une  latnpe  allumée  à  la 
»  main,  v  Saint  Pierre  et  saint  Paul 
répèlent  ce  précepte  de  se  ceindre 
les  reins,  et  les  Orientaux  l'observent 
à  la  lettre.  Joan.  c.  i3,  i4  :  "  Si 
»  je  vous  ai  lavé  les  pieds,  moi  qui 
»  suis  votre  Seigneur  et  votre  Maîr 
»  tre,  vous  devez  aussi  vous  laver 
»  les  pieds  Içs  uns  aux  autres  ;  je 
»  vous  ai  donné  l^eyemple ,  afin  que 
»>  vous  fassiez  ce  que  j'ai  fait.  »  Nous 
voudrions  savoir  comment  les  pro- 
testans  peuvent  prouver,  par  V Ecri" 
tare,  que  ce  ne  sont  pas  là  des  pré- 
ceptes rigoureux,  et  qu'il  ne  nu| 
pas  les  prendre  à  la  lettre.  Four 
donner  la  mi^ion  à  ses  apôtres  «  Jé; 
sus-Christ  soufîle  sur  eux  et  leur 
dit  :  «  Recevez  le  Saint-Esprit  ;  les 
»  péchés  seront  remis  à  ceux  aux- 
»>  quels  vous  les  remettrez,  etc.  >» 
Les  protesians  ont  proscrit  cette  ceV 
observer  ce  que  Vii^nVaiv  Irémonie  comme  une  suneiYtition. 
c^Oiînande  ,  de  pratiquer  même;  ce  1    Saint  Paul,  Éphes.  ch.  5,  f,  i6} 


qu'elle  défend  expreMéinent  ;  nous 

soutenons  que  ces  accusations  re- 
tombent de  u».i^t  le^  poids  ^ur  ^s 
protestans. 

En  premier  lieu,  Jésus-Christ, 
Maith,  da,,  5f  23,  approuve  les 
ofirandea  faites  à  Dieu  ;  les  protestans 


Coloss.  c.  3,  y.  i6,  ordonne  aux  fi- 
dèles de  8*édifier  les  uns  les  autres 

par  des  psaunies,  par  des  hymnes, 
et  par  des  cantiques  spirituels;  les 
protesians  chantent  des  psaumes;  ils 
ont  supprimé  les  hymnes  et  les  can- 
tiques. Saint  Jacques,  ch.  5,      i4 , 


les  ont  abolies,  f,  4o,  il  dit  :  «  Si  quel-  recommande  aux  liialaclcs  de  se  faire 


»  qu'ion  veut  plaider  contre  vous  et 
»  enlever  votre  rote,  abandonnez- 
«  lui  encore  votre  manteau.  Ch.  6 , 
»  17,  lorsque  vous  jeûnez ,  parfu- 
»  mez-vous  la  tète  et  lavez-vous  le 
»  visage.  Ch.  23,  f.  les  scribes 
»  et  les  pharisiens  sont  assb  sur  la 
»  chaire  de  Moïse ,  observez  et  faites 
»  tout  ce  qu'ils  vous  diront,  23, 
»  vous  payez  la  dîme  des  légumes , 
«  et  vous  négligez  les  œuvres  de  jus- 
»»  tice  et  de  miséricorde  ;  il  falloit 
»  faire  l^s  ur^es  et  ne  pas  omettre 
»  If»  autres.  Çh.  lOyf.  ai»,  si  vous 
*»  vanniez  être  par&it  ^  venidez  ce  que 
n.ayez  et  donnes- J|e  «jns  paiip^f  J 


oindre  d'huile  par  les  prêtres,  aveo 
des  prières;  les  protestans  préten*, 

ient  que  c'est  une  superstition. 

En  second  lieu  ,  ils  font  ce  que  l'E- 
criture  défend  expressément.  Matth. 
c.  3,  f.  34)  Jésus-Christ  condamne 
toute  espèce  de  jurement;  c'est  pour 
cela  qi^e  les  quakers  refusent  .de  ju* 
rer  en  justice ,  "f,  391  le  Sauveur  dé-. 
fend  de  résister  au  mal ,  ou  au  mé- 
chant. C.  6,  if.  I  et  6,  il  défeu.I  de 
faire  l'aumône  au  grand  joui-,  et  de» 
prier  Dieu  en  public,     34,  ilue  veut 
pa^  <Lue  l'on  se  mette  en  peine  du. 
lendemain  ;  chap.  23*  f  -  9t  que  I'ok» 
do^i^  è  qoelqu'jan  le  nom  de  père 

3a 
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OU  de  maître.  Act.  c.  i5,  ^.  5o,  les 
apôtres  ordonnent  aux  fidèles  de 
s'abstenir  du  sang ,  des  viandes  suf- 
ibquées.  Les  protestans  u'observeul 
âacnne  de  ces  lois.  Ils  baptisent  les 
enfans  nouveau-Bës ,  les  anabaptistes 
elles  sociniens  soutiennent  que  cela 
est  contraire  à  \ Ecriture;  ils  célè- 
brent le  dimanche,  maigre'  le  dera- 
logue ,  qui  ordonne  de  chômer  le 
sabbat  ou  le  samedi;  où  est  le  texte 
de  \  Ecriture  qui  l'a  ainsi  rdglë?  Saint 
Paul  défend  d'obseryer  les  JoUrs; 
G(d,  c.  4>  ïo. 

Un  catholique  est  en  droit  de  n'en- 
tendre  tous  ces  passages  dés  livres 
saints  que  conformément  à  la  t  radi- 
tion, au  senliiuent  et  à  la  piàLique 
de  TEghse;  c'est  sa  règle,  il  y  trouve 
line  entière  sûreté.  Un  protestant  se 
flatte  de  les  entendre  selon  la  droite 
vaison  ;  est-il  bien  sûr  que  sa  raison 
est  plus  éclairée  que  celle  des  catho- 
liques et  des  autres  sectes  protestan- 
tes, ou  qu'il  a  une  inspiration  du 
Saint-Esprit  meilleure  que  la  leur? 
Ce  n'est  donc  pas  V Ecriture,  mais  sa 
raison ,  son  propre  jugement  oul'aor 
forité  de  sa  secte,  qui  est  la  Traie 
règle  de  sa  foi. 

Oii  se  tromperoit  beaucoup,  si 
Von  imaginoit  que  c'est  la  lecture  des 
livres  saints  qui  a  fîiit  naître  le  pro- 
testantisme. Luther,  iîalvin  et  les 
autres  réformateurs ,  citèrent ,  à  la 
téiité  V Ecriture  sainte,  pour  prouver 
que  TEglise  romaine  étoit  dans  Ter^ 
reur  ;  on  les  crnt  sur  leur  parole  ; 
leurs  déclamations  contre  le  clergé 
catholique  firent  le  reste.  La  niulli- 
tude  des  ignorans  qu'ils  séduisirent 
étoil-elle  ciipable  de  consulter  et 
d'entendre  le  teite  sacré?  Leurs  dis- 
ciples* déjà  préoccupés,  ont  lu  rj?- 
criture,  non  dans  l'intention  pure  de 
découvrir  la  vérité ,  mais  afin  d'y 
trouver,  à  force  de  gloses,  de  rom- 
mentaiies  et  de  sophisinos  ,  de  quoi 
autoriser  les  opinions  desquelL^s  ils 
éloient  déjà  persuadés. 
:  Les  catnoUquét  ne.  sonl  pas  les 
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seuls  qui  démontrent  aux  protestaM 
les  inconséquences  et  les  contradic- 
tions de  leur  conduite.  Richard 
SttJele ,  dans  une  lettre  satiri(j.ue  au 
pape  Clément  XI ,  après  avoir  ob- 
servé que  chaque  mimstine protestant 
s'attribue  V autorité  intetprétative  de 
X Ecriture  sainte ,2t\oxxX.e  :  ««  Nôusréus* 
»  sis^nns  aussi  bien  p[ir  cette  mc- 
»  tliode,  que  si  nous  défendions  la  lec- 
»  XxxreAev  Ecriture  sainte  ;  et  comme 
»  cela  laisse  aux  particuUers  tout 
»  le  mérite  del'humanit^,  cela  passe 
»  doucement  sans  qu'ils  y  fiuseDt 
N  attention.  Le  peuple  demeure  tou- 
"  jours  persuade'  que  nous  adniet- 
»  tons  \  Ecriture  comme  règle  de  foi, 
»  et  cjue  tous  peuvent  la  lire  et  la 
'>  consulter  quand  d  leur  plaît.  Ainsi, 
»  quoique  par  nos  paroles  nous  con- 
<•  servions  a  YEcnUite  toute  son  an- 
»  torité,  nous  avons  cependant  Ta- 
»  dresse  d*y  substituer  réellement 
M  nos  propres  explications,  et  les 
»  dogmes  tirés  de  ces  explications. 
»  Delà  il  nous  revient  un  grand  pri- 
M  vilé^e,  c'est  que  chaque  ministre, 
»  parmi  nous ,  est  revêtu  de  l'auto- 
»  rité  plénière  d'un  ambassadeur  de 
»  Dieu  ;  ce  qui  a  été  dit  aux  apôtres 
»»  a  été  dit  à  chaque  ministre  en  par- 
»  ticulicr,  et  ce  préjugé  une  fois 
»  établi,  il  n'y  aura  point  de  simple 
»  ministre  ou  pasteur,  qui  ne  soit 
»  un  pape  absolu  sur  sou  troupeau. 
»  Cela  fait  votrcômbien  nous  sommes 
»  subtils  et  adroits  dans  le  cban^ 
»  ment  des  mots)  suivant  l'occasion, 
»  sans  rien  dianger  aU  fond  des  ch»- 
»  ses.  » 

Mosheim ,  dans  son  /■//.<•/.  erclcs. 
dit  svuieme  siècle,  sect.  3,  2"  partie, 
c.  I,  où  il  fait  l'histoire  du  luthéra- 

Inisme,  nous  apprend,  §  a,  que  les 
ministres  Inthénens  sont  obligés  de 
se  conformer  au  catéchisme  de  Lu- 
ther; qu'après  l'an  i583,  l'on  em- 
ploya la  prison,  l'exil,  les  peines  afflic- 
tives,  pour  fan  e  recevoirleformulaire 
d'union  dressé  à  Torfîow  et  à  Berg 

C»  T576  y  qu'en  1691,  Crellius ,  pre- 
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nier  ministre  deTélecteur  de  Saxe, 

fut  mis  à  mort  pour  avoir  favorisé 
la  doctrine  contraire ,  §  4^-  m^^^ 
houl  Mosheim  peut-il  donc  soutenir 
que  VEcràare  sainte  est  la  seule  règle 
de  «roy^iice  et  de  merale  des  protes- 
tai»? 

Tout  le  monde  sait  que  les  calvi- 
nistes ont  fait  de  même  à  l'égard  des 
décrets  du  synode  de  DorrlrecKt  :  un 
déiste  célèbre  leur  a  fait  ce  reproche, 
et  les  a  couverts  de  confusion. . 

ÉGMVAIl^lS  SACRÉS,  oa'  au- 
teturs  inspiré»;  ce' sont  ceax  qui  ont 

écxit  les  livres»  que  nous  nommons 
Y  Ecriture  sainte.  Tels  ont  été  Moïse, 
Josué  f  'Samuel ,  David ,  Salomon , 
les  proplietes  ,  etc.  Nous  avons  vu  , 
dans  l'article  précédent,  eu  quoi  con- 
siste rinspiration  qu'on  leur  atu  ibue. 
Quonja'il  f  ait  quelques  Ums  fie 
l'ancien  Testament  dont  les  auteurs 
ne  sont  pas  |iommément  connus  avec 
Tine  pleine  certitude ,  cela  ne  forme 
aucune  difficulté  contre  Tinspiration 
de  ces  livres  ,  du  iiiomspour  les  ca- 
diuliq^es.  iSous  ne  croyons  la  divi- 
nité d  aucun  livre  en  Yertu  des  règles 
de  la,  critique,  mais  sur  le  témpi- 
gnage  de  ÏBgUsé,  à  laquelle  les 
livres  qui  composent  l'Écriture  sainte 
ont  été  d  on  n  es  comme  parole  de  Di  eu , 
par  Jésus-Christ  et  par  les  apôtres. 
C'est  l'afi'aire  des  protestans  de  dire 
gur  quel. fondement  ils  croient  la  di- 
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ration  de  tel  livre  par  un  goàt  sui^ 

naturel ,  ou  par  une  grâce  intérieure 
du  Saint-Esprit ,  c'est  donner  dans 
le  fanatisme.  Si  un  homme  trouve 
autant  de  jjoûL  à  lue  les  livres  des 
Machabées  qu'à  lire  celui  des  Juges , 
qui  pourra  lui  prouver-  qu'il  a  tort? 
Un  musulman  juge  par  son  goiit  que 
l'Alcoran  est  le  plus  beau ,  le  plus 
sublime ,  le  plus  divin  de  tous  les 
livres;  comment  prouvera  un  pro— 
t.  s  la  Ht  que  son  goût  vient  du  Samt- 
iispnt,  et  que  celui  d'un  Turc  n'est 
qu  uu  préjugé  de  naissance? 

Pour  èter  toute  croyance  axoiéen' 
vains  sacrés^  les -incrédules  ont  ca» 
Iomniéleui*s  mœurs,  leur  conduite; 
iî«  les  ont  peints  comme  des  maltai- 
teurs  :  nous  répondons  à  leurs  invec- 
tives dans  chaque  article  où  nous 
parlons  de  ces  écrifoins  en  particu- 
lier, coinme  Da$nd,  Moïse,  Sahr 
mon  ,  etc. 

Ecrivains  Ecclésustiqgss.  Outre 
les  Pères  de  l'Eglise  des  six  ou  sept 
premiers  siècles,  il  est  un  grand 
nombre  d'auteurs  qui  ont  traité  des 
matières  tUéologiques  dans  les  siè- 
cles postérieurs  ;  il  y  en  a  eu  dans 
*  tous  les  temps.  Quoiqu'ils  n'aient  pas 
autant  d'autorité  que  les  Pères ,  ils 
prouvent  cependant  la  continuité  de 
la  tradition ,  «t  l'uniformité  de  la 
croyance  de  l'Eglise  dans  les  difTé- 
rens  siècles.  Saint  Jérôme  a  fait  lui 
catalogue  des  Itères  et  des  écrit^ains 


xlnïti  ôû  .jU'inspvàtion  dfi  liyre  des  I  ecelésmstiques  qui  avoient  vécu  jus- 


Jug^s ,  par  exemple ,  sans  savoir  cer»  | 

taineinent  par  quel  auteur  ce  livre 
a  cte  écrit  y  si  cet  auteur  étoit  inspiré 

ou  non. 

La  croyance  de  la  synapof^ue  ne 
suffiroit  pas  pour  fonder  la  notre , 
si  cç  point  essentiel  n'avoit  pas  été 
confirmé  par  Jésus-jQhrist  et  par  Içç 
apôtres  ;  or  nous  ne  sommes  certains 
de  ce  fait  que  par  le  ^Ânoigoage  ou 
la  tradition  de  l'Eglisé/pui^Uecela 
;u'est  écrit  nulle  part,  * 

Dire ,  comme  les  protestans ,  que 
^oaâ  âummcs  coavaJmcu^  de  rius|>i- 


qu'à  sou  temps  ;  Phôtius ,  au  netî-* 
vième  siècle,  donna  une  bibliothèque^ 
ou  une  liste  et  des  extraits  de  tous 
les  auteurs  qu'il  avoit  lus  au  nombre 
de  deux  cent  quatie-vingt.  Cet  ou- 
vrage est  d'autant  plus  précieux, 
qu'une  bonrie  jpartie  des  écrits  daiic 
il  parle  sont  perdus.  Parmi  les  ino- 
dernes,  Tillemont,  Bupin,  Gave^ 
dom  Geillier,  bénédictin ,  ont  tra- 
vaillé à  nous  faire  ronnoître  les  au- 
teni  s  ecclésiastiques,  à  distinguer  les 
ouvin*;es  authentiques  d'avec  ceux 
qui  sont  suppQâ«f6  ou  douleur.  Gt^tte 
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partie  de  la  critique  est  attjoiird*hoi 
Beaucoup  plus  éclaircie  aii'elle  »e 
rétoit  dans  les  siècles  païaâ ,  surUAlt 
die|>uis  les  belles  éditions  que  Vûu  a 
données  des  Pères  et  des  écrivains 
ecclésiastiques . 

Les  travaux  immenses  qu'il  a  fallu 
entreprendre  pour  arriver  au  point 
ùk  nous  sbtnmes,  démontrent  que 
les  théologiens  catholiques  ont  tou- 
|onrs  procédé  de  bonne  foi ,  que  leur 
intention  ne  fut  jamais  de  fonder  la 
doctrine  sur  des  titres  faux  ou  dou- 
teux. Ceux  qui  ont  écrit  dans  les  bas 
siècles  peuvent  avoir  manque  de  dé- 
fiâince  et  de  sigacité;  ils  citoientavec 
sécorité  des  pièces  qui  passoientpour 
authentiques,  et  contre  lesquelles 
oA  ne  forinoit  aucun  soupçon.  Avant 
l'invention  de  Fimprimerie ,  avant  la 
fonnation  des  grandes  et  riches  bi- 
bliothèques, il  u'étoit  pas  aisp  de 
confronter  les  auteurs,  d  examina 
le»  manuscrits,  de  discerner  ce  qui 
est  ou  n'est  |MU  de  tel  siècle ,  etc.  H 
ne  fant  |Kbs  laire  ito'  crimé  i  ceux 
qui'  nous  ont  précédés»  de  n'avoir 
pas  eu  les  mêmes  secours  que  nous- 

On  ne  peut  pas  nier  que  les  pro- 
testans  n'aient  contribué  beaucoup 
à  perfectionner  ce  fjenre  d'érudition  ; 
mais  les  motifs  de  leurs  travaux  n'é- 
toic^ut  pas  àssez  purs  pour  nous  in- 
spirer de  la  reconndissauce.  Ils  ont 
coininencé  par  rejeter  tout  ce  qui  leà 
incommodoit ,  ils  ont  attaqué  per* 
sohnellemcnt  tous  les  auteurs  qui 
le  u  r  é  to  i  e  n  t  c  o  n  t rai  res .  Ma  u  va  i  se  m  é- 
thode.  Eufm  de  cause,  leurs  soup- 

Îions,  leur  défiance,  leurs  censures, 
eurs  reproches,  sotlt'Vetoltnbés  éon- 
sie^ûlemeAt  var  ies  P^rekïei  plus  an- 
èi(  tis ,  mais  sur  les  éànt^ài/ù  sâiercs. 
Ila/allu  travaillera  tout  conserver, 
paféé!  qu'ils  vpuloient  toutdétruiré. 

-  '  ;  1  '    ,    .  H  .    .  .  >i 

EGTHESE.  Exposition tMi  ptdfe» 
£oi.      MoMOTttÉmKs.  . 
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EDIT8  DBS  ElirPBljlfilf  RS. 
Vvftz  Entanxints. 

ÉDUCATION.  Les  philosophes  de 

notre  ?îièr!e  ont  souvent  déclame 
contre  l'usage  de  donner  aux  enfans 
une  éducation  chrétienne,  de  leur 
enseigner  la  religion  de  ia  même  ma- 
nière quNm  tenr  apprend  lei  lois» 
les  inœnrs,  les  lisages  de  la  société 
civile.  Il  s*eosmt  de  là ,  disent-Us  y 
que  c'est  par  hasard  si  un  homme 
est  plntnt  chrétien  que  juif,  maho- 
métaii  ou  païen;  sa  relip;ion  n'est 
point  le  résultat  d'un  choix  libre  et 
réfléchi  :  prévenu  de  préjugés  reli- 

Sieux  dès  Tenfanoe^  il  n'aura  pat 
ans  la  snile  la  Uherlé  d*e^rk  m  le 
déiintéiiessement  nécessaire  pour  jn* 
ger  avec  impartialités!  lareli|pon  est 
vraie  ou  fausse. 

A  ces  réflexions,  nous  répondons, 
I  *  que  c'est  aussi  par  hasard  si  un 
homme  reçoit  dans  l'enfance  de 
bonnes  mœurs /  'de*  î^ées Justes  sur 
les  lois  et  les  àsàgès  U  société  » 
ou  des  impressions  toutes  contraires. 
S'ensuit-il  qu'on  ne  doit  lui  donner 
dans  l'enfance  aucune  notion  dt? 
toutes  ces  cjioses,  Iç  laisser  croitre 
et  graudir  comme  le  petit  d'un  ani- 
mal?. •  "      •  • 

2*  TJtt  enfant',' élbt^  sans  aàcané 
idée  religieuse ,  leroit  aussi  incapable 
de  se  forj^er ,  dahs  la  suite ,  une  re- 
lif^ion  vraie ,  que  l'enfant  d'un  sau- 
vajje  l'est  de  se  faire  un  système  de 
lois,  d'usages  civils,  de  mœurs  ,  con- 
fonne  à  la  droite  raison.  Nos  philo- 
sophes peuvent -ils  citer  un  seul 
exemple  du  contraire? 

S^ilèst  tkiix  qu^un'B'énnîne,  élevé 
dans  une  religion  qnéicànque ,  n'ait 
pas,  dans  la  suite  de  sa  vie  ,  In  liberté 
sTiffisanle  pour  en  examiner  les  prm- 
cipcs  et  les  preuves;  le  contraire  est 
dérnoniré  par  l'exemple  de  tous  ceux 
qui ,  daM  im  Igk  mur,  cbàiigent  de 
reUgion,  ou  qui,  açrè^  'àvoir  iété 
élevés. dans  le  christianisme,  tom- 
bent dbnl  l'nrl^iott.  Ou  Tei^aî 
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qttlls  prêter» dent  avôir  fait  âc  ît  ar 
religion  a  été  libre  et  Î!npai  Li;il,  ou 
il  ne  l'a  pas  été;  s'il  Ta  été  ,  leur  ob- 
jéetion  est  fausse  ;  s'il  ne  i'a  pas  ëtë , 
leur  incrédulité  ne  prouve  rien  :  ils 
jugent  aoiii  mal  de  Véducation  ^u'tté 
nt  jugé  de  la  religion. 

4*  Un  incrédule ,  s'il  etoit  aincèr« , 
cortvièndroit  qu'il  l'est  devenu  par 
hasard  ,  ou  plutôt  par  une  curiosité 
criminelle.  Si ,  au  lieu  de  lire  les  ou- 
vr?ir;e*î  des  ennemis  de  la  reli|çion , 
il  avoàL  cousu  lie  ceux  de  ses  défen- 
litirs,  il  «liHiii  peiiëvéré  daàa  la 
diMai^  lïlifëtièrttte ,  comme  cmt  Ait 
ceùx  qui  ont  pris  cette  précaution. 
Mais  il  a  voulu  voir  les  productions 
félèbres  de  nos  phitosophr-  il  a  été 
SéduU  p.'ii'  le  ni"  •!"";' en,  (■  surtout 
par  leur  ion  impérieux;  les  passions 
ont  fait  le  reste.  Il  est  déiste ,  athée , 
natârliUste  ou  pyrrbonien,  selon 

În'il  est  Unnfoë ,  par  cts  fortuit ,  f  or 
es  livres  àà  dâsme  ou  d'athéisme. 
Il  lui  est  donc  arrivé  9e  que  Gicéron 
reprorhoit  déjà  aux  nnrirns  ]>1iîîo- 
floplies,  qui  éloient  stoïciens,  épi- 
curiens ou  académiciens ,  selon  que 
le  goût,  le  hasard,  les  conseils  d  un 
H,  lés  avoient  conduits  dans  les 
NM  ét  ZttMm ,  d'Epkttre  oa  de 
tek^fde. 

Ceux  M  9ètéât  èHê^  iàflensës 
pour  ne  aonnér  à  leurs  enfaiis  au- 
cune éfhf cation  religieuse  ,  numnt 
ceiLaincunent  lieu  de  8'en  repentir; 
et  malheureusement  la  sociétd  re- 
wyrà  le  contre -coup  de  leur  dc- 

n6i  diiiiseim  |»htl<»BO|»lies  ont 

principalement  éxhaié  leur  mlecon- 
t'p  Ir'sinstituleui'S  chargés,  par  état 
par  choix  ,  de  Xcducation  de  la 
jeunesse.  Dans  ions  les  pays  ,  di sent- 
es, l'instruclion  du  peuple  est  aban- 
«pDiiée  aux  ministres  de  la  religion, 
l>ien  plus  occupés  d'éblouir  les  es- 
))nis  par  des  nbléà',  nàr  des  nier- 
.Ailles ,  des  iViystëréii',  aes  pratiques, 
^tie  de  former  les  cœurs  (par  les  pré- 
cepte* d'ùiïe  iàtorale  Imbainë  ét  )ba- 
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tiiîTÎle.  Bien  loin  d'avoîi- la  volonté 
et  la  ( npacil»?  de  dovelopper  la  raison 
huniajue,  ils  n'ont  pour  objet  (]ue 
de  la  cou I battre ,  pour  la  soumettre 
à  leur  autorité.  Le  prêtre  ne  connçdk 
rieii  de  ploii  important  i^uë  d'iii^ 
spirer  A  ses  élèves  un  respeèt  aveu- 
gle pour  ses  j|>ro|ires  idées  ;  il  lés 
forme  pour  un  autre  vie ,  pour  les 
dieux ,  ou  plutôt  pour  lui-même;  il 
leur  défend  de  s'attacher  à  leurs 
semblables,  de  reclu-rcher  leur  es- 
time ,  de  s'amdaudir  du  bien  qu'ils 

ibnt.  Il  tte  leur  ^t'iUli^  qùîe  des 
vertus  qui  n*ont  neii  de  commun 
avec  la  vie  sociale  ;  il  se  garde  bien 
de  leur  inspirer  l'amour  des  scièn- 

ces,  dt'sir  d'examiner  les  choses, 
bu  'ij).il)lo  de  connoître  lui-même  la 
vrnit.'  nature  de  l'homme ,  il  ignore 
Tu.^a^je  que  l'ou  peut  iaue  des  pas- 
sions, et  les  moyens  de  les  tàire 
servir  à  rnUlité  publique.  Véduca^ 
fîofi  sacerdotale  ne  semble  avoir  pbdif 
but  que  d'avilir  les  hommes,  de 
leur  ôter  toute  c'nergie  ,  d'empêcher 
leur  raison  d'eclorc  ,  d'en  faire  ^gs 
membres  inutiles  de  la  société.  Au 
sortir  des  mains  de  ses  instituteurs , 
un  jeune  homme  ne  sait  ni  ce  qu'il 
est,  ni  s*il  a  ùtee  pairie,  ni  ce  qà'ii 
doit  faire  pour  elle.  Toute  Sa  mô^ 
raie  coiièiste  à  croire  fei-mement  ce 
qu'il  ne  côinprend  pas;  il  croit  en 
avoir  rempli  tous  les  devoirs,  lors- 
qu'il satisfait  à  des  prJttiques  machi- 
nales auxquelles  il  est  hanitué.  Syst, 
social,  3'  part.  chap.  ^. 

Voilà  une  éloij^ekitè  déclamAliob . 
ekaibinons-liâ  'dè  sàn^g-froid;  i<*]!Cous 
tt'ed  relèverons  pas  l'impiété  ;  il 
hoUs  suffit  d'attester  la  notoriété  pu* 

blique,  peur  démontrer  la  fausseté 
do  toutes  ces  accusations.  Malgré 
l  imperfection  vraie  ou  prétôndue 
des  leçons  uui  se  donnent  dans  les 
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de  pliysique  ,  de  mathématiques  , 
dliistoii  e  naturelle  et  civile,  de  géo- 
graphie; sciences  très-utiles,  s'il  en 
lut  jamais ,  et  très-capahles  de  dé- 
velopper la  raison.  Il  est  faux  qu'on 
ne  leur  donne  aucune  leçon  d'é- 
uité  ,  d'humanité,  de  générosité, 
e  modération ,  d'amour  pour  leurs 
parens ,  pour  leur  famille ,  pour  la 
patrie,  vertus  très- nécessaires  ;  et 
ces  semences  produiroient  plus  de 
fruit,  si  le  ton  généi  al  de  nos  mœurs, 
empoisonnées  par  les  philosophes , 
n'étouflbitpaspromptement  le  germe 
de  toutes  les  affections  sociales.  Il  est 
faux  que  Ton  n'emploie  point  le 
fond  d'amour-propre  naturel  à  tous 
les  jeunes  gens  ,  pour  exciter  en 
eux  l'émulation  et  l'envie  de  se  dis- 
tinguer parmi  leurs  égaux  ,  par  con- 
séquent le  désir  de  s'en  faire  estimer 
et  respecter.  Il  est  faux  que  les  in- 
stituteurs pubhcs,  en  inspirant  à  leurs 
élèves  des  principes  de  religion , 
puissent  avoir  l'intention  de  les  for- 
mer pour  eux-mêmes,  puisque  ce 
sont  souvent  des  étrangers  qu'ils  ne 
reverront  peut-être  jamais,  et  cjue 
c'est,  de  tous  les  services  que  Ion 
peut  rendre  à  la  société ,  celui  pour 
lequel  il  y  a  le  moins  de  reconnois- 
sance  à  espérer. 

2°  Puisque  Ycducation  publique 
est  en  si  mauvaises  mains ,  pourquoi 
le  zèle  dont  nos  philosophes  sont 
embrasés  pour  le  bien  de  l'huma- 
nité ne  leur  a-t-il  pas  encore  inspiré 
le  courage  de  se  consacrer  à  cette 
importante  fonction  ,  et  le  désir  de 
prouver,  par  de  brillans  succès,  la 
supériorité  de  leurs  lumières  et  de 
leurs  talens?  N'est-ce  pas  parce  que 
la  religion  seule  est  capable  de  don- 
ner du  goût  pour  un  travail  aussi  dif- 
ficile ,  aussi  ingrat  et  aussi  reliutant  ? 
Pourquoi ,  du  moins  ,  ces  cloquens 
réformateurs  n'ont-ils  rien  dit  pour 
démontrer  l'injustice  et  l'absurdité 
du  préjugé  commun  ,  qui  fait  envi- 
sager la  pédagogie  comme  un  métier 
vil  et  méprisable  ?  Ce  n'est  certaine- 


ment pas  là  un  moyen  fort  propre 
à  y  engager  les  hommes  les  plus  ca- 
pables d'y  réussir. 

A  la  vérité,  comme  les  philosophes 
se  flattent  de  gouverner  l'univers 
par  des  brochures,  ils  ont  publié  des 
plans  éducation  nationale  ,  philo- 
sophique ,  patriotique ,  scientifique  ; 
qu'out-ils  opéré?  Rien.  Les  hom- 
mes, instruits  par  l'expérience,  ont 
vu  que  ces  plans  merveilleux  etoient 
impraticables  ,  ou  n'étoient  propres 
qu'à  former  des  fats  et  des  libertins, 
et  ceux  qui  ont  voulu  en  faire  l'es-^ 
sai  ont  été  forcés  de  les  abandonner. 
Aussi  Ycducation  n'a  jamais  été  plus 
mauvaise  que  depuis  que  les  philo- 
sophes se  sont  mêlés  d'en  discourir, 
et  le  nombre  des  ignoraus  présomp- 
tueux n'a  jamais  été  plus  grand  que 
depuis  que  l'on  a  flatté  les  jeunes 
gens  de  la  folle  ambition  de  tout  ap- 
prendre à  la  fois. 

Il  y  a  parmi  nous  un  vice  essen- 
tiel à* éducation  qui  ne  dépend  point 
des  instituteurs ,  mais  des  parens  ;  on 
a  la  fureur  d'abréjjer  le  temps  de 
l'enfance ,  au  lieu  qu'il  faudroit  le 
prolonger .  Autrefois  un  jeune  homme 
de  dix -huit  ans  étoit  encore  censé 
enfant ,  et  demeuroit  sous  la  férule 
de  ses  maîtres  ;  aujourd'hui  on  veut 
qu'il  soit  homme  fait  à  quinze  ans , 
et  jouisse  de  sa  liberté.  Dès  le  plus 
bas  âge  ,  on  se  flatte  de  conduire  par 
la  raison  des  enfans  qui  ne  sont  en- 
core que  des  machines  ;  on  surcharge 
leur  mémoire  ,  et  l'on  aflaisse  des 
organes  encore  trop  tendres  par  des 
connoissances  prématurées  ;  ces  pe- 
tits prodiges  de  six  ans ,  sur  lesquels 
on  voit  des  sots  s'extasier,  ne  sont, 
dans  le  fond ,  que  des  champignons 
avortés  ;  à  quinze  ils  seront  ou  à  peu 
près  imbéciles ,  ou  dégoûtés  de  rien 
apprendre,  parce  qu'ils  croiront  déjà 
tout  savoir. 

3"  L'on  sait  avec  quelle  fureur  les 
ennemis  des  prêtres  ont  déclamé 
contre  la  société  d'hommes  qui  se 
dévouoieut  par  religion  à  Ycducation 
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de  la  jeunesse)  avec  quelle  ardeur  ils 
en  ont  désir*'  la  destruction  ,  nvpc 
quelle  insolence  ils  y  ont  applaudi. 
Aujourd'hui  Ton  éprouve  combien 
il  est  difBcile  de  la  leiuplacer.  Le 
ISOUTemement  a  été  fatigué  par  k 
multitude  de  plaintes  et  de  mémoires 
qui  lui  ont  été  adreiaéi  â  ce  sujet , 
et  l'on  s'occupe  encore  assez  vaine- 
ment à  trouver  les  moyens  de  rem- 

})lir  le  vide  que  les  proscrits  ont 
aisse.  Jamais  l'occasion  ne  fut  si 
belle ,  pour  les  philosophes ,  de  dé- 
velopper leur  génie  fécond  en  res* 
sources ,  et  ils  n'en  ont  encore  indi- 
ané  aucune.  Un  moment  suffit  pour 
détruire,  il  faut  des  siècles  pour 
édifier. 

4°  Il  nous  paroît  que  les  lioniines 
du  siècle  passé  vaioieut,  pour  le 
moins,  ceux  du  siècle  présent;  ils 
avdent  cependant  été  instruits  par 
des  prêtres ,  par  ceux  même  que  l  on 
a  le  plus  amèrement  condamnés ,  et 
selon  la  mo'tliode  qui  paroît  si  défec- 
tueuse à  nos  piuloso})lies.  Le  {pand 
Gondc  avoit  été  élevé  au  collép,e  de 
Bourges ,  et  il  voulut  u  ue  sou  tils ,  le 
doc  diBnghîen ,  fût  élevé  de  même 
au  collège  de  Namur.  H  connoissoit 
par  expérience ,  dit  son  historien ,  le 
prix  et  les  avantages  de  Véducalion 

{)ublique;  il  attribuoit  l'if^norance, 
a  foiblesse  ,  le  stupide  oi  |;ucil  d<»  la 
plupart  des  grands ,  à  cette  ediu  ation 
solitaire ,  ou  ils  ne  voient  souvent 
que  des  esclaves  dans  ceux  qui  les 
servent ,  et  des  courtisans  dans  ceux 
qui  les  instruisent.  Un  incrédule  an- 
glais convient  que  l'irréligion  est  née 
en  Angleterre  de  V éducation  négligée, 
surtout  parmiles  gens  de  distinction. 
Fables  des  Abeilles ,  t.  4  ,  p»  2o3. 

5"*  Dan»  leurs  livres,  nos  philoso- 
phes ont  pris  le  contre-pied  des  prê- 
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très,  ils  ont  enseigné  aux  jeunes  gens 
qu'il  n'y  a  point  de  Dieu  ni  d'autre 
vie,  que  la  religion  est  une  fable, 
que  l'homme  n'est  qu'un  animal, 
que  toute  la  morale  consiste  à  re- 
chercher le  plaisir  et  à  fuir  la  dou- 
leur. Ce  cours  di  éducation  est  hientôt 
fait ,  il  ne  faut  ni  collèges ,  ni  inisti-> 
tuteurs  pour  s'y  rendre  habile  ;  aussi 
nos  jeunes  libertins  en  ont  bientôt 
su  autant  que  leurs  maîtres ,  et  tous 
les  jours  nous  voyons  éclore  les  li  uils 
de  cette  morale  humaine ,  naturelle , 
philosophique ,  ou  plutôt  animale  , 

5 lus  digne  des  étahles  d'Epicure  que 
'une  école  d'éducation, 
ô**  Nos  réformateurs  modernes 
n'ont  p.^s  été  moins  éloquens  à  dé- 
crier Vaiiication  que  reçoivent  les 
filles  dans  les  couveus  de  religieuses. 
De  quoi  sert  en  effet  la  religion  aux 
femmes?  C'est  aux  honunet  mariés 
de  nous  peindre  le  bonheur  dont  ils 
jouissent  dans  la  société  des  épouses 
élevées  selon  les  maximes  de  la  nou- 
velle philosophie.  Pour  peu  que  l'on 
consulte  la  chronique  scand  ilouse, 
on  voit  aibemeiil  d  où  vient  la  mul- 
titude des  mariages  désunis  et  mal- 
heureux. 

On  ne  pourrolt  peut-être  pas  citer 
un  seul  philosophe  qui  se  soit  dé- 
voué, par  son  i^èle  du  bien  public, 
à  l'instruction  des  ignorans.  Jésus- 
Christ  n'a  dit  qu'un  mot  :  Allez  en- 
seigner toutes  les  nations  j  dès  ce 

[moment  une  multitude  de  personnes 
des  deux  sexes  se  sont  consacrées  par 
religion  à  ce  soin  pénible,  et  ont 
choisi,  par  préférence,  les  enfans 
des  pauvres.  Rougisse/,  ]diiloso- 
plies ,  d'avoir  osé  prêter  des  motifs 
odieux  à  une  charité  aussi  héroï- 
que, tyez  Lettres  ,  Sciences  ,  Eco- 
les ,  etc. 


FIN  BV  TOME  DEUXIEMB. 
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NOTES 


'  NOTE  PREMIERE.  ~cBiTiTOi>B. 

son  Traité  historique  et  ilo^nmurjue  de  la  vruie  reliéfion ,  M.  B^gicr  distingue 
trois  cspèci-s  (le  i  crtibificfla  eertîtade  mctiiphysiqne ,  la  oerHtude  physique  et  ia  certitude 
nMMrole;  nuiis  il  ncotnio't  qv^ecei  trois  espèces  de ccriiiurle  sont  appuyées  sur  le  même-  fnn^ 
dmienl ,  sur  le  sens  ronununmuen  tlernière  analyse  ta  certitude  métaphysique  se  réduit 

commun-  yoft»  le  tome  i  de  celKetùnniuve  » 

Aussi  le  «en»  romniun  est  lahnsrdc  tontes  1rs  conno'fssanccs  qtii  infrrrssont  Phomme  et 
lasocittd.  Il  n'est  aucune  vcritu  dont  i'hoiume  soit  absoJument  certain  [)ur  lui-mcoie)  et 
•«ans  le  concours  de  ranturit^,  de  le  foi  ou  d«  sens  commun. 

Lrsvc'iitiîi  sociales  ol  tdij^ieiiscs  nou.<  sont  connues  cert^iinement  nvant  d'fJtre  dt'raon- 
trtes^  c'est  la  toi  qui  est  le  fondement  de  la  cctiitîide.  Cette  doctrine  est  aflinirabl«*racnt 
d<îyelo;ijM.e  dans  Vin/vductinn  h  la  philosophie,  par  M.  Laurentic  «  Le  pJiilosnjjlie,  dit-il, 
^1  prttenil  ne  rien  croire  qui  ne  lui  paroisse  reposer  sur  un  principe  de  certitude  (iéimontrc 
d  avance,  sn  met  par  cela  même  flans  le  cas  de  no  jnin.iis  l  im  <'ioiii'  du  tout.  V.n  eflet,  où 
trouvera- t-il  le  t'un<lemunt  auquel  il  puisse  s'airéter?  Qu'il  monte  tant  qu  il  voudra  dans 
eetle  succcosiou  de  principes  et  de  constVfueooes  dont  la  philosophie  appreod  renchatne- 
mcnt  :  lorsqu'il  se  sera  arrêté  un  dernier  principe,  comme  à  celui  duqtteldoit  dépendre  sa 
certitude,  nous  lui  demanderons  toujours  pourquoi  il  attache  sa  foi  n  ce  principe  [>liit  '»f  qn''îl 
un  autre,  nouK  lui  eu  deuiandurons  enfin  la  dcuionsti'ation »  et  cette  démonstrutiou  ou  la 
trouvcia-t-jl?  Blontera-t>il  plus  haut?  MMis  nous  le  suivrons  encore,  et  ii  quelque  point 
qu  il  se  lixe  noiis  (  onsi'rverons  toujours  le  mCmc  dioit  de  lui  demander  la  de'monst ration 
philosophique  de  la  preioicre  T«:rit«:  qu'il  croira  avoir  posée  aux  dcruicrcs  bornes  de  i^iatcllio 
Qcnoe» 

«Mais  j'arriTerai,  dît-il»  à  une  viVite  qui  soit  avou^de  tons  les  hommes,  et  vous  seres 

an  insensi-  d'en  c7;i{^er  la  preuve  loj^ique.  Ne  voit-il  pas  que  cet  aveu  raccabic?  c'est-h-dire 
il  finira  par  croire  sans  pouvo'u*  démontrer  j  et  sa  certitude  reposera  donc,  en  dernière  ana- 
lyse, sur  raiitorité  des  croyances  des  autres  hommes.  Que  uisuns-nous  antre  chose? Pour 
nous,  la  cei  titudc  repose  a  usai  snr  celle  universalité  de  témo^ages  que  le  philosophe  est  à 
ia  fin  obligé  d  i  ivoquer,  jxjur  donner  de  l'autorité  au  premier  principe  qu  il  cherclie  péni- 
blement pour  en  faire  dccoiUer  tous  les  autres.  C'est  là,  comme  on  le  voit,  qu'il  en  faut 
loajonrs venir,  (|ih  I1c  que  soitriMdenee  manifeste  des  premiers  principes  auquels  on  s^at- 
taelie;  puisqn Ciilii)  on  no  peut  inenic  c  onstater  eelte  évidence  que  |»ar  rasscutiment  univer- 
sel des  honuues,  et  qu'il  n'y  a  rien  dttfidentf  ainsi  que  s.Vnonce  Tevéque  d'Avrandies ,  ^«e 
ce  <ftti  ttgt  évident  h  tout  te  monde  .„ 

»  Ainsi  donc,  le  pliiiosophe  <fiii  cherche  le  fondement  de  la  certitude  est  obri(;éde  s'arrê- 
ter h  des  principes  doTit  la  (  ert  it  id?-  ne  lui  est  acquise  que  parce  qu'ils  sont  admis  par  le  reste 
des  liomuii'si  et  toutefois  les  homtucs  connoissent  et  croient  plus  universcliem^t  encore 
les  V(  rites  qu  il  démontre  comme  conséquences  de  ces  principes. 

»  N  est'ce  pas  une  ronlr.>dictiou  de  hi  philosophie?  Certes,  puisqu'elle  place  en  tête  des 
raisonnemens  humains  certains  twu  mes,  par  la  raison  qu  ils  sont  acioj'tés  par  tons  lesîmm- 
mcs,  il  seioit  plu&  ligoureux  ,  ce  seiuhle,  d  y  placer  les  Vit  iti&qtii  sont  le  plus  universelle- 
ment Toocnnues.  Cette  conséquence  [  ouiroit  nous  nu.nlrer  le  vide  de  la  piiilosophie.  Mais 
contentons  nous  ici  d'une  obsi-rvalion.  La  certitude  philosophiqiur  manque  de  bîise,  c'est- 
>^-dire  nul  premier  priuci;  e  n'est  démontré  it  l'homme  oti  il  gausse  faire  reposer  ses  coiuiois- 
sances,  et  le  philosophe  «jui  se  |;;lorifie  de  «onmettre  sa  croyanoe  Ih  sa  raison,  se  condamne 
par  Ift  même  k  ne  rien  croire  ;  car  sa  rijîson  Itfi  manque  |iour  aiqmyer  le  premier  motif  de  sn 
croyance. 

a  Qnui^donc  !  la  raison  condtHt  au  pvrriiuni&me,  et  le  plulososo^the  doit  douter  de  tout? 
Oni,  invîncihltmcnt,  lorsque  le  philosophe  entend  qtie  tout  lui  toit  démontré  {W  la 


II  NOTES. 

»  Maift  cela  est  impouible  h  l'esprit  de  riiommc,     votre  conséquence  est  absnrdc. 

M  Cela  est  impessiblC)  a&&urcmrnt;  uiui&  sU  j  a  de  rulMurditt:  quelque  part,  c*ett 
dans  la  prctenlîon  da  pÛlosophe,  qui  néaiunoiiis  ne  Tent  croire  que  ce  qnî  lui  est  dé- 
mon in-. 

V  Doit-il  <lonc  croire  aTengli'mcnt?  mais  oii  scroit  alors  U certitude? Ce  n'est  pas  croire 
aveugle'menl ,  je  le  pense ,  que  de  erobe  mTce  tout  le  genre  hnmaîtt.  Bt  d'aillenrs  ne  croit*il 
passes  iircmicrs  axiomes? et pOONpioi  lcocroit>U?  U  ne  se  nauve  donc dn'pj^honismc  que 
pnr  la  foi  !  ce  n  r^t  r!nnc  pas  In  rtiisott,  c*ert-à*dire  le  deiDonatMtàoii,  <pi  rempéche  de 
tonibi*r  dans  les  abiiucs  du  doute  !  » 

Le  mènieaiitrar  continue  en  prouvant  qne  le  eefVlfiidlsdSife^'IoMp^^^      ne  peut  étn 

établie  par  le  pur  raisonnement.  «  Sur  quelque  appui  q\u*  le  pliilosopnc  veuille  fonder  ws 
croyances ,  il  est  toujours  contraint  de  supposer  comme  démontre  un  premier  principe  qui 
n'a  pourtant  d'antre  autorité  raisonnable  que  l'assentiment  de  tous  les  hommes,  et  que, 
ait  Tonkiit démontrer  ce  principe,  il  lui  en  liindrait  dieirdier  on  antre  qui  ti*aiiroît  pao  en- 
èere  d'antre  fondement. 

»  Le  phiioeophe,  poussai  h  bout,  croit  échapper  au«  dilBcultis  en  s  écriant  comme  Des- 
cartee  :  Je  penn,  oStme  te  tub.  Certes,  il  est  vrai  que  lliomtne  pense,  il  cet  rrai  i|u*il  ctt. 
Mais  de  queldrait  le  philosophe  qui  ne  reut  croire  que  les  choses  qui  lui  sont  dt-'niontrces 
vient-il  nire  o«'ec  assnrnnee  :  Je  pense  ?  Est-ce  que  cela  même  lui  est  dt'montn  ?  Où  est  l'ar- 
gument sur  lequel  il  u  tonde  d'ubord  cette  vérité  ?  il  l'admet ,  dira-t-il ,  }>arce  qu'on  ne  peut 
la  nier  sans  une  déraison  extrême  ;  c'est-li-dire,  il  l'admet  parce  qu'elle  est  admise  par  les 
.-nifrr^  lionunes.  VA  c'est  Tiim  !^  précisément  cr  rpir  nous  disons^  mais  cVst  aussi  vr  q-  i  fait 
voir  que  la  philosophie  est  contrainte  de  s'arrêter  à  on  principe  sans  antie  raison  qoe  ia  rai- 
son  a  antmi. 

i>  Rt  remattpiez  qu'il  n'a  pas  cependant  nn  motif  raliobel  ou  phtioioph'ique  de  préférer 

ceprincijie  h  tout  autre  ;  r:n  il  dit  :  Je  pense  ;  il  auroit  pn  dire  de  nu-me  :  Je  stiis.  C'est  ce 
qui  a  déjà  été  observe ,  et  même  h  Torigmc  du  carté  sianisme,  n  La  proposition,  ^'e ^nse^  di- 
»  toit  alors  le  l%e  Rapin ,  devant  ae  rédoire  à  cdl^d ,  je  mis pen$aM,  c*cat*k-^ire  je  $tdt, 
»  donc  je  suis  fait  un  sens  frivole. 

)>  Que  conclure  de  toiTl  cela?  C'est  qtie  la  pliilosophie  abuse  Hiomme,  lorsqti'clle  promet 
h  sa  raison  une  certitude  fur.dcc  sur  des  principes  diniontits  d'avunce.  C'est  que  la  rocher- 
die  péniUede  cette  es^K^ce  de  certitude,  outre  qu'elle  manque  de  base,  ooodntt  encore  n* 
goureiisenicut  an  doute  universel.  C'est  enfin  que  l'homme  nesnuroit  trouvrr  m  Ini-aïaDe 
1a  raison  de  croire,  s  il  ne  la  cherche  dai^s  la  croyance  même  des  autres  houuucs. 

»  Mais  parce  que  la  certitude  philosophique  est  impoanble  h  acquérir,  ne  A>it-îl  retler 
que  le  doute  h  l'esprit  de  l'homme?  Quelle  erreur  de  le  penser? 

»  Le  duutc,  d'abord,  est  contmircî»  toute  la  nature  de  l'homme.  Son  es^  rt!  n  besoin  de 
croire,  et  quand  même  ses  sj^stèmcs  le  cunduiroient  (>ar  lu  force  des  consiqueitces  h  être  in- 
certain de  loutea  ehoaea,  il  ne  laiaaeroit  pas  que  de  ae  otiodnire  connue  lee  croyant  oAremeot 

par  la  foi.  OU  eat  le  pyrrlu.nicn  iiiL  tliodique  qui  jauiars  ait  doute  de  lui  inenie  ,  de  ses  plai- 
sirs ,  de  ses  douleurs,  de  ia  vie,  en  un  mot,  de  la  nalité  de  l'être?  Le  délire  de  la  raison 
ne  peut  aller  jusque  là  !  Doutera-t-il  de  tout,  dit  Pascal  en  {Kirlant  du  pyribonicn?  doo- 
tera-t-il  ail  veille, ai  on  le  pince ,  si  on  le  briMe?  Dontera-t-il  s  il  douter  doutera-t-U  s*H 
eat?  On  ne  sauroit  en  venir  (h  ;  et  je  mets  en  fut  tpi'il  n'y  a  jamais  eu  de  pyrrlionicn  eflectif 
et  jparfait.  La  nature  soutient  la  raison  impuissante  et  1  empêche  d'extravaguer  ]usqu'*à  ce 
point. 

»  Il  y  a  donc  une  cotilude  pour  l*hoDaiie  $  mais  ce  n'est  paa  la  certitude  que  donne  In 
pfailosoi  hic  par  le  raison n«>ntc'it  ;  c'est  une  ceitilndc  naturelle  qui  s'établit  d  fllr-niënie, 
niais  toujouiseu  se  reposant  sur  l'assentiment  universel  de  toute  la  société,  llois  <ie  h  tout 
est  doute ,  non  point,  ai  l*on  ireut,  donle  réel ,  puisqu  il  ré[  ugne  la  natuie,  mbia  clonte  de 
consiqiirnc  (\  qui  condamne  l'homme  à  étie  incartain»  par  la  caiaon  deachoacaqtt*il  ereitte 
plus  invinciblement  parla  foi. 

»  Ici  Ton  demannc  s'il  faut  donc  que  l'homme,  pour  être  certain  qu'il  parle,  qu'il  mar^ 
die,  qu'il  entend,  inlerro^  les  autres  hommes ,  et  s'il  n'en  est  pas  assuré  par  lui  même 
atvant  d'être  assuré  par  autrui,  ici  l'on  cottfond  h  dessein  les  notions  de  Incertitude  phiJo- 
aoçbique  et  de  la  ceititutle  naturelle.  Nous  disons,  au  contraire,  qu  il  est  des  cliose&  dont  le 
•  phrioaopbe,  quoi  qu^ii  faïae,  ne  |H!ut  paa  n*c(re  pea  eertain.  Il' eat  certain  qu'il  eat, qu'il 
pense ,  qu  il  agit.  Mais  nous  disons  qu'il  ne  faut  pas  qu'il  demande  h  sa  raison  le  fondement 
de  sa  certitude,  parce  que  sa  raison  est  impuissante  U  l'etnblir.  H  est  vrai  que  cette  certitude 
lui  est  inutile,  nous  le  disons  j  mais  que,  par  un  mouvement  secret  de  curiosité ,  il  veuille  se 
tendre  couple  à  Im-mamede  ict  eonvictioiM»  il  «*cn  fauni  jaui^  tvoamd^wilre  foad^ 
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NOTES.  m 

nent  flii]osopbi(|ue  que  l^aMenlSiiunit  det  oonvicliont  àe»  «utret  hommes.  Voilà  ce  que  per* 

sonne  ne  pourra  nier.  »  (c.  6.  ) 

Mous  ne  citons  point  M.  ac  Bonnld  ni  M.  de  la  Montrais  ;  lonr  AorU'mc  au  snj^'t  de  la 
certitude  e&t  assez  counuo.  Mais,  pour  montrer  que  leur  doctrine  u  est  point  une  doctrine 
nouvelle,  mais  une  philosophie  toute  cbrétieiine,  toute  cattioliqiw  y  nous  citerons  qoelgues- 
uns  des  auteurs  eocnisiasliqoesqui  leur  sont  anUfrîeurs,  et  qnn^iet-uos^dies  pJus  êauut^ 
docteurs  de  l'élise. 

SiiiTanl  Ie  savant  Hoet,  les  -fénÊéê  les  ^us  doires  et  les  pins  certaines  sont  celles  qui  sont 
reconnues  parle  plus  grand  nombre  :  «  Qms^^lunum  deincrentur  fidcni  majorique omnium 

»  admitlunhir  coiisi'nsu,  dariora  ea  cssc  et  ccrtiora  fatcndum  est.  —  Qu.te  apiuf  pîurfs  ho- 
»  Qiines  Labiibaul  iideiUi  veriorii  esse  ueccsse  est.  »  D\'ij[>rès  un  ancien,  il  veut  qu'on  dcH- 
nisse  ces  asiemes  on  premiers  principes ,  certaines  v^ntc's  qin  sont  avouées  par  tous  les 
bommes-  '(  Itaquc  Sallustlus,  phUosopuus,  cùm  axiomatn  sivc  noiiones  communes  dcfînire 
«  vcUet,  cas  esse  dlxit  quas  omncs  horaines  vcras  esse  falcrentur.  )i  Huct  nVxcIiil  point  Tu- 
sage  de  la  raison  humaine^  mais  il  ne  re{^ar<ic  ses  décisions  comniQ  certaines,  iniaillibleSy 
que  lorsqa>Ues  sont  appuyées  sur  le  consentement  de  tous  les  hommes,  snr  le  sens  commun. 
«  M({uii  est  eorum  (principionim  moraliura)  disr<>ptatrix  et  judcx  hnmana  rntio,  t-ujns  nu- 
»  tus  et  décréta,  non  ex.  ingeniosorum  aliquorum  eflatisj  sed  ex  universorum  hominum, 
K  cum  acutîorum  »  tomlardiomm ,  coosensn  exMtimantnr.  »  (       IVaef.  Démomî,  évang. 

Les  frères  de  Walembouig  établissent  que  c^est  par  la  foi ,  par  le  témoignage,  que  Ton  par« 
vient  à  la  rrovance  de  Dieu  cl  des  choses  divines  j  dixinius,  de  Deo  robmque  divinis per 
lestes  credeiuJuin esse  :  que  la  «eiigion,  c'est-^-iUre  la  société  de  Thomme  avec  Dieu,  ne 
peut  irsister  sans  la  fin;  qui*  inique  ferat,  ti  dicamm  nec  soeietatem  nostram  eum  Deo 
rebiisquc  dtvinis  sine  fide  obtineri?  (}uc  les  diosos  humaines,  les  choses  les  plus  coniniunes 
sont  londées  sur  la  fui ,  et  se  conservent  |iar  la  foi  ^  huniana  negotia Jide  constitula,  eiiani 
Jide  conseivari.  Ils  enseignent,  d'après  saint  Théophile  d'Ântioclic,  que  la  foi  précède  toutes 
^»9ldàooê^amnes  actiottêt  no$tra$ mteceditjîdes  :  et  avec  A.mobe,qo*il  ne  se  fait  rien 
dans  ce  monde,  qu'il  n'est  aucun  {jenre  d'action  qu'on  nV-nlrcprenne  sans  avoir  préalable' 
meot  la£oi  ;  u  estnc  operis  in  vitu  acgotiosum  uitquod^atquc  actuosum genus,  quoa  non  fide 
»  jmsennte  suscipiant  atque  itggrediantur?  i»  Tract,  genertd,  de  conttwaviis  Jidei,  etc., 
«oit.  1670,  m-^ig/.  t.  i,p.  737' ) 

Saint  Thomas  enseigne  la  même  doctrine  an  sujet  de  la  nécessité  do  l  i  fdi,  diisen«;  com- 
mun, li  dit  qu'il  est  péccssaire  à  J'iiommc  de  croire  et  de  recevoir  par  manière  de  foi ,  non- 
seulement  les  choses  qui  sont  an^-dessus  de  sa  raison ,  mais  encore  celles  qu'acné  peut  con- 
nnître,  et  cela  j>our  trois  raisons  :  la  première,  afin  que  lliommc  parvienne  plus  tôt  h  la 
connoi&sance  de  la  vérité  divine  j  la  seconde ,  atin  que  la  connoissance  de  Dieu  soit  à  la  por- 
tée de  tout  le  monde  j  la  troisième,  atin  qu'on  ait  la  certitude.  Voici  le  texte  :  «t  NeeasarÛÊm 
»  «st  homini  aecipere permoduni Jidei,  non  solum  eu  qiuc  sunt  suprh  rationem,  sed  etiam 
>»  ca  qusB  per  rationem  eognosci  possuut.  Et  hoc  propter  tria  :  primù  quidem,  ut  citiùs  homo 

j»  ad  veritutis  diviu<p  ço^itioucm  peiveniat  Secuudù,  ul  cognitio  Dei  sit  coi^munior.... 

«tertio  proi^er  cerUtndînew  :  ratio  enim  humana  in  nebns  divinîs  est  multiim  de> 
nficiens;  cujos  s%num  est,  qma  philosophi  de  rébus  humanis  natmali  investi(^ationc 
»  [lersrrutantes ,  in  raultls  erravcrunt ,  et  sibi  ipsîs  contraria  scnserunt.  lit  ergo  esset  inr- 
ii  dubaaia  et  certa  cognitio  ajmd  homines  de  Deo,  opoituit  quùd  divina  eis  per  modum  fidei 
»  traderenlnr,  quari  h  Deo  dicta ,  qui  mentiri  non  potest.  »  (  a.  a.  qiuest.  a,  art.  4" 

Saint  Augustin  :  L'ordre  de  la  nature,  dit  ce  fçvand  docteur,  veut  que,  lorsque  nous  ap- 
prenons quelque  chose ,  l'autorité  serve  de  guide  i  notre  raison  j  c'a  été  une  doctrine  salu- 
taire de  conduire  par  l'autorité ,  vers  la  connoissance  de  la  vcrité,  notre  vue  chancelante  et 
couverte  des  rameaux  de  l'humaniti:  :  «  Undè  cxordiar?di  noctorîlate,  an  ù  rationc  ?  Na> 
»  lurx  quidem  ordo  ita  se  habet,  ul  cum  aliquid  discinnis  rationem  pra^c^d  it  uirtorifts... 
«  Stkiuberrimè comparutum est nt  in lucem veritatis  acicui  titubantem,  vciuti  ramis  iuuuani- 
»  l»tiso|>aeatam,  indncat  andoritas.  (DeMoribus  Eeeles.  eathol.  lib.  1,  cap.  a.  )  >'ihil  in 
»BccksiacatlioIica  salubrius  6eri  (potuit),  quàm  ut  rationem  pia?cedat  auctoritas.  {/bid. 
cap.  a5.  )  Il  dit ,  d'après  le  prophète  Is aie,  ((ue  pour  connoître  la  vérité  il  faut  commencer 
nur  croire  :  «  Nisi  aliud  esset  credcic  et  aliud  inlelligcrc ,  et  primù  crcdeodum  raset^Ood 
«magttometdivinum  intelligerecapererans,  frustrh  propheta  dïxisset  :  credideraû, 
»  non  tntellif^tis.»(hn'i.  c.  7,  9,  versio  70.)  Puis  il  ajoute  que  personne  ne  peut  prvenirà 
îa  connoissance  dr  Dieu  h  moins  qu  il  n  ait  la  toi.  «  Necquisquaminvcniendo  Deo  fit  idoneus, 
7i  nisi  antcà  crediderit  quod  est  i>otca  cognitnrOS.  v)De  Icftr.  Ub.  1 1,  c.  a.  )  Ailleurs  : 
«  Nul  la  ccrta  a«l  sapientiam  saluicmqoe  animis  via  est,  M  cîim  eos  rationi  pnecolitfides.  » 
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IV  NOTES. 

Ruffin  d'Aqiiilce  msrifne  la  incme  doctrine  »lans  son  Exposition  du  srmhole,  <pi\  c«l , 
eomine  l'a  rcniflrquc  Frilcr,  rc/m  dt  lot»  ses  ouvrnî^cs  t/iu  lui  a  fait  le  plus  d'honneur  et 
qui  n  été  le  plus  uiile  h  f'Ei^lise.  Avant  d'c5|iliqucr  les  diPcrcns  ^i  ti  li  ^  f^n  sn  tiih*.lf  dr» 
aoi'itrrt,  il  Cuit  remarquer  que  ce  «yniboie  cpiumence  par  le  mot  credo  -,  parce  que ,  dit'ii 
drapr^  TAp/^Ire ,  il  faot  qne cdoi  qui  reot  •''approdier  de  Di«a  commence  par  croire  qu'il  y 
a  nti  Dieu,  et  qu'il  rccooipenae cem  qui  croient  en  lui  ;  puia,  ayaot  cite  le  pro;  Lite  Isaïr, 
il  ajoute  qne  la  '•«Vite  n'est  nccrcKithle  ?»  notre  infrllii^encc  fjnr  par  la  (Vii .  et  «pTii  ne  se  Lît 
rien  en  cette  tic  qui  ne  soit  londc  siu*  la  foi.  "  f  ivdo  cm6  primiim  oumiiun  ponitur,  sicut  et 
»  fknlaaad  Hchneottcribetfa,  (c.  it,  1.6,)  rluit  creaereenim  prim6omtiram aeccdenirm 
1)  ad  Doniinum  opnortct  quia  est,  et  credontibus  in  se  renmnentlor  sit.  Scd  cl  propiteta 

V  dicit  :  Nist  rrcdinciitis  non  ir.te!!t{»cti8.  Ut  ciço  infelligenti»  tibi  aditus  patcscat ,  reclè 
»  primo  omnium  te  cri'derc  prolitms  :  quia  nec  navrm  quis  ingredilur,  et  liquido  ac  prt>- 
»  tundo  vitam  comniittit  eiemento ,  aiaî  pria»  crrdtit  poste  salvari  ;  nec  »gi  ieola  aemhia  tnl- 
î)  rt«;  o^irtiif  rt  fi  ti^^ps  Sjïargit  in  tciramj  nisi  credideril'    ntnros  inihirs,  an'utimini  qiroqnc 

V  soiis  teporem .  quibua  terra  confnta,  sc(;ett'ro  muiti^>licata  fn*gc,  producat  ac  ^et  lli 
a  apiranHoat.  mitnat.  fliliil  drniquè  (  st  quoHin  vita  f;rii  pnssit ,  si  non  credoJitaA  anlè  prx- 
>  cesserit  Qtiid  et^  mirnm,  si  acredcntesad  Deuni  ercdeie  nos  pi  iniù  omniiiv  [  nifitemnr, 
i>  cîini  sinebiK*  nec  ip*a  oigï  possit  rita  communis  ?  Hoc  nuteni  i<K  ?i  <  i,  In  princîpîis  prs'mi- 
»  simi^s,  (fws^  P^'C^'  i  nobis  cbjieere  soient,  quoil  rriigiu  nostra,  <piia  qiuisi  ratîunibus  di-fi« 
»  rit,  in  sola  crMtemli  persnas'one  consistât.  Et  idrà  ostendimns  nec      nec  «tare  aliquid 

•  po5S(-,nisi  pi.Tcess-iit  vis  rrwlcndi.  Denitfin-  idei'i  et  nhiti  iim  nl.i  eonti  aluintur  quia  cré- 
ai ditur  snccessuia  [Mistriitus;  et  purri  disicndis  oriiWus  Ir.irl,  ntur,  ^uia  nuiçistronim  ia 
»  di  cipiilos  b-ansfu-*denda  crcditur  disciplina;  iuipriii  quotjue  i  ist|^*ùa  me;  s  snsci|it, 
a  dum  creflit  sibi  uibcs  ft  popaios,  arma,  etiam  excrcitumpanturas.  QnofI  si  barc  singnla, 

V  nrM  ntius  eiedidei it ,  nollus M|||gredftur, qiioiiiO(l6  000  mtttt6 mogis «d agnitioaem  Dei  cre- 

•  dcndo  veniatur?  » 

Suivant  Lactance,  des  hommes  d*iin  fyrand  esprit  nnt  consarré  tons  lems  soins  et  to;« 

leurs  travan?^  h  la  redierche  de  la  su{|;esse;  ro..is  ils  ont  ^lerdu  leurs  vciii«  s  et  leur  çcnie, 
p.irre  qu<  Li  \  t  rif <■ ,  q\ù  est  !c  secret  dil  j^rand  Dien  qtii  a  tout  fait,  ne  sanroît  être  drcou- 
▼erte  |».*r  la  lajson  de  1  iiommc  et  par  ses  piopics  t'acuitts:  «  Veiitas,  id  est,  ait.»nnm 
»  snmmi  Dei  qi.i  feeil  oranîa,  in^rio  ar  propiiis  ncn  pofest  aensibns  coni{  rchcndi.  i>  Pcr* 
sonne,  dit-il  ,  prnt .  ;i:.r  la  ^  oie  de  la  dis'  i  >';ion  ,  aeqMc  ili'  une  ronnoissancr  m  tniju*  de  la 
▼iritti.  «  Scientiam  '  eii  <  og.iitiunemque —  nemo  cogitando  aut  disputundu  ttssequi  p  trst.a 
(  Dûjmlêd  stipientid  Phîl  lib.  3,  cap.  i .  )  L'bomnie  ne  sannnt  Iroin^er  ia  scie-  ce  en  |nî* 
nuine,  iwrcf  qn  il  «appartient  qa*h  IMea  de  la  j-ossider  en  (  ropie.  Une  crc..turc  uiortclle 
0*â  q- 'u'ie  Rcien' e  emprirti > ,  une  sncrrre  qui  vient  du  deliois,  c'est-.'^-diie  d  ui  c  atitoritc 
h  Ifiquelle  la  r.«ison  doit  se  s  uwettre.  «  Seicntia  ub  ingcniu  vcniiT  nin  p<  test,  cogiktttune 
« «.mprebendi,  qnia  in  si^ipsu  babere  pro^ri-m  srieutibui,  non  bominis,  sed  Uci  est: 
»  nioi  talis  anteni  natnra  non  capil  srij^nti-m,  nisi  qua>  veni.tf  e'*  tri-  scciis.  (  Jbid.  c.  .î.)  la 
»  liouiinc  inter*a  rt  propiia  do»  frin.»  en»e  nullo  pat  to  pofest;  neceniui  uions  tcrrenis  vis^e- 
»  ribivs  i  «eliis.t,  et  tatx*  ■  oipoi  i&  imt)edita,  a«:t  ct  tupreliendciv  per  se  i)Ott*st,  aut  cancre  rc* 
a  ritatem,  nisi  aliunde docPMtnr.  »  (  f)e  t  end  Sopieni.  et  Helig  lib  \^  a|. ) 

Ainube,  an  seccu!  lÎTe  rontrf  les  Gcn'ih,  flit  qtie  noi  8  ne  joino'  s  lirn  xa-^oir  par 
nous-mêmes;  que  nors  s  niriies  IcUcmcnt  a^rugUS  pur  1  orf>ueii  que  l  oi  s  ot>8  tuisons  liiu- 
•ion  en  troya»*!  aeoir  q  r.quc  science,  tandis qm-  nous  ne  sd*-ons  absolument  rien  de  cer- 
tain :  qi  e ,  sa'<s  l  arter  dtn  d  oses  di^'incs  et  des  mystères  de  la  n.«t<  re ,  I  I  oioitie  ne  |  rut, 
sa'-s  !..  foi,  cvj  îïquer  ce  qn  il  est,  d  on  il  'ient.  «ù  it  va  t  q*'e,  notre  f  ible^ise,  notre 
ignomncc  «-st  si  gi-andc,  que.  quoiqu  îi  ons  arri'  c  qucjrpicfwis  de  rc  i<  o  trer  ).i  iu,  nous 
d"meurons  toujours  d~na  linoertiti.de  si  noi'S  a*'ons  nrileoiei't  la  nriti  t«o«<r  i€M>s.  Il 
eottclut  e  »  dis.^nt  que  1..  f  i  .  si  le  f  d'-nie-  I  de  la  s  i  it  ti  ,  qu  ii  ne  se  f..il  nen  en  t  e  uio  de 
qui  ne  suit  f'ondt  s  r  la  foi ,  que  l'-s  dif  t  rentes  â'-ct<  s  ui  me  des  pl  iios<  pl  es  se  so  t  ti  iiui  rs 
par  Ih  foi  et  ne  se  s  >rl  maintenues  que  par  la  tVi ,  q  e  p.«r  1  ..ntoritt  de  letui  fonduteuis. 
«  Qutd  enim,  si  ▼ei-nm  ^;etspici«mas,  etinm  si  omt  la  sarat'la  in  reroni  in^est^atiom*  p.- 
»  n.tntur,  s.*ire  pt-rnos  ]H)8Sunii-8 .  qnos  il^  cm-t  s  et  su;  erb  s  i  <-8iio  quap  m  8  piotulit ,  et 
a  concmna^it  in'  idia ,  ut  ciini  nihit Mriamvs  om  .inù  «  iMliauius  n.  s  tt.uteti ,  et  m  t,|  into^eœ 
a  scienti»  sobinflati  ^eiioris  t  more  todnnitti?  Ut  e  -im  dH  a  pttftpve«m,  et  rotttrali  «.b*> 
»  ciirit..tc  rcs  mets  s,  potest  quisifUum  e-' pli  a.e  morta.iuut  id  qoi.d  Socr..tes  iile  c«  m\  le- 
a  liendere  nequit  in  Pluedo-ie  :  Su  \n*>  quin  sit  ?  aut  imde  sit'  in  qnos  usu*  piolatus  sit  ? 
a  c.Jussit  eMogitatus  ingenioFquid  i»  mi:ndo  facial  :(^iit  ni.uoiuui  t.«'-ta  e> ,  eriatiir  c3»- 
a  mma?  utrùmne  ijlt  m  telliis.ulqj^is  ulicnj  sionverta  putroi«,  Umqnaiu  « ermes  animav^ 
»  fit»  au ficlMit  et  CiàbnGdtoris  iiuma  lîneauieiilji  hmt  Gjr|iOrls  slquc  «ris  dcos^terit  (oniMii  ? 
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jNOTES.  t 

j»  Potestf  înqium ,  scire  in  medio  posita,  atqac  in  scnsihns  constitnta  comratmibnSy 
3»  qnibus  causis  mergauuir  in  somnox,  «piibus  evigilenius ,  ifuibus  mofli»  fiant  inKoiiinia, 
ai  qiiihus  visii?  Ini5,  «piocl  nniMfjit  in  Thcxtc(o  Plato,  Ti(plcmi«s  aKqoanrlù,  an  ipsiim 
n  vigilaïc  qiiod  dicitnr  somnî  s'il  peTprtni  portio?  et  quid  agoïc  vidcnitmr  înt^onmitini  riim 
a»  videre  nos  diciinus  ?....  Infinuitas  et  inacicntia  mîscrabilis  hoc  miigis  est ,  ^uùd  cunt  6eri 
»  poMit  nt  ▼en  olîc^nrd  alîq[iiand5  dicamns ,  et  hoc  ipsum  nohia  ineerium  sit  an  vert  aU» 
»  quiti  direrimm.  ht  qitoniam  i  idero  nosfram  (îdcni  consiictîs ,  atqnc  ipsain  crcdnlitatcia 
i>  facrtiis  jo<Milarilnis  lancinarc,  fîieïfc,  i*  fcstivi  rt  moraro  8apii'nti;p  tîncti  v\  s  ifurî  potii  , 
a  estne  opcrisin  lugutio&ujti  :itiquod  atquc  actuosnm  gc*nus,  quod  non  prœeunte 
»  »utoipiunt«  mmant  atquc  aggrcdiantnr  aelorM?....Cttm  igitur  comperti  mhii  habeatii  et 
»  cogniti,  oniniiique  illa  qiix  snihitis  liluoriini  comprchcnflilis  ni'llihns,  creduHlate  WMC- 
»  veiitis  duce,  qii.TnMm  nxc  judicatio  tani  injiitttt,  ut  nostratu  dciidcatis  fidcm  qn^m 
"VOi  liabere  conspic!tts  nosh-a  incn*dnJitate  commimeni?  Sed  vos  ereditit  sapientibus 
M  illia  qui  nibU  aciscunt  ncc  pronuntîant  iinnm^nui  pro  suis  setitentiis  bella  cum  advrr» 
)>  s.'inlIbiH  conscnint,  et  pcrvicacia  Sfinpvr  digladianhir  hostili  ^  qui  dum  altcr  aU<'tnis 
»  labf'fuctant,  dostruimt,  convcjluntquc  dccictM,  cuncta  inccàta  fecerunt ,  ncc  pcssc  aliquid 
»  «Hi-î  «x  îpau  dIatCTitione  nionstrarant  » 

Oii;»rnf  ,  dans  son  ouvrage  cnnti-e  CeLe,  dit  que  tout ,  même  Irs  choses  humaines,  dt'- 
pendent  de  ia  (bi.  »  Qtionio  ù  Deo  crcdrre  non  sit  rationi  consmlaneum  magi*,  CÙnià ^fid0 
omnia  hunutna  pci.iU'.int  ?  f  {<'onfnt  Ce/s.  1.  i,  n.  it.) 

Suiiit  Cil  me  it  d*AlcTandrie  :  La  «  onnoissance  du  prcmW  prinrtpe ,  du  principede  toutes 
choses,  dit-il,  s  .H.q  lîcrt  par  !u  f  .i ,  et  non  j)ar  di  rnonstr.ition  «  Osfrnsiini  est  {«rineipii 
»  universoruui  es^c  eaui,  qurr>  fidc  hahctnr,  scicntiani,  non  autein  dciuonstrationeiu  u 
{StnmuU*  Jtb  3,  pag.  u-o,  idit  (616  )  Il  dit  qu*Bvanlde  pmci'der  H  nnc  dt-monstnition 
rondcNtctablir  pour  principe  ce  cfui  est  fonde  sur  la  foi,  aur  Je  sens  commun, et  qu'en 
dortMère  analysé'  t- iitf  di  inonstin'îon  sen  d  iif  la  fnt ,  dont  on  ne  peut  e^: t;^er  une  dittions* 
trution.  't  Si  ejiis  quod  est  certum  et  extra  rontroversiiun  referatur jirles  ad  id  quod  Ontnet 
»  co/ijifenlur^  tUnd  est  conatîtnendnm  doctnniè  prineiptum.  Si  eat  demonatratro ,  om* 
15  i  u  ccssc  est  prhis  esse  aUqiiid  ex  se  ci-eflihilc,  quodqiiidein  dic  itur  priitium  et  inde- 
a  mo  strabiie.  Ad  Jidttm  et^o  iademoiuirtdtilttm  riducilwr  omim  dcmonstiutio.  »  (Lib.  8, 
pag.  55i  et  5:'>3  ) 

Saitit  Tht'ophile  d'Antiochc  fait  remarquer  llncrcdide  qne  la  foi  noua ginde  dans  toutes 
no»  action^)  ît  Q:iid  ,  obsecro,  incrediiliis  es?  Noti  aniirMiîvcrtis  ai  fîones  nnin  'S  antecedeic 
»  fiilem?  Quis,  cedo,  agricoia  nictere  potest ,  nisi  prius  scmcn  iied.it  suit  is  i  Quis  m  re  po* 
»  teriHrajiirere,  nisi  (iriua  aemetipsmn  rrar/rrf  navi  ctgnbematotî?  Qui»,  niorhiaîmplK'îtns, 
»  «anitatx'tii  recniierare  rtoterîlt  lûsi  seatettiMunï  prina  ri^edat  niedit  o  ?  Qn.;ni  art<*in, 
»  quuni  scîe  »llatn  .  q^iis  ntsecre  poterit ,  ni^i  ptiiis  sfinefipsuui  tr.ididctit  e{  rt^'dideiil  pirtî- 
»  ce^.ti-ri  ?  Si  igitur  •tgiiirola  nvdit  telluri ,  na' igaturus  na'^i,  infirnuis  inediro,  tune  re* 
»  fiigift  teniRti[)suin  rredere  Deo  ^  qrio  tôt  fidei  orrlinhones  am'pîsti?  »  f l<  1 ,  ad  /futoirrum» 

Sui^.int  suml  Jiis'în,  il  f.ut  i-liorchcr  Li  v«'ilfi'  cluv,  1rs  an.icns  q  li ,  n'rns  'ij^n.mf  lîcn 
d  eus-m"lUes,  se  sont  aci^oides  à  nous  transmettre  sans  raisaunemcnt  et  Sans  diSunssion  la 
TuritabJe  doctrine,  t(?lle  q  1  ils  1  o  it  rec  ic  de  Dieu  «  C  im  "erî  nihîl  de  rt'iigione h  duetîorî- 
»  bus  vestris  (  Gnet:is  )  pen  i -i  pnsHC  cunstet,  et  idonnitn  sitis  doctunentitm  ▼ohia  ignora* 
»  ti-'ui»  i^st  SMre,  perdissî  lfnîcs  intcr  se  f.i  tionrs  im  |,i!)iici i  t  ,  ifliq  mu  ess"  opinor,  nt  ad 
J»  majores  n  str«is  re«''rt.<n»nr,  q-ii  et  ntagistros  vestms  lO"go  tfiup  re  nntcertcrunl,  cl 
a»  niait  dit  ttùs  ipsorum  co^ittitiombua  etpttteiiis  d  .ciufttiit..  .  Qui  oinni  eontentiu-its  stU'* 
a  dio  et  facti'  n->ui  dissidio  liberi,  sirnti  h  Oeo  nccepfnint  ^  et  «uîbis  doctrinam  lnvttlide- 
u  nui'.  »  Fuis,  en  p..rl..nt  d'*  lïi'-u  ,  de  h  CK.Uinn  d  1  monde,  de  ia  er<ati  n  d«'  i  homme, 
du  J  imm  rtulitc  de  I  Ame,  du  jug"tuent  qui  a  lie<i  a -lès  la  m.ut,  il  ..j  nie  q  le  la  natutecu 
JVs^  rit  linuirtin  ne  ;  envent  conduire  ii^  h*  inntea  ^'  l.i  c.  tinoîas.i>ire  de  (  «  s  hautes  n'rîtea  ; 
ni. lis  ff  i  o  1  les  c-  nno'l  |)..r  rcns-i^neine  ît  n  anitiif'  d''S  honuii<'S  ^  qui  Dini  les  a  n'^i  1(  t  s. 
«  .Ncquc  enim  uitura  ^el  ing'*ni  <  Ir  m  l'iu  res  tant  subiiaiea  «'t  di  tn..s  Itomiuibus  eognitionc 
»  aaseqni  est  possi'  ile  ^  sed  «"o  q*iod  Ihui  c«»lîtus  m  Hroa  «.i-ctos  df>scendit  gratuito  oj>us 
n  est  dvjno.  Qui  viri  nîhil  ind^iUTv  arte  dis^  endi,  n'^fue  eis  o^  us  luit  ut  quidauoui  ii>ft 
I)  conh-nTi  nis  e  «gèrent  cm;  idit  le,  S'*d  nf  fantuiJiino(K"i  puios  S''i  sos  di- i'ii  S,  irit-'^s  ope^- 
i)  ratroni  j^>.;clifrc  t  .  Quamubreiu  t..uqu'  ju  oie  et  iingu:\  1  m\  de  Deo,  de  mU'uloco  dito, 
1»  de  fiouunisiMTatTOne,  de  anituat  liiinia  iuiiuorUitale ,  de  fituro  p -st  liane  vitMin  ji»di<* 
»  cio ,  consent  i  co  cl  c  -n'-^enicnti  inter  Se  consens  1  docwtmt*  »  {éixhort.  nd  GneroÊ, 

ji,  H  et      tdit.  'le  P..ri8.  16  5.  ) 

Dans  une  Ictde  *\  Di  gnèlc  qui  est  de  sai'it  •lustin  ,  ou  d  un  homme  n|>cstuli^uc  encore 
pin»  iiBciai  que  a  saint  docteur»  nont  lisons  tpt  paionne  n  a  ea  et  ne  peut  avoir  oonnoia* 
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▼I  N0TB6. 

sance  de  Dieu  6An«  la  foi.  «  Uoiuipum  quisquam....  nec  aîiauam  Dei  noiituan  hahml, 
»  sed  ipsc  sripsumotlendtt  :  ostcndit  antem jiy/8ifeiii|  cui <oiiDeiim  ▼idcreconcytum  trt.» 
(  ad  Ùioff/iet.  i)a(».  499  ) 

Il  est  cUir,  d*aprè»ccs  Wniotgniiees,  que  la  doctrine  du  sens  commua  n'est  poiat  une 
dodbrtue  nouvelle,  que  )«  vraie  pbuosopbie  ne  peat  être  fondée  que  sur  la  tradition^* 
aénde  $  cl  4|iie  celui  qui  s'isole  de  la  plus  grande  autoritt'  ne  peut ,  quelque  tmt  la  force  de 
sa  raison ,  acqucrir  une  certitude  pleine  et  rationnelle  des  vcritc's  m'oessairea  à  rhoMUna, 
nécessaires  à  la  socicte.    oyez  les  art.  Loi  iaTiiaKU.fi ,  iUtso» ,  Hsyslatiom.  i 

■    NOTE  II.  —  CHiici. 
(^49) 

I/antiquité  que  quelques  philosophes  attribuent  aux  Chinois  est  sans  fondement.  Les 
annaiistea  méoiaa  de  ta  Chine  ne  conviennent  -pas  enire  eux.  Snmaquam ,  un  dea  pins  cé- 
lèbres ,  ne  fait  commencer  leur  em|Nre  qu^jk  Hoang-Ti ,  «So  ans  plus  tard  que  Fo-hi  «|nt ,  ae-  \ 
la»  beaucoup  d'autrea,  eat  leur  prenûer  empereur,  et  dont  les  lempa  concourent  awc 
ceiui  de  Mou. 

La  dorée  de  cette  rapaodie  cbinoisc ,  qu'on  peut  auasi  bien ,  dit  H.  PlacKe  »  ae  dispenser 

d'examiner  que  lVj)oque  (POsiris  et  de  Menés,  se  trouve  avoir  son  commencement  en  deçà  I 
du  dtiluge,  et  a  clc  raccourcie  de  plus  de  six  cents  ans  p.ir  M.  Cussini,  qui  a  drn ion trc  cette 
méprise  par  coutparaison  des  éclipses  que  lei>  Quuois  caractérisent ,  avec  celicâ  (|ul'  uoi 
astronomes  ont  suivies. 

Ceux,  dit  un  des  .'Uiteuis  du  Journal  des  savans  (mais  T'j58),qul  s'appuient  sur  la 
clu'onolugie  chinoise,  ne  la  connoisscnt  point  encore,  et  ils  ne  peuvent  ju;>er  de  1  intlunticite 
des  anciens  monuracns  sur  lesquels  elle  est  fondcc  :  ces  monument ,  dont  nous  pouvons 
parler  avec  certitude,  puisque  noua  les  avons  examint's,  ne  nous  pre'sentent  qu*nne  ckra>  I 
nolo{»ie  reninlii  di  contradictions.  Les  observations  nstnmomiqnes  rlont  die  est  nrcom- 
piignee  pui  oiti&cnt  ctrc  empruntées  des  Grecs.  11  est  singulier  que  ce  peuple ,  si  attentif  k  ks 
communiquer,  les  ait  omises,  ou  au  moins  ne  parle  qoedW  tris-petit  nombre ,  depuis  Téte- 
bltssement.  de^la  nation ,  j usque  vers  Tan  700,  et  que  tou  t  à  coup ,  après  l'époque  de  ifablH 
nassar,  il  eu  cite  une  foule.  On  est  porté  h  croire  qu'il  y  a  ici  un  plaçai,  comme  oa «a  . 
ajicrcoit  dans  quelques  autres  circonstance^. 

D'ailleurs,  quel  fonds  peut-on  lîiirc,  dit  H.  Goguet ,  sur  la  certitude  de  la  éàrùoçkgk 
chinoise,  pour  les  premiers  temps,  lorsqu^on  voit  ces  peuples  avouer  unanimement qa^nnik 
lents  plus  grands  motmrf|ues ,  ennemi  pnr  intérêt  des  traditions  anciennes  et  de  ceusqoi 
pouvoient  les  savoir,  fit  brnier  tous  les  livres  qui  ne  traitoicnt  ni  d  agriculture,  ni  deuuîofr 
cine,  ni  de  divination,  anéantit  loua  les  monnmeiM,  et  s^attacha  pendant  plusieurs  ao> 
nccs  à  dtti  uiic  tout  ce  qui  pnuvoit  rapjieler  la  connois-sance  des  temps  anti'iii  urs  à  SOO 
règne.  Quarante  ans  environ  après  sa  mort ,  on  voulut  rcti.bhr  les  monumens  histm  iques. 
Pour  cet  iflet  on  recueillit,  dit-on,  les  oui-dire  des  vieillards,  on  dtiterra  quelques  l'ragnwni 
de  livres  ccliappcs  h  l'incendie  ft'neral ,  on  rejoi(;nit  comme  on  put  ces  dinirens  lambeaux, 
rt  riti  fr);it  nn  tàcha  dc  composer  une  histoire  suivie.  Ce  ne  fut  néanmoins  que  5uo  ans  après 
la  (k&truclioa  des  monumens,  c'est-à-dire  Tan  37  avant  Jésus- Claist,  qu'on  vit  juroitrc 
un  corps  complet  de  Tancienne  bîstoire.  L^autenrmcme,  Sema-Xucn ,  qui  la  composa,  eut 
la  bonne  foi  d  avouer  qu'il  ne  lui  avoit  pas  ete'  possible  de  remonter  avec  certitude 600 iM 
au-dï'l.'i  du  temps  {nifjuel  il  écrivoit. 

((  Tel  est  l'aveu  unanime  que  font  les  Chinois  :  je  laisse  ii  jnger,  après  un  pareil  fait,  delà 
ccrtitode  de  leur  ancienne  Histoire.  Aussi  éprouve-t-on ,  lorqu^on  veut  la  traiter,  des  diffi* 
cuites  et  des  contradictions  insurmontables.  Les  dillcrcnces  qu'on  remarque  dans  les  i|io- 
ques  j>rincipalcs  ,  prouvent  que  rhistoire  des  Chinois  n'a  aucune  stipériorité  m  aucun  avan- 
tage sur  les  autres  histoires»  prufauc».  11  y  règne  une  incertitude  seuiblablc  à  celle  que  ks 
ebronologistes  éprouvent  dans  leurs  reclierdies  sur  lliistoire  des  Babyloniens ,  des  Egyp- 
tiens, et  sur  celles  des  premiers  rois  de  la  Grèce.  DVUeuft  elle  est  clément  dcnucede 
faits,  dc  circonstances  et  de  détails. 

V  k  IVgard  des  obseï  valions  astronomiques  dont  on  a  cherché  h  tlajcr  les  prétendues ■»•  j 
tiquitis  chinoises,  la  Hupposition  est  si  seusihle  qu  elle  a  i  tc  aptrcue  par  quelques  Min», 
m  (l^tf  le  j.<-njî  uKc  qu"eii  girii  r  il  )f  ,  Cliinois  eut  de  la  criti«jue.  On  peut  assurer  li;iniiii"-'nl 
que  ^usqu  à  l'an  ao6  avant  Jcsus-Cluist,  leur  histoire  ne  mérite  uuciine Cit»yancc.  Cest  | 
tm  tissu  porpetudi  de  fables  et  de  contradictions  j  e^est  im  duos  BHKifttaaeux4oiit  onne  tae- 
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roii  extraire  rien  de  satvl  et  de  raîioanaUe.  »  {Orig.  de$ lois,  par  H.  Gognet  f  t.  S,  froidème 
dissertation.  ) 

1  OmeoltvB  aneii  VHiiioiÊHfi  wUvêtfeUe  ^<rr  «ne  Modété  de  mens  de  htom,  tnuhdte  de 
l'anglais.  Voue  y  Yeires  ce  qiie  cette  soctctc  de  savans  pense  ne  ces  annaicé  da  peuple  C!hi' 

noi».  Vous  y  vcrrpr  <\e  plus  avec  elonncment  l'affinité'  sensible  et  très-bien  pmuvec  qui  se 
trouve  entre  Fo-hi  et  Noe'.  Car,  premièrement ,  les  Chinois  disent  que  Fo-hi  n'eut  point  de 
pèrmî  Hoé  fut  le  preniier  bomme  de  la  terre  après  le  déln^^c  ;  ses  ancêtres  périrent  dans  les 

c:iux ,  et  comme  leur  nu'moire  ne  s'tt  it  point  conservée  dans  la  tradition  des  Cliinois 
iJ  passe  [wur  n'avoir  point  eu  de  père.  Secondement ,  les  C-binois  prétendent  que  la  mère  de 
JFo'hi  te  conçut  environné  de  l  ai^en-ciel  ^  cette  idée  doit  probablement  son  orig;^inc  h  ce 
que  Dieti  donnd  Turc-en-ciel  pour  si{rnc  de  rcci.neiltation  h  Noe  et  h  sa  posti-ritt-.  Troi» 
si^memrnt ,  fo-hi  élève  avec  soin  des  nnimnux  de  srpt  espères  dijft'rentes,  qu'il  avait 
coutume  de  sacrifier  au  Chang-  Ti ,  ou  souverain  esprit  du  ciel  et  de  la  terre  ;  et  Moïse 
mras  apprend  mte  Ko<;  prit  avec  M' dans  Tardie  se^tt  l>etes  non  impures  de  chaque  espèce, 
et  qu'après  le  (idugc  il  prit  de  toutes betes  pures  et  de  tous  les  oiseiinit  purs,  et  en  offrit 
des  holocaustes  Quatrièmement,  lesCiiinois  dérivent  le  nom  de  /o-Zk*  des  offrandes  qu'il 
fit,  et  Moïse  dit  que  Noé  l'ut  aïntu  nomme  h  cause  que  par  son  otirande  il  obtint  de  Dieu 

Siinr  les  honinocsia  p«rrhis«ion  de  man^rdela  oliuîr.  Observez  enfin  qtie  le  mot  Puon  ku, 
ont  Réservent  l<    C!ii;iois,  sipmifi'  ex  n  t  riimt  l'iinrien  oit  t'afné  de  l'arche,  du  vnisscau. 
Chinois  entendent  donc  parce  mot  un  horoiwe  sauve  des  eaux,  et  l'aîné  ou  le  plus 
▼ieax  de  ceux  qui  furent  sauves  avec  Im.  —  Extrait  du  Comte  Uc  FiaLuont,  tom.  a, 
lettre  3d|  note. 

mm  III.  cuss. 

(VageSo.) 

«  La  religion  de  la  Chine ,  dit  le  P.  Prcmare,  est  tonte  renfermée  dans  les  King.  On  y 
»  trouve ,  quant  h  la  doctrine  fondamentale ,  les  t)rinci|>es  de  la  loi  naturelle,  que  les  an- 
j>  ciens  Chinois  uvoicnt  reçus  des  enfans  de>ioé.  lis  enseignent  h  connoîtrc  et  h  révérer  un 

»  être  souverain.  L'empereur  y  est  tout  ensemble  roi  et  pontife ,  comme  étoicnt  les  patriar- 
«  ches  iivunt  1.»  loi  écrite  j  c'est  à  l'cmperenr  qu'il  appartient  d'ofirir  le  sucrilicc  pour  son 

V  peuple  en  un  certain  temps  de  Tannée,  c*est  à  renipereur  d'ét^tblir  les  cérémonies  et  de 
))  |;ip;cr(lc  la  doelrine.  Il  ii'y  a  piopreinent  que  cette  reli(;ion  qu'on  pisse  appeler  Ju~ 
a  Ain  o,  la  reli{;ion  de  iu  Clune  :  toutes  les  autres  sectes  répandues  dans  l'empire  sont  re- 
»  gardées  comme  étrangères ,  fausses  et  pernicieuses,  et  elles  n'y  sont  que  tolérées.  »  {Let- 
tres édif.  tom.  39  ,  p.  171,  édit.  de  de  Toulouse,  1811.) 

I»  Aussi  voyons-nous  a  abord  les  Chim  is  nflcrer  l'Ktre  suprême  sous  les  notn  de  Chnng- 
M  'J'yt  de  Hofing-Tien ,  et  de  7 ïen ,  et  lui  oliru  des  sacrifices  sur  les  hauteurs  et  dans  les 
M  temples.  *.  La  morale  se  rt'duisoit  alors  aux  deux  vertus  apiielces  frùi  et  K  ;  la  pranuère 
j»  cxprîmoit  la  vertu  envers  Dieu  et  les  parens,  on  la  bonté  envers  les  lionnncsj  et  la  se- 
»  conde  signifioit  l'équité  et  la  justice,  u  (  De  Guignes»  ojage  à  Pékin ,  etc.  tome  i, 
pag.  i5o.  ) 

Les  Chinois  disent  aussi  de  l*Etre  suprême  qu'il  est  Tseë-yeou^  l'F.tre  exiitlant  par  liii^ 

même;  'îoii-ypon  ,  TKtre  tout  être,  qn  il  est  im,  sim^-le,  immuable,  bon.  miséricordieux, 
puissant)  juste  et  stige  ^  qu'il  a  tout  tait ,  qu  il  a  soin  de  tout ,  qu  U  voit  tout,  qu  il  punit 
et  récomiwnse  tout  ;  qn  il  Hk  un  pur  esprit ,  la  vérité  »  k  vie  ;  qu  il  est  roi ,  seigneur,  ^  ère. 
«  Il  rCj  a  aucun  de  ces  divins  attributs  qu  ou  ne  voie  clairement  marqué  dans  lesanctent 
»  livres  de  la  Chine  npjieU  s  Kmg.  «  (  Lettres  édif.  t.    1 ,  1 7  et  1 8't.  ) 

On  ne  rloit  pas  s'imaginer  que  celte  doctrine  soit  rejetée  ou  ignorie  par  les  idoliUres.  Par- 
tout le  pagumsmc  allie  la  croyunce  d  un  Dieu  sujreme,  avec  le  culte  des  esprits  on  des 
divinités  subalternes.  U  pruoit  lueme  que  des  seeles  livrtes  anj.iurd  hui  à  ce  culte  ini[  if , 
n'adoroicnl  originairement  qu  un  seul  Dieu.  M.  <leGuigtu*s  a  donné  des  extraits  d  un  ou- 
vrage liés  ancien,  attribué  \\  Luo-tsc,  et  qui  renferme  toute  la  d.>ctrine  de  Péeole  deTno. 
«  Le  Tao  est  la  seule  divinîlc  ilont  il  y  soit  fait  mention.  Lao-tse  dit  que  le  Tao  n'a  point 
M  de  nom  ,  qu'on  ne  peut  le  connoitre  j  qu'il  est  If  pincipe  du  ciel  et  de  la  teire,  la  mère 
ji  de  touslesetres  \  qu  il  est  incom^iréheusible  et  tiè»- intelligent.  »  fKssai  historique  sur  Té- 
tad«  de  la  pbilosopnie  cbes  les  Chinois.  Mémoire  de  VAead,  de*  insrntft*  t.  7 1 ,  p.  ^4  •) 

Dans  un  antre  ouvrage  intitulé  Jsing-tsing  King,  ou  le  Livre  de  la  parjaite  pureté^ 
Lno-tse  [);ir!e  ainsi  des  perfections  du  7  ao  '.  k  Le  fjrand  T;io  n';»  point  de  eoips  ,  il  pro- 

V  duit  et  li  eutictient  le  ciel  et  la  terre.  Le  grand  1  uo  u'a  point  de  mouvement ,  et  c  est  lui 
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»  cependant  c{ui  fait  mardier  le  &oicil  et  la  lune.  Le  {|;rand  Tao  n'a  point  de  nom,  et  c^est 
»  Int  <{ui  fait  croître  et  <|ai  nourrit  toutes  dioaes.  J'ignore  son  Tcntable  nom.  Le  vnii  secbK 

j»  tetir  du  Tao  doit  s'attacher  h  ncquirir  toutes  ftes  periecUoos  :  CC  |l*esk  ifU»  psr  là  qu'il 

1»  yr^ï  fk'vcnir  un  rhin  on  tin  {^l'riic.  »  (  Ibid.  n.if;.  ■ag'.  ) 

'  Ces  divers  tcuiui{;u<igc3>  ne  laissent  aucun  uoutc  sur  la  croyauee  <]esCluaoi&^  mats  nous 
en  avons  encore  nii  uionument  plus  reniart|uable,  en  ce  qu'il  nous  fkit  conooUre  arec  une 
pleine  roiiiinli  I .  (]')ctniu>  (iihliquey  et  pour  ainsi  dire  ItgaJe  du  goaTcmement  de  lu  Chine, 
si  rcspccttc  par  luus  ses  sujets. 

Plusieurs  princes  de  la  iumillc  impcriale  ayant  embrassé  le  diristianisme ,  fnrent  diTi'rés 
aux  tribunaux,  et  rempcreur,  dans  une  instruction  (|ue  le  Père  Pnrennin  uou»  a  conservée» 
prescrivit  lui-mcnic  nir  jMf^cs  la  manière  de  proc<  ili"i  cl  ins  celle  ;ifi:iirc  impoi  Lmle»  et  jus- 
qu'aux discours  cpi  iIà  dévoient  adresser  aii\  nouveaux  clu-L-ticns,  iwur  essayer ,dc  les  rame- 
ner k  la  religion  des  Hant-dieottx.  I.«s  juges  rendant  compte  à  iVmpersor  de  rexéculioa 
de  ses  ordres,  dans  un  écrit  autlieotique  qui  ressemble  aux,  actes  des  premiers  martyrs,  s  ex- 
priment en  ces  termes  : 

n  Nous,  vos  sujets,  nons  nous  sonuiicâ  tra>',&;)4;rU&  dans  la  prison  d'Ourtchen  (  un  des 
»  princes  chrétiens),  et  nous  lui  avons  dit  :  Le  Seigneur  du  ciel  et  le  ciel,  c'est  la  aienie  chose; 
»  il  n'y  a  point  do  n;diou  sur  la  terre  qui  n'honoïc  liw  'u  l  :  les  Mant-i  )ieoux  ont  <li»ns  leur 
»  maison  le  J  uio  cliin  pour  l'honorer.  Vous  qui  êtes  Mant-dieoux,  vous  suivez  la  loi  des 
3»  Enropiens»  et  «vus  vous  êtes ,  dites-vous ,  senti  |)ortc  k  rcmbrasser  k  omae  des  dix  ooui:* 
»  mamlemens  qu*dle  propose,  et  qui  sont  autant  d*arlicles  de  cette  loi  ;  apprcnes-nous  ce 
a  qa'ifs  pr<*srrivent. 

u  Ourtrhen  a  rependu  :  Le  premier  nous  ordonne  d'honorer  et  d'aimer  le  Semeur  du 
»  ciel;  le  second  défend  de  jurer  par  le  nom  du  Seigneur  <lo  ciel  ;  le  broittème  vent  qn^on 

M  s.ituiif)»'  les  jours  de  ftfcs  vn  récitant  les  prières,  et  en  faisant  les  cércraonics  |>our  hono- 
»  rer  le  Seigneur  du  ciei  ^  le  quatrrième  commande  d'honorer  le  roi ,  les  pères  et  mères,  les 
i»  anciens,  les  grands  et  tous  ceux  qui  ont  autorité  sur  nous,  le  cinquième  dtfend  l'homi- 
»  cide  et  nu^nu:  la  pensée  de  nuire  aas  autres  ;  le  sixième  oblige  h  être  chaste  et  mo- 
)i  desle,  et  défend  jusqu'nnx  pmst'rs  rl  :w%  afïrt  lions  Contraires  h  la  piiveté;  le  sep  tième 
»  dt  fend  de  ravir  le  bien  d'autmi ,  et  lu  pensée  uieme  de  l'usurpei-  injustement  i  le  huitième 
»  <b:fpnd  le  mensonge ,  la  médisance,  les  injures  j  le  neuvième  et  le  dixième  di'fendent  de 
»  d  sir«T  la  femme  d*autrui.  Tels  sont  les  articles  de  In  loi  k  laquelle  j^obéis.  Je  ne  pois 
»  changer. 

D  No«iS  avons  dit  :  Ces  dix  comniandenicns  se  trouvent  dans  tous  nos  livres,  et  il  n'est 
»  peisonnequi  ne  les oliserve,  ou  si  quel((u'un  les  tranfjrrcsse,  on  le  punit  de  la  manière 
M  que  la  loi  pu  M  rit.  »  (  l  ettres  édif»  t.  ao,  p.  lagct  i3o.)— Extrait  de  VEummrlw* 
différence,  etc.,  t.  3,  c.  aC. 

NOTE  ly.  —  CBBisTismsMt. 

(Page  31.) 

La  révolution  arrivre  dans  le  monde  par  le  christianisoM  est  le  dernier  trntl  d^nn  pIiHi 

suivi ,  consfanf ,  unifornu',  Ac  la  providrncc.  De  même  que  In  religion  donnée  ;iux  pa- 
triarches i  toit  proporlionnu  à  I  ttat  d'cnfiUice  dans  lequel  étoil  alors  le  genre  humam, 
celle  que  Dieu  aroit  prescrite  ;  ar  Moïse rtoit  évidemment  relative  h  l'état  de  séiiaration  et 
de  guerre  mutuelle  dans  IihjucI  les  nations  dtjh  formées  vivoient  entre  elles.  Le  cbrisliu» 
nisuie,  au  contraire,  s  est  lionv,  «-v  .irU-nienl  unali.gue  à  l  ital  <\c  sociiU-  et  de  commerce 
auquel  les  yeu^iles  éloient  parvenus,  lorsque  JiSUS-Christ  a  paru  sur  la  terre. 

Dieo  avoit  instruit  les  patriarches  immédiatement  par  luî-mitne;  il  sVtoit  fait  connoS* 
ire  aux  Htbreux  et  aux  nations  voisines  par  de»  plodiges  qui  inspiroirnl  la  tcn  cnir;  p.ir 
'  1c' ministère  de  son  Fi!s  tiniipu; .  il  n'a  n  [lanthi  ({ue  «les  bienfaits.  L'objet  «les  mtracies  «la 
Sauveur  étoit  «1  ttriairer  ]<  &  esprits  en  gagnant  Us  cœurs.  Sa  ductine.  Si»  morale,  ses  pro- 
messes toutes  spirituelles  aun  ient  f.iit  peud  impression  sur  les  luuunus  encore  h  demi- 
saiiv.igcs-  elles  puuvoient  ru  f.ire  davantage  sur  des  peuples  civtUsiS  et  devenus  plus  do* 
cUes  p..r  lu  culture  des  sciences  et  des  arts. 

Pour  prouver  que  notre  religion  est  l'ouvrage  du  hasm^  ou  de  quelques  hommrsadroits» 
il  faut  commencer  par  démontrer  que,  depuis  la  ertation,  la  proviilimce  divine  n*eftt  in» 
t*'rvrnne  pour  rien  «lans  l'ét-ihlisscnu-nt  et  le  iiiainlirn  de  la  viaie  religion.  Lorsipie  la 
plulusopiiie  envisagi!  le  christianisme  comme  un  c«litice  isolé  qui  ne  tient  à  rien  ,  comme 
on  accès  de  dànenceqai  a  saisi  tout  It-  coup  une  gramlc  partiit  du  ^eaïc  biinunn«  dSit 
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monltt  q«»  Mi  Ym«  HttI  Ivèt-lMnuks,  qa'ella  ae  oMnolt-Mdkaient  pas  le  mtème  m'cU* 
€«e  Altaqucr.  -'Iltfigicr,  7nHM  Acflofifiw  et4iD9aMljfiMh4iNaM  fl^  âitiiii  «•  iIm«  - 

NOTE  V  CHRisTuxMaE. 

n  L'Evangile,  dit  Koatsean,  ce  divin  livre,  le  seul  néceseaire  &  on  chrt-tien,  et  le  plot 
utile  de  tout  à  «fuieoaqae  ne  le  teroit  pas ,  n**  besoin  qne  d*élre  mëdilë  poar  porter  ^mt 

l'Ame  l'anionr  f^c  son  auteur  et  la  voloiiU'  crciccompîii  ses  prcceptca.  Jamais  la  vertu  n*a 
|>arlé  un  si  doux  langage,  jamais  la  plus  profonde  sagesse  ne  s'est  exprimée  avec  tant 
nei^gte  et  de  simplicité.  On  n^cn  quitte  point  la  lecture  sans  se  sentie  meilleur  ^u  aupa^ 
vaTMit. 

»  Voyea  les  livres  J<  s  [  liiîosoplies  avec  tonte  leur  pompe  :  ipiHlg  sont  petite  nnprês  de 
celui-là  !  Se  peut«-tl  mi'uo  Uvre,  à  la  fois  û  tnblime  et  si  sage,  soit  Touvrage  des  hommes? 
SepentHl  <pie  ceint  dont  il  fait  lliilloin  neaoit  «pnhm  hotfvne  Ini-mêne?  Ett-ce  là  le  ton 
«d'un  enthousiaste  ou  d'un  amlriticnx  sectaire?  Quelle  douceur,  quelle  pureté  dans  ses 
mœurs  !  rjitel](>  rn-Kce  touchante  dans  ses  instructions  I  quelle  élévation  dans  ses  Bosimes  t 
«quelle  proionde  sagesse  dans  ses  discours  !  quelle  présence  d'esprit ,  quelle  finesse  et  qncUe 
jîistesse  dans  Mt  n^|ioiises ,  quel  empire  sur  ses  pattioaal  Oliest  l'homme ,  oii  est  le  tago 
qui  sait  nj^ir.  souffrir  et  mourir  sans  foiblcsse  et  sans  ostcntntioîi  ^  QiTand  Platon  peint 
•on  juste  imaginaire,  couvert  de  tout  Topprobre  du  crime,  et  digne  de  tous  les  prix  de  la 
Tertu ,  il  peint  trait  pour  trait  Jësnt-Chmt  :  la  feueniblance  ctt  al  frappante  qne  tout  \m 
Mres  l'ont  sentie ,  et  qu'il  n'est  pas  possible  de  s'y  tromperl 

»  Quels  projn^^t's  ,  f|nc1  nvciif^lemcnt  n<>  fant-il  point  avoir  pOUr  oser  comparer  le  fds  de 
Sophronisque  au  ûls  de  Marie  i  Quelle  distance  de  l'un  à  l'autre]  Soctate,  mourant  sans 
^looleor,  sans  %nonrînie,  sontinl  aîaéoient  jusqn^aa  hmA  aoa  peraonnage  ^  et  al  oatte  fiielle 
jnort  nVût  honoré  sa  vie,  on  douteroit  si  Socrate,  avec  tout  son  esprit,  Tut  autre  chose 
qu'un  sophiste.  Il  inventa,  dit-on,  la  morale.  D'autres  avant  lui  l'avoient  mise  en  pra- 
tique ;  il  ne  lit  que  dire  ce  qu'ils  avoient  fait,  il  ne  fit  que  mettre  en  leçons  leurs  exemples. 
Aristide  avoit  été  joala  avant  que  Socrate  «ftt  dit  ce  que  c'étoit  que  la  justice  ;  Léonïdaa 
«toit  mort  pour  son  pays  avant  que  Socrate  eût  fait  un  devoir  n'aimer  la  patrie  •  Spartn 
«toit  sobre  avant  qne  Socrate  eût  loué  la  sobcîété  j  avant  qu'il  eût  loué  la  vertu ,  la  Grèce 
■abondoit  en  bommea  verlneos  :  maîa  oh  JéMis  aToît-il  pria  ebes  ka  aiena  eella  inavala 
^lev^  et  pure,  dont  lui  seul  a  donné  les  leçons  et  l'exemple  ?  Du  sein  du  plus  fniieax  fa^ 
natiîîmc  la  plus  haute  sagesse  se  fit  entendre^  et  la  simplicité  de»  plus  lit^roïtptes  vertus  ho- 
nora le  plus  vil  de  tous  les  peuples.  La  mort  de  Socrate  philosophaat  tranquillement  avec 
«ea  amis  est  la  plus  douce  qu'on  puisse  désirer  ;  celle  de  Jésus  expirant  dana  lea  tonrauna, 
injurie  ,  raille,  maudit  de  tout  un  pciipîr,  rst  la  plus  lioniblr  qu'on  puisse  craindre.  Socrate, 

Srenant  la  coupe  empoisonnée,  bénit  celui  qui  la  lui  présente  et  qui  pif  ure }  JéattS,  au^railieu 
*nn  supplice  affreux ,  prie  pour  ses  bourreaux  acharné.  Oni,  si  la  mt  et  ta  AMit  da  80- 
«Fale  aonl  d*Qn  aage,  la  vie  et  la  mort  de  Jésus  sont  d'un  Dieu. 

»  Dirons-noTis  rpic  l'histoire  de  rKvanf;ile  est  inventée  à  plaisir?  Ce  n'est  pns  ainsi  qn'on 
invente:  et  les  taits  de  Socrate,  dont  personne  ne  doute,  sont  moins  attestes  que  ceux  de 
Jcana42hmt.  kù.  fond ,  e*eat  vecnler  la  «nffienlté  aana  la  déirnive.  Il  aenrft  pioa  Inooaoefabltt 
crue  plusieurs  honunes  d'accord  eussent  fabriqué  ce  livre,  rpi'îl  ne  l'est  qu'un  seul  en  ait 
iourni  le  sujet.  Jamais  des  antem^  juifs  nVnssent  trouvé  ni  ce  ton ,  ni  cette  morale  j  et  l'E- 
vangile a  des  caractères  de  vérité  si  frappans,  si  parfaitement  inimitables ,  que  l'inventeur 
«a  aonàt  pfaw  étomMot  <pm  te  béna.  a  —  ^S^^^f  maxmmdêJ* /« itoniMiaH. 

KOTE  \I.  —  cmatuiiMiiB. 

L'établissement  du  christianisme  est  une  des  preuves  les  plus  sensibles  de  sa  divinité. 
En  effet  la  dniatiinisme  t'est  établi  npidesoent  dans  le  monde.  Or  il  n'a  dû  sa  rapide 
diffusion  h  aucun  principe  humain  ;  au  contraire,  tous  les  principes  liumains  rpii  peuvent 
•concourir  an  succès  d'une  entreprise  s'opposoient  aux  progrès  du  christianisme.  Ces  dans 
projnositioBa  dânontrées ,  l'on  cat  feroë  de  feœinéttTe  la  wniàté  da  la  rel^jon  dbrrftiaiiiie. 

Preaâèmpmposition.  La  véiîlé  de  la  pro^ation  rapide  du  chriatianisme  est  un  fait 
facile  à  pravrcr.  D'abetd ,  bicagac  Jaaw42bmt*eMyata  dana  lea  ciwtt,  héépandaiwwiMt 

a,  a..' 
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fks  troupe»  noiubreuscs  de  peuples  qni  Tavoicnt  suWi  dans  le  ecnn  de  ta  carrière ,  el  dont 
line  (grande  i>artie  TaviMt  abandonne;  indépendamment  de  ceux  que  laenmte  avoit  enH 
Ik'cIu's  <1c  se  (kVInrcr  pour  lui ,  il  comploît  plus  de  cinq  rrrit";  rîi'^rtplr';,  nn\qncls  11  sVtoi( 
montré  après  sa  résurrection.  Cétoit  beaucoup,  quand  on  les  considère  comme  les  témoins 
de  ce  i^nd  miracle  ;  niaî»  cVtoit  Inen  peu ,  ti  on  Teot  Voir  en  eux  la  semence  de  cette nuil> 
f  itude  de  cbrt'ticns  qui  dovoit  peu  k  peu  couvrir  la  face  de  la  terre. 

C'est  apr^s  le  retour  dn  «In  in  SaiiTcur  dans  les  cicnx,  et  an  momrnf  où  ses  disciples 
rieqncni  de  recevoir  le  Samt-Ksinil,  que  commence,  pour  durer  ^Rtidiiut  près  de  ùois 
aenls  ans,  ce  f^rand  raimcle  de  la  promnlgatioa  de  rEvoug^.  Dès  le  premier  jear  «Iles 
apAtrrs  oiivretit  leur  piédicution,  trois  mille  personnes  gont  couvcrtli  s.  f .  /r{.  c.  1 1,  if.  4»-) 
Peu  (le  jours  après,  un  second  discours  de  saint  Pierre  fait  cinq  nulle  proïM-lytes.  (  Ibid. 
c.  Il,  40  A  peine  la  foi  a  franchi  les  linûtca  de  la  Judée,  etvoUà  une  muUiUuic  d  F^lisc* 
fondées  de  toua  cAléa.  (Tliéodorct,/n<efp.  in /«.  c.  ii,  t^.  j^*)  Environ  dix  ans  après 
la  mort  de  son  maître,  sninl  Pierre  adresse  sn  prcmièuc  épîtrc  aux  fidèles  dispersés  dan» le 
Pont,  ilans  la  Galatic,  dans  la  Cappadocc ,  dans  TAsicydaDsla  Bythinie.  (i  Petr.  cl^ 
1.)  Nous  aTOQt  dea  épltrea  de  saint  Pavl  am  fidilea  ât  Rame ,  de  Corintbe ,  de  Gabliet 
d'Ephèsc,  de  Colosses,  de  Philippes,  de  Thesealooiquc ,  de  Crète.  Les  yictes  tles  apotm 
font  «lenlion  de  beaucoup  d'antres  endroits  où  TEvangilc  avoit  des  disciples,  d'An- 

lioclic,  d'AUièncs,  de  Damas,  de  Ccburcc  ,  de  Millet,  de  plusieurs  autres  villes.  £t  il  ne  faut 
pas  croife>qne  ce  fussent  les  seuls  pays  où  la  foi  eût  été  plantée.  Saint  Paal ,  dans  répitre 
aux  l\oiiKiins,  leur  dit  qu'il  avoil  rempli  de  TEvangile  toutes  lcsrefnnn=^  en  tournant  deniiis 
Jcrusnleni  jusqu  à  riUvric.  (  Jiomf  c  i5,  i  g.  )  Il  leur  annonce  que  leur  foi  est  cdi-urtc 
dans  tout  le  monde.  ^lltid.  c.  i,  t^.  8.  )  Cette  assertion  ue  doit  pas  nous  étonner,  qnasd 
nous  voyons  les  autres  apAtrcs  dispersés  sur  foute  la  terre,  portant  la  rcli^on  de  Jésus- 
Clirist  dans  rElbiopie  ,  dans  la  Srytbie,  dans  la  Porsf»  (^l  jnsqnc  drms  l'Inde.  Tel  «toit  déjà, 
lorsque  les  apùtrcs  allèrent  recevoir  le  prix  de  leurs  travaux,  c'cst-a-dire|  environ  trente 
aas.a[M  ès  (pi?ilsl«a  avoieot  comnkencés,  iVtatoii  ilslaissoient  la  religion.  Samt dément,  qni 
occupoit  le  siège  de  Rome  très-peu  d'années  après  saint  Pierre,  atteste  qme de  ton Icflip It 
nombre  des  «  luétiens  snt-passoit  di-jh  celui  des  juifs.  (  Epist.  a,  n.  a.  J 

Nous  [loûvuns  citer  un  témoin  assurément  non  suspect  du  grana  nombre  dcclinùcns 
Ibrmés  par  les  apAtres  dans  le  cours  de  leur  nûnistère.  C^est  Tacite ,  qui  parle  du  ehnsti»* 
nisnie  de  la  manière  la  plus  méprisante.  En  rapportant  Tincondie  do  Rome  arrivé  la  dixiime 
année  du  rè^c  de  Néron  ,^il  convient  qu'il  y  avoit  alors  dans  la  seule  ville  de  Rome  imcoiul- 
titude  immense  dedbr^tîena,  mtàltitudo  ia^ens.  LAnnaL  lib.  i5,  c.  44  ) 

A  l'époque  dont  parle  Tacite,  Sénè^ie  vivoit.  aaint  AugnsUn  en  rapi>ortc  un  texte,  dus 
Icrpicl  ce  philosophe  s'exprime  ainsi  sur  les  juifs  :-  »  Les  coutumes  de  cette  nation  scéU^ 
it  rate  ont  fuit  de  si  énoru^es  progrès,  qu^ellt»  sont  (Ujù  reçues  dans  toute  la  terre.  Les 
>>  TahiCHS  ont  donné  des  lots  h  leurs  Tainqfnenrs.  »  (S.  Au^pisl.  de  CS^.Deî,  ]ilK6,c.ii*) 
Saint  Augustin  dit  qu'en  nonnnanl  les  juifs,  Sénèque  a  en  vue  les  ducéticos  qne  rencoofiM^ 
iJoit  alors  avec  les  juifs,  parce  qu'ils  liroient  leur  orif^îne  du  judaïsme. 

Au  commencement  du  second  siècle  ,  un  autre  païen  de  iiaute  considcratton  représente 
la  propagation  de  cette  religion  comme  étant  encore  Inen  plus  étendue.  C^est  Pline  le  jeuae, 
{jou\^trmHir  de  la  Bythinie,  qui  consulte  l'empereur  Trajan  sur  diverses  diflîcnlf  s  rtl.i- 
tivemcat  h  sa  conduite  envers  les  chrétiens.  Son  plus  grand  embarras  est  le  grand  notaiMC 
de  ceux,  que  la  perstkution  met  en  danger.  Il  y  en  a  de  tout  âge,  de  tout  ordre,  de  Pan  et 
rautreaexe.  4^0  n^est  pas  seulement  dans  les  villes  ,  c'est  dans  les  bourgs  et  jusauc  dans  les 
campagnes  iju'a  pénétré  la  confaf^ioii  de  cette  superstition.  II  ajoute  qu'avant  les  movcns 
qu'il  avoit  eutployés,  et  dont  ilespéroit  le  succès,  les  temples  coqpoeucoicnt  à  être 
flonnvs;  qn«  les  solemiitét  avoient  été  long-temps  interrompues,  et  que  (es  Ttclhnes  éteiat 
devenues  très-rares.  {Plin.  a  ad  Traj»  ep.  lib*  lo,  epist.  97 >  ) 

Tibérinnns  rtnid  compte  h  Trajan  que  ,  sur  selon  ses  ordres,  il  s'est  îasst'  à  punir  et  à  livrer 
h  La  mort  les  Galilécns,  qni  viennent  h  lui  sous  le  nom  de  chrétiens^  qu  lis  ne  cessent  de 
aVfliKr  d''eux-m^mes  h  la  mort;  que  quelques  exhortations,  quelques  menaces  qu'il  ait  en* 
ployées  pour  les  détourner  de  se  déclarer  ile  cette  reHj'.ion ,  fa  persécution,  les  souffrances 
ne  les  arrêtent  pas»  (  Tilmiani  ad  Traj.  de  christ,  relaùo,  P.  P<  apostol.  tome  a, 

pag.  181.)  .     .  .  ■    ,      ,        "         ...  j- 

A)iin(niesiôcla,><lcux  auteurs  païens ,  ennopiis  trcs-dédacés  du  cfarislianiaine  sont  oN 

témoins  non  suspects  de  sa  {»ran<lc  difliision. 

Le  prcn^icr  est  Lucien ,  qui  introduit  f  impostcur  Alexandre  ,  disant  que  la  province  de 

Foiit«st  pleine  d>tlMlea. et     duétie^s»  et  que  si  on  Teol  se  rendre  Dieu  favonlde,,  il  ^ 

les  diMier  à  Goops  de  pSeoes.'  {iMoiam  ^lixandarf  sca  Paa^ommuit,  n.  95.) 
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NOTES.  xt 

LvMomd  Mt  Ctjse ,  (jiu  tantôt  reproche  mOi  jlliCl  d^abanéoimer  la  loi  de  leurs  pèrcii 

pour  tmhomiiH'  puni  dn  dernier  supplice  (  Oriç.  contr.  Cets.  I.  u,  n.  ;\-),  (.int'jt  regarde 
comiiie  une  absuriiitc  «juc  ,  tandis  que  Jciius-Qirist  Vivant  n  u  pu  pcrsuadt  i  personne,  aprcs 
w laort M* diaéiple»  persuadent  tant  de  choses  à  toos  ceux  qu'ils  veulent.  (  Ib,  n.  ^6,  )  * 

Saint  Justin,  qui  llorissoit  vers  le  niilicn  de  ce  siècle,  déclare  qu'il  n^y  a  aucune  sorte 
d'houuues.  Grecs  ou  Barbares,  de  quehpic  nom  qu'ils  soient  appelés,  soii  amaxabicns ,  qui 
fudbitènt  sur  àet  cbarioto,  soit  nomades,  qui  n*ont  point'de'  maisons,  soit  sodnitcs,  qui 
vivent  sons  des  tentes ,  parmi  lesquels  11  ne  soit  oU'ei  t  ues  prières  et  des  actions  de  grftoes  h 
Dieu  le  Porc,  au  nom  de  Jcsus-Clmst  crucrCc.  (Saint  Justin  ,  DiaL  cum  2^ryp.  c.  ixj. 

Saint  Ircnee ,  postA-rieur  à  suint  Justin  de  quelque  temps,  pour  montrer  que  la  foi  est  la 
même  dans  toute  TEglise,  fait  mention  des  E^scê  qui  sont  dans  la  Germante ,  dons  l'Espa- 
gne, dans  Ie&  Gnulcs ,  dans  TOrient,  dans  Tï^ypte ,  chms  rAfiriqiWy  dans  les  n%îon*  qui  «ont 
au  milieu  des  terres.  (  CotUrà  hœres.  1.  i,  c.  lo,  n.  a.  ) 

Saint  Clément  d'Alexandrie  observe  que  les  philosophes  n'ont  pu  communiquer  leur  door 
trine  qu'à  leurs  compatriotes,  parmi  lesquels  encore  ils  n'ont  eu  qu'un  petit  nombre  de  dis* 
ciplcs.  Mais  ,  ."ijontc-t-il ,  l:i  inrole  de  notre  maître  n'a  pas  r<^stce  resserrée  dans  la  Jiid*  c, 
comme  celle  des  philosophes  de  la  Grèce  j  elle  s'est  répandue  par  toute  la  terre,  parmi  les 
Darbares  comme  parmi  les  Grecs  ;  die  a  porté  la  persassion  dans  les  nations ,  dans  les 
bourf^ ,  dans  des  y  illes  entières  j  elle  a  amené  à  la  vérité  un  grand  nombre  de  GCnz  qni  Font 
entendue,  et  même  plusieurs  philosophes.  (Stromat.  l.  6,  c.  i8.  ) 

JcrluUicn  écrivoit  à  la  fin  du  second  siècle  et  au  commencement  du  troisième.  On  peut 
juger  avec  sûreté  de  Tétatoactoit  lediristianisme  h  cette  é^ioquc  par  ce  qu'il  en  dit  en  plu- 
sieurs mdroit';.  Dans  son  ouvrage  aiix  DTatioiu  {l.  I,  c.  i.)  :  <(  Vous  {gémissez  ,  leur  dit-îl , 
»  de  voir  croître  bous  les  jours  le  nombre  des  chrétiens.  Vous  criez  quel»  cité  en  est  obsédée. 
•  Vou»  déplores  les  pertes  que  tous  faites  de  dirétiens  de  tout  sexe,  de  tout  i^,  de  tonte 
»  digoitc,  qui  vous  M>andonnent  dans  les  diâteaux,  dans  les  campagnes,  dans  les  îles.  » 
Ecrivant  h  Srapula  .  f^uvernenr  d'Afrique ,  qui  étoit  |iorte'  h  la  perséctition  :  «  Que  fercz- 
»  vous ,  1(11  dil-il ,  de  tant  de  milliers  d  hommes  et  de  Icuimcs  de  tout  Age,  de  toute  dignité, 
»  qui  viennent  s'oflrir  k  vous?  De  combien  de  bûchers ,  de  cuuiijien  de  glaives  n'anrefr-Toos 
;  besoin?  Que  ne  soufl'riru  pas  Carthage  qu'il  vous  faudra  décimer,  fpumtî  rîiru  iTîi  a  ura 
»  reconnu  ses  paréos,  ses  commensaux  j  quand  elle  y  aura  vu  peut-être  des  homnècs  et  tics 
m  dames  du  pnis  bant  raa^ ,  et  jusque  dans  Totre  ordre ,  des  prodies  et  des  amis  de  vos 
»  amis?  Ayez  pitié,  sinon  de  nous,  au  moins  do  tous- même.  AycK  pitié,  sinon  do  vous,  an 
>*  moins  <îe  Cartliagc.  Ayez  pitié  de  cette  province  qui ,  dès  que  votre  intention  sera  connue , 
4»  se  trouvera  exposée  aux  vexations  dfi«  soldats  et  des  ennemis  de  chacun,  w  (^^d  Scapul» 
«.5,Tersbsfinem. 

Mais  il  ne  parle  nulle  part  avec  phis  d'énergie  que  dan*  son  -/t^ologctlquc,  ft  Nous  ne 
»  sonmies  que  d'hier,  el  nous  remplissons  tout  votre  empire,  ks  îles,  les  villes,  les  eluV 
M  teaux ,  les  compagnies,  les  camps,  les  tribus,  les  décuries,  les  palais,  le  sénat,  le  bar- 
1»  rcau  ;  nous  ne  TOUS  lawsons  que  vos  temples.  Hous  pourrions  même,  sans  armes  et  sans. 
«  révolte,  maïs  par  tiofrt^  seule  séparation  ,  yows  combattre.  Si ,  étant  une  multitude  aussi 
1»  nombreuse,  nous  allions  nous  retirer  dans  quelque  nartie  éloimiéede  Tunivers,  votre  do- 
n  «aination  seroit  confondue  de  la  perte  d^un  si  grand  nombre  de  dt03nens.  Lènr  seul  élot- 
»  gnencnt  TOUS  puniroit.  Vous  framriez  de  la  solitude  oîi  lis  vous  laisseraient,  de  ce  %^ 
ii  Icnce  universel ,  et  de  la  stupeur  où  resteroit  Totre  univers  comme  mort.  Youacbeschencs 
4>  à  qui  commander.  »  (  yipolog.  c.  3.  ) 

Oriçtee,  qui  vivoit  au  troisième  siècle ,  atteste  U  oonnoissance  qu'a  tout  lo  monde  de  cette 
vérltc  ,  qtie  la  prédication  de  l'Evangile  s'est  propagée  d'une  exîK mité  de  la  terre  juscpi'à 
l'autre ,  et  que  dé^à  il  n'y  a  presque  aucun  lieu  qui  n'ait  reçu  k  semence  de  la  parolo  divines 
(  In  Gene».  homd.  9,  n.  a*  ) 

Un  fait  important  nous  montre  quelle  crainte  la  grande  moltipiication  deoduétiens  ir^- 
spiroit  à  cette  époque  aux  païens,  de  voir  le  christianisme  devenir  la  rcli(jion  !int\  cisclle. 
L  empereur  AJcxuiûire  Sévère  avoit  envie  d'élever  uii  temple  à  Jésus- Christ  et  de  le  placer 
nu  rang  des  dUenx  ;  mais  il  en-fnt  détourne',  fmrce  quVn  l^saura  qu'aprit  aToir  oeasiu^  les 
choses  sacrées  il  avoit  trouvé  tpie ,  si  son  projet  s'elléctuoit,  tout  le  monde  se  feroit  chré^ 
tien  ,  et  que  les  autres  temples  scroicnt  abandonnés.  Si  c'étoit  uué'crivain  chrétien  qui  rap- 
portât ce  trait,  on  pourroit  eu  contester  la  vérité  ^  mais  il  n'est  pas  possible  de  le  révoquer 
«n  doute ,  quand  oa  le  lit  dans  Lampride,  historien  paîiea  et  conteniporaîik  (  i^iuk/itex, 
Se%'»  c.  ) 

Nous  avons  la  preuve  que  le  christianisme  avoit  pénétre  ju sept e  dans  la  famille  impériale, 
cl  y  avoit  beaucoup  de  partisans,  dans  ce  que  rapporte  Eusèbe,  {{uc  la  pemlculuni  tidiRcoiitrc 
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le  duristianitme  par  Msximin ,  oieartner  et  nifioesMW  d^Akxândn-Svvère,  eut  pour  motif 
Ift  htSane  que  portoit  cet  usurpateur  à  la  famille  de  son  précMeemur»  dttit  lM|acfie  il  y  teniê 

un  grauf!  noinbrr  fîr  ehrrticns.  (Ilist.  Ecrîes.  1.  6,  r.  aS.) 

Saint  Cyprien  compare  TEglise  de  sou  lemps  au  soieii  dont  ks  rayons  éclairent  le  monde, 
àvttttimckMit  les  ramena  eoananl  toole  m  teare^  kmi  ralMeau  qui  répand  parfont  ses 
eaux.  (Z>e  uiu't.  Eceles.  ) 

Notis  VOVOT1R,  par  rapolof;ie  fîe  Minutius  Félix  ,  mic  dans  ce  siècle  les  païens  reprochoieiit 
aux  chrctieuâ  les  rapiiies  accroissemens  de  ce  qu'ils  appeloient  leur  exécrable  superslitioo. 
nicinri^nd  en  convenant  de  otMe  pcodipeme  mnlti^icalioii  des  dnrétiens  :  «  Noos  ne 
>>  nmMi  rrt  f^lorifions  pas.  dit-il.  A  nos  3renT  nous  sommes  trt>s-noinbrcnXy  dctmt  Pica  WMlt 
>  ne  le  souuues  pas  assez.  »  {^Mimitim  Félix  Octaviu9,n»  9  et  33«) 

jUnobe  <famoit ,  vers  k  fin  da  femnènie  tiède,  son  oavraQe  «oiifrv  les  JUmiiomi.  11 61- 
aoït  aux  païens  d'alors  le  même  rahonamieut  «pte  nous  adressons  aux  incrédules  d'an- 
jourdlmi.  Il  leur  dmmoit  de  mène,  comoM  «mt  pwove  de  la  i«ligioa,  m  dtffoeiom  npde 
et  nnÎTerselle. 

n  (vesee  cette  preime «n  divan  cndnite*  «Si  «ammevime  le  croyez ,  dit-il,  llûstoirede 

»  ces  faits  n'.'sl  p  is  vrihablc,  comment  a-t-il  pu  se  faire  qu'yen  aussi  peu  de  temps  le 
»  monde  entier  se  soit  trouvé  rempli  de  cette  religion?  Comment  des  nations  de  pays  si 
m  doignés,  de  climats  si  difiërens,  ont-elles  pu  se  réunir  daosm  eccd  esprit?  (^Ad.  Génies, 
»  Vh,  tf  c.  55.  )  N'est-ce  peft,  reprend-il  atlleua,  k  vos  yeux  un  motif  suffisant  pour  croire, 
X  de  Toir  dnns  im  temps  aussi  court  nos  dogmes  rL-panHvis  «înr  tnntp  !rt  terre;  aeyoirqu''il 
»  n'y  a  aucune  nation  de  moeurs  si  barbares  et  si  éloignées  de  toute  douceur,  qui ,  convertie 
»  MOT  ramonr  de  JiSnift-Ghrist,  «'est  adouci  «a  radeeee,  et  rcmenant  des  aentiaiMiM  phs 
»  nnmninR,  n'ait  recourré  sa  tranquillité.  »  (Ibid.  1.  a,  c.  5.  )  Dans  un  antre  endroit ,  il  at- 
tribue aux  ntiracles  du  Sauveur  et  (les  prédicateurs  de  sa  loi  cette  réunion  de  tant  de  nations 
et  de  peuples  si  diflerens  de  coutumes,  dans  une  seule  foi  et  dans  un  même  esprit  ^  il  parle 
des  <^oses  merveilleuses  qui  ont  été  opérées  dans  Tlnde ,  ches  les  Sèrcs,  dies  les  Peraet, 
chef  les  Mèdes,  dans  TArabie,  dans  rEf^yple,  dans  TAsie ,  dans  la  Syrie,  parmi  les  Galates, 
les  Parthes,  les  Phrygiens,  dans  l'Achaie,  la  Macédoine,  TEpirej  dans  les  lies ,  dans  toutes 
les  provinces  que  parcoort  le  aeieil levant  et  leaoleil  eondiant;  enfin  dans  Rome  la  domi- 
natrice ,  dans  laquelle  les  honunes  attachés  aox  institutions  de  Numa  et  aux  antit^es  snpcr^ 
stitions,  n'ont  pas  laissé  cependant  d'abandonner  les  préjn^jés  paternels  et  de  venir  se  réunir 
à  la  véf ité  cfaréticnne.  (^Jbid.c.  13.)  Il  lalioit  qu  à  celle  époque  ladiélùsion  universelle  du 
chririieiiiaBm  Iftt  me  vérité  bien  reconnue ,  pour  que  Im  défimienn  de  cette  région  en  fis- 
sent,  contre  lenrs  ndver^aîrrs  ,  l.i  base  d'une  de  leurs  prruvc; ,  ne  s'orrnpn<;«;pnt  pas  m^iue 
à  la  prouver,  mais  raisonnassent  d'après  ce  fait  comme  d  après  un  principe  certain  et  avoue 
■de  tont  le  monde. 

TouteoaAtochilBede  idnoignages  tor  raccroissemcnt  pogressif  et  fapide  4e  la  vd^gien 

chrétienne,  nous  conduit  aux  dernières  années  du  troisi^mc  siècle  et  an  rommcn cernent  du 

Juatrième ,  et  doit  pr^arer  à  vmr  la  religion  chrétienne  devenue  dans  l'empire  romain  celle 
u  plus  grand  noomn ,  en  attendinl  que  noos  la  voyons,  trè»>pea  de  Cemps  après ,  dfevcnir 
la  religion  dominante  par  la  conversion  de  Constantm. 

lious  .apprenons  de  Lactance  que  Diociétien ,  }>ortc  par  son  propre  attachement  au  paga- 
lûeme ,  et  die  plus  excité  par  la  rage  de  sa  mère  à  persécuter  les  chrétiens,  fut  cependant  ar- 
rêté pendant  long-temps,  et  dâibéra  pendant  tout  un  hiver  avant  de  s'y  déterminer.  Ce  qui 
leretenoif  rtoit  l.i  ronsuk-ration  i\c  h  ;;rnnde  abondance  de  sap{^  qu'il  lui  faudroit  répandre, 
•t  la  crainte  du  danger  de  troubler  tout  i  univers.  (^Lact.  de  Mort,  de penec.  cit.) 

Mais  voioi  des  fintsqoi  étabfietent,  bien  plus  daircment  cnone ,  qo^k  cette  époque  astie 
rcli{;ion  Temportoit  de  oeaocoup  sur  ridoMlriapar  le  nombre  de  ses  partisans. 

Maxence,  iils  du  pcrsécntcnr  Maiçimin  ,  .m^sî  cruel  que  sonpève,  rt  depuis  persérnleur 
comme  lui,  ayant  usurpé  l'empire,  tit  semblant  dans  le  commencement  de  su  doininntiuu 
de  professer  la  religion  chrétienne,  et  cela  dans  la  vue  de  se  oonformer  au  peuple  romain  et 
de  lui  plaire.  (Eusèbe,  Hist.  rcclés.  1.  8,  c.  17-^  Mn-xrnce  croyoit  donc  que  le  parti  di's  cVirt- 
tieus  étoit  le  pins  nombreux  et  le  plus  fort,  pmsque,  malgré  ses  préjugés,  il  croyoti  utile  de 
*  s'y  ranger. 

Ensâbe  nous  a  conservé  deux  actes  aotiientiqucs  de  Tempereur  M axîttin  II,  miS  élaliIisMBi 
incontestablement  la  même  vérité*  Le  premier  fst  nn  éflit  de  persécution  rpi'ij  nroît  tu  snr 
une  colonne ,  et  danf  l^uel  Maûrain  disoit  que  les  maux  de  l'empire  étoient  arrivés  à  cause 
de  Pcrreur  pemideose  ^'dnétiens ,  laquelle ,  entrant  dans  leurs  esprits,  avoit  répandu  ses 
tvnèhres  Sur  l'univers  presque  entier.  (Hist.  ecclés.  1.  g,  c.  6.)  I-e  second  est  une  lettre  du 
oième  pnocc  aux  gouvemeucs  de  pcoviace,  dans  kqoeltt  i!  dit  que  ks  cmpereura  Dlod«lks 
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et  Maximia  »'<ltoîeat  cUitermiiM»  à  pmccuter  le  dirwtîanihme ,  ratcc  que  prct>(|iic  tous  lot 
fa«inime«,  ubMidomMiit  le  culte  des  dieiix ,  aUoieDttft  mêler  cts  onir  à  m  getile  cbrélieBBe. 
ÇIbi4»  c.  8.  )11  ^  îmirmiMT  d»  produke  on  tânoigiuiQe  yln  f»kilif  et  une  mliùittf  fin» 

trandiantc. 

Mai«  nous  avons  encore  TaYeu  de  nos  adversaires  cux-mcmcs.  La  plupart  des  incrcdiilcs 
•Mitireiil  «pe  ce  ne  forent  ni  la  Toe  d''itne  croix  miraculeuse,  ni  rcxamcn  des  preuves  du 
christianisme  qui  déterminèrent  Constantin  àTembrasser.  Ce  fut,  disent  ils;.  In  ])oliti(jiic  de 
ce  prince  qui  lui  conseilla  de  mettre  les  chrétiens  dans  son  parti.  I*îou8  sommes  bien  tfloi> 
ffaci  d'^admettre  la  vérité  de  cette  tncoipatioa  à  la  méeurire  d*aii  enlperenr  aosn  religieux) 
ma»,  de  cette  assertion  de  ses  ennemUy  il  résulte  évidemment  qu'ils  reconnoisscnt  la  véritd) 
qn^ils  nous  forcent  h  prouver  contre  eux .  savoir,  qu^uvant  ravcneuicnt  de  Ck>nstantin  au 
tr^ne  ,  le  christianisme  ctoit  déjà  la  religion  ia  plus  nombreuse.  S'il  ne  Tavoit  pas  «té  ,  la 
pofiCtqDe  de  Gmetantin  eAt  été  la  plus  maladroite  et  la  plusfaaete  dn  monde. 

Il  reste  démontré  par  cette  suite  d''autorité8 ,  tant  de  cfarclions  que  de  païens,  lesquels, 
naalf^e  leur  inimitié,  s'accordent  pour  attester  le  même  fait ,  que  le  christianisme,  dans  ses 
commcnccmens ,  s'c&t  progressivement  et  rapidement  accru  dans  Tcmpire  romain,  qui  for- 
WuoUt  alee»  la  plu  grande  partie  du  monde  connu ,  (  Euseb.  Orat.  de  laiul.  ComtMU.  ) 
tellement  r[U*en  moins  de  trois  siècles  il  est  devenu  la  relij^ion  la  pins  n'pnndue,  et  qu'au 
commencemeiit  du  qaathème  le  nombre  des  chrétiens  excédoit  cekii des  païens.  Ni  us  n-^a> 
vont  pas  autant  de  monnmene  des  pays  qui  no  féitoient  pas  partie  de  Fempire ,  parce  que 
nous  ne  connoissons  pas  d'historiens  de  ces  mliims)  mais  nous  sommes  assurés  que  la  re- 
li^'on  s'y  étoit  aussi  établie.  Nous  venons  de  rapportt^r  des  textes  fie  saint  Justin  ,  de  saint 
Clemcut  d'Alexandrie,  d'Ajmobc,  qui  le  disent  positivement,  husebc  etThéodoret  rappor- 
tent de  même  que  la  précBcation  apostolique  s'étendit  bien  loin  au-delà  des  lindtes  de  Vem- 
pire.  fFnsch.  Uemonst.  evangel.  lib.  3,  c.  'j.  )  On  voit,  du  temps  d'Origène  ,  se  tenir  en 
Arabie  des  conciles  auxquels  ce  grand  docteur  est  appelé.  Ou  sait  qu^il  j  a  eu  en  Ferse  de 
jgiandes  persécutions,  (Théod.  Hist.  eccles.  \.  5,  c.  38.  ) 

LaTéntëdc  la  propagation  rapide  du  christianisme  «ftant  démontrée,  nous  passons  à  la 
seconde  propn<;!fioTi.  —  M.  de  la  Luzerne,  Dissert,  sur  la  vérité  de  la  religion  ,  t.  4- 

Seconde  proposition.  Cette  ctoanante  propagation  du  christianisme  ne  peut  être  regardée 
que  comme  rouvrsge  de  Dien. 

I.  La  conversion  du  monde  avoit  été  annoncée  par  les  prophètes  plusieurs  siècles  avant 
la  vcîHic  de  Notrc-Scigncnr.  Les  Juifs  en  étoicnt  persuadés  ;  ils  l'attendent  encore  h  l'ar- 
rivée de  leur  Messie  futur  sur  la  foi  des  anciens  oracles.  Nous  n'en  citerons  qu'un  £>elit 
jDombre  j  on  peut  voir  les  antres  dans  H.  Hnet.  ( />emofisfme.  e^an^.  prop.  <),  c.  58.  ) 

Dieu  avoit  prédit  à  Abraham  que  toutes  les  nations  de  la  terre  scioirnl  bénies  en  son 
nom  :  dans  les  prophéties  de  Jacob,  le  Messie  est  annoncé  comme  un  chef  qui  doit  rassenn 
bler  les  peuples  sonsses  lois.  (  6eit.  c.  aa,  f.  i8  ;  c.  49, 1^.  10.  ) 

0ans  le  psaume  a ,  le  Seigneur  cKt  an  Ifessie  :  «  Demandez ,  je  vous  donnerai  les  nations 
«  pour  héritage ,  et  vous  mettrai  en  possession  de  toutes  les  enntrecs  de  la  tcrrc.  >»  Dans  les 
psaumes  ai,  f.  a8  :  «  'foutes  les  contrées  de  la  terre  se  souviendront  du  Seigneur,  et  se 
a  lonmerontTers  lui  ;  tontes  les  na6ons'viendimit  l'adorer,  parce  que  l'empire  de  l^E^ni▼ers 

V  lui  appartient  :  il  régnera  sur  tous  les  peuples.  » 

«  Dans  les  derniers  temps,  dit  le  prophète  Isaïe,  la  colline  sur  lacpjelle  est  placée  la  maison 
v  du  Seigneur  s'élèvera  au-dessus  des  plus  hautes  moutugnes^  toutes  les  nations  y  vien- 

V  dront  en  foule,  et  diront  :  Venes,  allons  à  la  montagne  da  Seigneur,  à  la  maison  du  Dieu 
»  de  .Tnrnh  :  il  nous  enseignera  ses  volnriti-s  et  nous  fera  marcher  dans  ses  voies  :  car  la 
»  loi  viendra  de  Sien ,  et  la  parole  du  Seigneur  sortira  de  Jérusalem  :  il  jugera  les  peuples 
i>  et  en  oon%era  un  grand  nombre,  a  (/«ni.  c^.  9,  f»^')  —  Traité  aefui  viwîo  religion , 
tome  8. 

JéstTs-Christ  lui-même  avoit  prédit  les  prof^ès  fie  sn  docti  ine.  Dès  le  commencement  de 
son  ministère,  il  déclare  que  son  Evangile  s'étendra  jusqu'aux  extrémités  de  la  terre }  il  le 
compare  à  un  peu  de  îevaln  qui  se  mêle  avec  tonte  la  pâte,  et  la  fait  entrer  en  lènnente- 
tion  j  au  grain  de  sénevé ,  une  des  plus  petites  semences,  et  dont  la  tige  s'élève  h  la  hautctir  ' 
d'un  arbre;  au  bon  grain  que  le  p<»re  de  famille  nhmc  dans  son  champ,  et  qui  produit  nne 
abondante  moisson,  malgré  Tivraie  que  l'ennemi  y  a  semée  pendant  la  nnit.  Il  j[>rédit  en 
termes  fonnelsqae  les  Juifr  le  feront  mourir*  Rien  assurément ,  dans  le  cours  ordinaire  des 
choses  ,  n'étoît  plus  propre  ^ue  cette  mort  prémalnrée  .*i  rîi'i  nnrcrtrr  ses  mesures  et  ^  faire 
avorter  son  entreprise.  Mais  c  est  de  \h  même  qu'il  en  fait  dépendre  tout  le  succès.  «  L'heure 
a  est  Ternie  que  le  Fils  de  lliemine  doit  4tre  glorifié.  EuTnité,  en^ërilé,  jetons  le  dis  : 
«  Si  le  grain  de  froment,  en  tombant  dans  ta  Ictve,  tw  meurt  pos,  il  dcmcnrestfrile;  maia 
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it  après  (juHl  «si  iiM>rt  il  porte  beaucoup  de  fruit..  Le  monde  va  être  jugv ,  le  prince  do 
»  monde  va  étct  dtaMé.éAam»  Et  qwmd  on  m'aura  clevc  de  la  terre ,  j'attirerai  tout  à 
1»  moi  :  oc        diioît,  »§im»»  ,r4^!raqgélaste,  pour  marquer  de  quelle  mert  il  devoit  bmii* 

M  rîr.  » 

Pendant  tout  le  cours  de  sa  prcdication,  Jésm  avoit  dk'clare  qu^il  ctoit  envoyé  vers  ks 
Jiule ,  et  non  yen  les  genlUi  ;  et  cependant  il  priîdit,  tanlÂt  eons  det  pardioles  aont  û  seoi 

nVtoit  pas  é({uivoquc ,  tantôt  de  la  maoit*re  la  ])lus  expresse,  qae  les  étrangers  Ticndroient 
<le  roricnt  et  de  l'occiilont ,  du  scptenlrinn  et  du  midi ,  s'ass«'Oir  avec  Abrabiim  ,.Isaac,  Ja- 
cob et  tous  les  prophcie^  j  tandis  auc  les  cnfans,  c'est- ù-diru  les  Juifs,  seroicnt  exclus  du 
royaume  tpii  letur  avoit  été  prépare. 

L'univers  est  témoin  <îc  rncroinplissomcnt  lltU'ral  de  cette  prédiction  si  peu  vraisembla- 
ble. Mais  combien  d^aiilcurs  elleparoit  inconséquente  dans  la  huuchc  de  Jcsus-Clirist!  Si  les 
Juifs  ne  dévoient  pas  croire  en  lui ,  eux  qui  voyoient  les  miracles ,  qtii  attcndoicnt  le  Messie, 
et  qui  savoient  que  les  temps  marqués  poitr  son  avènement  étoient  écoulés,  quelle  app- 
rence  qu'il  trouvât  p!tis  <\c  toi  pamti  de»  peuples  à  qui  le  Messie  et  les  j^mplirtcs  etoient 
paiement  inconnus ,  qui  n  auroient  ni  vu  ses  miracles,  ni  entendu  ses  iustruction.s  ,  et  qui 
die  plus  ii^auroient  besoin,  pour  justifier  leur  incrédalitt^,  que  de  Texeuiple  de  sa  propre 
nation  ! 

Avant  la  ptiblication  de  TEvanj^ile ,  on  n'avoît  pas  encore  m  de  religion  qui  se  fut  établie 
au  milieu  des  persécutions,  et  maigre  tous  les  etlurts  de  la  puissance  publique.  A  ne  consui- 
ter  que  rexpérience  du  pa«é  et  Jee  oonjcctnres  les  plue  raisonnables  sur  ravenir,  le  fondis 
teur  du  christianisaie  devoit-il  prévoir  que  sa  doctrine,  si  favorable  aux  bonnes  moeurs  et 
i  Tordre  public,  scroit  persécutée  à  outrance  dans  des  pays  oii  Ton  professoit  impunément 
Tépicuréisme  et  le  sadducéismc?  Devoit-il  compter  sur  rattachement  et  sur  le  courage  de 
ses  apôtres,  jusqu^à  se  persuader  qu'ils  lui  feroieat  tous  le  sacrifice  de  leur  vie  ?  Etoît-U.  ûMi- 
turel  de  croire  que  cet  eudiousinsmc  insensé,  passant  des  ;:pôtreS  à  leurs  auditeurs,  on 
verroit  1<»  juifs  et  les  païens  cotuir  en  foule  au  baptême  et  au  martyre? Enfin,  puisque 
Jésus  prévojoit  la  guette  cruelle  que  sa  rel^Bion  auxoit  &  soutenir,  ne  devoil»U  pa»  auto- 
riser, mviter  même  les  sedateun  à  te  mettre  en  défenoe  et  h  repottioer  la  force  por  h 
force  ? 

Je  relis  ses  dernières  instructions  aux  apôtres,  et  j'y  rcconnois  autant  de  proplieties  toutes 
justifiées  par  une  suite  d^événemens  que  la  sagesse  bumaine  ne  pouvoît  ni  prévoir,  m  sosp- 

çonner,  nî  jn{;er  [)Ossiblcs. 

«  Voilà,  dil'il  à  ces  hommes  pusillanimes,  cpii  dévoient  l'abandonner  lâchement  la  veille 
»  de  sa  mort,  voilà  que  je  vous  envoie  comme  des  brebis  au  milieu  des  loups.  Défie»* 
»  vous  des  hofumes,  iu  vous  Itvrenmt  dans  leurs  assemblées;  ils  vous  battront  de  ve^ 
»  dans  leurs  synagogues.  Vous  serez  traînés  à  cause  de  moi  devant  les  gouverneurs  et  les 
»  rois,  pour  me  rendre  témoignage.  Le  frèro  livrera  son  frère,  le  père  livrera  son  lîls  à  la 
»  mort;  les  eofims  s*âèveront  contre  leurs  parens  et  ks  feront  mourir,  et  vous  sera  bats  de 
»  tous  à  cause  de  moi.  Llteure  appiodie  que  eefaii  qui  vous  tuera  croira  honorer  Dieu.  Lors' 
a  qu^îls  vous  traîneront  dans  les  syna{»o{;nes ,  dev;int  le>»  mn{»istrats  et  les  puissances,  ne 
S  vous  meltei  pas  en  peine  de  ce  que  vous  direr.  poiu  votre  difcosc  j  car  à  1  heure  même  k 
»  Saint-Esprit  vous  enseignera  ce  qu'il  faudra  dire.  Vous  sures  des  afflictions  dans  le  monde} 
»  mais,  prenez  confiance;  j'ai  vamcu  le  monde.  J'enverrai  sur  vous  le  don  de  mon  Prrc 
»  qui  vous  a  été  promis,  et  vous  serez  revêtus  de  la  force  d'en-haut.  Vous  recevrea  la  vertu 
M  du  Saint-Esprit  qui  descendra  sur  vous ,  et  vous  me  rendrez  témoignage  dans  Jérusalem , 
»  dans  toute  la  Judée  et  la  Saniarie,  et  jusqu'aux  extrânitcs  de  la  terre.  Ailes  donc ,  in- 
tt  struisez  toutes  les  nations.  Voilà  que  je  suis  avec  vous  jusqu^à  la  consùmpulioa  des 
4»  siècles..» 

Vous  le  voyez ,  rétablissement  du  diristianiSme  u^esf  pas  Tonvragc  du  bassrd  et  de  qnd« 
qoes  circonstances  heureuses.  Les  oppositions  qu'il  devoit  rencontrer  delà  part  di  s  puis- 
sances, les  violeuti's  prrséeutions  que  les  apôtres  alloieut  essuyer,  leur  intrépidité,  Km 
patience  héroïque  dans  les  tourmens,  la  sagesse  de  leurs  discoms  en  présence  des  magi»- 
IraCs,  les  succès  rapkles  de  leur  prédicdtion  dans  la  Judëe  et  jusque  dans  les  provôiccsk» 
plus  reculées  de  l'empire  romain,  Jésus  a  tout  prévu,  tout  prédit,  tout  dirij^é. 

II.  Considéré  eu  lui-m<*mc,  et  sans  rapftort  aux  prédictions  soit  de  l'ancien,  soit  du 
uou  veau  Testament,  l'établiiiiieuient  du  ciuistianismc  est  uu  plicnomcuc  qu'on  ne  peut  A* 
pliquer  sans  les  mirttcles  de  TEvaugile,  ou  sans  recqurir  à  Is  -poisssnoede  oehii  qui  dispose 
de  l'esprit  et  du  cœur  de  l'homme  comme  il  veut  :  clierchernns  nous  les  causes  nattu  files  de 
cette  révolution,  ou  dans  la  nature  même  de  la  doctrine  cbrcLiciuie,  ou  dans  les  (pi.iiiti  l*:^' 
sonpcBes  ds  cma  qui  Tenscignoiciit ,  ou  duos  les  dispositious  et  les  prcj  ugcs  des  peuple»  à 
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cflé  «toit  ntmoncce ,  ou  dniis  l'igiioraiice,  la  crédulité  et  ïts  htgonMèeê  probierf  db^tltoar, 

«Hi  enfin  dans  Tinfluence  du  gouvcmcmcTi t  ? 

I*  La  doctrine  chrétieuDC  n'avoit  rien  qui  pût  lui  promettre  un  pareil  succès.  Il  esirrai 
cfue ,  par  lii  «abliinîté  d«  ses  dogmes  et  por  la  pureté  de  sa  ioordfii ,  le  christianismè  Tempor- 
toit  infiniment  sur  les  religions  dominantes.  Mais  ces  dogme»  Sublimes  n'étment  ntllement 
h  la  porh'c  (h\  peuple  ;  et  les  philnsoplies  ne  pouvoirnl  quVtrc  révoltes  de  ces  mysK'tcs  qiii 
coulondoicnt  tout  leur  savoir,  et  ne  s'accordoient  avec  ks  principes  <ruiKnilie  secte'.  Parce 
4|n'^l»n*ctoient  pas  idoIAtres,  les  chrétiens  furent  long- temps  regarde»  camme  def  athâîs. 
On  porta  la  lininc  et  la  prévention  jusqa^à  les  aocnser  de  commettre  dans  leurs  asiiendiléea 
les  crimes  les  plus  abominables. 

La  morale  ^angélique  étoit  thyptérère  Ipma  on  làkeh  o&  rèmolt  la  cormpflion  la  plus 
cfTrénée.  Elle  ne  devoit  tout  au  plus  être  goûtée  qitt  du  petit  lUmiDrc  d^liommes  raisonnnblea 
et  vertueux  qui  ne  font  secte  nulle  part.  Le  gouvernement  nc  vit  pas  Pavatit.'i;;e  qu'il  pou- 
voit  en  reUrcr  pour  les  mœurs  publiques.  Jamais  il  uc  se  donna  la  peine  de  l'examiner.  Les 
|Mrinoes,  les  magistrats,  les  philosopnes  ne  la  connurent  pas  mieux  que  le  vulgaire.  Marc 
Aurèle  lui-m<?mc,  stoïcien  inconséquent ,  persécuta  le  olirisliauisme  ,  et  dans  ses  Réflexions 
morales^  il  lui  fait  un  crime  de  la  constance  mi  il  inspire  au  milieu  des  tourraens.  Tous  les 
priliugcs  de  Tcducation,  de  Tbabitudc  et  de  la  politique,  conspinoicnt  contre  la  nouvelle 
rdigion  ;  et  si  aujoiurdliui  que  ces  préjuf^s  n'existent  plus,  ou  plutôt  qu'ils  existent  en  fa- 
veur du  cbristinni^rtx' ,  nous  Tovons  :m  milirn  rie  nnii<î  nn  si  grand  nombre  d'incref1t;l<  ^  , 
poonjpoi  suppo&eric£-voius  que  les  apùties  n  ont  eu  besoin  que  de  proposer  leur  doctriuc 
poor  s^attadier  une  multitude  innombrable  de  prosélytes  ? 

N'oublions  pas  une  autre  considération  bien  importante,  parce  qu'elle  prouve  que  l'on 
ne  doit  établir  aucune  jiaritc  onln-  le  christianisme  et  les  fausses  religions.  Toutes  les  reli- 
l^ons,  excepté  celle  de  Moïse,  qiu  tait  partie  du  christianisme  ,  sont  fondées  ou  sur  des  mi- 
racles danoestîns,  ou  sur  «le  vieilles  traditions  également  inaccessibles  h  la  critique,  t^alc^ 
incnt  propres  K  nourrir  Tenthousiasme  et  la  crédulité.  Mais  le  christianisme ,  au  nioment 
de  son  or^^ioe ,  n'étoit  que  Tbistoire  de  ce  qui  vcnoit  de  se  passer  en  Judée ,  sous  les  yeux 
de  toute  la  nation }  et  1  on  Voit  d^abord  que  Va/Êsucti  d?une  nist^nre  si  publique  et  si  récente 
dsnnoit  moins  de  prise  &  reneur  que  les  opi^mos  spécnktÎTes  ou  traditionnelles  des  fansscsr 
religions.    /       .  .  ,  ' 

a'  Par  mû  la  religion  cbrétiennc  a>t-clic  été  annoncée  ?  Jésus  venoit  d'expirer  sur  une 
croix ,  et  il  wmbloit  que  sa  relif|;îon  dAt  finir  avec  lui.  Hais  il  SToit  ordonné  à  donse  de  ses 
disciples  de  la  pr«?chcr  dans  la  Judée  et  dans  tout  l'univers.  Gomment  osoit-il  compter  sur 
leur  obéissance  posthume?  Quel  empire  espéroit-il  conserver  sur  des  esprits  décoti rages  et 
désabusés  par  sa  mort  ?  £t  puis,  vit-on  jamais  un  chef  de  parti  cboisir  plus  mal  ses  coopé- 
ra tcurs? 

Ce  n'étoit  pas  trop  pour  une  pareille  entrrpi  Uc  fpicla  réunion  de  (outcs  les  rpnlîtf'<^  qui 
peuvent  inipoecr  au^  hommes,  les  éblouir  ou  les  subjuguer.  La  conquête  du  inonde,  la 
création  d*une  monarchie  universelle  sur  les  esprits  nVtoit  pas  quelque  cbose  de  si  fscile , 
qneroadâtaa  abandonner  le  soin  h  des  hommes  vulgaires.  Cependant  c^est  à  douze  misé- 
rables pécheurs  sans  lumières,  sans  courage,  sans  élévation  ,  que  Jésus  confie  l'exécnlion  de 
ses  vastes  desseins.  Allez ,  leur  dit-il ,  instruisez  toutes  les  nations ,  et  soumettez-les  \  ma 
loi.  Quoi ,  les  Juifs  qui  l'ont  crucifié  !  les  Grecs ,  si  fiers  de  leur  philosophie  !  les  Romains, 
qui  croient  dcvoii-  à  leurs  dieux  l'empire  du  monde]  tous  ces  pt  iiplr'^  dont  ils  ne  connoissent 
ni  le  pays,  ni  ks  mœurs,  ni  la  langue  !  quel  étrai^e  commandement  1  uuclle mission  !  quels 
ministres  1  cependant  les  spAtres  ont  ebéi,  et  ils  ont-  tu  la  doetrÎBe  m  lenr  maître  établio 
dans  toutes  irâ  provinces  de  l'empire  romain. 

Attribuei-vous  le  succès  des  apùtrcs  aux  dispositions  favorables  qu'ils  trouvèrent  dans 
les  esjprits?  Dircz-vous  que  les  juifs  et  les  païens  étoicnt  préparés  à  recevoir  la  doctrtue 
dirétienne? 

Ce  seroit  une  erreur  manifeste.  Pour  ce  qui  est  des  juifs,  il  est  certain  qiie  jamais  ils  nc 
se  montrèrent  plus  attaches  à  la  religion  de  Moïse  qu'h  l'époque  de  la  prédication  des  apej- 
Ires.  Ou  en  trouvera  la  preuve  dans  tous  les  livres  du  nouveau  Testament,  et  dans  This- 
toire  de  Josèpbe.  Il  est  encore  certain  que  le^  juifs  rcgardoient  le  christ  i  inisine  cotunic  un 
culte  inf-oinpntiMr  ivrr  cehii  fîr  Mnïsr.  V.v  fu  t  le  zëlc  du  peuple  pOUr  la  loi  qui  fournit  aux 
ennemis  du  Jésus  le  prétexte  de  sa  condamnation.  Les  apôtres  eux-mêmes  ne  furent  jamais 
accusés  d'^antre  crime  que  de  blasphémer  contre  le  temple ,  et  de  vouloir  détruire  rancienne 
religion.  Le  préjugé  superstitieux  du  peuple,  la  politique  des  magirtrats,  Fintétéldes  |^treS) 
l'honneur  de  la  nation ,  tout  sVievoit  contre  la  nouvelle  doctrine. 

L>cs  juifs  dcToicnt  haïr  le  cliristianisme ,  les  païens  dévoient  le  mépriser.  Une  religion  nés 
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fbns  on  pÂy$  (Lknc  parmi  toutes  les  nations  tlclairiics  y  comme  le  hcreeau  d'une  superstition 
triste,  aMarde  et  ompâÈ»  «a  genre  hamain  TVMte )  $  me  feli(;ion  proacantedaiw  le 
màat  de  son  origine ,  dcsbonorc'c  par  le  supplice  de  son  auteur,  annonct'e  par  des  hommes 
<]<'l^voiurTTi.<t  (le  tnut  ce  qui  peut  inspirer  la  coiitiance;  une  religion  austère  dans  ses  préceptes, 
iacuuipri  heuiiililc  dans  ses  dogmes ,  et  (pii  oUroit  il  ses  sectateurs  un  Dieu  crucifie  pour  ob- 
jet de  culte  et  pour  modèle  { le  christianisme,  en  un  mot,  ^loit  peu  {nropre  à  s''attlI^er^■t^ 
tention  des  Grecs  et  de»  Romains.  Cc^  peuples  dc(lai{jncux  et  corrompns  n'etoirnt  pas 
disposes  à  quitter  des  superstitions  anciennes  et  domestiques,  qui  flattoîeat  l'iroagination , 
les  sens,  les  passions ,  la  Taoïlé  natioiBale,  ^oor  «a  «alto  «Étranger  qni  ne  raipuoit  iâ 
pauvreté ,  les  humiliations  et  la  fuite  des  plaisirs. 

Mais,  disent  les  incrr<lnlr^,  }or«?qne  le  christianisme  R^nTinAncn  «l.ins  le  monde,  TidoîA- 
trieetott  tombée  dans  ic  plus  ^rami  liiiicredil.  Les  philosophes ,  les  orateurs ,  les  poètes  sra 
moqnoitnt  «mwteient*  11  ae  lant  donc  pas  s'étonner  que  eea  esprits  foibles,  qni  ne  peu  viral 
se  passer  d^ine  relîj;ion  ,  aient  rirruril!i  le  rhri'^lianlsnic,  à  qni  f!':»lllciirs  la  ]inrct('  de  sa 
morale  et  la  régularité  exemplaire  de  ses  preuuers  sectatetura  <u»unoieut  tant  d'arantage  sm 
le  culte  idolâtre. 

Au  tempe  deJétoft-Chriatetdet  ajiAtrcs ,  TidolAtrté  était  1»  teliglim  de  Pempîre  romain. 

Ses  fctes  ,  ses  pontifes  ,  nrn  aTi{»ures,  lontrs  If?  nliserrances  de  son  culte  fnisoiertt  pnrtie  (^c 
Tordre  public.  Les  anciennes  lois,  qui  dctendoieot  sooa  les  peines  les  plus  scvères,  Tintro- 
^nclieii  dea  caltM  «Étrangers,  étment  ea  pleine  Ti||neiir  |  TibAieTemnt  de  wa  renouveler  eMAre 
les  juifs.  Quelle  <|ue  fût  l'opinion  des  philosophes  et  des  gens  de  lettres,  le  peuple  n'ctoit 
point  rhsahn^r.  S  il  y  avoîl  des  esprits  qui  ail'ectassent  de  se  mettre  au-dessus  des  JMTrjugt^ 
populaires,  leur  prétendue  sagesse  ne  les  uieuoit  guèrcs  qu'à  rathéisme  ou  .\  une  indifiërcnce 
totale  en  nMitiiredefelieMn*IUan  n^iMooooitqoe  Tidolàtriedàt  tomber  d^elle-mdme.  Elto 

se  soutint  encnre  f^nelf]iie  temps  sons  les  empereurs  chrétiens,  mal{jré  la  rijjiirnr  de  lenrs 
cdits.  Les  progrès  de  la  philosophie  et  des  lumières  n'ont  eu  aucune  part  à  la  chute  dupa* 
gautsme  :  au  contraire,  œa^otla»  pUloiophes,  c*Mt  tu  FMrphyre,  un  Jaoïfafique,  un  Um- 
uiua,  un  Julien  qui  a*«n  dncfaMttl  !«•  defisaseura,  lonqail  «at  pvèt  de  «neewidw  tnx 

attaques  thi  rhrist'rmîsme. 

Mais  quand  vous  supposeriez ,  contre  toute  raison ,  que  dans  lea  circonatanccs  où  se  troa* 
voient  les  apAtrea,  il  ne  devoit  pas  leur  paroitrc  impoaaiUe  de  renvcraer  Idolâtrie,  il  reoto 
A  expliquer  ce  qu'il  v  avoit  de  plus  difficile  dans  leur  entreprise,  rétablissement  de  leur 
propre  religion.  Le  culte  populaire  aboli ,  il  devoit  arriver  naturellement  que  les  gens  eclai> 
t^set  Tertueux  se  iÎMent  nne  religion  philosophique  et  raisonnable,  tandis  que  la  foule  ae 
tcroit  précipitée  dans  1  iiii|)iéte  ou  dans  de  nouvelles  superstitions.  L^abjuration  de  ridolâtrie 
neconduisoit  y>:\^  m  i  r^s  lii  < ment  h  la  profession  du  cnristianisme  :  elle  en  éloignoit  plutôt 
toua  ceux  qui  voulou  nt  secouer  le  joug  de  la  religion  j  et  pour  ce  ^[ui  ctoit  du  petit  ttooU»e 
dea  bons  esprits  capables  de  goAter  rcnedienee  de  la  morale  cbrétiemie ,  il  lenr  étoît  Mk 
de  «e  Tapproprier  eu  la  transportant  dant  lear  pliiloaoplne,  awune  «Jt  fait  Epidète  cl  k* 
empcrenis  Marc-Aurèle  et  Julien. 

Le  christianisme  doit  prêché  en  même  temps  aux  Juii»»  et  aux  gentils.  S'il  n'eût  trouvé 
de  aectaleUTS  que  parmi  les  juîia ,  on  ne  manqueroit  pas  de  rejeter  ce  succès  sur  Tignoranoe, 
la  crédulité,  la  S!i[uM  stitinn,  si  souvent  reprochées  à  cette  nnticiii  t'crivain*  profanes. 

S*il  n'eût  été  embrasse  que  par  des  Grecs  et  des  homains ,  on  pourt oit  se  dé6er  dwae  opi- 
nion qui  ae  aeroit  formée  loin  dn  tfiéfttre  des  ërcnemena.  Haia  cpse  répondre  an  anllrage  rénai 
dea  compatriotes  et  des  étrangers  ? 

T.'opinion  des  premiers  fidèle'^ ,  (\\t  rincrrchile  ,  merîfe  poti  de  ronsidrration.  I.e  christia- 
nisme, dans  son  origine,  n'a  trouve  de  sectateurs  que  dans  le  j^tit  peuple  prt:|>are  à  la  sé- 
«  doclioa ,  non-aeidcnmit  par  aon  i[^norance  et  aft  cnld^rtéi  nma  entxm  p''^  aon  niMitmB  et 
par  1rs  espérances ,  les  consolations ,  le»  inmAnM  qne  hiî  dinnt      Nqgîon  kicnfinaaatet 

amie  des  pauvres  et  des  malheureux. 

11  est  vrai  que  les  a^Hjtres  comptoicnt  un  plus  ^and  nombre  de  prosélytes  dans  la  classe 
dn  ]^ple<piepayint  les  riches  et  les  savane»  Saint  Paul  lui-même  en  fait  la  remarque  flans 
plusieurs  (h-  SCS  épUres.  Mais,  loin  de  former  nn  préjugé  contre  le  christianisme  .  ht  fnrilité 
et  rcmpresoteiuent  avec  lequel  ce  grand  nombre  de  pauvres  et  daigner ^n»  l'ont  embrasse 
pronveroBt  f^ntût  que ,  pour  t  croire ,  il  ne  lalhit  que  de  b  nnipKcito  et  de  la  bonne  foi.  ftfl 
s'agissoit  d'une  doctrine  fonnée  anr  le  mitamwinent  ou  sur  des  recltcrches  savantes  et  dif- 
ficiles ,  l'opinion  du  peuple  ne  seroit  d'aucun  poids.  Mais  lorsqu'il  est  question  rte  faits  éda- 
tausek  notoires  qui  ne  demandent  que  des  yeux  et  des  oreilles ,  l'homme  sim^)le  et  ignorant 
pent  juger  ansû  bien  que  le  philoaepbe,  et  sll  te  ntonfere  phu  disposé  à  croire ,  c'est  qu'il 
ne  s'ctmlic  pas  h  combattre,  par  da  yiiwf ■  jqlitiiitA,  llipieaaioé  KAlwille^  fiut  tnr  um 
esprit  le  rapport  de  ses  tcna. 
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Cependint  U  m  faut  pas  ^mi^iier  ^  l^l^l^  cinréâeinie,  dans  em  premiew  temps ,  m 
fikt  composée  ^uc  cVignorans  et  de  misérables  de  la  lie  dn  peuple.  Le  contraire  est  jptiwré 

par  l«'s  ••pîtros  mcmc  de  saint  Paul,  où  nous  trouvons  des  préceptes  et  des  conseils  pour 
toutes  ie^  condrlions ,  pour  les  maîtres  comme  pour  les  esclaves,  pour  les  riches  comme  pour 
Ifit  pannes ,  pour  ceux  cpii  s'adonno lent  h  Tétude  de  la  loi  ou  de  la  pinloiofiliie ,  aiuti  mea. 
pour  ceux  qui  vivnii  nt  du  travail  de  letirs  mains. 
Parmi  les  disciples  de  Jésus,  l'histoire  cvangclique  nomme  un  Nicodcnie  prince  des  Juifs, 
lin  JoMplid*ArimaÛiie.  mahto  ééetaion ,  ou ,  comme  porte  le  texte  {prcc ,  noble  sénateur, 
an  Z»ishà6,homm» riche 0t^k^ des  publicains,  un  Jaïre,  prince  Je  Ltfjmagoaiej  etpAa» 
aiean autres d^un  rang  distingue'.  Nous  lisons,  Hnns  Ir  livre  des  ^cfe*,  que  df" T»'  f-ommen- 
canent) 
et  mène 
rciiie  Candace. 

bles.  AThessaloniquc,  les  premiers  qui  embrassèrent  la  foi  tcnoicnt  un  rang  distingue 
la  ville,  et  ils  ne  &c  rendiîrent  qu^après  avoir  comparé  i  enseignement  des  apôtres  avec  la 
doctrine  des  Ecritures,  (^et.  17.  )  Parmi  les  Epbésiens  qui  crarent  h  la  prédicalion  de  saint 
IPaul ,  il  y  nvoit  des  homni'"^  lettre's ,  puisque  plusieurs  apporlàrent  des  UTses  impies  Ott  sa< 
perstilicux,  et  en  brûlèrent  pour  une  somme  considérame. 

Le  consul  FlaTÎns-Cléiient,  et  Donntilla  ma  «^Kmse,  tous  deox  parens  de  I>omitien , 
périrent  dans  la  persécution  allumée  par  cet  empereur.  Pline  atteste  qu''il  j  avoit  en  Bithynie 
des  chrétiens  de  tout  rang  et  de  toute  condition ,  omnix  nnfinis.  Tertullien  avertit  Scapula , 
pvoconsui  d^Àfrique,  que  parmi  ies  chrétiens  qu'il  veut  jumioler,  il  trouvera  des  sénateurs  ^ 
des  femmes  de  la  pins  hante-naissance, -  des  parens  de' ses  anus.  Dans  nn  de  ses  rcserifs, 
Temperenr  Valérlen  reconooSt^  det  sdnatenis  et  de»  femmes  da  premier  rang  ont  em- 
brassé le  christianisme. 

Les  monumens  qui  nous  restent  des  deirx  premiers  siècles  de  TE^ise,  les  lettres  de  saint 
Clément  de  Rome,  de  saint  Ignace,  de  saint  Polycar^>e;  les  écrits  d'Hermas,  de  saint  Jus- 
tin, d'Alhénagore ,  sans  parler  de  Quadratus ,  d'Aristide ,  de  Méliton  et  d'une  infinité  d'au- 
tres dont  les  ouvrages  ont  péri ,  fout  assez  voir  que  le  christianisme  dans  son  origine  n'étof  t 
pas  réduit  i  une  multitude  »norante  et  imbécile. 

Dans  le  troisième  siède»  lorsque  la  preuve  des  faits  évangâî^ues  conservoit  encore  tout 
son  éclat ,  et  que  les  monumens  orifjînanx  étoicnt  entre  les  mains  de  tout  le  monde ,  les 
hommes  les  plus  savans,  les  plus  beaux  génies,  un  TeituUien,  un  Origène,  un  Hamnionius 
d*Alexandrie,  Jnles-AfricMn,  saint  Cvprien,  L'actancr,  Eus^ie de  Câarëe  consacrent  leurs 
veilles  ;\  IVlude  et  la  dt'feiise  du  <"1m  islianisme.  Depuis  sa  naissance  jusfpi'à  nos  jours,  la 
religion  de  l'Evangile,  dédaignée  par  le  bel  esprit,  le  demi-savoir  et  le  lil>ertinage ,  a  con- 
stamment obtenu  lliommage  de  tout  ce  qu'il  y  a  eu  de  plus  célèbre  par  le  génie,  les  lumières 
et  les  Tcrtus. 

Comment  l'incrédule  ose- t-îl  compter,  parmi  les  moyens  de  séduction,  les  cspérancet, 
les  consolations,  et  jusqu'aux  aumônes  que  le  christianisme  ollroit  h  ses  prosélytes? 

LtB  espérances  et  le»  consolations  de  la  foi  chrétienne  n*ét(rient  pas  de  nature  h  ébkmir 
la  multitude  j  elles  ne  pouvoicnt  faire  quelque  impression  que  sur  des  âmes  vertueuses ,  for- 
tement dctermttttcs  h  sacrifier  tons  les  intérêts  du  monde  et  des  passions  au  désir  du  salut 
étemel.  Que  le  peuple  se  laisse  prendic  à  l'appât  de  la  licence  et  de  rimpunité,  c'est 
nne chose  naturelle  et  trop  ordînûre  :  mais  <ipie,  satis  motif,  sans  examen,  malgré  tous 
Ses  préjn{^('s,  il  embrasse  une  doctrine  qui  l'obltfje  h  la  vertu  la  plus  austère,  qui  ne  lui  pré- 
sente aucun  avantage  temporel,  et  Texposc  à  de  nouvelles  peines  et  à  de  nouveaux  dangers, 
c^est  un  genre  de  sédoctton  dont  il  tî*y  avoit  pas  encore  eu  d'^ezemple. 

Ces  aumônes,  si  souvent  recommandées  dans  les  épitres  de  saint  Paul,  éioient  nn  bien 
foible  dédorama}»cTncnt  pour  la  j^ène  et  les  périls  inst  jinrahles  alors  de  la  profession  du 
christianisme.  11  s'en  talloit  de  beaucoup  qu'elles  pusscut  sufKrc  aux  besoins  de  tous  les 
oonrècfis ,  et  certainement  dies  nVtoienf  pas  destinées  à  nourrir  PcunTeté.  Car  saint  Panl 
fait  une  loi  rigoureuse  du  travail ,  en  disant  que  celui  qui  ne  travaille  pas  ne  mérite  pas  de 
manger.  Quelle  injusiice .  cpiel  travers  d'esprit,  de  chercher  un  argimient  contre  le  chris- 
tianisme dans  une  instituliuu  où  Ton  ne  dcvroit  qu'admirer  le  désintéressement  et  la  cha- 
rité qu*il  inspire!  Quelle  inconséquejice 
duction ,  quand  on  pn-teiid  que  l'F^;! 
les  juiis  ou  les  piiiens  qui  en  faisc 

faut  bien  le  supposer,  par  «pois  motifs  ces  hommes  opulens  avoient-ila  été  gagnés  à  la  re- 

Ugion  ? 

5'  Enfin  attribncra-t-on  let  progrès  da  cliriatianisme  à  Pinfinciica  dn  gooTeniameat,  à  la 
a  b 
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piotection  des  empereiurtFllais,  m  ootttràire ,'lc  dirîttilinîwiit  s*«sl  établi  dans  tout»  let 

parties  du  monde  connu,  sans  aucun  secours  liamain ,  et  mal^rix'  tous  les  eflbrts  de  la  piiîs> 
sance  civile.  En  cfTrt ,  depuis  sa  naissance  jusqu^au  temps  ('oTr^tmitin  ,  le  christianisme 
a^a  presque  jamais  cessé  d'être  en  butte  aux  plus  violentes  iHii-iUJCuUons.  A  Jérusalem ,  l«s 
«pAires  sont  empriaonnés,  batInS'de  verges  on  nût  à  mort.  Partmit  «b  ils  portent  leurs  pas, 
les  juifs  les  poursuivent,  les  accusent  devant  les  tribunaux ,  ou  soulèvent  le  peuple  cmitrc 
eux.  Nci  on  rejette  sur  le^  dirctiens  l'iiu-riulie  de  Rome,  et  les  fait  expirer  dans  des  supplices 
aiTrcux.  Domilien,  Tiajau,  Sévère,  Di-ciub,  Valérieu,  Aurelicu,  Diuckticn  et  ses  (*oUc|gua 
publient  des  cdils  sanfruinaires  contre  le  duialianisnie.  Les  gouverneurs  des  provinces 
ajoutent  îk  la  cruaule  des  lois  impériales.  Dans  toute  l'ctendue  de  r<Mj])irc,  \ine  populace 
superstitieuse  et  térooe  rtemande  à  grands  cris  le  sang  des  chrétiens.  Leurs  tourmcns  font 
partie  des  spectacles  et  des  jeux  publics.  L^histoire  ecclésiastitjue  compte  dix  persécutions 
générales  ordonnées  par  des  (dits  ;  mais  lors  même  qoe  les  empereurs  SMnbknent  aocoidcr 
quelque  répit  aux  rlirt-tiens  ,  ii  s'elcvoit  des  persecutionR  locales  ;tntot  isrrg  en  qoel^pie  SOrle 
par  les  anciennes  lois  qui  dvi'endoicnt  d'introduire  de  nouvelles  reiigious. 

•  Que  dans  les  légendes  apocnfpbes  du  moyen  Age  on  nt  exagéré  le  ikombre  des  nttrfns, 
je  le  veux  Lien  ;  mais  à  s^cn  tenir  aux  monnmens  originaux,  aux  écrits  contcmponins  d'''Qn 
Terlullien  ,  d'iui  s.uut  Cvprion  ,  d'un  Lactance,  d'un  Eusèbe  de  Cesaree  ,  htix  artrs  :Hithcn- 
tiqucs  qui  sont  parvcuuj»  ju&qu  h  nous,  aux  témoignages  même  des  auteurs  pruluncs,  de 
Tacite,  de  Pline,  de  Dion ,  dn  juriscotisnlte  Ulpien ,  de  Temperdir  Msrc-ikurUe  ;  on  m-  peut 
calculer  combien  de  milliers  de  vielimes  ont  pcri  dans  cette  guerre  de  trois  cents  am,  ou  Uîs 
chrétiens  ne  montrèrent  de  coiirafje  cpie  pour  aller  au-devant  de  la  mort  on  pour  la  rece- 
voir. Tél  étoit  ie  dauber  qui  uieuacuit  coutiuuellemuut  les  sectateurs  de  la  nouvelle  religion , 
qae  les  paîçns,  pur  une  dérision borbaie,  les  appeloient  hommes  de  roue,  bommeo  de  bA- 
cner,  seniaxii,  sarmfntitii. 

CVst  donc  un  fait  iucoutcslable  que  la  foi  s'est  étendue  et  afiermie  au  milieu  des  persé- 
cutions, et  (|ue  k  sang  des  martyrs,  comme  dit  TertulUeu ,  est  devenu  une  semence  féconde  : 
semen  est  saneuis  ckristianorum. 

Concluons  don r  i\nc  !r  rbristianisme  tTri  dû  scs  premiers  succès  ni  à  la  naturr*  fie  sa  doc- 
trine, 
préjuges  ( 

^tisrfaj    _   _    ,  , 

sini^nlier  de  Son  établissement  et  de  ses  proj'u'  s  avant  le  règne  de  Constantin ,  je  ne  dé- 
couvre aucune  proportion  entre  les  moyens  el  ia  lui ,  entre  la  foiblesse  des  causes  et  la  gran- 
deur de  Teffet.  Tout  ce  qui  se  passe  dans  cette  liypotlièse ,  me  paroU  en  contradictiott  aree 
les  principes  connus  de  loidre  moral.  Je  ne  loncois  ni  la  conduite  des  premiers  docleni^de 
TEvangilc,  ni  celle  de  leurs  prosélytes,  ni  celle  de  leurs  adversaires.  Tous  a(;isscnt  con- 
stamment contre  la  pente  de  toutes  les  aflcctions  humaines  j  et  la  conversion  du  luonde 
derient  pour  moi  une  sorte  de  prodige  fdns  incroy«S)ie  «pie  tons  les  prodiges  de  lliistoire 
éyangéliquc. 

Mais  uaus  Thypotlièse  de  la  vérité  du  christianisme ,  toutes  les  difficultés  «''aplanissent, 
tontes  les  invraisemblances  disparoissent.  Sans,  parler  de  Paction  toute-puissante  de  cdni 
qni  plie  à  son  gré  les  cœurs  et  les  esprits,  et  dont  la  grâce  fécondoit  la  parole  de  ses  en- 
Toyés ,  le  christianisme  renfermoit  en  lui-mt^rat*  les  causes  et  la  raison  suffisante  de  ses  con- 
«pétes  sm'  le  judaïsme  et  Tidolàtrie.  La  cun  version  du  monde  seroit  un  prodige  inexplicable, 
st  die  n*avoit  eu  pour  motifs  les  prodiges  consignés  dans  les  BonalM  de  VEglise. 

«  Ici  se  présentent  trois  choses  incroyables ,  dit  saint  Augustin.  Il  mi  incroyable  que  le 
)i  Christ  soit  ressuscité.  11  est  incroyable  que  le  monde  ait  pu  le  croire.  11  «-st  incroyable 
u  que  ce  suit  un  petit  nombre  d'iiommes  iguoraiis  et  de  la  lie  du  peuple  qui  aient  persuadé 
M  oe  fait,  même  anx  sarans.  De  ces  trois  choses  incroyables,  ceux  qui  disuntent  contre  non* 
^>  refusent  de  croire  la  première.  Ils  voient  la  seconde  de  leurs  yeux,  et  NS  BO  peaTCDl  dire 
»  comment  elle  s'est  faite,  à  moius  d'admettre  la  troisième. 

»  La  résurrection  du  Christ  est  publiée ,  crue  dans  le  inonde  entier.  8i  clic  n^cst  pas 
»  cro^rable ,  poun^uoi  tout  Tunivers  le  croit- il  ?  Si  nn  grand  nombre  de  savans  et  dliommcs 

distingués  sV'toient  donnés  pour  témoins  de  ce  prodij^e ,  il  seroit  moins  étonnant  que  le 
»  monde  It»  en  eût  crus ,  et  je  ue  vois  pas  pourquoi  l'on  reluscroit  aujourd'hui  de  les  croire» 
j»  Hais  si ,  comme  il  est  vrai ,  le  monde  a  cm  sur  le  témoignage  d'un  petit  nombre  dlrammcs 
»  obscurs  et  ignorans,  comment  se  trouve^t-Q  enccwe  des  entêtés  qui  ne  veulent  pas  croire 
»  ce  qu'a  cru  le  nioTule  «-ntier?  Celui  qni ,  ponr  croire,  demande  de  nouveaux  prt)dij;cs  est 
M  lui-même  un  prodij;c  monstrueux ,  puisqu'il  résiste  seul  à  la  foi  de  Tunivcr»....  Si  l  ou  ne 
»  venâ  pas  croire  qnè  les  apôties  enx^mànM  aient  «pà^  des  miradcs  es  preuve  de  la  n.^ 
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vMurcction  tin  CYuist,  ce  sera  pour  nous  un  assez  grand  miracle  (|nc  toute  la  terre  ait  cru 
» ëms  miracle,  m  {De  CwU.  Z)«(,  1.  2a  >  c.  5.  )  Exttait  de  la  Démonstration  évangéL 
par  H.  Davoitin ,  ch.  8. 

iNOTË  VII.  —  cunisTiAsisiiK. 
(Page  7a.) 

«  Oui ,  Seigneur,  disoH  un  ancien ,  si  par  impossible  ma  foi  ctoit  une  erreur,  ce  seroit 
rons  qui  m''auriex  trompe* ,  en  permettant  rjnc  le  cluistianisuic  fût  marqué  à  des  caractères 
où  je  reconnois  rempreinte  do  votre  maia  toule-puissuntc.  Domine,  si  errorest  quem  cre- 
dSmUf  h  te  decejpti  sianus  ;  tjuoniàm  iis  signis  pradiiaest  religio^  quœ  aomUn  à  le  eue 
p^uenuU»  »  (Riichard  dè  SaioUVictor.  ) 

NOtB  yïti.  —  GmtlSTUHISHK. 

(Page  79.) 

La  loi  de  Jcsns -Christ  n'obliin-  personne  au  célibat  $06  n'est  qii'un  conseil  cvangeliqtic 
4|iû  n^obligc  <pie  celui  qui  s'y  est  cugpgf:  libremeaU  Or  en  auoi  le  célibat  ecclésiastique 
pen^il  être  nuisible  an  oien  de  ht  eocietd  ?  U  la  prÎTC ,  sans  doute ,  de  quelques  citoyens  ; 
mua  ceux  qu''il  lui  enlève  pour  les  donner  à  Dieu ,  travaillent  h  lui  former  des  âtoyens  ver- 
tueux, et  II  graver  dans  leurs  f^ïyinfç  farauds  principes  de  H^jx-ndancc  et  de  soumission 
enver&ceux  que  Dieu  a  poses  &ur  leurs  icles^  Il  ne  leur  ûte  rembarras  d'une  famille  et  des 
affiûte»  civiles  que  pour  ms  oecoper  du  soin  de  veiller  plus  attentivement  au  maintien  de  la 
religion ,  qui  ne  peut  s'altérer  qu  elle  ne  trouble  le  repos  et  riiarrnonîe  de  rétat.  D'ailleurs 
les  bienfaits  que  le  christianisme  verse  sur  les  sociétés  sont  assez  {grands  ,  assez  multipliés 
j)Our  qu'où  ne  lui  envie  pas  la  vertu  de  continence  qu'il  impose  i  ses  ministres.  C^cst 
comme  ai  quelqu^un  se  nlaignoit  des  liiwnilites  de  lauatnre,  parce  que,  dans  cette cidie 
pM^mioa  de  gnînes  qu'elle  produit,  il  y  en  a  qnelque»^me»  qui  denenxent  stârîlef  • 

NOTB  IX.  —  CHEisTumam» 

♦ 

(Page  79.) 

Le  luxe,  il  est  vrai ,  fait  la  spîendrnr  des  étatsj  mais  parce  qu'il  corrompt  îrs  mo-urs,  cet 
«ulat  qu'il  répand  sur  eux  ne  peut  être  que  passager,  ou  plutôt  il  est  touioura  le  iuncste 
avant-cooieur  de  knr  chnte.  Ecoutes  un  grantjl  m^tre  qui ,  par  aon  ezo^Mmt  ouvrage  de 
VStprit  des  lois,  a  prouvé  qu'il  a  voit  pénîétré  d'un  coup  de  génie  toute  la  constitution  des 
differens  étals  ^  et  il  vous  ilira  qu'une  âme  corrompue  par  le  luxe  a  bien  d'autres  désirs  que 
ceux  de  la  gloire  du  sa  patrie  et  de  la  sienne  propre  :  il  vous  dira  que  bientôt  elle  devient 
ennemie  des  lois  qui  la  gihient  *.  il  vous  dira  enfin  queiNmmr  le  luxe  des  ^ts ,  c'est  en  ban- 
nir la  corruption  et  les  vices.  Mais  ,  dîrez-vous ,  la  consommation  des  productions^  de  In 
nature  et  de  Tart  n'cst-elle  donc  pas  nécessaire  pour  faire  fleurir  les  états  r  Oui,  sans  doute  ^ 
mais  votre  erreur  seroit  extrême ,  si  vous  vous  ima^^iniez  qu'il  n'y  a  que  le  luxe  qui  puisse 
faire  cette  consommation  :  que  dis-je,  elle  ne  peut  devenir  entre  ses  mains  que  très-pemi-» 
cictise  ;  car  le  luxe  étant  un  abus  des  dons  de  la  Providence,  il  les  dispense  toujours  d'uno 
manière  qui  tourne  ou  au  préjudice  de  ceitû  qui  en  use,  en  lui  faisant  tort,  soit  dans  sa  per- 
sonne, «Htdm»  ees  Inens ,  on  au  préjudice  de  ceux  que  l'on  est  oU^  de  secourir  et  a*aa^ 
sister.  Je  VOUS  xenvoie  au  profona  ouvrage  des  causes  de  la  grandeur  et  de  la  décadence 
des  /îomrtww,  pour  y  apprendre  rrnell»'  (^st  l'influence  fatale  au  luxe  dans  les  états.  Je  n« 
votis  citerai  que  ce  brait  de  Juvénal  qui  nous  dit  «[ue  le  luxe,  en  renversant  l'empire  romain, 
vengea  l'univers  dompté  des  victoires  qu'on  avoit  remjportiSes  sa  r  lui  :  Soffioréumds  luxu 
ria  incubuit ,  vicluniqiie  ulciscitur orbein.  Or  ce  qui  renverse  les  états,  comment  peut-îl 
leur  être  utile  et  contribuer  à  leur  grandeur  et  h  leur  puissance?  Concluons  donc  que  le 
luxe ,  ainsi  que  les  autres  vices ,  est  le  poison  et  la  perle  des  étals  j  et  que  s^il  leur  est  utile 
quelquefois ,  ce  uVst  pmat  par  sa  naliue ,  mais  par  eevttûaes  dtconstancee  Acoemoires],  et 
qui  mi  sont  «traogèrea. 

NOT£  X.  — ^caioRotoGiE. 

(Page  83.) 
Voyez  les  articles  Gumb  ,  Eg»tiws, 
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NOVB  m.  cuftCK. 

(Page  114.) 

%    Lct  ancietis  privilcges  de  U  nobleste  et  da  diaçé  sont  aboli«. 

NOTE  Xn*  ^  CMCBVTioir  iMMAcoin  ss  la  iaikm  itiiacb. 

(Page  i53.) 

Pie  Y,  Grégoire  XIII  et  Urbain  VIII  ont  conrlamnJ  cette  proposition  de  Ba'tus  :  '<  Pcr- 
it  sonne,  enrepté  Jmis-Christ ,  n'est  exempt  du  pc-chc  originel.  Ainsi  la  bienheureuse  Vit*rf;e 
j»  est  morte  à  cause  du  pecht-  d'Adam  quVlle  avoit  contracté ,  et  toutes  ses  afflictions  oeii- 
»  dant  ea  ine  ont  éU  dbs  difttÎBieiis,  <ra  da  péché  actuel ,  ou  du  yéébé  «iriginel.  »  Iwèm» 
prteler  Christunt  est  absque  prrralû  ori^inuii  \  hhu-  hrara  f  ir^o  morttta  est  propler  pfr~ 
catum  ex  Atiam  contractwn ,  omnesque  ejus  aj(J[liclwnes  in  hdc  vitd,  «icui  et  aUonm 
jmtonun,fueruntuku>ne$ peccati  aetuaSâ  v^or^inaUê»  Frop.  yS. 

e 

NOTE  Xin.  —  GOltGiLE. 

(Page  169.) 

îiC  concile  de  Cmislancc  est-il  waimcniq-ue  dans  les  quatrième  et  cinquième  sessions  ? 
Plusieurs  en  doutent  par  la  raison  que  les  trois  obédiences  de  (îrcgoirc  XII ,  de  Jean  XXIil 
cC  de  Benotl  XIII  ne  paroissent  pas  encore  réunies  dans  ce  concile ,  et  qne  les  trois  convo- 
cations au  nom  de  ces  trois  papes ,  qtie  ce  concile  nirinc  avoit  jn{jéc8  nécessaires  pour  ôter 
les  doutes  sur  sa  propre  léf;itimité,  n'avoient  pas  eu  lieu.  Les  décrets  contenus  dans  ]n 
(piatrième  et  ciii([iui-ni«:  sessions  ont-ils  été  confirmés  par  Martin  V?  On  en  doute  aussi, 
parce  que  ce  pontife,  dans  sa  bulle  de  confirmation,  ne  parle  que  de  la  condamnation  des 
erreurs  de  Wickf ,  de  Jean  Uns  et  de  Jt'rAme  Ac  rra;;iie.  Pour  tout  le  reste,  il  se  COntcnle 
de  dire  quMl  approuve  toutes  les  choses  qui  ont  été  faites  concUiahten  Enfin ,  il  est  contro- 
versé si  ces  décrets  doÎTent  s^enlendre  pour  le  temps  dn  sdnsme ,  et  lorsqu'on  ne  sait  pas 
quel  est  le  M-ritaI>k-  p.qie,  cofflmc  cVtoit  alors  le  cas  de  ces  tnMS  prétcndans ,  on  si  onooit 
ausai  les  «niendre  des  autres  caa  où  le  pape  est  certain  et  leeonnv  par  tous  les  callioliqacs» 

NOTE  XIY.  —  coNFESsioir. 
(Page  175.) 

Le  même  doetenr,  dans  thmuéUs  9  surie  ptaume  $7,  s^exprime  ainsi  t  «r  Vojes  ee 

y»  qu'enseigne  la  di\ine  Ecrilnre,  qu'il  ne  faut  point  couver  intcrieureuieul  ses  péchés.  Car, 
»amsi  que  ceux  dont  1  estomac  se  trouve  surchargé  pesamment  d'un  aliment  indigeste, 
3>  d'humeurs  et  de  pbl^mes,  s'ils  viennent  à  les  vomir,  sont  soulagés  h  Pînstant  ^  de  même 
j»  le  pécheur  cpU  cadie  et  retient  en  lui-mAne  ses  fautes  (celles-ci  sont-elles  secrètes) en 
»  est  intérîcurrncnt  pressé  et  suflbqué,  comme  par  ITiumeur  et  le  phlegme  du  péclu-  :  Tir<is 
»  qu^ii  devienne  son  propre  accusateur,  ^11  dénonce  et  confesse  son  état,  il  vomit  aussitôt, 
»  avec  le  pé^,  la  eanse  de  sa  maladie  rateme.  Seulement ,  soyes  circoikspeci.î  exanÛMB, 
j»  voyez  à  qui  vous  devez  confesser  votre  péché  j  comioisscs  a*avance  le  anédedui  audud 
»  vous  devez  exposer  votre  I  inj^ietir^  qu"'il  sache ,  par  compassion  et  condoléance,  se  faire 
»  iniirme  avec  les  infirmes ,  picurcr  avec  ceux  qui  pleurent.  »  11  enseigne  la  même  doctrine 
dans  son  koméUe  17  sur  saint  Lue  t  «  Si  nons  découvrons  nos  pcchâi,  dit-il ,  non-seulement 
îi  à  Dieu  ,  mais  h  ceux  aussi  qui  peuvent  porter  remède  h  nos  plaies  et  à  nos  iuiquités  ,  nos 
»  péchés  seront  effacés  par  celui  qui  dit  :  Voilà  que  j^ai  dissipé  les  iniquités  comme  un 
^  nuage ,  et  les  péchés  comme  une  ombre,  u 

Saint  Cyprien ,  dans  son  livre  <ie  Lapsis ,  recomtuîi  de  la  manière  la  plus  expresse  la 
nécessité  de  confesser  ses  ])»'<:hcs.  fc  Combien  la  fn  ,  dit-d,  n'est-elle  pas  plus  vive  et  la 
»  conscience  plus  timorée  dans  ceux  cjui ,  sans  avoir  |>oussé  le  crime  jusqu'à  sacrifier,  ou 
1»  ik  recevoir  du  magistrat  une  fausse  et  md^ne  attestation  de  Pavoir  fait ,  mais  pour  en  avoir 
»  eu  la  pensée  uniquement ,  sont  Vcmis  avec  nmplicité  et  douleur  le  confesser  aux  prêtres 
»  de  Dieu  ,  levir  ont  ouvert  leur  conscience,  en  ont  déposé  le  farde;nî  h  leurs  pieds,  cl  sol- 
»  licite  un  remède  salutaire  à  leurs  plaies,  quoique  pUis  légères  et  plus  modiques.  Ils  savent 
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»  qu'il  «stccril  :  Ou  ne  i>c  juuc  pu&  du  Seigneur  ^  car  avec  lut  les  ru&cs,  ic&  tromperies  ne 
»  tout  point  de  mise  :  et  celui«Uk  pécbe  plus  grièvement  qui ,  pensant  de  Dkn  commjC  âi*vaa. 
«homme,  s'imagine  n'écliap^>er  h  la  punition  du  crinu',  j)arcc  que  son  rritiK;  r'i  jmtnt 
u  éclate.  Sans  doute  ils  ont  moins  péché  ceux  qui  n^ont  ])oinl  envisagé  les  idoles,  ceux,  qui , 

*  tons  les  yetuc  d*une  multitude  insultante ,  n'ont  point  profand  la  sainte  majesté  de  la  foi, 
'»  n^ont  point  souillé  leurs  mains  par  de  funestes  sacrifices ,  <>t  leurs  bouches  par  des  mets 
»  exccrables.  L<  ur  crime  a  été  moindre,  voilh  ce  qu'ils  ont  gagnt-  ^  mais  Irr.r  fonscicnce nVn 
»  est  pas  pour  cela  innocente....  Qu'ils  aillent  dune  tous  se  confesser,  taudis  qu41s  vivent 
>'  et  respirent  encore ,  tandis  que  leur  confession  peut  être  admise,  et  que  la  satisfaction , 
»  ralisoliition  donnée  par  le  prêtre  peuvent  encore  être  aj^réablcs  h  Dieu,  m 

baint  Athanase ,  jur  le  [.critique  :  a  Examinons  dans  notre  ronscionre  si  nos  liens  sont 
»  dissous  j  que  s'ils  ne  1  etoieut  pus  encore,  livrez-vous  aux.  disciples  de  Jésus  qui  sont  à  vos 

*  cAlés  et  prêts  h  vous  délier  en  verlu  de  la  puissance  qnUls  ont  reçne  du  Sauveur  :  Ton!  ce 
»  orne  vous  délierez  sur  la  terre  sera  rlcVu'  dans  le  ciel,  etc.  » 

oaint  Basile ,  dans  les  règles  qu'il  a  données,  quest.  339 ,  dit  n  que  Ton  doit  garder  pour 
»  la  eonfieasioD  des  pëdbés  m-méme  mesure  que  Vaa  suit  pour  les  maladies  dn  corps.  Ainai», 
>  ■joute^il,  comme  noua  ne  découvrons  pas  les  maladies  de  notre  cor|>8  k  tout  le  monde,- 
»  ni  aux  prt'mîfrs  venus,  mais  uniquement  à  c«'nx  <yn  snvrnt  îos  ruenr,  do  même  Ir»  con- 
»  fiestion  des  pccliés  ne  peut  se  faire  qu'à  ceux  uai  peuvent  les  guérir.. ..  H  taut  nécessaire- 
»  ment,  dit'ÎI,  régi,  OW,  décootrir  ses  péch^  à  ceux  qui  ont  reçu  la  di^ensation  des 
1»  mystères  de  Dieu.  » 

Saint  Pacien ,  dans  sou  Exhortation  à  la  Pénitence ,  parle  ainsi  aux  fidèles  :  «  Que 
»  fiûtes-vous ,  vous  qui  trompez  le  prêtre ,  vous  qui  regarez  par  rignorancc  dans  laquelle 
»  ▼ous  le  laisses,  ouïe  jetm  dans  rembarras  de  juger,  en  ne  Ini  donnant  pas  une  pleine  con-> 
» noissance  de  vous-mcmcs ?....  Je  vous  conjure  donc,  mes  frères,  par  c**  Dieu  à  qui  rien 
a  n'échappe ,  cessez  de  me  caçher  votre  conscience  ulcérée ,  je  vous  le  demande  à  cause  du' 
n  dangisr  oii  vous  m^enoaei*  Les-  maladv  qui  01^  de  la  prodenceno  rougissent  pas  de  se 
»  montrer  an  mêdKiik  ,lors  m^e  qn*il  doit  porter  le  £er  on  le  fen  ipx  parties  les  pins 
»  cachées.  » 

Saint  Gr<^ire  de  M^^ssc,  dans  sa  Lettre  à  l'évéque  de  Mytilène  :  «  Ainsi  mie  dans  le 
»  traitanouent  dos  maladies  corporelles  la  médecine  n'a  qu^un  but,  la  guérison  ne  celui  qui 
î»  souffre,  mais  une  grande  variclJ  dans  l'application  des  rcmcdes  (car  suivant  la  variété  des 
V  maladies,  les  remèdes  et  le  régime  doivent  être  propres  et  convenables  îx  chacun  ),  de  même 
»  dans  les  maladies  de  l'âme ,  les  affections  étant  très-variées ,  la  guérison  doit  l'être  aussi , 
te  puisqu'il  faut  appliquer  les  remèdes  suivant  les  affections.  »  -  r-^ 

Dans  son  Discours  sur  la  femme  pécheresse  :  «  Prcnei  «n  pnHre  comme  un  prrc , 
»  faites-en  le  confident  de  vos  peines,  l'associé  de  votre  affliction.  Montrez- lui  hardiiucat 
»  ce  qui  est  TWÛé  dans  votre  âme.  IMeonvres^lni  lea  secrets  de  votre  consdenco»  comme 
)>  les  blessun»  cachées  se  découvrent  au  médedn.  Lui,  à  son  tour»  prendra  le  aoin  de  votre 

}>  honneur  et  de  votre  santr.  » 

Saint  Auibroisc  ,  au  second  livre  sur  la  Pénitence,  c.  8 ,  exhortant  les  pécheurs  à  ne  j>as 
difi^r  leur  conversion  jnsqn^à  la  mort  :  «  Nous  dievons,  dit-il,  nous  abstenir  dès  li  pré- 
J'  sent  de  tons  les  vices,  parce  que  nous  î^^norons  si  nous  pourrons  alors  nous  confesser  ît 
»  Dieu  et  au  prêtre.  »  Réfutant  dans  le  même  livre ,  c.  3 ,  les  prétextes  de  ceux  qui  refusent 
de  s'approcher  du  sacré  tribunal  de  la  pénitence,  il  s'exprime  comme  il  suit  :  «  Iwl»  ne  foat 
»  une  plusgnnde  injure  au  ciel  que  ceux  qui  veulent  abrogèr  ses  ordonnances»  et  annuler 
w  la  commission  f|iri!  -a  donnée.  Car  Notre- S<  i;jnenr  ayant  dit  :  A  quiconque  votis  remettre» 
»  les  péchés,  ils  leur  seront  remis  ;  à  rpii( mxpiu  vous  les  rctieudrez ,  ils  leur  seront  retenus;  ' 
»  lequel  des  deux  llionore  davantage ,  celui  qui  ohdit  à  son  ordre  ou  celui  qui  lui  résister 
>»  Mais  rSglise  se  montre  obéissante,  soit  qu'elle  lie ,  soit  qu'elle  relâche  les  péchés. 

Au  rapport  de  saint  Paulin,  qui  a  écrit  la  vie  de  samt  Ambroisc ,  ff  lorsque  ce  {;rand 
)'  évêque  entendoit  la  confession  a'un  pécheur,  il  picuroit  jusqu'à  le  faire  pleurer  aussi.  11 
»  aenuiioit  k  ceux  qui  étoient  tombés  être  tombé  lui-même.  Il  ne  parloit  aes  crimes  qu'on 
»  lui  avoit  avoues  qu'Ji  Dieu  seul  dont  il  intcrcedoit  la  cîemcnrc.  )> 

Saint  Jean  Clirysostôme ,  homélie  3  sur  la  Genèse  :  u  Si  le  pécheur  veut  se  hâter  de 

faire  la  confession  de  ses  crimes ,  s'jl  veut  décou^ir  rolcère  h  un  médedn  qui  le  traite 
»  sans  se  permettre  de  reproches ,  sH  veut  en  acceptek-  les  romèdes,  ne|»arler  qu  à  lui  seul , 
»  à  Tinsu  de  tout  autre,  mais  lui  m  oner  exactement  tous  ses  péchés,  d  parviendra  facile- 
»  ment  à  les  guérir,  car  la  confession  des  péchés  commis  en  est  TabohUon.  » 

Saint  JitdmB,  jhp  Is  cft^'trs  dutî^mo  d»  fJSceléêiaU*  ;  a  Si  le  aecpent  infernal  avoit 
>* porté jkqudqnW 000 ttocMrecacfaiSe) ai,  à  Fécait  ettaiia  témoin, illoi avoit  insbné le 
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»  '0màÊk  ân  pëcM,  et  ifiie  le  ntaUieofei»  inlecté  «VlitHiiAt  à  n^en  point  puler,  I  ne  point 

»  faire  pénitenrc  ,  h  ne  pas  (lc«'ouvrir  sa  blc&surc  h  son  fi  cro  ot  h  son  maître  ;  le  maître  ,  qui 

•  possùnclcs  paroles  de  lagumson,  ne  lui  sera  pas  plus  de  ressource  que  le  nu-decin  an 
»  inaladc  qui  rou(;it  de  s^oimir  k  Ini.  Car  ce  qu''eile  ignore,  la  médecine  ne  le  gucrit  pas. 
»  Quod  enim  ignorât,  medicina  noneunU.  »  -ù 

Saint  Augustin,  homélie  sur  le  psaume  6G  :  <(  Soyc?.  donc  tristes  avant  la  confession, 
»  mai»  rejouisse»- TOUS  après  :  car  vous  serez  guéri.  Le  venta  s^ctoit  amassii  dans  votre  oon- 
»  adence  ;  rapoatnme a^ctoit gonfle,  voua  mettoit  à  U  torture,  et  ne  Vous  laiaaoit  anea» 
»  repos.  Le  médecin  lient  y  appoaec  le  banioiedeapaiolea,  ou  (quelquefois  v  porter  os  (ta 

•  satuttirc;  il  ouvre,  il  impute;  rcconnoissez  sa  main  bienfaisante.  Confessez- vous,  et 
»  que  par  votre  confession  sorte  et  découle  tout  ce  qui  s'y  etoil  accumule  de  poi^tuie. 
»  JUors  soyez  jojeuz  et  content  :kre8te8erad*mief;oëriaonlacile.».  » 

Le  mt^mc  docteur,  parlant  du  pécheur  en  général ,  lui  adresse  les  ia|||niclMnis  snWantes  : 
«  Qu'il  aille  se  prt'scntcr  au  pontife ,  car  h  lui  est  confie  l'administration  des  clefs  ;  qu'il 
»  en  reçoive  le  mode  convenable  de  satisfaction  ,  qu'il  fasse  ce  qu'il  faut  {>our  recouvrer  le  ! 
»  aalot  et  acrvir  d^exemple  ans  antres  ;  que  si  son  péditf  Ini  a  canatf  on  grand  dommage  et  I 
»  beaucoup  de  scandale  aux  autres ,  si  le  pontife-  estime  expédient  pour  rédification  tlf  l'E- 
»  glise  que  ce  péché  devienne  connu ,  non-seulcmeut  de  plusieurs ,  mais  encore  de  tout  le  ' 
K  peuple ,  quHi  tie  8''y  refuse  point ,  ^^il  ne  resiate  pas ,  et  que  par  honte  il  n''aille  point  ' 
m  ajouter  une  tumeur  funeste  à  une  plaie  ddgkvortdle.  » 

<(  Faîtes  pcnitence ,  dit-il  dans  son  sermon  39-3  ,  comme  elle  se  fait  dans  n^tse,  afin  qw  | 
»  r£glise  prie  pour  vous.  Que  personne  ne  se  dise  :  Je  la  fais  intérieurement  et  devant  Diea;  | 
»  qujl  me  pardonne,  il  aait  que  je  la  laia  dana  mon  caanr....  Eh  «moi  !  c*eaidonc  ennia  1 
»  que  les  clefs  en  ont  été  données  h  l^E^iae!.*..  Ce  aeroit  froatrar  TEvan^Uei  oe  aenit  ù» 
»  trer  les  paroles  de  .Îesus-Christ.  )» 

Saint  Léon,  daus  sa  letlie  i36,  c.  2  :  «  Tandis  qu  il  sufDt,  dit-il,  dindiqaer  aux  seuls 
»  prétrea ,  et  par  une  confession  secrète  ,  les  dâita  des  conscienoea.  Car  quelque  louable  troe 
»  paroisse  cette  plénitude  de  foi  qui ,  en  vue  de  Dieu,  ne  craint  pas  de  rougir  devant  les 
»  nommes ,  cependant  comme  tous  les  péchés  ne  sont  point  de  nature  à  ce  que  les  péaitens 
»  ne  puissent  avoir  aucune  frayeur  de  les  manifester,  renonce  à  cette  blâmable  pra- 

»  tique ,  de  crainte  que  plnaienrs  ne  sVloignent  des  remèdaa  de  la  pénitence ,  détourné»  adt 
»  par  la  honte,  soit  par  la  crainte  de  publier  devant  leurs  ennemis  des  actions  qui  pour- 
«roient  être  frappées  pacjbes  lois  civÛes.  Il  suffit  d'une  confession  faite  d^abord  à  l)ieo, 

•  enaoîte  au  prêtre  qui  jâlbfeède  pour  les  péchët  du  pénitent.  Par  là  plnncnn  aomt 
»atliréiàlapéniftenoey  loBsqneleaeooacienccane  aenmt  plus  oarertea  desMnt  le  pnUie.  a 

•  Ji  1 

KOTE  XV.  —  co»sTAKCB.  •  ••i*^^ 

(  Page  207.  ) 

I 

yoye*  U  note  nir  Fartide  Coaci£i. 

NOTE  XVI.  —  CMATimi,  CMÂknom» 
Pa^e  944. 

f^oyez  l'article  Dieu. 

HOTE  Xyn.  ^caiATioii,  cftiAtiuB. 
Page  a44. 

Il  en  est  de  m^me  au  jugement  de  M.  Bergier,  des  dogmes  essentiels  de  la  spiritualitc  cl 
Tmimortalité  de  Pâme,  rny^*  An.  C*est  aoaai  la  doctrine  d»aaînt  Justin.  Ktaft»^ 

Ce  n'est  ^uc  lorsqn^on  est  instruit  par  la  révélation  qu'on  peut  sentir  et  démontrer 
l'existence  d  un  Dieu  créateur  ^  or,  voici  comment  les  philosophes  chrétiens  ont  coutume  de 
procéder  pour  la  dëmonatralioii  dn  dogme  de  la  création. 

I.  Il  existe  quelque  chose.  L'on  ne  doit  et  Ton  ne  peat  exiger  ancone  preuve  de  «tli 
proposition  :  les  athées  en  conviennent  avec  nous. 

Un  être  ne  peut  exister  à  moins  qu'il  n'ait  une  raison  suffisante  de  son  existence.  Gi 
principe  est  d^me  évidence  telle  qu'il  scroit  ridicule  d'entreprendre  de  le  prouver.  Ce 
niti  d'aiUeuia  «le  peine  inutile,  car  il  n^eat  conlealë  p«r  personne. 
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La  n&Êon  mfllmite  de  rexktenc?  peut  ^Ice  de  deux  genres ,  oa  la  propre  nature  de  l'^re^ 
oa  vnc  cause  cxU-ricure.  Tout  tHrc  existe,  OU  par  soi-flouénie  OU  par  autrui.  Ce  priac^  eit 

encore  recontni  vrai  par  nos  adversaires. 

L'Etre  qui  existe  j^ar  soi-même,  en  vertu  de  sa  propre  nature,  existe  nécessairement  j  il 
ne  peut  pas  ne  |ioint  exister.  Cette  Tëritë  est  eneore  évidente  et  i-econnue.  Puisque  Texi- 
•lence  fait  partie  de  Tessence  de  cet  .Etia,il  ne  peut  pas  ne  pas  Viamt»  On  TappeUeca. 
OQiiaé|]uence  l'Etre  nécessaire.  ^  .  i 

Ancontiaire,  Tétie  qui  doit  son  eùttenee à nne eanie «Hrangife nVxistc  qne dependliii- 
mcnt  de  oétie  canae ,  et  autant  quHl  a  été  prodmt  par  elle.  Son  existence  n'est  pas  une 
chose  en  soi  nécessaire  ,  puisqu'il  a  été  un  temps  où  il  ne  Tavoit  pas.  On  le  conçoit  non 
existant  :  il  pourroit  donc  Tètre.  Nous  le  nommons  en  consénruence  Tétre  contingent. 

II  «et  important  de  disfoiener  deux'  sortes  de  nécessités,  rune  antécédente  et  absolue, 
l'autre  conséquente  et  liypoUiéliqui'.  La  première  lient  h  la  nature  même  et  à  Tessence  de 
la  chose.  Ce  qui  est  nécessaire  de  cette  manière  est  aussi  essentiel.  Il  implique  contradiction 
que  cela  ne  soit  pasj  parce  qu'il  répu{pie  qu'un  être  soit  sans  essence.  On  appelle  cette  né- 
cessité antécédente ,  non  qu'elle  précède  réellement  la  chose,  mais  parce  que  nous  la  con- 
cevons roiHiiic  le  pnnri|i<;  do  la  chose.  On  l'appolle  absolue,  parce  que  dans  aucun  cas,  dans 
aucune  supposition ,  elle  ne  peut  pas  ne  pas  être.  L'hypothèse  que  l'on  voudrait  inu^ner 
de  sa  non  extstenoé  renfermeroit  un^contradiotion ,  présentennt Tétre  et  le  non  être.  GVst 
ainaî ,  jpar  ('xcni[>lc,  cpie  sont  néc  essaires  les  axiomes  de  la  gécoiétrie*  Il  est  ne'cessaire  d^nne 
nécessité  alisnhic  qiie  tous  les  points  de  la  circonférence  d'un  cercle  soient  h  une  égale 
di&tance  du  centre  :  on  ne  peut  pas  concevoir  un  cercle  en  excluant  cette  propriété  essen- 
tielle. La  néecssité  conséquente  on  faypodiétique  est  ,  comme  le  mot  l'annonce ,  celle  qui 
ri^ultc  d'xiiic  siijjpnsition  cjuelcompie.  X'hypothèse  |>08éc,  la  conséquence  s'ensuit  néces- 
sairement y  mais  sans  cette  hypothèse  la  chose  auroit  pu  n'être  pas.  11  est  nécessaire  qu'elle 
soit  d'après  la  supposition ,  il  n'étoit  pas  nécessaire  qu'elle  fût  avant  la  supposition.  Par 
exen^le,  tous  les  évc-nemens  passés  ne  peuvent  pas  ne  pas  avoir  existé  :  puisqu'on  les  sup- 
pose passés ,  il  est  niM-cssairc  qu'ils  aient  eu  licii  ;  mais  il  n'étoit  pas  nécessaire  fpi'ils  exi- 
stassent. Il  est  uiaintepunt  nécessaire  que  Louis  XIV  ait  vécu:  ce  n'étoit  pas  en  soi  une 
diose  nécessaire cfu'il  vécût.  De  même,  dans  Tordre  physitpie  le  mouTement  d'un  corps 
est  l'eil'et  néoessc'iire  de  l'impulsion qa^ a  reçue.  Il  est  mipossi1)l«  (|iie  telle  impulsion  don- 
née à  tel  corps,  dans  telle  dirtîctinn  ,  ne  produise  pas  un  tel  luouvcnicnt^  niais  on  sent 
que  ce  n'e^l  Ih  qu'une  nécessite  hypotlielkjue ,  qu'une  nécessité  résultante  de  la  supi)osilion 
que  nmpnlsion  a  été  donnée.  Tont  cflet  «uppose  ime  cause  ;  il  peut  y  avoir  entre  reflet  et 
la  cause  une  relation  iiécessiiirc  ;  niais  une  nét^essilé  de  siiii]'l<'  rclntion  n'est  |>as  absolue. 
La  nécessité  d'tm  eilèt  ne  peut  être  t^ue  le  résultat  de  l'existence  el  de  l'opération  de  sa 
cause.  Si  j'ouvre  la  main ,  le  corps  que  je  tiens  tombe  nécessairement  à  terre;  mais  sa  dmte 
ii'i  si  nécessaire  que  d'après  l'hypothèse  de  l'ouverture  de  ma  main.  Un  effet  nécessaire 
<ruuc  nécessité  absolue  est  une  contradiction  dans  les  ternies.  On  s'<'xpriracroit  nièine  plus 
exactement  en  disant  uue  l'cflel  est  nécessité  qu\-i>  U'  disant  nécessaire.  Il  résulte  du  inique 
IcsdKMCs  nécessaires  a'nne  nécessité  seulement  liyputhctique  sont  en  soi  alwolonient  con- 
tingentes -j  on  les  conçoit  très-lnen  non  existantes  :  il  n^y  if  point  de  oontra£ction  à  ce 

qu'elles  n'eussent  ])as  été. 

II.  Jl  existe  un  iLire  /lecasauv.  U  implique  contradiction  que  la  totalité  des  êtres 
-existans  soit  contingente  ^  dans  ce  tas  elle  existerait  et  ne  poorrmt  pas  exister.  Elle  exbte- 
TWt,  c'est  l'hypothèse  :  elle  ne  pourroit  pas  exister;  car  n  ayant  pas  l'existence  par  sa  na- 
ture, elle  n'auroitpu  la  recevoir  d'autrui  j  puisque  iiors  de  la  collection  des  êtres  il  n'y  a 
aucun  étra.  Elle  n^urott  donc  ni  nn  principe  interne,  ni  une  cause  exteme  de  son  existence. 
Elle  n'aurait  aucune  raison  sullisante  pour  exister.  Il  fiwt  on  nier  qn'il  existe  ancon  être,  ou 
avouer  qu'il  y  a  quelque  être  existant  par  sa  propre  nature. 

L'être  contingent  est  par  sa  nature  indillérent  à  l'existence  et  à  la  non  existence.  Il 
n'existeiu  jamais ,  s'U  n'y  est  déteiminé  par  une  cause  hors  de  loi.  Dans  l'hy^wthise  de  tous 
les  êtres  contingens ,  il  ne  s'en  Irouveru  aucun  qui  les  déteromie  à  exister  donc  il  n*y  a 
pas  un  Etre  nécessaire,  rien  n'existera. 

Ainsi  tel  est  notre  premier  concept,  telle  est  la  notion  primitive  que  la  raison  nous  pré- 
sente de  Dieu,  et  de  laquelle  elle  fait  découler  toutes  les  autres  idées  qu'elle  nous  en  donne* 
C'est  aussi  celle  que  Dieu  donnuit  .'i  Moï.sc  de  lui-même.  Je  suis  celui  qui  suis.  Tu  diras 
aux  en^'atts  d'Israël  :  Celui  ^ui  kst  m'a  envoyé  vers  vous.  Dieu  est  celui  qui  est,  et  qui 
ne  peut  pas  ne  pas  être  ;  à  qui  l'étie  appartient  en  propre ,  et  non  pas  en  concesuon  j  qui 
jouit  de  rexistence  par  Li  vertu  de  sanabnSi  et^ne  Vm  reçue  d'aucmitf  cause ^  qui  k  pos» 
sède  esse^^ipcncnt ,  et  qu'on  ne  pent  pas  concerinr  mm  exMt«nt. 
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Cette véntf,  qtt*UexîtlB  «n  Efacnëeennre,  est ^MndaiMiit  «eeoamie  |»Mr  les  atfiëet; 

car  ils  prétendent  que  la  matière  existe  nécessairement. 

Cependant  qurlqtics-tms  ont  iinn;T;i!u-  nn  expédient  ;  c'est  de  supposer  une  sucruvîsion  in- 
finie a^étrcs  indificrens  à  exister,  il  cUl.s  coutin(;cns,  qui  se  sont  produits  les  uns  les  autres, 
sans  qa^on  puisse  jamais  arrÎTo-  au  premier  de  ces  êtres  produits. 

Mais  Cftte  supposition  est  e'videmment  absurde.  Aucun  de  ces  êtres  produits  xi-^fc  par 
nature  ;  donc  aucun  n''a,  dans  sa  nature,  un  principe  d^xistence  :  chacun  d  eux  a  donc  en 
soi-même  le  néiaiit  de  ce  principe.  Qn^on  multiplie  jusqu^à  IHofiiii  les  néants  de  priodpe 
d''existence,  on  ne  formera  jamais  un  degrédece  pcmdpe;  car  tous  les  n&nts  ima^nables 
des  néants  infinis  d'un  prinripi-  n'el  n^en  peuvent  p<is  produire  UQ  teid dcgvé  j  donC  CCtte 
collection  inbiue  d'êtres  produits  ue  peut  pas  se  donuci  l'existence. 

Achevons  ét  mettre  ce  nûsonaement  dans  le  plus  grand  jour,  par  quelques  compa- 
raisons. 

Qu'on  multiplie  h  Tinfîni  les  7.(tos  ,  ils  ne  donneroot  jamais  la  plus  petite  valeur  :  des 
scros  in&nis  ne  valent  pas  plus  qu'un  zéro. 

Qu'on  moltiplie  à  rinfini  les  aveugles,  ils  ne  formeront  pas  le  moindre  degrë  de  puissance 
(\c.  voir;  une  muUUuiîc  intànic  (raveugles  ne  peut  pris  -pliis  voir  c^u'un  seul,  parce  que  l'avm 

âemcnt  étant  le  néant  de  la  puissance  de  voir,  une  infinité  d  avenglcmens  ne  seront  que 
»  néant*  îadBnis  de  puissance  de  voir  qui  M  dannerAnt  jamais  aucun  de^ti  de  cette piîs- 
sance. 

D'une  mnltihicle  inGniu  de  morts  on  ne  verra  point  srirtir  la  tic.  Des  fliunbeanx  éteints, 
en  quelque  nombre  qu^on  les  suppose,  ne  donneront  point  de  lumière.  En  multipliant  les 
pauvres  on  n'Aie  pas  la  pauvreté ,  mais  Onl'angmente. 

D'ailleurs  on  nous  donne  ronime  infinie  cette  cbaînc  de  {générations ,  de  productions  ; 
cependant  elle  ne  l'est  point.  Si  elle  se  termine  ou  Jinit  au  moment  présent ,  elle  n'est  donc 
pas  infinie;  si  clic  augmente ,  elle  Test  encore  moins  j  il  est  absiude  que  l'infini  actuel  puisse 
augmenter.  On  peut  conunencer  actuellement  unedbidne  moœaûwe ^  infinie  en  pwstaiMe, 
qui  ne  sera  jamais  terminée,  qui  nVxi'ifcra  jamais  toute  entière^  mrtîs  une  chaîne  successive, 
actuellement  infinie  et  actuellement  terminée,  est  une  contradiction. 

On  milfe  ans  avant  nous  die  ctoitd^  finies  ou  die  n»rétoit  pas.  Si  elle  Tétoit,  mille 
^  ans  de  plus  ne  Pont  pas  rendue  plus  longue;  il  est  aheiMrdc  que  Tinfini  actuel  puisse  devenir 

Elus  grand.  Si  elle  ti'i  {ni!  pri'^ .  mille  ans  sont  une  durée  :  il  est  absurde  que  deux,  quantîttt 
ornées ,  ajoutées  i  une  à  i  antre ,  produisent  une  quantité  intinic. 

Tous  les  êtres  étant  prodmts ,  il  n'en  est  anenn  dnqnel  on  ne  puisse  demander  :  quelle 

est  sa  caiLsr  ?  E41  remontant  h  l'infini ,  loin  de  résoudre  la  question ,  Ton  donne  lieu  de 
la  renouveler  à  l'infini.  En  descendant  la  chaîne,  tous  les  êtres  sont  cause  de  ceux  qui  sui- 
vent ;  mais  en  remontant,  ce  ne  sont  plus  que  les  cflets  de  ceux  qui  précèdent  :  su  n'y  a 
point  de  première  cause ,  ce  Sera  nne  chaîne  infinie  d'cflcts  sans  cause. 

Concluons  donc  qu'il  est  nn  Etre  absolument  nécessaire,  un  Etre  qui  eziske  par  soî- 
même ,  en  vertu  de  sa  propre  nature. 

III.  L'Etre  néeetfoin  est  néeenainment  tout  ce  tfu'U  est  ,ee  tout  ce  qu'il  peut  Are. 

On  ne  parle  point  des  opérations  libres  de  l'Etre  nécessaire ,  des  actes  de  sa  volonté  ;  il 
s'agit  uniquement  de  ses  attributs  :  or  ils  sont  tous  en  lui  d'une  nécessité  absolue ,  de 
même  que  son  existence.  Dans  les  êtres  contingens,  il  est  tout  simple  qu'il  y  ait  des  pro- 
priétés accidentelles  ;  ceux  même  de  leurs  attrionts  cnii'Ieur  sont  essentiels  ne  sont  nëœ^ 
sairrs  fTiie  (l'une  nécessité  bv[iotîiélique ,  c'est-à-diro  d'une  nécessite-  qui  suppose  rexistcnee 
contingente  d'un  sujet;  mais  l'Etre  nécessaire  d'une  nécessité  absolue  a  son  essence  d'une 
nécessité  absolue.  Elle  ne  dépend  pas  d'une  hypothèse,  puisque  l'existence  de  cet  Etre  est 
n4!cessaire  absolument,  et  n'est  la  snite  d'aucune  hypothèse.  11  B*a  pM  pu  exister  sans 
son  essence,  et  puisqu'il  ne  peut  pas  ne  pas  exister,  il  ne  peut  pas  ne  pas  avoir  cette  es- 
sence. 

Or  tontes  les  propriél^  de  )'Etre  nécessdre  lui  sont  essentielles  ;  il  ne  peut  pas  en  avmr 

qui  soient  accidentelles  :  car  de  qui  tiendrai t-il  des  modifications  purement  accidentelles? 
Scroit-ce  de  sa  nature?  Alors  elles  ne  seroient  pas  accidentelles  :  ce  qu'un  être  possède  en 
vertu  de  su  nature  lui  est  essentiel.  Seroil-ce  d'une  cause  extérieure?  Mais  quelle  scroit 
cettecause  contingente  cpiî  auroit  le  pouvoir  d'ajouter  des  modes  accidcntdles  h  l'Etre  né- 
cessaire ?  Non ,  ce  n'est  que  de  sa  nature  que  l'Etre  m  rpssaire  peut  avoir  ses  modifications. 
Les  modifications  d'uu  être  ne  sont  pas  des  êtres  à  part ,  ayant  une  existence  persounelie  j 
dles  ne  sont  antre  chose  que  Tétre  lui-même  modifié  de  telle  façon.  Cdles  de  l'Etre  né- 
cessaire sont  donc  l'Etre  nécessaire  lui-mêoie  :  elles  sont  donc  nécessaires.  En  un  mot, 
il  répugne  qu'un  être  soilt  nécessaire  dans  sa  propriété  d'exister,  et  contingent  dans 
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son  mode  d^cxisler ;  qu*il  existe  nécessairement,  et  cependant  d^une  manière  contingente. 

IV.  L'Etiv  nécessaire  est  étemel.  L'éteroitt-  f*st  la  conséquence  immédiate  de  la  néces- 
sité d'exister:  aséité  et  éternité  sont  presouc  deux  termes  identiques.  Aussi  tous  ceux  qui 
4mt  nconnu  rmistence  de  la  Dinnile,  même  pamt  le»  païens ,  ont  en  même  temps  pro* 
fesse  son  éternité.  Et  les  alliées,  qiuTeiiWtqueM  matière «dstc oiSoesssixemciit >  pr^ 
aussi  qu'elle  existe  éternellement» 

En  efict,  si  TEtre  nécessaire  a  en  un  commencement,  d'où  l'a-t-il  eu?  De  lui-mcmc? 
Mais  aucune  chose  ne  peut  se  donner  h  clle-méiiic  inexistence.  Il  fnudroit  quV'llc  existât 
avant  d''exister*  De  quâqoe  antre  ?  Mais  alors  ii  seroit  contingent  j  il  ne  seroit  plus  TEtra 
nécessaire.  * 

S^il  pooToit  y  aToir  an  tem^is ,  soit  dans  le  passé,  soit  dans  le  fatiir»  oit  ITtre  nécessaire 
n,Vxiâtât  pas ,  il  seroit  nécessaire  et  il  ne  le  seroit  pas*  Il  le  sexoît,  c'est  lliypothèiS  :  il  no 
le  seroit  pas,  puisqu'il  pourroit  ne  pas  exister. 

V.  Li'Être  nécessaire  est  immuable.  L'immutabilité  de  l'Etre  nécessaire,  c'est-à-dire  sa 
propriété  de  ne  jamais  changer,  de  rester  toiqonrsiemilme ,  est  la  conséquence  immédiate 
de  cof{ue  nous  avons  établi  jusqu'ici.  Nous  avons  montré  qu'il  est  tk'-  *  s^  iîrement  ce  qu'il 
est  :  il  ne  peut  donc  pas  dcTeoir  autre  qu'il  est.  Mous  avons  établi  que  toutes  ses  propriétés 
Ini  sont  esscntidles  ;  or,  aucnn  étreoe  peut  diançer  d'essence,  ce  qui  Im  est  essenuel  lui  est 
fdlcment  inhérent  qu'il  ne  peut  pas  ne  pas  Vtewûa*  L'être  contingent  qui  peut  être  détm&t» 
ne  peut  pas ,  tandis  qu'il  subsiste,  perdre  aon  essence.  L^cssence  de  TEtre  nécessaire  est 
îniiestructible  comme  son  existence. 

Tout  changement  provient  d^ane  cause  externe  on  interne.  H  seroit  dânisonnable  do 
prétendre  que  des  êtres  contingens  eussent  sur  l'Etre  nécessaircr  1 1  puissance  de  changer 
de  nature.  Il  répugne  <^lement  que  la  nécessité  d'exister  soit  un  principe  de  variation. 

VI.  L'Etre  néceêsain  est  infiniment  parfait.  Quand  nous  disons  que  TEtre  nécessaire 
est  infiniment  parfait,  nous  n^ntendons  pasqa^il  possède  absolument  toutes  les  perfec- 
tions imaginables  ;  il  y  en  a  qui,  par  leur  nature  ,  sont  Tri<-l<-«'<;  frimpcrfcctious  :  on  sent  bien 
que  ce  n'est  pas  de  celles-là  qu'd  peut  être  ici  question.  11  v  auroit  contradiction  dans  les 
termes  li  dire  qu'un  être  parnit  jusqu'il  l'infini  renferme  des  imperfections.  Il  y  a  aussi 
des  perfections  qui  sont  opposées  .\  d'autres  et  qui  les  excluent  ;  ce  n'est  pas  encore  de 
cclles-lh  que  je  parle  :  il  ne  peut  y  avoir  dans  un  même  être  des  qualités  contradictoires. 
J'ai  dit  <£ue  ÏËtre  nécessaire  reunit  toutes  les  perfections  possibles,  c'est-à-dire  toutes 
cdles  4)ni  sont  compatibles ,  soit  entre  elles,  soit  a?cc  le  de|pré  infini  elles  doircnt  être 
portées. 

Pour  prouver  l  uiiinie  perfection  de  l'Etre  nécessaire,  je  pose  d'abord  en  principe  qu'elle 
est  possible  dans  loi.  Je  dis  dans  hû ,  et  dans  hû  senl.  L^être  contingent  est  esseni  idle- 

ment  fini  dans  ses  perfections  ^  il  ne  les  a  que  contingemment ,  qu'accidentellement  :  ainsi, 
d'abord  il  peut  les  perdre  ,  rc  qui  est  une  imperfection  j  ensuite,  des  qualités  accidentelles 
sont  sujettes  h  variation,  peuvent  recevoir  de  raugmcntation ,  de  ia  diaiinulion  :  autre 
contradiction  formelle  avec  Hofini  qui  n'est  susceptible  ni  de  l'un  ni  de  l'autre.  Mais  si 
l'infinie  perfection  est  incoropatil;]!-  avec  Texistence  continj^enle ,  elle  .se  concilie  très-bien, 
avec  l'existence  nécessaire ^  les  mêmes  raisons  ne  l'excluent  pas  de  l'Etre  immuable,  inca- 
pable de  rien  perdre  et  de  nen  acquàîr.  Le  possible  «t  ce  qui  ne  répugne  pas ,  ce  qui  n'ira., 
plique  pas  contradiction,  ce  qm  n^emporte  pas  l'être  et  le  non  être  :  or  «pi'y  a-t-il  de 
contradictoire  à  ce  qu'un  (Hrc  fpû  existe  par  sa  nature  ait  par  sa  nature  l'infime  perfection? 
Est-ce  Tagrégatioa  de  toutes  les  perfections  compatibles  entre  elles?  On  ne  peut  pas  le  pré- 
tendre ,  puisque  lenr  compatilnfité  fait  partie  de  la  supposition.  Est-ce  le  souverain  d^ré, 
l'exaltation  de  toutes  ces  perfections  jusqu'h  riufiui ,  qu'on  voudroil  mettre  en  contradiction 
arec  l'existence  nécessaire  ?  Il  n'y  a  entre  ces  deux  idées  aucune  opposition  :  l'aséité  ne  met 
pas ,  comme  la  contingence ,  ime  borne  aux  perfections.  Nous  concevons ,  dans  l'Etre  néces- 
saire ,  la  perfection  iDimifée  :  elle  est  donc  possible  en  lui . 

Mais  j  ajoute  que ,  s'il  peut  la  posséder,  il  l'a  possède.  L'Etre  qui  est  nécessairement  tout 
ce  qu^il  est,  est  aussi  nécessairement  tout  ce  qu'il  peut  être.  Si,  pouvant  être  infiniment 
parfait ,  il  nel'étoit  pas,  il  y  anroit  une contraffiction  manifeste.  Il  pourroit  l'être,  cela  est 
avoué  par  la  supposition  même  qui  est  faite.  Il  ne  pourroit  pas  l'être ,  puisque  ne  l'étant 
pas  ,  il  seroit  dans  l'impossibilité  «îc  le  devenir;  son  îminutanilité  s'y  opposeroit.  Acquérir 
quelque  perfection  ou  quelque  degré  de  j>crfc(Lion  seroit  sabir  un  changement,  seroit  deve- 
nir autre  que  ce  qu'il  est. 

11  n'v  n  dans  l'Etre  nécessaire  rien  qui  ne  lui  soit  essentiel  j  et  ses  perfections,  etie  degré 
'  de  ses  perfections  sont  donc  en  lui  essentiellement^  elles  t^ot  donc  au  point  ^ui  n'est  pas 
•utcqîlîliie  d'augmentation  :  dk»  sont  donc  infinies. 

a.  b.. 
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XXVI  NOTES. 

5i  TEtrc  accc&sairc  n'est  pa«  iufini  en  ncrluctions,  il  ci>t  iionc  borné.  Mais  iVoix  vicB4iroft 
cette  limitation?  Seroit-ce  d'autraî? Queue  «eroit  eette  cause  rapërieuTe  à  lui,  qui  avroit 

le  pouvoir  de  lui  prescrire  tics  bornes?  Puisqu'il  a  tsKonticllcment  tous  ses  attributs,  on  ne 
j>cut  ni  Vcn  prircr  ni  le»  modifier.  On  ne  peut  ôter  l'essence  d'un  ctrc,  ^  moins  de  l'.Tnrn n- 
tir.  Seroit-cc  de  TElrc  ufcessairc  lui-mdmc que  vidndroit  la  limitation  du  ses  perfections? 
Dans  ce  second  cas^  ce  Acroit  ou  sa  volonté,  ou  ta  nature  qui  poseroit  la  borne.  Dire  que 
c'est  volontairement  qu'il  se  met  des  bornes,  est  avanccrnnc  absnvfliti-  pnlpnîyle;  et  quand 
il  le  voudroit,  il  ne  seroit  pas  plus  en  son  pouvoir  qu'au  pouvoir  d'auLrui  de  duat^,  de 
modifier  ion  essence.  Pk^étendre  que  c'cat  par  aa  propre  nature  quo  l^EtreiMSoeaaaireest 
restreint  dans  ses  perfections,  d'aborlceaeroitnierccque  nontvenOMdedânontrcr  vrai  $ 
savoir,  que  l'infinie  perfection  est  pjossible;  ensuite  ce  scroît  avancer  que  le  principe  d'exi- 
sloice  le  jplus  parfait  est  un  principe  d'inqterfeclion ,  car  le  défaut  d'une  perfection  ,  ou 
sa  Ihnitafaon  aont  des  imperfectkms  réelles.  La  nécessité  d^exutcr  ne  répugne  qa*à  deux 
choses,  au  néant  et  à  la  contin*^encc.  Elle  est  compatible  avec  tonte  perfection  ,  avec  tout 
degré  de  perfection  j  elle  ne  peut  donc  jpas  être  le  principe  de  la  limitation  des  perfections. 
Puisque  1  Etre  nécessaire  ne  peut  être  bmilé  dama  ae»  perfeclionam  par  lui-mlmc,  ni  par 
autrui,  il  ne  peut  donc  pas  l'être ,  il  est  donc  illimitë  j  il  est  donc  infiniment  parfait. 

VII.  La  7n<'it!h-e  n'tst  pas  V Etre  nécessaire.  Ne  perdons  pas  de  viw  rni  il  s'agit  ici  non 
d'une  nécessite  hypothétique,  mais  d'une  nécessité  d'exister  alxsoluc,  essentielle  ,  et  telle 
qu'il  y  ait  répugnance  et  contradiction  dans  Hdde  de  la  non  exiatencc.  Ainsi ,  pour  soute- 
nir l'aséité  de  la  matiî'rc,  il  faut  jin'lendre  qu'il  est  impossible  de  la  concevoir  non  existante  ^ 
impossible  même  de  concevoir  un  seul  atonie  non  existant.  Or,  je  demande  quelle  contra- 
diction il  y  auroit  à  ce  que  la  matière  n^eiâsl&t  pas ,  ou  à  ce  qu'elle  fût  moins  étendue 
qu'elle  n'est,  ou  enfin  à  ce  «{u'il  y  eût  dans  le  monde  quelques  particules  «le  matière  de 
moins.  Je  conçois  Ir»  non  existence  soit  de  la  totalité ,  soit  ûe  qticlfjncs  prn  lies  de  la  matière  j 
sa  non  existence  seroit  <lunc  possible  :  son  existence  n'est  donc  pus  nécessaire. 

Reprenons  les  propriétés  que  nous  avons  vu  découler  essentielleinent  de  la  necenilé 
d'exister;  etnous  nous  «onvaincroiis  aisément  qu'elles  ne  peuvent  pas  étse  appliquées  à  la 
matière. 

Nous  avons  vu  que  l'Etre  nécessaire  est  nccc&sai remeut  ce  qu'il  est;  qu  il  y  auroit  contia- 
dîction  entre  son  existence  néeessaire  et  sa  manière  d'être  contingente  ;  qu'en  consétpience 
toutes  SCS  propric'lt's  lui  «^nrit  essentii  îles.  Prenez  toutes  les  propriétés  de  la  matière  ,  vous 
n'en  trouverez  aucune  qui  ne  soit  contingente.  L'étendue  de  coaqu^  corps  pourroit  être  plus 
ou  moins  grande ,  sa  forme  ponrroît  être  chiingée ,  sa  situation  dcplaccc,  sa  pesanteur  allé- 
gée ou  aggravée.  Do  toute» les  manières  d'être  de  1»  matière ,  il  t\'y  en  a  aucune  qui  ne  Soit 
aosceptiblc  (le  chnnj^cment ,  aucune  qui  soit  nécessaire.  Ainsi  la  matière  existe  d'une  manièm 
contingente  :  elle  n'existe  donc  pas  nécessairement. 

La  matière  a  ses  propriétés  d^ù  elle  a  son  existence,  ou  par  soi-mène  ou  par  antraî. 
Elle  ne  peut  pas  tenir  son  existence  de  sa  nature,  et  recevoir  ses  iiroprictés  d'une  volonté 
étrangère.  Conuue  un  être  ne  peut  pas  exister  sans  propriétés,  le  principe  soit  interne,  soit 
externe ,  de  son  existence ,  l'est  aussi  de  ses  propriétés.  Si  donc  la  matière  ne  possède  pas 
nécessairement  ses  propriétés,  elle  ne  possède  pas  non  plus  nécessairenaent  son  esistencc^ 
mais  l'une  et  h's  mitrr^  lui  viennent  ff'unc  cause  étrangère.  Si  vous  votdcx  que  la  matière 
ait  nécessairement  SCS  propriétés,  vous  devez  prétendre  que  chaque  corps  a  nécessairement 
tdlcs  propriétés ,  telle  grandeur,  telle  %;ure,  telle  situation  :  ce  qui  est  à  chaque  instant  dé- 
menti par  rexpérience.  Nous  voyons  tous  les  corps  sujets  h  des  variations,  h.  des  vicis- 
situdes continuelles.  Ce  n'est  donc  point  de  leur  nature  que  les  corps  tirent  leurs  propriétés. 
Ce  n'est  donc  point  non  plus  de  leur  nature  qu'ils  tiennent  leur  existence.  C'est  d'une  vo- 
lonté ctrai^jère  qu'ils  ont  reçu  tout  ce  qu'ils  ont. 

Une  autre  propriété  de  YVXte  nécessaire ,  c'est  son  infinie  perfection.  Elle  est  telle  qu'elle 
ne  peut  ni  augmenter  ni  diminuer.  Il  ne  peut  rien  acquérir  ni  rien  perdre.  Mais  peut-on 
dire  que  la  matière  soit  infiniment  parfaite?  Toute  matière  n'cst-elle  pas  limitée ,  ce  ont 
est  certainement  une  imperfection  ?  Rcste-t-clle  toujours  au  même  degré  de  perfection  ?  Ne 
voyons-nous  pas,  au  contraire,  tous  les  corps  être  dans  une  succession  continuelle  d'ar- 
cruissemenl  et  de  décroisscmcnt ,  se  former,  s'amcUorcr,  se  détériorer,  se  dissoudre  ?  Dira- 
t-on  que,  dans  oesTifâssitudeS,  ils  n'acquièrent  ni  ne  perdent  des  perfections?  Je  8up|x»se 
avec  nos  adversaires,  sans  le  leur  accorder,  rpic  l'homme  ne  soit  qu'un  amas  de  matirre. 
Dans  cette  hypothèse,  qui  est  la  leur,  prctcndront-ils  que  Newton  n'étoit  pas  un  être  plus 
parfait  lorsqu'il  révéloit  h  runîvers  les  lois  physiques  qui  le  régissent t  que  lorsqu'il  était 
dans  le  sein  de  sa  mère  un  foetus  encore  informe ,  ou  dans  le  tombeau  un  cadavre  rongé  des 
vers  ?  Un  superbe  édifice  n'est-il  pas  plus  parfiùt  que  le  tas  de  pierre  dont  il  fiit  consiroil . 
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pt  fjnc  le  rtioncrnii  de  ruines  fîans  lefpicl  il  se  confondra?  Le  t;il)loau  de  Raphaël  n'a-t-il  pas 
plus  de  perfection  que  n'en  avoicnt  les  couleurs  mi»es  p^e-méle  sur  sa  palette,  ou  que  n  ea 
aura  la  potuiiice  dans  laqaelle  il  finira  |Hir  se  réMNuiie  r  Les  perfections  dont  la^mal«b«  est 
.susceptible  peuvent  s^acquérir  ou  se  perdre ,  augmenter  ouaiminaer  :  ainsi,  encore  à  ce 
titi'e,  la  niauèrc  n'est  pas  TEtrc  nécessaire. 

VIU.  JLe  monde  n'est  fuLs  VEtic  nécessait'e.  Le  monde  est  la  même  chose  que  toutes  ses 
parties  ;  donc  si  le  monde  existe  nécessairement  et  par  lui-mc^me ,  toutes  ses  parties  existent 
néccssaircnient  cl  ]i  n-  i  llcs-niémcs.  Si  les  parties  du  monde  existent  nécess.  'rinK  ni  et  par 
elles-mtkucs ,  elles  sont  cequMlessont  ncceasairemcat  et  pnr  elles-mêmes  j  eUes  uc  peuvent 
donc  changer,  parce  que  les  natures  des  dioses  ne  changent  point. 

Loin  d'aperœvoir  dans  toutes  les  parties  du  monde  cette  inaltérabilité  qui  est  Tapanagc 
de  l'Etre  qui  existe  tiécessaîrcracnt  et  par  lui-même,  nous  ne  voyons  dans  plusieurs 

Ju'une  continueilc  vicis&itudc.  Combien  de  cbangemens  n'a  pas  éprouves  la  terre  par  ia  suite 
ea  années  !  Les  hommes ,  les  animaux,  les  plantes  naissent,  croissent  et  meurent  ;  d'autres 
leur  snrrrdnit  qui  .'utrniit  li  même  sort.  Changemcns ,  vicissitudes,  altérations  qui  nous 
(jouirent  que  ces  parties  ne  sont  pas  nécessairement  i  puisqu'elles  n'ont  pas  cette  iiniuo- 
bifite'  d*dtat  qnî  caractérise  l^tre  nécessaire  ;  dumgemens,  vicissitades,  altérations  qui ,  en 
détruisant  la  nécessité  d'exister  dans  qnekpies-nnes  des  partiM  du  monde,  la  détruisent 

éjjnleniCTit  flins  le  tout. 

IX.  La  matière  et  le  monde  ont  été  ctvés,  La  niatièiu  et  le  monde  existent }  Or  ils  n'exi- 
sten  t  pas  par  eux-mêmes ,  ainsi  qu'on  vient  de  le  prouver  ;  donc  ib  ont  reçu  l*exÎ8tenoe  d*on 
autre  {  donc  ils  sotit  créés  j  doue  il  y  !»  Etre  créateur  dislinj^ué  du  monde  et  de  la  ma- 
tière :  c'est  ainsi  que  la  raison  même  instruite  par  la  révélation  démontre  la  création  qui 
est  au-dessus  de  la  raison  qu'elle  ne  peut  comprendre.  —  Bergier,  Traité  de  la  vraie  re- 
ligion ,  t.  a,  inS'  j  BiUlet ,  l'Existence  de  Dieu  démoiUrê»  varies  mcrveiUes  de  la  nature} 
le  cardinal  de  la  Luzerne ,  Dissertation»  sur  l'existence  et  tes  attribuis  de  Dieu,  première 
priic.     oyez  aussi  l'article  Dieu. 

NOTBXVIU  Gotta. 

Pa^e  366. 

ojrez  rartidc  RaucioA. 

NOTE  XIX.  — COL». 

Page  273, 

Dieu ,  en  unissant  la  matière  k  l'esprit,  l'a  associée  à  la  reh^poa ,  et  d'une  manière  si  ad- 
mirable que,  lorsque  l'Ame  n'a  pas  la  liberté  de  satisfaire  son  zèle  en  se  servant  de  la  parole, 
des  mains ,  des  prosterncmens  ,  elle  se  sent  comme  privée  d'une  partie  du  Culte  qu'elle  vou- 
droit  rendre,  et  de  celle  même  qui  lui  donneroit  le  plus  de  consolations  ;  mais  si  elle  est 
libre,  et  que  ce  qu'elle  éprouve  au  dedans  la  touche  visiblement  et  lu  pénètre,  alors  ses 
regards  vers  le  ciel,  ses  mains  étendues,  ses  cantiques,  ses  prostemeniens,  ses  adorations 
diversifiées  eu  cent  manières,  ses  larmes  ,  (pie  l'atuour  et  la  pénitence  font  également  cou- 
ler, soulagent  son  cœur  en  suj[tpléant  h  son  impuissance,  et  il  semble  que  c'est  moins  Tùme 
qui  associe  le  corps  h  sa  pieté  et  à  sa  reli,<i;ion,  que  ce  Tt'est  le  corps  même  qui  se  hâte  de 
venir  à  son  secours  et  de  suppléer  h  ce  qtu-  Tesprit  ne  s  mroit  faire;  en  sorte  que  dans  la 
fonefion  non  -  seulement  la  plus  spirituelle,  mais  aussi  la  plus  divine,  c'est  le  corps  fpn 
tieiii  iicii  de  ministre  public  et  de  prêtre,  comme  dans  le  martyre ,  c'est  le  corps  qui  ei>t  le 
témoin  visible  et  le  d^enseiir  de  lavéitc  contre  tout  ce  qui  Tattaque.  Extraitde  Vf  iw^- 
eit^édie,  art.  ReUgion,  Voyet  RiLioiov* 

NOTE  XX.  —  usisxË. 
Pa^  3ij. 

Luther  choqué  de  quelques  abus  réels ,  an  lien  d*y  recoimoitre  Tinévitable  elTct  des  pas- 

"^ioris  liiiiTiaines,  s'en  pieud  à  la  doctrine  mciue.  Il  altacjue  nu  point  en  apparence  peu  iin- 
porUut  de  la  foi  catliolicpte  ;  foible  esprit  qui  n'apcrcevoil  pas  la  liaison  vigoureuse  des 
vérités  du  cbrirtianisme  !  Il  n'a  pas  plutut  détaché  un  anneau  de.crtte  dutnc,  que  la  chaîne 
«nticro  liû  échappe.  Une  erreur  appelle  une  autre  erreur.  Ce  n^est  plus  seulement  quelques 
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doffmrs  îsok^  «jnMl  contente,  il  cbranlc  d'an  seul  coup  le  i'omkmcnl  de  tous  les  do(^rs.  L<i 
tradition  rembarraâ»c ,  il  njclto  la  tradition;  TEf^isc  proscrit  se»  maximes»,  il  me  Tauto* 
rite  de  ITglise,  et  déclare  cpj'il  n^admet  d'autre  rc^le  de  foi  que  rFk;ritnre;  enfin  rEetiiove 
rl!»"-m('mr  !r  ronrlriinnc,  il  retranche audacieusemcnt  des  livres  s-iÏTifs  utip  t'iMtrr-  rTpr>«;tnlifjiic 
toute  entière  (r«:pitre  de  saint  Jacques^  ;  quand  on  lui  deuiaudc  de  quel  droit ,  il  répond  avec 
arrogance  :  «  Noi ,  Martin  Luther,  amn  je  le  veux ,  ainû  je  rordonne,  que  ma  Tokmté  tienne 
»  lieu  de  raison.  »  Ego,  Martimu  Luilier,  sic  voloy  sic  jubeo  ;  sit  oro  ralione  volmUas» 
Ainsi,  Martin  Luther  n'ctoit  pas  seuleincnl  le  fondateur,  le  chef  de  la  réform^^  ;  il  en  éloit 
encore  le  dieu,  puisque  sa  volonté,  sau&  autre  raison,  prcvaiolt  contre  les  révélations  divines 
consiçnëeadana  im  authentique  et  sactë  anonument. 

Toutefois,  pln^iriii  s  ilv  ses  disciples  secouent  \c  joug  de  fer  qu'ail  prétendoît  leur  imposer. 
Opposant  leurs  opinions  à  ses  opinions,  leur  ot^ueil  il  son  oi]gaeU,  ils  bravent  ses  fureurs 
et  morcellent  son  empire.  De  nooTelles  sectes  t*âivcilt,  se  divisent  «nssitÔt  et  se  subdivisent 
à  nnBai.  On  awjgne  toute  doctrine ,  et  Ton  nie  toute  doctrine  :  la  confusion  de  l^enfer 
nVst  pris  phis  prandc,  ni  son  désonlre  plus  effrayant.  Alors  déseR|H'r;tnt  (î\'triMir  la  paii 
dans  son  ^eui  et  de  se  soutenir  par  ses  propres  forces,  la  réforme  ap|)cllc  Hi  son  secours  Tan- 
denne  Eglise  qu^eïle  n  répadiée  ;  elle  appelle  les  hérétiques  de  tous  les  «èdes;  dUe  appelle 
ses  nonibremt  enfans ,  et  les  rasseujLle  autour  d'elle  avec  leurs  Imincs  inî]dacahlcs,  leurs 
ardentes  animosités,  leurs  symboles  contradictoires  ;  et  de  cet  incohérent  amas  <ie  vérité»  et 
d^errcurs ,  elle  essaie  de  former  une  seule  religion  ;  de  cette  anarcliie  monstrueuse  de  sectes 
«fui  se  repoussent  mutuellement,  de  partis  irréconciliables,  die  essaie  de  fonneruiie  seule 
Xglise.  O  étemelle  honte  dr  la  raisoTi  liuruaine  î  Oui ,  voilj»  la  vraie  reli{^ion  ,  rorriTUf  ît-s  pen- 
sées inconstantes  de  l'honmic  sont  les  immuables  pensées  de  Dieu;  voilà  ÏE^Ïutc^  comme 
Fenipire  dîrâé  de  Satan  est  le  royaume  de  Jcsos-Christ.  Hais  enfin  çes  idées  avaient  pti- 
valu  dans  la  réforme.  Elle  cédoit ,  en  dépit  d'elle-même ,  à  TinsumiontaUe  ascendant  de 
SCS  maTÎnie*!  ;  et  ofTrant  la  paix  à  toutes  les  erreurs,  tolérant  tout,  ni«*nio  In  v«'nlr,,  elle 
«''avancoit  à  gramU  pas  vers  TindiiTércncc  absolue  dc&  religions,  oii  nous  aiiuus  voir  que  le 
systime  des  artidea  fondamentaux  conduit  inévitablement. . . . 

Le  système  des  articles  fondamentaux  une  fois  admis,  les  divisions  ce m t ,  non  par  l'ac- 
cord (ïes  doctrines ,  mais  par  leur  anéantissement.  La  discorde  des  opinions ,  la  diversité' 
mfinie  des  croyances,  remplissent  tout  Tespace  qui  sépare  la  religion  ca&oliqae  de  Ta- 
théisme  :  rnniténe  se  rencontre  qu'à  ces  deux  termes  extrêmes  ;  unité  de  foi  dans  la  rdi- 
fpon  catholiqtie,  parc*?  fprdle  renferme  la  plénitude  de  la  vérité;  dans  1  athéisme  y  ttltàé 
ttùuUffcrence,  parce  que  l'athéisme  n'est  au  fond  que  la  plénitude  de  Terreur. 

En  vain  les  protestans  s*eflbrcent  de  se  maintenir  Jk  une  distance  ^ale  de  ces  deux  termes 
cxtnhnes,  la  raison  ne  soufTrc  pas  qu'on  s'arrête  entre  deux.  Tolrrcr  do{juiali<|n<'in«'nt  une 
seule  erreur,  c>st  s\*ngagcr  h  les  tolérer  toutes.  Le  problème  à  résoudre  est  alors  celui-ci  : 
conserver  le  christianisme  sans  exiger  la  foi  spéciale  d'aucun  dogme.  L'on  n'a  jamais  pu  et 
Ton  ne  pourra  jamais  y  trouver  (l'autre  solution  que  celle  de  Ghillinj^orlh ,  oui  réduit 
les  articles  fondamcnf rinv  k  h  une  foi  implicite  en  Jéjuis-Cchrit  et  en  sa  parole.  »  (  t>a  reli- 

S ion  des  protestons  ^  une  voie  sûre  au  salut'  IVcp.  k  la  préface  de  son  adveraire  ,  n.  3^.  ) 
[ais  ce  symbole  si  court,  Bocsnd  forooit  le  ministre  anglais  liTabrégcr  :  etaana  quMl  p^ 
s'en  défendre ,  il  le  poussoit  h  hk  tolérance  de  l'athéisme,  ic  Cette  foi  dont  il  est  cantent, 
3)  <lisoit  révt*(pie  de  Meaux ,  je  crois  ce  que  veut  Jésus-Christ,  ou  ce  quVnscigne  son  F«'ii- 
%  turc  n'est  autre  cho&e  que  dire  :  Je  crois  tout  ce  que  je  veux,  et  tout  ce  qu'il  me  plail 
»  d^attribncr  &  Jésus-Christ  et  h  sa  parole ,  sans  exdure  de  cette  foi  aucune  rd^ion  et 
»  aucune  scrtc  de  celles  qui  reçoivent  l'EcTiture  sainte  ,  pris  nK-nie  les  Juifs ,  ]iui>qu'iU 
u  peuvent  dire  comme  nous  :  Je  crois  tout  ce  que  Dieu  veut  cl  tout  ce  qu  il  a  fait  dire  du 
»  Hcsuepar  ses  prophètes  ;  ce  qui  renferme  autant  toute  vérité ,  et  en  particidier  la  foi  en 
»  Jésua43irist,  que  la  proposition  dont  notre  protestant  s'est  contenté.  On  peut  encore 
»  former  sur  ce  modèle  une  antre  foi  implicilc  ,  (juc  le  mahométan  et  le  déiste  peuvent  nvoir 
»  comme  le  juif  et  le  chrétien  :  Je  crois  tout  ce  que  Dieu  sait  ;  ou  si  Ton  veut  encore  ^tousM^r 
»  plus  loin ,  et  donner  jusqu'à  Talhée,  pour  ainsi  parler,  une  formule  de  foi  implicite  :  Je 
«  crois  tout  ce  (jui  est  vrai  ,  tout  ce  qui  est  ronfomic  à  la  raison  ,  ce  qui  implicitement  con>- 
»  prend  tout,  et  même  la  foi  dirétienne ,  puiscjue  sans  doute  elle  est  conforme  h  la  vé-rite, 
»  et  lyuc  notiv  culte,  comme  dit  saint  Paul,  est  raisonnable,  »  (  Sixième  m  cit.  aux  protesta 
troisième  partie,  n.  109.) 

Bayle ,  quoique  intéressé,  comme  protestant,  h  jnstl6er  le  STsU  nic  i^v^  points  fondnmrn- 
taux,  n'en  portoît  pas  un  autre  jugement  que  Bossuet.  11  prouve  (Janua  cœlorum  ommùus 
reBemta.  OKuvres  de  Bayle ,  tom.  a.  )  <{uc,  sdon  les  principes  de  Jurieu ,  on  ne  peut  csdure 
du  salut  aucun  hérétique |  ni  les  juifs,  ni  les  mahomélaos,  m  les  pateot;  c^ctt-à-diie 
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qu'abolissant  lavcr^é,  en  tant  que  loi  des  intelligences,  on  proclame  la  liberté  absolue  de 
croyance,  et  Ton  établit  antant  de  religions  qu'il  peut  monter  de  pencées  dans  l^esprit  d« 
l^omine.  Car  le  principe  d^où  Ton  part  n^admettant  point  de  limites ,  c'est  en  vain  que  Ton 

tAcheroit  (Ven  imposer  îk  ses  conséquences.  A  quelque  point  qu'on  les  am'te,  leYf"i"'-ipe 
d'où  elles  soitcut  réclame^  jMur  ainsi  parler,  contre  la  violence  qu'on  lui  fait,  et  triomphe 
de  k  conscience  même  an  tnbanal  de  Piiilleuble  lof^e. 

Je  l'ai  (It'j.'i  dit,  toutes  les  erreurs  se  tiennent,  comme  toti  1rs  lr$  ventes  se  tiennent;  ainsi , 
tolérer  quelques  erreurs,  et  n'en  pas  tolérer  d'autres  qui  dérivent,  c'est,  dans  un  système 
religieux  fondé  sur  le  seul  raisonnement ,  absoudre  une  certaine  dJime  d%ommc8  à  cause  de 
leur  inconséquence,  etcondamncr  une  autredane  d'hommes,  parce  qu'ils  ont  mieux  rai- 
sonné. On  aura  beau  se  roiilir  contre  le  bon  sens ,  il  remportera ,  et  la  tolérance  univer- 
selle ,  loi  généride  et  nécessaire  de  l'erreur,  établira  son  règne  sur  les  ruines  de  toutes  les 

En  cflTet ,  partons  du  principe  ^  sert  de  base  au  protestantisme ,  et  spc'cialcraent  au  sys- 
tème des  points  fondamentaux.  L  Ecriture  étant  l'unique  règle  de  foi,  et  Jésus-Christ  n'ayant 
laissé  sur  la  terre  aucune  autorit*:  \  ivantc  pour  interpréter  TEcriture,  chacun  est  obligé  de 
l'interpréter  pour  soi,  on  d'y  rlurclicr  la  religion  dans  laquelle  il  doit  VÎTre.  Son  devoir  se 
bot  rir  à  croire  ce  qu'il  lui  semble  que  rF.critnre  enseigne  clairement,  et  qui  ne  contredit 
point  su  raison  j  et  comme  mil  homme  n'a  le  droit  de  mre  aux  autres  hommes  :  «  J'ai  plus 
»  de  raison  que  tous,  mou  jugement  est  plus  sùr  que  le  vMre,  »  il  s*easnit  que  chaqne 
homme  doit  t^abstenir  de  condamner  Tinterpre'lation  d'autmi ,  et  dmt  Tt^gxtdtt  toutes  les 
religions  comme  aussi  snrcs,  aussi  bonnes  que  la  sienne.  Daillcurs,  quand  on  se  persuade- 
roit  qu'on  a  seul  et  infailliblement  raison,  comme  personne  n'est  maître  de  se  donner  cçttc 
iafaillîbilitd,  on  ne  ponrroit  pas  encore  Exclure  du  salut  ceux  qm ,  par  hypoth&e,  se  trom- 
peroïent  en  f  iisant  le  meilleur  iisnge  possible  (]<■  \:\  i  -lisoii  [ii'ils  ont  reçue. 

Parle  même  motif,  on  ne  peut  pas  davanta^je  exclure  «lu  salut  ceux  à  qui  la  raison  ne 
montre  pas  clairement  que  l'Ecriture  est  inspirée,  et  qui  par  conséquent  doutent  de  la  rtf» 
vélation  ,  ou  même  la  nient  formellemenl,  parce  qu'après  un  mûr  examen  ils  s'imaginent 
qu'il  v  a  rnnlr«'  rWf  (1rs  obicfti'ins  pcreniptoires.  La  raison,  inlerprètr  et  yyycâe  l'Ecriture, 
étant  eu  dernière  analyse  le  londt ment  de  la  foi,  il  seroit  absurde,  contradictoire,  impie  de 
les  obliger  de  croive  à  ce  qui  répu^me  fc  leur  raison. 

Voilà  donc  déjà  les  protestans  ou  les  indiflférens  mitigés,  contraints  de  tolérer,  non-seu- 
lement toutes  les  sectes  qui  reçoivent  l'Ecriture,  ks  ariens,  les  sociniens,  les  iudependans, 
tuais  les  déistes  mdnics ,  qui  la  rejettent ,  ou  plutôt  qui  rejettent  les  interprclations  humaines 
des  piotcstans;  car,  au  tond  \h  admettent  l'Ecrituie  an  même  titre  que  ceux-ci  Tinter- 
prètent  selon  la  même  métliode  ,  et,  comme  c\^\  .  nr  refusent  de  croire  que  ceqtû  leurpa- 
roît  obscur  et  contraire  à  la  raison.  Rousseau  loue  magmûquement  les  livres  saints  j  on  sait 
qn*il  les  lisoit  sans  cesse,  et  la  sainteté  du  VE^^angile  parloity  disoit-il ,  a  son  eamr.  {Emile^ 
tum.  3.)  Lord  Herbert  de  Chcrburj  appelle  le  christianisme  la  phis  belle  des  religions, 
{licUg.  Imci,  p*î.  -jS.  )Tous  les  déjstes  tiennent  le  même  langage,  et  prétendent ,  en  niant 
la  révélation  comme  les  sociniens  en  niant  la  divinité  de  son  auteur/ mieux  entendre  TË- 
criture  que  les  réformés  ne  Tentendent,  et  obéir  pins  fidèlement  &  Jésus43inst ,  qui  n'a  prê- 
ché, suivant  eux,  que  la  rclifjion  naturelle. 

L'athée  se  présente  h  son  tour,  et  dit  :  Je  ne  reconnoi-s,  comme  vous,  d'autre  autorité  que 
celle  delà  raison;  comme  vous,  je  crois  ce  que  je  comprends  clairement,  et  rien  autre 
cliose.  Le  calTiniste  ne  comprend  point  la  présence  réélit ,  il  la  rejette,  et  il  a  raison  ;  le 
socinien  ne  comprend  pas  la  Trinilc,  illa  rejette,  et  il  a  raison  •  le  dciste,  ne  comprenant 
aucun  mystère ,  les  rejette  tous,  et  U  a  raison.  Or^  la  Divinité  est  à  mes  yeux  le  plus  grand  , 
le  plus  impénétrable  mystèîe.  Ha  raison ,  ne  pouvant  comprendre  Dieu,  ne  saurait  Tad- 
niettre.  Je  réclame  donc  la  même  tolérance  que  le  calviniste ,  le  socinien ,  le  déiste.  Nous 
avons  tous  la  mémerè^lc  de  foi,  nous  excluons  tous  également  l'autoiîté  ;  de  quelle  auto- 
rité donc  oseroit-on  me  condamner  ?  Et  si  je  dois  renoncer  h  ma  raison ,  si  vous  me  jugea 
conpablc  d'écouter  ce  qu^elle  me  dicte,  renonces  donc  vous-même  h  votre  raison ,  qui  n^est 
pas  plus  iufaillilde  cpie  la  mienne,  al)jmr7  vofvr  «le  foi,  et  déclarez  nettement  que 

tout  ce  que  vous  ave»  enseigné  jusqu'ici ,  d'iq>rès  cette  rc-gle ,  ne  repose  sur  aucune  base  ,  et 
que,  si  la  vérité  existe,  vous  êtes  encore  à  savoir  par  quel  moyen  on  peut  la  trouver. 

A  moins  d'abandonner  leurs  maximes ,  les  protestans  ne  sauraient  donc  refuser  la  tolé- 
rance &  l'athée.  T>irnnt-ils  qu'il  use  mal  de  sa  raison  ,  qu'il  ninnque  de  bonne  foi  ?  Autant  en 
peut-on  dire  dudeisle,  du  socinien,  tle  tous  les  hérétiques  sans  exception.  Ce  reproche  est 
sans  force  dans  la  boudie  des  sectaires ,  parce  qu'ils  ont  tous  ma  4^  droit  de  se  radretser. 
Ce  que  U»  Inûiénen  dit  de  Talbée,  raihée  le  dira  du  luûiérien.  Qui  tem  ju^e  entre  eux?  la 
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raison  ?  Muis  c'c»l  son  jugement  ijiie  l'on  conteste  :  chacun  prc-tcnd  (piVlk-  dt-cide  en  sa 
laveur,  li^uppelur  pour  terminer  ce  difiercud,  cV'st  rcsoudrc  la  question  par  la  (jtic&ùon 
ménw;  c'tA  d$mmaA  te  moquer  du  wme  comimm.  —  BMaituttindifférence,  etc.,  1. 1, 
ch.  6ct^* 

NOTE  XXI.  —  vitwm  mmtMtt. 
Page  334> 

Sanchomatim  Ph^icîen ,  Bérose Chaldéen ,  Abydène d'Ass^e,  Plutarque ,  Loden ,  Ho* 

Ion  ,  Nicolas  île  Damas  ,  Apolloilort",  Diodorc,  Pline  s'accordent  unanimement  siur  ce  point. 
Jérôme  d'Egypte ,  Mnaséas  en  ont  aussi  parlé ,  au  rapport  de  Josèphe.  Mais  ce  fpi^il  y  a  de 
bien  remarquable,  c'est  qat  la  plupart  de  ces  auteurs  font  mention  de  Tarche,  du  lieu  oîi 
cUa  s'arr<3ta  ,  des  pigeotM  que  Noe  U^a  h  diverses  reprises,  d'une  famille  qui  seule  fut 
conservrr  flans  cette  arcbe,  avec  une  conpie  de  chamie  espèce  d'animaux,  de  la  nouvelle 
race  d  hommes  qui  sortit  de  cette  tige ,  et  de  la  mécnancetc  des  hommes  qui  donna  lieu  à 
oette  pnnili(m.  Mais  il  ne  faut  pas  croire  que  ce  soient  quelques  bommss  seulement  qui  dé- 

ftosent  ici  pouff  attester  cet  e'v^nement,  co  'sont  les  nations  mêmes  qui  parlent  par  lenr 
(oorlie,  les  villes  et  les  contrées  entière?  qu^ils  avoicnt  entendues.  Les  penpfcs  ami'ncaîns  de 
Cuba,  de  Mcchoanclian  et  de  Nicaragua,  conservent  encore  aujourd'hui  la  mciuoire  du 
déluge ,  des  animaux  conservés ,  du  oonbeau  et  de  la  colond^,  au  rapport  de  Josejdi  d*Aooita 
et  d'Antoine  Henera ,  auteurs  cspa{;nols.  Les  liabilans  de  la  Castllie  d'Or  font  aussi  Hiis- 
toire  de  ce  mémorable  événement.  On  a  montré  de  tout  temps  .  et  on  montre  encore  à  pré- 
sent, sur  les  montagnes  Gordiées  en  Arménie,  l'endroit  oii  l'arche  s'arrêta.  Mais  il  n'est  pas 
hors  de  propos  de  rapporter  les  principaux  tànoignages. 

Sanchoniaton ,  dans  les  fragmens  qui  nous  en  restent,  dit  que  n  du  temps  d'une  race 
»  degéansy  race  extrêmement  conrompue,  Usoiis,  au  milieu  des  pluies  violentes,  ayant  prit 
9  un  ailire,  osa  le  premier  s*exposer  sur  la  mer,  consacra  ensuite  de»  colonnes  an  feu  d 
il  aux  vents ,  qu'il  les  adovu,  et  leur  sacrifia  des  animaux  qu**!!  avoit  pris,  h  Sancbonialoa 
dit  immédiatement  auparavant  qu'Usoiis  fut  le  premier  qui  se  couvrit  de  peaux  de  bêtes. 

Ou  peut  voir  que  ces  pluies  violeutes ,  du  temps  d'une  race  de  géans  extrêmement  co^ 
vompne ,  sont  une  altération  du  dâuge  envoyé  pou  r  punir  les  crimes  d\ine  race  appelée  auat 
rare  de  {^cans  ,  dans  l'Ecritare.  LWbre  on  Imms,  car  en  hébreu  c^est  le  même  mot»  estPaRbe 
construite  par  Noé. 

Voici  ce  que  dit  Josèphe  dans  sa  i-éponse  a  Appion ,  1.  i  :  «  Béroso  rapporte,  confimaé- 
»  ment  aux  plus  anciennes  histoires  et  à  ce  que  MOïse  en  a  éerit ,  la  destruction  da  {ave 
»  humain  par  le  déluge,  Ix.  la  réserve  dtî  Noé  ,  auteur  de  notre  race,  rpiî ,  ]iar  le  moyen «^e 
M  Tardie ,  se  sauva  sur  les  montagnes  d'Arménie.  »  Josèphe  ajoute  ensuite  ces  paroles  de 
Bérose  :«  On  dit  que  Pou  encore  des  restes  de  Pardie  sur  la  montage  de  Gocdiées  en 
»  Anpiihkîe,què  qudques-mis  rapportent  dè ce  lieu  des  morceaux  du  Utuate  dont  cUe  fiil 
s»  enduite,  et  s'en  servent  comme  d'un  préservatif.  3> 

Voici  le  passage  d'A-hydène  d'A«syrio,  conservé  par  Eusèbe  (  Prép.  evang.  1.  o),  et  par  saiul 
Cyrille  (  contre  Julien ,  Ut.  ii.^  :  «  Entre  ceux  qui  lui  suoce^rent  fut  Siamnu.  Satan» 
M  lui  ayant  prédit  que  le  premier  du  mois  de  ciésius  il  y  auroit  une  pluie  fort  grande,  ci 
»  donné  ordre  de  cacher  à  Ib-Hopoli** ,  ville  de  Sippares,  tout  ce  qu'il  pourroît  ramasser  dc- 
u  crits ,  il  obéit  à  ce  conuuautlciucnl ,  s'embarqua  pour  TArménie,  et  incontinent  après  il  vit 
»  Peffietde  cette  prédiction.  I^e  troisième  jour  la  leni|)ête  ayant cesié,  il  lâcha  dei oisesns 
w  pourvoir  s'ils  pourn/n ni  découvrir  «pielque  endroit  de  la  terre  qui  ne  fût  pas  ronverl 
»  d'eau;  mais  ces  oiseaux,  ne  trouvant  partout  qu'une  vaste  mer,  et  ne  voyant  pas  oii  serc* 
»  poser,  retouroirent  k  Xisuthms.  Il  en  laissa  encore  sortir  d*antres,  mats  stvee  aussi  pesde 
a  SUCCÈS)  ^ ce  U^est  qu'ils  revinrent  les  ailes  pleines  de  boue.  A  peine  en  eût-il  lâche dau- 
»  très  pour  la  troisième  fois ,  que  les  dieux  le  retirèrent  du  njonae.  Le  vaisseau  aborda  en 
M  Arménie ,  et  les  habitons  du  pays  se  servirent  du  buis  dont  il  étoit  bâti  comme  d'un  [wi- 
»  servatif .  i» 

Alexandre  Polyhistor,  cité  par  saint  Cyrille,  dit  <ru'*aprb  la  mort  d'Otyartlie  son  fil*. 
M  Xistithrus  lui  succéda  et  ré{^na  dix-huit  ans ,  que  <ie  son  temps  il  y  eut  un  grand  dduje 
»  dont  il  s'éloit  sauvé  en  obcis&ant  h  l'ordre  que  Saturne  lui  donna,  de  faire  une  ard>e  (t 
n  d*j  entrer  avec  des  animaux  de  toute  espèce,  m  On  remarquera  que  le  nom  de  Xisulhnis, 
ainsi  que  celui  de  Deucalion  et  d'Ogigès,  ont  la  même  sii^mfication  ,  en  d'autres  lanî^ics.  que 
le  nom  de  Noé,  qui  signifie  repos  en  hébreu.  Eusèbe  remarque  qu  Alexandre  Polybrstor, 
*  qui  écrîtoil  en  grec ,  appelle  Isaac  Gelo»,  c'est-à-dire  m,  ce  qui  est  le  sent  da  mot'IiiiiC' 
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Von  rcinar<|nprti  encore  que  ,  ««ivnnt  In  tradition  <l<  s  Kf;yplicn«  ,  ce  (it'liT{»c  <lc  DtHic  iîlnn  n 
iilu  universel.  Dimlorc ,  liv.  i  ;  Vlme ,  iiv.  1 1 1,  ch.  14 ,  (J'I  4UC  I  Jlulic  luOmc  u'cn  nvoiL  jvis 
^Ic  esemptc.  Voici  ks  paroles  <1e  Plutnrquc  :  n  On  dit  qui*  Dcucalion  lAcJin  hors  de  Turche 
»  un  |ii{;con  <|ui ,  Irint  <|iri1  revint ,  lui  lit  connoWrr  (|ne  la  teoipéle  dmott  «UCOre,  Ct  lort- 
»  qu'il  ne  rcviot  plus,  lut  lit  ju^cr  qu\*llc  ctoit  passée.  » 

Lucien  liil  (  De  Dcd  Sy  nd)  q»ic,  dan»  une  ville  «le  Syrie,  la  plu»  commune- opinion  est 
que  H  Dcucalion  est  le  fondateur  du  temple  de  Junon  :  que,  selon  In  tradition  des  («rec»,  \c% 
»  premioiK  lioiiirncs  cinnt  cruels  ct  insolcns ,  sans  ici,  sans  hospitalité,  sans  liumanilc. 
1*  pttrircal  tou»  par  le  déluge ,  la  terre  ayant  pousse  hors  de  son  sein  quantité  d^eaux  qiii 
»  grostirent  lea  tleuires  et  nrcnt  déborder  la  mer  à  Taide  dea  pluies^  en  aorte  que  tout  fnt 
»  tubmer^ë;  qu'il  ne  demeura  que  Dcucalion  qui  s'ctoit  sauvé  dana  une  ardie  avec  sa  fa- 
1)  milli^  ct  une  couple  de  brh  s  <îr  «  li.ujtic  espèce,  tant  R;nivn(^cs  (juc  doincsf ifpu*« ,  <pii  le 
M  suivirent  volontairement  sans  &  cnlic-manger  ni  lui  laire  mai  ^  qu'il  vn^^ui  ainsi  jn8qu\'i 
»  ce  que  lea  eaux  se  furent  retirées  ;  qn^il  fnt  le  père  d^ine  aeconde  race  d^honunca  qui  rem^ 
)»  nlit  la  place  de  <  «'llc  <|iu'  le  <K  Im;e  ;i\()it  di  triiite  ,  etc.  >> 

Dans  Molon,  cite  par  Eusèbe  ( /•'rc^.  c»'rt«^.  1.  9,  c.  iq),  on  lit  que,  «  immédiatement 
n  après  le  delu{;e ,  cet  nomme  qui  s'*étoil  sauve  en  Arménie  avec  sa  famille  eu  fut  chassé  ^uir 
jt  le»  liabitans  <Iu  lieu  ^  de  là  il  vint  en  cette  partie  de  la  Syrie  qui  est  fort  montâ^iuniae ,  et 
»  q\ii  iilriîs  n'éloit  pas  habitée.  » 

Micula:»  de  Damas,  dont  les  paroles  sont  rapportées  par  Jo&èphe  (liv.  qG),  dit  «  on  "il 
»  V  a  en  Arménie,  dans  la  ^nrovince  de  Miniade ,  une  haute  montagne  nommée  Èaris,  oh  Von 
»  ait  que  plusicnraac  sauvèrent  durant  le  délu(;c.  On  dit  aussi  cpi''unc  arclic,  dont  les  restes 
»»  s«' sont  conservés  pendant  plusieurs  années,  et  «îans  laquelle  un  bonimi*  s'i'toit  enfermé, 
il  s'arrêta  sur  le  sommet  de  cette  uiontajpie.  11  y  a  de  Tapparcnce  que  cet  liouauc  c&t  cciui 
»  dont  parle  Motse,  lé{^islateur  dea  Juifs.  » 

Tes  inl(  rptètcs  c-li;il(iaï(jiifs  ont  rendu  Vyirfirat  de  Moïse  par  Cttnln  ,  Josèpbc  par  Cbr» 
diécs.  Quintc-Curcc  les  appelle  Coniées,  Strubon,  Pline  ct  l'tolémée,  Goitiiées.  \ 

On  voit  dans  VEdda  que  les  peuples  dn  Ifofd  rcconnoissoient  un  déluge  universel ,  donl 
un  aenl  homme  «scbappa  avec  sa  famille  par  le  moyen  d'une  barque. 

.Te  denrindc  ce  qu'if  est  possîl>lc  d'opposer  h  ces  temoi{;na{;es.  N'est-on  pas  terrassé  h  îa 
vue  de  celle  foule  d'autorités  ?  car  je  ne  vois  pas  qu'on  puisse  en  éluder  la  force  par  auamc 
raison  qu*un  homme  censé  puisse  receToîr.  D^oh  tirons^noua  ces  aTeox?Ceat  dea  païens 
mêmes,  des  idoli\tres,  qui  n^y  ont  vu  que  des  points  «rhistoire  qu'ils  nous  ont  transniis  sans 
aucune  partialité,  puisqu'ils  n'avoient  certainement  aucun  inti'rèt  h  en  altérer  la  vérité  -  et 
c'est  néanmoins  uue  autorité  si  respectable  qui  conGrme  la  nanuliou  <les  livies  sainlâ. 
O^est  donc  inutilement  (juc  noua  cherchons  h  mesurer  les  forces  de  la  Divinité  sur  celles  de 
la  natni  e,  rjne  nous  calculons  pnnr  savoir  <-ouil)ien ,  dans  une  anr»'c,  il  tomlie  (îe  pieds 
cui)cs  d'eau  sur  la  surface  de  la  terre ,  combien  Tarclie  pouvoit  avoir  de  capacité  pour  ren- 
fermer une  couple  de  chaque  espèce  d^animaux.  Jamatalcs  n'aultats  de  ces  calculs  lie  seront 
capable*  d^afibiolir  dea  vérités  attestées  par  tout  ce  que  l'auticpiite  a  de  plus  respectable.  Le 
<léln{^c  n'a  pu  arriver  que  par  mirncle  5  voilh  il'almrd  le  ptiint  (Ixe  «l'oîi  il  faut  partir  :  or 
ce  miracle  suppose  le  renversement  momentané  des  luis  de  la  nature.  Ce  n'est  donc  point 
sur  des  apécuJationa  naturelles  qu'il  faut  n%ler  Pactioa  qui  a  produit  un  tel  événement.  — 
Accord  de  iajoi  avec  la  nUton ,  9«  partie. 

NOTE  XXII.  —  DÉLOGE  vsivsnsu.. 
Page  3x4. 

Voici  les  princq>aux  traits  qui  se  trouvent  établis  dans  le  savant  ouvrage  de  M.  Gueriu 
-«la  Rodker. 

I  "  I^es  Ef^tiena  ont  pn  mettre  Noé  à  la  téte  de  leurs  rois,  comme  Font  fait  dWres 

pciiplcs. 

a"  Le  nom  de  Menés,  Minas  ou  Menas ,  se  furmc  naturellement  de  celui  de  iVé  JVoé,  ou  tic 
mrtée,  qui  si{;nific  éj^alement  repoS. 

3"  Ménès  fut  le  premier  homme  tguî  r^a,  comme  Noé  fut  «n  effet  le  premier  aenvcrain 
après  le  déluge. 

4*  Du  temps  de  piénès,  toute  l'Egypte  étoit  inondée»  exoepté  le  nome  de  Thèbcs;  comme 
la  tciTc  fut  aussi  submergée  du  temps  de  Noé,  dont  Pafdkeaeule,  en  bdbreu  /A&S,  ne  le  fut  pas. 

5"  Toute  rEgy|)te  <'loit  anciennement  comprise  sous  le  nom  de  Thèbes,  comme  tout  ce 
(|ui  «levoit  repeupler  la  terre  se  trouva  renfermé  dans  1  arche  ou  Uibe. 
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xxxii  NOTES. 

G*  Lo$  T!ulinin<;  <)isoient  être  les  plus ancieiu dct  hommes»  oomne les picnner» Iioiuiiie» 
furent  ceux  de  la  thbe  ou  de  Tarciie. 

7*  On  construisit  à  Thèbes  nn  grand  navire  de  trois  cents  coudées ,  comme  ia  ihhe  ou 
Tardie  eut  au&si  trois  cents  cou  (lies. 

8*  Des  colombes  h  rnvolfM  cnt  de  Tbcbes,  Comme  Noé  fit  cnvidcr  phwmm  foisnneo^ 
lombe  de  la  thbc  ou  iic  i  arche. 

9*  Ltos  animaux  se  formèrent  d^abord  en  Egypte,  et  surtout  dans  te  pays  de  Thèbes, 
comme  les  premiers  animaux  ont  été  ceux  de  la  tnbe. 

ïo"  Lfs  Thcliaiiis  se  vatiloicnt  d'avoir  ctc  les  premiers  h  compter  Tannée)  comme  Tannée 
se  trouve  comptée  à  roccasion  de  la  Oiba  ou  de  Tarchc,  et  du  déluge. 

1 1*  Méaès  apprit  au  peuple  à  ofirir  des  sacrifices  aux  dieux,  comme  Noé  en  offkit  «a  tni 
Dieu. 

la*  Méuès  fut  le  premier  législateur ,  comme  Noé  le  fut  ans&i  après  le  délngc. 
«3*  Mâiè»  fut  le  premier  qui  introduisit  le  luxe  de  la  table,  comme  Noé  fut  le  premier 
cpii  eut  une  permisswwi  expicsse  de  se  nourrir  de  la  chair  des  ammauz ,  et  qui  eonaut  IVi- 

sagc  du  vin. 

i4*  Les  Thcbaius  se  v an toient  d'avoir  été  les  premiers  àconnottre  1»  vt^e,  comme  Nec 
lut  le  premier  qui  la  caltÎTa  »  ete.  Hisloiro  vériiabledet  temps  fabuLcux ,  tom.  i ,  p.  920 
et  suiv.  édit  de  Besançon ,  d8a4* 

NOTE  XXlll.          DKLLI.E  CMTCaSEL. 

Page  333. 

F&jrez  Tartide  Ahbmqvb. 

NOT£  XXIV.— INaVGBUWlTBESBI,. 

Paee334. 

f^^oj'ez  les  articles  Cuiks,  EcYrxiEKS,  Ikoieîcs. 

NOTE  XXV.— «iMOii. 
Page33& 

La  notion  des  Lons  et  des  mauvais  génies  se  rapporte  évidemment  à  la  (lîstinctlon  <lo$ 
bons  et  des  mauvais  anges,  4]ui  fait  partit  des  dogme»  de  la  revélaliou  primitive,  f^'cty.  Tai- 
iicle  Aiioa* 

NOTE  XXVI  —  stBV. 
Page  378, 

ATarticlc  CnÈATion  ,  nous  avons  rapporté  U  preuve  de  rcxistcnce  de  Dieu,  tirée  <lc  la 
nécessité  d*un  Etre  «iternd ,  immuable ,  infini ,  créateur  de  la  matière.  Ici  nous  nous  beme- 

rons  ?»  exposer  les  deux^  prîiiripalcs  preuves  de  rcxisfeiue  de  Dieu  ,  «piî  sont  tirées  ,  Ij  pre- 
mière, du  coosentement  unanime  du  genre  humain  i  la  seconde,  de  Tordre  de  ruoivcrs. 

Première  pnuife  de  Pexiitenee  de  Dieu- 

Le  dogme  de  resistcnce  de  Dieu  est  une  croyance  universelle  et  constante  dn  geint 
humain  :  or  cette  croyance  universelle  et  constante  prouve  mfailKbIffment  rcxialem»  de 

Dieu. 

I  '  LVnseignement  le  plus  universel  et  le  plus  constant  qui  se  présente  dans  l'histoire  do 
traditions  humaines,  c^est  renseignement  du  dogme  de  Texistence  de  Dieu.  Aussi  Vmo  qae 

puisse  percer  Pesprit  de  Tbomme  dans  les  souvetûrsde  Tantiquité,  il  trouve  tonjoun  H 
partout  cette  croyance  manifestée  par  les  adorations  des  pctiples  et  par  les  témo!f;na[;f»  de 
tous  les  auteturs  des  temps  les  plus  reculés.  Sans  parler  de  Moïse  ,  le  plus  ancien  lii&luricn 
Qui  eiiste,  et  des  autres  écrivams  hébreux ,  nous  voyons  Ht%odote,le  premier  entre  1» 
historiens  profanes ,  et  tous  ceux  qui  l'ont  suivi ,  faire  mention  de  la  reii[;ion  <îe  tous  \» 
peuples  dont  ils  parient,  quoiqu'ils lemontcot quelquefois  jusqu'aux  temps  labulcux.  U  eu 
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ctl  difl  même  des  poètes  de  la  p\m  hante  antiquité.  Hânode ,  Homère,  tous  les  antres  y  chan- 
tent la  religion  des  peuples,  et  en  parlent  comme  d''ime  chose  existaute  de  tout  tcinps.  11 
V  a  quelquefois  des  contradictions  entre  ces  divers  auteurs  sur  les  m0Hirs ,  les  lois ,  le  gou- 
vernement <le  ces  peuples^  il  n'y  en  a  point  sur  leur  theisiue.  Aux  ccrivains  nous  pouvons 
joindre  les  monumensqui  nous  restent  des  temps  antérieurs  mt  mc  h  Thistoire^  les  faiâro-* 
glyplu's,  les  statues,  les  vases  égyptiens  ,  c'trusqufs  rf  nnirfs  ,  1 riiint*s  de  plusieurs  tem- 
ples j  tous  ces  témoins  muets  attestent  que  l'homme  de  tous  Un  siècles  a  eu  une  religion  » 
comme  il  a  en  un  corps  et  nneranon. 

L^univcrsallte  de  la  tradition,  concernant  Texistence  de  Disa^eét  attteste'e  par  les  an^» 
dens  pliilosophes  qui  avoicnt  une  vaste  connoissance  des  opinions  de  tous  les  peuples. 
Platon  ptouve  Tcxistence  des  dieux  par  le  consentement  unanime  des  Grecs  et  des  Baiburcs. 
(  De  LegibvUf  lib.  lo.  )  Il  dit  qu''il  n  y  a  jamais  eu  personne  qui ,  depuis  la  jeunesse  jusqu'à 
la  vieillesse,  aif  pnst'vr  <■  rlms  Tr  pinîon  qu'il  n  y  a  point  <1i;  Dieu.  {Jbid.  )  Suivant  Aris- 
totc,  K  tous  les  hommes  ont  une  idée  de  Dieu ,  et  cette  notion  est  transmise  aux  hommes  par 
une  tradition  (pii  remonte  à  la  plus  hante  antiqinti;.  n(De  munâo,  cap.  5.  )  Gicérèn ,  dans 
ses  divers  écrits,  proclanio  Tuniversalitc  de  cette  tradition.  «  Ce  qui  donne  la  plus 'grande 
autorité  h  la  croyance  des  dieux  ,  c'est,  dit-il,  qt^il  nVsl  pas  de  nation  barbare  ,  qu'il  n'est 
pas  d'homme  ahruti  qui  n'ait  cette  notion  dans  l'esprit:  plusieurs,  à  la  vérité',  ont  une 
fausse  idée  des  dieux  ;  c^est  une  suite  des  préjugés  et  des  TÏces  de  la  nature ,  mus  tous 
croient  à  Texistenced'un  Etre  divin  et  d'une  nature  suprt'me  ;  et  celte  opinion  n'est  imposée 
ni  par  une  volonté  des  hommes ,  ni  par  des  instructions ,  ni  par  des  lois  impérieuses  ;  or,  en. 
toutes  choses,  le  consentement  de  toutes  les  nations  doit  être  regardé  conomc  la  loi  de  la 
natnre.  w  (  Tuacul.  qmest.  1.  i.  )  Et  ailleurs  il  dit  encore  :  «  Cette  croyance  est  commune  à 
tous  les  hommes  et  parmi  toutes  les  nations....  Quelle  est  la  nature  de  dieux,  ils  l'igno- 
rent \  mais  que  les  dieux  existent ,  nul  ne  le  nie.  u  (  De  Nat.  deor,  1.  a.  )  Il  trouve  des  ex- 
pressions toujours  nouvelles  pour  proclamer  la  même  ve'rit^  :  «r  Entre  toutes  les  nations ,  il 
n^en  est  point  qui  soit  tellement  inhumaine ,  tellement  de  fer  (Jerrea  ),  qu'elle  ne  sache 
pas  rpi'il  doit  y  avoir  un  Dieu ,  bien  qu'elle  ne  sache  pas  quelle  est  sa  nature,  m  (De  Legib.y 
Sénèque  dit  de  nu'ine  :  ce  II  u'e&t  point  de  nation  tellemeut  jetée  hors  «le  la  civilisation 
et  des  lois  humaines  qui  ne  croient  h  l'existence  des  dieux,  m  (^Èpist-  II7*)  Pltttsrqne,  après 
avoir  attribué  la  formation  de  l'univers  :\  une  intelligence  suprême,  ajoute  que  cette  doc- 
trine remonte  jusqu'aux  premiers  temps,  qu'elle  n'est  d'aucun  auteur  connu,  et  qu'elle  a 
toajooES  éU commune  anx Grecs  et  aux Barnares.  ( J^e/^tK  et  (hir,  )  H  dit  aiUeni!»  que ,  si 
l'on  vmit  parcourir  la  terre,  on  pourra  trouver  des  villra  sans  murs ,  sans  lettres,  sans  lois, 
sans  maisons  .  sans  rirbcss(  s,  sans  monnoies,  qui  ne  connoisscnt  ni  les  gymnases,  ni  les 
théâtres  ;  mais  une  ville  n  ayant  |>oinl  de  temples  et  de  dieux,  ne  faisant  point  usage  do 
prières,  de  sermens,  d'oracles ,  n'implorant  pas  le  Inen  par  des  sacrifices,  et  ne  détournant 
pas  les  maux  par  des  actes  religieux ,  est  ce  que  personne  n'a  jamais  vu.  (  ^d^f,  Col.  ) 

Nous  avons  des  témoignages  plus  démonstratifs  encore  dans  les  aveux  ^'ont  faits  nombre 
dliommes  intéressés  à  contester  oette  vérité.  «  Lucrèce  {Ub.  i.  )  loue  feptcure  d*avoir  été 
le  premier  à  combattre  la  religion  parmi  les  Sommes;  tous  les  hommes  antérieurs  à  Epicure 
avoient  donc  une  religion.  Lucien  ,  autre  ennemi  de  toute  religion,  dans  un  de  ses  dialo- 
gues, introduit  Timoclès  religieux,  disant  ^c,  s'il  n'y  a  pas  de  dieux,  tous  ks  iiommcs 
sont  trompés  ^  et  Demis  ineràL^e,  ne  contestant  pas  le  lait  de  celte  universalité  de  doc- 
frinOy  et  niant  seulement  la  conséquence  qu'en  tire  son  adversaire.  »  (Jiip.  iniqœcl.)  Deux 
écrivains  aussi  éclairés  que  Lucrèce  et  Lucien  n'auroient  pas  avoue  que  le  tlieisme  est  la 
doctrine  de  tout  le  genre  humain ,  si  ce  n'eût  pas  été  une  vérité  reconnue  de  tous  les  peu- 
ples et  de  tous  les  siècles^  mais  ne  niant  pas  ce  fidt  si  contraire  à  leur  système,  ils  en  de- 
▼ienncnt  p  ir  1  i  les  témoins  les  plus  irrécusables. 

bans  JUuiUpUer  inutilement  les  preuves  de  cette  tradition  iiniverseile,  ne  suiBt-ilpas  do 
lire ,  dans  les  nistoires ,  les  croyances  pubhques  de  tons  les  peuples  de  la  terre?  L'umversa- 
lité  des  ces  croyances  n'est  pas  seulement  attestée  par  les  mœurs ,  les  cultes,  les  lois,  les 
temples  et  les  sacrifices  des  peuples  ;  elle  l'est  encore  par  les  écrivains  de  tous  les  temps 
dont  ics  témoignages  sont  rcxprc&siun  de  la  tradition  universelle,  bien  plus  encore  que 
IVxpreasion  de  leur  propre  croyance.  En  effet,  tous  n'entreprennent  point  de  démontrer 
l'exislencc  de  la  Divinité  par  des  raisonnemens  philosophiques,  mais  on  voit  toujours  ooe 
tous  la  supposent f  et  que  par  conséquent  elle  leur  est  connue,  sinon  comme  ime  vérité  dié- 
montre'e ,  au  moms  eomme  une  tracBtion  nmversdle.  Ainsi  toutes  les  autorités  des  écrivains 
anciens  que  Ton  peut  recueillir,  montrent  rfu'ils  parlent  de  Bien  comme  d'im  être  connu 
Hr  toute  la  terre  j  nnUe  part  ils  prétendent  le  révéler  nu  inonde,  et  la  manière  afOnnative 
dont  ils  parlent  de  son  existence  ou  de  ses  attributs  lait  assez  entendie  que  leur  langage 
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XXXÏT 

s*a(lieMC  ik  de»  liommes  fjiii  en  ont  dtjh  la  croyaTicc.  P;ir  exemple .  rV^t  allcsloi  la  croyance 
universelle  de  Dieu,  que  de  dire  avec  Xéaophon  (  lib.  2y  Mem.  ) ,  <ju'il  faut  l'honorer  ^  avec 
Ctalès  (  apud  JCtféSrt  «  !•  6  ),  qu"!!  rëpand  ses  dons  sur  les  hommet  d\uie  manière  int^Ic , 
avec  Polyoe  (  lib.  3 ,  //â^.  ),  cju'il  protJi^r  (.cuv  qui  soiifrrent  pont  la  juslice;  avt'C  Catoa 
d**U tique  (  apud  Plut.  ),  que  sa  inauicre  d'agir  avec  les  hommes  est  impénétrable  ^  avec  Ze- 
non (  tjpud  fe  uler.  AJax.  ),  que  la  vie  criminelle  d'nn  libertin  ne  sauroit  lui  dtre  cachce  ; 
avec  Pline  (  lib.  3.  ) ,  qu'il  ne  peut  «e  porter  h  ce  qui  est  ContMiire  k  la  raison  j  avec  Tacite 
(  Annal.  1  t  V  qu'il  punit  les  injures  qu'il  reçoit  des  hommes  ;  avec  Simonidc  (  apud  Cic. 
de  NaU  deorum.  ),  qu'il  est  d'une  nature  incompréhensible  :  avec  Tite-Livc  (^Hist.  liv.  7 1, 
qne  dans  no»  calamitcs  oont  devons  mettre  en  loi  notre  oonnance;  et  ces  sortes  d'autonles 
sont  infinies  par  leur  nombre.  Juvcnal  nous  avertit  de  rcmeUre  nos  besoins  entre  les  mains 
des  dieux.  (  Satyr.  10.)  Clauditts  s'eerie  qne  rien  n'échappe  à  leur  providence  (  liv.  m 
JiuÛ.).  Les  dieux  veulent  que  nous  penbions  toujours  à  la  mort ,  dit  Martial  (  1.  a,  in  Sext.y, 
et  rarae  demande  que  nous  leur  offrions,  non  de  l'or,  maisnn  coeur  pur.  (  Satyr.  )  Libanhis 
enfin  nons  parli-  ruerveilleuscment  des  bienfaits  de  Dieu  envers  les  hommes ,  de  la  ven- 
geance qu'il  exerce  sur  les  mcchaus  >  et  de  l'obéissance  qui  est  due  à  ses  ordres  (  tom. 
Dedam.)» 

Ce  nVst  pas  seulement  dwz  les  Grecs>ct  les  Romains  qu'on  trouve  le  dogme  de  Texl- 
stencc  de  Dieu;  cette  crovanre  s'est  transmise  fidèlement  .i  tontes  les  nation»;  dnnt  Its 
noms  nous  sont  parvenus.  Les  anciens  Perses,  les  Clialdéeus  et  les  Assyriens,  k.s  l'hcai- 
cientet  les  Chananrens ,  les  Egyptiens,  les  Aralm,  les  anciens  Chinois ,  les  peuples  da 
Nord  perdus  dans  leurs  forêts  ,  les  Cermains  ,  les  Gaulois,  les  habitans  de  l'Airique ,  tons 
les  peuples  qu'on  aperçoit  dans  les  vieux  monuracns  y  apparoissent  avec  leurs  aateû  et  leurs 
dieux,  avec  leurs  sacrifices  et  leurs  expiations,  par  conséquent  avec  la  ermnce  i^nat 
divinité  quelconque.  (  f^o<re2,  pag.  xli  (Te  ce  Tolume,  la  note  sur  YUmté  de  ÎHeu,  )  Noos 
trouvons  la  Tni'riie  foi  parmi  les  peuples  li  s  plus  sauTaf^es.  Il  n'y  a  jamais  en  aucim  barbare, 
dit  ^Jten  j  qui  n'ait  respecte  lu  Divinilc ,  uu  qui  ait  révoque  eu  doute  s'il  y  a  des  dieux ,  et 
sHU  prennent  soin  des  dioses  dlci-bas.  Jamais  ancnn  homme,  soit  Indien ,  soit  CUJte  on 
Egyptien,  n'a  pense  sur  celle  matière  comme  Emerns  le  Messcnien,  Dio{;ène  le  Phrygien , 
Nippon  ,  Diagoras,  Sosias,  Epicurc.  Ces  peuples,  tombés  depuis  des  temps  si  reculés  dans 
un  état  d'ifpiorance  et  de  brutalité ,  ne  dcvroient-ils  pas ,  ce  semble,  avon  perda  le  soute- 
nir de  tontes  les  traditions  de  la  société.  Et  cependant  la  croyance  de  Dieu  a  survécu  à  leur 
profonde  baiharic,  et  les  voynf^eurs  Font  retrouvée  dans  toutes  les  eonfre'e»;  les  plus  igno- 
rées de  Taucien  et  du  nouveau  monde.  I«ePèreTacbart(^e/a<ioAu</ '  ruj)  de  Bonne-E^- 
ranee,  1. 1 ,  c.  8  )  affirme  que,  dans  une  conférence  qn^l  ettt  avec  les  p  1 1  n  m  paux  de  la  nation 
des  Hottcntots  ,  il  reconnut  qu'ils  croyoient  k  l'existence  d'un  Dieu  ,  et  .  ,  ttr  opinion  est 
confirmc'c  par  M.  Kolbcn ,  qui ,  ayant  passé  plusieurs  années  au  cap,  s'instruisit  profonde- 
ment de  leur  reli(;ion  et  «le  leurs  luœurs.  Les  voyageurs  rapportent  de  même  rcspèccdeaa» 
orifice  et  de  prière  que  les  N^pres  de  Guinée  adressoient  à  leurs  divinités.  {RelM,  de  Gait- 
ne>,  par  Salnion.  )  Les  Indiens  eroif-nt  h  un  Etre  suprême,  et  ils  rendent  des  honneurs  et 
un  culte  particulier  à  des  dieux  subalternes.  (  jReMt.  des  miss*  danois,  )  Les  habitans  de 
Ceyian  reconnoissoient  un  Dieu  souverain  qni  aroit  d^antres  dieux  sons  ses  ordres, 
(il/.  Knox.  )  Les  peuples  de  PAmérique,  selon  le  récit  de  Joseph  Acosta  (  de proc.  Ind. 
sfihif   !  .     ),  avoicnt  la  croyance  d'un  Dieu  maître  souverain  de  toutes  choses,  et  parfaite- 
ment bon.  Le  Père  Lafitau,  dans  son  livre  des  ma  uis  des  Saui>ageSj  observe  qu'ils  recon- 
noisent  un  être  ou  esprit  suprême,  quoi^'ils  le  confondent  avec  le  soleil ,  a  upu  I  ils  donnent 
le  titre  de  grand  esprit,  d  auteur  et  d  arbitre  de  la  vie.  D'autres  peuples  de  l'Amcrit^ 
avoicut  une  idée  plus  parfaite  de  la  Divinité,  et  Garciiasso  de  la  Yé^  nous  apprend  qu  a- 
vant  Parrivée  des  tneas  an  Péron ,  les  SauTages  babilans  de  ces  contrées  crayoientqn*!!  ^ 


stoit  un  Dieu  suprême^  auqnd  ils  donnoient  le  nom  de  Pacha-Kamach  ;  qu'il  donnoit  la 
vie  à  toulesles  choses,  qu'il  eonservoit  le  monde,  qu'il  étort  invisible  et  qii'ds  ne  pouvoîent 
le  connoîlre.  {JVom'elles  demonslr.  évang.  de  Leiand,  1.  part.  ch.  2.  )  Qui  comptera  les 
Toîs  qui  s'élèvent  ainsi  par  toute  la  terre  pour  proclamer  cette  universelle  croyance  des 
hoi/inies  ?  On  la  trouve  partout,  dans  les  monunicns  publics,  dans  les  livres  rl<  s  historiens  , 
dans  les  rêveries  des  philosophes dans  les  fictions  des  poètes  j  et  ce  scroit  une  recherche 
curieuse ,  et  digne  à  la  fois  de  frapper  l'attention  des  -vrais  philosophes,  que  cdk  de  tons  les 
tâno^ages  épais  dans  les  ouvrages  l<îi  plus  diflcrens  parleur  objet  et  par  In  pensée  de 

leurs  auteurs  en  f:n  eur  de  cette  inimnrtene  tradition  du  genre  Immain,  ont ,  remontant  ^ 
l'origine  des  sociétés,  les  suit  dans  leur  développement ,  et  ne  les  abanaonue  pas  même 
dans  leur  barbarie. 

a*  Cette  CK07«iice  générale  et  conatante  pcouTC  nivinabIciaeAt  Teiiatciioe  de  Dieo  |  «e 
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consentement  nnivmel  a  nne  autonlc  ubsolumeut  décisive.  D  abord  il  faut  qu''uii  homme 
ait  entièrement  perdu  la  raison  pour  soutenir  qn^il  peut  seul,  et  paor  wb  Moles  Imnîèrct, 
contrcl)alancer  rautontc  du  genre  humain-  Qni  nseroit  sulislituer  sa  raison  pnrticulière  h  la 
raifton  générale,  et  se  donner  soi-même  comme  iafaillilde ,  tout  en  rtiTQ<]uaut  en  doute  i^n- 
failltbilitc  des  hommes  de  tous  les  temps  et  de  tous  les  pays?  Si  Pon  sappoêe  que  le  genre 
Immam'  tout  entier  ait  pu  être  tieaipe  dans  ses  croyances ,  il  faudra  conclure  rigoureuse— 
ment  que  rien  nVst  certain  pour  l'homme;  fpi"*il  est  jeté  sur  In  terre  par  je  ne  snis  quel 
être  malfaisant  qui  a  voulu  se  jouer  de  son  intcUi^oce,  et  le  livrer  aux  rêves  et  aux  cltt- 
mèree  de  son  esprit  :  alors,-  par  conse'ipient,  il  seroit  snpeir6u  de  cherdiec  à  d^convrir  la 
veritt-  ^  on  n''auroit  aucun  moyen  de  s'assurer  que  cliaque  eroyanee  n'est  pas  une  illusion, 
<Tue  cha(^e  réalité  n'est  pas  un  prestige  des  sens.  Qui  pourroit  dire  qxi  'û  est  certain  d'une 
chose  y  SI  on  partoit  du  principe  qu'il  est  des  choses  oii  tous  les  hommes  ont  pu  toujours 
croire  l'erreur  ?  Et  lorsque  Funivers  tout  entier  se  trompe,  où  est  la  raison  qui  oserait  affir- 
mer qu'elle  ne  trompe  pas?  et  sur  quoi  se  fanderoît'eUeî'oii.  seroit  rautorilé  de  son  ttf-> 
taoigaage?  qui  scruit  contraint  de  la  croire?  * 

Il  eat  reconnu  de  tout  le  monde  qu^une  opinion  adoptée  par  un  certain  nombre  de  sages 
acquiert,  par  là  même ,  un  degré  de  probabilité.  Si  la  majeure  partie  des  sages  y  acquiesce  , 
la  probabilité  devient  plus  grande.  FJle  le  scrn  encore  plus  quand  elle  réunira  le  snlTt  age  de 
tous.  Enlîa  elle  s'élève  au  plus  haut  degré ,  si  clic  est  adoptée  par  tous  les  hommes  (>avans  et 
î[;norans.  En  effet ,  s'il  n'y  avoit  que  lea  ignorans  qui  adhérassent  à  cette  opinion ,  on  pour- 
roit dire  que  le  suffrage  des  savans  est  supérieur  à  celui-l'i ,  rt  la  ranger  parmi  les  erreurs 
populaires.  Si  au  contraire  il  n'y  avoit  dans  ce  sentiment  que  des  savans ,  on  jpourroit  pré- 
tendre (pi^  s^^rent  dans  de  vaines  spéculations ,  et  que  le  peuple ,  mû  sait  simplement 
la  nature ,  est  moins  sujet  à  se  tromper  que  les  philosophes.  Mais  qu'objecter  h  la  réunion 
des  uns  et  des  antres  ;  à  celle  unanimité  de  tous  les  hommes  qui  ont  des  préjugés,  des  affec- 
tions, des  iiitércls,  non-sculcment  divers,  mais  opposés?  aus^^i  la  doctrine  générale  et  con- 
stante de  tons  les  hommes  a-t-dle  été  regardée  par  Ict  plus  baaux  gëoiea,  comme  une 
marque  certaiun  de  la  vérité. 

Platon,  qu%uous  avons  cité,  prouve  l'existence  de  Dieu  par  le  consentement  des  Grecs 
«t  des  BaÂares.  Ciccron  proclame  qu'entre  toutes  choses  le  consentement  des  nations  doit 
^tre  regardé  comme  la  voix  de  la  nature  :  OnuU  in  rô  conê^iâo  Omnium  geiOwm  lox  na- 
turce putandn  est.  (  Tuscid.  /.  I,  c.  t3.  ^ 

11  vaut  mieux,  dit  Pline,  croire  l'universalité  que  le  particulier  :  le  particulier  peut  se 
tromper  et  être  trompé;  mais  personne  ne  trompe  Fnticrersalité ,  et  runiversalité  n^a  jamato 
trtfnipé  personne.  Mcîius  ownihits  quant  singulis  creditur,  siru^uli  enini  dccipere  et  de- 
cipi possunt  ;  nemo  omnes,  neminenupie  ovines  fefeUemnt.  (  Pancg.  Traj.  n.  6a.  ) 

Senèque  donne  le  sens  commun,  l  uuiveriiulitc  d'une  croyance,  comme  l'indice  certain 
de  la  Térité;  il  e'tablit  Texistcncc  de  Dieu  par  la  croyance  du  genre  humain  ;  MuUiun  dat-e. 
solenitts  prœsumptioni  omrium  hninlnxim.  j4piid  nos  l'rrijtttis  ffr^iimfnfum  fst  aliqmd 
omnibus  videri.  Taiiqaum  deos  esse  sic  colligimus ,  quàd  ominbns  de  dus  opinio  insita 
sit  ;  neo  uilagen$  usquianen  adebexOn  leges  moresque  projecta,  ut  non  aliquos  deot 
^vdat.  Epist.  117.)  Au  reste,  voyez  ce  que  nous  avons  dit  à  l'article  CtuTncnE. 

Ainsi  la  doctrine  unanime  de  toutes  les  nations  et  de  tous  les  temps  prouve  invincible- 
meut  l'existence  de  Dieu. 

Cette  croyance,  oi^nairenieut  fondée  snrme  tradition  qui  remonte  jusqu^au  premier 
boninv,  s'est  soutenue  et  fortifiée  parle  Rprrtndc  admirable  de  l'univers  M.iis  indépen- 
damment d^s  merveilles  de  la  nature  et  de  toutes  les  raisons  oui  font  comprendre  la  n«- 
cesidie  d*nn  premier  principe ,  nous  savons  <pie  Dieu  est}  noua  le  savons,  parce  la  tradition 
nous  le  révjde  ;  nous  le  savons  avec  certitude,  parce  qu^il  est  imposable  qnc  tons  les  hommes 
se  trompent  h  la  fois  dans  une  croyance  qui  leur  est  romnnme,  et  qui  subsiste  constam- 
ment dans  tous  les  temps  et  dans  tous  les  lieux,  avant  tout  raisonnement  humain,  et 
malgré  la  variation  des  opinions  des  hommes.  Dire  que  cette  croyance  générale  est  nn  pré- 
jugé dV'ducation,  ce  n'est  point  résoudre  1 1  dinicidté,  dit  M.  Bergierj  il  est  question  de 
savoir  pour«^oi  l'éducation  se  trouve  sur  ce  point  uniforme  partout,  tandis  qu'elle  est  si 
différente  dans  tout  ce  qui  est  Touvrage  des  hommes.  La  raison  véritable ,  c'est  que ,  depuis 
Tor^ine  du  monde,  cette  éducation  vient  de  Dieu  et  qu'il  en  est  premier  auteur.  «•Ber- 
gicr.  Traité  de  la  Traie  religion ,  tom.  a ,  in-8  ;  le  cardinal  de  la  Luzerne ,  Dissertation  SUT 
l'existence  et  les  attributs  ds  Dieu  ;  M.  Laurentip ,  Intvoduct,  à  la  philosophie,  etc. 

(Htjeetion.  On  fait  plusieurs  objections  contre  la  preuve  tirée  du  consentement  unanime 
des  peuples.  Nous  nous  bornerons  à  la  principale.  Le  polythéisme,  dit  Timpic,  a  été 
Terreur  universelle  de  tons  les  siècles  :  il  est  impossible  que  le  gcarc  humain  se  soit  trompé 
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sur  le  (1o[^e  (îf  rcxistt'nrtî  d»'  Dieu,  comme  il  «Vst  trompe  stirrunité  de  la  nature  di- 
vine; donc  c'est  h  torttjue  l'on  su  prcvaut  de  la  croyance  générale  pour  ctablir  rcxistence 
de  Dica. 

Réponse.  Le  polvtlu'ismo  ni'  pi'ut  t'tre  rcf^ardi- comme  une  doctrine  universelle ,  dans  le 
«eoft  strict  et  rigoureux  que  nous  entendons.  Pour  que  la  doctrine  de  la  pluralité  des  dieux 
ptkt  aToir  aux  ycnx  du  philosophe  le  même  canct«re  d^universalittî  que  le  àoQoxc  de  Texi- 
•tence  de  Dieu ,  il  faudioit  quelle  se  montrât  cealemcnt  répandue  clans  tant  left  temps  et 
dons  tous  les  lieux;  en  sorte  quVIle  se  ronfonnît  avec  Toriginc  de---,  hommes,  qu'elle  se 
pei;^>etuât  au  travers  des  révolutions  humaines,  et  qu''au]ourd''bui  encore  elle  fût  vivante 
a«ms  nos  yenx ,  avec  son  caractère  toujonn  le  même  de  perpe'totté.  Or  ce  n^est  pas  ainsî 
que  se  présente  le  polythéisme.  D'abord ,  antérieurement  au  polythéisme,  nous  voyons 
partout  établi  le  dogme  de  Tunité  de  Dien.  Le  polythéisme  est  donc  nouveau  dans  Thistoire 
des  croyances  j  et  précisément  le  propre  de  Terreur  est  d'être  nouvelle,  li  n'est  donc  pas 
«■rîvenel,  dans  ]e  sent  qnMI  n*ero!>ratse  pas  tons  les  temps;  et  en  second  lien  il  ii*a  pss 
été  nni%'ersel ,  puis((u'il  a  cessé  d'être  el  qu'il  ne  vit  plusse  comme  un  souvenir  dans  l'his- 
toire des  nations.  Ënbn ,  le  polythéisme  n'a  pas  rocmc  «té  universel  dans  le  temps  oti  il  a 
rq^é  sur  la  terre  ;  car,  comme  nous  le  prouverons  dans  la  note  suivante ,  tous  les  peuples 
ont  reconnu  Punît^  d'un  Dieu  proprement  dît ,  dVn  Etre  ëleniel  et  maître  des  hommes  et 
<les  dieux  subalternes,  lesquels  n  cloient  atix  Tcnx  des  hommes  que  ses  ministres.  Cet  Etre 
suprême  étoit  dans  le  fait,  quoiqu'il  ne  le  lût  pas  de  nom,  le  seul  Dieu  des  idolâtres* 
yoy.  pag.  xLi  de  ce  vol.  la  note  sar  VUnité  de  Dieu, 

On  ne  sauroit  donc  ,  en  aucune  façon,  dire  que  le  polythéisme  est  imÎTcrsel,  puisqn^l 
n^embrasse  ni  tous  les  temps,  ni  tous  les  lieux  ,  m  tous  les  nommes.  De  plus,  le  polvtln-Kme 
n^cst  pas  même  une  croyance  j  car  évidemment  il  ne  s'attiiclie  aucun  uLjet  certain  et  pu- 
Mtif,  et  il  ne  propose  h  la  foi  des  hommes  ancnn  dogme  qui  soit  permanent  et  tonjours  le 
mi^me.  Le  ])olvllu'isme  n'est  autre  chose  ,  h  le  bien  entendre  ,  que  la  liberté  laisse  "  "i  chaque 
homme  d'honorer  Dieu  ;  et  par  conséquent ,  la  seule  chose  qui  soit  véritablement  univci  selle 
dans  le  polythéisme ,  c'est  la  croyance  même  de  Dieu.  La  diversité  des  culies  vient  de  la 
Insarrene  des  superstitions  ;  mais  aucune  surpcrstition  n'est  universeUe  »  les  dieux  de 
l'EfTypte  ne  sont  pas  les  dieux  de  la  (Jrèce  ^  le  pénates  du  patricien  ne  sont  pas  les  pénîtles 
de  Tatlranchi.  Chaque  homme  a  ses  dieux  sauveurs,  chaque  ville  a  sa  divinité ,  et  chaque 
rit  suppose  nn  Olympe  peuplé  dlisbitaos  inconnus  aux  rites  oontraires.  Bossnet  avoit  d^à 
fait  cette  remarque. 

«  Autant  il  y  a  de  peuples  divers,  dit-il ,  autant  a-t-on  imaginé  de  dieux.  Le»  pays  et 
»  les  villes  résout  partagés.  Les  l'hcniciens  ignorent^ les  dieux  que  TEgypte  adore,  les 
»  Scythes  ne  connoissent  pas  les  divinités  des  Perses ,  ni  les  Perses  celles  des  Syriens,  ni  les 
»  Indiens  celles  drs  Arabes,  ni  les  Arabes  celles  des  Etliiopîens  ,  ni  les  Grecs  celles  des 
M  Thraces,  ni  ceux-ci  celles  des  Arméniens;  et  ainsi  des  autres,  dont  saint  Athanase  fait 
»  nn  grand  dénombrement ,  pour  nous  faire  voir  qne  tous  les  penfJes  conviennent  dans 
»  l'idodAtrie,  sans  ponr  cela  convenir  des  méooes  meux.Aa  contraire,  ceux  qui  sont  en 
îi  exécration  aux  uns  sont  en  honneur  che?,  les  autres:  les  uns  inunolcnt  connne  viclinaecc 
a  que  les  autres  honorent  comme  dieux.  »  {^Lettres  diferseSf  a58|  à  M>  Bnsacier.  ) 

Pour  que  le  polythéisme  put  ^tre  regardé  comme  une  erreur  universelle ,  tl  fandroit 
qu^il  eût  offi^rt  a  la  fois  à  tous  les  peuples  les  mêmes  superstitions ,  les  mémM  dienx*  Il 
faudroit  an  moins  qu'il  eut  consacré  j>artout ,  comme  nn  objet  de  foi ,  ce  dogme  invariable 

au'il  y  a  plusieurs  dieux  :  mais  le  poUtluisme  ne  consacruit  aucun  dogme,  et  bien  ^'il 
lissât  à  chacun  la  liberté  de  se  fiûre  <us  dieux ,  il  ne  posoit  pas  cependant  en  prinope, 

comme  une  vJrité  dof;niali(jue ,  la  pliiraliti' des  dieux.  Ce  qu'u  posoit  en  principe  ,  c  est 
qu'il  y  avoit  un  Dieu.  C'est  pourquoi ,  lorsqu'il  s'agit  <ic  juger  le  crime  des  idolâtres,  il  faut 
distinguer  la  connoissance  de  Dieu  ,  et  l'adoration  de  Dieu.  L'idoliitrie ,  .h  parler  rigoureu- 
sement ,  n'est  autre  chose  que  le  culte  transporté  du  Crcatcur  à  la  créature  ;  et  le  crime  des 
idolâtres,  dit  saint  Paul,  est  d'avoir  cftnnu  Dieu  et  de  no  Tavoir  point  j';lorifié  comme  Dieu  : 
Quia  ciim  cognovissetit  JJeuntf  non  sicut  Deum glonficafenint,  {^Rom*  c.  i,  ji^.  ai,  aa.  ) 
*  M.  Laurentie,  tftiif. 

Prewe  de  l'éxUtence  de  JÊHeu,  tirée  de  i'ordre  d»  monde* 

Cette  preuve  est  une  démonstration  si  simple,  si  naturelle  ;  elle  saisit  si  vivement  Pcsprit* 

aussitôt  qu'on  la  présente;  elle  le  Satifaît  si  ])leinement  quand  il  l'apjjrofondit  ,  qu'il  est 
étonnant  qu'on  soit  oblige  de  la  dévelojq)cr,  et  qu'il  se  soit  rencontré  des  hommes  qui  aient 
entrepris  de  la  combattre.  Ils  traitent  de  vaincs  déclamations  tout  ce  que,  sur  une  si  belle 
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matière  ont  dit  de  jilns  iloqnmt  les  plus  {grands  génies,  soit  du  christianisme,  soit  mrme 
du  paganisme.  11  seroit  glorieux  sans  doute ,  à  la  suite  de  ces  iUuslres  personnages,  de  mé- 
riter un  pareil  re{Mroch«.  Hais  ici  la  dhose  |»r]e  bî«n  plus  ëiocpienunent  que  tons  les 
hommes.  Quelle  voix  huniainc  pont  *',^alcr  la  voix  de  la  nature  entii-re  ,  criant  de  toutes  ses 
partie;; ,  et  proclamant  la  grande  vt-titc  que  nous  défendons  !  Langage  sublime  !  langage  uni- 
versel! tous  les  temps,  tous  les  pays,  tous  les  âges,  toutes  les  conditions  Tout  entendu. 
L'enfant  et  rhomme  mûr,  le  sauvage  et  le  citoyen  policé,  l'ignorant  et  le  savapt^  -tout 
homme  qiii  nt'  ferme  pas  voloutaii  rnirut  ]p<^  vrnx  ,  comme  l'athée,  lit  ,  (r-ici'e  en  lettres  de 
feu  dans  les  cieux,  l'existence  de  leur  auteur.  <^)uânt  à  nous,  n^oublion.s  pas  que  c'est  à  des 
aveugles  volontaires  quenoosparlons  j  que  ce  que  nous  leur  devons  est  une  pare  et  simple 
démonstration.  Ainsi ,  nous  bornant  h  la  sécheresse  du  raisonnement ,  nous  nous  arrêterons 
h  deux  propositions  simples  et  claires  :  là  première  ,  qu'il  existe  dans  la  nature  un  ordre  ad* 
luirable  j  la  seconde ,  que  cet  ordre  n'a  pu  ctre  établi  que  par  Dieu. 

I.  Il  existe  dan»  la  naUm  un  ordre  admirable*  11  seroit  difficile  de  donner  de  Tordre 
une  définition  prérise,  parce  que  l'idiV  irnnlre  est  simple,  et  plus  claire  que  tnuti  s  celles 
par  lesquelles  on  entreprendroit  de  l'expliquer.  Il  n'y  a  personne  yù,  en  voyant  une  chose^ 
ne  sente  qu'il  y  a  de  Tordre  ou  du  désordre.  Quand  on  voit  les  diverses  parties  d'un  tout , 
situées  dans  des  places  couveuables ,  correspondre  entre  elles,  et  tendre  à  pn  mdmc  but, 
tout  honune  qui  n'est  pas  dépoumi  de  raison  ,  dira  que  il  y  a  de  rorfhc.  Je  demanderai 
à  Tathée  lui-même  s'il  ne  trouve  pas  plus  d'ordre  dans  la  façade  symétrique  d^un  beau  pa- 
lais ,  que  dans  nn  amas  de  pierres  jetëes  confusément  sur  la' terre  ^  dans  on  concert  harmo- 
nieux ,  (jui:  dans  les  cris  confus  <Tua  troupeau  de  divers  bestiaux.  Si  l'ordre  n'est  q^u^ine 
fiction  de  notre  esprit,  s'il  n'y  a  pas,  hors  de  nous,  de  réalité,  le  pays  oîi  il  n'y  a  ni  lois, 
ni  gouvernement,  où  les  hommes  se  dépouillent,  s'assassinent  impunément,  où  tout  est 
dans  le  touble  et  la  confusion,  est  donc  aussi  bien  ordonné  que  celui  où  des  lois  sages  et 
un  gouvemenient  ferme,  assurent  aux  citoyens  leur  sûreté,  leur  propriété  et  leur  liberté. 
Si  Tordre  n'est  qu'un  nom,  il  n'y  a  de  difTérence  que  de  nom  entre  la  vérité  et  l'erreur,  en- 
tre la  sagesse  et  la  folie,  entre  la  vertu  et  le  vice. 

CVst  avec  aussi  peu  de  vérité  que  Ton  avance  que  nous  faisons  consister  Tordre  et  le 
désordre  dans  les  choses  qui  nous  sont  favorables  ou  contraires.  Nous  re<-onnoîssons  Tim  et 
l'autre  dans  les  choses  qui  sont  les  plus  éloignées  de  nous  ,  les  plus  imlilterentes  »  nutru 
bien-être.  Nous  le  reconnoîssons  jusque  dans  celles  qui  nous  nuisent.  Je  souffre  dans  mie 
ville  assi('{^('e,  je  ne  vois  pas  moins  que  le  siéj^c  se  fait  avec  ordre  et  régularité. 

La  réalité ,  l'existence  de  Tordre  étant  établie,  il  n'est  assurément  pas  difficile  de  prouver 
«jue  rien  au  monde  ne  présente  un  ordre  plus  admirable ,  plus  parfait  que  le  monde  lui- 
même.  Quatre  choses  contribuent  spécialement  h  le  rendre  plus  merveilleux.  D'abord  son 
étendue,  c'est-h-dire  ,  It  nujltiplicité  et  la  variété  des  rapports  qui  le  constitucTit  ;  rn<,nite, 
Texactitude  et  la  juste  correspondance  de  ses  rapports  entre  eux }  après  cela  leur  constante 
alatUlitë  ;  enfin  la  fécondité ,  la  diverdté,  Tapparente  contrariété  des  moyens  qui  l'établissent 
et  le  conservent. 

£n  premier  lieu,  la  multiplicité  et  la  variété  des  rapports  de  ce  monde  matériels  sont 
telles  que  notre  esprit  ne  peut  s'en  former  l'image.  En  essayant  d'approfondir  cette  idée ,  il 
s'y  confond  comme  dans  l'idée  de  l'infini.  Il  n'y  a  pasnn  atome  de  matière  cpii  ne  se  cora- 
bÏTM-  rivec  d'autres.  C'est  leur  rrnnîonqui  forme  les  corps,  et  leur  st'ivimti  in  opère  la  dis- 
solution ,  pour  aller  ensuite  recomposer  d'autres  corps.  Si,  des  éiémens  nous  passons  aux 
êtres  ^'ils  composent,  d'abord  noiis  découvrons  leur  nombre  immense,  leur  prodigieuse 
diversité.  Depuis  ces  globes  de  feu  <foi  lonknt  snr  nos  têtes ,  dont  nous  avons  peine  à  cal- 
culer Ténomic  f^andeiir,  et  en  comparaison  desquels  le  globe  que  nous  habitons  ,  rpiî  nous 
semble  vaste,  est  cependant  si  petit,  jusqu'à  l'immense  ujultilude  de  ces  êtres  microsco- 
piques ,  devant  lesquels  un  grain  de'sàble  est  une  montagne ,  quelle  immense  quantité  de 
.snlsfanrcs,  ayant  chacime  son  existence  jimpre  et  individuelle'  li'  mot  innombraLîc  ist 
tro]>  l'oible  pour  Tex^nrimcr.  De  tous  ces  êtres  considérés  en  particulier,  il  n'y  en  a  pas  un 
seul  qui  ne  soitforme  de  parties  dont  Tassemblagc  le  constitue,  et  dans  lequel  il  n'y  ait  une 
relation  de  tontes  ces  parties,  soit  entre  elles,  soit  avec  le  tout.  Si  on  considère  les  êtres 
divers  sons  nn  point  de  vne  si  f^i'nrral  ,  on  dr "n'ivre  qu'il  n'y  en  a  aucun  i|ni  n'ait  de» 
rapports  avec  un  grand  nombre  d'autres.  Depuis  ia  dernière  particule  de  matière  jusqu'à 
l'univers  entier,  c'est  une  dialne  d'êtres  qui  font  successivement  partie  les  uns  des  antres. 
Tous  servent  par  d'autres  ;  tous  sont  suivis  par  d'autres  j  tous  sont  h  la  fois  les  deux  termes 
fie  la  relation;  tons  sont  le  moyen  et  l'objet.  Dans  les  onvrarrrs  de  l'homme,  l'ordre  est 
simple  ,  c'est-à-dire  que  chaque  chose  n'a  de  relation  qu'à  une  seule  autre ,  ou  du  moins  .'i 
un  petit  nombre  d'autres;  chaque  cause  ne  produit  que  peu  d'effet.  Dans  1»  nature,  c*cat 
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une  compli  Mlion  inlmnf^inaWe  Ac  rapports  I!  n'y  a  pas  nn  être  qui  np  soif  pn  rt-btioa 
avec  une  multitude  d  autres,  soit  comme  cau&c  concomitante  avec  eux,  aoU  comme  efl'd 
lâmltant  de  leur  oonoours.  C'est  ane  iaflneiioe  générale  et  véciproqne  de  prcs<jue  towMr 
|Hrcsque  tous. 

En  second  lieu,  outre  cette  immense  multiplicité  de  rapports,  nous  devons  spécialement 
admirer  leur  exactitude  et  la  justesse  avec  laquelle  tous  ces  êtres  diver»  correspondent 
entre  eux.  Je  n^entreprendrai  point  de  décrire  cette  magnifique  harmonie  êtres  ;  ee  se>- 
roît  nn  travail  infini  et  toujours  incomplet,  sur  un  oTijcf  r|iii  cTr^Je  visiblement  la  capacité 
de  Tcsprit  humain.  Il  est  impossible  que,  de  ces  relations  si  multipliées ,  si  variées,  souvent 
ai  éloignées  de  nous ,  quelquefois  si  mimitieases ,  le  plus  grand  nombre  ii*écliappe  k  no» 
recherdies.  Contentons-nous  de  quelques  indications  sommaires  sur  Tobjet  que  nous  som- 
mes le  plus  h  portrc  de  connoître,  sur  la  torr»>  qiio  noMS  habitons.  Bans  la  nK»rr>io  fjnVHe 
•oit  autour  du  soicii ,  elle  se  tient  constamment  à  une  distance  proportionnée  aux  lutlueuces 
qn'dle  dmt  en  ncevmr;  et  lot  présentant  sneeenÎTement  ses  diverses  faces  »  elle  tite  ét 
lui  une  variété  de  teuipérature  nécessaire  h  sa  fécondité.  Les  combînaîsons  variées  à  lln- 
iini ,  du  feu,  de  l'air,  de  Teau  et  de  la  terre,  forment  tous  les  corps  et  le»  entretiennent, 
fournissent  à  chacun,  dans  une  juste  mesure ,  ce  qui  lui  est  nécessaire.  La  structure  des 

Slantes  est  analogue  h  leor  manière  d'être,  de  se  développer,  de  s^accrottrc  et  de  se  iwpro- 
UTi  c.  C!inriin  des  animaux  rî  Tinc  rnnfornintion  atînptée  ^  ses  besoins  ^  elle  varie  dans  eux 
connue  leur  différente  manière  de  subsister.  Jetons  les  jeux  sur  nous-mêmes ,  il  n'est  pas 
im  de  nos  membres  dont  la  construction,  la  correspondance  derd^érentes- parties  i»e  «ait 
un  prodige.  La  relation  de  nos  membres  entre  enx ,  Tutilité  dont  ils  sont  les  «ma  aux  autres^ 
leur  mesure  exactement  calculée  sur  nos  besoins,  le  résultat  de  leur  ensiviibîf  ,  sont  de  nou- 
veaux sujets  d'admiration.  Depuis  les  vastes  parties  du  grand  tont,  jusqu  aux  minutieuse» 
parcelles  des  pins  petits  êtres ,  tont  est  proportionné ,  tont  ert  à  sa  ^ace ,  tont  a  ce  qu^  lui 
iaut ,  ni  plus,  ni  moins,  pour  concourir  h  son  but  et  pour  ralteîndre. 

En  troisième  lieu,  la  constante  permanence  de  cet  ordre  si  admirable,  qiii  frappe  sans 
cesse  nos  regards  de  la  même  manière,  fait  q\ie  nous  n'en  sonuues  pas  très-étounes^  et  ce- 
pendant cette  stabilité,  cette  perpétuité  du  même  ordre,  doivent  augmenter  de  plos  en  plus 
notre  étonnement  et  notre  i^i  iini ration.  Il  faut  que  tous  les  ressorts  qui  font  mouvoir  cette 
immense  machine ,  et  dans  son  ensemble,  et  dans  la  multiplicité  de  sesj^artics,  soient  bien 
fortement  constitués ,  bien  sagement  ordonnés ,  pour  que ,  depuis  un  si  grand  nombre  de 
^èdcs,  Tordra  qu'ils  étabUssent  se  maintienne  toujours  le  même  sans  épfOUTcr  le  pins- 
itger  changement.  Nous  voyons  les  nstrf  s  suivre  toujours  le  mc^nie  cours  h  travers  Tespaoe, 
aans  jamais  se  rencontrer  ^  et  ks  comètes,  qui  suivent  une  marche  opposée,  ne  se  trouver 
snr  la  route  d''ancun  autre  corps.  I>epois  nx  mille  ans  le  soleil  ne  cesse  de  Tcrser  des  tscrens 
de  lumière  sans  sVpuiser  j  la  terre  de  faire  germer  de  nouvelles  productions ,  sans  altérer  ss 
fécondité  j  la  mer  tie  recevoir  des  fleuves  et  des  pluies  sans  diTiordcr.  Après  tm  si  grand 
nombre  de  siècles ,  Tordre  du  monde ,  le  concert  uc  ses  parties  e&t  le  même  qu  li  ctoit  dans 
les  premiers  jours.  Sa  constante  perpétuité  est  telle  qnVlle  est  le  fondement  <le  la  certitude 
Jihysicpic,  et  que  le  j  liis  Ic^cr  déranfjcment  qui  y  nrriveroît  serott  CCgaxdé  COmme un  mi- 
racle  dont  Tincrédulité  rejetteroit  avec  raéoris  la  possibilité. 

En  qaatrième  lieu ,  ce  qui  doit  achever  ae  donner  une  grave  et  extraordinaire  idée  de- 
œt  ordra,  c'est  la  sing^arité  et  la  contrariété  apparente  des  moyens  par  lesouds  il  se 
conserve  sans  interruption.  Tous  Icsélémens  de  la  matière  sont  dans  une  continuelle  opposi- 
tion, elc  est  leur  combat  qui  maintient  leur  union.  Le  mouvement  régulier  des  astres- est 
le  résultat  de  deux  moisvemens  opposé*  En  déoompossnt  les  minéraux ,  on  y  troirre  dea 
principes  contraires ,  et  la  même  mine  donne  des  siibstences  de  nature  absolument  oppo- 
sés. L  accroissement  des  plantes  <'s|  IVfT'ct  d'tinc  combinaison  de  froid  et  de  rbaud  ,  d'humi- 
dité et  de  sécheresse.  Le  corps  des  auuuuux.,  le  notre,  est  un  compose  de  fluides  et  de 
solides,  les  uns  durs,  les  autres  mous,  et  ayant  nue  différente  mesure  de  densité,  de  fimdes 
de  natures  contraires ,  doux  et  amers ,  alcalins  et  acides,  qui  s'unissent  merveilleusement 
sans  se  confondre.  Tout  ce  que  nous  découvrons  dans  la  nature  est  eu  opposition  ^  et  tout, 
depvns  des  siècles,  se  tient  dans  le  plus  parfait  concert.  On  ne  voit  jamais  ces  élémens,  dont 
les  effets  sont  quelquefois  si  prodigieux ,  excéder  leurs  limites ,  et  venir  absorber  les  autres  : 
c'est  de  leur  combat  conli  miel  que  naît  leur  paix  constante  n'(>st  pas  tout  :  «'ft  ordre  que 
nous  voyons  dans  une  constante  rt^ularité  est,  dans  plusieurs  <le  bes  parties,  relié t  de  conli- 
nuelles  variations.  Voyez ,  snr  b  face  de  la  terre,  une  multitude  d'hêtres  tomber  en  dtsseln- 
tion ,  pour  q\ie  de  leur  mine  il  s'en  forme  d^autres.  Les  générations  de  minéraux ,  de  plantes, 
d'animaux,  (lis|)aroiss('nt  siu'>rssivcracnt,  pour  être  immédiatement  remplacées  pard'au- 
ties  étics.  Toutes  CCS  par Ucâ  de  lu  nature  deviennent  sans  cesse  différentes,  la  uaturc  restant 
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toujoun  la  même.  La  constante  r^larilé  de  leur»  moavemens,  dans  une  |M:oiligieuae  va* 
riëfé ,  donnant  des  r^lats  tdiijoiini  le»  mènnMi  et  partout  Wifrens ,  vainUm  tant  dans 
le  môme  état ,  par  la  continuelle  suoceanon  de  «es  duingeiiiens*  C^est  leur  molMUté  peipi^. 

tuclle  qui  produit  son  îmmobiic  permanejicc. 

Tel  est  donc  Tordre  que  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  reconnoltre  dans  Tunivers 
wmmis  k  nos  obserrations.  Ineommensuralble  dans  Timmense  multipUcit^  des  êtres  qo^il 

comprend,  impossible  à  suivre  dans  la  prodif^iousc  varictt-  âc  leurs  rapport^^ ,  merveilleux 
dans  leur  exacte  correspondance,  étonnant  dans  leur  perpétuelle  stabilité,  conromiant  toutes 
nos  pensées  par  les  moyens  contraires  entre  «ox  qui  le  maintiennent  ;  un  tel  ordre,  je  le  de- 
mande, a-t-i  I  pu  se  former,  pourvoit*  il  se  aoutenir,  s*il  n*ëtoit  Tonvrage  de  la  tonte-^saance  ? 
Kous  allons  répondre  à  celfn  question. 

L'ordre  du  monde  est  l'ouvrage  de  Dieu,  L'ordre  du  monde  est  évidemment  Teifet 
dVine  cause  intellieente  ;  cette  cause  est  évidemment  Dien.  ' 

Prenons  d'abord  la  première  de  ces  propositions  :  je  dis  qu'elle  est  d'une  telle  évidence 
que  tout  re  rpie  les  athées  ont  pn  imaf^tncr  pour  obscurcir  cette  vérité  n'a  jamais  fait,  au  ju- 
gement de  tous  les  bonuneH  ruisonnubles,  que  lui  donner  un  nouveau  de^ré  de  clarté. 

Les  athées  anciens  et  modernes  se  réunissent  en  nn  ptnnt;  c^est  que  la  disposition  du 
monde  n'a  point  d'autenr,  qne  toutes  les  relations  que  nous  voyons  n  ont  point  été  établies 
dans  certaines  vues,  pour  certaines  £ns,  et  qu'il  n'y  a  pas  de  cause  iinale.  Il  est  nécessaire 
d'expliquer  ce  mot. 

Comme  les  causes  efficientes  sont  les  seules  qui  produisent  véritablement  les  effets ,  ce 
sont  les  soldes  qui ,  dans  le  sens  strict ,  mcritont  le  nom  de  rauses  :  cependant ,  dans  un  sens 
plu8  étendu,  ou  a  appelé  causes  les  choses  qui  avoient  de  rinllucnce  uaus  lu  pi-oduction  des 
effets.  Ainsi  on  a  nmnmé  caoses  occasionnelles  les  choses  à  l'occasion  dcsqaelica  la  cause  ef- 
ficiente apt^  et  dt*  nif'nii"  on  n  appelé  causes  finnlr-s  les  fins,  le  but  qu'elle  se  propose  dans  son 
opération*  La  cause  ciliciente  ae  la  construction  d'une  maison  est  l'architecte  j  la  cause  fi- 
nale ,  rhalntation  des  honnnes.  La  cause  finale  suppose  donc  une  tntdligence ,  unoTidonté  » 
un  but  dans  la  cause  efficiente.  Les  athées  soutiennent  tous  qu'il  n'y  a  point  de  cause  effi- 
cientt  dans  l'ordre  du  monde ,  et  que  les  diverses  relations  des  èfrcs,  leur  concours  aux 
m^es  effets,  n'est  nullement  un  indice  de  causes  finales.  Mais  quand  li  s'agit  d'assigner  le 
prindpe  de  cet  ordre,  roti^rae  de  toutes  ces  diverses  relations,  ils  se  divisent  au  moins  dans 
î^s  ternies.  Les  anciens  attribuoicnt  au  hasard  les  phénona^-ncs  de  la  nature;  1rs  modrrnrs 
disent  que  ce  sont  les  résultats  de  la  nécessité.  Il  n  a  pas  été  ima^é ,  pur  aucun  d'eux,  de 
troisième  cause  de  Tordre  du  monde.  Ainsi,  quand  nous  aurons  montre  l'absurdité  de  cet 
deux  systèmes ,  nous  les  aurons  tous  réfu^,  et  il  restera  certain  que  les  merreilles  de  la 
nature  sont  l'œuvie  d'une  puissance  supérieure. 

En  premier  lieu ,  le  hasard  ne  peut  être  une  raison  suUi&antc  de  l'ordre  du  monde.  Le 
hasard  suppose  un  effet ,  et  par  conséquent  une  cause  ;  mais  il  suppose  une  cause  qui  i(;noro 
l'efTet  qui  rcsultna  tic  son  action,  et  ([iii  n'cn'a  pas  le  projet.  Je  jette  avec  un  cornet  trois  * 
dés,  ce  n'est  point  par  hasard  que  ces  dés  sortent  du  cornet ,  puisque  j^ai  su  et  voulu  cette 
SO|;^tie  j  m^js  c^est  par  hasard  que  j'amène  rafle  de  six^  puisque  j'ignorois  ce  que  produiroit 
la  projection  des  dés.  Si  je  m'étois  servi  de  dés  pipés ,  il  auroit  plus  aucun  linsard ,  parcu 
que  combinaison  auroit  été  prévue  et  arran|^.'r  ])ar  moi.  Le  hasard  n'est  donc  pas 
un  être ,  il  n'est  autre  chose  que  la  négation  de  connoissance  et  de  dessein  dans  une  cause  ; 
on  ne  peut  donc  pas  lUre  qu'il  est  In  raison  suŒsante  de  cnioi  ce  toit.  Une  porenéjgatimk 
ne  peut  pas  être  un  principe  d*eusteiice^  il  est  alNUide  divagmer  queoe  ^tiTcst  pas  pro- 
cure l'être. 

Ce  système  du  hasard  présente  deux  absurdités  j  que  Tordre  du  monde  se  soit  formé,  et 
qn^  se  maintienne  par  hasard. 

Prétendre  que  l'ordre  du  monr^c  est  le  produit  du  hasard ,  c'est  sonfenir  rpir  rot  ordre 
s^est  formé  de  lui-màne,  qu'il  existe  «ans  canse  »  sans  raison  de  son  existence  j  ce  qui 

Sugne  dans  les  termes.  On  avance  que  cet  ordre  est  dA  à  une  cause,  d*une  part,  douée 
'une  extrême  putasancc,  de  Pantre,  dénuée  de  toute  intelligence,  qui  opère  les  choses 
les  pîn^  Jurandes  sans  en  avoir  le  projet,  qui  produit  les  arran^emcns  !e;^  pins  compliqués 
et  les  plus  sages  sans  en  avoir  l'idée.  Quel  est  cet  être  qui  possède  un  pou\  oir  immense, 
et  qui  n'a  pas  de  volonté  ;  qui  est  inconipcéhensiblement  industrieux,  sans  être  aueune- 
nient  intelli  gent?  Ces  notûnw  d'un  seul  et  même  être  ne  sont-dlct  pa*  encore  des  contra- 
dictions formelles  ? 

Dire  que  C^CSt  le  hasard  qui  maintient  l'ordre  du  monde  est  également  déraisonnable.  ' 
I^S  T^ultatS  du  hasard ,  c'est-à-dire,  les  choses  qui  se  font  sans  connoissance  et  sans 
projet,  ne  se  répètent  jamais  de  la  Buime  manière  :  il  faut  de  la  réflnicmy  de  rattention. 
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de  iu  voionic-,  pour  se  copier  exactement ,  ou  pour  imiter  parfaitement  leâ  autres.  Vingt 
bofluncs  traçant ,  mm  y  penser  et  k  raventore,  des  listes  sur  le  saUe  avec  leur  bâftm»  ne 

|>io(liiiront  pas  lis  nicmcs  dessins.  Un  joueur  aura  amentf  avec  trois  des  rafle  de  eix,<|UJl 
reprenne  viitgt  l'ois  les  dés,  il  n'amènera  pent-êbc  pas  une  seule  fois  le  mt^me  nombre.  On 
ne  pourroit  pas  citer  quatre  eflcts  du  bavard  ^ui  se  ressembieut  avec  justesse  ^  à  plus  Corte 
raison  quand  U  s^agil  de  millions  de  phénomènes  diTcrs^est*>il  insensé  de  croire  se 
renouvellent  eonstiuDBineiit  par  le  liasasd,  qui  an  contrûre  en  ambserait  aana  cesse  de  aoiH 
veaux. 

En  second  lieu,  le  système  des  afliëes  modernes ,  qui  attribue  k  la  nécessite  TadmirabJe 
disposition  de  cet  anivers ,  est  aussi  contraire  à  la  raison  que  celui  de  leurs  devanciers.  Il 
s'agit  ici  d'uue  nécessite  antécédente? et  absolue  ,  ri  non  (Tune  néeessité  livpolhétique  et 
conséquente  j  s'il  veuleiU  se  réduire  à  cette  seconde  espèce  de  nécessite,  uou&  serons  d'ac-, 
cord  avec  eux  sur  ce  point.  Les  monvenieDS  nvics  et  n^nUers  qû  forment  rotdve  du  monde 
sont  en  efTet  nécessaires  en  ce  Sens  ;  mais  dès  lors  Us  supposent  une  cause  dont  ils  émanent, 

et  qui  les  rend  nécessaires. 

Ce  qui  est  néce&éaire  d'une  nécessité  absolue  Vesl  tellement  qu'il  est  impossible  de  Je 
concevoir  non  existant  ou  existant  autrement  ;  que  Tb^rpothèse  qu'on  vondroit  en  faire  îm- 
plif{ueroit  contradietion  ,  présenteroit  l'être  et  le  non  f*tre.  Mais  ( ci  triiurîTicnt  je  conçois  un 
ordre  dilTérent  dans  le  monde  j  il  n^impliqueroit  pas  contradiction  cni'ii  cs.i&tàt  un  imivers 
dans  lequel  let  astres  prendroient  leur  cours  d^occident  en  orient ,  daus  lequel  il  v  aoroit 
qmii|nes  genres  de  plantes ,  quelques  espèces  d'animaux  de  plus  on  de  moins  que  dans  ce- 
lui-ci j  qui Seroit ,  en  un  mot ,  autrement  ordonné.  Cette  supposition  ne  ]trésente  nullement 
l'être  et  le  non  être  :  il  est  donc  clair  que  l'ordre  du  monde  n^est  pas  nécessaire  d  une  ne- 
Msaité  absolne.  Foyezhi  note  snrrartide  CaÛTBoa*  B^ailleurs  il  n''est  pas  rouvragedn 
hasard  ;  il  i  st  donc  évidemment  l'œuvre  d'une  cause  intelligente 

a"  Cette  cause  ne  peut  être  que  Dieu.  Celle  proposition  ne  souffre  point  de  difTîculté,  parce 
que  les  athées  n'en  disconvienneiil  pasi.  lis  recouuoii^seut  quc^  si  Tordre  de  la  matière  est 
reffet  d'un  cause  pensant  et  voulant,  cette  cause  ne  peut  étie  antre  que  celle  qui  aura  crée 
la  matière  elle-même.  Il  faut  que  cet  eflet  soit  produit  par  l'Etre  créateur  ou  par  un  être 
créé  ^  mais,  dans  ce  second  cas ,  la  créature  n^aora  pu  recevoir  la  puissance  d'ordonner  k 
matière  que  de  son  Gr^ateur^  ce  sera  donc,  miAne  dans  cette  hypothèse  du  Créateur  qne 
▼tendra  1  ordre  du  monde ,  non  pas  immédiaCemeht ,  k  la  ▼érité,  mais  médiatemcnt ,  et  cette 
assertion  ne  favorisera  mulement  ratbâsme.  —  La  Luseme,  Dûwt>  mut  l'£^iUienet  dt 
JJieUf  première  partie. 

NOTE  XXVn.  —  BiBu. 

(Page  379.) 

y^yez  Tartide  CasAnma. 

ISOTE  XXVIII.  —  DiBii. 
(Page  381.) 

Il  faut  obserrer  qne  le  nom  de  «fietur  avoit  dies  Ist  andens  une  signification  fort  efendne. 

On  le  donnoit  h  tous  les  êtres  qui  scnibioient  avoir  reçu  une  participation  pkis  aboadantede 
la  nature  ou  des  perfections  divine';.  On  le  trouve  emplov**  plnsîrurs  fois  en  ce  sens  <^;ny< 
TEcritme.  Les  esprits  célestes  sunl  appelés  dieux  saints  daui»  Dauit:!.  L  ombre  de  buiuuci , 
au  livre  des  Rois,  dans  PBxode  et  dans  les  Psaumes,  des  hommes  même  TÎvans,  sont 

îUissi  nommés  dieux.  On  ne  petit  doue  rien  conelure  de  ectte  expression  contre  les  païens, 
ni  les  blâmer  toujours  de  Tusaf^e  qu'ils  en  ont  lait,  puisqu'il  est  incontestable  qu'au  moins 
plusieurs  nations  n'adoruicnt  pas  seulement  les  mauvais  esprits,  mais  encore  les  bon^. 

U  est  diffidie  de  penser  que  l'on  sVntende  sui-m/me,  quand  on  prétend  que  les  païens 
nttachoient  k  ces  divers  esprits  la  vraie  noUon  de  la  Divinité.  Qu'on  veuille  bien  v  rcfK  rhir  • 
l'unité  n'entre~t^Ue  pas  dans  cette  notion?  U  faudroit  donc  dire  que  les  bouuues  cro^otent 
à  la  phutMté  d*un  Dien  111»^.  A^tnm  une  viMtalde  idée  deoe  Dien,  si  on  ne  le  conçoit 
pas  comme  infini ,  éternel ,  souverainement  intelligent  et  ind^)cndant  ?  Ciceron  lui-màne 
répond  qrie  non.  (  De  JVut.  tleontm  ,  îib.  i,  cap.  îo ,  1 1  et  la.  ^  Or,  s'il  y  a  qiu'lque  diose 
fl  avéré ,  c  est  que  les  dieux  du  paganisme  l'ormoient  une  vaste  niérarchie  de  puissances  li- 
mitiks  dans  leurs  attribntions ,  et  sdbocdonnées  les  unes  aux  auM.  Gomment  donc  an- 
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troU-on  conçu  duettoe  dVIks  indépendante?  Qu'est-ce  cpie  eetdivtnik^  saptirienret 

vt  inférieures ,  81  elles  sont  toutes  égales ,  toutes  infinies,  si  elles  ne  sont  toutes  cp 'une 
seule  et  même  divinité?  Soyons  justes  envers  ceux  même  dont  nous  déplorons  le  criminel 
avcuglcutcul  :  jamais  ils  ne  tombèrent  dans  ces  énormes  contradictions  j  et  Ton  peut  juste- 
ment douter  qu'un  renversement  m  pcodi^^eux. du  sens  humain,  noua  île  disônl  pas  ml 
existé,  mais  soit  possible. 

Les  vcrivains  qui  parlent  il<»  divinités  païennes  nous  a|>prennent  quels  ctoieut  le  rang, 
les  foncHons,  la  nature  parlîcnltète  de  chacune  d'elles.  8t  Von  excepte  les  fietiom  poé- 
tiques, ils  ne  disent  rien  que  de  conforme  h  Tidée  qu'ils  avoient  et  que  nous  avons  nous- 
nu'mcs  (Vcsprils  de  différens  ordres  ;  et  lorsqu'ils  traitent  des  dieux,  si  l'on  cherche  dans  leurs 
paroles  lu  notion  réelle  de  Dieu,  loin  de  Vy  trouver,  on  verra  qu'elles  l'excluent  formelle 
ment.  ~  M.  de  la  MiRlîtais,  Eêioi  sur  Pindiff'érenee.f  ete*  t.  3.  (  f^éjrez  la  liote  suivantes 

NOTE  XXIX.  —  nnto. 
i^agem 

La  (icmon&tratloa  mcthaphysique  de  Texistence  d'une  première  cause  est  anssi  la 
preuve  de  son  unité  Un  seul  être,  une  seule  cause  est  nécessaire  pour  donner  Tezittenoe  k 
toutes  choses;  cette  nécessité  n'admet  ni  distinction,  ni  divemité,  porotqu'dle  cxdut 

toute  limitation. 

De  la  nécessité  ^^re  s'ensurvent  toutes  les  perfections  de  la:  première  cause ,  rétemité, 
rimniensité,  Tindcpendance ,  l'immutabilité*  etc.  L'être  contingent  est  essentiellement  in- 
capable de  ces  attributs.  Dépendant  de  la  ransc  qui  lui  a  doniit-  l'être,  il  ne  possède  rien 

Ear  la  nécessite  de  sa  nature  ;  il  n'a  d'autres  quaÛtcs  que  celles  qu  il  a  plu  au  Créateur  de 
li  donner.  Il  j  a  donc  une  différence  infinie  entre  l'Etre  nécessaire  inctéé,  indépendant, 
et  l'ctre  contingent,  créé ,  di'pendant ,  borné.  Le  nom  de  IKfU  ne  convient  i^n'au  pccmio'; 
le  donner  au  second  est  une  profanation. 

Il  ne  peut  y  avoir  deux  iiiluus  semblables ,  encore  moins  deux  infinis  diflerens  ;  les  at^ 
tributs  de  l'un  ne  seroient  pas  ceux  de  l'autre  ;  la  distinction  de  deux  êtres  emporte  limi- 
tationjdans  Tun  ou  dans  !';nifrc  :  deux  êtres  indi  pi  ndans  ne  pourroient  agir  sans  se  gêner. 
Si  l'on  suppose  qu'ils  agtioieut  toujours  de  concert  par  la  nécessité  de  leur  luiture,  dès  iors 
ils  ne  seroient  pins  libres  ni  indépendans. 

ic  Tout  le  monde,  disoit  Tertnilien ,  convient  que  Dicn  est  l'Etre  souverain  en  nature,  en 
»  puissanre ,  en  întclligenre  :  f^ue  s'ensuit-il  de  cette  notion  ?  Que  rien  ne  peut  Itii  être  égal  ; 
u  que  supposer  un  être  égai  a  1  Etre  sonverain,  c'est  le  détruire  et  l'anéantir.  }>  (  Contra  \ 
Marcionf  1.  i,  c.  S.  )  Le  philosophe  qui  a  remarqué  que  Tertidlien  posoit  pour  prindpé 
la  question  même  s'est  trompé.  {lettre  a  M.  de  Beawnint ,  y.  /JG.  ) 

Ën  second  lieu ,  l'unité  de  pieu  est  démontrée  par  les  conséquences,  par  l'unité  du  des- 
sein, et  par  la  constance  de  l^ordre  de  TuniveTS.  Tons  les  corps  sont  assujettis  aux  lois  géné- 
rales du  mouTcmcnt ,  toutes  les  espèces  d'êtres  sont  invariables,  tous  les  individus  de 
rl^tryuc  f^snt'rc  sont  lornu's  snr  le  même  modèle,  ont  mcme  instinct,  mêmes  facultés,  niènies 
besoins,  lîien  ue  se  dérange  dans  la  marche  de  la  nature  j  Tordre  physicrueet  Tordre  moral 
persévèrent  depuis  la  création.  Sur  cette  constance  est  fondée  la  cerlituoe  do  nos  jugemens 
et  de  notre  conduite.  C'est  donc  une  seule  et  même  intdlîgenoe  ^m  a  fotmé  ce  vaSte  ensemi'- 
blc,  et  qui  préside  à  sa  conservation. 

La  natme  est  soumise  &  un  seul  législateur  dont  la  volonté  s'exécute  dans  les  astres,  sur 
la  terre ,  dans  l'homme  et  dans  le  plus  petit  animal.  L'unité  de  dessein  annonce  également 
et  l'unité  de  l'intelligence  qui  a  formé  le  projet,  et  Tunitéde  volonté  qui  l'exécute.  Notre 
Ame  ne  peut  pas  devoir  son  existence  À  une  intelligence,  ses  sensations  à  une  autre,  son  em- 
pire sur  ses  membres  à  une  troisième ,  en  supposant  à  ces  trois  intdli^nces  la  souveraine  ac« 
tivité.  Cette  cause  qui  lit  dans  notre  âme,  qui  nous  procure  Tobcissance  de  notre  corps,  ete., 
fst  la  même  dont  nous  nous  sentons  dépendans  pour  le  fond  de  notre  existence,  et  dans 
tout  ce  que  nous  éprouvons  passivement  en  bien  ou  en  mal.  C'est  celle  dont  nous  éprouvons 
la  présence  et  l'action  dans  toutes  nos  sensations. 

C'est.  ]o  u:  l'auteur  lucnie  de  notre  être  qui  a  limité  h  son  gré  nos  facultés  actives  et  pas- 
sives ,  ([Ui  nous  a  rendus  plus  ou  moins  dépendant  de  notre  propre  corps  et  des  corps  exté- 
rieurs, qui  a  établi  entre  eux  et  nous  cette  relation  continuelle  qne  nous  éprouvons.  Pour 
être  intimement  oon>  aiucus  de  l'unité  de  Dieu ,  il  suflit  de  nous  sentir  nous-mêmes  et  oe^î 
se  passe  en  nous.  —  Berf;ier,  Traité  de  la  vraie  rcUi^ion  ,  t .  -i ,  t dit .  iit  8" . 

11.  Le  dogme  de  Tunilé  de  Dieu,  d'un  Etre  éternel,  indépendant,  créateur,  du  vrai  Dieu 
3.  Ci. 
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»'c»t  conscrTccbe*  twis  in  peiijilcs.  Les  païen»,  il  est  vrai,  adoroîent  soit  tlea  espril^in^ 
termëdiaires ,  soit  det  bommes  ;  mai»  iU  ne  le»  confbndoiont  [wint  avec  le  Créateur,  avec  \t 
«ouvcraln  aiLitic  du  niotidc.  '(  I/exUlcnco  d'un  Dieu,  dit  le  savaut  lîuet ,  (rune  cause  sn- 
M  prènic,  principe  et  tin  de  toutes  choses,  a  cte  crue  et  enseignée  si  datrement  et  ai  constam» 
»  itient  par  l'anti<{uite  toute  entière ,  tous  les  peuples  la  prodament  avec  tiite  at  parfaite 
»  unanimité,  qu'il  semble  impossible  de  ne  paa  ceconnoitK dans  cet  accord  laToix  même 
»  (le  la  nature,  m  (  ^Inetau  rprrst.  lib.  a,  c.  i,  p.  97.  )0n  Ta  TOir  qu'il  n^arano*  rien  qui 
uc  soit  appuyé  sur  les  monuuiens  les  plus  authentiques. 

«  Il  y  a  un  Dieu  au-dcssns  de  la  fortune ,  et  auteur  de  tons  les  Biena,  dit  Platon  :  il  est 
»  liès-juste  de  Thonorcr  principalcnienl  et  de  le  pcîer,  comme  font  tons  les  dàoons  et  les 

»  jiutrrs  dieux.  »  (  Epinoin.  ) 

Des  dieux  qui  adorent  un  autre  Dieu  ,  qui  lut  adressent  des  prières,  n\'toient  pa&  appa- 
remment confondus  avec  ce  Dien  àqat  Ton  deroit  rendre  un  culte  principai.  Ailleurs  Pla- 
ton rappelle  If^  l'i'iildble  Seigneur dr  ceux  rjui  jouissent  rfr  Icurhon  sens.  (^De  Lv^ihiis, 
lib.  4*  )  «  Dieu,  ami  des  hommes,  préposa  %\\v  eux  des  dciuutis  d'une  nature  supérieure  à 
M  la  tiôtre,  qui ,  entretenant  la  paix,  la  pudeur,  la  libertc,  la  justice,  prévenoient  les  dés- 
)i  ordres  et  les  si-ditions,  et  rcndoient  heureux  le  genre  humain.  »  (^IhuL  ) 

Ces  dcinons  ,  si  clairement  distinf;n»  s  dn  Dipu  supi  «'jnr  ,  <  f<)i<mt  an  noniboc  des  divinité? 
qu'adoroient  les  païens,  et  Platon  lui-même  recomm  <r  li  <ir  ne  pas  ut^liger  leur  culte.  Da 
mte,  il  suffit  de  parcourir  qudquei^unc  de  ses  ouvr^i^^e ,  ^toiur  reoonueStre  combien  Tidcc 
qu'avoient  les  anc  iens  de  ces  <!tres  intermcdiaires,  dillicroit  de  celle  qu^ils'  se  formoient  dn 
souverain  maître  du  monde. 

Ce  même  philosophe ,  à  qui  les  anciens  donnèrent  le  surnom  de  <i<W/t ,  cn.seig;ne  que 
IHmiTers  ayeutt  commencé,  «  néeessairement  une  eame,  que  cette  cause  est  Dieu  créateur 
et  ph'C  de  tout  ce  (jui  est  bon,  itcrtiel ,  somrrnincmrnt  intcllii^cnt ,  /<•  soux'erain  nio/tur- 
que  de  tous  les  élres,  tout-putssant  ;  que  le  monde,  qui  ixnjerme  tous  Us  €tre$  mortels  et 
immortels,  est  l'image  de  ce  Dieu  inintelligible.  (  In  Tim.  ) 

Anaxagore  enseigne  qu'une  intelligence  divine  a  crée  le  monde  et  en  a  ordonn<S  avec  sa- 
gesse tmiffs  le»  parties.  (  Dio;;.  I.aërt,  in  ^naxag.  )  Heraelitc  et  Archélaiis  professent  la 
même  doctrine.  (  Plutarch.  de Plac. phihê. i  Clem.  Alex.  Admonit.  ad  génies .)  Suivant 
Soloo ,  «  Dien  donne  un  heureux  succis  &  celui  qui  fait  le  bien  :  roi  et  Seigneur  de  tontes 
»  choses,  et  des  immortels  nu  mes,  nul  ne  Tq^alc  en  puissance.  »  )  Solon  Sentent.  )  Pvfha- 
gore,  Kmpédocle,  Philolaiis,  Orellus,  Lucanus,  Timéc  de  Locres,  et  tous  les  philosophes 
de  Técole,  rcconnoissent  un  seul  Dieu  étemel,  immuable,  qui  ne  peut  être  vu  que  par 
l'esprit,  qui  a  tout  créé  et  qui  conserve  tout  par  sa  providence. 

Arislotc  nous  donne  la  même  idi  e  de  la  Divinltr.  «  Seule  cause  et  seul  priii«  ipr  de  toutes 
»  choses,  indivisible,  incorporel,  immuable,  souverainement  parfait  et  iutciii{»;cnt,  hni- 
»  reux ,  non  par  la  jouissance  d\iucun  bien  extérieur,  mais  par  sa  propre  nature ,  Diea 
»  poss(-<le  en  lui-in«'nie  une  vie  «t  une  éternité  perpétneile,  ainsi  qu'une  puissance  infioie» 
j)  On  lui  donne  difU  reiis  noms,  quoiqu'il  soit  un  :  on  l'appelle  /rtis  et  Dios,  comme  pnnr 
«  expriuu  r  que  c'est  par  lui  cj^ue  nous  vivons ,  Kronos,  d\m  mot  (jui  signifie  ic  temps,  jwur 
■»  marquer  qu'il  est  de  rétemité  à  rétemité.  i»  {^JHetaphjrsic.  1.  i ,  c.  a  ^  1.  12,0.^-  Repub. 
1.  7,  c.  T  j  de  Mundo,  c.  7.  ) 

Thîdès  dit  que  Dieu  est  le  plus  ancien  des  Ares  ;  car  il  na  point  eu  de  comme nrement. 
(Diog.  Lacrt.  in  Thaï.)  Ciccion  représente  Dieu  comme  la  raison  souveraine,  autcnr  de 
toute  ordre  et  de  toute  justice.  «1  Gomment  le  concevoir,  dit^il ,  si  on  ne  le  conçoit  c'temd, 

»  comme  une  piue  intelli,",euee  qui  connaît  tout  et  qui  meut  tout,  n  (  Tuscut.  1.  I,  C  66.  ) 
«  De  même  qu'un  Dieu  tleniel  donne  le  mouvement  au  monde,  qui  est  pcrîss:iMe  n 
»  partie,  ainsi  une  àme  immortelle  meut  notre  corps  fragile.  11  peut  tout,  il  a  tout  lait ,  et 
»  tout  luiolMÎit.  En  considérant  tant  de  merveilles ,  pouvons-nous  douter  qu"}!  n''exi8{e  une. 
))  intelligence  qui  a  créé  ou  qni  {^ouvemc  Tunivers?  »  (  Sonin.  Sripion.  c.  8  ;  Ciceron.  de 
JVat.  deorum,  1.  3,  eC  alibi-  )  Suivant  Quintihen  ,  Dieu  est  le  père  de  tous  les  êtres  et  le 
créateur  du  monde.  (Lib.  1,  c.  i6w  )  SinVant  Séncque,  Dieu  est  un  |Kir  esprit ,  le  nuutre  de 
runivera,  le  prindpe  de  toutes  choses ,  la  cause  des  causes.  (  Pensées  de  Se nèque.)  <i  Qud 
M  homme  est  aaaes  insensé,  assez  stupîde  ,  dit  Maxime  de  Madaure.  ponr  douter  qu'ail  exiMf 
»  un  Dieu  snprànae ,  «temd ,  père  de  tout  ce  qui  est ,  et  qui  n'a  rien  produit  d^«^al  à  lui- 
1»  même  ?  Noos  1*  invoquons  souo  divers  noms^  parce  ^|ne  nous  ignorons  son  nom  propre. 
»  Nous  le  divisons  j>:ir  la  pensée,  et  adressant  des  prières,  pour  ainsi  dire,  à  chacune  de 
>j  ses  parties,  nous  1  honorons  ainsi  tout  entier,  w  Èpist.  ad  August.  inter  epist.  j6.  )  F.t 
saint  Augustin  recounoît  que  le  Dieu  dont  parle  Maxime  est  celui  que ,  selon  iexpirssion 
des  anciens  f  les  satwts.  et  ks  ig^nmwu  confessent  «we  une  parfaite  unanimité,  {ib,  ep.  r;.) 
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Frapp«  de  cet  accord ,  Oiazwne  deTyr  observe  que  »  si  l'on  iutcrrogcoit  tous  les  hommes 
«  sur  le  seotiment  qu'ils  ont  de  la'Divmitë ,  on  ne  trouTeroit  pas  <lcus  opinions  dilTérenles 

h  entre  enx  ;  fpie  le  Scythe  ne  contrcdiroit  point  ce  qiu-  «liroil  le  Gicc ,  ni  le  Girr  t-c  qira- 

)>  vanccroit  Thypcrboreen  Dans  les  autres  choses,  les  hommes  pensent  luit  diiicrcm- 

»  ment  les  uns  des  antres....  Mai»  au  nuKeit  de  cette  différence  générale  de  senthncos  sur 
»  tout  le  reste,  maigre  leurs  disputes  étemelles ,  vous  trouverez  par  tout  le  monde  uaeniia- 
)>  nimîté  de  suATmi^cs  en  faveur  de  la  Divinité.  Partout  les  liommes  confessent  qu'il  y  a  un 
«  Dieu,  le  père  et  le  roi  de  toutes  choses,  et  plusieuis  dieux  qui  sont  les  iîis  du  Dieu  su- 
»  préme,  et  qui  partagent  avec  lui  le  gouvernement  de  Tunivers.  Voilà  ce  que  pensent  et 
M  affirment  nnnnimrmcnt  les  Grecs  et  les  Barbares ,  les  habitans  du  conUiu-nt  et  ceux  des 
»  eûtes  maritimes ,  les  sages  et  ceux  qui  ne  le  sont  pas.  »  (Mux.  Tyr.  DUs>  t .  ) 

Dion  ChrysostAme  penioit  comme  Haxime  de  Tyr.  «c  La  croyance  des  dieux,  et  pcimâ- 
j*  paiement  de  celui  qui  piéside  à  toutes  chose*.,  est  commune  à  tonA  le^enre  humain,  tant 
»  aux  Grecs  qu'aux  Barnares.  (Orat.  ta.) 

Ces  témoignage»  prouvent  suiUsumment  que  la  tradition  de  Funité  de  Dieu  s'est  toujours 
cottserrëe  eues  les  anciens.  Gomme  on  pourroit  croire  que  le  peuple  ignoroit  cette  doctrine 
des  pliiln-.njihes ,  nous  allons  montrer  que  les  poêles  (jiie  tout  fc  monde  lisoif ,  cl  f[ui  «e 
coutoruioient  aux  croyances  vulgaires,  cuseignoient  sur  ce  point  la  même  doctrine  ^ue  les 
piiilosophes. 

On  lit  dans  les  hymnes  d'Orphée  :  «  ^univers  a  c'të  produit  par  Zcus.  A  l'orii^îue  tout 
n  étoiten  lui,  rétendue  éthéréc  et  son  éK'vation  lumineuse ,  la  mer,  î  i  terre,  l'Oocan,  Ta- 
»  bîme  du  Taclare ,  les  ilcuves ,  tous  le»  dieux  et  toutes  ks  déesses  lunuoi  telles ,  tout  ce  qui 
»  est  në  et  tout  ce  qui  doit  naître  ;  tout  ëtoit  renfermd  dana  le  «eîn  du  Dieu  supràne.  (  Orpb. 

>»  ap  Procl.  in  Plat.  Tint.  )  »  Or[)]H'e  |irocîaino  runité  de  Dieu,  qu'il  définit  presfpie  dans 
les  mêmes  termes  que  saint  Jean,  (c  Zcus  est  le  premier  et  le  dernier,  le  commencement  et  le 
1»  milieu,  de  ^i  toutes  choses  tirent  leur  origme,  et  Tes^irit  qui  anime  toutes  choses,  le 
»  chef  et  le  roi  qui  lesgouTcrnc.  »  Quelque  étonnant  que  aoit  ce  passage,  soti  autlenticitëne 
Sautoii  ('ffc  dout(MisP  ,  puisque  Aristole  le  elfe  et  le  commente.  (  Arist.  tJe  Muruhi,  c.  'j,  ) 

Nous  trouvons  lu  même  doctrine  dans  liomèrc  :  un  Dieu  wès-grand ,  très-glorieux  f 
trèê-sage,  très-redoulabley  père  et  roi  des  hommes  et  des  dieux ,  qui  le  reconnaissent 
pour  leur  soiH'crain  ,  et  lui  adressent  leurs  prières.  Assis  au-dessus  d'eux,  il  babite  le 
plus  haut  s^tnimel  de  rOlympe  :  ses  décrets  sont  irrévocables ,  et  il  les  cache,  ([onivl  il  lui 

1 liait ,  aux  daiix  uiémes.  Il  a  créé  lu  terre ,  le  ciel ,  la  mer,  et  tous  les  astres  qui  cumouneut 
e  ciel. 

Après  avoir  parlé  de  dieux  rélcstes  et  terrestres ,  nés  dès  fe  cotnmciwemcnt ,  et  cpù  en- 
gendrèrent ensuite  d'autres  du  iix,  Hésiode  célèbre  le  Dieu  suprême , /;ére  des  dieux  et  îles 
hommes,  le  plus  puissant ,  dit-il,  et  le  plus  grand  des  dieux.  (T^heogon*  sub  init.  )  Jioi 
desimmottels,  qui  le  reconnoissent  pour  leur  maître  (In  Enseb.  Preep,  exfong.  1. 13,  c.  i3.), 
honon-  principalement ,  selon  Théognis  ,  a  cause  de  son  pouvoir  souverain ,  tout  lui 
esi  soumis;  il  règne  sur  l'utùi'ers,  et  ilconnoît  les  pensées  et  le  fond  du  cœur  de  cliague 
homme.  (  Theognid.  sentent,  709,  7^1,  365,  3o8et  ^Sr.  Gnomitià  Pœt,  Grec.  p.  16 
et  30  cdit.  Cruekii.  )  «  Dans  la  vérité  ,  dit  Sophocle,  il  n'y  a  qu'un  Dieu,  qui  a  fait  le  ciel 
»  et  la  terre,  et  la  mer  azurée ,  et  les  vents  wipetuenx.  »  (  In  Euseb.  Prap.  cvaiig.  1. 13, 
db.  i3. 

On  voit  dans  ks  poètes  latins ,  comme  dans  les  poètes  grecs,  un  Dieu  unique ,  père  des 

dieux  et  des  hommes,  éternel,  tout-puissant ,  qui  a  créé  le  monde  et  qui  le  gouverne  par 
sa  providence.  Ovide  peint  le  Dieu  créalem,  opij'ex  reruui,  démêlant  le  chaos  k  rorigiue  du 
monde.  (  Aletamorph.  )  Virgile  l'appelle  le  père  et  le  roi  des  dieux  et  des  hommes  ;  jDitnlm 

patcr  atque  hominum  rex...  O  pater^  6  hominum  divdmque  œterna  potestas.  {yEneid.  A', 

^.  a  et  19  )  Le  titre  de  Deas  optimus  n'a  jamais  été  donné  par  les  Romains  qu'au  .seul 
Jupiter,  qu  il  dcsiguoit  du  nom  de  père  des  buuiuies  et  îles  dieux  :  Hominum  sator  atque 
deorum. 

Quand  aux  peupl  s  [  k  1  s  ferr  es  et  les  Romains  appeloicnt  Barbares,  il  n^est  pas  moins 
certain  qu'ils  croyoienl  à  1  untte  d'un  être  suprême. 

La  doctrine  des  Egyptiens  ,  au  sujet  de  Tuttité  de  Dieu ,  ne  peut^e  contestée ,  puisque 
Solon ,  Thalès,  Pytbagore,  Platon ,  qui  ont  eux-mêmes  enseigné  «i  clairement  cette  unité, 
eloient  allés  s'instruire  en  Egypte  des  anciennes  traditions  relijneiKes  ,  ainsi  que  Plutarquc 
nous  l'apprend.  i^De  Isid.  et  Usir.  )  «  Selon  les  Egyptiens ,  dit  Jamliliquc,  le  premier  de  s 
»  dieux  a  existé  seul  ayant  tous  les  êtres.  Il  est  la  source  de  tonte  intelligence  et  de  tout  in  - 
>'  te!Ii;;il>le,  Il  est  le  premier  [M  iiu  ipe ,  se  suffisant  à  soi-nu'me,  iurompréheusil)Ie ,  le  père 
a  de  toutes  les  essences.  »  (  Jumblic.  deMyst.  Egypt.  ,  Euseb.  Prœp.  evang.  lib.  3,  c.  a.  / 
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Les  Iiabitans  (le  laThèbaïde,  au  rapport  de  Platarquc,ne  reconnotssoieot  point  d'autre 
Dieu  (|uc  le  Dieo  étemel ,  qa^û»  nommoieRt  Kneph,  (  De  isid.  et  Osir.  )  Anqnetil  dn  Per- 
ron a  prouve  que  les  Perses  reconnoissoicnt  rimitr  de  Dieu,  créateur  de  TuniTcrs.  C'est 
aussi  le  sentiment  de  Hyde.  Suivant  Mohsin-Pani ,  «  lu  rcli-^ion  primitive  des  Perses  fut  \me 

V  ferme  croyance  dans  un  Dieu  su[)r<?mc,  qui  a  fait  le  monde  par  sa  puissance  et  le  gouverne 
I»  par  «a  sagesse.  »  (  ffist.  de  Perse,  par  sir  Jdni  Naloom*  1. 1 .)  «t  IKen ,  dit  Zoroastre,  eïSstoit 
1»  de  toute  ctcrnilc  tt  l'loit  comme  Vinfiiii  du  Icnip.s  cl  <Ii:  IVspacc.  II  y  avoit  dans  runivers 
M  deux  principes,  le  hon  et  le  mauvais  :  Tun  se  dcsi^noit  par  le  nom  à'Hoiinuzd,  ce  qui 
M  dcuotoit  ragent  principal  de  tout  ce  qui  etoit  bien  j  et  faulre  yfnmane ,  le  seigneur  ou 
»  chef  du  mal.  Les  lisent  d''Horrauzd  cnercLoient  h  conserver  les  elcmens,  les  saibonset 
»  Tespèce  îmin  inr ,  ry^r  rnix  d'Arinianc  chcrchoieot  h  détruire;  mais  le  principe  du  bien  . 
3»  le  ^and  Hormuzd  ttoit  seul  éternel,  et  devoit  h  la  fin  des  choses  prévaloir.  »  (^Zend- 
jiveMtat  et  Platardi.  de  Isid,  et  Ositid.  )  0  subsiste  encore  aujourdirai  quelques  realc» 
du  inagisaie et  de  la  relI(pon  de  Zoroasire  parmi  lesGuèbres.  Selon  Gharum ,  dont  le  té- 
nioij^nafje  est  confirmé  par  Maudeslo  ,  <(  ils  tiennent  qu''il  y  a  un  Etre  «iiprèmc  qni  est  an- 
»  dessus  des  princ^>es  et  des  causici»  ^  ils  l'appellent  JTerdf  mot  «pi^ils  interprètent  pur  celui 

V  de  Dieu  ou  d'Ame  étemelle»  »  (  F'ojagei  de  Chardin ,  tom.  9.  )  Rien  n'efface  de  l'esprit 
des  peuples  cette  grande  et  consolante  idée  :  elle  brille  encore  au  sein  même  de  Tigno- 
ran  ce  la  plus  profonde,  et  ne  a^éteintqne  dans  lea  ténèbres  d^nne  science  orgueilleuse  et 
corcouipue. 

Les dbananécns  adoroicnt  le  vrai  Dieu,  lorsqu'Abraham  vint  dans  leur  pays.  Ce  «pie  la 
Gen^sc  raconte  de  Mcliliisi'('(  li  roi  de  Salem,  d^Abimélech  roi  de  Gérare  ,  ne  pcimct  pas 
d^cn  douter.  Lorsqu'ils  tonibcrcut  dans  le  polytliéisme,  Philoo  de  Biblos  atteste  qu'ils 
ardent  un  Dieu  nomme'  EHoun ,  terme  qu^il  rend  par  celui  de  TrèS'Haut. 

Les  Arabes pensoient  comme  les  Chananéiait.  Job ^ les  rois  ses  amis,  Jethro,  bean-pere 
de  Moïse ,  reconnolssoirnt  le  vrai  Dieu  5  preuve  certaine  que  telle  étoit  en  ce  temps  la  reli- 
gion des  Arabes I  parmi  lesquels  ils  vivoicnt.  Lorsque  Mahomet  s'ërigea  en  prophète,  les 
Arabes  né'  leconnoissoient  encore  qu'an  Dieu  soprène,  créateur  et  mâltre  de  l'univers^ 
mais  ils  bonoroient  la  étoiles  fixes,  les  planètes,  les  anges  et  leurs  images,  conune  de» 
divinités  inférieures  dont  ils  tmploroient  1  intercession,  les  regard;iT)l  rotnrne  des  média- 
teurs auprès  de  Dieu.  C'est  de  cette  idolâtrie,  de  ce  culte  des  divimtcs  intérieures,  que 
Mahomet  détourna  ses«ompatriotes,  établissant  cbès  eux  le  culte  du  seul  rrai  IMeu. 

T/aiitciir  de  ri^soiir-Z^ertam  enseij^c  q;aleinent  Tunité  de  T)ieti  ,  qni  a  tnnt  créé,  et  qui 
cxi&toit  beul  avant  tous  les  temps.  Eternel ,  inunuable ,  il  est  la  pureté  même.  11  est  le  Koi 
des  rois,  le  Seigneur  des  seigneurs,  le  maître  du  monde,  le  père  des  honunes,  et  n''a  ni 
maître,  ni  ^1 ,  ni  père,  ni  naissance.  Seul  il  possède  tontes  les  perfections ,  seul  il  mérite 
notre  amour  et  nos  hommages }  et  quoique  invisible  de  sa  nature ,  tout  public  sa  puissance 
et  sa  grandeur.  (  L'Ezour-f^edam,  1.  1,  c.  .H  j  1.  3,  c.  6  j  I.  4»  c.  3 ;  1.  6,  c.  i.  )  On  trouve 
partoià  la  mdnuî  croyance  cbes  les  Chinois,  f^oy.  la  note  sur  l'article  Cniiis. 

Au  temps  de  César  et  deTaôte,  les  Gaulois  ainsi  que  les  Germains  reconnoissoicnt , 
comme  les  Scandinaves ,  un  Dieu  sviprriiH- ,  «'teruei,  invisible,  auteur  de  tout  ce  qui  existe, 
à  qui  tout  est  soumis ,  Âegnator  onmium  Dcus  :  ccelera  subjecta  aique  ^arentia,  (  Tacit. 
De  Moribus  German.  ) 

Crise  ,  dans  Ori{jène,  dit  que  les  druides  des  Gaulois  ,  (fu'il  appelle  une  nation  très-sagc, 
ont  les  mêmes  sentimens  sur  la  Divinité  que  les  Juifs.  (Lib.  1.  )  ils  rccounoissoient  donc 
un  Etre  su^^éme  et  créateur  du  monde. 

Le  Dîeu  que  les  Cdtibériens  adoraient  n'avoit  point  de  nom  :  preuve  certaine  qn'il  étoîl 
unique  j  car  on  ne  donne  des  noms  propres  que  lorsqu'il  faut  distinf^uer  plusieurs  ^tres  sem 
blables.  Il  est  fort  croyable  que  ce  Dieu  unique  étoit  le  vrai  Dieu  adore  par  les  Celtes  qui, 
ayant  passé  en  Espagne  et  s  étant  unis  avec  les  Ibères,  aTÔîeiit  {braié  la  natfon  des  Celli^ 
bères  ou  Celtibériens. 

lj''JEdda ,  poème  islandois  qui  nous  a  transmis  l'ancienne  croyance  des  peuples  du  Nord  . 
contient  la  même  doctrine.  Oa  y  lit  qu  il  y  a  un  Dieu  supi-éme  maître  de  l  unit^ers,  aufjuel 
tma  en  soÊomsetobéissantt  tfu'Uen  tauteurde  tout  ce  qui  existe,  l'Etemel^  FEtre  fit^arU 
et  terrible  f  le  soiitalcui  des  choses  cachées  ,  V immuable  ,  qu'il  a  une  puissatu  r  injinie, 
une  science  sans  bornes,  wir  justice  incorntptihle.  11  y  est  défendu  de  représenter  la  Divi- 
nité sous  une  forme  corporelle,  on  n'y  permet  pas  qu'on  la  renferme  dans  une  enceinte 
de  murailles  $  on  y  enseigne  que  Ce  n'est  que  oans  les  bois  consacrés  qu'on  peut  la  servir 
dignement. 

L^lslanrle ,  les  anciens  Goths  et  les  autres  peuples  septentrionaux  ont  tous  reconnu  un 
Etre  supiciiic  ^  ce  qui  n'eiupèchc  pas  qu'ils  n  aient  adoré  aussi  trois  dieuK  j^rincipaux ,  que 
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NOTES.  xLv 

Ton  j>ouiioit  nivttre  en  parulicic6  avec  autant  de  divinités  ^ecquesou  romahicii;  savoir: 
Thor,  c|ui  est  le  Ju]nter  des  BonMins  ;  Odeii  ou  Woden ,  qui  est  leur  Mars  ;  et  Priga ,  qui  est 
leur  Venus. 

Le  doçme  de  runitë  de  Dieu  n  ctoit  point  inconnu  aux  Américains,  Ramnusio  assure 
c{ue  tous  les  Amâncnos  croient  l'existence  d'un  premier  moteur,  tout-puissant,  étemel, 
îmrisilile. 

Les  anciens  'Mlolî^frps  ont  tons  ou  (îfs  »ÎH<nx  subalternes  qu'ils  rcconnoissent  pour  vicaires 
on  lit'Utenans  d'uu  Dtt'u  suprême.  Cm  sentiment ,  moins  extraordinaire  que  l'utlitiismei  a  passé 
jusqu'aux'^  idoUtres  Les  pnis  sanvages.  Les  voyageurs  assurent  que  les  peuples  du  Canada 
et  les  autres  Sauvages  de  TAmérique  septentrionale,  craignent  le  diable,  et  qu'ils  recoa- 
noissent  des  génies  jusque  dans  les  choses  inanimées;  ropenfl.mt  i!s  rroient  un  Dieu  «  qui 
M  a  créé  toutes  choses,  quoiqu'ils  disent  qu  outre  ce  Dieu  li  v  a  un  his,  une  mère  et  le  so- 
»  leîl}  ca  «pii  foit  quatre.  Dieu,  ^teBl-41s^C4ire ,  est  pBTHMSsns  tout.  Le  fils  et  le  soleil 
»  sont  bons  ,  maïs  la  mère  ne  vant  rirn  et  les  mange  ^  If  y"  m'est  pas  tmp  Tinn  ^  T  es  Vh  - 
{pniens  croient  aussi  plusieurs  dieux  de  diverses  conditions,  et  les  sonmetteut  a  un  Druu 
«qpériear.  Il  semble  que  les  Fldridiens  recoanoissent  le  soMl  pour  le  Dieu  snpt  «'nie ,  en  quoi 
leur  culte  se  rapporteroit  à  ceint  de  plusieurs  gcntiis ,  qui  Tont  regardé  comme  le  plus  grand 
et  le  pins  puissant  de  tous  les  êircs.  Le  Zeniès des  Indiens  de  Hle  Espi^|;nole4itoientsonnût 
à  un  Lire  étemel,  immuable,  infini. 

Nous  pourrions  produire  un  plus  grand  rtmAre  de  ténoignages ,  mais  nous  craignons 
d'»?trc  trop  Ion;';.  Au  reste  il  est  suQi>>nmment  prouvé  que  tous  le»  peuples  ont  reconnu  uu 
Etre  suprême,  éternel,  indépendant ,  créateur  et  modérateur  de  Tunivers ,  que  les  dieux 
mbalfiWBes ,  inférieurs ,  ne  conconroient  au  goaveraement  du  monde  que  comme  ministres 
0a  lieutenans  d'un  Etre  tout-puissant  duquel  Us  dépcndoient  ;  ce  qui  fait  évidemment  al- 
lusion au  ministère  des  anges  dont  Dieu  se  sert  dans  radministmtion  «lu  monde,  r.rttho- 
liques,  protestans,  philosophes,  tous  s'accordent  sur  ce  point-  <(  Je  vais,  dit  BeauttobrCy 
»  poser  des  principes  que  je  ne  prourerai  pas  h  présent,  parce  qu'an  tond  Ils  sont  assea 
i>  connus....  Ces  principes  sont  i**  que  les  païens  n'ont  jamais  confondu  leurs  dieux  célestes 
i>  ou  terrestres  aveo  le  Dieu  8upr*-?nc ,  et  ne  leur  ont  jamais  attribué  rindé|>en(îanrf  et  la 
j»  souveraineté.  Cette  observation  est  nuu-seulement  juste,  elle  cs»t  importante.  Eiie  cieLiuit 
»  Fobiectlon  qu'un  philosophe  moderne  a  pOQS8<le  pour  invalider  l'argument  très-sdidn 
i>  de  rexiétcncc  de  Oieit ,  que  l'on  tire  du  consentement  des  peuples.  Le  polythéisme, 
»  dit-on ,  a  eu  le  consenlemcnt  de  tous  les  peuples.  Cela  est  faux  dans  an  sens ,  vrai  dans 
»  xm  autre;  mais  le  sens  anqnel  cela  est  vrai  n'aflbiblit  point  Tai^ament  en  question.  8i 
»  par  le  poljrthéismt  on  entend  plnaicors  âàmt  souyerains  indépendans ,  il  est  faux  que  les 
»  peuples  aient  jamais  cru  plusieurs  dieux.  Ils  se  sont  accordés  duns  rnn»téd''un  Dieu  sii- 
»  préme.  Mais  si  par  le  polythéisme  on  entend  plusieurs  dieux  subalternes,  sous  un  Dieu 
»  suprême  et  maître  de  tmit ,  il  ert  Trai  qn'il  y  a  en  un  grand  consentement  des  peuples  la* 
»  dessus  2"  Que  les  païens  Ont  bien  su  que  ces  dieux  n'étoient  (|uc  des  intcHij^euces  qui 
1»  tiroient  leur  origine  du  Dieu  suprême,  et  qui  en  dependoient  couinic  étant  ses  ministres, 
»  ou  qne  des  hommes  illustres  par  leurs  vertus  et  par  les  services  qu'ils*avoient  rendus  au 
»  l^re  humain ,  ou  à  leur  patrie.  3*  Qa*à  Tq^ard  de  ces  derniers,  les  païens  ont  cru  que  ces 
»  grandes  âmes,  en  dépouillant  le  cor[>s  tti'u d  l  .lont  elles  étoient  revrtnes,  n'avoient  pasdé- 
i>  pouillé  l'afiisctioa  qu  elles  avoient  eues  pour  leur  patrie,  ou  pour  le  genre  humain  en  général. 
}>  4"  Qn^  ^  I)teu  sunréDse  avoit  permis  h.  ces  âmes  g«!néreases  de  demeurer  snr  la  terre,  pour 
»  y  veiller  au  salut  des  peuples  qui  avoient  été  les  principaux  objets  de  leur  affection,  ô*  Que 
>»  ces  saintes  .^mes  babitoient  dans  les  lieux  <\h  reposoicnt  leurs  cendres  ,  préférablement  il 
»  tout  autre,  et  qu'il  lalloit  les  honorer  surtout  daus  ces  lieux-lè.  »  Histoire  de  Manicliée 
et  du  manichéisme^  t.  9, 1.  g,  c.  4.  \ 

Voltaire  s'exprime  h  cet  égard  d'une  manière  non  moins  foinvîlr  <'  Les  Romains  re- 
9  connoissent  le  JJeus  optimus ,  nuiximus  ;  les  Grecs  ont  leur  Zcus ,  leur  Dieu  suprême. 
»  Toutes  les  antres  divinités  ne  sont  que  des  êtres  intermédiaires  ;  on  place  des  béros  et  des 
1»  euperems  an  rang  des  dieux ,  c*ert-à-dire  des  bienheureux.  Mais  il  est  sur  que  ('In  K  . 
M  Octave ,  Tibère  et  Galignla  ne  sont  pas  regardés  comme  les  aéatenrs  du  ciel  et  de  la 
»  terre. 

»  Enun  mot ,  il  paroit  prouvé  que ,  da  temps  d^AagusIe,  tous  ceux  qui  avoient  nne  leli- 

))  (!;ion  reconnoissoient  un  Dieu  supérieur,  éternel ,  et  plusieurs  ordres  de  dieux  secondaires, 
»  dont  le  culte  fut  appelé  depuis  idolâtrie,  d  (  Dict.  philos,  art.  JicUgion.  —  oyez  Hucl , 
uétlnet.  Quœst.  ;  liuUet ,  Existence  de  Dieu,  etc.  j  Leland,  Denionstr.  evan^.  t.  a;  M.  de. 
la  Mennais,  £ê$M  êw  Vùtd^étmee,  eie.  tom.  3  j  M.  Lanventie,  Iiurodmtion  à  ta  pfU-, 
iotophie* 
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NOTFS. 

NOTE  XXX.  —  Dioci&s. 
Page  389. 

Les  [lartiiattB  du  tcliisiiie  oonslitdtiiniliel  ont  ^retendu  que  la  piiitgaiice  pofitîque  est 
«ompetentc  pour  ordonner  daat  VEf^t*e  mue  dîstnboUon  nouvdie  de  metropoW,  de  di»> 
•'.■■s»'s  ft  (If  paroissfi.  C«'H«'  erreur  a  été  Ticlorieu»empnt  réfuU-e  par  M,  fîc  la  Liiieme ,  er**- 
de  Langres,  dout  uou6  allons  citer  rexcellenle  Instruction  pastorale  *ur  le  schùme  tic 

Toiil  ce  qui  c*l  ncccMairc  à  IT.j'.lisc  lui  appartient,  puisqu'elle  l'a  rcru  do  Jésus-Chritt. 
Tout  ce  tru  elle  a  rtif^lii  pendant  les  troi«  |>remiert  ftîècîcs  est  aussi  de  son  domaine ,  puis' 
«lu'elle  n  avoit  alors  ipie  ce  que  Jénis-^hnst  Inî  avoH  dmia^.  Peut—on  douter  que  la  diri» 
sion  des  juridictioM  entre  les  paticurs  ne  soit  une  chose  nécessaire?  donc  à  l'EgHie  k 
kl  relier.  Peut-on  contester  aussi  ^yuc.  dans  1rs  pren»ler<;  sifrlt-s,  elle  seule  n'ait  décide  ce 
{loint?  c'est  donc  encore  à  ce  litre  qu  il  appartient  k  elle  seule  de  le  décider.  I^a-onquïl 
est  uébeisaire  qu'il  y  ait  ooe  divWo«  entre  le»  juridictions  des  pftstenn,  nuns  qa*îl  D''eit 
1^  nécessaire  qu'elle  soit  telle  ou  telle  ?  Ce  qui  est  nécessaire ,  c'est  qu'il  j  ait  une  paissmcfr 
«'liaq^c'e  «I»'  n- ;ler  cette  division  ;  et  dès  lors  ce  ne  pexit  pas  être  la  puissance  temporelle  qui 
Ia  règle  j  cax'  li  rcpugaeroil    1^  raison  que  Jc^ius-Clirist  eût  charge  de  décider  comment  les 


fKMiToîfs  spirifuds  seront  distribocs  entre  ses  ministres,  ime  puissance  qui  souTeRtnera^ 

ronnoît  pas  c»*s  poir  nirs.  qui  luénio  quelquefbis  s'efTonre  de  les  détruire.  It  ne  rrpTij^n-rToif 
pas  moins  qu'il  eût  couiié  ce  pouToir  h  des  puissances  diti'érentes ,  qui  diviseroieot  r£glise, 
taolAt d^one  manière,  tantôt  d*nne  autre ,  et  qui  lui  Ateroieut  PiinÎMnDité  de  son  n^ime. 

Le  goaTCfaement  <Ie  l'Eglise  fait  partie  de  sa  discipline  inSmenre  et  nécessaire  ,  et 
♦•onséquemment  r'cst  '1  <'lle  setde  qu'il  appartient  de  le  régler ^  or,  dans  Inufp  soricK- .  l» 
distribution  des  juridictions  entre  les  magistrats,  la  mesure,  l'étendue ,  les  limites  du  pou- 
voir attribué  k  dhacmtdVtte ,  appartient  au  ^uvenwnent  :  les  pasteurs  de  FEgliae  soot  se» 
magistrats;  c'est  doiu"  la  puissance  sjiiriturlle  qui  ;;()uverue  l'Eglise  qui  seule  a  droit  de  leur 
«lépartir  et  de  distribuer  entre  eux  les  juridictions,  et  d'assigner  à  chacun  d'eux  les  Hmît^ 
dans  lesquelles  ils  doivent  exercer  les  fonctions  qu'elle  leur  confie. 

CVst  l'Eglise  qui  coafèrc  h  s(>s  ministres  la  mission  et  la  juridiction;  il  seroit  absunie 
<^u  cll<"  <  Tit  seule  ledrrtit  de  leur  donner  srs  pmivoirs  spirituels,  et  quf  f»-  fut  la  puissance 
tcmiioreiie  qui  rt^lât  la  mesure  de  pouvoiri»  <^u'elle  donnerait  à  chacun  d  entre  eux.  C'est 
«videounent  celle  qui  est  dia^pSe  de  les  donner  qui  est  ausri  chargée  de  les  distribuer. 

Du  principe  que  c'est  l'Eglise  qiii  coufôre  la  mission  et  la  juridiction ,  résulte  encore  une 
îuitre  conséquence.  C'est  qu'en  assignant  des  sujets  à  chaque  pastcnr,  elle  lui  confère  ces 
jwuvoirs ,  couuue  nous  Tavuno  montré  d'après  le  concile  de  Trente  j  c'est  doue  clic  qui  as- 
signe les  sujets  ,  c*est  donc  elle  qui  dctemune  les  territoires. 

Pour  écl.iirir  encore  plus  la  question,  analysons-la.  Elle  peut  se  diviser  en  deux  :  In 
luiMton  et  la  juridiction  pastorales  doivent-olles  être  universelles  dans  tous  le»  ministres, 
on  partagées  entre  eux?  Dans  le  cas  ob  elles  seront  partagées ,  coounent  doireat^-elles  Tétie  ? 
Que  Ton  nous  dise  à  laquelle  des  deux  puissances  il  appartient  de  statuer  sur  ces  deux 
points,  que  l'on  marque  on  rommenrc  dans  celte  niatiére  fc  ^w>uvoir  civil  ;  on  ne  dira  cer- 
tainement pas  que  e  est  à  lui  à  décider  la  première  question  ^  à  piououccr  si  la  mission  et  la 
juridictioa  8[Hntuelle  seront,  dans  chaque  ministre,  générales  00  limitées.  Cette  question 
BC  peut  ]).is  cire  <îe  l'ordre  teuijiorel,  elle  n'intéresse  eu  rien  la  société  politique;  clic  est 
au  contraire  essentiellement  de  l'ordre  spirituel,  puisqu'elle  consiste  à  savoir  l'étendue  de 
pouvoir  spirituel  qu'auront  les  ministres.  Dira-t-on  qu'au  moins  le  mode  de  la  division  doit 
diqwndre  des  souverains?  Mais  encore qn*y  a-i-il  de  temporel  dans  la  manière  de  distri  • 
biier  les  pouvoirs  spirituels?  Quel  titre,  quelle  raison  peut  attribtier  au  tu  i;Msti;tt  puliti  pie 
k  droit  u'asêiguer  aux  évècptes  et  aux  prêtres  les  à  mes  qu'ils  doivent  iusti  uirc,  les  cou^cteii- 
ces  qu'ails  doivent  diriger  ?  Et  ne  Tësalteroit-ii  pas ,  de  ce  que  cette  division  seroit  aban- 
donnée an  pouvoir  civil ,  l'inconvcuieul  que  nous  avons  dt  j'i  1  'levé?  Il  n'y  aurait  poini 
dans  l'Eglise  de  division  uniforme  ;  1  liaque  {^oiivcrnement  dmiti ml  la  sienne  ,  ici  rE[;li";«  se- 
roit formée  sur  un  niorlclc  ,  là  cousUluéc  sur  uu  autre  ^  et  elle  scruit  privée  de  celte  uuite  de 
régime  si  pécieusc ,  si  lu-cessairc  à  son  administration. 

Concluons  que  c'est  à  l'Eglise  scaîi-  qu'il  appartient  de  tléparlir  .\  chacun  de  ses  pasteuri 
la  mesure  de  mission  et  de  juridiction  qu'elle  juge  convenable,  d'étendre  ou  du  limiter  |dus 
ou  moins  ces  pouvoirs,  de  les  circonscrire  dans  les  hanses  raisonnables,  en  un  mot,  dn 
fixer  les  lerritoues  où  ik  les  exerceront.. . . 
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On  objecte. qu^tm  état  pont  admettra  ou  ne  pas  admettre  une  rdlf^ion  :  il  peut  tlunc  I  ad- 
Tncttre  avec  des  conditions.  Lorsque  la  rrîif^ioii  caflioliqiic  fut  reçue  dans  les  Gaules,  ia  puis- 
sance civile  pooTOtt  lui  dire  :  Voilà  des  villes  poiu-  ctaLlir  vos  (lvé({ues ,  voilà  les  térritoir<>s 
«il  cbaeun  d^^nx exercera  son  ministère.  Ceqne  la  nation  ponroit  alors,  elle  le  pent  dans 
tous  les  temps}  die  le  peut  surtout  dans  un  moment  où  elle  se  régénère  et  où  elle  refonorm 
tous  les  nhus  sous  lesquels  elle  a  gt'mi  :  elle  a  donc  le  droit  de  désigner  les  villes  ëpisciy- 
palcH,  et  de  distribuer  de  nouveau  les  diocèses. 

Avant  de  repondre  directement  à  la  difficulté,  il  est  n4$oessaire  d^ëdairdr  le  principe  sin* 
lequel  on  la  fonde.  Qii and  ou  avance  ectte  rnnxinie ,  q\i*on  n'a  pas  rougi  de  del»ilcr  dans 
rassemblée  nationale ,  que  l'ctat  peut  ne  pas  recevoir  la  religion  catholique ,  entend-on  que 
lisouTerain  peut  proscrire  cette  religion  et  en  interdire  rcxcrcice?  entend-on  qu'il  peut  rrv 

rs  Ini  accorder  de  protection  particulière ,  et  ne  pas  en  faire  la  religion  de  ses  états  ?  Dans 
premier  sens }  1a proposition  est  ;n;ssi  f nisnc  fînns  !"oi  f1re  politique  ,  qtrimpic  rui-^  vrux  de 
la  religion.  Le  soUTeraiu  n'a  pas  droit  d HUcidiic  à  ses  peuples  ce  qu'une  autoiile  li  un  ordre 
«uperteur  leur  enjoint  :  son  autorité  cesse,  oh  Tobligation  de  lui  obéir  expire.  Le  ponroir 
«l'ordonner  et  le  devoir  d'obtempérer  sont  deux  choses  essentiellement  corrélatives  et  insé- 
parables ;  et  il  seroit  contradictoire  qu'un  prince  eût  le  droit  de  commander  ce  que  ses  sujets 
doivent  ne  pas  faire. 

Si  on  entend  le  principe  dans  le  second  sens,  c'est-.^-dire,  si  on  énonce  qne  le  souverain 
peut  ne  pas  faire  <le  la  Maie  reli{;'ton  imc  rrlî;'ion  privilégiée,  il  ne  prouve  plus  rien.  Sans 
«loutc,  1  état  peut  apposer  à  ces  avantages  qu'il  accorde  des  conditions  qui  ne  nuisent  pa:» 
k  la  religion ,  qui  n'y  apportent  avom  cbangement  j  il  protéged'Eglisc  catHoli^e  telle  qu^le 
est,  telle  aue  Jt  sus-Christ  Ta  fondée,  avec  tons  les  caractères  et  toute  Tantorité  que  ce  divin 
foiui-itnir  lui  a  donnés.  S'il  altère  en  quelque  chose,  par  les  conditions  qu'il  appose,  <!ctte 
autonlé,  ce  n'est  pins  l'Eglise  de  Jésus-Christ  qu'il  protéçe,  c'est  une  autre  religion  qu'il 
compose  ft  son  gré.  L^état  ne  pent  donc  pas  admettre  l'Eglise  à  condition  qu^il  sera  chargé 
lui-même  d'investir  les  paslenrs  de  la  mission  et  de  la  juridiction  spirituelle,  et  de  leur 
«ionnerdes  sujets  sur  lesquels  ils  exercent  ces  pouvoirs.  Dans  l'hypothèse  que  nous  c%n- 
minons ,  Tétat  dit  h  l'Eglise  naissante  qu'il  reçoit  dans  son  sein  et  à  qui  il  accorde  des  fa- 
Veors  :  \o\\h  des  villes  pour  les  sièges  épiscopaùx,  des  territoires  pourrexercice  du  ministère 
pastoral  :  mais  l'Eglise  accepte  la  projiosition  que  lui  fait  l'état;  par  cette  acceptation  elle 
tonde  les  situes  épiscopaùx,  dans  ité  villes  que  l'état  lui  a  indiquées,  elle  donne  la  juridic- 
tion et  la  mission  snr  les  territoires  ainsi  circonscrits  aux  évéques  qn^dle  institue.  La  pois- 
>?ànre  spirituelle  ratifie  et  conSScre  par  son  adhésion  ce  que  la  puissance  civile  a  proposé  { 
il  n'est  donc  [tas  vrai  que ,  dans  eette  sti{)fosition>  ce  Soit  la  puissance  temporelle  seule  ^i 
ctablisse  les  sièges  et  qui  tlivi&c  les  diocèses. 

Suivons  lliypothèse  dans  sa  seconde  brancbe.  Ce  que  la  nation  pouvoit  alors ,  elle  le  peut 
dans  tons  les  temps  :  m  ii->  <  l!i  ne  le  peut  qne  de  la  même  manière  (pi'elle  le  pouvoit, 
c'est-h-dirc  avec  le  consentement  de  rEglisc.  Toujours  pleine  d'égards  et  de  déférence  ^jpur 
les  souTcrains  de  la  terre ,  l'Eglise  s^est  constamment  prêtée  à  tout  ce  quMIs  ont  désire  snr 
Cetobjet  J  et  il  y  en  a  nn  {^rnnd  nnndire  d'exemples  ri  cens  parmi  nous.  Toutes  les  nouvelles 
érections  d'év^chés ,  toutes  les  distractions  de  territoires  ont  été  faites  par  rFf^lisc  sur  le 
vœu  de  nos  rois.  Mais  ce  sont  ccrtuinemcnt  deux  choses  entièrement  <IiJU renies,  que  la 

Îniissance  temporelle  déclare  k  la  puissance  spirituelle  les  diangemens  qu'elle  désire  dans 
a  distrilMilion  des  juridictions  ecclésiastiques,  et  qu'elles  se  concertent  poiir  les  opérer  ;  ou 

3 ne  la  puissance  temporelle  seidc,  sans  appeler,  sans  même  consulter  l'Eglise,  bouleverse 
e  foncTcn  comble  totit  l'ordre  de  ses  juiidictions,  établisse  des  situes  nouveaux  et  y  attache 
la  juridiction  spirituelle  j  supprime  ceux  qui  existent  depuis  un  grand  nombre  de  siècles ,  et 
anéantisse  la  juridiction  que  l'Eglise  y  avoit  attachée;  enlève  le-^  riif'césains  h  un  évéque 

1>our  les  confier  à  un  autre.  En  un  mot,  la  puissance  civile  peut  aujourd'hui  ce  qu'elle  a  pu 
orsqoe  TEglise  fat  reçue  dans  son  sein  :  mais  alors  elle  ne  pouvoit  pas  instituer  des  évéehcs, 
letir  soumettre  des  âmes,  sans  le  concours  de  TE^ise  :  eUe  est  donc  absolument  incompé- 
tente ponr  la  dénuircation  des  diocèses  et  des  paroisses. 

Mais ,  dit-on ,  l'état  qui  stipendie  les  ministres  est  intéressé  de  son  cAté  h  ce  que  le  nom- 
bre de  ses  salariés  ne  smt  pas  excessif  :  il  a  donc  le  droit  de  les  régler  ;  et  si  ces  disposi- 
tions ne  radrent  pas  avec  eclles  de  l'Eglise  ,  ponrra-t-il  être  forcé  h  solder  des  naSteurS  qu^il 
ne  juge  pas  nécessaires?  Fsl-ee  Ih  encore  un  droit  de  la  puissance  spirituelle."* 

Non,  sans  doute,  la  pnissaucc  spirituelle  n'a  pas  le  «boit  d'exiger  rpie  la  puissance  tem- 
porelle stipendie  ses  pasteurs^  elle  ne  peut  pas  la  <-nntraindre  à  en  p.iyer  plusqu*elle  ne 
>eut.  La  rétribution  des  pastetns,  dans  quelque  forme  qti'clle  soit ,  est  nn  jugement  pure- 
ment temporel,  hors  de  la  compétence  de  l'Eglise.  Mais  l'Eglise  n'en  a  pas  moins  le  pouvoir 
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de  juger  le  nomiltfie  deê  ^itleon  néccHaircft  «m  bttoins  des  peuple»^  c^&t  à  clle  h  les 
envoyer,  et  à  envoyer  ce  qu^il  fout  pour  que  toule*  Jet  fonctions  soient  exercées  partout,  «t 

,qu''aucun  fidèle  ne  manque  des  secours  do  la  rcl!p;'ion,  Si  Ti  lat  et  T Eglise  ne  s Vir  cordent 


etoicat  les  upùtres  t;l  les  pasteurs  de  lu  primitive  Eglise  j  les  charitcs  tics  lidèles  et  leur  tra- 
vail les  soutiendront.  Ainsi  seront  conserves  tous  les  inléréts^  ainw  tefoot  matiiteaut  Un» 
les  droits ,  et  la  direMité  de  décUioa  des  don  j^iÎManccs  ne  caucra  pomt  «ntie  elles  dt 
diviston.  • 
Les  schbraatiques ,  pour  établir  leur  système ,  combattoieut  le  principe  même  de  la  di- 
Tittondee  diocèses  et  aes  paroisses.  Sans  doute,  disoient-ils,  il  est  del'csaence  de  la  re- 
lî^^ion  quVUe  ait  pour  ministres  des  prêtres  et  dp^;  c^'tVjues  établis  les  uns  ati  premier,  les 
autres  au  second  raug  j  mais  il  a''est  pas  egalemeule&seutiel  que  les  diocèses  et  les  paroisses 
soient  dÎTÎsés.  Qoand  Jcsus-Christ  donna  la  mission  à  ses  apoU  es ,  il  la  leur  donna  vnÏTcr- 
selle  et  sans  limites  :  ^Uez  dans  tout  le  monde ,  prêchez  l'EvangUt  a  toute  créature. 
VolliS  les  termes  dont  il  se  servit  5  îl  n'y  a  pas  dans  eelte  mission  de  division  fie  teni'nire  • 
c  est  dans  le  monde  entier,  c'est  à  toute  créature  que  chaaue  apùlre  doit  annoucer  la  vérité. 
Jësns-Glirist  ne  leor  a  pasdtt  ;  ^01»  sen»  le$  maùrei  ae  eùvon$erire  le»  Ueux  ok  vont 
enseignerez. 

Ce  raisonnement,  ou  prouve  trop,  ou  ne  prouve  rien.  Bi  Jésus -Clirist,  envoyant  ses 
apôtres  prècbcr  par  toute  la  terre ,  a  rejeté  toute  division  de  juridiction ,  la  dlstribuliou  des 
territoires  est  contraire  au  précepte  divin  ;  et  dans  ce  cas ,  de  quel  droit  rassemblée  na- 
tionale s\<^t  rllr  priînis  flVii  fi  acer  une?  Si ,  au  contraire,  les  paroles  du  S;iuveur  n'excluent 
point  les  divisions  de  juridiction,  que  peut^ou  eu  couclurc  contre  le  droit  de  l'Eglise  de 
former  «s  divisions. 

Examinons  en  lui-m^me  ce  texte  dont  on  a  tant  abusé  pourcoukbattre  toutes  distribu  lions 
<le  territoires  en  même  temps  qu'on  en  formoit  une.  C'est  au  corps  des  apùtrcs  et  lîi  I  »rs 
successeurs  que  Jésus  Christ  adresse  ces  paroles  :  Prêchez  l  Evangile  à  toute  a-cature  : 
la  mission  nniversclle  qu  elles  renferment  est  donc  donnife  à  tout  le  corps.  Lea  apAlic» 
avoient  denx  manières  de  la  remplir  :  ou  erf  prenant  chacun  le  monde  entier  pour  objet  de 
leur  ministère ,  qui  eût  alors  été  universel ,  ou  en  se  distribuant  les  dillérenlcs  parties  du 
monde ,  et  allant  annoncer  l'Evangile  chacun  dans  la  partie  confiée  h  son  ^le ,  le  précepte 
du  Sanveur  est  donc  susceptible  de  deux  sens  :  La  mission  universelle ,  qa^U  confère  aucoK 
It^c  apostolique  pour  être  flmmi'c  ou  h  chaque  apAtrc  en  par  liculier,  ou  au  corps  entier, 
pour  être  exercée  distributiveuient  par  tous  les  membres.  On  ne  peut  connoitre  plus  sûre* 
ment  lequel  des  deux  sens  est  le  v^table  que  par  la  manière  dontMS  ap6tres«t  relise  Tout 
entendu.  D'abord  personne  n'a  dù  mieux  comprendre  les  paroles  da  Sauvenr  que  ceux  à 

a ai  «lies  ctoient  adressées  pèur  les  exécuter  ^  ensuite  nous  tenons,  et  ce  principe  est  la  base 
c  la  toi  catlioiK|uc,  que  c'est  à  TEglise  à  fixer  le  vrai  scna  des  divines  Ecritures.  Or  nous 
voyons  les  ap6tres ,  a|»cs  la  descente  du  Snnt-Esprit ,  se  partager  entre  eux  le  mondes 
leur  chef  se  fixe  à  Rome ,  ca[)itale  de  l'univers  ;  saint  Jacques  reste  h  Jérusalem ,  saint  André 
porte  la  foi  dans  l'Acbaïe,  «aint  Simon  dans  l'Egypte,  saint  Judc  dans  l'Ethiopie,  saint 

lieux  la  lumière 
reçue  :  tons  annon- 
univers. 


culiersj 

Tite  en  creie.  nous  yoyons  oens  l  Apocaiypsc  sept  eveqncs  pia 

mineure.  Depuis  ee  premier  moment  de  l'Eglise ,  la  division  des  diocèses  a  clé  constamment 
sa  loi  i  la  tradition ,  &ur  ce  point,  n'éprouve  ni  variation,  ui  interruption.  Tous  les  siècles 
de  l^E^ise  déposent  contre  ce  prlndpe  fondamental  de  nos  adTcrsaires ,  que  la  mission  des 
évoques  est  une  mission  uuivers<:l!e^  tous  attestent  que  jamais  les  évoques  n'ont  eu  un*  i  îi 
mission ,  et  qu'elle  a,  <laus  toui>  les  temps,  dans  tous  ics  lieux ,  été  attachée  et  reatremlc 
aux  territoires  qui  lui  étoient  assignes. 

Les  canons  apostoliques ,  qui  sont  de  l'antiquité  la  plus  reculée,  qiu  ne  sont  antre  chose» 
*elon  M.  Flenry,  que  les  règles  de  discipline  données  par  les  apùtrcs,  conservées  lou{^- 
tcmj^s  par  la  simule  tradition ,  et  ensuite  écrites  j  qui  jouissoient  à  ce  titre  de  la  plus  haute 
coDsidâration  dislc  quatiième  siède,  a  défisndeot  aux  ^véques  de  faire  des  ordinations  bor» 
»  de  leurs  limites  dans  les  villes  et  les  campagnes  qui  ne  leur  sont  pas  soumises»  sans  U 
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NOTES.  xut 

»  comentement  de  ceax  dont  elles  dépendent  :  «t ,  dam  le  cas  AlnfnuBtîim ,  eondafim^t  ft 

*  la  déposition  Févoqur  q-tii  a  fait  Toraination  ri  crnx  qui  Tont  reçue.  »  (  Cttn.  3f>  ) 

Saint  Cyprien  dit  expressément  «  ija^à  chaque  pasteur  a  été  assignée  une  portion  du 

m  tmupêaa  à  r^r.  »  (  £p.  55  a<l  CwMl.  ) 
Le  prcttier  eoodle  ^éral  «  d<^end  à  tout  évoque  de  laire  deè  ordinaliotts  dans  U  £o« 

*>  rrMe  d'an  nutre,  et  de  rien  disposer  dam  nn  rliocèse^Uanger  tans  la  peniMlBon  du propM 

j»  cvctjuc.  »  (  Cooc.  JVÏc.  I,  cap.  38,  inter  j4rab.  ) 
Le  concile  d^Antiodie  «  interdit  de  Même  aux  ^éi^iiM  d^lerdans  les  villes  qui  ne  !«Utt 

»  sont  point  soumises,  faire  dos  ordinalions  et  établir  des  prêtres  et  des  diucrcs,  sinon 

«  avec  le  conseil  et  la  volonté  de  Tevéque  du  lieu.  Si  quelqu'un  ose  y  ronlredire,  son  or- 

»  di nation  &ora  nulle,  et  il  sera  puni  par  le  &)nodc.  »  (  Conc.  Anlioch.  t ,  ann.  34 

ciwi.  aa.  ) 

Le  concile  de  Sardi^ne  Mafeniie  une  tepabli^  diipoMtioD.  (  Omc.  Sard*  mn.  437» 

cfl/i.  19.) 

Un  concile  de  Gartfia|re  tenu  dans  le  m^e  ai^e  «  défend  d^nsurper  le  territoire  voisin , 

»  et  d'^cntrer  dans  le  diocèse  de  son  coH^ue  sans  sa  demande,  w  (  Ozn.  10.  ) 

Le  pape  suint  Célestin  I  recommande  entre  autres  choses  aux  cv^epirs  de  1 .  Gaule  «  «Ju'au» 
»  ctm  ne  fasse  d'usurpation  uu  préjudice  d'autrui,  et  que  chacun  soil  content  des  limites 
1»  qui  lui  «nt  ^té  JMStgnéea.  »  (  Èp.  a  «depise^  Gakiet.  ) 

Le  premier  concile  de  Confilanlinople ,  qui  est  le  second  des  conciles  f;éne'raux ,  «  vent 
M  que  les  cvéqucs  n'aillent  pas  dans  les  t^lisesqui  sont  Iwrsde  leurs  limites,  et  qullsne 
»  confondent  et  ne  mêlent  pas  les  Eglises.  »  (  Conc.  Const.  ann.  38 1 ,  can.  2.  ) 

Le  pape  Boniface  <t  défend  aux  métropolitains  d'exercer  leurs  fonctions  sur  les  territonM  ^ 
«>  qui  ne  leur  ont  ]>ofnt  été  concédés,  et  d'étendre  !  urdignilé  ftU'^deliideslîinitetquilenr  ^ 
it  sont  fixées.  »  {-^p'  ad  Hilar.  €pitc.  Narbon.  aan.  43^*J 

Le  traisiène  concile  de  Gartbage  «  défend  auK^êqnet  d  nsnrner  le  tranpeao  d^anfatiS ,  et 
»  d^nivahir  les  diocèses  de  leurs  coliques.  »  (  Coitc.  Carth.  II 1^  an.  435,  can.  ao.  ) 

Le  pape  Hilaire  «  ne  veut  pas  que  Ton  confonde  les  droits  des  Ff»lises  ,  et  ne  permet  pas 
M  à  un  métropolitaui  d'exercer  ses  paavous  dans  la  province  d  un  uutrc.  a  i^I^p.  ad  l^eon. 
y  tram,  et  Vilur.  cirea  an»  465.  ) 

«  Jamai*;,  drt  saint  Augustin ,  nous  n'cxrrrrrons  (le  fonrlions  d.in';  nn  diocèse  étranger, 
»  qu'elles  ne  nous  soient  demandées  ou  permises  par  Tevcque  de  oe  diocèse  oii  nous  noua 
m  trouvons.  **  £p.  34  ,  ad  Euieb.  ) 

Le  aecotad concile  d'Orléans  «  soumet,  conformânmt  aux  anciens  canons,  toutes  les 
»  (églises  que  Ton  construit  ^  la  juridiction  de  Tévéque dan» le  teAitoire  duquel eHea «ont ai- 
u  tuces.  i)  (  C'Onc,  Axkrei.  ll^  an.  5 1 1 ,  can.  17.) 

'  Le  troisième  oondle  tenu  dans  la  niiÉme  ville ,  en  538,  «  d«!fend  aux  évéqnes  de  se  jeter 
»  sur  les  diocèses  étrangers  ,  jponr  ordonner  des  clercs  et  consacrer  des  autels.  Le  coupable 
»  sera  suspendu  de  la  célébration  des  saints  mystères  pendant  nn  an.  »  (  Can.  i5.  ) 

Le  second  concile  d'Orange  «  déclare  que,  si  un  évéque  bâtit  une  église  sur  un  diocèse 
u  étranger,  eUe  sera  sournsse  à  la  juridiction  de  cdn  snr  le  territoire  dnqoel  «tta-cattltnëe.  m 
^Can.  y 

Le  cinquième  concile  d^ Arles  m  prononce  qu'un  évéque  ne  pourra  pas  élever  à  un  autre 
»  grade  le  cleic  d''ttn  antre  ^éque ,  sans  sa  nennission  par  éoit.  »  (  Gm.  7.  ) 
Le  concile  de  Châlons*«ir-Sa6ne  porte  la  nénie  daiensc.  (  Cimeii»  CabiL  m.  65o» 

Can.  i3.  ) 

Les  capitulaires  renferment  uue  multitude  de  dispositions  semblables-  Nous  nous  contra- 
tarons  dVn  citer  une.  «  Qu^un  évéqne,  téméraire  mfractenr  des  canons,  enflammé  d^one 
a  odieuse  cupidité ,  n^envahisse  pas  les  paroisses  de  Tevéque  d'une  autre  yille  ;  et  que , 
i>  content  de  ce  -qui  lui  appartient,  il  ne  ravisse  pas  ce  qui  est  à  autrui.  »  (  G^UuL  7, 

«â^.  4(o.  ) 

Ncus  ne  snîvions  pas  plus  loin  la  chstne  de  la  tradition  :  nous  passerons  de  suite  ao 

ooncdc  de  Trente,  qui  a  confirmé  celle  lôi  de  tons  le?  sîr'-rlrs  de  l'Eglise,  «  en  interflisant 
i>  h  tout  évéque  Texercice  des  fonctions  épiscopales  dans  le  diocèse  d'un  antre ,  sinon  avec 
»  la  permission  de  révéqne  do  lien ,  et  sur  les  sujets  soumis  h  eetOtdinaire.  Si  on  J  contre* 
»  vient,  révcquc  sera  suspendu  de  plein  droit  de  ses  fonctions  pontificales ,  et  cens  qn*il 
J»  aura  ainsi  ordonnés,  de  celles  de  leur  ordre,  n  (  Sess.  G,  de  refotm.  cap.  5.  ) 

Nous  pouvons  conclure  de  cette  multitude  d'autorités,  qu^il  n'y  a  eu  aucun  temps  dans 
l^ise  oli  Ton  ait  regardé  comme  nnîverseUo  la  mission  donnée  auK  évoques  ^  qu'on  a  au 
eontraire  reconnu  Con  st  i  aiment  et  pilrtout ,  depuis  le  temps  «les  apôtres  jusqû''.'»  notre  sl^(  le, 
tùttoué  tin«  loi  positive,  que  ta  missîCUl  et  la  jori<ticlion  de  chaque  év4quesont  circonscrilcf 

2.  d 


Digitized  by  Google 


4 


t  IfOTËS. 

(laii!*  IfS  linjitt's  du  diorrsp  pour  Uvjiirl  il  est  ronsacrc.  Or,  si  celle  loi  a  »'f('  perpclucllcracnl 
011  vigueur  dans  toute  l'i^;lifte  depuis  les  apôtres,  il  est  incontestable  qu'elle  émane  «feux 
et  qu'elle  fait  partie  des  traditions  apostoliques,  IcsaucUes  ne  sont  elics-m^mes  que  VeX" 
pression  des  préoeplet  recueillis  par  les  apùtreftde  laoouche  de  leur  divin  maître.  Les  apd^ 
trcs  irri'.  nient  pas  encore  couBmic  leur  gloru-ns»'  frirrière,  et  dej.'i  le  pritif-ipc  »îe  la  division 
des  juriiitcltoD»  et  4e  la  séparation  des  tercitoirci»  entre  les  evèques  qu  lU  avoient  institues 
ctoit  fccumnn  :  il  avoît  donc  ëté  établi  par  eux.  Tel  est  d'ailleurs  le  principe  ensei^c  de 
tout  temps  dans  TEglite  catholique ,  qui  fait  partie  de  sa  doctrine  mr  l  autoritëde  la  tradi- 
tion, par  Icjpiel  elle  ri  ^^onvcnt  confondu  les- erreurs  qui  sVIevoient  dans  son  sein.  Tout  ce 
qui  est  tenu  uniTersciicment  et  dont  1  origine  ancicnuc  est  ignorée  doit  être  attribué  à  la 
tradition  apottolique.  I/ubmet»  pattonUe  sut  le  idtùmf  deJnnmeef  art.  139  et  «uît. 

MOT£  —  M*ein.iiiB  iGCLstuaTiqtim. 

Paee  395. 

Que  nos  e'véques  n'aient  plus  la  Liberté  de  tenir  des  conciles,  c'est  sans  doute  une  de  ces 
prêdemeM  Uherté»  de  T Eglise  ^allieane,  tant  vantées  de  nos  jours  par  les  ennemîa  de  1^ 
l^ise  de'Roinè ,  la  mère  etla  maîtresse  de  toutes  les  E^ses  du  mofide. 

JNOTE  XXXII.  —  Dl&SSMTAMS. 

(P<«e4o4.) 

Préfet  les  arlicles  CALVimsiay  PaorisTAimsiiB. 

NOTE  XXXIIL  —  Mtoaca. 

(Page  406.) 

Le  concile  de  Trente  renferme,  au  sujet  du  divorce,  les  dispositions  suivantes  :  Si  qm 
dixerit  Ecclesiam  errare,  cùm  dùcuit  et  docet  juxta  evangelicam  et  apostolicam  doâoi- 
iMiit,  propter  adulterium  edterius  eoi^ugum  matrimonii  vinculumnon  poste  dissohfi;  H 
utrumquey  vel  etiam  innocentem  qui  cmtsnm  adulterio  non  dédit  y  non  p>\';sr\  altero  COIS* 
jugevivenie^  aliud  matrimonium  contrahere  ;  mœchanque  etiniqui,  dunissd  aduitetd, 
aaamduxeritf  et  eani qiusj  dimissoadiUterio,  alii  nupserit  ;  eaiûMhesHa  sU,  (S«ss*  24»  cao.  7.) 

NOTE  XXXIV.  —  Docmm. 
(Page  418.) 

foyrz  Tarliole  AtfosvoLiQu*. 

NOTE  XXXY.  —  ftOCMATt^TB. 

(Page  419.) 

Alexandre  VU ,  Clément  XI. 

NOTE  XXXVI.  —  BooMB. 

(Page  4^2.  )  . 

Ployez  les  F.iiireiicns  philosophiques sw* la riumon  des égSsesekFétiOÊneSf'ptKtlehi^ 
xoa  de  âtarck ,  ministre  protestant. 

NOTE  XXXVIL  —  wm» 

Oiir  rr^xr  qui  combattent  Is»  roli;7!on  ,  dit  Pascal,  apprennent  au  moins  ce  qu^cllo  est 
avant  de  la  combattre.  Si  cette  religion  se  vauluit  d'avoir  une  vue  claire  de  Dieu,  et  de  k 
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NOTES  Î.I 

I^osscdor  h  fU'couveii  et  sans  voilo  rc  sf-mit  la  coiriTirittrr  i\i\r  de  dire  qu''on  nevnit  i  icn  drms 
c  monde  aui  le  montre  avec  cette  cvideiice.  Mais  piiibt^u'clle  dit  au  contraire  que  ie«  liom- 
ncnoat  ooim  les  ténèltres  et  dans  TëloignenMnt  a<r  Dieu ,  qu'il  t'est  odië  à  leur  eonnois- 
sancc,  et  que  c^est  le  niéine  nom  qu'il  se  donne  dans  les  Ecritures,  Deus  ahsconditus'î  et 
enfin  si  elfe  travaille  cfjalcmcnt  h  <  tr-iMir  res  deux  choses,  qoe  Dieu  a  inis  des  marqtie* 
sensibles  dans  l'Eglibc  pour  se  iait  c  reconnoitrc  h  ceux  qui  ie  rJiercheroient  sincèrement , 
et  qu'il  les  a  couvertes  néanmoins  de  telle  aorte,  -qu'il  ne  •sera  aperçu  que  de  ceux  qui 
le  ciu'ichfnt  de  tout  leur  coeur;  quel  avantaf^e  pruvcnt-ils  tiriT,  lorsque  dan»  la  n<'{|li- 
gencc  où  ils  font  profession  d'être,  de  chercher  U  vérité»  ils  crient  que  rien  ne  Ja  leur 
montre  j  puisque  cette  obscnrilé  oli  ils  sont  et  qu'ils 'Objectent  ji4'S!glise  ne  faitaa'^ablïr 
une  des  choses  qu'die  soutient,  sans  toucher  à  l'antre^-otconfisnie  sa  doctrine  bien  loin 
de  la  ruiner? 

11  iaudroity  pour  la  combattre,  qu'ils  criassent  qu'ils  ont  fait  tous  leurs  cflbrts  pour  la 
chercher  partout ,  et  même  dans  ce -que  TEglise  propose  pour  s'en  instruire,  mais  sans  au- 
cune satisfaction.  S'ils  parloivnt  de  la  snrl«" ,  ils  comn.itfroietit ,  h  la  vc'ritc,  une  de  ses  pré- 
tentions ;  mais  j'espère  montrer  ici  -qu'il  n'y  a  point  de  ])ersonne  raisonnable  qui  puisse 
parler  de  la  sorte,  et  j'ose  même  dire  que  jamais  personne  ne  l'a  fait.  On  sait  assez  de  quelle 
manière  agissent  ceux  qui  sont  dans  cet  esprit*  Ils  croient  avoir  fait  de  gr.inds  efi'oris  pour 
s'instruire,  lorsqu'ils  ont  employé- quelques  hcirrcs  h  la  lecture  de  l'Ecriture,  et  qu'ils  ont 
interroge  quelque  ecclésiastique  sur  lee  vévités  de  la  foi.  Après  cela  ils  se  vantent  d'avoir 
cherché  sans  succès  dons  les  livres  et  parmi  les  hommes.  Huis,  en  TÔrite*,  je  ne  puis  m'em- 
pècher  de  leur  dire  ce  que  j'ai  dit  souvent,  que  cette  négligence  n7est  pas  supportable  ;  il  ne 
s'a(;it  pas  ici  de  riotérét  l<^r  de  quelque  |iersomie  étrangère»  il  s'«git  «e  nous-mêmes  et  de 
noti%  tout. 

L'immortalité  de  l'Ame  est  une  diose  qui  nous  importe  si  fort ,  et  qui  nous  touche  si  pro» 

fondi'jticnt  ,  qu'il  faut  avoir  pot  dn  t'uit  sf-ntiment  pour  t%e  dans  rindifierence  de  savoir  co 
qu'il  en  est.  Toutes  nos  actions  et  toutes  nos  pensées  doivent  prendre  des  routes  si  diiTé- 
rentes ,  selon  qu'il  y  aura  des  hiena  étemels  à  espérer  ou  non ,  qu'il  est  impossible  de  flûm 
une  démarche  avec  sens  et  jugement,  qu'en  la  rêvant  par  la  vue  de  ce  point ,  qui  doit  être 
n  otre  deniier  objet.. .  ■ 

La  nt^ligeoce  de  quelques  hommes  en  une  ailairc  où  il  s'agit  d'eux-mêmes ,  de  leur  éter- 
nité, de  leur  tout,  mlrrîte  plus  qu'elle  ne  m'attendrit;  die  m'étonne  et  m'épouvante, 
c'est  lin  monstre  pour  moi.  Je  ne  ois  pas  ceci  parle  zèle  pieux  d'une  dévotion  spirituelle; 
je  prétends,  au  contraire,  que  l'arnour-propre,  que  l'intérêt  humain  ,  que  la  plus  simple  In- 
mière  de  la  raison  nous  doit  donner  ces  scntimcns.  il  ne  faut  voir  pour  cela  que  ce  que 
voient  les  personnes  les  moins  éclairées.  ' 

11  ne  faut  pas  avoir  ràiue  fort  élevée,  pour  comprendre  qu'il  n'y  a  point  ici  de  satisf'rir 
tion  véritable  et  solide ,  que  tous  nos  plaisirs  ne  sont  que  vanité ,  que  nos  maux  sont  iniiuis, 
et  qu'enfin  la  mort,  qui  nous  menace  à  diaque  instant,  doit  nous  mettre  dans  peu  d'années, 
clpent-^tredanspeude  jours,  dans  un  état  étemel  de  bonheur,  ou  de  malheur,  ou  d'anéantis» 
ment.  Entre  nous  ,  le  ciel  et  l'enfer,  ou  le  néant ,  il  n'y  a  donc  que  la  vie  qiti  est  la  chose  du 
monde  la  plus  fi  i<{;ile  ^  et  le  ciel  n'étant  pas  certainement  pour  ceux  qui  doutent  si  leur  ùnic 
est  immortelle ,  ils  n'ont  h  attendre  que  Tenfer  ou  le  nâint. 

Il  n'y  *'i  rien  de  plus  réel  que  cela  ,  ni  de  plus  terrible.  FaitOUS  tant  qne  nooa  TOudrona IcS 
iMraves ,  voilà  la  tin  qui  attend  la  plus  belle  vie  du  monde. 

C'est  en  vain  qu'ils  détournent  leur  pensée  de  cette  éternité  qui  les  attend ,  comme 
la  pouvoicnt  anéantir  en  n'y  pensant  juiint.  Klic  subMSte  malgré  eux,  elle  s'avance  ;  et  la 
mort  qui  la  doit  ouvrit  les  mettra  infailliblement,  dans  peu  de  temps,  dans  l'borrible  né- 
cessite d'être  éternellement  ou  anéantis ,  ou  malheureux. 

Voilà  un  doute  d'une  terrible  consëtfuence,  et  c'est  assurément  un  très-grand  mal  que 
d'être  dans  ce  doute;  mais  c'est  au  moins  un  devoir  indispensable  de  chercher  quand  on  y 
est.  Ainsi  celui  qui  «loule  el  qui  ue  cherche  pas .  t-^t  fout  ensemble  et  bien  injuste  et  bien 
«ualheureux.  Que  s'il  est  avec  cela  tranquille  et  satisUtl,  qu'il  en  fasse  profession,  et  entin 
qu'il  en  fasse  vam^ ,  et  que  ce  soit  de  cet  état  même  qu'il  fasse  le  sujet  de  sa  joie  et  de  ai 
vanité,  je  n*ai  point  de  tennes  poiu  rjualifier  une  si  cxlravapantc  créature. 

Oîi  peut-on  prendre  ces  sentimens  ?  Quel  sujet  de  joie  trouve-t-on  h  n'attendre  plu 
qne  des  misères  sans  ressources?  Quel  sujet  de  vanité ,  de  se  voir  dans  des  obscurités  impv 
net  rables  !  Qncl  le  consolation  de  n'attendre  jamais  de  consolateur  ! 

Ce  repos,  dans  cette  ij^norrmrr  ,  est  une  rbose  niotistrncnsc ,  et  dont  il  faut  faire  sent, 
l'extravagance  et  la  stupidité  h  ceux  qui  y  passent  leur  vie,  en  leur  représentant  ce  qui  s 
pasae  en  eux-mêmes ,  pour  les  confondre  par  la  vue  de  lear  folie.  Car  voici  comment  rai* 


Digitized  by  Google 


ut  KOTES. 

•onnent     hommes  cftiand  il^  rhoimaeQ|d*irim4MM0clli%iiM«ic»diicefn'Sb  MBf,if 
êÊmê  en  recb<icb«r  U'éclairciMieinent  ; 

J«  a»  9é»  mn  n*«  nwt  «n  Moadé^  nf  ce  «pi»  «*€tt  qnç  le  notule,  m  que  nei-méaM,  J« 
•ait  4«M  me  ignonnoc  liiribli  de  toulM  dianee*  Je  ne      ce  que  c*«l  que  mon  corps ,  me 

nceafliS!  mon  Ame;  ot  cette  partie  (Îp  nioi-m<fiiie  qui  pense  ce  «ptc  je  dis,  et  cyui  tait 
vijflaûeia  sur  tout,  et  sur  elle-môue,  ne  se  connott  noa  plus  que  le  reste.  Je  vois  ccsef- 
frayaUct  espaça»  «le  r«nrrete  qnîm^cfffermentt  cC  je  me  Ireeve  «tlaclië  h  en  cmn  de  cette 

vaste  ('tcndnc  ,  sans  savoir  ]i<iui  quoi  j«*  suis  plutôt  place  on  ce  lion  qu'en  un  autre,  ni  pour- 
ffiioi  ce  jieo  (le  temps  qui  lu'cst  donne  à  vivre  m  csl  assi(pic  à  ce  point  plqt^>t  qn*h  un  autre 
de  toute  rëtemHe  qui  m'a  prcctfde  et  de  tonte  celle  qui  nie  suit.  Je  ne  vois  qnc  des  inGnit^s 
de  toutes  parts,  qui  m'en^ootiseent  comme  vn  atome,  et  cemaie  une  ombre  qui  ire  dure 
qu'un  instant  sans  retonr.  Tout  ce  que  je  connois,  c'est  qne  je  dois  bicnlAl  monsir}  aiaie 
ce  que  j'ignore  ic  pl|is,  c\>«t  celle  mort  roènae  que  je  ne  saurois  éviter. 

denine  je  ecaait  d'oîi  je  vicus ,  auiai  bc  suis^je  cà  je  Tait;  je  aaia  senlemeof  «ra'cir  aar» 
tant  de  ce  monde  je  tombe  pour  j:imais,  on  dims  le  ntfant ,  oa  dana  les  marna  a*wa  Dica 
irrité ,  sans  savoir  \  laquelle  de  ces  deux  conditions  je  doir^tre  t-temellentent  en  partage. 

Yoîlà  mon  iitiit  plein  de  misère,  de  foiLlc&&c,  d'obscurité.  Et  de  tout  cela  je  conclus  que 
je  âm»  doec  passer  ton»  les  jours  de  ma  trie  sans  songer  à  ceqoi  me  doit  arriver  ;  et  que  je 
n'ai  qu'h  suivre  mes  inclrn:itions  sans  r»'flexioii  et  sahs  incpiictude,  en  faisiint  tout  ce  qu'il 
faut  pour  tomber  dans  le  malheur  éternel ,  au  cas  que  ce  qu'on  en  dit  soit  véritable.  Peut- 
être  que  je  pourrois  trouver  quelqu'cclaircisscment  dans  mes  doutes ,  mais  je  n'en  venx  pas 
pcenare  la  peine ,  ni  faire  un  pas  pour  ledierdier;  et  en  traitant  avec  mépris  cens  qni  se 
travuilleroient  de  re  soin,  je  veux  nUrr  sans  pirvomncc  et  smts  crainte  tmter  un  si  ^jntrJ 
événement,  et  me  laisser  mollement  conduire  à  la  mort  dant»  1  incertitude  de  l'éternité  du 
*   ma  condîUMifntuie. 

Rien  it*t»i  si  important  k  lliomme  que  son  ëfaf ,  rien  ne  lui  est  si  redoutable  qae  l'éter» 
nité.  £.t  ainsi,  tpi'il  se  trouve  des  hommc«i  indifTcrm»  h  la  pprtc  de  leur  être,  et  an  pt'ril 
d'une  éternité  de  misère,  cela  n'est  pas  naturel,  lis  sont  tout  autres,  h  l't^rd  de  toutes  les 
•«lies  dusaaa  s  ils  Graignent  jQsqn''aax  pina  petite»,  ils  les  prévoient,  ils  les  sentcnl;  et 
re  même  liomme  qui  p  issc  les  jour»  et  1rs  nnîK  rl.iti^  la  r;i;;e  et  le  dtscrpriir  ponr  la  perte 
d'une  cbai;ge,  ou  pour  quelque  ofi'ense  imaginaire  à  son  honneur,  est  celui-là  même  qui 
•aitOtt'il  ▼•  toat  perdre  par  la  mort,  et  qui  demeure  néanmoins  sans  inquiétude,  sans 
Inmlue  et  sans  émotion.  Cette  étrange  insensibiJilB  pour  le»  choses  les  pins  terribles  dans  nn 
coeur  si  sensible  nnx  pins  K'j;<'rr<;  est  une  i  f  1 1 1 1 1  monilninnc i  t'tti  vm  eiwhflmtcment  incem» 
.  preliensible,  et  un  assoupts6emcut  surnaturel. 

Un  homme,  dans  nn  cachot,  ne  sachant  si'  soir  arrêt  est  domié,  n'ayant  plus  quVme 
heure  pour  l'apprendre  ;  et  cette  heure  snifisant ,  s'il  sait  qu'il  est  donné,  pour  le  révoquer, 
i!  est  contre  la  nature  qu'il  emploie  cette  henrc-lh  non  îi  s'informer  si  cet  arrêt  est  donné, 
uiais  à  jouer  et  à  se  divertir.  C  cst  i i-tal  oii  se  trouvent  ces  pcrscancs,  avec  celte  ditiirence 
que  le»  maùB  dent  ib  sont  menacé» sont  bien  autre  que  la  perte  simplcde  kivie,  et  nn  sup- 
plice passa{;cr  que  ce  prisonnier  apprtlienderoit.  Cependant  ils  < nnrent  sans  souci  dans  le 
précipice,  après  avoir  mi»  qoclqae  chose  devant  leurs  yeox  ponr  s'empêcher  de  le  voir,  et 
ils  se  moquent  de  ceux  qui  les  ett  anmrtissent* 

Aînai ,  non-seulement  le  zèle  de  ceux  qui  cherchent  Dien  prouve  la  véritiable  religion  ^ 
mnis  aussi  l'aveuglement  de  ceux  qui  ne  le  cherchent  pas,  et  qni  vivent  dans  cette  horrible 
négligence,  il  faut  qu'il  y  ait  un  étrange  renversement  dans  la  nature  de  l'homme  ponr 
vivre  daq»  cet  état,  d  encore  plus  ponr  en  faire  vanité.  Car  qoand  il»  aoroient  vne  eerti* 
lude  entièn,  qu'il»  n^aurotent  rien  k  craindre  après  la  mort  que  de  tomber  dans  le  néant , 
ne  seroit-cc  pas  un  sujet  fie  flrscspoir  plutôt  que  de  vanité  ?  n'est-ce  donc  pas  une  folie 
incontestable  ,  n  en  itaut  pas  as.Hurcs,|^e  faire  gloire  d'être  dans  ce  doute?  Et  néanmoins  il 
est  certain  que  l'homme  est  si  dénaturé,  qu'il  y  a  dans  son  ccenr  une  semence  de  joie  en 
crin,  f'c  repos  brutal ,  entre  la  rr  iinle  <]r  I  enfer  rt  du  ni'nnt ,  'icnihle  si  beau  ,  que  n(>rt-5eiî- 
lemcnl  cenx  qui  sont  véritablement  dan»  ce  doute  uiaihcureux  s'en  glorifient,  mais  que 
ceux  même  qui  n'y  sont  pas  croient  qu'il  lemr  esl  glorieux  de  feindre  être.  Gav  l*ex* 
périence non»  lait  Tmr  que  la  plupart  de  ceux  qui  s'en  mêlent  sont  de  ce  dernier  {;eare,  ^«e 
ce  sont  des  gens  qni  se  contrefont,  et  qni  ne  snnt  pas  tels  qu'ils  veulent  pnrnîtK'.  Ce  sont 
des  perseamequi  ont  ouï  dire  que  le&  belles  laanièro»  du  monde  consistent  à  taire  ainsi  l'em» 
porm.  C'est  ce  qu'ils  appellent  avoir  eeconé  le  joug ,  et  la  plupart  ne  le  font  que  pot»  initar 
Ks  autres. 

Mais  s'ils  ont  encore  tant  soit  peu  de  sens  commun,  il  n'est  pas  difficile  de  lear  faire 
entendre  combien  ils  s'abusent  en  cherchant  pa|  là  de  l'estime.  Ce  n'est  pas  le  moyen  d  ca 
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Mr^Mr»i«diftailiw*piffial  !«•  pmomie*  do  Monde  qui  jugent  wfawnmldMcliMct,  «t 

qui  savent  que  la  seule  voie  d'y  réussir,  c'est  de  paroîlrc  Ijomicte,  (jdèk,- judicieux  et  ca- 
pable de  servir  utilement  ses  amis  ^  parce  que  les  hommes  n  nimeut  naturellenicnt  que  ce 
qui  peut  leur  être  utile.  Ot  quel  avautage  y  a-t-il  pour  nous  h  ouïr  dire  à  un  Itoiume  qu'il 
a  teGOué  le  joug,  qu'il  ne  croit  pat  aa''tl  y  ait  un  Dieu  qui  veille  sur  ses  action»,  qu'il  se 
considère  comme  maître  de  su  conffuite,  qu'il  ne  pense  qn'h  en  rendre  complr  qu'à  soi- 
mt'mc  ?  Pense-t-il  noua  «toir  porté  par  In  à  avoir  dcsormais  bien  de  la  coniiance  en  lui ,  et 
k  CD  attendre  dea  eoneolationa ,  de»  eonaeUa  et  dea  aecoora  dana  tem  le»  bcaoînc  de  la  vie? 
Penae-Uil  nous  avoir  bien  réjoui,  de  noua  dire  qu'il  doute  si  notre  Ame  eat  autre  chose 
qirun  peu  de  vent  et  de  fnmcc ,  et  encore  de  nous  le  dire  d'un  ton  de  vuix  fier  et  content  ? 
Est-ce  donc  une  chose  à  dire  gatnient?  Et  n'est-ce  pas  une  chose  à  dire  au  couliaue  triate- 
mcnt,  comme  la  dioae  dn  monde  la  pina  triate? 

S'ils  y  pcnsoicnt  .sc'ricnscmcnt ,  ils  vcrroiont  que  cela  est  si  mal  pris,  si  contraire  au Loi% 
sens,  si  oppose  h  l'hoanétetc ,  et  si  éloigné  en  toute  manière  de  ce  bon  air  qu'ils  cherchent, 
que  rien  nest  plus  capable  de  leur  attirer  le  mépris  et  Taversion  des  hommes,  et  de  les 
taire  passer  pour  dea  personnea  aans  esprit  et  sans  jugement.  Et  eu  edct,  si  on  leur  fuit 
rendre  compte  de  leurs  scntimcns  <"t  'les  raisons  qu'ils  ont  de  dont*  i  de  la  rrli(jion ,  ils  diront 
des  choses  ai  foibies  et  si  basses  qu  ds  persuaderont  plutcU  du  cuntraire.  C'étoit  ce  que  leur 
diaoit  un  jour  fort  h  propoauneperaonne  :  Si  voua  oontimiea  à  diacoorir  de  la  sortes  leur 
dlaoit-il ,  en  vérité,  vous  me  convertirea.  Et  il  avoil  raison  ^  car  qui  n'^auroit  horreur  de  se 
voir  dans  des  sentimens  oii  Ton  a  pour  compagnons  de»  personnes  si  nu'prisaljlcs  ? 

Aiuiti  ceux  qui  ne  font  que  femdre  ces  senlimen»  sont  bien  miilheureux  du  contraindre 
leur  naturel  pour  se  rendre  les  plus  imperthnena  dea  bonunes.  S'ila  sont  fildiila  dana  le  fond 
de  leur  cœur  df  n'avoir  [las  pins  de  lumières,  qu'ils  ne  le  dissimulent  point;  cette  déclaration 
ne  sera  pas  honteuse.  Il  n'^  a  de  honte  qu'à  u'en  jwint  avoir  :  rien  ne  découvre  davantage 
une  étrange  foiblesse  d'rsprit ,  que  de  ne  pas  connoitrc  quel  est  le  malheur  d^un  bomme  sana 
Dieu.  Rien  ne  marque  datant^  une  ei^trcme  bassesse  de  cœ9r,qne  de  ne  pas  souhaiter 

la  vtTite  des  promesses  étemelles.  Rien  n'est  plus  lâche  rpic  de  liiire  le  ])ravc  rentre  Uieu« 
<ju  ds  laisâeut  donc  ces  impiétés  à  ceux  qui  sont  usdcs  mal  nés  pour  eu  être  vtiiilableitteat 
caipabies  :  qu'ila  «oient  du  moroa  honnêtes  gcna,  a'il»  ne  peuvent  être  encore  chrétiena;  et 
qu  ils  reconnoissent  enfin  qu'il  n'y  a  que  deux  sortes  de  {>ci«onnes  quW  puisse  appeler 
raisonnables,  ou  ceux  qui  cherchent  Dieu  de  tout  leur  coeur  parce  qu'ils  leconnoissent  .  oti 
ceux  qui  le  cherchent  de  tout  leur  cœur  parce  qu'ils  ne  le  coonoissent  pas  encore.  Fcnsees 

HOTE  XXXVm  —  mn&. 
Page  454. 

Oardcz-vouA  de  confomlre  le  nom  sacré  de  l'honneur  avec  ce  préjugé  féroce  qui  met 
toutes  lea  vertu»  k  la  pointe  d^unc  épée ,  et  n*e8t  propre  qu*h  faire  de  bravea  aeelcrata.  Qun 
cette  mediode  puisse  fournir,  si  Ton  veut,  un  supplément  2k  la  probité,  partout  oii  la  pr»ii 
Kté  rè{pic,  son  supplément  n'cst-il  pas  inutile?  £tqne  peoaer  de  celui qui  a>xp^  à  I» 
mort  pour  s  exempter  d'être  honnête  homme? 

Mais  encore,  en  quoi  connale  cet  affreux  préjugé  ?  Dana  Topinion  la  pIna  eatravaganta  ci 
la  plus  barbare  cpii  jamais  entra  dans  l'esprit  luunain  :  savoir,  que  tons  les  devoirs  de  la 
aociété  sont  suppléés  par  in  bravoure  ;  qu'un  honuiie  n'est  plus  fourbe,  fripon ,  calomnia- 
teur ;  qu'il  est  civil ,  humain,  poli,  quand  il  sait  se  battir  ^  aue  le  n^nsonge  se  change  en 
vérité ,  que  le  vol  devient  It^ittme ,  la  perfidie bonnéle,  llnfiilélitê louable,  aitAt  qa^on  sou- 
tient tout  cela  le  fer  h  la  main  ;  qu'un  afl'ront  est  lonjours  bien  reparé  par  un  coup  d'epéc, 
et  qu'on  n'a  jamais  tort  avec  un  homme  pourvu  qu'on  le  tue.  Il  y  a ,  je  l'avoue ,  une  autre 
aorte  d  aflbire  oh  la  (|eatiUeMe  ae  m^le  à  U  croauté ,  et  ou  Ton  ne  tue  lea  gêna  que  par  ba-t 
Mvd  ;  c'est  celle  où  Ton  se  bat  au  premier  aang.  Au  premier  aang!  grand  Dieu  !  et  qo^cnr 

TCUX-tu  faire  de  ee  sanf^  ,  bêle  feniee  ?  le  VCUX-tu  boire? 

Dira-t  on  qu  un  duel  tcmoignc  que  l'on  a  du  cœur,  et  que  cela  sufTtt  pour  eOacer  la  lient* 
•a  le  veprodie  de  toua  lea  autrea  vieea?  Je  demanderai  quel  bonneur  peut  dicter  nne  pareille 

fl(-ri'!;'tnn  ,  r\  quelle  raison  peut  la  ju^tiHer?  A  ce  compte,  si  l'on  votis  accusoit  d'avoir tud 
un  homme,  vous  en  iriez  tuer  un  second  pour  prouver  que  cela  n'est  pas  vrai.  Ainsi ,  vertu, 
▼ice,  honneur,  infamie,  vérité,  mensonge,  tout  peut  tirer  son  être  ^j^^  événement  d'un 
combat  ;  une  mUe  d'armea  cat  le  aiége  de  toute  justice  :  il  n'y  a  d'autre  droit  que  la  ton»p 
d^antce  raiaofk  que  le  meurtre  :  toute  la  n^ration  due  h  ceux  qu'on  outrage  eat  de  le»  tnorK 
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rt  toute  olicn&c  e&t  cgalcnicnt  bien  lavue  dan»  le  sang  de  1  otlca&eur  ou  àe  i'oûeiuc'.  Difeft  t 
fti  Jm  kmpB  aayoient  raiManer^  traroient-ils  d'antres  maximes? 

VitHMi  un  seul  nppcl  sur  k  terre  quand  elle  ^toit  couverte  de  haos^  Lee  pins  Taillaiif 

îiomineu  fie  l'antif|nil(-  sori;M  r<'nt-ils  jaroais  h  venger  leurs  injure»  personnfllcs  par  des  rontt- 
hais  particuliers  i*  Cesnr  envoya-l-il  un  cartel  à  Caton  ,  ou  Poiopce  à  Ccsar,  pour  tantd'af'* 
Inmte  réciproques?  et  le  plus  {p-and  rapilaine  de  la  Grftoe  fuMÎ  dédMnior^  pour  s'être  laissé 
menacer  du  b:Uon  ?  D'autre»  temps ,  d'autres  niri  iirs  ;  je  le  sais  :  mais  n'y  en  a-t-tl  que  de 
lionnes  ?  et  n"'o8croif-(»n  sVnqdmr  si  les  mœurs  d^un  temps  sont  celles  qn'exi,'^e  le  solide 
honneur?  non  ,  cet  honneur  n'est  point  variable;  il  ne  dcpcnd  m  des  temps,  ni  des  lieux,  nî 
des  prëjn|»À^  Q  ne  peut  ni  panser,  ni  renaître  ;  il  a  sa  source  éternelle  dans  le  ooeurde 
riiniiiiiie  j>Tste ,  et  dans  la  rq»Ie  inaltérable  de  <;(  s  <]r\  oi;  s.  Si  h  s  peuples  les  jilus  ('rlnires,  les 
plus  braves,  les  plus  vertueux  de  la  terre  n'ont  point  connu  k*  duel,  je  dis  qu'il  n'est  pa» 
nne  institution  de  llionneur,  mais  nne  mode  alTreaseet  iMAare ,  digne  de  s»  féroce  origine. 
Reste  à  savoir  si ,  quand  il  s^i^t  de  sa  vie  on  de  celle  d'autrni ,  l*lionnt!te  liomme  se  règle 
sur  la  mode,  et  s'il  n'y  a  pas  alors  plus  de  vrai  eonra^^e  h  la  braver  qu'à  la  suivre?  Que  fe- 
rait f  à  votre  avis ,  celui  qui  veut  s  y  asservir,  dans  les  lieux  oti  r^ue  un  usage  contraire  ? 
A  Hessinc-on  k  Naples,  u  ivott  attendt-e  son  homme  an  coin  d'nne  rue  et  le  poignarder  par 
derrière  :  cela  s'iippelle  être  brave  en  c  e  pays-là  ;  et  llumneor  D*y  consiste  pas  à  s*y  faire 
tuer  par  son  ennemi ,  mais  à  le  tuer  lui-inènie. 

Rentrez  en  vous-m^cs,  et  considère?,  s'il  vous  est  iierniis»  d'attaquer  (ic  propos  délibère 
la  vie  d%m  homme,  et  d^exposer  In  vAtre  pour  «atisfaire  une  barbare  et  dangerense  fan» 
fnisie,cpii  n\i  nul  fondement  raisnunable ?  el  si  le  triste  sntivenir  du  sanj;  verse  dans  tme 
pareille  occasion  peut  cesser  de  crier  vengeance  au  fond  du  cœur  de  celui  qui  Ka  fait  couler? 
Cionnoissez-vous  aucun  crime  cgal  h  l'homicide  volontaire?  Et  si  la  base  de  toutes  les  vcrtu& 
est  riuimanité ,  que  penserons-nous  de  lliomme  sangniuaire  et  dépravé ,  qui  Tose  attaquer 
dans  la  viedi-  son  «îeuiblnhle  ? — 

Nais  quelle  espèce  de  mgrilc  peut-on  donc  trouver  à  braver  la  mort  pour  commettre  un 
erime  ?  Qoand  il  servit  vrai  quVti  refosant'  de  se  hatfire  on  te  fait  mépriser. ...  et  de  qui  en- 
core, des  gens  oisifs,  des  médians,  qui  eUerelietit  h  s'amuserdes  malheurs  d'autnii  ;  voilk 
vraiment  un  {p-and  motif  pour  s'entre  «-j^ot!;*!  '  nm-!  ni«'pris  est  donc  le  plus  à  craindre, 
celui  des  autres  en  faisant  oien,  ou  k  sicu  propre  eu  taiâuut  le  mal  ?  Croyez-moi ,  celui  «jui 
s'estime  TéritaUement  Im-même  est  peu  sensible  à  rinjuste*m«knris  d^autmi,  et  ne  cramt 
que  d'en  «?tre  digne  ;  car  le  bon  et  riionnétc  ne  tlépcndent  point  du  jugement  des  hommes, 
mais  de  la  nature  des  choses;  et  quand  tout  le  monde  appronvernit  votre  prt;len«lne  ](ra- 
voure,  elle  n'en  seroit  pas  moins  liouteu&e.  Il  e&t  i'uux  d'ailleurs  qu'à  ii'ubstenir  d  un  duel 
par  vertu  Ton  se  fasse  mépriser.  L'homme  droit,  dont  toute  la  vie  est  sans  tache,  et  qui  ne 
donna  jamais  aiirun  signe  de  lAcheté,  refusera  de  souiller  sa  main  d'un  homicide,  et  n'en 
sera  que  plus  honoré.  Toujours  prêt  h  servir  la  patrie,  tt  protéger  le  foible,  à  remplir  les 
devoirs  le»  plus  dangereux,  et  h  défendre  en  toute  rencoutrc  juste  et  honnête  ce  qui  lui 
est  cher,  au  prix  de  son  sang,  il  met  dans  ses  démarches  cette  inébranlable  fermeté  qu'ion 
n'a  point  sans  Ir  vrai  eouraj^e.  Dans  la  sécurité  de  sa  conscience  ,  il  inarche  la  tète  levée  j  il 
tie  fuit  ni  iie  chercha  son  ennemi.  Ou  voit  aisément  qu'il  craint  fiioins  de  mourir  quelle 
mal  fmre  j  et  quHl  redoute  le  crime  et  non  le  jiéril.  Si  les  vils  prejuqi  s  s^élivent  nn  instant 
contre  lui,  tous  les  jours  de  son  honorable  tic  sont  autant  de  témoins  cpii  lesrécnsent,  et 
dan^  nne  conduite  si  bien  liée  ,  on  juge  d'une  action  sur  tnutc-s  les  autres, 

Suvez-vous  ce  ^ui  rend  cette  modération  si  pénible  ù  un  hoiunie  ordinaire  ?  c'est  la  diûl- 
culté  de  la  soutenir  dignentent  ;  c^est  la  nécessité  de  ne  commettre  ensuite  aucune  action 
Màmable.  Car  si  la  crainte  de  mal  faire  ne  le  retient  pas  dans  ce  dernier  cas,  pourquoi  Tau- 
roit-elle  retenu  dans  l'autre,  oii  Ton  peut  supposer  un  motif  plus  naturel  ?  On  voit  bien 
alors  que  ce  refus  ne  vient  pas  de  la  vertu ,  mai:»  de  la  lâcheté  j  et  Ton  se  moque  îvec  raisou 
d'un  scrupule  qui  ne  vient  que  dans  le  péri).  N^avesi-vous  point  remarqué  que  les  hommes 
si  oml)r.i{;cux  et  si  prompts  ?»  provoquer  les  autres  sont,  pour,  la  plupart,  di  très-mallion- 
■ètes  gens,  l^i)  de  peur  qu'on  n^ose  leur  montrer  ouvertement  le  luepriti  qu'on  a  pour 
eux  f  s'efforcent  de  couvrir  de  quelques  affaires  d^bonneur  Tinfamie  de  lear  vie  entière  ? 
8ont-ce  là  des  hommes  h  imiter?  Mettons  encore  part  les  militaires  de  professiim ,  qui 
vendent  leur  sriufj  à  prix  d'aq'ient ,  qui ,  vonînnt  conserver  leur  place,  calculent  par  leur  in» 
térét  ce  qu'ils  doivent  à  leur  honneur,  et  :>avent,  à  un  écuprès,  ce  que  vaut  leur  vie. 

LailMes  ae  battre  tous  ses  geus-lli.  Rien  n*est  moins  honorable  qne  cet  honneur  dont  ils 
fcmt  si  grand  Im  ui^  çc  n'est  (pleine  mode  insensée,  nne  laiisse  imitation  de  vertu ,  qui  se  pare 
des  plus  grands  erttiies.  fi'linnnetjr  d'nu  homme  qui  pense  noblement  n'est  point  au  pouvoir 
d'im  autre  i  il  e^t  en  lui-iuéute,  et  non  dans,  l'opiuion  du  pcu^xic  :  il  tu.*  se  dduud  ai  pui 
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Ic'pëe  ni  par  k  bovldier,  mai*  par  tu»  vie  intègiv  «t  iiapioehable,  et  te'caoabatvaut  bi«fi 
l'uutrc  en  fait  de  courage.  En  un  mot ,  PhoinBie  décourage  dédale  le  duel,  et  lïioBine  dé 

bien  l'ahhorre. 

Je  rcf^aidc  les  duels  couioïc  le  dernier  drj^re  de  LiutalitiS  oil  les  liouimci»  puis&ent  parve- 
nir. Celui  qui  va  se  battre  de  gaîté  de  cceur  n'est  h  mes  yeux  qu'une  béte  ierocc,  qui  s'cl- 
force  d'en  dt'cf  iirrr  une  autre  ■  et  s''il  reste  le  moindre  sentiment  naturel  d  rins  leur  âme  ,  je 
trouve  celui  qui  périt  moins  à  plaindre  que  le  vainqueur.  Yove»  ces  hommes  accoutumes 

sang ,  ils  ne  bratent  les  remorda  qn*en  ëWtaOant  la  voix  âe  Ja  nature  \  ils  deviennent  par 
d^'é  cruels  et  insensibles  ^  ils  se  jouent  die  la  vie  des  autres  $  «t  la  punition  d'avoir  pu  mam 
quoi  (rinimaniK-  est  de  la  perdn-  rnf'm  tout-à-£ait.  Que  sont-iU- dans  Cet  titaX  ? £^rit y 
ntaximtis  et  pensée»  de  J.  J.  Mousseau.  ^^H^^fc^ 

NOTE  XXXIX. -^Bbamaaasnitn. 

î,-  I 

Fage476. 

Voici  ce  que  dit  le  grand  Bossnct  ,iîj  snjut  des  livres  saints  :  «  Les  livres  que  les  FfO'r''<'"< 
et  les  autres  peuples  appeloient  divms  sont  perdus  il  y  a  looe-iempSy  et  k  peine  nous  eu 
leste^t-il  quelques  mémoires  confuadan»>lcabîatoirea  andennea.  Lca  Kvrea  aacréf  des  llor 
mains  ,  où  Numa  auteur  de  leur  religion  en  avott  écnt  les  mystèses^  ont  péri  par  les  mains 
des  Ivoniains  mf'mes,  et  le  sénat  les  fit  brûler  comme  tendant  à  renverser  la  religion.  Ce* 
iiièmcâ  Koutaiuit  ont  à  la  fin  laisse  périr  les  vers  sybillins,  si  long-temps  rtfvcres  parmi  eux 
comme  prophétiqoe»,  et  oii  ila  vonloient  qu'on  crût  qu'ails  tiouvoient  les  décrets  des  dieia 
immortels  sur  leur  empire ,  sans  pourtant  en  avoir  j;iniais  montn'  nn  public  ,  je  ne  dis  ]>ns 
.un  seul  volume,  mais  un  seul  oracle.  Les  Juifs  ont  été  les  seuls  dont  les  Ecritures  sacrées 
ont  ^të  d'^autant  plus  en  vénération  qu Viles  ont  été  plus  connues.  De  tous  les  peuples  an* 
cicns,  ils  sont  le  seul  qui  ait  conserva  les  nionumcns  primitifs  de  sa  religion ,  quoiqu'ils 
fussent  pleins  des  ténioifjnagcs  de  leur  iufulciité  et  de  celle  de  leurs  ancêtres.  Et  eocorc 
aujourd'hui,  ce  loéme  peuple  reste  sur  la  terre  pour  porter  k  toutes  les  nations  où  il  a  été 
dispersa,  avec  la  suite  delà  relii;ion ,  les  miradea  et  les  pnJdictiona  qui  la  rendent  inéf 
branlable. 

n  Quand  Jésus-Christ  est  vcnn  .  et  qu'envoyé  par  son  Père  pour  accomplir  les  promesses 
(le  la  loi  il  a  cuutirmé  sa  nûs&ion  et  celle  de  ses  dbciples  par  des  miracles  nouveaux  ,  ils  ont 
été  ëccits  avec  la  même  exactitude.  Les  actes  en  ont  été  publiés-  à  toute  la  terre  y  les  circon- 
stances des  temps ,  des  personnes  et  des  lieux  ,  ont  rendu  rexanien  facile  h  quiconque  a  été 
soigneux  de  sou  salut.  Le  monde  s'est  informé  ^  le  monde  a  cru  ^  et  si  peu  qu'on  ail  consi- 
déré les  anciens  monumens  de  l^lisc ,  on  avouera  que  jamais  affaire  ,n  a  éié  jugée  avec  plus 
de  réflexion  et  de  comioissance. 

»  Mais  dans  le  rapport  qu'ont  fuU-r.  eux  les  livres  des  deux  Tcstamcns ,  il  y  a  une  difTé- 
rcnce  à  considérer  j  c'est  que  les  livres  de  Taucieu  peuple  ont  été  composés  en  uivcrs  temj^s. 
Autres  sont  les  temps  de  Moïse,  autres  ceux  de  Josne  et  des  Juges,  autres  ceux  des  Rois, 
antres  ceux  où  le  peuple  a  été  tiré  de  l'Egypte,  et  où  il  a  reçu  la  loij  autres  ceux  oîi  il  a 
.conquis  la  'rerre-Prorurse  ;  autres  ceux  où  il  a  été  rétabli  par  des  miracles  visibles.  Four  con- 
vaincre rincrédulité  d'un  peuple  attaché  aux  sens,  Dieu  u  pris  une  longue  suite  de  slèclcui 
durant  leaquels  il  a  distribué  ses  miracles  et  ses  prophètes,  afin  de  renouveler  souvent  les 
témoignages  sensiMr^  par  lesquels  il  ttt  stuit  ses  vérités  saintes.  Dans  le  nonveau  Testament 
il  a  suivi  une  autre  conduitre.  U  ne  veut  plus  rien  révéler  de  nouveau  à  sou  Eglise  après  Jé- 
aua-Cbrist.  En  lui  est  la  perfection  et  la  plcnthid«  ;  et  tons  les  livres  divins  qui  -ont  été 
composés  dans  la  nouvelle  alliance,  Tont  été  au  temps  des  up6tNa. 

w  trest-à-dire  que  le  témoij^n.ige  rie  >fi  sus-Glirist ,  (  t  de  ceux  que  Jésus-Christ  même  a 
daigne  choisir  pour  témoins  de  sa  résurrection,  a  sulii  h  l'Eglise  chrétienne.  Tout  ce  qui  est 
venu  depuis  Vu  édifiée;  mais  elle  n^a  regardé  comme  purement  inainré  de  Dieu  que  ce  que 
les  apôtres  ont  écrit ,  nu  ce  qu'ils  ont  confirmé  par  leur  autorité. 

»  Mais  dans  cette  dillérencc  qui  se  trouve  entre  les  livres  des  deux  TcsLumcuSy  Dieu  a 
toujours  gardé  cet  ordre  admirable  de  faire  écrire  les  choses  dans  le  temps  qu'elles  étoient  ar- 
rivées ,  ou  que  la  mémoire  en  étoit  récente.  Ainsi,  ceux  qui  les  savoient  les  ont  ccriles  ;  ceux 
qui  les  savoient  ont  leçu  les  livres  qui  en  rendoient  témoignage  :  les  uns  et  les  autres  les 
ont  laissé  à  leurs  descendaus  comme  un  héritage  précieux  j  et  la  pieuse  postérité  les  a 
conacrvés. 

»  C'est  ainsi  que  s'est  formé  le  corps  des  Ecritures  saintes,  tant  de  Tancien  que  du  nou- 
veau Testament  :  Ecritures  qu^on  a  regardées  dès  leur  origine  comme  véritables  en  tout. 
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comutc  dunnc«sdc  Dieu  même ,  et  iju'on  a  oaui  conscrTtfet  avec  tant  Je  religtoa  <^*on  n'a 
pa»  cru  po««»ir  Mm»  iminëlë  y  altérer  one  ■ral*  letir». 

M  C'est  ainsi  qnMles  sont  Tenues  ju8qu''à  nous,  toujours  saintes  y  toujoui-s  sacrées ,  tou- 
jours inviolaW*'*  :  ronserTces ,  It'S  unes  par  la  tradition  constante  du  peuple  juif,  et  Ie« 
autres  p.'ir  la  tradition  «lu  peuple  cbrt'lien ,  d'initant  plus  ccrUùne  (pt'elle  a  été  confirmée 
par  le  tang  et  par  lé  martyr  tant  de  ceux  ifui  mit  écrit  ees  fines  dmm,  «piede  oetui  qui  le* 

ont  rems 

u  Saint  Augustin  et  le»  autres  Pères  demandent  sur  la  foi  de  nui  nous  attribuons  les  livret 
profana  h  &m  ttmp*  et  k  dn  aatoun  eertaint.  Ctiacan  K'poM  aiiMÎtAt  que  ka  livres  a«iit 

distingiu's  par  les  difl'érens  rapporta  qit^ila  «fit  anx  lois,  aux  coutumes,  aux  histoires  d^uit 

c«Tf:iiTi  trtiips,  ynr  ]f  sfvic  lui'uie  qui  porte  imprimé  h'-  caractère  des  ftgc»  et  des  auteurs 
particuiicift  j  plii8  que  tout  cela,  par  la  foi  publique  et  ysir  une  tradition  constante.  Toutes 
cet  choaea  ooneourent  à  établir  les  Imea  ditrioa^  fc  en  distinfpiier  le«  tempa,  h  en  marquer 
les  auteurs;  et  pln<,  il  y  a  m  <1o  relif^ion  à  lea  coocerverdaiit  leur  entier,  pioa  Ja  tradition 
qui  nous  les  conserve  est  incontestable. 

w  Aussi  a-t-ellc  toujours  été  reconnue  non-5ctdeuiont  par  les  orthodoxes,  mais  encore 
par  les  hérétiques,  et  même  parles  infiilèles.  Moïse  a  (oujonrs passé  dans  tout  POricnt ,  et 
ensuite  dans  tout  riinivrrs,  pour  le  l('çij»lat«'nr  rîrs  Juifs,  et  pour  l'autettr  des  livres  qu'ils 
lui  attribuent.  Les  haniaritains,  qui  les  ont  rrçu»  des  dix  tribus  séparées ,  les  ont  conservés 
anmi  tal^eusementqne  ks  Juifs  :  leur  tradition  et  leur  histoire  est  ceastrâte,  et  il  ne  lavt 
lepasser  que  snr  quelques  endroits  de  la  première  partie  {tour  eu  voir  toute  la  suite. 

»  Deux  peupips  si  oppos/s  n'ofi»  pas  pris  Pun  de  Tanh  e  c  os,  livres  divins  ;  tons  los  deux 
les  ont  reçus  fie  leur  oriçiuc  «'uiuuuuie  dès  1rs  temps  de  Salomon  et  de  David.  Des  anciens 
caractères'lMÎbrenx  que  les  Samaritains  retiennent  encore  montrent  assez  qu'ils  n^ont  paa 
snivj  Fcfiras  qui  les  a  chanj^rs.  Ainsi  le  Penlaleurpie  des  Saniaritains  rt  rrlni  des  tuifs  sont 
deux  originaux  complète ,  indt-jiendans  Tun  de  l'autre.  La  {larfaite  conformité  qu'on  y  voit 
dans  la  substance  du  texte  justifie  la  bonne  foi  des  deux  peuples  :  ce  sont  des  témoins  fi- 
dèles qui  conviennent  sans  aVtrt-  entendus,  ou,  pour  mieux  dire  ,qni  conviennent  malgré 
lenrs  inimitiés,  et  que  lu  seuie  tradition  immémoriale  de  part  et  d'autre  n  nnia  dans  In 
juènie  pensée. 

»  Ceux  donc  qui  ont  tronln  dire ,  cpoique  sans  aucune  raiscni ,  que  ces  livres  ^tant  penhii» 

ou  n'ayant  jamais  été ,  ont  été  on  rétablis ,  on  composés  de  nouveau ,  ou  altérés  par  K&draa  , 
outre  qu'ils  sont  démentis  par  F.sdrasméme,  le  sont  aussi  par  \o  Pptitatcuque  qu'on  tronre 
encore  aujourd'hui  entre  les  ninins  <lc«  Samaritains ,  tel  que  1  avoienl  lu ,  fians  les  premiers 
sièdcs ,  Eusèbe  de  Césarée ,  saint  JërAme  et  les  autres  auteurs  eodésiasliqne»  { tel  qoe  eea 
prn|i!rs  r.ivoicnt  rnnsrrvc'  rli's  îcnr  ortj^ne  t  et  une  secte  si  foiUe Semble  BO duier Si lm|Q» 
temps  que  |>our  rendre  ce  téiuoi(;uage  à  rantiquiié  de  Moïse. 

»  Les  auteurs  qui  ont  écrit  les  quatre  Evan(;iles  ne  reçoivent  pas  un  te'moiçna{;e  moins 
•aaor^  du  consentement  unanime  des  fidèles ,  des  païens  et  des  hérâiques.  Ce  ^and  nomlite 
de  penplps  flircr^  .  fpù  ont  recu  et  tradnit  ces  livres  divins  nnsiitôt  qu'ils  ont  été  fait?  ,  ron- 
"vtennent  tous  de  leur  date  et  de  leurs  auteurs.  Les  païens  n  ont  pas  contredit  cette  tradition  : 
ni  Gelse ,  qnî  a  «ttaqné  ces  livres  sacrés  presque  mms  Torigine  du  diristtanitme^  ni  Jnfien 
Tapostat,  quoiqu'il  n'aitirien  ignoré  ni  rien  omis  de  ce  qui  poovoit  les  décrier;  ni  aucun 
autre  païen  ne  les  a  jamais  soupçonnés  d'ctre  supposés  ;  au  contraire ,  tons  Vnr  ont  donn<- 
les  mêmes  autetirs  que  les  chrétiens.  Les  hérétiques,  quoique  accabUs  par  i  autorité  de  ces 
livres ,  n'oabient  dire  qu'ils  ne  fussent  pas  des  disciples  de  Nbtre-Seigoenr.  Il  y  a  eu  pourtant 
de  rrs  hc'n'tique^  qui  ont  vu  les  coninicnccnjens  de  rK{^!i8e  ,  et  aux  yeux  desquels  ont  été 
écrits  les  livres  de  l'Ëvangiie.  Ainsi  la  fraude,  s'il  y  en  eût  pu  avoir,  eut  été  éclairée  de  trop 
près  pour  réussir.  Il  est  vrai  qu'après  les  apôtres ,  et  lorsque  l'Ej^lise  étoit  déjA  étendue  par 
fonte  la  terre,  Marcinn  Manès,) constamment  les  plus  tcméraire<i  et  les  plus  ipioransde 
tous  les  hérétiques,  maljp-é  la  tradition  venue  dos  apAtrt»s  ,  continuée  par  leurs  disciples  et 
par  les  év^ues  ii  qui  ils  avoient  laisse  leur  chaire  et  la  conduite  des  peuples ,  et  reçue  nna- 
nîmemMit  par  tonte  T^ise  dirélienne ,  osèrait  dire  que  trois  Evangiles  ^ient  supposé , 
et  que  celai  ^«aint  Lœ,  qa^ita  préféroient  aux  autres ,  on  ne  saitpomqum,  poîaq^u'il  n'é- 
toit  pas  venu  par  une  autre  Toie,  avoit  été  falsiO»-  Mais  quelles  preuves  en  donnofent'iU? 
de  pures  visions,  nuls  faits  positifs.  Ils  disoient,  pour  toute  raison,  que  ce  qui  i-toit  con- 
traire à  leurs  sentimens  denoit  ntfoemairement  avoir  été  inventif  par  d^antrm  que  par  lea 
apAtres,  cl  allcj^uoient  pour  tonte  preuve  les  opinions  mêmes  qu  on  leur  côntesloit  ;  opi- 
nions d'ailleurs  si  extravagantes  et  si  manifestement  insensées  qu'on  ne  sait  encore  coinmént 
f^ijttpS'Ont  pn  entrer  dans  l'esprit  humain.  Mais  certainement,  pour  accuser  la  bonne  foi  de 
^iiaa.i!  fallait  «voir  en  main  desof^^fammc  dilliïena  des  siÎBQfy  on  quelque  pnsuva  cm^ 
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Ktantr.  Inlcrprlltg  cVcn  produire,  eux  et  leurs  disciples,  ils  Ront  demeures  muets,  cl  ont 
laisse  par  leur  silence  une  preuve  indubitable  qu'au  second  siècle  du  christianisme,  oti  il» 
t-crivoient ,  il  n^y  avoit  pat  seulement  un  indice  de  fausseté,  ni  la  moindre  conjecture  qu'où 
{lût  opposer  h  la  tradition  de  TEglisc. 

»  Que  dimi-je  du  «  nnscntement  des  livres  de  rEcriture ,  cl  du  témoignage  a^îm"rnîil<>  rjvr 
tous  les  teni[>s  du  pcunle  de  Dieu  se  donneut  les  uns  aux  autres.  Les  temps  iiu  second 
temple  supposent  ceux  du  premier,  et  nous  ramènent  h  Salomon.  La  paix  n^t  venue  qne 
|)ar  les  combats  ;  et  les  conquêtes  du  peuple  de  Dieu  nous  font  remonter  jusqu'aux  juges  » 
jusquW  Josiuf  oi  iiifiqu'h  la  sortie  trF{ifvplc.  En  iT{i;ardant  tout  un  peuple  sortir  d'un 
royaume  oii  li  ctoit  ctrunger,  on  se  souvient  comnieut  il  y  utoit  entre.  Les  douze  patriarches 
paroissent  ausSiUVt  ;  et  nn  peuple  qui  ne  s'est  jamais  regardé  que  comme  une  seule  HimtUe 
tiom  conduit  naturellement  .H  Abraham  qui  en  est  la  tige.  Ce  peuple  est-il  plus  saj^c  et 
moins  porté  à  lidolàtrie  après  le  retour  de  Bab^loUe  ?  C'étoit  reflet  naturel  d'un^rand  cbâ- 
timcnt  que  ses  fautes  paasdès'  hit  SToient  athré.  Si  ce  pt  nph;  se  glui-ifie  d^avoir  tu  pen- 
dant plusieurs  siècles  des  miracles  que  les  autres  peuples  n'ont  jamais  vus,  il  peut  aussi  se 
gloritier  d'avoir  eu  la  connoissanrc  de  Dieu  qu'aucun  autre  n'avoit.         veut-on  que  si- 

Snifie  la  circoncision ,  et  la  téte  des  Tabernacles ,  et  la  pi\que,  et  k&  autres  iètes  célébrées 
.ans  la  nation  de  temps  inunëmorîal ,  sihon  les  choses  qu^on  trouve  marquées  dans  le  livre 
de  Bloïse  ?  Qu'un  peuple  distin[jué  des  autres  par  une  religion  et  par  des  mœurs  si  parti- 
culières ,  qui  conserve  dès  son  origine,  sur  le  fondement  de  la  création ,  et  sur  la  foi  de  lu 
Providence,  une  doctrine  si  suivie  et  si  élevée,  une  mémoire  si  vive  d'une  si  longue  suite 
de  faits  si  nécessairement  encbaïnës ,  des  caréao^onies  si  réglées  et  des  contiunes  si  tmivcr- 
SeUcs,  ait  été  sans  une  histoire  qui  lui  marqnAt  son  orifjinc,  cl  s:ms  mif  loi  cpii  lui  prescri- 
vit ses  coutumes  pendant  mille  ans  qu'il  est  demeuré  en  état  j  et  qu  li)>(lt  us  ait  commencé 
à  haï  vouloir  donner  tont  à  coup ,  sous  le  nom  de  Moïse ,  avec  Thistmre  de  ses  antiquités  f 
la  loi  qui  forrooit  ses  mœurs,  quand  ce  peuple  devenu  captif  a  vu  son  ancienne  mo- 
narchie renversée  de  fond  en  eond)le  :  quelle  fable  plus  inerovablc  pourroit-on  jamais  in- 
venter? et  peut-on  y  donner  créance ,  sans  joindre  l'iguorance  au  blasphème  ? 

»  Pour  perdre  une  telle  loi ,  quand  on  Fa  nne  fois  reçue ,  il  faut  qu'un  peuple  soit  exter- 
ninéy  ou  que,  par  divers  r]Kiii;;en]ens ,  il  en  soit  venu  à  n'avoir  plus  qu'une  idée  confuse 
de  son  origine,  de  sa  religion  et  de  ses  coutumes.  Si  ce  malheur  est  arrivé  au  peuple 
Juif,  et  que  la  loi ,  si  connue  sous  Sédécias,  se  soit  perdue  soixante  ans  apri's,  malgré  le» 
soins  d'un  Ezéchiel,  d*un  Jvrémie,  d'un  BÛrnch ,  d^nn l)aniel ,  qui  ont  un  recours  perpé- 
tuel h  cette  loi,  comme  h  Tunique  fondement  de  la  religion  et  de  la  police  de  leur  peuple j 
si  f  dis-je ,  la  loi  s'est  perdue  malgré  ces  grands  hommes,  sans  compter  les  autres ,  et  dans 
le  temps  que  cette  loi  avoit  ses  martyrs ,  comme  le  montrent  les  pers^tiono  de  Daniel 
cl  des  trois  enfanS  ;  si  cependant,  malgré  tout  cela  ,  elle  s'est  peraue  en  si  peu  de  te  mps, 
et  demetn^  si  profondément  oubliée  qu'il  soit  permis  h  Esdras  de  la  rétahlir  h  sa  fan- 
taisie, ce  u'étoit  pas  le  seul  livre  qu'il  lui  i'aUoit  fabriquer.  U  lui  falloit  composer  en 
même  temps  tous  les  prophètes  anciens  et  nonveanx,  G^«st'<4i-dire  ceux  qui  avoîent  écrit  et  ' 
devant  et  durant  la  captivité,  ceux  que  le  peiqile  avoit  vu  écrire,  nus^ii  bien  que  ceux 
dont  il  conservoit  la  mémoire  ^  et  non-seulement  les  prophètes,  mais  encore  les  livres  de 
Salomon ,  et  les  psaumes  de  David,  et  tous  les  livres  dlîistoire,  puisqu'h  peine  se  trou- 
ver a- 1- il  dans  toute  cette  histoire  un  seul  fait  considéralile,  et  dans  tous  ces  autres  livres  un 
seul  chapitre,  qui,  détaché  de  Moïse ,  tel' que  nous  Tavons ,  puisse  subsister  un  seul  mo- 
ment. Tout  y  parle  de  Moïse,  tout  y  est  fondé  sur  Moïse  ;  et  la  chose  devoit  être  ainsi, 
puisque  Moïse ,  et  sa  loi ,  et  lliistoire  qu'il  a  écrite ,  ëtoit  en  effet  dans  le  peuple  juif  tout  le 
tondenicnt  de  la  conduite  publique  et  particulière.  C'étoit  en  vérité  h  Esdras  une  mer- 
veilleuse entreprise,  et  bien  nouvelle  dans  le  monde,  de  faire  parler  en  même  temps  avec 
Moïse  tant  dliouimes  du  caractère  et  de  style  dilférens,  et  chacun  d'une  manière  uuiformc 
et  toujours  semblable  à  elle-même  j  et  faire  accroire  tout  à  coup  à  tont  un  ])euplc  que  ce 
sont  ih  li-s  !ivi<  s  aïK  ifM»8  qu'il  a  toujours  révérés,  et  les  nouveaux  qn'il  a  vu  faire  ,  comme 
s'il  n'avoit  jamais  oui  parler  de  rien,  et  que  la  ronnoissancc  du  temps  présent,  aussi  bien 
qne  celle  du  temps  passé ,  fôt  tout  à  coup  abolie.  Tels  sont  les  prodiges  qu^il  faut  croire, 
quand  on  ne  veut  pas  croire  les  mirades  du  Toot-Pnissant ,  ni  recevoir  le  témoignage 
par  lequel  il  est  constant  qu'on  a  dit  à  tont  un  grand  peuple  qu'il  les  avoit  vus  de 
ses  yeux. 

»  Mais  si  ce  peuple  est  revenn  de  Bab^lone  dans  la  terre  de  ses  pères  si  nouveau 

et  si  i{;norant  qu'à  peine  se  souvînt-il  qu'il  eût  été  ,  en  sorte  qu'il  ail  reçu  sans  examiner 
tout  ce  qu'Esdras  aura  voulu  lui  donner,  comment  donc  voyons-nous  dans  le  livre  qu'Es- 
dras  a  écrit ,  et  dans  celui  de  ^'éhémias  sou  contemporain ,  tout  ce  qu'on  y  dit  dssJ[yÉ0l 
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divins?  Qui  auroit  ^  les  oufr  fwrler  lie  la  loi  d«  MbVse  en  lant  d^cndroiU,  «t  pulî^ 

qiicment,  comme  <l  nnc  cliosc  connue  de  tout  le  momie,  et  que  tout  le  monde  AToil 
entre  les  mains?  Eiîsscnt -ils  os»-  riijlcr  par  \h  les  l'èt«"s,  les  sacrifices,  les  l  eri'nmnies , 
la  forme  de  Tautcl  rebiUi ,  les  mariages,  la  police,  et  en  un  mot  toutes  cboses,  en 
disant  sans  eesse  que  tout  se  faisoit  <e  sdon  qirîl  avoit  été  écrit  dans  la  loi  de  MoVse  ter- 

»  vil«-iir  (le  Dieu  ?  » 

V  E$<lras  y  est  nomme  comme  «  docteur  en  la  loi  que  Dieu  nvoit  donnée  h  Isrnël  par 
»  Moïse ,  »  et  c'est  suivant  cette  loi,  coinme  par  la  règle  qu'il  avotl  entre  ses  nuii/iSy  qu'Ar- 
taxcnic  lui  ordonne  de  visiter,  de  régler  et  ae  réformer  le  peuple  en  toutes  choses.  Alns 
Ton  voit  <[ue  les  (gentils  mêmes  connoissoient  la  loi  de  Moïse  romine  «elle  r^tic  tout  le  peuple 
et  tous  SCS  docteurs  r^ardoieut  de  tout  temps  comme  leur  règle.  Les  prêtres  et  les  lévites 
soi^t  diiposi^  par  les  villes  ^  leurs  fonctions  et  leur  rang  sont  r^^s  «  selon  qu'il  ëtoit  éatiX 
w^nsla  loi  cfe  Moïse.  »  Si  le  peuple  fait  pénitence,  c'est  des  transgvesnons  qu'il  «voit 
cdmmise»  contre  cette  loi  :  s'il  renouvelle  l'alliance  avec  Dieu  par  une  sotiscription  ex- 
presse de  tous  les  particuliers ,  c'est  sur  le  fondement  de  la  même  loi ,  qui  jpour  cela  est 
<f  lue  bantement ,  distinetement  et  intelUgîMenient ,  soir  et  matin  durant  plusieurs  jours ,  à 
D  tout  le  peuple  assemblé  exprî-s  .  »  eonmie  la  loi  do  leurs  pères  5  tant  lionuncs  que  femmes 
entendant  pendant  la  lecture ,  et  reeonnoissant  les  préceptes  qu'on  leur  avoit  .appris  dès 
leur  enfance.  Avec  quel  frout  Esdras  auroit-il  fuit  lire  à  tout  un  {»rand  peuple,  conxme 
connn,  un  livre  qu'il  venoit  de  foi^cr  on  d'accimmioder  à  sa  fantaisie ,  sans  que  personne 
■y  remarquât  la  moindre  erreur  ou  le  rooÎTTfîre  changement?  Toute  l'histoire  des  si<  1  s 
passés  etoit  répétée  depuis  le  livre  de  la  Genèse  jusqu'au  tem[»oU  l'oaTÎToit.  Le  peuple, 
qui  souvent  avoit  second  le  joug  de  cette  loi,  se  laisse  charger  de  ce  lourd  fardean  sans 
])eine  et  sans  résistance ,  convaincu  par  expérience  que  le  mépris  qu^on  eu  avoit  fait  avoit 
attiré  tous  les  maux  hm  o!i  s»-  vovnit  plongé.  Les  usures  sont  réprimées  seloTi  Ir  texte  de  la 
loi,  les  propres  termes  eu  «.loicut  cités,  les  mariages  contractés  sont  ca!»s4:s «aus que  per- 
sonne rMkunàt.  Si  la  loi  eât  été  perdue ,  on  en  tout  cas  oubliée ,  anrott-<m  tu  tout  le  peuple 
agir  naturellement  en  conséquence  de  cette  loi ,  comme  l'ayant  toujours  présente  ?  Comment 
est-ce  qnc  tout  le  peuple  pouvoit  écouter  Af^éc ,  Zachane  et  Malachie ,  qui  prophétisoient 
'alors ,  qui ,  comme  les  autres  prophètes  leurs  prédécesseurs ,  ne  leur  préchoient  que  «  Moïse 
et  la  loi  que  Dieu  lui  avoit  donné  en  Horéb  :  »  et  cela  comme  une  chose  connue  et 

de  tout  fttups  ou  vigueur  d.ins  la  nation?  Mais  comment  dif-ou  dans  le  même  temps  ,  et 
dans  le  retour  «lu  peuple ,  que  tout  ce  peuple  admira  l'accomplissement  de  l'oracle  de  Jtre- 
mie  touchant  les  soixante-dix  ans  de  captivité?  Ce  Jérémie,  qu^Esdras  venoit  de  forger 
avec  tdus^lcs  antres  prophètes,  comment  a-Uil  tout  d^nn  coup  trouvé  créance?  Par  quel 
artifice  nouveau  a-t-on  pu  persuader  h  tout  un  peuple,  et  aux  vieillards  (jui  a  votent  vu 
ce  prophète,  qu'ils  avoient  toujours  attendu  la  délivrance  miraculeuse  qu'il  leur  avoit  an- 
nonoée  da«s  ses  écrits?  Hais  tout  cda  sera  encore  supposé  :  Esdras  et  Néhânûas  n'^enront 
point  écrit  rhistoire  de  leur  temps,  quelque  autre  l'aura  ^ait  sous  leur  nom ,  et  ceux  qui  ont 
tabriqué  tous  les  autres  livres  cic  Tancien  Testament  auront  été  si  favorisés  de  la  pcislé- 
rité,  cpic  d'auti'cs  faussaires  leur  ea  auront  supposé  à  eux-mêmes,  pour  donner  créance 
Il  leur  imposture. 

»  On  aura  honte  sans  doute  de  tant  d'extravagance;  et  au  lieu  de  dire  qu'Esdras  ait 
fait  tout  d'un  coup  paroi tre  tant  de  livres  si  distingués  les  xms  des  antres  par  les  carac- 

*tèrcs  du  style  et  du  temps,  on  dira  qu'il  y  aura  pu  iascrer  les  miracles  et  les  prédictions  qui 
les  font  passer  pour  divins  :  enreur  pins  grossière  encore  que  la  précédento ,  puisque  ces  mi- 
racles et  CCS  prédictions  sont  tellement  répandus  dans  tous  ces  livres ,  sont  tellciuent  in- 
culqués et  répétés  si  souvent,  avec  tant  de  tours  divers  et  tme  si  grande  variété  de  fortes 

'%ares,  en  un  mot  en  font  telleMent  tont  le  corps,  qu'il  faut  n'avoir  jamais  seulement 
ouvert  ces  saints  livres  pour  ne  voir  pas  qa**!!  est  encore  plus  aisé  de  les  refondre ,  pour  ainÂ 
dire ,  tout-à-fait ,  que  d  v  insérer  les  choses  que  les  incrédules  sont  si  fâchés  d'y  trouver.  Et 

'quand  même  on  leur  auroit  accordé  tout  ce  qu'ils  demandent,  le  miraculeux  et  le  divin 

tost  tellement  le  fond  de  ces  livres  qu'il  s'y  retrouveroit  encore  malgré  (fo'aa  en  eût. 
Qtl^Esârlis,  si  on  veut,  y  ait  ajouté  après  coup  les  .prédictions  des  choses  dijîi  arrivées  de 
son  temps  :  relies  qui  se  sont  accomplies  depuis .  p  ir  e-Kciuplc  smis  Antiocbns  et  les  Mn- 
cfaabi-cs,  et  tant  d'autres  que  l'on  a  vues  ,  tiui  les  aura  ajoutées  ?  Dieu  aura  peut-être  donné 
h  Esdras  le  chin  de  prophétie,  afin  que  rimpostore  dHEsdras  fût  j^us  vraisemblable;  et 
nn  aimera  mieux  qu'un  faussaire  soit  prophète  qu'Isaïe ,  ou  que  Jérémie,  ou  que  Daniel: 
ou  bien  chatpic  siècle  aura  porté  nn  faussaire  heureux,  que  tout  le  peuple  en  aura  cru  î  et 
de  nouveaux  imposteurs ,  par  un  zèle  admirable  de  la  religion,  auront  sans  cesse  ajouté  aux 

livres  divins ,  après  mâne  que  le  cenon  aura  été  dos,  qa^iJs  se  sevMit  répandus  avec  les  Jnifii 
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par  toute  la  terre ,  et  c^r on  les  aura  traduits  en  tant  tie  langues  étrangètes!  N'«ût-cc  pas 
«e,  à  force  de  vouloir  rclablir  la  religion,  la  détruire  par  les  fondemcns ?  Tout  un  peuple 
ÛfM^t-il  donc  changer  si  facilement  ce  au'il  croit  être  divin,  soit  le  croit  par  raison 
ou  par  erreur?  Quelqu'un  p<'nt-il  espérer  ae  persuader  aux  chrétiens,  ou  mémf^  any  Tiins  , 
d^ajottter  un  seul  chapitre  ou  à  TEvaTi^^ilc ,  ou  h  TAlcoran  ?  Mab  peut-être  ^ue  les  Jutfa 
étment  plus  dociles  «pie  les  autres  pcu()los ,  ou  qu'ils  ëtoient  moins  religieux  à  conaerrer 
kurs  saints  livres.  Quds  monstres  d*opiatons  se  faut-il  mettre  dans  Tosprit,  quand  on  veut- 
secouer  le  joug  de  rautorité  daTÎne,  etne  n^leraea  sentimens,  non  plus  que  «es  mœurs, 
que  par  sa  raison  égarée. 

£m  dij^Sadtét  fu^onjforme  contre  V Ecriture  sont  aisées  àvùinem  porlti  homme»  da, 

bon  sens  et  de  bonne  J'ai, 

M  Qu'on  ne  dise  pas  qne  la  discussion  de  ces  faits  est  embarrassante  ;  car,  quand  elle  Is 
seroit ,  il  faudroit  ou  s'en  rapporter  ?i  l'autoritt;  de  l'Ejjlise  et  h  la  tradition  de  tant  de  siè- 
cles ,  ou  pousser  Texamcu  jusqu'au  bout,  et  ne  pas  croire  qu'on  en  fut  quitte  potu  dire  qu'il 
demande  plus  de  temps  c^u*on  n^en  ireut  donner  à  son  salut.  Hais  au  fond»  sans  remuer 
aTOC  un  travail  infini  les  livres  des  deux  Tcstamens ,  il  ne  faut  que  lire  le  livre  des  Psaumes 
où  sont  Tcctteillis  tant  d'anciens  cantiques  du  peuple  de  Dieu  ,  pour  y  voir,  dans  la  plus  di- 
vine poésie  aui  fût  jamais,  des  monumens  iounortels  de  l'histoire  d«  Mdise,  de  celle  des 
luges,  de  oeue  des  rois,  imprimé  par  le  chant  et  par  la  mesure  dans  la  mémoire  des 
hommes.  Et ,  pour  le  nouveau  Testament,  les  seules  épitres  de  saint  Paul ,  si  vives,  si  ori- 
ginales, si  fort  du  temps,  des  afiaires  et  des  mouvemcns  qui  étoient  alors,  et  enfin  d'un 
caractère  si  marqué  ;  ces  épîtres ,  dis-je ,  reçues  par  tes  Élises  auxquelles  elles  étoient 
adressées,  et  de  1^  comœuniqui os  aux  autres  f^Uses,  sulBroient  pour  conviaincre  les 
esprits  bien  faits  que  tout  «st  stnoire  et  originAl  dans  les  Ecritures  que  les  ap6tMS  nous  ont  ■ 
laissées. 

»  Aussi  se  «outiennent-enes  tes  unes  les  antres  avec  une  force  inTindHe.  Les  Actes  des 

apôtres  ne  font  <^ue  continuer  l'Evangile  \  leurs  Epîtres  le  supposent  nécessairement.  Mais, 
nnn  que  tout  soit  d'accord,  et  los  Arhs  -  ot  les  EpUrcs ,  et  fcs  Evangiles  n'clament  par- 
tout les  anciens  livres  des  Juti.s  :  bami  l'aitl  t-t  les  autres  apôtres  ne  cessent  d'alléguer  ce 
que  Moise  a  (/{£,|cequMl  a  écrit ,  ce  que  les  prophètes  ont  dit  et  écrit  après  Hoise.  Jésus- 
Christ  appelle  en  te'mo^jnaf;o  la  loi  de  Moise,  les proplu  t  s  rt  !r<;  psaumes,  comme  des  té- 
moins qui  déposent  tous  de  la  màme  vérité.  S'il  veut  expliquer  ces  mystères,  il  commencé 
par  Jftfo&e  et  par  te»  prophètes  ;  et  quand  il  dit  aux  Juiis  quo  Moïse  a  écrit  de  lui ,  il  pose 
pour  fondement  ce  qiril  y  avoit  de  plus  constant  panm  eux ,  et  les  raniène  k  la  source  mâme 
de  leurs  traditions. 

»  "Voyons  néanmoins  ce  qu'on  oppose  h  une  autorité  si  reconnue  et  au  consentement  de 
tant  de  siècles  ;  car,  puisque  de  nos  jours  on  a  bien  osé  publier,  en  toutes  sortes  de  langues 
lies  livres  contre  l'Ecriture,  il  ne  faut  point  dissimuler  ce  qu'on  dit  |>our  dt'rrier  ses  anti- 
quités. Que  dit-on  donc  pour  autoriser  la  supposition  du  Pcntatetiqnc?  et  que  peut-on  ob- 
jecter à  une  tradition  de  trois  mille  ans,  soutenue  par  sa  propre  force  el  par  la  suite  des 
choses?  Rien  de  suivi,  rien  de  positif,  rien  d'important  :  des  chicanes  sur  des  nombres, 
«ur  des  lieux,  ou  sur  des  noms  ;  et  de  telles  observations  qui ,  dans  toute  autre  matière ,  ne~ 
passcroient  tout  au  plus  ^ue  pour  de  voia^  curtosités  incapables  de  donner  atteinte  au 
fond  des  choses,  nous  sont  ici  all^ne'es  comme  faisant  la  dédsion  de  Taffairela  plus  sérieuais 
qui  fût  jamais. 

»  II  y  a,  dit-on,  des  difficultés  dans  l'histoire  de  l'Ecrilure.  Il  y  en  a,  sans  doute,  qui 
ii^y  seroieut  pas  si  le  livre  étoit  moins  ancien,  ou  s'il  avoit  été  s  ipposé,  comme  on  Tose 
dire ,  par  un  nomme  halnle  et  industrieux,  ou  si  Ton  eût  été  moins  religieux  k  le  donner 
tel  ipi  on  le  trouvoit,  et  qu'on  eut  pris  la  liberté  d'y  corrif^er  ce  qui  faisoit  de  la  peine.  Il  y 
a  les  dilEcultcs  que  fait  un  long-temps ,  lorsque  les  lieux  ont  changé  de  nom  ou  d'état , 
lorsque  les  dates  sont  oublie'es ,  lorsque  les  généalogies  ne  sont  plus  connues ,  qu'il  n'y  a  plus 
de  remède  aux  fautes  qu'une  copie  tant  soit  jtcu  négligée  introduit  si  aisément  en  de  telles 
choses,  ni!  que  des  faits  l'cliappés  h  la  mémoire  des  hommes  laissent  tle  l'obscurité  dans 
«|aelque  partie  de  l'histoire.  Mais  enfin  cette  obscurité  est-elle  duns  la  suite  même ,  ou  dans 
Je  fond  da  PaHkire  ?  Nullement  :  tout  y  est  suivi  ;  et  ce  qui  reste  d'^obscur  ne  sert  qu'à  faire 
voir  dans  les  livres  saints  une  antiquité  plus  vénérable. 

V  Mais  il  y  a  des  altérations  datis  le  texte  :  les  anciennes  versions  ne  n'arrordent  pas; 
KtuHbrcu,  eu  divers  endroits,  est dillcreut de  lui-même^  et  le  texte  des  SaïuanLains,  outre 
le  mot  qa*qii  les  accuse  d^y  avoir  diaqgié  exprès  en  faveur  de  leur  tenqile  deGariiim ,  diS*^ 
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fcre  encore  on  d'autres  eiulioits  de  celui  de&  JuifK.  Et  de  là  que  conclura-t-on  ?  q^ac  les  Juifs 
ou  Esdras  auront  suppose  le  Pentateu(|uu  au  retour  de  la  captivité  ?CVst  justement  tout  le 
(wntnire  qa*tl  fandroit  conclure.  Les  diflerenccs  du  Samaritaip  ne  servent  qii^à  ronlinncr 
ce  (juo  nous  avons  dtljà  claLlî ,  <jiie  leur  tcxlo  est  indépendant  de  celui  des  Juifs.  Loia 
qu'on  puisse  s'imaginer  que  ces  schismatiques  aient  pris  quelque  chose  des  Juils  et  d^£s- 
oras,  nous  anma  tu,  au  contraire,  que  c*est  en  hatne  des  Juifs  et  d*Csdras,  et  en  ludiie 
dtt  premieret  du  second  temple,  qu''ils  ont  invente  leur  chimère  de  G.ni^int.  Qui  ne  viùt 
(Inn.-  ffu'iîs  ;um>ient  plul«'>t  nrciisc  l«'s  in){)osture.s  des  Juifs  que  les  suivre?  Ces  rebelles ,  qni 
ont  lucpii&c  Esdras  et  tous  les  prophètes  des  Jui£s,  avec  leur  temple  et  Salomon  qui  Tavoit 
bAti ,  aussi  Inen  que  David  qui  en  avoit  Aém^é  le  lien ,  qu^ont-ils  respecté  dans  leur  Pcn- 
tateuquc  ,  sinon  une  antiquité  supérionrtr  noii-sculcment  fi  celle  dTstlras  et  des  propîiites, 
mais  encore  h  celle  de  Salomon  et  de  David,  en  un  mot,  1  antiquité  de  Moïse,  dont  1rs 
deux  peuples  conviennent  ?  Combien  donc  est  incontestable  Tautoritc  de  Moïse  etdul'eu- 
tateuque,  que  toutes  les  objections  ne  font  qu^ifl'crmir  ! 

«  Mais  d  où  viennent  r«'s  variété»  des  texte»  et  des  version?»  ?  d'oii  \iennent-ellcs  en  effet , 
sinon  de  Fantiquilé  du  livre  même,  qui  a  passé  ^larlcs  mains  de  tant  de  copistes,  depuis 
tant  de  siècles  que  la  lan{;ue  dans  laquelle  il  est  écnt  a  cessé  d^étre  commune  ? 

i>  Mais  laissons  les  vaines  disputes ,  et  tranchons  en  un  mot  la  diiliculté  par  le  fond. 
Qu'on  me  dise  s'il  n'est  pas  coîi<;( mt  <(ne,  de  toulen  les  versions  et  de  tout  le  texte,  ijutl 

3u*ii  soit,  il  en  reviendra  toujouii^  les  mêmes  lois,  les  uièmcs  miracles,  les  mêmes  prc< 
ictions ,  la  même  suite  dliisloire ,  le  même  corps  de  doctrine ,  et  enfin  la  même  substance. 
En  quoi  nuisent ,  après  cela,  les  divdsiU's  des  textes?  Que  nous  falloit-il  davantage  que  ce 
fond  inalter.ihle  des  livres  sacrés ,  et  que  pouvions- nous  ^Irmander  de  plus  ;\  la  divine  Pro- 
vidence ?  Et  pour  ce  qui  est  des  versions ,  est-ce  une  marque  do  supposition  ou  de  non* 
Teauté  que  la  langue  de  FEcriture  soit  si  ancienne  qu'on  en  ait  perdu  les  délicatesses  «  et 
•  qn^on  se  trouve  empêché  k  en  rendre  toute  réléj^ance  et  toute  la  forec  dans  la  dernière  ri- 
gueur? Ncst-ce  pas  plutôt  une  preuve  de  la  plus  grande  antiquité  ?  Et  si  on  vent  s'atta- 
cher aux  petites  choses,  qu'on  me  dise  si  de  tant  d'endroits  où  il  y  a  de  rembitrras,  on  en  a 
jamais  rétabli  un  seul  par  raisonnement  ou  par  conjecture.  On  a  suivi  la  fui  des  exem- 
plaires :  et  conune  l:i  f  i  nrliticm  n'a  jamais  pernns  qwr  la  saine  dnctrine  put  élrc  altérée,  on  a 
cru  que  les  autres  fautes,  s^U  en restoit,  ncaervuuient  qu'à  prouver  qu'on  n'a  rien  ionovo 
par  son  propre  esprit. 

»  Mais  enfin ,  et  voici  le  fort  de  Tobjection ,  nV  a-^il  pas  des  choses  ajoutées  dans  le  texte 
de  Mriïse ,  et  d^oii  vient  rpiVn  (ronve  sm  v^m•i  h  la  6n  du  livre  qu'on  lui  attribue?  Quelle 
luei  vciUe  que  ceux  qui  ont  coutume  sou  instotrc  aient  ajouté  sa  iin  bicnlieureuse  au  reste  de 
ses  actions,  afin  de  faire  du  tout  un  même  corps?  Pour  les  autres  adtUtions,-  voyons  ce 
que  c'est.  Est-ce  quelque  loi  nouvelle,  ou  quelque  nouvelle  cérémonie ,  quelque  ac^me , 
quelque  miracle,  quelque  prédiction  ?  Ou  n'y  songe  seulement  pas  :  il  n'y  en  a  pas  le 
moindre  soupçou  ni  le  momdrc  indice  j  c'eût  été  ajouter  à  l'œuvre  de  Dieu  :  la  loi  l'avoit 
défendu,  et  le  scandale  qu'on  eût  causiS  eût  ét^  borrible»  Quoi  donc?  on  aura  continnê 
peut-être  une  [jéiu  alo^^ie  eOmmencée  :  on  aura  peut-être  expliqué  un  nom  de  ville  cli.m^jc 
par  le  temps  :  à  l'occasion  de  la  manne  dont  le  peuple  a  été  nourri  durant  <parante  ans ,  on 
aura  marqué  le  temps  oh.  cessa  cette  nourriture  céleitte ,  et  ce  fait ,  écrit  depws  dans  un  autre 
livre,  sera  demeuré  par  remarque  dans  Celui  de  Moïse,  comme  un  fait  constant  et  public, 
dont  tout  le  ]ini|ilc  étoit  témoin  j  quatre  ou  cin<^  remarques  de  cette  natiue ,  faites  par  Jo- 
sué ,  ou  par  hamuei,  ou  par  quelque  autre  prophète  d'une  pareille  antiquité,  parce  qu'elles 
ne  regardoient  cpie  des  faits  notoires,  et  oii  constamment  il  n'y  avoit  point  de  difficulté, 
auront  naturellement  passé  dans  le  texte,  et  la  même  tradition  nous  les  aura  apportées 
avec  tout  !«•  reste  :  aussitôt  tout  sera  yierdu  5  Esdras  sera  accusé,  quoique  le  Saniai  Itain , 
oii  ces  remarques  se  trouvent,  nous  utontre  qu'elles  ont  une  antiquité,  non-seuleraent  au- 
dcssnsd^Esdras,  mais  encore  au<<U»sus  du  schisme  des  dix  trîb«u!  N^importe;  il  faut  que 
tout  retombe  sur  Esdras.  Si  ces  remarques  venoient  de  plus  haut ,  le  Pentatcucfue  «croit 
encore  plus  ancien  qu^il  ne  faut  ;  et  on  ne  pourroit  assez  révérer  l'antiquité  d'un  livre  dont 
les  notes  mêmes  auroient  un  si  grand  âge.  Esdras  aura  donc  tout  fait  ^  Esdras  aura  oublié 
qu^îl  vouloit  faire  parler  Moïse,  et  lui  aura  foit  écrire  si  grossièrement  comme  déjà  arrivé  ce 
qui  s'est  pa«iRr  ;q)rès  lui.  Tout  un  ouvrage  ser  1  cnnv  iiTicu  de  supposllion  par  ce  seul  en- 
droit^ l'auturilc  de  tant  de  siècles  et  la  foi  publique  nç  lui  serviront  plus  de  ricu  :  coauutar 
si ,  an  contraire ,  on  ne  voyuit  pas  que  ces  remarques  dont  on  se  prévaut  sont  uno  noaTdk 
preuTC  de  sincérité  et  de  bonne  foi,  non- seidcment  dans  cttSX  qui  les  ont  faites ^  mais 
encore  dans  ceux  qui  les  ont  transcrites.  A-t-on  jamais  jugé  de  r-mtorité  ,  je  ne  dis  pas  tVun 
livre  divin,  mais  de  quelque  livre  que  ce  soit,  par  des  raisons  i>i  légères?  Mais  c  c»t  que 
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rEerîturè  est  un  Hrre  «nocmi  Qi  genre  limiuiti  ;  il  T«ot  obliger  les  boauMS  h  «o  omettre  ka* 

esprit  h  Dieu ,  e t  ^  reprimer  leun  p&gsions  dér^lëet  :  il  fiioi  qaHi  péiitM  { «t.  Il  ^el^m  prix 

que  ce  soit ,  il  doit  être  sacrifié  ai  liber  tinage. 

»  Au  reste,  ne  croyei  pas  que  Pimpiétc  s'engage  sans  nécessité  dans  toutes  le«àb«iir> 
dites  que  vous  aves  Tues.  Si  ,  unti-  le  ténoîglia(;«  da  genx»  hmnain,  et  contre  toutes  les 
règles  du  bons  sens ,  clic  s'*altaclic  à^tor  au  Pentateuqne  et  aux  propbctios  lents  nntciirs  tou- 
jours reconnus,  «t  à  leur  contester  leirs  dates,  c'est  «juc  les  dates  font  tout  en  ctitle  malicre, 
pour  deux  raisons  :  premièrement ,  parce  que  des  K^res  pleins  de  tant  de  faits  miraculeitt , 
qu*oa  y  voit  revêtus  de  leurs  circonstaiices  les  iplus  particulières,  et  avancés  non-sculcnicnt 
comme  publics,  mais  cucorc  comme  pn-sens,  s'ils  eussent  pu  être  démentis  ,  auroient  porte 
avec  eux  leur  condaïuuaUou  j  et ,  au  lieu  qn^ils  se  soutiennent  de  leur  propre  poids ,  ils 
seroient  tombes  par  eux-mêmes  il  y  a  loria;-tcmp8  :  secondement ,  narce  que  leurs,  dates  étant 
une  fois  fixéc«,on  ne  peut  plus  cITiiocr  lu  marque  infaillible  d'inspiration  divine  qu'ils 
portent  empreinte  dans  le  grand  nombre  et  la  longne  suite  des  prédictions  mviuorables  dent 
on  les  trouve  remplis. 

n  Cc&i  pour  éviter  ces  mirades  etces  prëdictWmsqneles  impies  sont  tombés  dans  toutes 
les  absurdités  tpii  vous  ont  surpris.  Mais  qu^ils  ne  pensent  pas  échapper  h  î>ieti  :  il  a 
réservé  h  son  Écriture  nne  marque  de  divimté  qui  ne  soutire  aucune  atteinte  j  c'est  le 
rapport  des  deux  Testsmens.  Oa  ne  Aspote  pas  da  moin»  rnie  tont  rancien  Testament  no 
soit  écrit  devant  le  nouveau.  11  n''y  a  point  ici  de  nouvel  F.«rlras  qui  ait  pu  per?;TiTuîer 
aux  Juifs  d'inventer  ou  de  falsifier  leur  Erriture  en  faveur  des  chrétiens  qu'ils  perscculoient. 
Il  n'eu  faut  ^)as  duvautage.  Par  le  rapport  des  deux  Testaments ,  on  prouve  que  l'un  et 
l'autre  est  divin  :  ils  ont  tous  deux  le  mdme  dessein  et  la  même  suite  j  Tun  prépare  la  voie  k 
la  pcrfctrtion  r|ttc  l'autrc  montre  à  découvert  ;  Tun  |H>se  le  fondement,  et  1  autre  achève 
Vcdilicc  j  eu  un  mot,  l'un  prédit ce  que  l'autre  fait  voir  accompli. 

»  Ainsi  tous  les  temps  sont  unis  ensemble ,  un  dessein  éternel  de  la  divine  Ptrovidenee 
nousest  révélé.  La  traaition  du  peuple  juif  et  celle  du  peuple  chrétien  ne  font  ensemble 
qu'une  m(?mc  suite  de  religion,  et  les  Ecritures  des  deux  Teslametis  nr-  font  ;inssi  r^n'un 
luème  corps  et  ua  même  livre.  »  —  fiussuet,  Discours  sur  i  histoire  utuvcncUe  j  bc- 
conde  partie* 

♦ 

NOTE  XJL.  —  B€AiTORX  SAian. 
(Page  478-) 

Malgré  le  peu  de  commerce  des  Juifs  avec  les  étrangers,  une  ualtitade  d'écrivains  yp- 
tiens,  grecs  et  latins,  ont  connu  de  Ifoise  et  ses  lots.  On  peut  voir  dans  Josèphe,  saint  J  us- 
tin  ,  Tatien  ,  Clément  d'Alexandrie  ,  A.thénagore ,  Eusèbc  de  Césarée  ,  etc.  ,  ce  que  disoient 
du  législateur  des  Hébreux  Muncthon,  Philocorus  d'Athènes,  Eupolème,  ApoUonius-Molonî 
Ptolémée-Ephcslion ,  Appion  d'Alexandrie,  Nicolas  de  Damas ,  Alexandre-Polyhitor,  Arta- 
pan ,  et  plusieurs  autres  dont  les  ouvrages  ne  sont  pas  venus  jusqu'à  nous. 

Diodorc  de  Sicile,  parlant  des  plus  célèbres  législateurs  de  l'antiquité,  fait  mentrnn  de 
Hoïsc,  «  qui  laissa  aux  Juifs  des  lois  qu'il  préteudoit  avoir  reçues  du  Dieu  lao.  »  i^Histor. 
lîb.  I .  )  C*est'h«dîre  du  Dieu  Jehovah ,  car  le  mot  hébreu  est  susceptible  de  ces  deux  pro- 
nonciations, et  l'on  voit  que  les  basilidiens  et  quelques  autres  gnostiqucs  avoient  adopté  la 
première  ,  ninsi  que  Diodore  de  Sicile.  Le  même  Diodore  dit  ailleurs  ,  (  frafj.  ap.  Phot.  Bi- 
ùlioih.  )  que  Moïse  ctoit  ciicfti'une  colonie  sortie  de  TEgvpte,  qu'il  partagea  son  peuple  en 
douze  tribus,  qu'il  défendit  le  culte  des  images ,  persuade  quels  Divinité  ne  pouvoit  être 
représcTiff'c  snns  }ivc  forme  humaine  ;  rju'il  prescrivit  ans  Juifs  une  région  et  une  manière 
de  vivre  toute  dittcrente  de  celles  des  autres  nations. 

Strnbon  (lib.  16)  parle  h  peu  près  dans  les  mêmes  termes;  il  fait  l'éloge  de  Hotseetde 
ses  institutions. 

Dans  la  manière  dont  Justin  ,  d'après  Tro^^uc- Pompée  (lib.  36  )  ef  Tacite  (  Histor.  1.  5)  , 
décrivent  l  originc  des  Juifs,  on  reconnoit  le  fond  de  riiistoire  de  Moisc,  à  travers  les  fables 
et  les  calomnies  qui  la  déBgurent.  Ces  deux  histoires  s'accordent  à  nommer Mo'ïse comme 
le  fondateur  et  le  législateur  de  la  nation  juive. 

Juvénal  parle  de  Moisc,  de  la  vénération  tpic  les  Juifs  avoient  pour  ses  livres,  de  leur 
aversion  pour  les  culUs  ctrauijers,  de  l'observance  du  sabbat,  de  ia  cuconcisiou,  de  l'a  bsti- 
nence  de  ia  chair  de  jwrc.  (  Satyr.  i4«  ) 

Le  1  lie  leur  Longin  conuoissoit  les  livres  de  Moisc.  11  cite  en  exemple  du  sublime  une  pen- 
sée de  la  Genèse  ;  «  Ainsi ,  dit-il  »  le  législateur  des  Juiis  y  qui  o'étoit  pas  un  homme 
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»  ordinaire ,  ayant  fort  bien  conçu  la  grandeur  et  la  pui9san:c  de  Dieu ,  Ta  cxprinicc  dans 
»  tonte  sa  dignité  an  conummoeinait  da  Mt  lots,  par  cet  paroles  :  IHeu  dit  que  Ulu- 
)  mii'rr  se  fasse ,  etla  lomièra  as  fil  $  que  la  terre  se  fatfc,  et  la  tsrta  fut  £Bile«  »{De 

iS'ublwUf  cap.  y.  ) 

Je  poorrois  encore  rapporter  des  passages  non  rooifS  exprès  de  Fline  le  Natrnilisley 
à'àfiaUtf  de  Galien,  de  Numénins  le  Pythagoncien  ,  a.  àe  plusieurs  sufares.  Msis  fen  ai. 

dit  assci  pottr  montrer  mie  Moïse  ei  srs  <  crits  ont  e'tc  célîbres  dans  Tanliquite  profane. 

Cependant  ,  selon  Voltaire  {Fhiloi»  do  ^hisUc.  a8  \  «  aucun  auteur  grec  n'a  cite  Moïse 
»  avaat  Longin ,  qui  vivoit  SOUS  rcnfwrenr  Horëlien^  et 


tons  avoient  cëlébvé  Bacchos  :  » . 

et  comme  d'ailleurs  il  insinue  que  Moïse  et  Bacchui  ne  sont  <Tu''un  même  personnage ,  il 
laisse  conclure    <;ot)  lecteur  que  tout  ce  ^oe  ica  Juiis  snt  dit  de  leur  li^pslateur  est  copié  de^ 
riiistoirc  ou  de  ia  iuble  de  Bacchus. 

Il  y  a  plus  de  mali^té  qa»d*éradi6oii  dans  cette  remarque  du  philosophe,  t  '  Il  est  fans 
que  Moise  n'ait  ctc  cite  par  aucun  auteur  grec  plus  ancien  que  Lonjjin.  Diodore  de  Si  ilc  et 
Strabon ,  sans  parler  de  ceux  dont  les  ouvrages  sont  perdus,  ont  vécu  ayant  le  règne  d  Au- 
vélien.  D^ailleurs  le  te'moignagc  des  Latini^f  tels  que  Tacite,  Justin,  Jwrénal,  etc.,  a-t-il 
aaoins  depMds  que  celui  des  Grecs  ?  a*  II  n*est  pas.  étonnant  que  Bacchus  ait  été  plus  connu, 
dfs  Gvci-n  f|i!e  Moïse.  Le  premier  t'toit  devenu  imc  di'  leurs  principales  divinitts,  Tautiie 
«it4»it  ua  lioumc  «étranger  k  leur  r«Mgion  et  à  leur  histoire,  â*  Voltaire  prétend  établir  1  idcn- 
Uié  de  Mbise  et  de  Bacchus  p^r  Tantorité  des  Ters  orpbic|ues*  Or  les  anciens  TCfs,  supposés, 
sous  le  nem  d'Orphee ,  ne  disent  point  ce  que  leur  fait  dire  Yoltaire.  4*  Quand  nous  admet- 
trions ;ivcr  !"i!!tif;t\r  M.  Hiiet ,  tiont  le  philosophe  parle  avec  autant  (r!n(l«'cence  qnc  de 
mauvaise  lui,  1  iiieuttlc  de  Moïse  et  de  Bacchus  ,  il  ne  s^ensuivroit.  pas  que  1  iii&toirc  de  Bac- 
chus est  plus  aiwenne  que  celle  de  Hoise.  La  Baison  des  faits,  la  perpétuité  de  la  tradition 
^^ni  les  atteste,  rantîquite  «lu  livre  où  ils  sont  rapportes  montrent  assez  que  Thistoir*^  de 
Moise  est  Thistoire  originale.  D^im  autre  cûtu ,  l'incertitude  où  nous  sommes  du  temps  et  du 
pays  oiiBacchnsa  vécu,  et  les  fables  absurdes  dont  son  histoire  est  chargée ,  ne  nous  per- 
mettent pas  de  le  msaider  comme  le  type  de  Moïse.  S'il  faut  absolument  que  Tun  des  deux 
«oit  un  p^T'îonnaf^»^  ima^^iniire ,  ce  que  je  n'ai  garde  d'assurer,  la  question  sera  IvicTitAt  Ar 
cidée  par  les  monumens  <|uc  Moise  nous  a  laissés  dans  la  reli«on  et  les  moeurs  de  ia  ualiot^ 
jtti?e.    L'autorité  de»  tmti  de  JUeite  ^àttUe,  etc  par  M.  Dmoiwa. 


fiir  «as  votas. 
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